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LIVRE  QUATRE-VINGT-DIXIÈME. 

Suite  de  la  description  de  l'Afrique.  — Description  générale  et  particulière 
du  Congo  ou  de  la  Guinée  méridionale,  et  de  quelques  pays  limitrophes. 

Dans  les  régions  sauvages  ou  barbares,  décrits  dans  les  deux  livres  précédens,  avec 
le  caprice  d’un  voyageur  ou  la  pédanterie  seu^  différence  que  les  saisons  arrivent 
d'un  géographe  invente  et  abolit  tour-à-tour  dans  les  mois  opposés.  On  n y distingue,  à la 
les  dénominations  generales,  les  unes  , pour  rigueur  , que  deux  saison»,  celle  de  la  séchc- 
l’ordinaire,  aussi  arbitraires  que  les  autres.  *csae  et  ce,lc  des  pluies.  Depuis  notre  équi- 
Le  choix  entre  ces  noms  ne  mérite  pas  de  noxe  du  printeras  jusqu  à la  lin  d octobre, 
longues  discussions.  La  côte  de  l’Afrique  oc-  *1  ne  *omhe  ordinairement  point  d eau  ; mais 
cidcntale  comprise  entre  le  cap  Lopez  de  vfïnl*  de  8ud  et  de  rafraîchissent 

Gonzalvo  et  le  cap  Negro,  est  désignée  com-  l'atmosphère  5 , et  la  chaleur  , quoiqu’in- 
munément  dans  le  commerce  sous  le  nom  gé-  tense,  surtout  dans  les  beaux  jours,  est  ncan- 
nérique  de  côte  d'Angola  ‘.  Elle  est  nommée  moins  supportable.  Dans  les  tems  brumeux, 
Éthiopie  occidentale  par  quelques  auteurs  Tu*  ne  sont  pas  rares,  1 humidité  de  l’air  re- 
italiens et  français*;  elle  est  comprise  dans  Dche  les  fibres,  gène  la  respiration,  et,  au 
la  Basse- Éthiopie  des  Portugais,  grande  di-  moindre  exercice,  provoque  de  fortes  sueurs 
vision  qui  commençait  près  du  fort  de  la  Mina,  m*nenf  I®  santé  des  étrangers  et  les  obli- 

au  nord  de  1 équateur  J.  Aujourd’hui  les  meil-  , Sen*  de  5e  ^ber  prés  du  feu  , ou  de  chan- 
leurs  géographes  l'appellent  Basse-Guinée,  8er  dc  v^lcmens-  Pendant  1 autre  moitié  de 
ou  Guinée  méridionale , pour  la  distinguer  l’année  , le  soleil  est  moins  un  astre  lumineux 
de  la  Guinée  proprement  dite  4.  Il  semble-  qu  une  fournaise  ardente;  ses  rayons  per- 
rait  encore  plus  naturel  de  donner  à cette  pcndiculaires  tariraient  les  sources  dc  la  vie 
région  le  nom  dc  Congo , qui  est  celui  d’un  e*  frappe**3^!  Ie  8°1  d une  stérilité  absolue, 
royaume  dont  la  domination  l’a  jadis  em-  8*  ^ nature  bienfaisante  n y avait  point  pré- 
brassée  presqu’en  totalité,  et  dont  la  langue  Par^  un  remède  dans  la  fraîcheur  des  nuits, 
parait  être  la  souchedetous  les  idiomes  qu’on  aux  jours  en  durée,  dans  le  serein  et 

y par|e.  le®  rosées,  toujours  abondantes  à cette  épo- 

ci.ihat  et  température  du  conco.  -Si-  que;  L’air  est  encore  rafraîchi  par  des  torrens 

tué,  comme  la  Guinée,  dans  la  zone  torride,  raP“*es  *ul  w ,onnen{  ,es  flaucs,  des  mo"* 
mais  au  sud  dc  l’équateur,  le  Congo  jouit  Gagnes,  et  par  les  nombreuses  rivières  qui  ar- 
d’un  climat  semblable  à ceux  que  nous  avons  fosent  €S  p aine»  : ajoutons  I effet  des  vents 

imprégnés  de  vapeurs  humides,  qui,  dans 
cette  saison , souillent  périodiquement  du 

• De  Grand pré , Voyage  1 la  côte  occidentale  de  nord-ouest,  c’est-à-dire,  du  golfe  de  Guinée, 

l’Afrique,  introd..  p.  i3.  en  amoneelant  des  nuages  épais  contre  les 

» Cavaszl  et  Labat,  Relation  historique  , etc.  Pa-  montagnes  de  l’intérieur.  Dés  la  fin  d’octobre, 
ris,  1733. 

* Marmot,  Afrique , III . 90.  s Lorr-. , Relariouc  (li  Congo , p.  ;.  ( Édition  de 

h Bruns,  Afrika,  IV,  9.  , Rome.  ) 
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ccs  réservoir»  d’eau  versent  sur  le  pays  des 
pluies  fréquentes,  accompagnées  de  tonnerre 
et  d'orage,  qui  ne  cessent  qu’en  avril'.  Le 
sol,  échauffe  à une  grande  profondeur,  boit 
les  eaux  du  ciel  avec  avidité  ; toute  la  na- 
ture renaît  dans  peu  d'instans;  les  guércts  se 
couvrent  d'une  verdure  soudaine,  les  bour- 
geons des  arbre»  s'épanouissent,  le  parfum 
des  jeunes  fleurs  embaume  l'atmosphère  ’• 
Il  y a néanmoins  ici , comme  partout , de»  ex- 
ceptions à la  règle  : les  pluies  qudqucfois  ne 
viennent  qu’après  l’époque  accoutumée  , ou 
même  elles  manquent  entièrement  ; il  en 
tombe  aussi  dans  les  mois  d'biver  ou  de  sé- 
cheresse. Toujours  les  mares  d'eau  stagnan- 
tes, qui  restent  après  les  pluies,  remplissent 
l’air  de  méphitisme , et  rendent  le  séjour  à la 
cote  dangereux  pour  les  Européens. 

SA1SOXS.  — Les  habitans  du  Congo  divisent 
Tannée  en  six  périodes.  Le  printcins  (nias- 
sanza)  commence  avec  les  pluies  d’octobre, 
qui  vont  en  augmentant  jusqu’au  mois  de 
janvier.  Vient  ensuite  le  n'iasou;  c’est  la  sai- 
son de  ta  première  moisson  et  des  secondes 
semailles , dont  le  produit  est  récolté  en  avril. 
Les  ondees  qui , depuis  janvier  , n’étaient  que 
passagères,  reprennent  au  mois  de  mars,  et 
continuent,  quoique  faiblement,  jusqu’au 
milieu  de  mai.  C'est  dans  cet  intervalle  que 
tombent  Vccundi  et  le  guilombo.  Le  guibsoo 
et  leguimbangala  constituent  l’arrière  saison 
et  l’hiver;  ce  dernier  marqué  par  une  séche- 
resse destructive  qui  fait  mourir  les  feuilles 
des  arbres  privés  de  sève,  désorganise  les 
plantes  et  dépouillé  les  campagne»  de  toute 
leur  parure. 

moxtvcxes.  ri  vivras — En  commençant  la 
géographie  physique  du  Congo , nous  aper- 
cevons aussitôt  que  les  deux  principaux  traits 
nous  manquent;  on  connait  aussi  peu  la  di- 
rection des  chaînes  de  montagnes,  que  l’ori- 
gine et  le  cours  des  rivières.  La  plupart  de 
celles-ci  prennent  leur  source  sur  on  plateau  ou 
sur  une  chaîne  de  montagnes  éloignée  géné- 
ralement de  la  côte  de  cent  cinquante  à deux 
cents  lieues.  Mais  cette  chaîne  parait  s’ouvrir 
devant  trois  grands  fleuves  qui  viennent  de 
l’intérieur  du  continent,  et  dont  1 origine  est 
inconnue.  Le  fleuve  de  Coanzti , quoique  le 
moins  considérable,  a plus  d’une  lieue  de  large 
à son  embouchure  ; il  charrie  ses  eaux  bour- 
beuses avec  tant  de  force  , que  la  mer  en  est 
colorée  jusqu'à  troisou  quatre  licues.au  large. 
On  peut  le  remonter  jusqu’à  la  ville  de  Ma- 

* Proyarlj  Histoire  tic  Loango,  etc.  Tratl.  allait, 
•le  Meinrrs,  p.  !• 

1 Lobât,  Relation  historique,  I,  lo4- 
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sangano,  qui  est  à quarante  lieues  dans  les 
terres  ; scs  grandes  cataractes  sont  à 60  lieues 
plus  loin.  Il  parait  venir  du  sud-est.  Le  fleuve 
de  Congo , appelé  Zaïre  ou  Zùhire  par  les 
indigènes  , a trois  lieues  de  largeur  à son  em- 
bouchure et  se  jette  dans  la  mer  avec  tant 
d’impétuosité,  qu'aucun  fond  de  sonde  ne 
peut  y être  pris , à cause  de  la  violence  du 
courant.  On  sent  la  force  de  ce  courant  à une 
grande  distance  au  large;  l'eau  y conserve 
une  teinte  noirâtre  ; des  îlots  flottans  de  bam- 
bou, entraînés  dans  l'Occan,  y environnent 
le  navigateur*.  Les  cataractes  de  ce  fleuve, 
situées  à cent  vingt  lieues  dans  l'intérieur , 
paraissent  plus  majestueuses  que  celles  du 
Nil. 

HYPOTHÈSE  SV  R LE  ZAÏRE.  — Ce  grand 
fleuve  vient  sans  doute  de  très-loin  | mais  est- 
il  raisonnable  de  supposer  qu’il  soit  identi- 
que avec  le  Niger  ou  le  Joliba  ? Cette  con- 
jecture, proposée  par  M.  de  Scetzcn  il  y a 
plus  de  dix  ans  4 , a été  renouvelée  par  l’in- 
fortuné Mungo  Park  5 , et  adoptée  comme 
base  pour  l’expédition  anglaise  commandée 
par  le  capitaine  Tuckcy.  Nous  indiquerons 
brièvement  les  argumens  par  lesquels  on  ré- 
futa , dans  le  teins  , cette  hypothèse  peu  in- 
génieuse. Le  Ouangara  est  un  pays  très-bas; 
c’est  un  marais  , et  quelquefois  un  lac.  L in- 
térieur du  Congo  est,  au  contraire,  monta- 
gneux et  très-élevé.  Comment  le  Niger  , en 
sortant  du  Ouangara,  trouverait  il  une  pente 
suffisante  jusqu'aux  régions  où  coule  le  Zaïre? 
En  supposant  qu’il  sc  dirige  au  sud-est , en 
sortant  du  Ouangara  , il  rencontrerait  très- 
vraisemblablement  la  rivière  de  Camaroncs, 
ou  celles  de  Bcuin  et  de  Calabar,  qui , à en 
juger  par  leurs  embouchures , doivent  être 
considérables  , et  par  conséquent  prendre 
leur  origine  très-loin  dans  l’intérieur4.  Ces 
raisons  s’opposent  à l’identité  du  Niger  avec 
le  Zaïre.  Ce  dernier  reçoit  d’ailleurs  son  plus 
graud  affluent  connu  du  côté  du  sud-est,  sous 
le  nom  de  Coanga , et  il  doit  l’abondance  do 
scs  eaux  , d'apres  les  rapports  des  indigènes , 
à un  grand  lac  imparfaitement  connu,  et 
qu’on  nomme  Aquilonda.  Peut-être  sert  il 
d’écoulement  à un  système  entier  de  lacs 
semblable  à celui  des  lacs  du  Canada  , et  qui 

3 Archibald  Dal:cl,  Instructions  nautiques  sur  la 
côte  d’Afrique. 

4 Correspondance  Gcog.  et  Astron.  de  M.  Zarii  , 
V,  260.  ( Année  1802.  ) Comp.  V'I.  2*4»  où  M-  Sect- 
ion parait  avoir  abandonné  son  idée. 

5 Dernier  journal  de  Mungo-I’ark. 

6 Rcichard , dans  la  Correspondance  de  Zarb.  V, 
p.  409. 
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pourrait  bien  comprendre  même  eelui  de 
Maravi. 

L 'Avongo , le  troisième  grand  fleuve  de  ce 
pays,  vient  d'un  lac  ou  d’un  marais  situé  a 
peu  près  à 10  degrés  de  la  côte  et  à 5 degrés 
au  nord  de  l’équateur  ; il  s écoulé  près  du 
cap  Lopez  par  plusieurs  embouchures  ; les 
indigènes  font  un  pompeux  tableau  de  la 
grande  chute  par  laquelle  ce  fleuve  , encore 
peu  connu  , descend  du  plateau  des  monta- 
gnes dans  la  région  maritime , parsemée  de 
lacs  et  de  marais. 

productions.  minéraux.  — Le  sol , en  ge- 
neral gras  et  fertile  , offre  cependant  le  long 
de  la  côte , des  terrains  sablonneux  et  maré- 
cageux. Les  sables  composent  également  tou- 
tes les  montagnes  de  Loango,  et  s’étendent 
sur  toute  la  surface  de  Sogno,  mais  là  ils  re- 
couvrent un  bon  terrain.  Quant  aux  autres 
parties  constitutives  du  sol  de  la  Basse-Gui- 
née, on  y distingue  d’excellente  terre  ar- 
gileuse*, des  montagnes  entières  de  granit 
oriental,  de  porphyre,  de  jaspe,  de  marbres 
divers,  et  même,  selon  Lopez,  « d'hyacin- 
the* i».  La  j)icrre  à chaux,  qui  manque, 
est  suppléée  par  les  coquillages  entassés  en 
quantité  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  sel  abonde 
dans  le  Loango*  : il  provient  des  fosses  creu- 
sées à la  côte,  où  l’eau  s’évapore  naturel- 
lement; les  nègres  le  préparent  aussi  dans 
des  vases  par  c’bullilion  4.  Le  royaume  d’An- 
gola renferme  des  puits  salés,  dont  on  tire 
des  morceaux  de  sel  longs  de  deux  pieds,  et 
larges  de  cinq  à six  pouces.  Le  sel  recherché 
dans  les  marchés  sous  le  nom  de  pierre  de 
guisama  ou  khissama  sert  de  remède.  Sui- 
vant Battel  5,  c’est  un  sel  gemme,  dont  les 
couches,  situées  à trois  pieds  de  profondeur, 
s'étendent  sur  une  grande  partie  de  la  pro- 
vince de  Demba. 

métaux.  — Les  mines  de  Loango  et  de 
Bcngucla  fournissent  en  quantité  d'excellent 
fer6.  Presque  toutes  les  montagnes  de  la  Gui- 
née sont  ferrugineuses  ; mais  les  naturels  ne 
savent  pas  extraire  ce  métal.  En  Angola , on 
trouve  de  la  mine  de  fer  dissoute  dans  l’eau 
de  la  rivière.  Pour  l’en  retirer,  les  nègres  y 
déposent  des  bottes  de  paille  et  d'herbes  sè- 
ches, auxquelles  les  parties  métalliques  s’at- 

» Robertson , Notes  on  Africa,  p.  334-336. 

* Jxtbat,  Rel.  II,  p.  63. 

3 Lopez,  1.  c.,  p.  /p. 

\ Zncchelli  , Voyage  cl  Mission  , trad.  alleni.  , 
p.  i53-3a4*  Projrart,  p.  97. 

5 Collection  de  Purchas,  II.  p.  9^8. 

6 Lobât , I , p.  37  - 83  ; II , p.  69.  Zucchclli , 

«p.  ?8o. 


tachent  ".  Selon  Battel , Lopez  et  Grandpré, 
le  cuivre  et  l’argent  abondent  en  Angola  , et 
notamment  dans  le  royaume  de  Mayomba , où 
on  le  trouve  à fleur  de  terre  B.  Il  y a aussi 
plusieurs  mines  de  cuivre  dans  le  pays  d’An- 
ziko  et  dans  les  montagnes  situées  au  nord  de 
la  rivière  Zaïre  : près  de  la  grande  cataracte, 
on  en  exploite  d'un  jaune  brillant  ».  Mais 
rien  n’atteste  avec  certitude  l’existence  de 
l’or.  On  connaît  ici  les  aérolithes  , appelées , 
dans  la  langue  du  pays,  taigia, 

végétaux.  — Du  reste  , si  les  richesses  du 
règne  minéral  ont  moins  d’éclat  que  ne  le  sup- 
posèrent les  premiers  voyageurs  , il  n’en  est 
pas  de  même  des  productions  du  règne  végé- 
tal. Rien  n’égale  l’éclat  des  pelouses  émail- 
lées de  mille  fleurs.  Des  graminées , hautes  et 
serrées  , recouvrent  presque  les  routes.  Les 
champs  et  les  forêts  sont  parsemés  de  lis  plus 
blancs  que  la  neige  ; partout  on  admire  des 
bosquets  entiers  de  tulipes  des  couleurs  les 
plus  vives,  entremêlées  de  tubéreuses  et  de 
jacinthes.  Quelques  ornemens  de  nos  jardins, 
tels  que  la  rose,  le  jasmin,  demanderaient  le 
soin  de  l’arrosement,  que  leur  refuse  l’Euro- 
péen , uniquement  attaché  au  commerce,  ou 
livre  à la  paresse. 

Parmi  les  plantes  alimentaires,  nous  cite- 
rons le  mafringo  ou  masanga , espèce  de  mil- 
let très-agréable  au  goût  et  à l’odorat,  dont 
les  épis,  longs  d'un  pied  , pèsent  de  deux  à 
trois  livres.  Tous  les  liolcus  viennent  pres- 
que sans  culture10.  Le  luno  ou  luco , peut* 
être  le  test  d’Abyssinie  ’* , fournit  un  pain 
très  blanc  , savoureux  , et  aussi  bon  que  celui 
de  froment;  c’est  la  nourriture  ordinaire  dans 
le  Congo.  Les  épis  en  sont  triangulaires , et 
les  grains,  couleur  gris  de  fer,  avec  une  pe- 
tite tache  noire,  n’ont  guère  plus  de  volume 
que  ceux  de  la  moutarde.  La  graine  en  fut 
apportée  des  environs  du  Nil,  peu  avant  l’é- 
poque de  Lopez  **.  On  a vainement  essayé 
la  culture  du  froment  européen;  scs  tiges  , 
trop  vivantes,  couvrent  un  cavalier  à che- 
val , mais  elles  restent  stériles.  M.  de  Grand- 
pré  13  cependant  l’a  vu  produire  des  épis 
qui  contenaient  cinquante-deux  grains.  Le 
maïs  , mazza  manputo,  introduit  par  les  Por- 
tugais, sert  à engraisser  les  cochons  ; il  donne 

7 Lobât , I,  p.  7 3 • 

* Purchas,  pig.  978  ; Lopez  , p.  a3;  de  Grand  • 
prê,  I.  p«g.  38. 

9 Vavazzi  cl  Labat,  I,  p.  35. 

*•  Battel , p.  p85. 

•»  Ehrmann,  Collection  des  Voyages,  XIII,  p.  172. 

11  Lopez , p.  4o. 

13  De  Grandpré,  I,  p.  »4* 
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deux  à trois  récoltes.  Le  blé-sarr a zin  en  donne 
deux  ; il  résisté  mieux  que  les  autres  grains 
à la  sécheresse 1 , et  pousse  quatre  ou  cinq 
liges  hautes  de  dix  pieds.  Le  riz  est  abon- 
dant , mais  n'est  point  estime.  Toutes  les 
plantes  potagères  d'£urope,  telles  que  le 
navet,  la  rave,  la  laitue,  l'épinard,  le  chou, 
la  citrouille,  le  concombre,  le  melon,  le  fe- 
nouil, réussissent  très-bien , et  atteignent 
même  un  plus  haut  degré  de  perfection  que 
dans  leur  pays  natal.  Les  patates,  appelées 
chez  les  nègres  balaputa  ou  racine  portu- 
gaise , sont  venues  d’Amérique  et  deviennent 
plus  savoureuses  qu’en  Europe.  On  cultive 
aussi  le  manioc  américain  ou  la  cassave,  dont 
la  racine  tient  lieu  de  pain;  la  pistache,  sur- 
tout en  Loango;  l’igname  ou  yams  ; le  tomba 
et  le  chiousa  , qui  sont  de  l'cspccc  du  panais. 
Les  incouba , ou  pois  d'Angola,  croissent 
également  sous  terre.  Les  ouvando  , autre 
espèce  de  pois,  sont  recueillis  sur  un  arbuste 
qui  vit  trois  ans,  et  offrent  une  bonne  nour- 
riture. M.  de  Grandpré  cite  en  particulier 
les  msangui,  dont  le  goût  ressemble  à celui 
de  nos  lentilles  ; il  file  le  long  des  arbres*. 
Il  y a plusieurs  sortes  de  bons  haricots,  qui, 
'plantés  dans  la  saison  des  pluies,  donnent 
trois  récoltes  en  six  mois.  Les  ncubanzam 
ressemblent  en  tout  à nos  noisettes,  et  exi- 
gent peu  de  soins  : ils  forment  un  des  alimens 
ordinaires  des  naturels  du  Congo.  L'ananas  , 
haut  de  six  empans , et  toujours  chargé  de 
fruits  , vient  naturellement  dans  les  endroits 
les  plus  déserts  J,  ainsi  que  la  canne  à sucre 
dans  les  terrains  marécageux  ; celle-ci  par- 
vient h une  hauteur  démesurée  : les  nègres 
en  sucent  le  jus , et  la  portent  quelquefois 
au  marché.  La  réglisse  y est  parasite  , et  n’a 
de  saveur  que  dans  la  tige.  Le  tabac  parait 
indigène.  Il  est  négligemment  cultivé , quoi- 
qu’il soit  un  objet  de  première  nécessité  pour 
les  nègres,  tant  hommes  que  femmes,  qui  tous 
fument  en  se  servant  de  pipes  de  terre.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  le  prennent  aussi  en 
poudre.  La  vigne  y a été  transplantée  des  lies 
Canaries  et  de  Madère.  On  récolte  du  vin  au 
sud  de  la  rivière  Zaïre  : celui  des  capucins  est 
d'une  qualité  exquise  4.  Le  coton  du  Congo 
ne  parait  pas  inférieur  à celui  de  l’Amérique. 
Le  piment  est  d’une  âcrcté  extrême.  Les  grap- 
pes de  Yinquoffo,  qui  grimpe  aux  arbres  ou 
enlace  les  plantes  , offrent  une  autre  espèce 

> l ai  bat , I,  p.  ti 

* De  Grandpré,  I,  p.  6. 

3 lAib.it,  I,  p.  l4»S  Zncchclli , p.  |5|. 

4 Lubut,  1,  p.  i44;  Proyart,  p.  29-9^. 


de  poivre  excessivement  fort.  Le  dondo  a tou- 
tes les  qualités  de  la  cannelle.  Le  fruit  du  ma- 
mao , arbuste  à très-grandes  feuilles , a de  l’a- 
nalogie avec  nos  courges.  Les  autres  produits 
remarquables  d’arbustes  et  arbrisseaux  sont  : 
le  mololo , semblable  au  citron  : il  est  sto- 
machique; le  ma  m b roc  ha  : il  est  d’un  jaune 
pâle,  et  a de  l’analogie  avec  l'orange  ; le  uio- 
bulla  y fruit  aromatique,  et  très-salubre  , qui 
vient  aux  aisselles  des  feuilles,  comme  nos 
figues5.  Outre  le  pisang,  qui  forme  le  pain 
des  riches,  et  le  bacoure  , fruit  du  figuier- 
bananier,  le  nicosso , autre  sorte  de  pisang, 
vient  en  grappes  de  la  forme  d’une  pomme  de 
pin  , contenant  plus  de  deux  cents  fruits  dé- 
licieux, qui  mûrissent  toute  l'année.  Les 
orangers  , citronniers  , grenadiers  , guaya- 
viers  , etc.,  dont  on  doit  en  partie  la  culture 
aux  Portugais  , n’ont  point  dégénéré  6. 

En  général , la  nature  n’a  refusé  à la  Gui- 
née méridionale  prcsqu’aucun  des  végétaux 
qui  enrichissent  la  Guinée  propre.  Elle  pos- 
sède exclusivement  le  condc  7 de  deux  es- 
pèces. Son  fruit,  configuré  comme  une  pomme 
de  pin , renferme  une  substance  blanche,  fa- 
rineuse et  rafraîchissante,  qui  fond  sur  la 
langue.  Le  fruit  du  zaffo  a de  l’analogie  avec 
la  prune;  seulement  il  est  plus  gros  et  d’un 
rouge  de  feu.  Celui  de  Voghohe  est  de  la 
même  forme,  jaune,  odorant,  savoureux; 
l’arbre  est  employé  à la  charpente.  L 'truanda 
ou  enzanda,  arbre  toujours  vert,  qui,  par 
ses  feuilles,  ressemble  au  laurier,  ne  porte 
point  de  fruits;  mais  son  écorce  sert  à la  con- 
fection d’étoffes  très-estimées.  Les  branches 
pendent  & terre  et  y prennent  racine  : c’est 
peut-être  le  ficus  benianina  de  Linné  •.  Le 
mulemba , qui  a beaucoup  de  rapports  avec 
Yinsanda  , fournit  la  matière  d’étoffes  encore 
plus  précieuses.  La  résine  qu’on  tire  du  tronc 
sert  à faire  de  la  glu.  Le  mirrone  y du  même 
genre,  est  un  objet  d'adoration  pour  les  nè- 
gres. Les  huiles  du  liquieri  ou  luqui , du  ca- 
panano  ou  figuier  du  diable,  et  du  purgera  , 
ainsi  que  les  gommes  ou  résines  du  cassanero 
et  de  Valmetica,  servent  à des  usages  domes- 
tiques ou  dans  la  médecine  ».  Le  muchiœ  , 
arbre  qui  parvient  à la  hauteur  d’un  chêne, 
donne  un  fruit  piquant , mais  agréable.  Celui 
de  l’arasasse  a la  grosseur  d’une  noix , et  le 

* La  bat,  I,  p.  i3j. 

6 La  bat , p.  l 19-i38-i'ji  ; Proyart , p.  i5. 

7 Zncchclli,  p.  i5a.  ( Il  paraît  que  condc  est  une 
dénomination  portugaise.) 

* Bruns , Afrika,  IV,  p.  34;  Labnt,  I.  p.  12a. 

n l*abat,  I,  p.  80,  124»  *46-  [Purgera  nous  paraît 
«ncorc  un  nom  portugais.  ) 
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goût  de  la  fraise.  Le  jus  du  gegero , qui  res- 
semble à une  orange  oblonguc,  est  conforta- 
tif.  Les  graines  du  colieva,  très-grand  arbre 
dont  le  fruit  présente  la  forme  d’un  citron 
énorme,  sont  rouges,  amères  et  stomachi- 
ques. 

Des  forêts  de  mangliers  s'étendent  sur  les 
côtes  marécageuses  et  le  long  des  rivières.  Le 
bois  de  sandal , tant  rouge  que  gris,  qu’on 
appelle  chigongo  , et  qui  est  plus  estime , 
abonde  notamment  dans  le  pays  d’Anzico. 
Les  tamariniers  et  les  cèdres  qui  bordent  sur- 
tout la  rivière  du  Congo,  offriraient  du  bois  de 
construction  pour  des  flottes  innombrables  *• 

palmiers.  — Plusieurs  espèces  de  palmiers 
parent  en  outre  les  champs  de  la  Guinée  ; 
aucun  naturaliste  ne  les  a examinées  , mais 
il  parait  qu’il  y en  a de  particulières  à cette 
région.  Le  cocotier  élève  sa  tête  hardie  au- 
dessus  de  tous  ces  arbres  utiles  ; son  fruit  est 
ici,  comme  ailleurs,  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature.  Le  palmier  matome * 
vient  dans  les  terrains  marécageux  ; les  côtes 
des  feuilles , prodigieusement  larges,  servent 
à faire  la  charpente  des  toits,  des  échelles  de 
trente  à quarante  échelons,  et  des  perchesélas- 
tiques  pour  porter  les  hamacs  des  grands  *. 

Le  palmier  matoba , peut-être  le  cocos 
guincensis  de  Linné  , donne  un  vin  aigrelet  ; 
son  fruit  est  plus  petit  que  la  noix  de  coco; 
les  feuilles,  plus  courtes  et  plus  larges  que 
celles  des  espèces  précédentes , servent  à 
couvrir  les  habitations,  ou  à faire  des  paniers 
et  des  corbeilles.  La  sève  du  palmier  nain  , 
le  plus  petit  de  tous , offre  une  boisson  mal- 
saine , que  l’estomac  des  nègres  seul  supporte. 
On  fabrique  de  très-belles  étoffes  avec  les  fi- 
bre* de  scs  feuilles.  Le  dattier  , dont  le  fruit 
est  excellent,  porte  ici  le  nom  de&ioiaru,  nom 
que  lui  donne  aussi  la  sainte  Écriture.  Celte 
particularité  pourrait  faire  soupçonner  que 
des  Hébreux,  des  Arabes  ou  bien  des  Phé- 
niciens onL  pénétré  jusqu’au  Congo.  Le  fruit 
du  palmier  coccata  renferme  une  boisson  dé- 
licieuse ; il  est  de  la  grosseur  d’un  melon  , et 
diffère  peu  de  la  noix  de  coco  ; le  marc  épaissi 
offre  un  bon  aliment. 

Le  superbe  palmier  du  Congo  embellit  de 
ses  touffes  les  champs  et  les  forêts  ; scs  fruits, 
très-abondans,  ne  sont  en  rien  inférieurs  à 
ceux  des  autres  palmiers;  son  vin  est  doux  , 
piquant,  agréable  , il  a le  montant  du  vin  de 
Champagne.  Lorsqu’on  ne  prive  pas  l'arbre 
de  sa  seve , il  produit  à la  racine  de  scs  fcuil- 

' Lopez , p.  ;'|J 

J Variété  du  Dotas  su  S Vlabclltfcr , JL. 

* Lobât,  I,  p.  n8. 


les  un  fruit  qu’un  homme  seul  a de  la  peine  à 
porter  ; les  graines  ont  la  couleur  et  le  goût 
des  châtaigne»;  cuites,  elles  sont  la  nourri- 
ture des  pauvres  , et  rôties  au  feu  , elles  don- 
nent une  huile  épaisse,  employée  par  les  nè- 
gres pour  l’assaisonnement  de  leurs  mets,  et, 
par  les  Européens,  pour  l’éclairage  : les  fi- 
bres des  feuilles  servent  à faire  des  paniers , 
des  cordes  cl  des  nattes  Ce  palmier  , sans 
doute  le  même  que  Lopez  cite  sous  le  nom  de 
cola  , et  M.  de  Grandpré  sous  celui  de  laia- 
nier , comme  le  plus  commun,  parait  être 
Yelate  silvesiris  de  Linné  5. 

le  baobab. — Nous  ne  saurions  terminer  le 
recensement  des  principaux  végétaux  de  la 
Basse-Guinée , sans  rappeler  ce  puissant 
colosse  de  la  terre,  l’énorme  baobab , ou  l’a- 
dansonie  digitéc , qui  porte  ici  le  nom  d 'ali’ 
conda , de  bondo  et  de  mapou.  11  abonde  dan» 
tout  le  royaume  de  Congo , et  il  s’en  trouve 
que  vingt  hommes  ne  sauraient  enlacer  de 
leurs  bras6;  le  marc  de  scs  fruits  , assez  gros 
pour  meurtrir  , en  tombant , le»  hommes 
et  les  bestiaux  , offre  un  grossier  aliment  aux 
nègres , qui , dans  le  besoin  , mangent  jus- 
qu’aux feuilles  de  l'arbre;  la  coque  donne  des 
vases  solides;  de  la  cendre  du  bois  on  extrait 
du  savon  ; l'écorce  sert  à faire  des  cordes , de 
la  grosse  toile,  des  étoffes  utiles  aux  pauvres, 
et  des  mèches  de  canon.  L'arbre  étant  sujet  à 
pourrir  facilement , les  nègres  se  gardent  de 
construire  leur  cabane  à son  ombre,  pour  ne 
pas  être  écrasés  par  sa  chute;  mais  le  creux 
qui  se  forme  dans  l’intérieur  du  tronc  ren- 
ferme souvent  une  quantité  d’eau  suffisante 
pour  plusieurs  milliers  d'hommes  pendant 
une  journée  7 , et  les  abeilles  aiment  à s'y 
établir  dans  des  caisses  fixées  sur  le  haut  des 
branches. 

La  plupart  de  ces  arbres  et  arbrisseaux  ne 
portent  point,  nous  dit-on  , de  fleur»  appa- 
rentes; ils  verdissent  toute  l’année;  les  feuil- 
les qui  paraissent  comme  brûlées  pendant  la 
saison  sèche  tombent  seulement  lorsqu’il  en 
pousse  de  nouvelles  au  commencement  des 
pluies. 

AiiiMAL'X.  poissoxs — En  remontant  des 
plantes  aux  êtres  animés,  nous  remarquons 
d’abord  des  limace»  grosses  comme  le  bras  *;  la 
grève  de  la  mer  est  couverte  de  cauris;  les  pois- 
sons,tant  de  mer  que  de  rivière,  ne  sont  pres- 
que pas  mieux  connus  aux  voyageurs  qu’aux 

4 Labat,  I,  p.  (33. 

5 Lopez  , p.  4 1 ; d»?  Grandpré,  I,  pag.  l3. 

6 Zucrhclli , p.  s8s. 

7 But  tel,  p.  i)85. 

• Projart , p.  35. 
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habitons,  qui  ne  savent  pas  les  prendre. 
M.  de  Grandpré'  croit  que  les  poissons  d'eau 
douce , et  ceux  que  l'on  prend  à U mer , par* 
tout  où  la  profondeur  n'excède  pas  cent  bras* 
ses , sont  à peu  près  les  mêmes  que  les  nôtres. 
Il  y distingue  une  espece  de  petit  grondin  ; 
l'air  l'étouffe  moins  vite  que  les  autres,  et, 
long-tems  après  être  pris,  il  pousse  encore 
un  cri  qui  semble  articuler  distinctement  cro- 
cro  .Km  péchant  à la  seine,  on  court  le  ris- 
que d'étre  piqué  par  la  torpille , espèce  de  raie 
électrique  dont  la  queue  est  armée  d’un  dard. 
La  piqûre  de  ce  poisson  est  ordinairement 
suivie  d'un  gonflement  considérable  , accom- 
pagné de  douleurs  cuisantes  pendant  plusieurs 
jours.  Zucclielli  et  Cavazzi  donnent  beau- 
coup de  détails  sur  la  femme-poisson  ou  pesce 
donna . qui  parait  être  un  phoque,  peut-être 
Je  lamantin  ( manatus  ).  Uattcl  * parle  d‘un 
célacc,  appelé  en  langage  du  pays  emboa  , 
le  chien;  il  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  delphinusorca  , chasse  devant  lui , le 
long  de  la  côte,  une  quantité  de  poissons,  et 
s'échoue  quelquefois  lui-même  sur  la  plage  ; 
c'est  peut-être  le  delphinus  dclphis.  On  re- 
doute, dans  les  parages  voisins , la  scie,  peu 
différente  de  celles  des  mers  d'Europe , le 
pico , poisson  grand  et  dangereux , et  diverses 
especes  de  baleines.  M.  de  Grandpré  cite  le 
bécunc  cl  le  requin , poissons  chasseurs  qui 
font  la  guerre  aux  hommes,  en  avalant  les 
noirs  comme  les  blancs.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  les  nègres  de  la  côte  aient  le  ta- 
lent et  le  courage  de  combattre  le  requin.  Il 
y a des  anguilles  d'excellente  qualité,  des 
carpes  , des  squilloncs  et  d'autres  poissons 
alimentaires,  dans  les  rivières  et  dans  les 
lacs. 

reptiles.  — Toutes  les  rivières  sont  rem- 
plies de  crocodiles,  appelés  caïmans  par 

quelques  voyageurs;  ils  ont  généralement 
vingt-cinq  pieds  de  long,  suivant  Cavazzi 1 * * * 5 ; 
il  y en  a aussi  qui  ne  vont  point  à l’eau,  et 
font  la  chasse  aux  poules , aux  brebis  et  aux 
chèvres.  Mais  à un  autre  endroit  4 , il  nous 
dit  qu'il  y a des  lézards  qui  different  peu  des 
crocodiles.  Les  caméléons  sont  en  grand  nom- 
bre, et  passent  pour  être  trcs-veniincux  s. 
Le  lézard  volant , ou  rat  palmiste  , joli  petit 
animal,  est  l'objet  d'un  culte  religieux6; 
les  riches  le  conservent  soigneusement  et 

1 De  Grandpré,  I,  p.  35. 

* Pu  relias,  II,  p.  984* 

i Labat,  p.  |85->Q*3 

A Idem,  p. 

5 Zucchclli , p.  1 47. 

Lapez . p.  33;  de  Grandpré,  I,  34. 


l'exposent  à l’adoration  du  peuple , dont  üs 
reçoivent  des  cadeaux.  Les  grenouilles  et 
les  crapauds  sont  d'une  grosseur  extraordi- 
naire. 

Des  serpens  monstrueux  infestent  ces  con- 
trées inhospitalières.  Le  boa  ou  borna , long 
de  vingt-cinq  à trente  pieds,  et  gros  de  cinq", 
s'élance  des  arbres  sur  les  hommes  et  sur  les 
animaux,  qu'il  avale  d'un  seul  coup,  et  de- 
vient à son  tour  la  proie  des  nègres,  qui  l'at- 
taquent au  moment  de  la  digestion  , ou  le  rô- 
tissent en  mettant  le  feu  aux  savanes  à la  (in 
des  pluies*.  11  fait  une  guerre  acharnée  aux 
crocodiles.  La  morsure  d'une  autre  espèce  de 
serpens  tue  sans  remède  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Les  voyageurs,  amis  du  merveil- 
leux, le  rendent  aveugle  en  lui  donnant  deux 
tètes  : ils  ont  voulu  parler  de  Yamplusbæna. 
Le  mamba , gros  comme  la  cuisse,  a vingt 
pieds  de  long , et  beaucoup  d'agilité.  Il  donne 
habituellement  la  chasse  au  ndamba,  et  le 
dévore  tout  vivant.  Celui-ci  n'a  qu'une  aune 
de  long  , la  tête  grosse  et  plate  comme  la  vi- 
père, et  la  peau  panachée  de  belles  taches  : 
son  venin  est  très-subtil.  Le  nbambic st  l'un 
des  plus  venimeux  ; on  le  distingue  diflici- 
h ment  des  arbres,  dont  il  enlace  les  troncs 
pour  guetter  sa  proie.  On  prétend  que  le  seul 
attouchement  de  la  lenta  , vipère  bigarrée  , 
est  suivi  de  la  mort,  mais  que  la  bile  de  l'a- 
nimal offre  un  remède.  Tout  est  plein  de  sco- 
lopendres et  de  scorpions;  ceux-ci  se  glissent 
dans  les  maisons  et  dans  les  livres 

insectes. — Nos  puces,  nos  punaises  et  nos 
mouches  ne  se  trouvent  pas  en  Guinée  ; mais 
il  y a une  quantité  d'autres  animaux  para- 
sites, de  cousins  et  de  moustiques,  qui  sont 
l'une  des  calamités  du  pays.  La  piqùrfe  du 
banzo,  qui  ressemble,  pour  la  grosseur,  à 
notre  taon  , passe  pour  mortelle.  Différentes 
espèces  de  fourmis  très-redoutables  attaquent 
les  hommes  et  les  animaux.  Les  malfaiteurs 
qu'on  leur  livre  quelquefois  liés  , sont  rongés 
jusqu'aux  os  en  un  jour.  Les  insondi  ou  in- 
songongi  entrent  dans  la  trompe  des  élô- 
phuns,  et  les  font  mourir  avec  des  accès  de 
fureur  terribles.  La  piqûre  des  inzeni , qui 
sont  noirs  et  de  la  plus  grande  espèce,  occa- 
sionne des  douleurs  violentes  pendant  quel- 
ques heures.  Les  sala  le  (termes),  petits,  ronds, 
rouges  et  blancs,  sont  les  plus  dangereux  : 
ils  s'introduisent  partout,  et  réduisent  en 
poudre  les  hardes,  les  marchandises,  les 

7 Dattel,  p.  995. 

* Lapez,  p.  3a;  Carié , HcMion  de  sa  mission, 
p.  40.  timl.  ullom.  Cavazzi  ou  Labat,  I,  p.  199. 
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meubles  et  même  les  maisons , dont  ils  creu- 
sent la  charpente  en  ne  laissant  que  la  pelli- 
cule extérieure.  Selon  Grandpré  ',  ils  ont 
l'instinct  de  remplir  de  terre  glaise  et  d’une 
pâte  de  terre  commune  les  pieux  qui  sou- 
tiennent les  maisons,  pour  en  prévenir  la 
chute.  Il  n’y  a que  le  feu  et  le  marbre  qui 
résistent  à leur  dent  meurtrière;  mais  on  peut 
garantir  les  meubles  en  plaçant  leurs  pieds 
dans  des  vases  pleins  d’eau. 

Dans  un  pays  infeste'  de  tant  d’insectes  in- 
commodes et  nuisibles  , on  est  bien  aise  d’ap- 
prendre qu’il  en  existe  un  vraiment  utile; 
c’est  un  scarabée  de  la  grosseur  d’un  hanne- 
ton, qui  contribue  essentiellement  à la  salu- 
brité de  l’air  en  creusant  des  trous  profonds 
sous  terre,  où  il  enfouit  toutes  les  immondices  : 
il  est  d’autant  plus  précieux,  qu’il  multiplie 
avec  une  fécondité  étonnante.  De  nombreux 
essaims  d’abeilles  errent  dans  les  forêts,  et 
occupent  le  creux  des  arbres , au  bas  desquels 
on  a seulement  la  peine  d’allumer  des  feux 
pour  en  chasser  les  industrieux  habilans , et 
s’emparer  de  leur  miel.  Les  sauterelles  sont 
un  mets  recherché  des  naturels,  et  qui  ne 
déplait  même  pas  à l’appétit  des  Européens*. 

OISEAUX. — Les  autruches  elles  paons  sont 
estimés  par  les  nègres.  En  Angola , le  roi 
s’est  réservé  seul  le  privilège  d’entretenir  des 
paons  *.  Il  y a des  perdrix  grises  et  rouges  , 
qui  ont  cela  de  particulier  qu’elles  perchent 
sur  les  arbres.  La  caille,  le  faisan,  la  grive, 
la  veuve,  le  cardinal,  s’y  trouvent  a foison. 
Le  coucou  diffère  du  nôtre  par  son  chant  4. 
Le  coucou-indicateur,  répandu  par  toute  la 
zone  torride,  porte  ici  le  nom  de  sengo.  Les 
perroquets  varient  beaucoup  pour  la  gran- 
deur, la  couleur  et  la  voix5.  Bien  différons 
de  ceux  que  nous  voyons  en  cage , forts,  agi- 
les et  pleins  d’audace , ils  fendent  les  airs 
d’un  vol  rapide,  et  se  rendent  très-redouta- 
bles aux  autres  oiseaux  qu’ils  attaquent,  com- 
battent et  déchirent  impitoyablement. 

On  ne  distingue  pas  bien  les  diverses  es- 
pèces de  tourterelles , de  pigeons  , de  poules, 
«le  canards  et  d’oies  que  ce  pays  possédé.  L’es- 
prit paresseux  des  naturels  n’a  pas  deviné  les 
avantages  infinis  que  l’homme  prévoyant  re- 
tire des  œufs  de  poule  dans  l’économie  do- 
mestique. La  poule,  abandonnée  à elle  même, 
pond  où  elle  veut,  et  court  librement  les 
champs  avec  ses  petits  , pour  y chercher  sa 

• De  Grandprc  y I , p.  ao. 

1 Zucche/li , p.  a 86  ; Labut  , I , ! H J . 

* Ia»p*s,  p.  3.1. 

4 Prnyart,  p.  33. 

5 De  Grandprc , I,  34* 


nourriture.  Parmi  les  oiseaux  pêcheurs  on 
distingue  le  pélican,  le  plongeon,  et  les  mau- 
ves de  toute  espèce.  La  peau  du  pélican  ap- 
pliquée sur  l'estomac,  sert,  dit-on,  à le  ré- 
chauffer. 

quadrupèdes. — Parmi  les  quadrupèdes, 
l’iiippopotamc  offre  un  mets  agréable  aux 
nègres;  même  les  Européens  s’en  contentent 
les  jours  maigres  6.  Les  sangliers  ( cngalli ) , 
dont  on  distingue  quelques  variétés  , sont  un 
fléau  du  pays.  Le  cochon , introduit  par  les 
Portugais,  est  remarquable  moins  par  sa  taille 
que  par  la  bonté  de  sa  chair.  Les  noirs  élè- 
vent des  cochons  d'Inde.  L’utilité  des  che- 
vaux , des  âues  et  des  mules  est  nulle  pour  les 
negres,  qui  n’osent  pas  seulement  les  monter. 
Nègres  ou  Portugais,  les  habilans  trouvent 
plus  commode  de  sc  faire  porter  dans  des  ha- 
macs. Suivant  Lopez  et  Batlel , il  n'y  aurait 
même  aucuu  cheval  dans  tout  le  Congo.  Un 
missionnaire  dit  y en  avoir  vu  un  seul  7. 
Ceux  que  les  Européens  apportèrent  pour  en 
multiplier  l’espèce,  furent  dévores  par  les 
bêtes  féroces  ou  par  le»  nègres,  qui  cil  aiment 
la  chair.  Le  zèbre  n’est  point  rare  dans  le 
Congo  , en  Bcngucla  cl  en  Loango  *.  Les 
nègres  lui  donnent  la  chasse  pour  le  manger 
et  pour  en  vendre  la  peau  aux  Europ&ns.  On 
voit  souvent  des  troupeaux  de  deux  à trois 
cents  buffles  qui  paraissent  être  de  l’espèce 
de  ceux  du  Cap.  On  les  chasse  avec  danger. 

Ils  sont  continuellement  en  guerre  avec  les 
lions , les  panthères  et  les  léopards.  Les  bœufs 
sont  exempts  de  travail  ; les  nègres  ne  savent 
pas  les  soigner , et  les  vaches  que  les  vaisseaux 
laissent  en  partant,  périssent  la  plupart». 

La  taille  des  brebis  apportées  de  l’Europe 
s'est  rapetissée,  et  leur  laine  s’est  changée 
en  un  poil  assez  court  ; mais  elles  sont  d'une 
grande  fécondité. 

Des  troupes  innombrables  de  chevreuils , 
cabris,  gazelles  ou  antilopes,  peuplent  les 
contrées  voisines  de  l’eau.  La  taille  de  Yempo- 
langa  ou  impolanca  lo  égale  celle  du  bœuf  : 
il  porte  le  cou  droit  et  la  tête  haute  ; scs  * 
cornes  écartées,  longues  de  trois  palmes,  tor- 
tues, noueuses  et  terminées  en  pointes,  ser- 
vent à faire  des  instrumens  k vent.  Les  natu- 
ralistes décideront  si  ce  n'est  pas  Y empophoa 

G Labal,  I,  pog.  193-197  ; Balte l , pag.  984?  Zuc- 
chelli,  pag.  i/|5. 

7 Projart,  p.  3f. 

» Labut  y 1 , p.  168;  Lopez  , p.  3o;  Carli  , Bat- 
te/1 etc. 

9 L'ihnt , I , p.  170. 

»»  Lapes,  p.  3i  ; Batte/,  p.  97a  ; Labal  et  Car  as  si, 
l.p.  36-160. 
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ou  l'clan  du  Cap  *.  Cavazzi  le  distingue  des 
imparguas  , qu’il  compare  à des  mulets  sau- 
vages : ou  eu  mange  la  chair.  La  plus  petite 
espèce  de  gazelles  s’appelle  n'soji.  Lopcz  est  le 
seul  voyageur  qui  parle  de  lapins , de  martres 
et  de  zibelines;  M.  de  Grandprè  nomme  les 
lièvres,  mais  la  civette  (vjVerra  zibetha)  y 
est  indigène;  les  Portugais,  à leur  arrivée, 
en  trouvèrent  déjà  des  individus  dans  l'état 
de  domesticité.  Les  chiens  rôdent  par  trou- 
pes et  ne  font  entendre  qu’un  hurlement  lu- 
gubre ; ceux  môme  qu’on  apporte  de  l'Europe 
lardent  bientôt  l’odorat  et  la  faculté  d’a- 
boyer *.  Ils  ont  pour  ennemis  implacables 
les  loups , dont  les  nègres  mangent  la  chair. 
Ces  loups,  plus  vraisemblablement  des  cha- 
cals, aiment  beaucoup  l’huile  de  palmier,  et 
ont  l’odorat  excellent.  Trop  lâches  pour  at- 
taquer les  hommes  qu’ils  rencontrent  en  che- 
min , ils  pénètrent  par  bandes  dans  les  mai- 
sons la  nuit , pour  en  surprendre  les  habitans 
livrés  au  sommeil.  Leurs  cris  sinistres  épou- 
vantent l'écho  des  déserts,  et  répandent  la 
frayeur  parmi  les  caravanes,  qui  y voient  un 
présage  infaillible  de  la  mort.  Zucchelli  les 
cite  sous  le  nom  de  mebbie,  chiens  sauvages  , 
en  les  distinguant  très- positivement  des 
loups J.  On  nomme  encore  des  chiens  sauvages 
à peau  tachetée,  qui  assaillent  avec  fureur 
les  troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  de  gros 
l>estiaux  et  même  les  bêtes  féroces  ; ce  sont 
probablement  des  hyènes.  Les  ravages  occa- 
siooés  par  les  léopards  et  les  panthères, 
nommes , en  langage  du  pays  , engoi , uc  sont 
pas  moins  considérables.  Il  parait  y avoir  deux 
especes  d' engoi  , dont  l’une  se  tient  préféra- 
blement dans  les  champs,  tandis  que  l’autre 
occupe  les  forêts  : celle-ci  est  la  plus  redou- 
table par  ses  invasions  soudaines  dans  les 
lieux  habités.  Les  risofi  et  les  gingi  présen- 
tent quelque  ressemblance  avec  les  cbats-ti- 
gr«*. 

8IKGEA. — La  variété  des  singes  qui  prennent 
leurs  cbats  sur  les  arbres  les  plus  élevés  est  si 
prodigieuse,  que  les  voyageurs  ont  désespéré 
d'en  pouvoir  dresser  une  liste.  Ils  fourmil- 
lent surtout  aux  environs  de  U rivière  Zaïre. 
Les  Européens  affectionnent  surtout  la  pe- 
tite monc  à queue  longue  et  figure  bleue, 
remarquable  par  sa  grande  douceur  et  sa 
gentillesse. 

Le  plus  grand  d'entre  les  singes  de  la  Gui- 

> Zimmermann  , lliat.  de  l'Homme,  II,  p.  109. 
{ F.n  allemand.  ) 

* Balte/,]* «go*  98a  et  -54  ; Lahat  , I , p.  |68. 

1 Zucchelli,  J».  19}  ; La  ùn  t,  I,  |>.  |Cj. 

4 Idem,  I,  p.  177. 


née,  appelé  chimpanzés  ou  kimpèzèy  dans  le 
pays5,  pongo  ou  cujoes,  par  le  voyageur 
liât  tel  6,  et  par  les  naturalistes  simia  troglo- 
dytes , s’éloigne  peu  de  l’équateur  7.  Il  est  de 
la  taille  de  quatre  pieds  , et  sans  aucune  ap- 
parence de  queue.  M.  de  Grandprè  a eu  l'oc- 
casion d’en  admirer  l’intelligence,  ayant  em- 
mené une  femelle  à bord  de  son  vaisseau.  Cet 
animal  avait  appris  à chauffer  le  four  ; il  veil- 
lait attentivement  à ce  qu’il  n'échappàt  aucun 
charbon  qui  pût  incendier  le  vaisseau , jugeait 
parfaitement  quaud  le  four  était  sufii.sam- 
inent  chaud,  et  ne  manquait  jamais  d’avertir 
à propos  le  boulanger,  qui , de  son  côté,  s'en 
reposait  sur  lui , et  se  hâtait  d’apporter  sa 
pelle  aussitôt  que  l'animal  venait  le  chercher, 
sans  que  ce  dernier  l’ait  jamais  induit  en 
erreur.  Lorsqu'on  virait  au  cabestan  , il  se 
mettait  de  lui-même  à le  pousser  avec  autant 
d'adresse  qu'un  marin.  Lorsqu’on  envergua 
les  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y 
être  excité,  sur  les  vergues  avec  les  matelots, 
qui  le  traitaient  comme  un  des  leurs.  Il  se 
serait  chargé  de  Yempointure , partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  périlleuse  , si  le  matelot 
désigné  pour  ce  service  n'avait  insisté  pour 
ne  pas  lui  céder  sa  place.  Il  amarra  les  hau- 
bans aussi  bien  qu’aucun  matelot , et  lorsque 
le  travail  étant  fini,  les  matelots  se  reti- 
raient, il  déploya  la  supériorité  qu’il  avait 
sur  eux  en  agilité,  leur  passa  sur  le  corps  à 
tous , et  descendit  en  un  clin-d’œil.  Cet  ani- 
mal intéressant  mourut  dans  la  traversée,  vic- 
time de  la  brutalité  du  second  capitaine,  qui 
l’avait  injustement  et  durement  maltraité.  Il 
subit  la  violence  qu’on  exerçait  contre  lui 
avec  douceur  et  résignation  , tendant  les 
mains  d’un  air  suppliant,  pour  obtenir  que 
l’on  cessât  les  coups  dont  on  le  frappait  ; 
mais  , depuis  ce  moment,  il  refusa  constam- 
ment de  manger,  et  mourut  de  faim  et  (le 
douleur  le  cinquième  jour. 

Les  anciens  paraissent  avoir  parfaitement 
connu  ce  singe*.  Il  marche  ordinairement  de- 
bout , appuyé  sur  une  branche  d’arbre  en 
guise  de  bâton  ; les  nègres  le  redoutent , et 
ce  n'est  pas  sans  raison,  car  il  les  maltraite 
durement  quand  il  les  rencontre.  Si  on  veut 
en  croire  plus  d'un  missionnaire  * , l'union  de 
ces  satyres  avec  les  négresses , pour  lesquelles 

* Gmndpré,  1.  p.  a6. 

6 Zimmermann , Hist.  de  l'Homme,  II,  p.  170. 

’ Purchas , p.  98a. 

11  Æ/ian.,  XVI,  p.  ï5;  Ga/en.,  Adm.  anat.,  I,  p. 
ri  VI,  p.  l;  Hèrod. , IV. 

J Lapez,  p.  5a  ; Labat , I,  p.  17-1- 
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ils  ont  un  goût  très-vif,  aurait  réellement 
produit  des  espèces  de  monstres. 

DESCRIPTION  CHOROGR  miIQl  E.  — NOUS  al- 
lons tracer  l'esquisse  chorograpbiqucdcs  con- 
trées dont  nous  venons  de  décrire  en  général 
l'état  naturel,  en  nous  bornant  d’abord  aux 
pays  maritimes  et  à ceux  de  l'intérieur  qui 
en  dépendent  politiquement , et  dont  ou 
connaît,  du  moins  à peu  prés  , les  limites. 

Les  contrées  situées  le  long  du  ileuve 
Avongo , ne  sont  encore  connues  que  de  nom. 
On  iudique,  en  remontant  le  cours  de  la  ri- 
vière , depuis  la  côte , les  pays  ou  peuples  de 
Galloa,  dyumbo  , Seeke , Eningo  , Jsseyra , 
Okandy  et  autres.  Les  Portugais  y font  ou 
laissent  faire,  sous  leur  pavillon,  une  traite 
des  noirs  très  active.  L'bippopotame  abonde 
dans  les  lacs  qui  y sont  nombreux  *. 

Depuis  le  cap  Lopez  jusqu’à  la  baie  de 
Sainte- Catherin* , où  il  y a un  port  rare- 
ment visité,  la  côte,  peu  connue,  parait  basse 
et  couverte  d’arbres.  Les  naturels  sont  misé* 

I râbles,  et  passent  pour  traîtres;  leur  chef 

I reconnaît  la  suzeraineté  de  Loango.  La  ri- 

I vière  de  Sette  arrose  un  pays  d’où  l’on  a cx- 

i porté  du  bois  rouge;  aujourd’hui  elle  n’est 

* pas  fréquentée.  A l'embouchure  de  la  grande 

g rivière  Banna  3 * 5 , est  la  baie  de  Mayomba , où 

t il  se  fait  un  peu  plus  de  commerce  ; les  habi- 

I tans  du  pajs  sont  doux  , hospitaliers  et  plus 

i intclligens  que  ceux  des  autres  états;  ils  pro- 

î curent  la  majeure  partie  de  l’ivoire  qu’on 

t traite  dans  les  ports  du  voisinage;  ils  savent 

i travailler  le  cuivre,  et  connaissent  le  gom- 

1 mier  ; mais  c'est  par  une  supposition  gratuite 

! qu'on  a voulu  prétendre  que  les  montagnes 

de  Mayombe  recèlent  de  l'or;  les  naturels 
en  exploiteraient  les  mines.  Leurs  chefs  relè- 
vent du  royaume  de  Loango , qui  s’étend  en- 
viron de  cinquante  lieues  marines  du  nord 
au  sud,  et  de  soixante  de  l'ouest  à l’est  ; mais  il 
renferme  tout  au  plu»  six  cent  mille  âmes 
avec  ses  dépendances,  tant  la  traite  en  a 
épuisé  la  population  J.  La  côte , autour  de  la 
baie  de  Loango  , présente  des  montagnes 
rouges,  assez  escarpées  et  couvertes  de  pal- 
miers. La  ville  de  Bouali,  plus  connue  sous  le 
nom  de  B anza' Loango , capitale  du  royaume, 
située  à une  forte  lieue  de  la  côte,  dans  une 
grande  plaine  très-fertile,  a des  rues  longues, 
étroites , propres  A , et  quinze  mille  habitans 
assez  industrieux1 *;  elle  se  présente  très- 

1 Robertson  , notes  on  Africa,  p.  3^o  d luivantei. 

* Batte/,  p.  981. 

1 ÀÉC mn dp  ré , 1,  p.  316. 

A Bâtir/,  p.  979  ; Pnryart , p.  ao4« 

5 De  Grand  pré , I,  68. 
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agréablement,  à cause  des  palmiers  et  des 
pisangs  qui  l’ombragent  et  couvrent  le  terri- 
toire adjacent.  L’eau  y est  excellente;  mais 
le  port  n'est  pas  assez  profond  pour  les  grands 
vaisseaux,  et  l’entrée  est  embarrassée  d’é- 
cucils.  On  y fait  commerce  de  belles  étoffes 
de  feuillage  fabriquées  dans  la  ville,  de  viaiv- 
des,  poules,  poissons,  huiles,  vins,  grains, 
ivoire,  cuivre  et  bois  de  teinture  inférieur  à 
celui  du  Brésil;  au  surplus,  les  nègres  de 
Loango  ne  sont  pas  très-difficiles  sur  les  mar- 
chandises qu'on  leur  apporte,  et  l'on  y passe 
sans  peine  celles  qui  seraient  refusées  ail- 
leurs. Mais  les  naturels,  par  politique  et  au 
moyen  du  poison  , peut-être , qu’ils  savent 
parfaitement  administrer,  ont  donné  à leur 
territoire  nne  réputation -d'insalubrité  qui  a 
toujours  ôté  aux  Européens  l’idée  de  s'y  fixer, 
ou  seulement  de  couchera  terre.  Les  esclaves 
qu’on  amène  à ce  marché  sont  Mayombes, 
Quibangucs  ou  Monléqucs  : les  Mayombes 
sont  inférieurs  en  qualité,  mais  les  plus  nom- 
breux; les  Quibangues  appartiennent  à une 
petite  peuplade  de  l'inférieur  ; ce  sont  les  plus 
beaux  nègres  que  l’on  puisse  trouver,  bien 
faits,  très  noirs,  d'une  jolie  figure;  ils  ont  les 
dents  d'une  beauté  admirable:  les  Montèquès 
sont  beaux;  mais  ils  sc  gâtent  les  dents  en 
les  limant,  pour  les  rendre  pointues;  ils  se 
font  aussi  de  longues  cicatrices  sur  les  deux 
joues  , et  quelquefois  sur  le  corps  •. 

juifs  noirs. — Mais  un  faitdignede  l'atten- 
tion des  voyageurs,  c’est  que,  selon  Olden- 
dorp7,  le  royaume  de  Loango  renferme  des 
Juifs  noirs , vivant  épars  dans  le  pays;  ils  sont 
méprisés  des  nègres,  qui  dédaignent  même 
de  manger  avec  eux;  ils  s'occupent  de  com- 
merce , et  célèbrent  le  sabbat  si  rigoureuse- 
ment qu’ils  n’y  parient  même  pas;  ils  ont  un 
cimetière  particulier  et  tres-éloigné  des  habi- 
tations. Les  tombeaux  sont  construits  en  ma- 
çonnerie , et  ornés  d’inscriptions  hébraïques 
dont  la  singularité  excite  le  rire  des  nègres, 
qui  n’y  voient  que  des  serpens,  des  lézards 
et  d’autres  reptiles.  M.  Ehrmann,  dans  l'im- 
possibilité d'expliquer  l'origine  de  ces  Juifs, 
doute  de  la  réalité  du  fait;  mais  Busching, 
Micbaclis  et  Zimmermann  n’iiésitent  point 
d’en  admettre  J’existencc;  Bruns  les  croit 
issus  des  Falasch  du  Habescb , et  Sprengel 
aime  à les  regarder  comme  des  descendant  de 
Juifs  portugais, <qui,  après  avoir  quitté  leur 
patrie,  n’ont  plus  craint  de  professer  pul^i* 
quemeut  la  religion  de  leurs  pères. 


6 De  Gràndpré , fl,  p.  l3. 

? Oldcndorp , Histoire  de  la  Million,  I , p.  a8-. 
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Quilonga , à cinq  lieues  au  nord  de  Loango, 
est  une  rivière  d'un  accès  très- difficile,  où  les 
bateaux  vont  quelquefois  en  traite. 

Le  royaume  de  Cacongo,  chez  les  marins 
communément  MaUmbc , d'après  le  principal 
port  situé  à seize  lieues  au  sud  de  Loango  , 
est  renommé  pour  la  bonne  qualité  des  escla- 
ves qu'on  en  tirait  autrefois;  il  abonde  en 
fruits  et  en  légumes,  en  cabris,  cochons  , gi- 
bier et  poissons*.  Le  roi  dîne  seul  en  public, 
entouré  d'une  suite  nombreuse  ; mais  , dés 
qu’il  s'apprête  à prendre  du  vin  de  palme, 
tout  le  monde  est  tenu  de  se  jeter  à terre,  de 
craiute  qu’il  ne  mourût  si  quelqu'un  de  ses 
sujets  le  voyait  boire*.  En  exerçant  la  fonc- 
tion de  juge , les  formes  veulent  aussi  que 
chaque  sentence  qu’il  prononce  soit  scellée 
par  un  coup  de  vin,  poué'rafraichir  sa  ma- 
jesté. Kingilè , la  capitale  du  pays,  à envi- 
ron trente  lieues  de  la  eétc,  est  composée  de 
plusieurs  milliers  de  huttes,  au  dessus  des- 
quelles les  palmiers  et  d’autres  arbres  balan- 
cent leurs  têtes  verdoyantes. 

La  baie  de  Cabindm,  située  à cinq  petites 
lieues  au  sud  de  Malcmbé,  donne  souvent  son 
nom  au  royaume  de  N'Goyo  , autrement  En- 
Gojr  ou  Gojr.  C’est  un  très  bon  port,  sur- 
nommé le  Paradis  de  la  côte,  et  l’endroit  le 
pins  riant  de  tous  les  environs1.  La  mer  y est 
constamment  belle  et  le  debarquement  tres- 
facilc.  Les  Portugais,  après  avoir  essayé  à 
diverses  reprises  de  s’y  établir,  en  firent  une 
dernière  tentative  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  repoussèrent  à coups  de  canon  les 
premiers  vaisseaux  qui  vinrent  traiter  en  ce 
port  après  la  paix  de  1^83.  Le  gouvernement 
français  envoya  une  expédition  commandée 
par  M.  do  Marigny,  qui  détruisit  le  fort  et 
rendit  le  commerce  libre.  Le  pays  en  général 
est  délicieux  , de  la  plus  grande  fertilité,  et 
offre  des  sites  enchanteurs.  La  capitale  se 
trouve  à deux  journées  dans  l'intérieur  des 
terres. 

La  traite  de  cet  endroit  sc  compose  de 
Congues  , de  Sogncs  et  de  Mondon gères  que 
les  noirs  nomment  Mondongonès  *.  ha  Sogncs 
sont  pour  la  plupart  rouges,  grands,  assez 
bien  faits.  Les  Mondongonès  sont  beaux  et 
bons  ; mais  ils  ont , comme  les  Montéquès , 
dont  ils  sont  voisins  , la  coutume  de  s'inciser 
la  figure  , pour  y faire  de  larges  cicatrices; 
leurs  dents  sont  pareillement  toutes  limées. 
Us  se  déchirent  encore  la  poitrine  en  dessins 

• De  Grandprè , II,  p.  aa-»5. 

1 Proyart,  p.  1*9. 

1 Dr  Grandprè,  11.  p.  a6. 

■t  Idem  , 3y  et  *uiv. 


symétriques , font  gonfler  les  chairs  avant  de 
les  cicatriser,  de  manière  qu’elles  surmon- 
tent les  bords  de  la  blessure,  et  forment  une 
broderie  dont  ils  sont  très-vains.  Les  fem- 
mes surtout  sc  déchirent  impitoyablement  la 
gorge  pour  cette  prétendue  beauté.  EHcsont 
encore  la  manie  de  s'inciser  le  ventre  de  trois 
larges  blessures  , et  de  faire  renfler  les  chairs, 
de  manière  à former  transversalement  trois 
gros  boudins  sur  cette  partie.  Elle  ne  cessent 
de  redéchirer  et  de  cicatriser  la  blessure  jus- 
qu’à ce  qu  elle  ait  atteint  la  grosseur  désirée. 
Beaucoup  de  noirs  , principalement  parmi  les 
Mondongonès , sont  circoncis  ; mais  ils  ne 
paraissent  y attacher  aucune  idée  religieuse. 

royaume  DE  coxco.  — En  traversant  le 
Zaïre,  on  entre  d'abord  dans  le  royaume  de 
Congo , borné  au  sud  par  la  rivière  Danda , 
par  les  déserts  sablonneux  et  les  hautes  mon- 
tagnes d’Angola  , à l'est  par  les  royaumes 
presque  inconnus  de  Fungeno  et  de  Ma- 
tamba , par  les  montagnes  du  Soleil  et  les 
rivières  de  Coanza  et  de  Barbeli*,  qui  parait 
être  la  principale  branche  du  Zaïre.  Un  grand 
nombre  d'iles  riantes  s’élève  dans  le  lit  du 
Zaïre.  Il  déborde  dans  la  saison  pluvieuse  et 
fertilise  le  territoire  adjacent;  cependant, 
loin  de  le  fréquenter,  les  vaisseaux  l'évitent 
à cause  de  l’insahibrité  de  l'air  et  des  eaux. 
En  continuant  vers  le  sud,  on  rencontre  la 
rivière  d ' Ambriz,  où  il  y a une  petite  rade. 
Le  port  lui- même , en  dedans  d’un  banc  de 
sable,  ne  peut  recevoir  que  deux  vaisseaux  4. 
La  rivière  de  Afapoula  est  située  encore  plus 
au  sud  ; mais  les  vaisseaux  n'y  vont  point , 
pour  ne  pas  s’exposer  à des  vexations  de  la 
part  des  Portugais  , dont  les  derniers  postes 
se  trouvent  dans  le  voisinage. 

prodi  guons. — Le  territoire  du  Congo  est 
d’une  grande  fertilité  et  produit  deux  récoltes 
dans  l'année,  l’une  au  mois  d'avril  ,ct  l'autre 
en  décembre 7.  Outre  les  palmiers,  qui  y 
sont  de  la  plus  grande  beauté,  on  y trouve 
des  forêts  de  jasmin  et  des  cannclliers  sau- 
vages en  quantité.  Les  cochons , les  brebis , 
les  chèvres,  les  poules,  les  poissons  et  les 
tortues  y abondent. 

ÉTAT  politique. — Les  Portugais,  dont  les 
missionnaires  s'appliquent  depuis  148a  à prê- 
cher l’Evangile  aux  habitans  du  Congo,  sont 
parvenus  à soumettre  ce  royaume  à leur  su- 
zeraineté ; mais  soit  faiblesse,  soit  négligence, 
ils  le  laissent  en  proie  aux  révolutions  iutes- 

5 Lahat,  I , p.  as. 

c Dr  Grandprè , II,  p.  .4!  cl  suiv. 

7 lAibni , V.  j».  1C0  ; FalconùridfC,  Account,  etc 

p.  55. 
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fines.  Afin  de  familiariser  les  nègres  avec  les 
formes  de  la  civilisation  européenne,  ils  ont 
fait  adopter  aux  grands  , en  place  de  l'ancien 
nom  de  mani  ou  seigneur  les  titres  de  ducs, 
comtes  et  marquis,  et  divise  le  royaume  en 
six  provinces , savoir  : Sogno  , Penibu , Dalla,  , 
Pango , Uamba  et  Sandi.  Quelquefois  on  n’y 
en  compte  que  cinq  : San  Salvador,  où  réside 
le  roi  ; Bamba , Sandi , Pemba  et  Sogno- 
Uamba  et  Sandi  ont  qualité  de  duché;  Sogno 
est  un  comté,  et  Pemba  un  marquisat.  Ces 
provinces  ont  chacune  une  banza  ou  rési- 
dence de  premier  chef*. 

La  capitale  du  Congo  , appelée  San  Salva- 
dor par  les  Portugais,  forme,  avec  sa  ban- 
lieue, un  district  particulier  soumis  immé- 
diatement au  roi , et  borné  par  Sogno,  Sandi 
et  Pemba.  Elle  est  située  bien  avant  dans 
l'intérieur,  sur  une  haute  montagne  qui  ren- 
ferme  des  mines  de  fer.  Sa  position  est  vantée 
comme  l’une  des  plus  saines  de  l’univers  K 
Elle  a des  rues  larges  et  plusieurs  belles  places 
symétriquement  plantées  de  palmiers  dont  la 
constante  verdure  contraste  , d’une  manière 
fort  agréable,  avec  la  blancheur  des  maisons 
peintes  de  chaux  à l’extérieur  et  à l'intérieur. 
Sa  population  est  sujette  à de  grandes  varia- 
tions par  suite  des  tourmentes  révolutionnai- 
res presque  inséparables  de  l’avènement  d’un 
nouveau  roi.  Au  commencement  du  18*  siè- 
cle , où  Zucchelii  la  visita , elle  ne  présentait 
qu’un  monceau  de  ruines  *.  Le  sommet  de  la 
montagne  est  couronné  d'un  fort  que  les  Por- 
tugais y construisirent  peu  après  leur  arri- 
vée, et  qui  renferme  aujourd’hui  le  palais 
royal  avec  ses  dépendances.  On  y voit  encore 
quelques  restes  des  premières  églises  qu'ils  y 
bâtirent.  Les  Européens  dispersés  , dont  on 
évalue  le  nombre  à quarante  mille , ont  été 
s’établir  ailleurs,  en  répandant  parmi  les  na- 
turels l’exercice  des  arts  nécessaires  et  utiles. 

L’état  de  Sogno  ou  Sonho,  à l'ouest  de 
San  Salvador,  entre  le  Zaïre,  l’Ambriz  et  la 
mer,  a un  sol  sablonneux  et  aride,  mais  très- 
favorable  à la  végétation  des  palmiers,  et  de 
riches  salines  à la  côte,  qui  sont  d’un  grand 
produit  pour  le  prince.  Les  tems  de  disette, 
assez  fréquens,  n'ôtent  point  aux  habitans 
leur  gaieté  naturelle.  Les  disettes  , jointes  à 
une  surabondance  de  population,  en  ont  dé- 
terminé une  partie  à quitter  le  pays  pour 
aller  s’établir  en  Cacongo,  sur  la  rive  septen- 

a 

* Lapez , p.  34- 

» Labat  , V.  p.  139;  Carli  , p.  36;  Lapez, 
p.  3g. 

s ff'ailstrnm,  Eissi  sur  les  colonies. 

4 Zucchelii,  p.  345. 


tr ion  tic  du  Zaïre.  M.  de  Grandpré  les  dit 
querelleurs  ^hargneux , traîtres  et  lâches  : ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’ils  sont  mal  dis- 
posés pour  tous  les  Européens  s. 

Uamba  , également  sur  la  côte  entre  les  ri- 
vières Ambriz  et  Loz,  au  sud  de  Sogno  et  à 
l’ouest  de  Pemba,  est  l’une  des  grandes  et 
fertiles  provinces  du  royaume.  Il  y a d’abon- 
dantes salines  à la  côte , et  des  pêcheries  de 
cauris  *.  Scs  montagnes,  riches  en  métaux, 
se  prolongent  jusqu’en  Angola  7. 

La  province  de  Pemba , située  au  centre  de 
l'empire,  est  arrosée  et  fertilisée  par  les  ri- 
vières Lelunda  , Kai  et  Ambriz.  La  proximité 
de  la  capitale  y répand  beaucoup  d’activité 
et  d’industrie,  et  met  les  habitans  à l’abri  des 
vexations  auxquelles  les  autres  provinces  se 
trouvent  exposées  de  la  part  de  leurs  gou- 
verneurs. 

Battu , à l'est  de  Pemba  et  au  nord  de» 
Montagnes  Brûlées , a beaucoup  d’étendue. 
On  assure  que  ses  habitans,  appelés  commu- 
nément Mosombi  *,  grâce  à la  bonté  natu- 
relle et  à la  douceur  de  leur  caractère,  ont 
adopté  la  religion  chrétienne  avec  plus  d’em- 
pressement que  tous  les  autres  Congos.  Néan- 
moins, et  peut-être  même  à cause  de  ces  seu- 
timens,  ils  sont  presque  continuellement  en 
guerre  avec  les  païens  du  voisinage,  notam- 
ment avec  les  redoutables  Giagues.  Aussi 
leur  gouverneur  a seul  la  permission  d’en- 
tretenir quelques  fusiliers  pris  parmi  les  na- 
turels, tandis' que  tous  les  autres  chefs  do 
province  sont  obligés  d’employer  des  arque- 
busiers portugais  ».  Les  Motombi  peuvent 
mettre  soixante-dix  à quatre-vingt  mille  hom- 
ntes  sur  pied. 

La  province  de  Pango  est  bornée  à l’ouest 
par  Batta  , au  sud  par  Dcmbo  et  les  monta- 
gnes du  Soleil,  à l’est  par  la  rivière  Barbcli, 
et  au  nord  par  Sandi. 

Sandi  y au  nord-est  de  San  Salvador,  est 
bornée  au  nord  par  la  rivière  Zaïre,  au  sud- 
est  par  les  provinces  de  Batta  et  de  Pango  , 
au  nord-est  par  le  royaume  de  Macoco  et  les 
Monts  Cristallins , au  pied  desquels  le  Ban- 
coar  se  jette  dans  le  Zaïre.  C*cst  un  pays  bien 
arrosé  et  riche  en  métaux  , notamment  en  fer. 
Les  montagnes  situées  au  nord  du  Zaïre,  prés 
de  la  grande  cascade,  où  les  ducs  de  Sandi 
exercent  un  empiro  incertain  , renferment  des 
mines  de  cuivre  jaune , qu'on  vend  à Loanda. 

s Labat,  I,  p.  Sf)  ; De  Grandpré,  II,  p.  35. 

® Labnt , I,  p.  iG. 

7 Lapez , p.  >6.  # 

* Labnt,  I,  p.  35. 

9 Lapez,  p.  3j. 
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La  tranquillité  tic  celle  province  est  souvent 
troublée  par  l'insubordination  des  chefs  de 
districts  , qui  se  révoltent  contre  le  duc. 
Les  Giagues  et  d’autres  peuplades  sauvages, 
par  leurs  fréquentes  incursions,  y entretien- 
nent la  barbarie  des  mœurs.  Les  commerçans 
y font  cependant  des  affaires  avantageuses  en 
y apportant  du  sel , des  cauris,  et  des  mar- 
chandises de  l'Inde  et  de  l'Europe , pour  les 
échanger  contre  de  l'ivoire,  des  peaux  et  des 
étofTcs. 

Outre  ces  six  provinces,  on  en  nomme  en- 
core d'autres,  plus  ou  moins  considérables  , 
trllesq ucZuiona,  Zuia  Maxondo,  N'Damba , 
A ’Susso , N' Sella  , Java  , Alombo  f N'Zolo  , 
A ’Zanga  , Marsinga , Mortondo,  en  grande 
partie  incultes  , désertes,  et  occupées  par  des 
nations  sauvages  qui  mènent  une  vie  errante 
au  sein  des  forets , ou  dans  des  gorges  de  mon- 
tagnes inaccessibles. 

La  province  d'Ovando,  sur  les  confins  d’An- 
gola , dépendait  autrefois  du  roi  de  Congo; 
mais  les  chefs  s'y  sont  soustraits  à l'autorité 
de  leur  souverain  légitime,  pour  se  mettre 
sous  la  protection  des  Portugais,  qui  les  ho- 
norent du  titre  de  duc.  Les  Dombi  ont  été 
entrailles  également  par  cet  exemple  et  par 
les  séductions  des  missionnaires. 

ROYaime  d'aagola.— Les  divers  sens  at- 
tachés au  nom  d'Angola  ont  jeté  quelque 
confusion  dans  les  relations  des  voyageurs  sur 
la  Basse-Guinée.  Souvent  ce  mob  désigne  tout 
le  pays  situé  entre  le  cap  Lopcz  Gonzalvo  et 
Sainl-Philippe-dc-Benguela;  c’est-à-dire,  de- 
puis o°  44'  jusque  par  ia°  1 4’  de  latitude  mé- 
ridionale. Mais  comme  les  Portugais , très- 
jaloux  de  leur  colonie  de  Loanda-San-Paolo  , 
en  permettent  difficilement  l’accès  aux  étran- 
gers, qui , par  conséquent , n'avancent  guère 
vers  le  sud  au-delà  d’Ambriz  par  70  20’  de 
latitude , c’est , à proprement  parler , depuis 
ce  port  jusqu'au  cap  Lopcz  que  s'étend  la 
côte  à laquelle  le  commerce  donne  générale- 
ment le  nom  d'Angola  '. 

ÉTAT  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE.  — Le 

royaume  de  Dongo,  Angola  ou  N’Gola,  chez 
les  géographes,  est  fermé  au  nord  par  la  ri- 
vière Danda,  à l'est  par  Matamba,  au  sud 
par  Bengucla , et  à l’ouest  par  la  mer.  An- 
ciennement, avant  d’avoir  été  conquis  par 
les  Portugais , ses  limites  s’étendaient  depuis 
8a  3o'  jusque  vers  16°  de  latitude  méridio- 
nale \ C’est  un  pays  très-montueux  et  peu 
cultivé.  Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin 
d’octobre,  il  n'y  tombe  point  de  pluie.  Scs 
• 

1 Dr  Grandprr , Introil.,  p.  a3. 

1 Brun f,  Afrique  , IV,  p.  l56. 
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montagnes  arides  et  pierreuses  manquent  de 
sources , et  l’eau  fraîche  est  partout  très-rare. 
L’idée  de  faire  des  citernes  passe  l’esprit  ré- 
tréci des  naturels  ; l’industrie  des  plus  pré- 
voyans  d’entr’eux  se  borne  à creuser , avec 
le  tronc  de  l’aliconda,  des  auges  dans  les- 
quelles ils  conservent  l’eau  de  pluie.  N’ayant 
pu  les  convertir  au  christianisme,  les  Portu- 
gais se  sont  contentés  de  les  enrôler  pour  le 
service  militaire.  Les  garnisons  de  la  majeure 
partie  de  leurs  forts  sont  formées  d’Angolais, 
qu'ils  sc  gardent  cependant  d'instruire  dans 
l’usage  des  armes  à feu.  Pour  mieux  sc  les 
attacher,  ils  ont  accordé  aux  naturels  la 
jouissance  de  quelques  privilèges,  dont  celui 
de  proposer  eux-mêmes  leurs  gouverneurs 
ou  vice-rois,  est  le  plus  important.  Le  sel, 
la  cire  et  le  miel  sont  les  principales  produc- 
tions du  pays. 

Quitama  tient  le  premier  rang  parmi  les 
provinces  qui  le  composent.  Elle  est  située  à 
l’embouchure  du  Coanza , fleuve  rapide  et 
profond  , que  les  vaisseaux  peuvent  remonter 
pendant  quarante  lieues.  Il  fourmille  d’hip- 
popotames. Sumbi , la  seconde  province  , est 
arrosée  par  les  rivières  Nicé,  Caiba  et  Cata- 
combolc-  On  y voit  de  beaux  prés  occupes 
par  des  serpens  et  des  hèles  féroces.  Quel- 
ques îles,  situées  à l'embouchure  du  Cata- 
combolc,  sont  cultivées  et  bien  peuplées.  Ou 
y élève  des  troupeaux  nombreux  de  bétes  à 
cornes  3. 

En  arrivant  du  nord  sur  la  côte  d’Angola , 
on  rencontre  d’abord  la  ville  de  Loamda- 
San-Paolo , capitale  des  établissement  portu- 
gais dans  l'ouest  de  l'Afrique.  Située  au  fond 
d'un  golfe,  à l’embouchure  de  la  rivière 
Bengo,  elle  possède  un  bon  port,  défendu 
parties  batteries  et  par  une  garnison  de  mal- 
faiteurs. La  ville  est  en  partie  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  en  partie  sur  une  éminence  qui  do- 
mine la  plage.  Des  brises  de  mer  régulières 
adoucissent  les  chaleurs  de  l’été.  On  y compte, 
selon  Raynal,8cptà  huit  cents  habitans  blancs, 
et  3,000  nègres  ou  mulâtres  libres.  Des  rela- 
tions plus  anciennes  et  plus  vraisemblables 
portent  le  nombre  des  blancs  et  des  gens  de 
couleur  libres  à trois  mille,  sans  déterminer 
celui  des  nègres  esclaves  qui  forment  la  prin- 
cipale richesse  des  habitans;  un  seul  en  a 
quelquefois  plus  de  cent  à son  service  ; sa- 
chant presque  tous  un  métier  , ils  travaillent^ 
au  profit  de  leurs  maîtres  4.  Il  y a un  tribu- 
nal d'inquisition,  tin  évêque,  plusieurs  cou- 
vons, et  des  églises  à tous  égards  dignes  de 

S l.af/nt,  I,  p.  59. 

4 Idem,  V,  p.ia4* 
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la  dévotion  portugaise.  Rien  n’égale  la  ma- 
gnificence avec  laquelle  les  fêtes  des  saints 
y sont  célébrées.  Les  habitans  riches  ont  bâti 
do  superbes  maisons  de  campagne  sur  les  rives 
du  Coanza , du  Bengo  et  du  Danda  , qui  di- 
versifient les  sites  dans  une  circonférence  de 
quarante  lieues. 

L’ilc  de  Loanda  abrite  le  port,  et  fournit 
de  bonne  eau  à la  ville.  Ce  qui  la  rend  surtout 
remarquable,  ce  sont  les  cauris  fins,  bruns  , 
hrillans  et  très-recherchés  qu’on  y pèche  pour 
le  compte  du  roi  de  Portugal.  Du  reste,  la 
jalousie  soupçonneuse  des  Portugais  couvre  le 
commerce  et  l’industrie  de  cette  place  d’un 
voile  impénétrable.  Il  parait,  d’après  des  don- 
nées assez  positives , que  Loanda  communi- 
que avec  Mozambique  par  terre  au  moyen  de 
caravanes  qui  côtoient  le  fleuve  Zambcsc  '. 

Bcnguela , quoique  soumis  également  au 
joug  des  Portugais,  a conservé  le  titre  de 
royaume,  et  quelques  privilèges  insignifians. 
Il  s’étend  depuis  les  rivières  Cubegi  et  Coanza 
jusqu'au  Cap  Negro.  Sa  limite  orientale  est 
formée  par  la  rivière  Cumcui.  L’intérieur, 
monfueux  et  âpre,  recèle  une  quantité  pro- 
digieused’eléphans,  de  rhinocéros,  de  zèbres 
et  d’antclopcs.  Les  bœufs  et  les  moutons  y 
sont  d’une  grosseur  extraordinaire  ; mais  les 
bêtes  féroces,  les  sécheresses  et  les  incursions 
des  Jagas  en  ont  considérablement  diminué 
le  nombre.  Il  y a d’excellentes  salines. 

La  province  de  Lubolo , sur  les  confins  de 
Quissama,  est  fertile  en  palmiers,  à l'ombre 
desquels  paissent  de  nombreux  troupeaux  de 
gazelles  *.  Elle  donne  quelquefois  son  nom 
à tout  le  territoire  compris  entre  les  rivières 
Congo  et  dos  Ramos. 

La  province  de  Rimba  a un  sol  fertile  en 
grains  et  de  bonnes  pêcheries.  Scela , à l’ouest 
de  Bamba , est  un  pays  montueux  et  bien  ar- 
rosé, riche  en  pâturages  et  en  fer  excellent. 
Les  roches  des  montagnes  servent  de  support 
à des  champs  cultivés  avec  soin,  où  les  habi- 
tans respirent  un  air  pur  et  salubre. 

Les  provinces  de  haut  et  bas  Bemba  abon- 
dent en  bêtes  à cornes,  tant  privées  que  sau- 
vages; la  rivière  de  Latano , appelée  par  lés 
Portugais  Guavoro  ou  Rio-San- Francisco  , 
qui  les  traverse,  fourmille  de  poissons,  de 
crocodiles,  deserpens  et  d’hippopotames.  Les 
Rembit  parlent  un  idiome  particulier  et  trés- 
diflicile.  Ils  ont  beaucoup  de  propension  à l’i- 
dolâtrie et  à la  superstition.  Des  peaux  d’a- 

1 De  Gramlprè,  I,p.  aa3.  ( Voyez  ci-après  à Tarti- 
rlo  ) w ' 

* Ltiùat,  I,  p.  66- 
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nimaux  et  de  serpent  percées  d’un  trou  pour 
y,passer  la  tète  , leur  servent  de  vètemens. 

Tamia , bornée  à l’est  par  Bamba,  a un 
territoire  uni , coupé  de  rivières  et  de  maré- 
cages. Les  impo Lunchs  et  les  i/npanguas  s’y 
trouvent  en  quantité.  Le  Congo  y prend  sa 
source  au  pied  d'un  rocher , surmonté  d’un 
fort  portugais  qui  domine  la  province.  La 
contrée  A'Oacco  est  formée  de  collines  et  de 
riantes  vallées.  Cabezzo  abonde  en  métaux, 
principalement  en  fer. 

L’établissement  portugais  de  S.  Philippe 
de  Renguela  sur  la  rivière  de  ce  nom  , dans 
une  position  très-malsaine,  est  défendu  par 
une  garnison  de  deux  cents  déportés1,  et 
ne  renferme  que  des  maisons  construites  de 
terre  et  de  paille  4.  Le  Vieux-Benguela  est 
un  poste  encore  plus  insignifiant. 

Le  royaume  de  Malamba  s'enfonce  entre 
les  limites  du  Congo  et  de  Bengucla  ; il  est 
formé  à l’est  par  de  très-hautes  montagnes  et 
des  forêts  épaisses;  l’air  y est  assez  tempéré, 
et  les  rivières  en  fertilisent  le  sol  par  leurs 
débordemens.  Les  chefs  de  Malamba,  jadis 
tributaires  des  rois  de  Congo,  sont  aujour- 
d'hui iudépendans.  Les  bords  et  les  lies  du 
Coango  et  du  Coanza  sont  presque  les  seuls 
endroits  cultivés  du  pays.  Les  naturels  pa- 
raissent avoir  peu  d’industrie.  Ils  exploitent 
le  fer  de  leur  territoire,  sans  savoir  travailler 
avec  soin  ce  métal;  car  ils  achètent  des  étran- 
gers leurs  ustensiles  d’agriculture;  mais  ou 
soupçonne  des  mines  d’or  négligées  dans  les 
montagnes. 

Telles  sont  les  contrées  connues  et  en  quel- 
que sorte  civilisées,  ou  du  moins  régulière- 
ment habitées  de  la  Guinée  méridionale.  Je- 
tons maintenant  un coup-d’œil  sur  l'état  phy- 
sique, moral  et  politique  de  ccs  peuples. 

CARACTÈRE  GÉNÉRAL  UES  CONÇUES. — Les 
ncgrcs  du  Congo  paraissent  inférieurs  en  in- 
telligence à beaucoup  d'autres  races  africaines. 
On  leur  accorde  cependant  une  assez  bonne 
mémoire;  mais  ils  n'ont  que  des  sentimens, 
des  instincts  et  des  pcnchans  grossiers , des 
passions  brusques  , tumultueuses  ; leurs 
mœurs  , leurs  habitudes  et  leur  manière  de 
vivre  en  général,  dans  leur  état  agreste  et 
primitif,  sont  si  près  de  l'animalité , qu’il  n'y 
a pas  de  quoi  s’étonner  s’ils  ont  regardé  eux- 
mêmes  les  singes  comme  appartenant  à leur 
race.  Leur  ineptie  est  telle  qu’on  n’a  jamais 
pu  leur  faire  comprendre  l'usage  du  moulin. 
Les  femmes  , seules  chargées  de  tous  les  tra- 
vaux, sont  réduites  à piler  d'abord  les  graias 

3 ZucchelU,  p.  ii^. , t r 

1 La  bat , t.  V,  p.  119.  ^ « 


I.f  LIVRE  QUATRE- 

dans  un  mortier  de  bois,  et  à les  moudre  en- 
suite dans  une  pierre  concave  , en  y tournant 
avec  la  main  une  autre  pierre  Ils  n'ont 
pas  seulement  une  idée  de  l'écriture;  leur 
teins  est  divisé  en  jour  et  nuit,  et  le  jour  en 
trois  parties  ; mais  ils  ne  connaissent  pas  l'an- 
née, et  comptent  par  lunaisons.  Leur  naviga- 
tion se  borne  il  la  pèche,  pour  laquelle  ils  se 
servent  de  pirogues  creusées  à l'aide  du  feu 
dans  un  tronc  d'arbre  qui  n’est  même  pas  fa- 
çonné en  dehors.  Leurs  filets,  qu'ils  ont  voulu 
modeler  sur  ceux  des  Européens , ne  sau- 
raient être  plus  mauvais.  Heureusement  la 
côte  est  très- poissonneuse.  Ils  réussissent  en- 
core moins  à la  chasse  , où  ils  sont  de  la  der- 
nière maladresse  ; ils  n’ont  point  de  chiens 
dressés,  ils  ne  peuvent  aller  qu’à  l'affût.  Le 
chasseur  ajuste  long-tems  la  pièce  et  tourne 
la  tête  , fait  feu  , laisse  tomber  le  fusil , s'en- 
fuit à toutes  jambes,  revient  long-tems  après 
rechercher  son  fusil,  dont  il  s'approche  en 
tremblant,  et  s'il  retrouve  le  gibier,  il  l’ap- 
porte en  triomphe.  Leur  courage  ne  brille 
pas  davantage  dans  les  guerres  qu'ils  se  font 
entre  eux.  Une  armée  de  deux  cents  hommes 
est  très-considérable  et  très-rare  *.  Nés  dans 
l'abrutissement,  mais  pétris  d’orgueil  et 
de  vanité,  ces  êtres  dégradés  sont,  de  tous 
les  maîtres  , les  plus  durs,  les  plus  barbares, 
les  plus  capricieux  ; leurs  esclaves  ne  les  ap- 
prochent qu'à  genoux,  et  les  grands,  qui  seuls 
portent  des  pantoufles , traitent  avec  une 
morgue  extrême  le  peuple  qui  courbe  dans 
la  poussière  un  front  servile.  Tous  udmirrnt, 
comme  les  plus  grands  monarques  du  globe, 
leurs  rois , Gers  de  la  prérogative  de  chausser 
des  bottes  lorsqu'ils  en  ont,  et  souvent  en- 
core ridiculement  affublés  de  quelques  débris 
d'uniformes  européens  qui  couvrent  mal  leur 
dégoûtante  nudité.  Leur  pays  , dont  des  ani- 
maux incommodes  ou  carnassiers  leur  dispu- 
tent les  vastes  solitudes,  leur  semble  le  plus 
beau  , le  plus  riant  et  le  plus  fortuné  de  l'u- 
nivers. 

La  polygamie  la  plus  effrénée  règne  au 
Congo,  et  toute  l'influence  de  la  religion  chré- 
tienne t'qpt  bornée  à faire  défendre  les  unions 
incestueuses.  La  sainteté  du  mariage*  l’affec- 
tion mutuelle  des  époux  , les  jouissances  d’un 
bon  ménage , sont  hors  de  la  sphère  d'idées 
d'un  Conguc  ; entouré  d’une  nombreuse 
postérité,  il  ne  montre  aucun  attachement 
à . scs  enfans  *.  L’ivrognerie  , une  musique 
bruyante , des  danses  grossières  et  le  sommeil, 

■*’  * Brun*,  Afrique,  l.  IV,  p.  5j. 

a De  GraMprè,  1 , l3o  cl  suiv. 

» (,'avaz si  cl  Labat,  l.  II,  p.  ,'(37. 
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voilà  ses  jouissances.  Les  travaux  utiles  sont 
délégués  aux  femmes  et  à de  nombreux  escla- 
ves. Un  homme  riche  donne  quelquefois  un 
vingaré  ou  dîner  public  à tout  son  village; 
c'est  là  qu'on  avale  à grands  flots  le  melaffo 
ou  le  vin  de  palmier.  L’habillement  offre  di- 
verses bizarreries;  les  princes  et  scigueursde 
Congo,  de  Batta  et  de  Sogno,  tiennent  à hon- 
neur de  se  coiffer  d'un  bonnet  blanc.  Les 
grands  de  Lubola  attachent  des  sonnettes  à 
leur  ceinture.  Les  habitans  des  contrées 
qu'arrosent  le  Coango  et  le  Coari,  ciblent 
leurs  dents  jusqu’au  point  de  les  rendre  poin- 
tues comme  des  dents  de  chien.  Quelques-uns 
s’en  font  arracher  quatre.  Dans  le  royaume 
de  Matamba,  ou  conserve  généralement  l'an- 
cien usage  de  sc  faire  des  incisions  à la  peau. 

Parmi  les  usages  bizarres  qui  régnent  au 
Congo  , nous  ferons  remarquer  celui  qui  pres- 
crit aux  hommes  de  se  mettre  au  lit  lorsque 
leurs  femmes  viennent  d'accoucher.  C'est 
Zucchclli  qui  en  rend  témoignage.  On  est  d'a- 
bord étonné  de  retrouver  cet  usage  chez  tant 
de  peuples  différens;  les  modernes  l’ont  ob- 
servé dans  le  Béarn,  dans  la  Tartarie  , dans 
les  Indes,  et  dans  une  grande  partie  de  l’A- 
mérique 4.  Les  anciens  en  attestent  l'exis- 
tence chez  les  Cantabres5,  chez  les  Cor- 
ses6 et  chez  les  peuples  du  Pont- Euxin  7. 
On  serait  embarrassé  pour  expliquer  com- 
ment un  semblable  usage  aurait  pu  être  porte 
chez  des  peuples  aussi  éloignes  et  aussi  com- 
plètement étrangers  les  uus  aux  autres.  Il  cal 
assez  facile,  au  contraire,  de  s’en  expliquer 
l’origine  en  observant  le  caractère  des  nations 
sauvages.  La  naissance  d'un  enfant  est  un 
événement  heureux,  dont  les  amis  des  pa- 
rens  viennent  les  féliciter.  Dans  les  pays  ci- 
vilisés, c'est  la  mère  qui  reçoit  les  cooipli- 
mens  dans  une  chambre  à coucher  bien 
décorée.  Chez  les  peuples  barbares,  où  la 
femme  n'est  qu'une  esclave , les  félicitations 
s'adressent  au  mari  ; afin  de  les  recevoir  avec 
la  solennité  convenable,  il  se  couche  dans 
son  hamac  ou  sur  son  lit  ; il  y reste  tant  que 
les  visites  durent  et  même  , par  paresse,  quel- 
ques jours  après.  Pour  qu’il  n'y  meure  pds 
de  faim,  il  faut  bien  que  sa  femme  le  nour- 
risse et  le  soigne*. 

4 Piso,  de  India:  utriusque  rc  naturali,  1.  I.  p. 
Pauw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Américains 

U,  »3a. 

5 Strab.,  Géog.,  III,  ï5o  ( Almrlor.  ). 

6 Diud.  Sic.  , 1.  V,  p.  »5o  ( Wessel  ). 

7 Apolfo.  Rhod.,  tom.  II,  v.  tor3;  F alcr, l'iMOc 
tom.  V,  r.  i5o. 

• Beckmamm , Buit/nnger,  Pauw  ( vojt ta  nos  An- 
nales de»  Voyages,  II,  p.  366). 
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La  cour  du  roi  de  Congo  est  une  mauvaise 
copie  de  l'ancienne  cour  de  Lisbonne  : le  mo- 
narque, assis  sur  un  trône  à l'européenne , est 
servi  par  des  comtes  et  des  marquis  noirs , 
dont  le  costume  étalé  des  ornemens  grossiè- 
rement imites  de  ceux  d'Europe.  Les  rois 
paiens  ont  conserve  la  barbarie  de  leur 
pompe  indigène.  Celui  de  Loan go  se  rendait 
jadis , une  fois  par  an  et  en  grande  cérémonie, 
à une  réunion  de  toute  la  nation , pour  or- 
donner solennellement  à la  pluie  d'arroser 
la  terre.  11  arrivait  quelquefois  aux  nuages 
d’obéir;  alors  le  peuple  s'en  allait,  bien  con- 
vaincu du  pouvoir  divin  de  son  prince*.  Ce- 
pendant, les  lumières  ayant  rendu  le  peuple 
moins  docile,  le  roi  a cessé  de  faire  la  pluie  et 
le  beau  tems.  Un  de  ses  ministres  exerce 
aujourd’hui  cette  fonction  ; mais  pour  mettre 

couvert  sa  responsabilité,  il  attend  prudem- 
ment, pour  appeler  la  pluie,  qu'il  ait  com- 
mencé à pleuvoir.  Tous  les  rois  des  provinces 
situées  entre  le  cap  Lopez  et  le  fleuve  Zaïre, 
rendent  hommage  au  roi  de  Loango,  et  lui 
paient  un  tribut  en  femmes.  Ils  exercent 
d’ailleurs  un  pouvoir  despotique , sans  que 
personne  leur  résiste;  ils  vendent , dans  des 
accès  de  mauvaise  humeur , leurs  premiers 
ministres  aux  Européens,  et  ils  fléchissent 
devant  leurs  vassaux  lorsqu’ils  en  redoutent 
la  puissance.  Us  disposent  de  la  liberté  et  de 
la  vie  de  tous  leurs  sujets;  ils  les  taxent  sui- 
vant leur  bon  plaisir.  Un  noir  du  pays  fut 
condamné  à une  contribution  exorbitante , 
pour  avoir  eu  la  fantaisie  de  se  servir  une  fois 
d'une  vieille  chaise  à porteurs  qu’un  capi- 
taine lui  avait  donnée*.  Ces  rois  se  dédom- 
magent par-là  des  privations  particulières 
auxquelles  une  loi  fondamentale  de  l’État  les 
soumet.  Ils  sont  obligés  de  se  refuser  , du 
moins  en  public,  la  douce  jouissance  de  l'eau- 
de-vie,  puisqu’il  leur  est  défendu  de  recevoir 
aucune  production  étrangère,  ni  de  la  por- 
ter, ni  même  d’y  toucher,  les  métaux,  les 
armes  et  les  ouvrages  en  bois  exceptés.  Leur 
domaine  se  compose  de  tout  le  terrain  qui 
n’est  pas  occupé,  et  de  quelques  villages.  Le 
trône  est  partout  héréditaire,  à l'exception 
du  royaume  de  Loango,  où  tous  les  princes- 
nés  des  divers  États  dépendans  peuvent  as- 
pirer au  suprême  pouvoir,  selon  le  choix  du 
corps  électoral,  composé  des  sept  principaux 
oflicicr»  de  la  couronne,  y compris  deux  sei- 
gneurs adjoints,  qui  forme  en  même  temps 
le  gouvernement  provisoire.  Par  cette  dispo- 
sition très-ancienne,  dont' la  nature  coinpli- 

• Lapez, fy.  14  ; flatte/,  p.  980. 

* De  Grand  pré,  I,  190  cl  »uiv. 


quée  décèle  quelque  législateur  ou  conquérant 
plus  profond  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
naturels,  les  fcudataircs  se  trouvent  vive- 
ment intéressés  à la  conservation  d’un  trône 
auquel  ils  ont  tous  droit , et  ils  ne  rompraient 
pas  facilement  les  liens  qui  les  y rattachent. 
Pour  être  prince-né,  il  faut  élre  issu  d'une 
princesse  ; c’est  la  mère  qui  anoblit , et  non 
pas  le  père,  qu’on  n’est  jamais  sur  de  con- 
naître. Aussi  les  princesses  ont  le  pouvoir  de 
prendre  pour  mari  qui  elles  veulent , et  de  le 
répudier  à volonté,  pour  appeler  un  autre  à 
l'honneur  de  leur  coucbe.  Les  princes  font 
de  même,  mais  leurs  enfans  n’ont  pas  qualité, 
s'ils  ne  sont  pas  ués  d’une  princesse,  et  ils 
peuvent  être  vendus  par  leurs  frères  ou  soeurs 
qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  mari  d'une 
princesse  est  prince  tout  le  tems  qu'il  vit 
avec  elle,  et  il  conserve  toujours  son  rang  si 
elle  mcürt  dans  cet  intervalle.  Lorsqu'un 
prince  s'unit  à une  princesse,  les  époux  per- 
dent la  faculté  de  divorcer.  Les  princes  jouis- 
sent en  général  de  grandes  prérogatives;  mais 
ils  ne  peuvent  remplir  aucune  charge  dans  le 
gouvernement. 

GR.AXDS  OFFICIERS  DE  L’ÉTAT. — A Loango, 
les  principaux  ofliciers  du  gouvernement 
sont,  après  le  roi,  le  grand-capitaine  * , pre- 
mier ministre  et  grand  juge  ; le  majouc , 
ministre  du  commerce;  le  maquimbe , in- 
specteur général  de  la  côte,  ou  capitaine  de 
port;  le  monibanze , ministre  des  finances;  le 
monibèle,  messager  d'etat;  le  soldat -roi,  „ 
généralissime  de  l’armée,  et  grand  exécuteur. 
Dans  les  autres  États,  l’héritier  présomptif 
du  trône  est  le  second  personnage;  il  sc 
nomme  mambouc  ; sa  position  est?  à bien  des 
égards,  plus  agréable  que  celle  du  roi  même. 
Après  lui  viennent  le  macage  t premier  minis- 
tre, dont  l'autorité  est  restreinte  par  celle  du 
mambouc  et  des  princcs-nés  ; le  majouc , le 
maquimbe , le  monibanze , le  monibèle,  le 
grand-capitaine , qui  exerce  ici  les  fonctions 
du  soldat-roi  de  Loango;  enfin,  les  gouver- 
neurs et  les  suzerains  A 

classes  d'habitats.  — Les  rangs  de  la  so- 
ciété, sans  égard  aux  charges,  se  suivent  ainsi  : 
le  roi  et  sa  famille,  les  princes-nés,  les  maris 
de  princesses,  les  suzerains,  les  courtiers,  les 
marchands  d’esclaves  et  les  cliens.  Ces  der- 
niers constituent  la  massodu  peuple.  Us  sont 
obligés  de  servir,  suivre  et  défendre  leur 
maître,  qui  de  son  côté  les  loge,  les  vêtit  et 

* En  portugais,  capitano-mur,  d'où,  par  un  galli- 
cisme , les  voyageurs  français  ont  fait  le  capitaine- 
mort  t! 

4 De  Gi'andpré,  I,  18a.  , 
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le*  protège.  Les  marchands  composent  cette 
foule  immense  parcourant  toute  l'Afrique 
pour  chercher  des  captifs  , qu’ils  transmet- 
tent aux  Européens  par  l'intermédiaire  des 
courtiers.  Ceux-ci,  quoique  de  toutes  les  clas- 
ses , sont  très-considérés  par  suite  de  la  dis- 
tinction avec  laquelle  les  Européens  traitent 
des  hommes  si  utiles.  Les  seigneurs  suzerains 
sont  de  riches  propriétaires,  non  attachés  à 
la  glèbe,  quoique  serfs  du  roi  et  des  princes- 
tics  *. 

MINIÈRE  DE  RENDRE  LA  JUSTICE.  — Le  roi 
est  juge  suprême  ; mais  rarement  une  plainte 
parvient  jusqu’au  trône,  puisque  les  seigneurs 
s'empressent  de  faire  obtenir  justice  à leurs 
vassaux.  Les  seigneurs  des  plaignans  et  des 
prévenus  sont  les  premiers  juges.  Scion  les 
circonstances,  il  faut  la  décision  du  mafouc 
ou  du  mai/uimbe , ou  d'un  gouverneur,  ou 
même  le  concours  de  tous  les  magistrats  réu- 
nis. L’audience  est  publique;  les  spectateurs, 
sans  armes  si  l’affaire  n’est  point  criminelle, 
se  rangent  en  cercle  autour  d'un  tapis  sur  le- 
quel on  dépose,  aux  frais  des  parties,  une 
quantité  de  flacons  d’cau-dc-vie,  proportion- 
née au  nombre  des  assistans  ; car  point  d'eau- 
de  vie . point  d'affaire  *.  Tout  le  monde  a le 
droit  de  pérorer,  et  chaque  plaidoyer  est  ac- 
compagné de  libations  mêlées  de  chansons. 
Lorsque  la  sentence  est  prononcée,  on  achève 
de  vider  les  flacons. 

lois  et  coutumes. — La  tradition  et  l’usage 
t remplacent  les  lois  écrites.  Le  coupable  a-t-il 
volé?  il  faut  qu’il  paie;  a-t-il  faiL  des  dettes 
jusqu’à  la  concurrence  de  la  valeur  d’un  es- 
clave ? il  le  devient  lui-même , à defaut  de 
paiement  ; a-t-il  commis  un  adultère?  il  doit, 
au  mari  outragé,  la  valeur  d’uu  esclave  ; a-t-il 
blessé  au  sang  ? il  donne  un  esclave , ou  la 
valeur,  pour  ne  pas  être  vendu  lui-même;  a- 
t-il  vendu , par  fraude , un  noir  sur  lequel  il 
n’avait  aucun  droit,  ou  commis  un  homicide? 
il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ  par  la  mul- 
titude, et  sou  corps  reste  abandonné  aux 
oiseaux.  Grâce  à l’esclavage  commun , tous 
les  hommes  sont  égaux  en  droits.  Les  seuls 
princes-nés  ne  sont  point  vendables  ; les  sei- 
gneurs suzerains  condamnés  peuvent  aussi 
livrer  un  de  leurs  main-uiortablcs  à leurplace. 

Lorsque  la  culpabilité  du  prévenu  ne  paraît 
pas  assez  claire,  on  le  soumet,  aux  épreuves 
du  poison  et  du  feu,  que  les  prêtres  dirigent. 
Il  est  probable  que  ces  jongleurs  connaissent 
quelques  moyens  pour  rendre  à leur  gré  mor- 
telle ou  innocente  la  boisson  qu’ils  présen- 

« l)r  Grand  pré,  I,  io'j  cl  suiv 

a Idem,  I,  l?4  ebsui*. 


lent  à l’accusé,  et  pour  faire  en  sorte  que  le 
fer  rouge  touche,  sans  la  brûler,  la  peau  de 
leurs  protégés 3.  Une  des  épreuves  les  plus 
bizarres  consiste  à faire  prendre  aux  deux 
parties  plaignantes  l’infusion  d’une  racine 
nommée  imbondo  de  deux  effets  : ou  celte 
boisson  fait  évacuer  et  uriner,  ou  elle  agit  sur 
la  tête  comme  un  poison  narcotique;  le  peu- 
ple attend  lequel  de  ces  deux  effets  aura  lieu; 
l’individu  qui  rend  promptement  la  boisson 
est  proclamé  vainqueur;  J’infortuné  qui,  après 
un  court  laps  de  tems,  ne  pouvant  la  ren- 
dre, est  saisi  de  vertiges,  passe  pour  coupa- 
ble. «Il  u’urine  pas!  n s’écrie  la  multitude, 
et  aussitôt  elle  se  jette  sur  lui , l’accable  de 
coups  et  le  met  à mort*. 

langue  DU  CONGO. — On  est  souvent  étonné 
de  trouver  chez  les  nations  les  moins  poli- 
cées des  idiomes  dont  la  syntaxe  et  les  formes 
grammaticales,  ingénieusement  combinées 
ou  du  moins  compliquées  avec  art , indiquent 
un  génie  méditatif,  étranger  à l’état  habituel 
de  ces  peuples.  Sont-ce  les  débris  d’une  civi- 
lisation éteinte  et  dont  tous  les  autres  monu- 
mens  ont  disparu?  Sont-cc  les  fruits  du  loisir 
de  quelques  législateurs  supérieurs  à leur  na- 
tion? Sont-ce  les  restes  d’anciennes  langues 
sacrées,  devenues  la  proie  de  la  multitude 
après  la  destruction  des  castes  de  prêtres, 
dont  clics  formaient  Iç  lien  de  communica- 
tion ? Quoi  qu’il  en  soit,  la  langue  de  Congo, 
dont  celle*  de  Loango  et  d’Angola  paraissent 
des  dialectes,  se  distingue  par  des  formes 
grammaticales  très -riches  et  très -compli- 
quées. Les  divers  articles  ajoutés  à la  fin  du 
substantif  dont  ils  déterminent  le  sens,  la 
formation  régulière  des  mots  dérivés , les 
nombreuses  modifications  que  subissent  les 
prénoms,  la  grande  variété  des  modes  et  des 
tems  que  présentent  les  verbes  et  par  les- 
quels tous  les  rapports  de  personne  ou  «le 
localité  s’expriment,  le  nombre  étonnant  des 
verbes  dérivatifs5 , l’abondance  des  voyelles 
sonores  , l’absence  des  consonnes  les  plus 
dures  et  la  douceur  de  la  prononciation,  tout 
fait  de  celte  langue  d’un  peuple  barbare  une 
des  plus  belles  de  l’univers **. 

5 Zucchelli,  pap.  ? i5  ; Oldmdotp,  596. 

* Dattel,  983.  oyez,  ci-après , l'article  Mada- 
gascar, description  de  l'épreuve  du  lauguiu. 

r’  P.  ex.  dans  le  dialecte  de  Lnanpo  ou  a : initia,  fa- 
ciliter un  travail;  saltsia,  travailler  avec  quelqu'un; 
salisi/a,  travailler  au  profit  de  quelqu'un  ; salis, onia. 
travailler  l'un  pour  l’autre  ; salangana,  être  un  tra- 
vailleur habile,  etc. , etc. 

6 Hyacinthi  Bruscietti  à f'ctrnlla  repulsr  pro  t'on- 
geusium  idiotnatis  captu  , etc.  ; Rome,  16:19.  Gcnli- 
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JT.cs  armes  des  Conçues  sont  un  mélange 
ridicule  d'arcs, de  sabres  , faits  d'un  bois  dur, 
et  de  quelques  mauvais  mousquetons.  Ils  con- 
naissent l'art  d'empoisonner  les  flèches;  leurs 
haches,  arrondies  en  ferme  de  faux,  sont  re- 
doutables lorsqu'un  bras  nerveux  les  conduit. 
Quelques-uns  se  couvrent  d’un  bouclier;  d’au- 
tres se  revêtent  de  la  peau  d'animaux  ; il  y 
en  a qui  cherchent  à se  donner  un  aspect  ter- 
rible en  chargeant  leur  corps  de  peintures  de 
serpens  et  d'autres  bêtes  dangereuses*.  Ceux 
de  Loango , en  marchant  au  combat , se  pei- 
gnent tout  le  corps  en  rouge. 

croyances. superstitions. — Les  supersti- 
tions indigènes  des  Conçues  sont  trop  variées 
pour  pouvoir  être  indiquées  toutes.  Ils  croient 
k l'existence  de  quelques  divinités  qu’ils  nom- 
ment Zambi.  Ils  ont  des  images  de  ces  divi- 
nités qu'ils  appellent  des  mokisso  et  qu'ils 
conservent  dans  des  temples  *.  Mais  les  objets 
de  leur  culte  habituel  sont  diverses  espèces 
àc  Jetichcs  ou  substances  censées  être  rem- 
plies d’une  vertu  divine.  C'est  tantôt  une 
plume  d'oiseau,  une  dent  de  requin;  tantôt 
un  arbre,  un  serpent,  un  crapaud.  Les  mis- 
sionnaires capucins  virent  un  bouc  qu'on 
adorait  et  que  leur  pieux  zèle  fit  mourir;  les 
nègres,  quoique  convertis,  furent  effrayés 
de  voir  les  capucins  rôtir  et  manger  un  dieu1. 
Les  prêtres  s'appellent  gangas  ; leur  chef, 
nommé  Chilomè , est  censé  posséder  une  au- 
torité divine;  il  reçoit  en  sacrifice  les  prémi- 
ces des  fruits  , et  on  entretient  constamment 
un  feu  sacré  dans  sa  demeure  inviolable.  De- 
vient-il malade?  on  lui  nomme  un  successeur, 
qui  aussitôt  l'assomme  d'un  coup  de  massue, 
afin  de  l'empécher  de  mourir  de  mort  natu- 
relle ; ce  qui  serait  d’un  sinistre  augure.  Bien 
d'autres  pontifes  subalternes  exploitent  la 
crédulité  des  nègres;  l'un  guérit  toutes  les 
maladies,  l’autre  commande  aux  vents  et  à la 
pluie;  celui-là  sait  ensorceler  les  {eaux,  et 
celui-ci  prétend  conserver  la  récolte.  Les 
N'quits  sont  membres  d’une  confrérie  sacrée 
qui,  dans  les  profondeurs  des  forêts,  célèbre 
d'affreux  mystères,  mêlés  de  danses  lascives. 
Une  espèce  de  magiciens,  nommés  les  Atom - 
b a la , prétendent  savoir  ressusciter  les  morts; 
leurs  jongleries , exercées  sur  un  cadavre  en 
présence  des  missionnaires,  en  imposèrent 
tellement  à ceux-ci , qu’ils  crurent  voir  le 

lis  Angola*  imlnictuj  à P.  Coacto  ; Rome.  1661. 
Mitbridates,  par  AdelungtX  P ater,  t.  III,  pag.  207- 

1 Cavazzi , II , 7. 

* Oldendorp , 3ao. 

1 ZucchclU  , aa3. 
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mort  remuer,  et  qu’ils  s'imaginèrent  enten- 
dre quelques  sons  inarticulés  qui  sortaient  de 
sa  bouche  et  qu’ils  attribuèrent  au  pouvoir 
des  esprits  infernaux.  Serait-ce  une  opération 
galvanique? 

Les  missions  chrétiennes  luttent  avec  peu 
de  succès  contre  ces  superstitions  grossières. 
Il  y eut  un  tems  où  les  apôtres  de  la  foi 
s’enorgueillissaient  de  compter  tous  les  prin- 
ces de  la  Basse-Guinée,  notamment  ceux  du 
Congo  parmi  leurs  ouailles,  et  d’en  rassem- 
bler également  les  sujets  autour  du  signe  de 
la  croix.  En  effet,  les  nègres,  naturellement 
imitateurs , se  conforment  aisément  à l’exem- 
ple de  leurs  chefs.  Ils  embrassent  la  religion 
que  ceux-ci  leur  ordonnent  de  suivre  ; mais 
ils  l’abandonnent  dés  que  le  prince,  aussi  in- 
constant que  le  peuple,  retourne  à son  ancien 
culte  C Sogno  avait  attiré  sur  lui  la  préfé- 
rence des  missions  apostoliques  ; et  il  parait 
effectivement  qu’il  justifia  la  confiance  qu’on 
avait  en  scs  habitans.  A en  croire  quelques 
rapports  , ils  adoptèrent  tous  le  christia- 
nisme , et  leur  exemple  fut  suivi  par  le 
Congo  tout  entier  *.  Toujours  fidèles  au  nou- 
veau culte,  ils  détestaient  encore  en  1776 
l’idolâtrie.  Ils  se  transmettaient  les  mystères 
et  les  préceptes  chrétiens  de  père  en  fils,  et 
s’assemblaient  régulièrement  le  dimanche 
pour  entonner  des  cantiques  , quoique,  à de- 
faut de  prêtres,  ils  ne  pussent  faire  jouir 
leurs.enfans  du  baptême,  ni  célébrer  les  saints 
sacremens. 

MISSIONNAIRES  FRANÇAIS.—  Quant  aux  pays 
situés  au  nord  du  Zaïre , des  missionnaires 
français,  partis  de  Nantes  pour  prêcher  le 
christianisme  en  Loango , choisirent  défi- 
nitivement, en  1768,  Cacongo  pour  siège 
principal  de  leur  apostolat.  Ils  s’attachèrent 
d’abord  à gagner  les  grands  , et  furent  par- 
faitement accueillis.  Forts  de  la  protection 
du  roi,  qui  les  logea  dans  sa  résidence,  ils  éta- 
blirent une  chapelle  et  eurent  la  satisfaction 
de  voir  des  nègres  de  Sogno,  que  le  com- 
merce avait  attirés  à Ringale,  venir  assister 
à la  messe.  Mais  des  maladies  obligèrent  ces 
ecclésiastiques,  en  1770  , de  quitter  le  pays. 
Trois  années  apres  il  en  arriva  d’autres  de  la 
France,  qui  fixèrent  leur  domicile  dans  une 
plaine  près  du  village  de  Kilonga.  Eu  1775, 
ils  découvrirent  daus  leur  voisinage  une  com- 
mune chrétienne  venue  de  Sogno  , qui  avait 
obtenu  du  roi  de  Cacongo  la  permission  de 
s'établir  dans  ses  états,  où  ils  mirent  une 
contrée  déserte  en  exploitation.  Cette  colonie 

4 Lu  ha  f,  t.  I,  p.  37. 

1 P repart , 210. 
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formait  une  petite  province  particulière  d’en- 
viron quatre  mille  chrétiens.  Manguenzo  en 
était  le  principal  village.  Les  ecclésiastiques 
français  y baptisèrent  beaucoup  d'enfans  , et 
ils  furent  largement  payés  en  manioc,  maïs, 
pois,  chèvres;  déjà  ils  s’occupaient  du  projet 
de  former  un  séminaire  de  nègres.  Don  Juan, 
le  chef  de  la  colonie  , allait  faire  bâtir  deux 
églises;  ils  manquaient  de  vases  saints  et 
d’autres  objets  de  première  nécessité.  Pour 
comble  d’infortunes,  plusieurs  membres  de 
la  mission  étaient  morts  et  d'autres  se  trou- 
vaient accablés  d’infirmités  vers  l'an  1776,  où 
les  dernières  nouvelles  furent  transmises  en 
Europe. 

Mais  un  voyageur  moderne  , très  en  con- 
tradiction avec  ces  beaux  rapports,  assure 
positivement  que  les  Sognos  n’ont , en  aucune 
manière,  répondu  au  zele  que  l’on  avait  mon- 
tré pour  leur  conversion*  ; suivant  lui,  ces 
sauvages,  naturellement  traîtres  et  lâches, 
ne  se  sont  fait  connaître  que  par  l'empoison- 
nement et  l'assassinat  des  missionnaires , et 
leur  réputation  de  perfidie  leur  a valu  d’être 
mis  aux  fers  lorsqu'ils  étaient  vendus  à quel- 
que Européen.  Un  prêtre  français  , dit  M.  de 
Grandprc  à un  autre  endroit*,  remplissait 
son  ministère  avec  zèle  ; mais  le  tableau  de 
la  vie  éternelle,  quelque  brillant  qu’il  pût  le 
rendre,  ne  séduisait  point  les  Congos;  le  sé- 
jour du  paradis  leur  semblait  d'autant  plus 
insipide  qu’on  ne  leur  permettait  pu  d’jr 
boire  de  l’eau-dc  vie  ; ils  s'en  plaignaient 
beaucoup  et  préféraient  le  voyage  de  France, 
d’où  leur  venait  cette  précieuse  liqueur; 
aussi  le  missionnaire  ne  faisait  point  de  pro- 
sélytes. Enfin,  l’un  d'eux,  vaincu  par  les 
instances  du  prêtre,  consentit  à entrer  en 
composition , et  promit  d’aller  en  paradis 
en  demandant  combien  cela  lui  vaudrait  de 
marchandises.  Mais  aucune , lui  répondit  le 
prêtre.  Entendons  nous,  répliqua  le  noir;  je 
te  demande  combien  de  marchandises  tu  me 
donneras  pour  le  voyage  que  tu  me  proposes. 
Le  missionnaire  lui  réitéra  avec  onction  sa 
réponse  négative,  en  l’accompagnant  de  tout 
ce  qui  pouvait  le  séduire.  L’autre  lui  répon- 
dit en  son  mauvais  français  : Habert  qui  ça. 
Toi  croire  , moi  va  courir  pour  rien  là  ? 
baille  marchandises.  Le  missionnaire  insista 
au  moins  sur  le  baptême  , mais  il  n’eu  put 
obtenir  d’autre  réponse  que  baille  marchan- 
dises , baille  V eau-de-vie.  Ce  n’est  pas  là  le 
seul  exemple  de  missions  infructueuses,  con- 
tinue M.  de  Grandpré  : il  en  a vu  arriver 

■ De  Grandpré,  t.  H,  p<  37. 

J Idem,  I.  I,  p.  91. 


une  de  la  Rochelle,  en  1777;  elle  était  com- 
posée de  quatre  prêtres  italiens  pleins  de  zèle, 
qui  sc  rendaient  dans  la  peuplade  des  Sognos, 
bien  munis  de  présens,  et  de  tout  cc  qui 
pouvait  assurer  leurs  succès;  deux  d’entr’eux 
y pénétrèrent  en  effet,  et  écrivirent  aux  deux 
autres  de  les  joindre.  Au  bout  d’à  peu  prés 
dix  jours  , dit  notre  auteur,  je  les  vis  revenir 
tout  épouvantés,  doutant  encore  de  leur  exis- 
tence ; ils  furent  plusieurs  jours  à se  remet- 
tre de  leur  frayeur,  et  nous  apprirent  qu'à 
leur  arrivée  , ils  avaient  trouvé  les  deux  au- 
tres empoisonnes,  morts  et  enterrés.  Ils  s’at- 
tendaient à subir  le  même  sort , et  l’un  d’eux, 
déjà  tout  résigne,  ne  songea  plus  qu’à  s’ad- 
ministrer les  secours  spirituels  ; mais  l’autre, 
plus  jeune,  plus  éveillé  et  qui  tenait  plus  à la 
vie,  imagina  de  tromper  les  noirs  , en  leur 
persuadant  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  la 
plus  grande  partie  des  présens  qui  leur  étaient 
destinés  et  qui  ne  seraient  délivres  qu’aux 
deux  missionnaires  en  personne.  Bien  cer- 
tains de  les  empoisonner  à leur  tour,  mais 
avides  de  posséder  auparavant  les  présens 
qu’on  leur  annonçait,  les  noirs  leur  fourni- 
rent des  hamacs  pour  revenir  à la  côte.  Ainsi 
huit  la  mission. 

A bien  considérer  la  chose  , les  noirs  n'ont 
peut-être  pas  autant  de  tort  qu’ils  paraissent 
en  avoir  au  premier  coup-d’ceil;  les  mission- 
naires s’attirent  souvent  eux-mêmes  un  sort 
funeste;  s’ils  essayaient  d’employer  la  persua- 
sion , si,  laissant  aux  pères  de  famille  la  li- 
berté d'achever  leur  carrière  comme  ils  le 
jugeraient  à propos,  ils  s’attachaient  uni- 
quement aux  enfans,  peut-être  le  tems  cou- 
ronncrait-il  leur  patience.  Mais,  non;  par- 
lant à peine  quelques  mots  de  la  langue  de 
ces  peupler,  ne  pouvant  leur  rien  expliquer, 
ne  pouvant  raisonner  avec  eux  sur  rien,  ils 
débutent  par  leur  imposer  les  privations  les 
plus  sensibles,  par  vouloir  les  assujétir  de 
prime-abord  à toutes  les  particularités  du 
culte  le  plus  rigide.  La  polygamie  est  géné- 
ralement en  usage  dans  un  climat  brûlant , 
où  le  tempérament  des  habitans  leur  fait  un 
besoin  des  jouissances  physiques.  On  a vu 
des  missionnaires  vouloir  employer  la  vio- 
lence pour  leur  arracher  leurs  compagnes  ; et 
comme  les  gens  en  place  donnent  l’exemple 
aux  autres,  c’est  aussi  sur  ceux-là  qu’ils  ont 
prétendu , de  préférence , exercer  leur  zèle 
apostolique.  Quel  attachement  des  hommes 
guidés  par  la  simple  uature,  peuvent-ils  con- 
cevoir pour  des  gens  qui  ne  viennent, chez 
eux  que  pour  les  tourmenter,  pour  leur  im- 
poser des  pratiques  assujettissantes , qui  ne 
leur  parlent  que  pour  les  gronder,  enfin  qui 
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veulent  à toute  force  porter  le  trouble  et  le 
désordre  dans  leurs  familles,  en  les  forçant  à 
répudier  leurs  épouses  et  priver  leurs  enfans 
de  leurs  mères? 

t murs  voisines  du  coxgo. — 11  nous  reste 
à jeter  un  coup-d’œil  sur  les  tribus  tout-à  fait 
sauvages,  qui  s'étendent  sur  les  couGns  du 
Congo. 

Au  nord-est  de  Loango,  les  anciens  voya- 
geurs placent  une  nation  de  nains,  nommes 
Matembas  ou  Bake-Bake.  Ils  sont , dit-on , 
de  la  taille  des  enfans  de  douze  ans,  mais 
très-épais;  ils  vivent  au  sein  de  leurs  forêts 
inhospitalières,  où  ils  donnent  la  chasse  aux 
élephans,  dont  ils  livrent  les  dents  en  tribut 
à un  prince  nommé  Many  Kesock,  demeu- 
rant à huit  journées  à l’est  de  Mayomba. 
Leurs  femmes  vont  dans  les  bois  tuer  les 
grands  singes-pongos  avec  des  flèches  empoi- 
sonnées ».  Le  nom  de  Bake-Bake  mérite  une  at- 
tention particulière  ; il  pourrait  sembler  iden- 
tique avec  celui  de  Vac-Fac  ou  Ouacouac , 
que  les  Arabes  Masudi  et  Edrisi  donnent  à 
une  contrée  qu’ils  font  toucher  à Sofala  et  au 
Zanguebar,  et  qui,  par  conséquent,  a dû 
embrasser  une  portion  de  l'Afrique  centrale 
et  australe.  Mais  nous  proposerons  plus  loin 
une  autre  explication  de  ce  dernier  nom’. 

Plus  à l'est , dans  l’intérieur  des  terres,  se 
trouve  le  pays  d* Anziko,  ou  Auzicana,  N'teka 
ou  Grand- Angeca* , riche  en  métaux  et  en 
bois  de  sandal , mais  fameux  surtout  par  la 
barbarie  de  scs  habituns.  Suivant  quelques 
rapports , sans  doute  fabuleux  ou  du  moins 
exagérés,  sur  ce  pays  lointain  et  peu  visité, 
les  Anziques  ou  Anziquois  livrent  leurs  pri- 
sonniers invalides  aux  bouchers,  qui  en  éta- 
lent la  chair  dans  les  marchés  publics.  Quel- 
quefois les  naturels,  dégoûtes  de  la  vie,  dit-on, 
ou  égarés  par  un  faux  point  d’honneur,  s’of- 
frent eux-mêmes  à la  boucherie.  Les  parens 
et  les  Gis  même  se  dévorent  les  uns  les  autres. 
M.  de  Grandpré  parait  vouloir  révoquer  en 
doute  ce  fait  ; il  nie  même  qu’il  y ait  en  Afri- 
que des  anthropophages.  *t  Si  le  voyage  de 
MungoPark  dans  des  pays  où  le  mahomé- 
tisme a pénétré,  ne  détruit  pas  sans  réplique 
l’imputation  faite  aux  Africains  d’être  can- 
nibales, que  pourrait-on  répondre  au  témoi- 
gnage de  Levaillant,  dont  les  pas  sc  sont  di- 
rigés vers  des  peuples  entièrement  sauvages, 
absolument  étrangers  à toute  espèce  de  ci- 
vilisation, et  parmi  lesquels  il  n’a  rien  trouvé 
qui  pût  justiGer  une  accusation  aussi  injuste? 

* Battel,  |>ag.  983. 

* Voy.  ci-après  liv.  XCÎI*  vers  la  fin. 

* lialtcl  ,981  ; Dappcr,  55$;  Broyai  t,  8- 
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Je  puis  , de  mon  côté,  certifler  qu’il  est  faux 
que  les  noirs  Congos  mangent  de  la  chair  hu- 
maine : ccs  peuples  sont  doux , timides  et  pa- 
resseux j ils  ont  en  générai  horreur  de  verser 
le  sang,  et  celui  d’entre  eux  qui  blesse  un 
autre  au  sang , est  condamné  à donner  un 
esclave  ou  la  valeur  en  marchandises  , et  si 
l’agresseur  n'en  a pas  le  moyen,  il  est  pris 
lui-même  et  vendu  *. 

Les  Anziquois  sont  excellent  archers  , et 
ils  manient  supérieurement  la  hache  d’armes. 
Ilssont  très-agiles,  courageux , intrépides.  On 
leur  accorde  beaucoup  de  loyauté  dans  les 
transactions.  Ils  apportent  quelquefois  à la 
côte  de  belles  étoffes  de  feuilles  de  palmier 
et  d'autres  matières  qu’ils  fabriquent,  ainsi 
que  de  l’ivoire  et  des  esclaves  tirés  de  leur 
propre  pays  ou  de  la  Nubie.  Les  marchandi- 
ses qu’ils  prennent  en  retour  sont  les  cauris 
et  d’autres  coquillages  qui  leur  servent  d’or- 
nement, le  sel,  des  soieries,  des  toiles,  des 
verroteries  et  d’autres  objets  de  fabrique 
européenne.  Ils  pratiquent  la  circoncision  sur 
les  deux  sexes , et  se  cicatrisent  la  Ggure  pour 
s’embellir.  Les  femmes  sont  vêtues  depuis  la 
tète  jusqu’aux  pieds  ; les  grands  portent  des 
robes  de  soie  ou  des  habits  de  drap;  les  gens 
du  commun  ont  la  partie  supérieure  du  corps 
nue  et  les  cheveux  nattés.  Leur  langage  , d'ail, 
leurs  assez  dur  et  diflicile,  parait  n'êtrc  qu'un 
dialecte  de  l’idiome  généraldc  toute  la  Bassc- 
Guinée  s. 

L’étendue  et  la  situation  d’Anziko  est  in- 
diquée de  manière  à irriter  la  curiosité  du 
géographe,  plutôt  que  de  la  satisfaire.  Dap- 
per  place  AlonsoL , la  capitale,  à trois  cents 
lieues  de  la  côte , et  rend  le  pays  limitrophe 
du  Gingiro , pays  voisin  de  l’Abyssinie.  Pi- 
gafetta  fait  couler  dans  l’Anziko  une  rivière 
nommée  timbre  qui  sc  jette  dans  le  Congo; 
il  indique  à l'est  ou  au  nord-est  le  royaume 
de  fVangue , dans  lequel  on  pourrait  êlre 
tenté  de  retrouver  Ouangara.  Le  roi  d’An- 
ziko, qu'on  appelle  le  Ma  koko,  domine  sur 
treize  rois  vassaux,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquerons celui  de  Fungeni , parce  que  ce 
nom  rappelle  les  Fungi  de  la  Nubie,  venus  , 
d’après  leurs  propres  traditions , de  l’Afrique 
méridionale. 

Le  missionnaire  Oldcndorp , en  interro- 
geant les  nègres  des  Indes  Occidentales,  avait 
appris  l’existence  d'une  nation  appelée  Mokko, 
voisine  des  Ibbos,  et  qui  pourrait  bien  être 
identique  avec  les  liabitans  d’Anziko  , sujets 

4 De  Grandpré,  t.  1,  p.  an 

* LopcSy  p.  i4- 
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«le  Ma-koko.  Celle  nation  vivait  en  hostilité** 
continuelles  avec  les  Euos , qui  paraissent 
être  les  mêmes  que  les  Evis  dont  M.  Sait 
entendit  parler  à Mozambique  , comme  de- 
meurant plus  près  de  l'Océan  Atlantique  que 
de  l'Océan  Indien. 

C’est  dans  ces  régions  inconnues  qu’un 
marquis  d’Estourville , devenu,  à la  suite 


d’événemens singuliers , médecin  principal  de 
l’ile  Saint  Thomas , a dû  errer  pendant  douze 
ans,  comme  prisonnier  des  féroces  Giagas. 
Il  a traversé  deux  grands  fleuves  et  une  chaîne 
de  montagnes  très  escarpées  derrière  laquelle 
s’étendait  l’empire  civilisé  de  Droglodo.  Tout 
ce  qu’on  fait  circuler  sur  ce  voyage  ,est  bien 
confus  et  bien  vague  '. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-ONZIÈME. 

Suite  île  la  Description  de  V Afrique*  — Le  Cap  et  le  pays  des  Hottentots . 


cotes  des  guideras. — La  côte  qui  s'étend 
depuis  le  cap  Ncgro  jusqu’à  la  rivière  Fisch 
ou  tYAngra  Pequena , est  peu  connue , d’un 
abord  dangereux,  et  presqu’inhabitée.  Les 
Portugais,  en  allant  du  Brésil  à Benguela, 
reconnaissent  le  cap  Negro,  sur  la  pointe  du- 
quel on  a élevé  une  coloune  d’albâtre  portant 
les  armes  du  Portugal.  Au  sud  du  cap  , la  ri- 
vière  Bemba-Roughe,  large  d’une  demi  lieue, 
se  jette  dans  la  mer;  ses  deux  bords  sout  ha- 
bités. Le  cap  Rui-Pirez  porte  encore  le  sur- 
nom lias  Aeues  ou  des  neiges;  mais  ce  sont 
des  collines  de  sable  blanc  qui  ont  donné 
naissance  à cette  épithète.  Le  cap  Frio  ou 
froid  , X Angra  Fria  ou  anse  froide,  enfin  la 
Praya  das  A eues , ou  plage  des  Neiges,  doi- 
vent également  leur  nom  à des  illusions  ou  à 
des  impressions  du  moment.  Les  hautes  mon- 
tagnes sc  terminent  au  cap  Serra.  De  nom- 
breux pics,  peu  élevés,  bordent  la  baie  Wal- 
visch  ou  des  Baleines  , qui  parait  identique 
avec  1* Angra  do  Ilheo  des  Portugais.  On  n’en 
sait  pas  davantage  sur  le  petit  golfe  de  Saint* 
Thomas.  Toute  cette  côte  a été  visitée  en 
détail,  il  y a une  vingtaine  d’années,  par 
une  expédition  anglaise,  chargée  d’y  choisir 
un  lieu  de  déportation  ; on  n’y  trouva  pas  un 
seul  endroit  qui  offrit  quelque  espoir  à la  cul- 
ture , et  qui  ne  parut  pas  trop  affreux  pour 
des  criminels.  L'eau  potable  y est  trcs-rarc; 
les  rivières  n’ont  à l’embouchure  que  de  l’eau 
saumâtre;  on  ne  voit  que  par-ci , par-là  quel- 
que trace  de  verdure  *. 

• M.  Bory  de  Sainl-Finccnt  nous  assure  avoir  vu 
et  entretenu  M.  d’Estourville  ; mai*  il  parait  que  ce 
dernier  n’a  eu  aucun  moyen  de  faire  des  observations 
tant  soit  peu  positives. 

a Notes  communiquées  par  Sir  Home  Pophain  à 
M.  Correct  de  Serra.  Notes  de  ff'ood , dans  les  In- 
structions nautiques  de  Dalzcl. 


Derrière  cette  côte  inhospitalière,  on  indi- 
que la  tribu  nomade  dc6  Cimbcbas , dont  le 
prince  est  appelé  Mat  aman , et  celle  des  Ma- 
casses  t ou  plutôt  Makosses } visitée  par  un 
voyageur  français  dont  la  relation  est  fort 
rare*.  L’existence  même  des  Ciinbebas  re- 
pose sur  des  témoignages  équivoques.  Ils  pa- 
raissent cependant  être  connus  des  MaLos- 
ses,  sous  le  nom  de  Maijuemanès.  Le  pays 
des  Makosses  a une  trentaine  de  lieues  d’éten- 
due; les  lièvres  y abondent  au  point  de  pou- 
voir être  tués  à coups  de  bâton.  Le  bétail  à 
cornes  forme  la  richesse  de  ces  nomades  qui 
changent  généralement  de  pâturages  tous  les 
deux  ans  et  qui  n'ont  pour  vêtement  qu’une 
peau  de  bœuf*.  Ils  pratiquent  la  circoncision 
à l'âge  de  dix-huit  ans,  ne  mangent  pas  de 
poisson  , et  croient  aux  magiciens , aux  em- 
poisonneurs et  à un  mauvais  génie  qui  leur 
envoie  la  pluie,  le  tonnerre , les  tempêtes. 
Les  semences  douces  d’une  plante  qui  s’élève 
rapidement  à dix  ou  douze  pieds  de  haut,  leur 
servent  à faire  une  espèce  de  gâteau.  Une 
autre  graine  leur  fournit  une  boisson  eni- 
vrante. Les  Macasses  paraissent  jouir  d’une 
sorte  d’aisance;  ceux  parmi  eux  qui  ont  deux 
à trois  mille  bestiaux  ne  passent  pas  pour  être 
riches.  Ils  punissent  très-sévèrement  le  vol. 
Dans  leur  extérieur  règne  une  assez  grande 
décence.  Tout  porte  à croire  que  celte  tribu 
est  une  branche  des  Cafres  Roussis,  habituas 
de  la  côte  orientale s. 

région  physiqee  DU  cap.  — En  passant  la 
rivière  de  Fisch  ou  Poisson,  nous  entrons  dans 

J Lajardière  , traduction  allemande.  Dans  F.hr- 
mann  , Bibliothèque  des  Voyages  et  de  Géographie  , 
t.  III.  M.  Boucher  de  la  Ricbardièrc  dit,  dans  sa  Bi- 
bliothèque des  Foyages,  qu'il  n’a  pu  trouver  l'origt- 
nal-  Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux. 

4 Ehnnann,  III,  36o. 

* F oyez  ci-aprcs  liv.  XC1I.  n 
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le  pays  des  Hottentots , qui , avec  le  terri- 
toire de  la  colonie  du  Cap,  no  forme  qu’une 
seule  région  physique.  Scs  limites  sont  très* 
incertaines  au  nord  et  au  nord  est;  le  tableau 
que  nousen  allons  tracer,  s’appliquerait  peut- 
être  non-seulement  à tous  les  pays  au  sud  du 
Congo  et  du  Monomotapa,  mais  encore  à 
tout  le  plateau  de  Mocaranga  et  aux  déserts 
de  Jagas  ; c'est  aux  decouvertes  ultérieures  à 
décider  cette  question. 

fleuves.  — Les  parties  plus  ou  moins  con- 
nues de  cette  région  du  Cap  sout  arrosées  par 
deux  grandes  rivières  , le  Fisch  ou  Poisson  et 
le  Gariep  ou  Orange;  toutes  les  deux  coulent 
également  de  l’est  à l’ouest;  elles  paraissent 
sortir  d’une  chaîne  voisine  des  côtes  orien- 
tales, ou  plutôt  de  la  crête  orientale  d’un 
grand  plateau,  dont  les  terrasses  dirigées  de 
l’est  & l’ouest,  forment  autant  d’apparences 
de  chaînes.  La  rivière  Eléphant  (d’ouest)  et 
celle  de  Berg  ont  la  même  direction,  mais 
elles  sortent  des  terrasses  rapprochées  de  la 
côte  occidentale.  Quelques  autres  rivières  qui 
descendent  du  nord  au  sud,  sortent  des  flancs 
latéraux  des  dernières  terrasses  du  plateau  ; 
leur  cours  n’est  pas  long  ; celle  du  Grand- 
Poisson  ( groote  Fisch  ) termine  le  territoire 
du  Cap.  Toutes  ces  rivières,  gonflées  par  les 
pluies  périodiques  , roulent  avec  elles  beau- 
coup de  limon  et  de  sable;  repoussées  par  la 
mer , ces  matières  forment  des  barres  à leur 
cmlmuchurc , ou,  dans  la  saison  sèche,  ces 
rivières,  réduites  à un  faible  Volume  d'eau, 
se  perdent  dans  les  sables  ou  parmi  les  ro- 
chers'. Des  cascades,  peu  pittoresques,  in- 
terrompent le  cours  de  ces  fleuves , dont  toute 
l’utilité  se  borne  à fertiliser,  en  les  inondant, 
une  partie  de  leurs  bords. 

description  des  ilarroi’s. — Entre  lestcr- 
rasses,  mal  à propos  nommées  chaînes  de  mon- 
tagnes , s’étendent  des  plateaux  dépourvus 
de  toute  eau  courante,  et  qui  preunent  le 
nom  de  Karrou’s.  Ces  plateaux  ne  sont  pas 
des  déserts  absolument  stériles , comme  ils 
ont  été  qualifiés  par  des  voyageurs  inexacts. 
Le  plus  connu  de  ces  Karrou  s , celui  qui  se 
termine  à l’est  par  les  monts  Camdebou  , a 
été  décrit  par  deux  observateurs  scrupuleux, 
M.  Patterson*  et  M.  de  Lichtenstein1 * 3.  Le 
sol  du  Karrou  est  une  couche  d'argile  et  de 
S3bic,  colorée  en  jaune  d’ocrc  par  des  parti- 
cules ferrugineuses;  à un  ou  deux  pieds  de 
profondeur,  on  trouve  le  roc  solide,  dont 
cette  couche  parait  être  une  décomposition. 

1 Lichtenstein , Voyage  au  Cup,  t.  I,  fHfsstm. 

* Patterson,  Voyage  traJ.  «Ic  Forflcr,  4o. 

1 Lichtenstein , Voyage  au  Cap,  I,  193. 


Dans  la  saison  sèche , les  rayons  du  soleil  ré- 
duisent ce  sol  presqu’à  la  dureté  d’une  bri- 
que; les  mésemhry anthémes  et  les  autres 
plantes  grasses  conservent  seules  un  reste  de 
verdure;  les  racines  des  gorteria  , les  aster , 
les  berkhejra,  ainsi  que  les  oignons  de  lis , 
armés  d’une  enveloppe  presque  ligneuse,  vi- 
vent sous  cette  croûte  brûlée.  Nourries  par 
la  pluie  dans  la  saison  humide  , ccs  racines 
se  gonflent  sous  terre  ; les  jeunes  pousses , sc 
développant  et  s’élevant  tout-à-coup  et  toutes 
à la  fois,  couvrent  dans  un  instant  la  plaine, 
naguère  si  aride , d’une  verdure  éclatante  ; 
bientôt  les  calices  des  lis  et  les  couronnes  des 
méscmbryanllicmcs  étalent  partout  leurs 
couleurs  brillantes  et  remplissent  l'air  des 
parfums  les  plus  pénétrons  et  les  plus  deli 
deux.  Alors,  les  antclopes  agiles,  et  l’autru- 
che , penchée  sur  scs  pattes  élancées , descen- 
dent en  foule  des  montagnes  voisines.  Les 
colons  y amènent  de  toutes  parts  leurs  trou- 
peaux, qui , dans  ccs  riches  pâturages,  pren- 
nent des  forces  nouvelles.  Point  de  dispute 
sur  la  jouissance  de  CC9  prairies  naturelles  ; 
elles  sont  assez  vastes  pour  que  tout  le  monde 
s’y  trouve  à l’aise.  Les  colons  cherchent  même 
à sc  rapprocher  pour  converser  entre  eux  cl 
pour  resserrer  les  liens  d’auiitié  et  de  parente 
qui  unissent  souvent  des  familles  séparées  en 
d’autres  saisons  par  de  vastes  espaces.  La  vie 
du  Karrou  est,  pour  les  colons  du  Cap,  l’i- 
mage du  siècle  d’or.  De  légers  travaux  en  in- 
terrompent runiforniité  cl  la  rendent  même 
très-lucrative;  les  enfans  et  les  esclaves  re- 
cueillent les  branches  de  deux  arbrisseaux , 
compris  sous  lo  nom  de  chatsna  • , et  dont 
on  tire  de  la  potasse.  Les  adultes  s’occupent 
à tanner  les  peaux  de  lxcufs , pour  les  vétc- 
men.s  et  les  souliers.  Mais  la  magnificence  du 
Karrou  ne  dure  qu’un  mois,  à moins  que  des 
pluies  tardives  n'y  entretiennent  la  vie  végé- 
tale. La  longueur  croissante  du  jour  au  mois 
d’août  donne  aux  rayons  solaires  une  puissance 
destructive  ; les  plantes  sont  desséchées  ; le 
sol  s’endurcit  ; le  désert  réparait  de  toutes 
parts,  bientôt  les  hommes  et  les  animaux 
abandonnent  ces  lieux  désormais  inhabita- 
bles. Les  végétaux  qui  résistent , tels  que  l’a- 
triplex  alhicans  , les  poljrgala,  se  revêtent 
d'une  croule  grisâtre  ; une  poudre  de  la  même 
teinte  recouvre  les  plantes  grasses  qui  conti- 
nuent à sc  nourrir  d'air.  Partout  on  ne  voit 
que  le  sol  brûlé , parsemé  d’une  poussière 
noirâtre,  seul  reste  des  végétaux  desséchés. 
C'est  ainsi  que  la  vie  et  la  mort  se  succèdent 
ici  dans  une  rotation  éternelle. 

1 Sut  sain  nphyUtt  u-l  Salicarniafrnticosa. 
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COMPOSITION  DES  MONTAGNES. — Les  mon- 
tagne» de  cette  extrémité  du  continent  afri- 
cain sont,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
des  falaises  énormes;  ce  sont  les  tranchans  de 
terrasses  par  lesquelles  le  plateau  central 
descend  vers  la  mer.  La  direction  de  ces  mon- 
tagnes est  généralement  du  nord  ouest  au 
sud  est;  elles  sc  terminent  plus  abruptement 
à l'ouest,  et  même  au  sud  , que  du  côte  orien- 
tal , où,  en  se  prolongeant  sous  les  eaux 
de  la  mer,  elles  forment  des  récifs  dange- 
reux. Le  granit,,  qui,  du  côté  de  l’ouest,  ne 
se  rencontre  qu’à  cent  cinquante  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  retrouve  sur 
les  bords  du  fleuve  Kairaan,  à cinquante  pieds; 
le  schiste  sablonneux  , qu'il  faut  chercher  à 
l’élévation  de  deux  cent  cinquante  pieds  près 
le  cap,  sc  plonge  dans  la  mer,  aux  rivages 
des  baies  Plcttcnberg  et  Algoa  *.  Le  grés 
sablonneux  forme  des  chaînes  étendues,  en- 
tr’autres  les  monts  Piquets  , dans  lesquels  la 
couche  la  plus  élevée  ayant  été  brisée  et  dé- 
coupée par  quelque  révolution  physique,  re- 
présente des  tours  et  des  murailles  crénelées. 
Le  rivage  de  Tablc-llay,  sur  lequel  repose 
la  montagne  de  la  Table , est  supporté  par 
un  lit  de  schiste  ferrugineux,  en  sillons  pa- 
rallèles dirigés  du  sud-est  au  nord  ouest  , 
qu’interrompent  des  veines  granitiques  et 
quarlzeuscs.  Au-dessus  des  schistes  est  une 
couche  d’argile  ocrcuse  , contenant  des  par- 
celles de  mica  brun  : elle  provient  de  la  dé- 
composition du  granit,  qui  s’y  trouve  en- 
châssé par  blocs  immenses,  jusqu’à  cinq  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; là  com- 
mencent des  roches  stratifiées  qui  se  compo- 
sent de  différons  grés,  traversés  par  des  veines 
d’hématites.  Ces  couches  de  grès  supportent 
une  masse  de  quartz  de  mille  pieds  de  haut , 
grisâtre  , brillant , se  réduisant  en  poudre  ou 
dégénérant  en  grès,  suivant  l'exposition.  La 
montagne  n’offre  aucune  trace  de  coquilles, 
ni  d’empreintes,  ni  de  pétrifications1. 

minéraux.  — La  pierre  calcaire  parait  jus- 
qu’ici manquer.  La  mine  de  fer  est  rencontrée 
en  bien  des  endroits1;  mais  on  n’en  a tiré 
aucun  parti.  Dès  l’an  i685  , on  connaissait  les 
riches  mines  de  cuivre,  faiblement  exploi- 
tées par  les  Holtcntots-Damaras , et  qui  ont 
donné  leur  nom  aux  Montagnes  de  cuivre  L 

* Lichtenstein  , t.  I , pag.  3*7-  ( Il  y ® dan*  son 
texte  quinze  cents  et  deux  mille  cinq  cent»  pieds; 
mats  cela  doit  être  une  erreur.  P' oyez  ci-après  Bar- 
row  ) 

* Barrow,  t.  I , cliap.  I. 

J Thunhcrg,  l.  I.  p.  nq-lS;  ; II,  86,  trad.  allCm.; 
Sp  armann,  t2.|-6oi,  trad.  ullom. 

\ Patterson , 66-123,  trad.  de  Fors  lcr. 


Les  sources  de  pétrole  ne  sont  pas  rares  ; 
les  terrains  les  plus  gras  sont  souvent  telle- 
ment imprégnés  de  sels  nitreux  , que  l'efflo- 
rescence de  ces  sels  les  couvrant  d'une  croûte, 
les  rend  impropres  à la  culture  5.  Le  sel 
commun  , aussi  abondant,  est  plus  utile  aux 
habitans  : ils  appellent  chaudières  de  sel 
{sout-pan)  les  bassins  où  se  réunissent  les 
eaux  saumâtres. 

Il  y a dans  l’intérieur  de  la  colonie  , diffé- 
rentes eaux  minérales  ; mais  les  plus  renom- 
mées sont  celles  vulgairement  appelées  les 
BainS’Chauds  ; elles  se  trouvent  près  des 
montagnes  Noires,  à trente  lieues  de  la  ville. 
On  y a récemment  fait  construire  un  bâti- 
ment spacieux,  pour  ceux  qui  veulent  prendre 
les  bains  ; il  est  divisé  en  deux  parties  , l’une 
destinée  aux  blancs,  et  l’autre  aux  nègres6. 

TEMPÉRATURE.  VENTS  ET  SAISONS.  — La 
région  dont  nous  venons  d'examiner  le  sol, 
jouit  d'une  température  des  plus  douces  sous 
le  rapport  de  la  chaleur,  puisque  le  ther- 
momètre de  Kéaumur  ne  s’élève  presque  ja- 
mais  au-dessus  de  3o  degrés  ; mais  les  vents 
produisent  des  effets  désagréables  La  saison 
qu'on  nomme  ici  été  , dure  de  septembre  jus- 
qu'à la  fin  de  mars;  lèvent  souffle  du  sud-est, 
et  souvent  avec  une  extrême  violence.  Rien  ne 
peut  garantir  des  sables  qu’il  entraîne  ; il* 
pénètrent  dans  les  appartemens  les  plus  clos, 
dans  les  malles  les  mieux  fermées.  Alors  on 
ne  peut  prudemment  sortir  qu’avec  des  es- 
pèces de  lunettes  qui  mettent  les  yeux  à l’a- 
bri de  tout  danger.  Ces  vents  commencent 
après  que  la  Table  s’est  couverte  d’uu  nuage 
qu’on  nomme  son  manteau  ; ils  durent  ordi- 
nairement quatre,  cinq  jours  de  suite  d’une 
manière  très-sensible.  Depuis  mars  jusqu'en 
septembre  régné  le  vent  de  nord-ouest  ; il 
amène  des  pluies  qui  sont  presque  continuel- 
les en  juin  et  juillet.  Mais  la  direction  et  l'é- 
levation  des  montagnes  de  l’intérieur  font  va- 
rier , de  contrée  en  contrée  , les  phénomènes 
météorologiques.  Les  hautes  chaînes  attirent 
les  nuages  pluvieux  ".  Dans  le  pays  de  Houlini- 
qua,  sur  la  côte  sud-est,  on  éprouvesouveut,  au 
mois  d’octobre , des  pluies  d’orage  , accompa- 
gnées de  coups  de  tonnerre  épouvantables*. 

BEAUTÉS  VÉGÉTALES  DU  CAP.  — L’enthoU- 

siasme  des  botanistes , exalté  par  le  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles  que  le  Cap  leur 


5 Lichtenstein,  I,  io8. 

6 Notice  manuscrite  ilu  Caj> , par  M.  Ëpidarift e 
Collin,  rte  1‘  Ile-rtc-  F rance. 

7 Masson,  Transactions  philo*,  pour  1766,  p* 

* Thnnherg,  t.  I,  i65. 
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a fournies,  a peint  Ja  végétation  de  ce  pays 
avec  des  couleurs  brillantes  ; le  savant,  il  est 
vrai,  y trouve  à admirer  plus  de  choses  ra- 
res que  dans  aucune  autre  contrée  ; c'est  d’ici 
que  nous  sont  venues  les  plus  magnifiques 
plantes  qui  ornent  nos  serres  et  nos  jardins  ; 
beaucoup  d’autres  pourtant,  qui  ne  sont  pas 
moins  belles,  sont  demeurées  étrangères  à 
la  culture  européenne.  La  classe  des  plantes 
bulbeuses  peut  être  regardée  comme  un  des 
caractères  particuliers  de  la  flore  du  Cap;  car 
nulle  autre  part  elles  ne  sont  en  si  grande 
abondance  , si  diverses  et  si  brillantes.  Ici , le 
botaniste  admire  les  innombrables  variétés 
des  ixia,  leurs  belles  couleurs , leur  parfum 
exquis;  là,  il  peut  à peine  compter  les  super- 
bes espèces  des  iris  , des  morées,  des  glaïeuls  , 
des  amaryllis,  de  Yhemanthus  • , du  panera - 
tium , dont,  après  les  pluies  d'automne,  sc 
parent  les  prairies  et  le  pied  des  montagnes. 
Dans  les  autres  saisons,  les  gnaphaties , les 
xeranthèmes  * étalent  leurs  fleurs  rouges, 
bleues,  ou  d'un  blanc  soyeux;  le  géranium 
odorant , et  mille  autres  sortes  de  plantes  et 
de  bruyères  varient  cette  riche  scène.  Même 
au  milieu  des  déserts  pierreux  s'élèvent  les 
plantes  grasses,  la  stapelie,  le  mèiembryan - 
thème , l'euphorbe,  la  crassule,  le  cotylédon 
et  l’aloés.  Quelques-unes  viennent  à la  hau- 
teur des  arbres,  et,  mêlées  avec  le  saule 
pleureur , ou  les  diverses  espèces  de  mimoses , 
ombragent  les  bords  des  torrens  produits 
ou  grossis  passagèrement  par  les  pluies.  La 
protcc  à feuilles  argentées  donne  aux  bos- 
quets du  Cap  un  éclat  métallique,  tandis 
qu'une  des  nombreuses  espèces  de  bruyè- 
res3 présente  comme  un  tapis  de  poils.  L’o- 
livier du  Cap  , la  sophore  , un  arbre  sembla- 
ble au  frêne  * fournissent  un  peu  de  bois  de 
menuiserie , mais  on  manque  de  bois  de 
construction  et  de  chaumage.  « Cependant , 
y>  nous  mande  un  Français  qui  a visité  le  Cap 
» quatre  fois  consécutives,  il  existe  dans  l’est 
» de  la  baie  de  Falsc , dans  la  partie  nommée 
» la  Hollande  Hottcntote , des  forêts  de  ma- 
n gniflques  chênes.  Le  constructeur  en  chef 
» des  Anglais  au  Cap,  et  mon  ami  Camille 
n Roquefcuil , de  qui  je  tiens  ce  fait , ont 
>i  examine  ce  bois  avec  une  scrupuleuse  at- 
» tention , et  l'ont  reconnu  pour  être  le  même 
i»  que  le  chêne  d'Albanie , qui  est , comme  on 
» sait , le  plus  propre  et  le  plus  avantageux  à 

* //.  coccineus  et  piiniceus.  Tint nb erg,  I,  s55. 

* X . fulgidum  et  speciosissimum , I. 

1 F.rica  (ornent osa , chc*  Masson,  p.  399. 

4 Ekebergiu  capensis  , chc*  Thunbçrg , t.  Il , 

53-95. 


n la  construction,  par  sa  qualité  et  sa  durée. 
» Si  quelque  jour  on  exploite  ces  forêts,  le 
>1  Cap  trouvera  facilement  un  débouché  à scs 
* bois  ; nos  lies  s’empresseront  sans  doute  de 
» s’en  procurer  pour  la  construction  et  la 
1*  réparation  des  navires  *.  » C’est  surtout  à 
l’est , sur  les  frontières  de  l’établissement,  que 
l’on  trouve  des  forêts.  Elles  n’ont  pas  encore 
été  bien  examinées.  Elles  fournissent  le  bois 
de  fer,  le  bois  hassagai,  le  bois  jaune,  quelques 
espèces  de  zamia  ou  le  palmier-sagou6,  le 
gaïae  à fleurs  d’écarlate  , et  la  strelizia  re- 
gince  , d’un  éclat  incomparable. 

DÉFAUTS  DE  LA  VÉCÉTATIO*. — Telle»  sont 
les  beautés  végétales  du  Cap.  11  est  certain 
que  chaque  passage  d’un  naturaliste  enrichit 
la  science  de  quelque  nouvelle  espèce  d'ar- 
brisseau ou  déplante;  mais  l’un  d’eux  con- 
vient franchement  que  la  végétation  de  celte 
contrée  africaine  ne  satisfait  ni  les  yeux  ni 
le  sentiment  d’un  Européen.  Les  rochers  et 
les  sables  dominent  généralement.  Les  champs 
sont  séparés  par  des  déserts;  le  gazon,  épars 
cl  menu  , n’ofl’re  nulle  part  un  lit  toulfu  de 
verdure;  les  forêts,  pleines  d’arbres  à formes 
pointues,  n'ont  ni  fraîcheur  délicieuse,  ni 
obscurité  solennelle.  La  nature  est  ici  plus  im- 
posante que  belle;  elle  a plus  de  caprices  que 
de  charmes. 

culture,  vigxobi.es. — La  culture  y a in- 
troduit quelques  plantes  européennes.  La  vi- 
gne, qu’on  y a apportée  originairement  de  Ma- 
dère , produit  un  vin  capiteux.  Les  plants  de 
vigne vcntisdu  mididclaFranceont  prospéré, 
et  les  vins  de  Frontignan  ou  de  Lunel , qu’on 
tire  du  Cap,  sont  presqu'égaux  en  saveur,  à 
ceux  dont  ils  tiennent  leur  origine;  enfin  le 
fameux  Constance,  qui  tire  son  origine  des 
plants  venus  de  Chiraz  en  Perse,  a un  bou- 
quet que  l'on  ne  trouve  à aucun  de  nos  vins, 
u Le  pontac  de  Constance  est  l’ambroisie 
pure;  il  laisse  bien  loin  de  lui  le  pontac  de 
France,  dont  nos  gourmets  font  pourtant 
leurs  délices  7.  » Si  les  habitans  du  Cap  en- 
tendaient mieux  leurs  intérêts , s’ils  voulaient 
abandonner  les  routes  battues,  ils  porteraient 
bien  plus  loin  la  renommée  de  leurs  vins,  et 
cette  colonie  deviendrait , selon  le  plan  de 
M.  Banks,  le  grand  vignoble  de  l’Angleterre. 

ARBRES  fruitiers.  — On  est  agréablement 
surpris  de  voir,  dans  les  nombreux  jardins 

6 Notice  manuscrite  de  M.  Fpidariste  Collin  , de 
l’Ile-de-France. 

® Créas  capensis , selon  Thunberg , Acla  Socict. 
Upsal,  II,  pag.  a83. 

7 Notes  manuscrites  de  M.  Js.  Collin , de  l’Uc-dc- 
France. 
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qui  environnent  la  ville,  les  fruits  d'Europe 
à côte  de  ceux  de  l'Asie  ; le  châtaignier  , le 
pommier  et  les  autres  arbres  des  pays  les 
plus  froids,  avec  le  bananier,  le  jambusade 
et  plusieurs  autre*  arbres  de  la  zone  torride. 
Le  savant  M.  Poivre  dit  avoir  vu  au  Cap  le 
palmier  et  le  camphrier  de  Bornéo  ; il  en 
parle  même  comme  si  ces  arbres  y étaient 
multiplies;  on  nous  assure  qu'il  n'en  existe 
aucun  , sans  nous  dire  si  la  culture  en  a été 
essayée.  Les  fruits  d'Europe  , tels  que  les  ce- 
rises, les  pommes,  ont  un  peu  dégénéré;  mais 
les  figues,  les  abricots,  les  amandes  et  les 
oranges,  y sont  aussi  délicieux  qu'en  France. 
Les  fruits  de  l’Inde  sont  plus  rares,  la  mari- 
gue  et  l'ananas  y sont  totalement  incouuus. 
Les  légumes  viennent  très-beaux  ; on  possède 
tous  ceux  d’Europe,  et  même  l'artichaut, 
quoique  Levaillant  prétende  ne  l’avoir  jamais 
vu  : le  blé,  l'orge,  l'avoine  s’y  cultivent 
avec  succès ;lc  riz  n'y  vient  point.  On  a es- 
sayé autrefois  de  le  faire  prospérer  dans  les 
environsde  la  baie  Sainte-Hélène  ; mais  les  es- 
sais ont  été  infructueux  : le  manioc  n'y  est 
pas  non  plus  connu. 

divers  essais  de  CULTURE. — On  a trans- 
porté des  oliviers  au  Cap;  ils  n’ont  point  d'a- 
bord réussi , et  les  habitans  ne  les  ont  plus 
soignes.  On  a aussi  essaye'  de  cultiver  le  co- 
ton ; mais  les  vents  du  sud-est  font  pénétrer 
du  sable  jusque  dans  les  gousses,  ce  qui  rend 
le  coton  jaune.  Il  existe  au  Cap  deux  espèces 
d’indigo  sauvage  ; mais  il  parait  qu’on  n'en  a 
jamais  tenté  la  manipulation  : la  culture  de 
celui  du  Bengale  y a été  entreprise  , et  aban- 
donuce  par  la  suite.  Le  lin  donne  deux  ré- 
coltes par  an,  et  le  chanvre  y vient  abon- 
damment; maison  n’a  pu  encore  s’imaginer 
qu'on  en  pourrait  faire  de  la  toile  et  du  cor- 
dage. La  compagnie  des  Indes  hollandaises  , 
dans  son  dernier  tenis,  avait  tenté  la  cul- 
ture du  thé  , et  l’essai  avait  assez  bien  réussi; 
mais  les  Anglais  en  ont  fait  détruire  tous  les 
arbrisseaux  , dans  la  crainte  de  nuire  à leur 
commerce  de  Chine. 

ANIMAUX.  — Ici , comme  partout,  les  ani- 
maux féroces  se  sont  retirés  devant  l’homme  : 
les  lions  ne  se  montrent  que  vers  la  rivière 
de  Dimanche;  mais  les  deserts,  même  voi- 
sins du  Cap,  retentissent  du  mugissement  des 
loups  et  des  hyènes.  Le  chacal  du  Cap  ' et 
le  chat-tigre  1 sont  aussi  communs.  On  dis- 
tingue encore  une  espèce  particulière  de  blai- 
reau s,  la  mangouste  du  Cap  * et  la  ger- 

* L'unis  mcsomelas. 

* Frit*  capensis. 

* H irai’  capensis. 

4 11  y s!  ri. c cri  s!  ut  a. 


boise  5,  répandues  par  toutes  ces  contrées. 
Les  chasseurs  poursuivent  les  nombreuses 
espèces  d’antelope.  La  plus  belle  de  toutes , 
la  pjgarga , est  si  commune  près  de  la  ri- 
vière du  I*oisson  qu’on  en  voit  quelquefois 
des  troupes  de  plus  de  deux  mille  individus. 
La  gazelle  bleue  6 est  rare;  la  gazelle  pro- 
prement dite’,  est  une  des  plus  communes  : 
le  pasan  habite  surtout  dans  U partie  nord- 
ouest  de  la  colonie  : on  y trouve  encore  le 
gnou,  la  gazelle  des  bois,  le  condoma  8 , et 
autres.  Dans  les  forêts  de  l’intérieur  se  pro- 
mènent plusieurs  espèces  de  singes  du  genre 
des  babouins.  On  doit  remarquer,  parmi  les 
animaux  de  ces  contrées  , l'oryclcrope  ou  le 
myrmccnphaga  capensis  de  Gmclin  , nommé 
par  les  Hollandais  cochon  de  terre  : cet  ani- 
mal ne  se  nourrit  que  de  fourmis;  il  est  plus 
grand  que  les  fourmiliers  d Amérique,  dont 
il  diffère  assez  pour  constituer  un  genre  à 
part.  Les  zèbres  et  les  quaggas , plus  gros  , 
plus  robustes  que  les  zèbres  , vont  par  trou- 
pes séparées  ; ce  sont  deux  espèce#  distinctes , 
qui  ne  se  mêlent  jamais  ensemble.  Ils  sont 
devenus  fort  rares  dans  la  colonie.  Les  clé- 
phans  se  sont  aussi  retires  du  pays  habité  par 
les  Européens,  si  ce  n’est  du  canton  de  Sitzi- 
karoma  : le  rhinocéros-bicorne  se  montre  en- 
core moins , et  la  girafe  paisible  cherche  des 
déserts  plus  reculés. 

BOEUF»  DU  CAP.— Les  buffles  sauvage*  sont 
chassés  par  les  Hottentots  et  les  Cafres,  dont 
les  troupeaux  sont  en  grande  partie  composés 
de  buffles  apprivoisés,  de  moutons  de  Barba- 
rie, et  de  chèvre»,  le  bétail  est  petit  et  mau- 
vais. Sparmann  reconnut  le  premier  une  es- 
pèce particulière  dans  le  bœuf  ou  buffle  du 
Cap,  qu’il  nomma  bos  cafer;  des  cornes  énor- 
mes , une  petite  tête,  un  naturel  féroce,  et 
d’autres  caractères  la  distinguent;  elle  est  pro- 
bablement répandue  au  loin  dans  l’intérieur 
de  l'Afrique.  On  connaît,  en  Abyssinie,  une 
race  de  bœufs  qui  a des  cornes  démesurées  ». 
La  férocité  du  bœuf  cafre  rappelle  les  tau- 
reaux , carnivores  que,  depuis  Agatbarcide  , 
tous  les  anciens  placent  dans  l’Éthiopie  ; et 
leurscornes,  souvent  singulièrement  contour- 
nées, nous  font  penser  aux  bœufs  des  Gara- 
mantes,  décrits  par  Hérodote  et  par  Alexan- 
dre de  Mvndus  . comme  obliges  de  marcher 
à reculons  en  paissant , a cause  de  leurs  cor- 

* Di  pu  s cafer. 

6 Antelope  leucophcca , Palla». 

7 A*  dorcas.  C'est  le  harte  -beest  «les  Hollan- 
dais. 

s A.  strepsiceros. 

o Ludu/f,  C.omm.,  lib.  I,  c.  io,  et  lil».  II!  , c.  il. 
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ne*  tournées  vers  la  terre.  Le  sanglier  de  ces 
contrées  est  celui  de  tout  l’intérieur  du  midi 
île  l’Afrique,  le  sus  (éthiopiens.  L'autruche  se 
trouve  dans  les  déserts  de  l’intérieur,  et 
vient  quelquefois  par  troupes  dévaster  les 
champs  de  froment.  M.  Barrow  assure  avoir 
tué  un  très-grand  condor.  Les  flamingos  éta- 
lent partout  leur  plumage  d’écarlate.  Nous  re- 
marquerons encore  les  loxies,  qui  déploient 
un  art  admirable  dans  la  construction  de  leurs 
nids , et  les  coucous  indicateurs , qui  appren- 
nent à l'homme  l'asile  caché  de  l’abeille  la- 
borieuse. Mais  nous  ne  nous  occuperons  pas 
des  oiseaux  de  M.  Levaillant,  parce  qu’ils 
passent  pour  être  composés  d’imagination. 
Les  volailles  , les  cochons  et  les  autres  ani- 
maux d'Europe  qui  abondent  dans  cette  co- 
lonie , y ont  été  apportés  par  les  Hollandais. 
Ils  y ont  aussi  transporté  de  Perse  des  che- 
vaux, qui  aujourd'hui  sont  très-communs. 

Cette  région  partage  avec  le  reste  de  l’A- 
frique l’inconvénient  d’être  exposée  à l’inva- 
sion des  sauterelles  ; le  vent  du  sud  chasse  ces 
hôtes  destructeurs. 

Les  Hottentots , habitans  originaires  de 
toute  cette  région,  paraissent  une  race  dis- 
tincte à la  fois  des  Nègres  et  des  Cafres;  une 
couleur  brune  foncée , ou  d’un  jaune  brun , 
couvre  tout  leur  corps , mais  n'atteint  pas  le 
blanc  des  yeux , qui  est  pur  ; leur  tète  est 
petite;  leur  visage,  fort  large  d'en  haut  .finit 
en  pointe;  ils  ont  les  pommettes  des  joues 
très-proéminentes,  les  yeux  en  dedans  , le  nez 
plat , les  lèvres  épaisses,  les  dents  trés-blan- 
chcs,  la  main  et  le  pied  petits  en  comparaison 
du  reste  du  corps;  ils  sont  droits,  bien  faits 
et  d'une  grande  taille  ; leurs  cheveux , de  cou- 
leur noire , sont  ou  frisés  ou  laineux;  ils  n'ont 
presque  point  de  barbe.  Les  femmes  ont  réel- 
lement la  difformité  connue  sous  le  nom  de 
tablier,  et  déjà  décrite  par  un  ancien  voya- 
geur trop  injustement  décrié1 * * *.  Quelques-uns 
de  ces  traits  les  rapprochent  plus  de  la  race 
mongole  que  d'aucune  nation  africaine  con- 
nue. La  langue  hottentote,  malheureusement 
peu  étudiée,  nous  a présenté  quelques  syno- 
nymes très-remarquables  avec  le  petit  nom- 
bre de  mots  mongols  et  kalmouks  que  nous 
avons  eus  sou»  les  yeux  *.  Cette  observation, 

1 Kolbe , p.  5l.  Edit,  de  1745.  Comp.  le  Mémoire 

«le  M.  Pèron. 

* Le  ciel.  Inga,  en  hotlcnlot.  Tingri,  en  mongol. 
Homme. .t.  J j Kumttn,  en  kalinouk. 

Homme  fvir).  Kouh Kouhn  , idem. 

Enfant t'Kob Jijrbirn  (Gis,  idoles- 

a ai  eent). 

Force, empire.  Kouquecton Kouichin,  idem. 
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inattenducct  surprenante, pourrait  conduire 
à des  conjectures  bien  singulières.  Déjà  M.  lîar- 
row  , qui,  de  même  que  M.  de  Grandpré, 
avait  remarqué  les  yeux  chinois  ou  mongols 
des  Hottentot*,  y vit  aussitôt  une  colonie  de 
la  Chine;  mais  avant  de  former  aucune  con- 
jecture, il  faudrait  connaître  les  tribus  du 
plateau  central  de  l'Afrique  méridionale , tri- 
bus parmi  lesquelles  il  peut  se  trouver  une 
race  semblable  à celle  qui  nous  occupe. 

Les  Hottentots  sont  divisés  en  plusieurs 
tribus.  Les  Damaras  demeurent  le  plus  au 
nord  ; leur  pays  commence  au-delà  des  monts 
de  Cuivre , et  s’étend  jusqu’au  degré  de 
latitude , ou  jusqu’à  la  contrée  des  Makosscs  *. 
Les  grands  N arnaquas  , réunis  sous  l’autorité 
patriarcale  du  missionnaire  Anderson,  ont 
remonté  les  bords  du  fleuve  d’Orange,  en  sc 
dirigeant  au  nord-es^.  Les  petits  ftamaquas 
demeurent  au  sud  du  même  fleuve,  dont  les 
bords,  ombragés  de  mimoses,  nourrissent  des 
éléphans , des  lions , des  giralfes  en  grand 
nombre*.  Les  Kabobiquas  et  les  Geissiquas 
paraissent  des  branches  des  Namaquas.  Les 
Koranas,  ou  Kora- Hottentots 5 * *,  occupent  une 
contrée  centrale  , très-etendue  et  riche  en 
pâturages;  moins  sales  que  les  autres  tri- 
bus , ils  montrent  dans  leurs  constructions , 
dans  leur  habillement , quelque  tendance  à la 
civilisation.  Un  vaste  désert  ou  karrou  pro- 
tège leur  indépendance  contre  les  Européens8. 
Au  sud-est,  sur  les  limites  orientales  de  la 
colonie , demeurent  les  Gonaquas , ou  Chan - 
naquas , tribu  distinguée  par  des  traits  plus 
beaux  et  un  esprit  plus  étendu.  Beaucoup  d'au- 
tres tribus  , nommées  avec  soin  par  les  anciens 
observateurs  7,  ont  disparu  à mesure  que  la  co- 
lonie envahissait  leurs  cantons.  Les  descen- 
dans  de  ces  tribus  éteintes  vivent  parmi  les 
Hollandais  dans  une  sorte  d'esclavage,  plus 
ou  moins  adouci,  selon  le  caprice  des  maîtres. 

afoeins  f.t  i. sages.  — Couvert  d'une  peau 
de  mouton,  de  gazelle  ou  de  lioff,  inondé  rie 
graisse  mêlée  d'une  couleur  noire  ou  rouge, 
arme  d'une  courte  massue,  le  Hottentot  sau- 


Père 

sen). 

Soleil. 

langue  akotlsclia. 

Tête 

I caucasiens. 

3 Lichtenstein,  dans  les  Archives  ethnographiques 
de  f'ater  et  Bertuch , t.  I,  p.  s8S. 

4 Patterson,  6s.  * 

s Probablement  les  Koraquas  de  Lev-aillant. 

6 Barrow,  Voyage  4 la  Cochinchine,  t.  I,  pag.  *7» 
et  suiv.  ; trad.  française. 

? Kolbe , 6o. 
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▼âge  erre,  en  chantant  et  en  dansant,  au  milieu 
des  troupeaux  qui  forment  toute  sa  richesse. 
Les  mœurs  primitives  se  sont  altérées  par  la 
proximité  des  Européens.  Ainsi,  nous  pouvons 
croire, avec Kolbe,  que  jadis touslcs  Hottentots 
privaient  leurs  enfans  d’un  testicule  quoi- 
qu’aujourd’hui  cet  usage  ne  paraisse  subsister 
que  parmi  les  Koranas  et  les  Boschismens  *. 
Si  Kolbe  a exagéré  en  les  accusant  de  manger 
les  insectes  dégoùtans  dont  leur  chevelure  est 
peuplée,  il  parait  du  moins  certain  qu’ils  dé- 
vorent avec  délices  un  insecte  semblable  , 
qui  habite  entre  les  crins  des  chevaux , et 
entre  les  poils  des  bœufs  J.  L’usage  le  plus 
bizarre  dont  le  premier  historien  des  Hot- 
tentots ait  fait  mention , c’est  la  cérémonie 
dans  laquelle  un  magicien  ou  jongleur  sanc- 
tifie l’union  des  nouveaux  époux,  en  les  as- 
pergeant d’une  eau  chaude  et  mal-propre  * ; 
cependant  les  observateurs  modernes,  les 
plus  dignes  de  foi,  en  avouent  la  réalité 5 ; c’est 
par  la  même  opération  que  les  hommes  faits 
initient  à leur  compagnie  l’adolescent  par- 
venu à sa  dix-huitième  année.  Le  tempéra- 
ment des  Hottentots  les  éloigne  de  la  polyga- 
mie; ils  ont  en  horreur  l’inceste  et  l'adultère. 
La  veuve  qui  veut  sc  remarier  est  obligée  de 
se  faire  couper  une  phalange  d’un  doigt6.  On 
prétend  qu’ils  n'ont  aucune  idée  d’une  divi- 
nité ; cependant  ils  se  livrent  à des  opérations 
de  sorcellerie,  et  ils  regardent  entr’autres  une 
espèce  de  mante  i comme  un  animal  sacré , 
ou  même  comme  un  dieu. 

Les  Botchismens , qui , chez  les  Koranas  , 
portent  le  nom  indigène  de  Saab»,  paraissent 
une  branche  très-anciennement  séparée  des 
Hottentots. 

Les  Saabs  se  trouvent  incontestablement 
au  dernier  point  de  dégradation  où  l’espèce 
humaine  puisse  descendre  : un  regard  farou- 
che, incertain  et  sinistre;  des  traits  confus, 
mous  et  insidieux  ; un  embarras  visible  dans 
toute  leur  Minière  d’être  et  d’agir,  annon- 
cent, dès  le  premier  abord,  la  dépravation 
de  leur  ame.  Leur  excessive  maigreur  fait 
singulièrement  ressortir  dans  leur  figure  les 
caractères  propres  à la  race  hottentotc.  La 
couleur  naturelle  jaunâtre  de  leur  peau  n'est 

* Kolbe,  lijy. 

* Traiter,  cbe*  Borrow,  Voyigc  à la  Cocluachine, 
1,  317-387  ; (rail,  franr. 

* Mentsel,  Description  «la  Cap,  en  alletn.  II,  497’ 
t K Kolbe,  \i 3. 

5 Thunberg,  II,  171,  Sparmnnn,  3l<),  et  la  noie  de 
Fortler. 

6 Mentsel,  Description  du  Cap,  t.  H,  p.  5o6. 

7 Mentit /anale. 
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reconnaissable  qu’au-dessous  des  yeux,  où  le* 
larmes , provoquées  par  la  fumée  du  feu  , au- 
tour duquel  ils  aiment  à se  blottir,  enlèvent 
quelquefois  l’enduit  épais  de  suif  et  de 
cendre  qui  recouvre  leur  corps  entier.  Pour- 
tant, comparés  avec  leurs  femmes , les  hom- 
mes peuvent  en  quelque  sorte  passer  pour 
beaux  : celles-ci  font  vraiment  horreur.  Des 
seins  fiasques,  pendans  et  allongés,  un  dos 
creux,  rentrant  et  décharné  comme  le  reste 
du  corps , en  contraste  avec  des  fesses  gon- 
flées et  très-éminentes , où,  de  même  que  chez 
les  brebis  d'Afrique , toute  la  graisse  du 
corps  parait  s’étre  concentrée,  voilà  une 
femme  boschisménc*.  La  piqûre  du  scorpion  , 
fort  dangereuse  dans  cc  pays  pour  toute  au- 
tre personne , n'a  aucun  effet  sur  ccs  sauva- 
ges. Munis  la  plupart  du  tems  d’un  arc,  d’un 
carquois  rempli  de  flèches,  d’un  bonnet  et 
d’un  ceinturon,  de  sandales  de  cuir,  d’une 
toison  de  mouton , d’une  calebasse  ou  de  la 
coque  d’un  œuf  d’autruche  pour  porter  de 
l’eau  , de  deux  ou  trois  nattes  d’herbe,  qui, 
étendues  sur  des  hâtons,  forment  leurs  ten- 
tes , et  quelquefois  suivis  de  chiens  barbet*, 
ces  êtres  infortunés  traînent  l’existence  la 
plus  déplorable,  en  rôdant  seuls,  ou  par  pe- 
tites bandes  , dans  les  déserts  arides  qui,  au 
nord,  bornent  1a  colonie.  Ils  y vivent  ordi- 
nairement de  racines  , de  baies , d'œufs  de 
fourmis,  de  larves,  de  sauterelles , de  sourit  , 
de  crapauds,  de  lézards  et  du  rebut  de  la 
chasse  des  colons. 

Tantôt  mendians , tantôt  voleurs  et  bri- 
gands, toujours  lâches  et  cruels,  sans  domi- 
cile fixe,  sans  gouvernement,  sans  forme  so- 
ciale , sans  aucune  espèce  d’intérêt  commun, 
et  vivant  au  jour  le  jour  , ils  ont  fait  échouer 
jusqu'à  présent  toutes  les  tentatives  d'adou- 
cir leurs  mœurs  brutales');  aussi  la  haine  des 
peuplades  voisines  s'appesantissait  sur  eux 
long- tems  avant  l'arrivée  des  Européens  dans 
le  pays:  ceux-ci,  loin  de  leur  donner  régu- 
lièrement la  chasse,  comme  on  l’a  gratuite- 
ment supposé,  accueillent  au  contraire  ceux 
d'entre  les  Saabs  qui  circulent  prés  des  con- 
fins de  la  colonie,  et  leur  font  volontiers  des 
largesses  en  bestiaux,  volailles,  tabac,  cau- 
de-vic,  corail,  boutons,  pour  les  engagera 
la  paix.  Récemment  encore , les  colous  sep- 
tentrionaux s’étaient  cotisés  pour  distribuer 
à une  seule  troupe  de  Saabs  , trente  pièces  de 
gros  bétail  et  seize  cents  brebis  ; en  peu  de 
tems,  il  n'en  restait  plus  une  trace,  grâce  au 

• Lichtenstein,  I,  p.  181  et  «uiv.;  p.  401,  etc. 

9 Bnrrvw  , Voyage  à )a  Cocliinchinc , t.  I , p.  384. 
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concours  des  hordes  éloignées , qui,  étant  ac- 
courues  pour  partager  le  festin , ne  désem- 
parèrent que  lorsque  tout  fut  mangé.  Ce  sont 
les  tribus  mêmes  de  Hottentots  les  plus  civi- 
lisées, et  surtout  les  Cafres,  qui  leur  font 
sans  relâche  une  guerre  à mort  la  vue  seule 
d’un  Saab  les  met  en  fureur  *.  Un  Cafre,  de'* 
puté  d’une  petite  horde  de  sa  nation , se 
trouvant,  en  1804,  au  Cap,  aperçut  dans 
l’hôtel  du  gouvernement , parmi  les  autres 
domestiques,  un  Saab  âgé  d’environ  onze 
ans  ; soudain  il  s’élança  pour  le  percer  d’un 
coup  de  hassagaie.  Les  Saabs  sont  le  seul 
peuple  de  l'Afrique  australe  qui  se  serve  de 
flèches  empoisonnées;  c’est  avec  cette  arme 
qu’ils  guettent  les  passons  dans  les  karrous  , 
en  se  cachant  derrière  des  roches  ferrugineu* 
scs,  d’avçc  lesquelles  on  les  distingue  fort 
difficilement.  Souvent,  après  avoir  reçu  l’es- 
pèce de  tribut  qu'on  est  forcé  de  leur  payer  , 
ils  viennent  la  nuit  aux  habitations  dont  ils 
ont  reconnu  les  approches,  enlèvent  le  bétail 
et  se  sauvent  avec  la  plu»  grande  rapidité 
dans  leurs  montagnes  inaccessibles.  S’il  leur 
arrive  d’être  atteints  dans  la  fuite,  ils  n’a- 
bandonnent leur  butin  qu’après  avoir  tué,  ou 
du  moins  estropié  tous  les  bestiaux  dérobés  ; 
quelquefois  même  ils  se  contentent  de  massa- 
crer tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  parc,  che- 
vaux, bœufs,  moutons,  chiens  et  berger,  sans 
en  tirer  le  moindre  profit  *.  Semblables  à 
l’hyène,  la  vue  du  sang  et  l’odeur  des  cadavres 
leur  procurent  des  émotions  agréables. 

LASGIE  DES  TRIBt  S HOTTES  TOT  ES.  — Les 
tribus  sauvages  changent  continuellement 
leur  idiome  : chaque  nouveau  chef  veut  in- 
troduire quelques  locutions  nouvelles.  De  là 
une  instabilité,  une  multiplicité  de  dialectes 
qui  déroute  l’étude  critique.  C’est  un  phéno- 
mène général  en  Afrique , en  Amérique  ; c’est 
surtout  le  cas  où  se  trouvent  les  divers  idio- 
me» Hottentots;  ils  changent  continuelle- 
ment. Les  mots  rapportés  par  les  anciens 
voyageurs  ne  frappent  plus  l’oreille  de  l’ob- 
servateur moderne;  et  chaque  tribu,  proba* 
bJement  môme  chaque  famille,  crée  des  termes 
qui  finissent  par  former  un  jargon  inintelligi- 
ble à leurs  voisins.  En  général , le  langage  des 
Hottentots  se  fait  remarquer , d’après  M.  Lich- 
tenstein , par  une  multitude  de  sons  rapi- 
des, âpres,  glapissans , poussés  du  fond  de 
la  poitrine  avec  de  fortes  aspirations,  et  mo- 
difiés dans  la  bouche  par  un  claquement 
singulier  de  la  langue.  Les  diphtongues  eou , 
aao  et  ouou,  y prédominent,  et|a  phrase  sc 

• Lichtenstein , p.  457. 

* Idem t p.  599.  « * 
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termine  fréquemment  par  la  finale  ingf  pro- 
noncée d’une  voix  chantante.  Dans  ce  cla- 
quement de  langue , il  y a surtout  trois  nuan- 
ces de  force  progressive  ,■  produites  par  la 
manière  dont  on  retire  le  dos  de  la  langue 
de  la  paroi  supérieure  du  palais,  ou  bicu  la 
pointe  de  la  langue  , soit  des  dents  incisives, 
soit  des  dents  molaires  supérieures.  La  con- 
struction particulière  des  organes  de  cette 
race  facilite  beaucoup  la  formation,  d’ailleurs 
très-difficile,  de  ces  sons.  L’enveloppe  osseuse 
du  palais  chez  eux  est  en  général  plus  étroite, 
plus  courte,  et  à proportion  moins  cintrée 
dans  la  partie  postérieure  que  chez  les  peu- 
ples de  l’Europe  et  de  l’Asie. 

La  langue  de  toutes  les  tribus  hottento- 
tes,  y compris  celle  des  Boscbismens,est  une; 
c’est  un  fait  aujourd’hui  prouvé  par  les  sin- 
gularités qu’elles  ont  en  commun , et  par  la 
ressemblance  d’une  quantité  de  mots.  Il  faut 
cependant  convenir  que  l’idiome  des  Bosch  is- 
mens  présente  des  différences  bien  plus  tran* 
chantes  qu'on  n’en  remarque  entre  les  divers 
dialectes  des  Hottentots , et  même  assez  for- 
tes pour  que  les  deux  peuplades  ne  puissent 
communiquer  que  par  signes.  Outre  cela  , le 
claquement  de  l’idiome  bqschismen  est  plus 
fort  et  plus  fréquent,  les  sons  nasaux  y sont 
plus  clairs , et  les  finales  des  phrases  beaucoup 
plus  traînantes. 

La  Colonie  du  Cap , sur  une  étendue  pres- 
qu ‘égale  à celle  de  la  Grande-Bretagne,  ren- 
ferme aujourd’hui  une  population  de  quarante 
mille  blancs,  et  cinquante  mille  esclaves , 
tant  métis  que  Hottentots  : les  blancs  descen- 
dent des  Anglais  , des  Allemands  , des  Fran- 
çais, mais  principalement  des  Hollandais.  Les 
divisions  topographiques  changent  constam- 
ment avec  les  progrès  de  la  population  et  de 
la  culture.  Le  district  du  Cap  est  le  moins 
étendu.  Au  nord  est  celui  de  Tulbagh.  Les 
fnontagnes  à l'est  du  Cap  forment  un  district 
populeux  qui  tire  son  nom  du  joli  village  de 
Slellenbosch.  La  partie  la  plus  méridionale , 
baignée  par  la  mer,  se  nomme  Hollande  Hot- 
tentote  ; c’est  un  pays  aussi  beau  que  fertile 
en  blé  et  en  vins.  Le  district  le  plus  reculé  à 
1 est  était  celui  de  Graaf- Rejrnett  mais  on  eu 
a détaché  le  territoire  Alba/ijr , ou  la  colonie 
anglaise,  et  le  district  d'Ugtenhago,  avec 
l’établissement  herrenhute  de  BelheUdorp. 
C’est  ici  que  les  colons  hollandais,  tous  pas- 
teurs ou  chasseurs,  vivent  dans  un  état  tout- 
à fait  patriarcal  : les  hommes  sont  d’une  taille 
gigantesque  ; les  femmes  ont  le  teint  le  plus 
frais  et  les  formes  les  plus  majestueuses.  On  a 
calomnié  leur  humanité  ; mais  les  manières  po- 
lies et  les  arts  de  la  civilisation  leur  soutétrau- 
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gcrs  ; ils  vont  les  connaître  par  les  colons  an- 
glais que  les  concessions  gratuites  ont  attirés 
dans  cette  région  solitaire.  Une  ferme  royale 
va  servir  comme  modèle  d’une  agriculture 
perfectionnée.  Les  frères  Moraves  répandent 
lentement  quelques  notions  des  arts  parmi 
les  Hottentots;  mais  ces  districts  orientaux 
sont  exposés  aux  incursions  des  Cafres.  La 
baie  d'Algoa  est  munie  d’un  petit  fort.  Le 
district  Zwellendam  longe  la  cote  méridio- 
nale; il  renfermait  les  cantons  de  Sitzi- 
kamma  et  d'Houtiniqua , avec  les  baies  de 
Plettenberg  et  de  Motsel  : mais  on  en  a déta- 
che le  pays  Houtiniqua  qui  forme  à présent 
le  district  Georges- 'J'own  t avec  un  très-joli 
chef-lieu  du  même  nom,  situé  à peu  près  au 
milieu  , entre  le  Cap  et  la  baie  Algoa. 

moeurs  des  colons.  — Dans  toute  la 
colonie,  on  ne  voit  généralement  que  des 
fermes  isolées:  les  cultivateurs,  appelés  en 
hollandais  boers  ou  paysans , transportent 
le  superflu  de  leurs  récoltes  à la  ville  du  Cap, 
sur  de  pesans  chariots,  attelés  d’un  grand 
nombre  de  bœufs.  Leur  hospitalité  envers  le 
voyageur , résultat  nécessaire  du  manque 
d’auberges,  est  quelquefois  intéressée  et  sou. 
vent  dépourvue  grâce. 

La  ville  du  Cap : chef-lieu  de  la  colonie, 
s'étend  au  pied  des  montagnes  de  la  Table  et 
du  Lion  , sur  les  rivages  de  la  baie  de  la  Ta- 
ble : cette  baie  est  profonde  ; mais  la  mer  y 
est  souvent  mauvaise , et  le  mouillage  peu 
siir  ; les  vaisseaux  n’y  viennent  que  de- 
puis septembre  jusqu’à  la  mi-avril;  ils  relâ- 
chent le  reste  de  l’année  à la  baie  Faite , où 
ils  sont  à l’abri  dea  vents  du  nord-ouest.  Celle 
baie  qui  porte  aussi  le  nom  de  Simon , de- 
vient à son  tour  dangereuse,  lorsque,  dans 
la  saison  opposée , les  vents  soufflent  du  sud- 
est;  de  sorte  que  le  Cap,  placé  entre  deux 
baies  et  deux  océans , n’a  pas  de  véritable 
port.  Toutes  les  rues  sont  coupées  à angles 
droits;  et  dans  une  d’elles  seulement , un  ca- 
nal rappelle  un  peu  la  Hollande.  Les  mai- 
sons , bâties  en  pierres  ou  en  briques , sont 
ornées  de  statues  ; presque  toutes  ont  le  toit 
en  terrasse  «.  Les  édifices  publics  ont  peu  d’ap- 
parence î l’église  calviniste  offre,  dans  son 
intérieur,  beauçpup  d’ecussons  en  relief  et 
en  peinture,  attachés  aux  colonnes.  Chaque 
habitant  du  Cap  a des  armoiries  , et  on  sus- 
pend toujours  celles  d’un  défuut  , ainsi  que 
son  épée  rouiller , à une  colonne  du  temple: 
il  semble , en  vérité , que  ce  lieu  de  prières 
renferme  la  sépulture  de  tous  les  preux  chan- 
tés par  l'Arioste.  Ou  n’y  voit  que  trophées , 

1 tlpid.  Collin , Notice  manuscrite  sur  le  Cap. 


cottes  de  mailles,  et  autres  oruemens  «le 
guerre  , entassés  les  uns  sur  les  autres.  Les 
véritables  armoiries  de  ces  seigneurs  seraient 
un  eanif,  une  plume  et  le  barême.  La  viHe 
possède  une  bibliothèque  publique;  mais  les 
livres,  richement  reliés,  ont  l’air  de  n’avoir 
jamais  été  ouverts  ; et  on  visite  la  bibliothèque 
si  raremeut,  que  plusieurs  Français  qui,  avec 
M.  Collin,  desiraient  la  voir,  furent  obligés 
de  prévenir  quelques  jours  d’avance  le  con- 
servateur de  ce  dépôt  très-inutile. 

La  ville  du  Cap , fondée  en  i65a  par  Van- 
Ricbeck  , fut  d’abord  peuplée  de  mauvais  su- 
jets exilés  de  Hollande,  de  soldats  qui  avaient 
obtenu  leur  conge,  de  matelots  qui , ayant 
gagné  quelque  chose  à Batavia  , avaient  pu  se 
dégager  du  service.  Lors  de  la  révocation  «le 
l’édit  de  Nantes,  une  foule  d’infortunés  Fran- 
çais , qu’une  mère  barbare  rejetait  de  sqp 
sein,  trouvèrent  l’hospitalité  en  Hollande.  Un 
grand  nombre  de  ces  Français  allèrent  s’é- 
tablir au  Cap  : ils  peuplèrent  même  un  petit 
canton  nommé  le  Coin-Français , que  leurs 
dcsccndans  habitent  encore  ; ils  u’ont  con- 
servé que  les  noms  français  défigurés.  Notre 
langue  y est  presque  oubliée,  et  leurs  usages 
sont  ceux  des  Hollandais.  L’éducation  des 
Hollandais  du  Cap  efit  très-négligée;  les  jeu- 
nes gens  parlent  assez  facilement  le  franchi 
et  l'anglais  : d’ailleurs  peu  iustruits , ils  ex- 
cellent tous  dans  les  arts  d’exercice  : quoique 
très -bons  écuyers  et  adroits  chasseurs,  l«a 
trois  quarU  de  leur  vie  se  passent  à fumer  ; 
ils  s’endorment  même  la  pipe  à la  bouche  ; ils 
boivent  continuellement  du  thé,  du  café  et 
du  genièvre.  « Les  femmes,  jusqu’à  l’âge  de 
1»  vingt  à vingt-cinq  ans,  restent  charmantes  : 
1»  des  yeux  bleus,  des  cheveux  d’un  châtain 
» clair,  un  teint  de  rose,  et  leur  extrême  pro- 
» prêté,  voilà  des  charmes  qui  font  oublier 
» leur  mise  peu  élégante  : après  cet  âge,  elles 
3»  perdent  ordinairement  leur  légèreté  ÿ.  un 
v embonpoint  épais  remplace  la  finesse  de 
1*  leur  taille;  elles  deviennent  alors  très-di- 
» gnes  de  leurs  maris  , dont  le  flegme  , l’air 
1»  gauche  et  la  démarche  lourde,  contrastaient 
» auparavant  avec  leur  délicatesse.  On  trouve 
n au  Cap  des  femmes  qui,  sous  un  dehors  de 
» simplicité  , sont  très  - aimables  et  tres-in- 
» struites.  M.  Parny , qui  a peint  les  mœurs 
11  du  Cap  dans  de  jolis  vers , dit  dans  une 
« note  : Vous  êtes  accueilli  avec  un  air  d’in- 
iî  tclligence  et  d’amitié  qui , parmi  nous,si- 
» gnifierait  beaucoup.  Vos  yeux  peuvent  s’ex- 
n pliquer  en  toute  assurance,  on  leur  répond 
» sur  le  meme  tou.  « Ces  observations  étaient 
très-justes  dans  le  teins  où  Parny  écrivait 
(1773)*  « Même  à une  époque  plus  rapprochée, 
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• les  demoiselles  avaient  des  airs  fort  libres; 
» un  baiser  était  compté  pour  rien  : on  le 
i»  prenait  en  jouant , en  jouant  on  vous  le 
» rendait,  lors  même  que  le  père  et  la  mère 
» sc  trouvaient  présens  ; ces  bonnes  gens  en 
» riaient  de  tout  leur  cœur.  Ils  attachaient 
® peu  d'importance  à ces  libertés  qui , chez 
» les  Français,  semblent  attaquer  l'honneur 
» et  la  vertu  : même  un  étranger  arrivé  de  la 
» veille,  pouvait  aller  le  lendemain  se  pro- 
» mener  avec  la  demoiselle  de  la  maison  où 
» il  logeait.  £llc  avait  soin  de  lui  faire  rc- 

* marquer  les  belles  allées  du  jardin  de  la 

» Compagnie,  et  surtout  l'allée  couverte  ; ils 
y,  y allaient  même  ensemble,  ils  pouvaient  s'y 
» trouver  seuls,  s’asseoir  l'un  près  de  l’autre, 
» rire , folâtrer  , et  ressortir  encore  animés 
» de  leurs  jeux,  sans  que  personne  ait  eu  l’i- 
» déc  d’une  réflexion  maligne.  Aujourd’hui 
n cette  simplicité  de  mœurs  est  un  peu  al- 
» térée;  les  filles  sont  plus  réservées , et  les 
» mères  les  veillent  de  plus  prés , et  cepen- 
i»  dant  les  aventures  fâcheuses  sont  beaucoup 
» plus  fréquentes  qu’autrefois.  » 1 

Je  m’arrête  ; la  nature  de  cet  ouvrage 

m’interdit  le  plaisir  de  citer  un  plus  long 
morceau  de  la  relation  inédite  de  M.  Collin. 
Ce  voyageur  nous  apprend  que  le  séjour  des 
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Anglais  au  Cap  y a produit  un  grand  change- 
ment dans  les  mœurs.  Le  C«p,  définitivement 
soumis  à la  domination  anglaise,  doit  peu  à peu 
perdre  le  caractère  d’une  contrée  hollandaise. 

Cette  colonie  est  susceptible  d’un  grand 
accroissement.  Placée  sur  la  route  de  l’Europe 
et  de  l’Inde  , les  vaisseaux  qui  franchissent 
ces  mers,  vont  s’y  rafraîchir  et  chercher  une 
nouvelle  vie  à leurs  équipages  affaiblis  par 
une  longue  traversée.  Sou  sol  fertile  produi- 
sant tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de 
l’homme  civilisé,  elle  peut,  à la  rigueur,  se 
suffire  à elle-même.  Mais  les  Anglais  y ont 
sagement  établi  des  réglemens  favorables  à 
la  liberté  des  importations , excepté  pour  ce 
qui  regarde  la  Chine.  Sous  un  gouvernement 
éclairé,  la  population  augmentera,  le  com- 
merce trouvera  un  débouché  facile  aux  den- 
rées indigènes,  dont  un  intérêt  mieux  entendu 
perfectionnera  la  culture.  Des  expéditions  de 
découverte  bien  dirigées,  mettront  le  Cap 
en  contact  avec  l’Afrique  centrale,  où  pro- 
bablement des  richesses  in^pnnucs,  pour  être 
mises  à profit,  n’attendent  qu’une  main  ac- 
tive. En  tems  de  guerre,  le  Cap  est  le  centre 
d’une  station  maritime  qui,  surtout  unie  aux 
lies  Sainte- Hélène  et  Mauritius,  commande 
la  navigation  des  Indes  orientales. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 

Suite  île  la  Description  de  V Afrique.  — Côtes  sud-est , ou  la  Cafrerie , le 
Monomotapa  et  Mozambique . 


IDÉE  GÉNÉRALE  DES  RATIONS  CAPRES.—  Les 
observations  les  plus  récentes  ont  démontré 
que  les  peuples  épars  sur  la  côte  du  sud-est  de 
l’Afrique,  depuis  la  baie  Algoa  jusqu’à  Qui- 
loa  et  peut-être  au-delà,  se  ressemblent 
entr’eux  par  des  traits  physiques  qui  les  dis- 
tinguent de  la  race  nègre.  Le  crâne  de  ces 
peuples  présente,  comme  celui  des  Européens, 
une  voûte  élevée;  leur  nez,  loin  d’être  dé- 
primé , s’approche  de  la  forme  arquée  ; mais 
ils  ont  les  lèvres  épaisses  du  nègre  ; ils  ont 
les  pommettes  saillantes  du  Hottentot;  leur 
chevelure  crépue  est  moins  laineuse  que  celle 
du  nègre  ; leur  barbe  est  plus  forte  que  celle 
du  Hottentot  ; un  teint  brun  ou  gris  de  fer 
semble  encore  les  séparer  de  la  race  nègre’. 

’ Lichtemteim,  Voyage»,  t.  I , p.  $o6  ; Thunbcrg , 
I,  X 88  ; BarrotVf  etc. 


Quoique  peu  connus,  les  idiomes  de  ces  peu- 
ples offrent  des  indices  de  ressemblance.  Les 
esclaves  de  Mozambique  comprennent  plu- 
sieurs mots  de  la  langue  betjouane.  Les  ha- 
bitons des  environs  de  Quiloa  désignent  la 
Divinité  sous  le  même  nom  que  les  Betjoua- 
nas.  Dans  tous  ces  dialectes  on  reconnaît  des 
mots  empruntés  de  l’arabe.  L’usage  de  la  cir- 
concision s’est  également  introduit  chez  toutes 
ces  nations , qui  paraissent  avoir  reçu  leur 
civilisation  de  l’Abyssinie  et  de  l’Arabie. 

SUR  LES  ROMS  CAERE  ET  CAERF.RIE.  — Com- 
ment designer  cette  race?  Le  hasard  a rendu 
commune  à un  assez  grand  nombre  de  ces 
peuplesuneappellation  arbitraire.  Après  avoir 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  navi- 
gateurs lusitaniens  trouvèrent  les  habitons  de 
la  côte  orientale  de  l'Afrique  plus  avancés  en 
civilisation  à mesure  qu'ils  remontaient  vers 
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le  nord  , où  le*  Arabes  avaient  porte  leurs 
mtrurs  et  leur  croyance.  Ces  mahométans  dé- 
signaient sous  le  nom  vague  de  Cajret  ou  hé- 
rétiques tous  les  naturels  des  pays  où  la  reli- 
gion musulmane  n’était  pas  introduite.  Dans 
Cafarah  ou  C<tfrerie , les  géographes  arabes 
comprenaient  tout  l’intérieur  de  l'Afrique. 
La  Cafrcrie  pouvait  ainsi  toucher  à la  Ni- 
gritic',  border  l’Occan  indien  depuis  Zcila 
jusqu’à  Brava  *,  et  atteindre  de  nouveau  les 
bords  de  la  mer  au  sud  de  Sofula  *.  A me- 
sure que  les  noms  particuliers  des  royaumes 
et  des  peuples  ont  été  connus  des  Européens, 
l'étendue  de  la  Cafreric  a été  diminuée  sur  les 
cartes , et  ce  nom  a fini  par  disparaître.  Ce- 
pendant , lorsque  les  Hollandais  du  Cap,  en 
reculant  petit  à petit  les  bornes  de  leur  colo- 
nie à l’est , eurent  l’occasion  de  mieux  faire 
connaître  leurs  voisins,  à peu  prés  oubliés,  ils 
adoptèrent  la  dénomination  arabe,  transmise 
par  les  écrivains  portugais,  pour  l’appliquer 
particulièrement  à la  tribu  avec  laquelle  ils 
étaient  en  relatif  immédiate,  et  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Koussa. 

Nous  pensons  que  l'on  peut  provisoirement 
employer  le  mot  Cnfres  pour  désigner  la  race 
dominante  et  probablement  indigène  de  l’A- 
frique orientale,  tandis  qu'il  y aurait  de  l'in- 
convénient à l’appliquer  à une  peuplade  en 
particulier. 

montagnes  et  rivi£res.  — Les  nations 
cafres  occupent  une  des  régions  les  plus  mal 
connues  du  globe.'  Nous  y voyons  , derrière 
une  côte  marécageuse,  malsaine,  mais  fertile, 
s’élever  des  chaînes  de  montagnes  imparfai- 
tement examinées  , qui  paraissent  se  diriger 
parallèlement  à la  côte,  c’est-à-dire  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Ces  chaînes  interrompues, 
traversées  par  plusieurs  rivières,  dépendent- 
elles  d’un  plateau  ou  d’une  chaîne  centrale  ? 
Les  fleuves  Zamhèse , Coava  et  Quilimancî , 
prennent  - ils  leurs  sources  au  milieu  des  ro- 
chers, parmi  des  précipices,  peut-être  même 
au  sein  des  neiges  et  des  glaces , ou  se  for- 
ment-ils dans  de  vastes  plaines  sablonneuses, 
comme  celles  du  plateau  de  l’Asie  centrale , 
ou  bien  dans  de  verdoyantes  savannes,  comme 
celles  de  l’Amérique  ? Rien  ne  nous  aide  à ré- 
soudre ces  questions.  Les  vents  brùlans  qui 
viennent  de  l’intérieur  semblent  témoigner 
contre  l’existence  de  cette  chaîne  centrale  , 
qui , sous  le  norn  assez  apocryphe  de  Lupala 
ou  épine  du  monde } est  tracée  au  hasard  sur 

1 Edrisi , Africa,  édit.  Hartmann,  4l. 

3 Idem,  98-99. 

1 Harrow,  llccadas,  passim;  Thomann,  Voyage  et 
Biographie,  55-5^. 


nos  cartes.  Les  historiens  portugais  n’en  par- 
lent que  comme  d’une  forêt  épaisse,  semée  de 
gros  rochers  Les  grands  lacs  dont  on  con- 
naît vaguement  l’existence , peuvent  aussi 
bien  avoir  creusé  leurs  bassins  dans  des  plai- 
nes de  sable  que  parmi  des  rochers  et  des 
glaciers.  Les  marchands  portugais  , en  tra- 
versant le  Mocaranga , à l’ouest  de  l’état  du 
Monomotapa  , n’ont  rencontré  que  des  col- 
lines couvertes  de  taillis  d’arbustes  épineux  5. 
L'intérieur  de  l’Ajan,  à en  juger  par  les  pro- 
ductions et  les  animaux,  doit  être  un  plateau 
aride.  Enfin  les  montagnes  de  l’Abyssinie  ne 
présentent  aucune  direction  fixe,  et  par  con- 
séquent n’indiquent  pas  une  grande  chaîne 
bien  déterminée. 

Dans  cette  absence  de  toute  notion  posi- 
tive , de  tout  indice  certain  , abstenons-nous 
de  ces  vaines  et  présomptueuses  considérations 
générales,  par  lesquelles  certains  géographes 
croient  faire  preuve  de  génie  ; décrivons  sim- 
plement les  contrées  l’une  après  l'autre. 

La  côte  Natal  y qui  s'étend  de  la  grande 
rivière  du  Poisson  , limite  de  la  colonie  du 
Cap , jusqu'à  la  baie  de  Lourcnço-Marquez 
ou  de  Lagoa  , est  arrosée  de  nombreuses  ri- 
vières, parsemée  de  bois  et  coupée  de  prairies 
ou  de  savannes  magnifiques6;  mais  aucun 
port , sûr  et  profond  , n’ofFrc  ici  un  asile  aux 
grands  navires.  Dans  l’intérieur  s’élèvent  des 
chaînes  de  montagnes  qui  paraissent  devoir 
être  calcaires,  puisque  les  indigènes  y creu- 
sent des  cavernes  où  il»  demeurent  avec  leurs 
troupeaux.  Aucune  des  rivières  n’est  de  long 
cours.  Le  hotcus , le  mais,  les  troupeaux  , 
forment  la  richesse  des  habitans.  On  tire  une 
espèce  de  soie  d'une  plante  qui  parait  sem- 
blable à l’asclépiadc  de  Syrie.  Le  voyageur 
Jacob  Franck  vit,  aux  environs  de  la  baie  de 
Lagoa  , des  limoniers  , des  cotonniers  , des 
cannes  à sucre,  une  graine  appelée  pombe  , 
qui  sert  à composer  une  boisson  enivrante  ?. 
Les  animaux  , probablement  plus  nombreux 
que  les  hommes,  errent  en  troupeaux  immen- 
ses; les  plus  remarquables  sont  les  ëléphans, 
les  aiitclopcs,  les  rhinocéros,  ('hippopotame. 

DK  L'EXISTENCE  DE  LA  LICORNE.  — On  a 
récemment  prétendu  retrouver  ici  la  licorne , 
ou  le  monocéros  des  anciens;  circonstance 

4 Jean  dos  San  lof , la  Haute-Ethiopie,  liv.  Il,  ch.  II. 
(II  y a Lnpara  dan*  la  traduction  française.  Nous 
n'avons  pu  trouver  l'original.) 

5 Notes  de  M.  Corrèa  de  Serra,  et  de  M.  Constats- 
cio. 

* Dampier,  Voyage  autour  du  Monde,  t.  II , 

186. 

7 Ehrmann , Bibliothèque  des  Voyage»,  m 
p.  lia,  etc. , etc. 
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qui , si  elle  pouvait  être  démontrée,  jetterait 
un  grand  intérêt  sur  cette  région.  Un  auteur 
estimable  du  seizième  siècle  a rapporté  que 
les  premiers  navigateurs  portugais  virent , 
entre  le  cap  de  Bonne -Espérance  et  le  cap 
Corricntcs  , un  animal  qui  avait  la  tête  et  la 
crinière  d'un  cheval , avec  une  seule  corne , 
mobile’.  C'est  précisément  dans  cette  même 
région  que  deux  bons  observateurs  modernes 
ont  remarqué  un  grand  nombre  de  dessins 
d'un  animal  unicorne  ; tous  les  rochers  de 
Camdebo  et  de  Bambo  en  sont  couverts  a ; 
les  colons  hollandais  affirment  avoir  vu  de 
ces  animaux  vivans,  et  en  avoir  tué  quel- 
ques-uns; ceux-ci  ressemblaient  à des  quaggas, 
ou  chevaux  sauvages;  la  corne  était  seule- 
ment adhérente  à la  peau  J.  Ces  témoigna- 
ges positifs , mais  malheureusement  prove- 
nant de  témoins  peu  instruits,  sont  cependant 
corroborés  par  le  rapport  de  Barlhema  (ou 
Varteman),  qui,  dans  le  quinzième  siècle, 
vit  à la  Mecque  , deux  licornes  semblables  à 
des  antelopes  ; elles  étaient  venues  à' Ethio- 
pie 4.  Les  anciens  ont  sans  doute  parlé  de 
leur  monocèros  d’une  maniurc  souvent  fabu- 
leuse et  toujours  vague  ; cependant  ils  le  com- 
parent unanimement  à un  cheval  pour  le 
corps  , à un  cerf  pour  la  tête  5 ; ce  qui  prouve 
qu'ils  ont  eu  en  vue  un  animal  different  du 
rhinocéros.  Outre  cet  unicorne  semblable  à 
un  cheval,  les  anciens  nomment  encore  dis- 
tinctement Ydne  unicorne , auquel  ils  attri- 
buent une  grande  taille,  une  corne  rayée  de 
blanc,  de  noir  et  de  brun,  une  extrême  vi- 
tesse, l'amour  de  la  vie  solitaire  6 : ils  le 
font  solipède  , comme  le  cheval  unicorne  ; 
circonstance  qui  répond  à l'objection  systé- 
matique des  anatomistes,  tirée  de  l’analogie 
des  animaux  à pied  bifourchu  qui  tous  ont 
deux  cornes.  D’ailleurs  cette  objection  de  nos 
savans  infaillibles  n’est  pas  tout-à  fait  solide  , 
puisque  d'abord  il  existe  des  antelopes  chez 
qui  les  deux  cornes  sortent  d’une  base  com- 
mune élevée  de  deux  pouces  au-dessus  de  la 
tête  ?;  or,  qui  peut  donc  empêcher  lu  na- 
ture de  prolonger  cette  unité  depuis  la  base 


» Garcia t,  Hllt.  Aroin.  , I,  cap.  1$. 

* Sparmann  , Voyage  au  Cap  ; Burrow , Voyage 
1 la  Cochinchine. 

3 C forte,  propriétaire  de  Comtantia,  près  le  Cap, 
dan*  P oigt,  Journal  de  Physique,  1796  (en  alJcin.). 

4 Barthema . fcb.  I;  de  Arabiâ,  c.  18. 

5 Onesicrit.  , ap.  Strab.  , t.  XV,  p.  489,  odit. 
Casauh.  Pfm.,  VIII,  cap.  ai,  etc. 

6 C testas,  p.  (6,  ap.  Herod.,  «dit.  Steph.  ; Arisi. 
Hi»t.  Anim-,  II,  cap.  1 ; part.  III,  cap.  a ; Pf,n.  XI, 
3-46. 

7 Bnrrow,  1.  c. 


jusqu'à  la  pointe  ? En  outre , les  rapports  de 
ceux  parmi  les  modernes  qui  prétendent 
avoir  vu  la  licorne,  tranchent  cette  difficulté 
en  représentant  la  corne  comme  adhérente 
seulement  à la  peau,  à l’instar  de  celle  du 
rhinocéros. 

L'existence  de  la  licorne  n'est  pas  impossi- 
ble, comme  on  l'a  dit , mais  elle  n’est  pas  non 
plus  prouvée,  ni  même  très-vraisemblable  : 
cette  race,  comme  tant  d'autres,  a pu  s'é- 
teindre ; mais , soit  que  cet  animal  existe  ou 
n’existe  pas,  les  peintures  qui  le  représentent 
sur  les  rochers  de  l'Afrique  australe  n'en  sont 
pas  moins  des  monumens  curieux  ; clics  con- 
courent à prouver  les  anciennes  liaisons  ci- 
viles de  la  Cafrerie  avec  l’Asie  ; car  l'image 
de  la  licorne  était , chez  les  Perses  et  chez 
les  llebrcux,  le  symbole  du  pouvoir  monar- 
chique; c’est  comme  tel  qu'il  figure  sur  les 
monumens  de  Perscpolis. 

TRiBL  des  k.01  ss  is.  — La  tribu  qui  se  pré- 
sente lu  première,  en  remontant  la  cote  du 
sud  au  nord,  est  celle  des  Koussas.  Mous  la 
connaissons  par  les  observations  de  deux 
voyageurs  récens,  Lichtenstein  et  Albcrti  •. 
Le  pays  des  Koussas  est  borné  à l'est  par  la 
rivière  Key,  à l’ouest  par  la  grande  rivière 
des  Poissons,  au  sud  par  la  mer  , et  ay  nord 
par  une  grande  chaîne  de  montagnes , qui  se 
projette  d’occident  en  orient , et  le  sépjrc  du 
territoire  des  Boscbismeus.  11  est  traversé  par 
les  rivières  Kcyskamma  et  Buillc  ; cette  der- 
nière fournit  seule  de  la  bonne  eau.  Le  sol 
est  un  terrain  noir  , gras  et  extrêmement 
fertile*.  Les  bords  des  rivières  et  les  co- 
teaux sont  couverts  de  mimoscs  , d'alocs  , 
d'euphorbes  et  d’autres  arbres  de  haute  fu- 
taie, ou  de  huiliers  prcsqu’impénetrables.  Un 
nomme  , parmi  les  végétaux  , une  espèce  de 
roseau  très-propre  à etancher  la  soif,  quoi- 
qu'il croisse  dans  les  eaux  saumâtres.  Les  du- 
nes, à l'embouchure  du  Key,  produisent  du 
pisang  sauvage  en  grande  abondance.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  rayons  de  miel 
dans  les  fentes  des  montagnes,  dans  les  creux 
des  arbres  , dans  les  fourmilières  abandon- 
nées. Entre  la  rivière  des  Poissons  et  le  Keys- 
kamraa,  il  y a d’cxcollcns  pâturages  pour  le 
gros  et  le  menu  bétail. , L’herbe  qui  croit  à 
l'est  du  Kcyskamma  contient  trop  d’acide  et 
durcit  en  mûrissant;  aussi  la  rive  occidentale 
nourrit  plusieurs  espèces  d'antelopes , une 
quantité  incroyable  de  chamois,  de  nom- 


• Albcrti t Description  de*  Caftes  ; Amsterdam , 
1811.  Lichtenstein  , Voyage  dans  l’Afrique  australe; 
Berlin,  1811. 

t Patterson , Voyage  au  Cap,  pag.  88. 
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brcux  troupeaux  de  chevreuils , d'élans  et 
d'autres  espèces  de  gazelles,  de  chevaux  sau* 
vages  , de  sangliers  , d’autruches  , ainsi  que 
des  paons , des  pintades  , des  oies  et  d'autres 
oiseaux  aquatiques.  Ces  animaux  paisibles  y 
sont  poursuivis  par  des  lions  , des  panthères, 
des  loups  , des  chakals  et  une  multitude  d’oi- 
seaux de  proie.  Sur  la  rive  orientale  , au  con- 
traire, jusqu’à  la  rivière  de  Lagoa , on  ne 
voit  qu'un  petit  nombre  d’elans  et  de  che- 
vaux; mais  les  élephaus  et  les  hippopotames 
paraissent  habiter  cet  endroit  de  préférence. 

température.  — L’hiver  n'y  est  pas  tou- 
jours aussi  pluvieux  qu’au  Cap;  le  thermo- 
mètre de  Fahrenheit  s’élève  rarement  à plus 
de  70  degrés,  et  ne  descend  presque  jamais  au- 
dessous  de  5o;  pendant  tout  le  reste  de  l'an- 
née , il  varie  de  70  à 90  degrés  : cependant, 
au  plus  fort  de  l'été,  les  orages  sont  quelque- 
fois annonces  par  des  bouffées  de  vents  brû- 
lans,  qui  font  monter  tout-à-coup  le  thermo- 
mètre à 100  degrés  et  au-delà. 

CARACTÈRES  PHVAIQI'ES  DES  ROISSAS. — L€8 
Koussas  ont  en  général  la  stature  haute , la 
tête  belle , les  formes  régulières  , la  taille 
svelte  , les  bras  nerveux  , tous  les  membres 
parfaitement  développés,  le  port  noble,  l'at- 
titude v igoureuse  , la  démarche  ferme  et  as- 
surée. La  couleur  de  leur  peau  est  un  gris 
noirâtre,  ou  de  fer  nouvellement  forgé,  qui 
ne  déplaît  qu’au  premier  abord.  Mais  pour 
renchérir  sur  la  nature,  ils  se  peignent  en- 
core, non-seulement  le  visage,  mais  tout  le 
corps , en  se  frottant  d'une  couleur  rouge 
délayée  dans  l'eau  , à laquelle  les  femmes 
ajoutent  souvent  le  suc  de  quelque  plante 
odoriférante.  Afin  de  mieux  fixer  cet  enduit, 
on  le  recouvre  , lorsqu’il  est  séché , d’une 
couche  de  graisse  ou  de  moelle,  qui,  en  le 
pénétrant,  l’attache  intimement  à la  peau, 
et  rend  celle-ci  plus  souple.  Le  rouge  en  gé- 
néral est  la  couleur  favorite  des  Cafres.  Leurs 
cheveux  sont  noirs , courts,  laineux,  rudes 
au  toucher  et  réunis  en  mèches  éparses.  Il  est 
rare  de  voir  un  de  ces  Cafres  avec  une  barbe 
pleine;  ordinairement  le  menton  seul  est  semé 
de  petits  flocons  : il  en  est  de  même  des  autres 
parties  du  corps. 

Les  femmes,  beaucoup  plus  petites  , attei- 
gnent rarement  la  hauteur  d’une  Européenne 
bien  faite;  mais,  à la  différence  de  la  taille 
près , elles  sont  aussi  bien  dessinées  que  les 
hommes.  Tous  les  membres  d’une  jeune  Cafrc 
ont  ce  contour  arrondi  et  gracieux  que  nous 
admirons  dans  les  antiques.  Leur  gorge  élas- 
tique a les  plus  belles  formes  ; le  contente- 
ment, la  gaieté  se  peignent  sur  leur  physio- 
nomie. Les  deux  sexes  ont  la  peau  unie 


parfaitement  saine.  Le  phénomène  découvert 
d’abord  chez  les  Hottcntotes^  et  qui  a donne 
naissance  à tant  de  contes  absurdes,  existe  de 
même  chez  les  femmes  de  la  Cafrcrie  ; seule- 
ment le  prolongement  des  nymphes  y est 
beaucoup  moindre.  Du  reste  , grâce  à leur 
manière  de  vivre  simple  et  naturelle,  on  ne 
voit  pas  de  Cafres  contrefaits  ou  difformes. 
De  nombreux  troupeaux  de  vaches  leur  four- 
nissent en  abondance  du  laitage  , qui  fait  leur 
principale  nourriture.  Ils  le  mangent  tou- 
jours caillé , et  le  conservent  dans  des  paniers 
de  jonc  d’un  travail  admirable.  Leurs  autres 
alimens  sont  la  viande,  ordinairement  rôtie; 
le  millet,  le  mais  et  les  melons  d’eau,  qu’ils 
apprêtent  de  plusieurs  manières,  ils  man- 
quent entièrement  de  sel,  et  ne  le  rempla- 
cent par  aucun  autre  assaisonnement.  L’eau 
est  leur  unique  boisson.  Ce  n'est  que  rare- 
ment qu’ils  préparent  une  boisson  enivrante 
avec  de  la  farine  de  millet  fermentée.  11  n’est 
pas  possible  de  les  engager  à manger  de  ls 
chair  des  cochons  domestiqués  , des  lièvres  , 
des  oies  ou  des  canards,  ni  d’aucune  espèce 
de  poisson.  Leur  demande-t-on  la  raison  de 
cette  répugnance,  ils  répondent  que  les  co- 
chons se  nourrissent  de  toutes  sortes  d’im- 
mondices; qu'après  avoir  mangé  du  lièvre, 
on  devient  fou  ; que  les  oies  et  les  canards  ont 
un  cri  désagréable  et  ressemblent  aux  cra- 
pauds , enfin  que  tous  les  poissons  appartien- 
nent à la  race  des  serpens.  Tous  ont  un  goût 
passionné  pour  le  tabac.  Les  Hambounas  , an 
contraire,  près  de  Rio  de  Lagoa,  ne  fument 
jamais  ; mais  , en  revanche  , ils  prennent 
beaucoup  de  tabac  en  poudre 

Les  Koussas  sont  trè*actifs.  Il  n'est  pas 
rare,  par  exemple,  qu'une  compagnie  s'ob- 
stine à poursuivre  un  éléphant  plusieurs  jours 
de  suite  , même  au  péril  de  leur  vie  ; cepen- 
dant ils  n'en  mangent  pas  la  chair,  et  les 
dents,  qui  en  font  la  dépouille  la  plus  pré- 
cieuse, sont  la  propriété  du  chef  de  la  horde, 
et  doivent  lui  être  présentées.  Ils  ont  un  goût 
particulier  pour  les  longs  voyages  , qu’ils  en- 
treprennent souvent  sans  autre  motif  que 
d'aller  voir  leurs  amis,  ou  même  uniquement 
pour  voyager  et  faire  quelque  chose.  Après 
une  course  de  trente  à quarante  lieues , ache- 
vée en  aussi  peu  de  tems  qu’il  est  possible, 
ils  ne  donnent  aucune  marque  de  lassitude 
extraordinaire  , et  une  légère  récompense 
suffit  pour  les  engager  encore’k  danser. 

Leurs  habits  sont  faits  de  peaux  de  mou- 
ton , qu'ils  saveut  préparer  avec  beaucoup 
d'art , et  qui  descendent  jusqu'au  gras  de  1^ 

> Albert*,  p.  12. 
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jambe.  Des  anneaux  d'ivoire,  qu'ils  portent 
au  bras  gauche  , sont  leur  principal  luxe. 
Toutes  les  femmes  ont  le  dos  , les  bras  et  le 
milieu  de  la  poitrine  sillonnés  de  lignes  pa- 
rallèles , à égale  distance.  Ces  incisions,  qui, 
dans  leur  opinion,  servent  à relever  la  beauté, 
sc  font  en  introduisant  un  poinçon  , en  guise 
de  bistouri , sous  l'épiderme  qui  se  déchire  à 
mesure  qu'on  relève  le  poinçon.  11  règne 
beaucoup  d'ordre  dans  les  ménages.  La  plu- 
ralité des  femmes  est  permise,  mais  il  n’y  a 
que  les  gens  aisés  qui  en  prennent  deux,  et 
rarement  davantage.  Les  femmes  en  général 
sont  très-fécondes;  cependant  on  trouve  le 
plus  d'enfans  chez  celles  qui  ne  partagent  pas 
la  possession  de  leur  mari  avec  une  autre,  et 
la  polygamie  n'y  favorise  pas  la  population 
autant  qu'on  pourrait  le  croire.  L'habitation 
de  chaque  famille  consiste  en  une  cabane  de 
forme  circulaire  et  très-basse;  sa  construc- 
tion est  l'ouvrage  de  la  mère  et  de  ses  filles. 
Le  bétail  tient  lieu  de  tout  au  Cafre  ; il  est , 
pour  ainsi  dire,  l’unique  objet  de  ses  pensées 
et  de  ses  affections.  Ce  sout  les  vrais’  Area- 
dions  de  Théocritc.  Quelquefois  le  beugle- 
ment particulier  d'une  vache  a quelque  chose 
de  si  Hat  leur  pour  l'oreille  d’un  Cafre  , qu’il 
n'a  pas  de  repos  qu'il  n'en  ait  fait  l'acquisi- 
tion, et  que,  pour  l’avoir,  il  la  paie  beau- 
coup au-dessus  de  sa  valeur.  Aussi  le  chien  le 
mieux  dresse  n'obéit  pas  plus  ponctuellement 
à son  maître , que  les  bétes  à cornes  n'obéis- 
sent, chez  les  Cafres,  à la  voix  de  leur  con- 
ducteur. Un  coup  de  sifflet  arrête  soudain  un 
nombreux  troupeau  de  boeufs  ; uu  autre  coup 
de  sifflet  sullit  pour  le  remettre  en  mouve- 
ment. 

La  culture  des  terres  fournit  aussi  aux  Cafres 
mie  partie  de  leur  subsistance  : les  femmes 
sont  chargées  de  cette  besogne. 

éducation  publique.  — A l'âge  de  douze 
ans,  les  enfana  des  deux  sexes  reçoivent  une 
sorte  d'éducation  auprès  du  chef  de  la  borde. 
On  les  partage  en  bandes  qui  sc  relevent  à 
mesure  que  le  service  l'exige.  Les  garçons 
sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux  , en 
même  tems  que  les  officiers  publics  les  exer- 
cent à lancer  le  javelot  et  à manier  la  mas- 
sue. Les  filles  apprennent,  sous  les  yeux  des 
femmes  du  chef,  à faire  des  habits,  à prépa- 
rer les  alimens  , et,  en  un  mot , à s'acquitter 
de  tous  les  travaux  de  la  butte  et  du  jardin. 

La  circoncision  est  généralement  en’  usage 
cher,  les  Cafres;  on  la  pratique  à l’âge  où  le 
jeune  liomme  approche  de  la  puberté,  sans 
y attacher  aucune  idée  religieuse  V 

1 AUttrii , p.  yj. 
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Les  enfans  traitent  leurs  parens  avec  beau- 
coup d'égards,  et  leur  montrent  pendant 
toute  la  vie  une  soumission  respectueuse.  Les 
femmes  ne  prennent  régulièrement  aucune 
part  aux  délibérations  qui  ont  pour  objet  les 
intérêts  généraux  de  la  horde  ; mais  , en 
tems  de  guerre , lorsqu'on  craint  pour  la  vie 
des  ambassadeurs,  on  députe  des  femmes  pour 
transmettre  des  propositions  d'accommode- 
ment à la  horde  ennemie  ; on  est  sûr  qu'il 
ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

Un  sentiment  universel  de  bienveillance 
unit  tous  ces  Cafres,  et  chaque  individu  con- 
sidère le  tort  fait  à un  autre  comme  s’il  était 
fait  à lui-même;  ils  s’entr’aident  dans  le  be- 
soin avec  un  dévouement  sans  bornes.  Quoi- 
que très-intéressés,  ils  mettent  la  plus  grande 
bonne  foi  dans  le  commerce.  L'hospitalité  est 
à leurs  yeux  un  devoir  sacré  qu’ils  s'empres- 
sent de  remplir  avec  la  plus  aimable  préve- 
nance : tout  etranger  est  accueilli  et  fêté  ; on 
va  jusqu'à  lui  donner  une  compagne  pour  la 
nuit. 

armes  des  kouss.&.  — Loin  d’être  une 
nation  belliqueuse,  les  Koussas  ont  un  pen- 
chant décide  pour  la  tranquillité  et  le  calme 
de  la  vie  pastorale  ; ils  ne  balancent  cepen- 
dant pas  à prendre  les  armes,  quand  il  s’agit 
de  défendre  ou  de  faire  valoir  certains  droits 
réels  ou  imaginaires.  Leurs  armes  sont  la  bas- 
sagaie,  le  bouclier  et  la  massue,  qu'ils  ma- 
nient avec  une  dextérité  surprenante;  toute- 
fois ils  sont  très-mauvais  tireurs.  Un  voyageur  # 
récent  * en  raconte  un  exemple.  Après  avoir 
distribué  de  l'eau-de-vie  à une  troupe  de  Ca- 
fres , on  dressa  une  planche  à la  distance  de 
6o  pas,  en  offrant  un  mouchoir  de  coton 
rouge  à celui  d'entr’eux  qui,  le  premier,  at- 
teindrait au  but.  Us  s'évertuèrent  un  tems 
assez  considérable  avant  de  remporter  le  prix. 
Mais  la  pointe  de  fer  de  la  hassagaie  perçait 
de  pari  en  part  la  planche , qui  pouvait  avoir 
un  pouce  d’épaisseur.  On  voit  par-là  combien 
cette  arme  est  dangereuse  entre  les  mains 
d'un  homme  déterminé.  Le  Cafre  tient  dans 
la  main  gauche  un  faisceau  de  hassagaies , 
qu’il  lance  l'une  après  l’autre  de  la  droite  en 
courant  sur  son  adversaire;  il  empoigne  la 
dernière  pour  frapper  à bout  portant,  « Ce 
premier  exercice  étant  fini,  continue  M.  Lich- 
tenstein, ils  nous  donnèrent  spontanément 
une  représentation  de  leur  manière  de  com- 
battre. Us  se  mirent  d’abord  en  ligne  et  imi- 
tèrent, avec  des  efforts  aussi  violent  qu’ani- 
més , l’action  de  décocher  le  javelot  en  évitant 
les  coupa  de  l'ennemi.  A cet  effet,  ils  chan- 

* Lichtenstein,  I,  p.  354  »*»v. 
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gent  continuellement  de  position  , sautent  à 
droite  et  à gauche  en  poussant  de  grands  cris, 
se  jettent  par  moment  contre  terre  et  se  re-  * 
lèvent  soudain  avec  une  vigueur  prodigieuse 
pour  lancer  un  nouveau  trait.  L’agilité  et  la 
prestesse  de  leurs  mouvemens , la  variété  et 
la  succession  rapide  des  plus  belles  attitudes, 
la  superbe  taille,  les  formes  gracieuses  et  la 
nudité  des  athlètes  rendirent  le  spectacle 
aussi  neuf  qu’intéressant.  » Avant  de  com- 
mencer les  hostilités,  l'agresseur  envoie  à son 
adversaire  des  hérauts  d’armes  portant  de- 
vant eux.  une  queue  de  lion  qui  indique  leur 
qualité  et  la  nature  du  message  dont  ils  sont 
porteurs.  Lorsque  l'armée  de  celui  qui  a dé- 
claré lu  guerre  est  arrivée  à proximité  du 
camp  de  l’ennemi , elle  fait  halte,  et  envoie 
de  nouveau  des  hérauts  pour  l’avertir  de  son 
approche.  Si  celui-ci  n'a  pas  encore  rassemble 
toutes  ses  forces , il  en  informe  son  adver- 
saire, qui  est  obligé  d'attendre  que  l’autre 
oit  complété  son  monde , et  soit  prêt  à le 
combattre.  Ce  n’est  Agp’à  leurs  voisins  du 
nord-ouest , les  Rosclmmcns,  qu’ils  font  une 
guerre  perpétuelle  ; ils  traitent  ces  brigands 
comme  des  bêtes  féroces,  les  suivent  à la  piste 
pour  en  découvrir  les  repaires,  et  massacrent 
impitoyablement  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

CHASSE  AU  MOU.  — Très  passionnes  pour  la 
chasse,  ils  y vont  par  troupes  nombreuses; 
les  filles  nubiles  et  les  femmes  assistent  meme 
quelquefois  à ces  parties,  qui  durent  jusqu’à 
deux  ou  trois  mois.  Pour  forcer  un  lion , ils 
commencent  par  former  un  cercle  autour  de 
lui,  et  se  rapprochent  peu  à peu  du  centre. 
L’animal  blessé  ne  manque  pas  de  se  préci- 
piter sur  l’on  des  chasseurs , qui  l’évite  en  se 
jetant  subitement  à terre , et  en  se  couvrant 
de  son  bouclier  ; alors  les  autres  accourent 
et  percent  l'animal  de  leurs  sagaies.  Le  vain- 
queur rentre  en  triomphe  dans  son  hameau. 
La  chasse  des  cléphans  est  la  plus  pénible. 
Rarement  les  Cafres  parviennent  à les  per- 
cer assez  profondément  pour  rendre  la  bles- 
sure mortelle. 

danse,  musique.— Le  divertissement  qu’ils 
affectionnent  le  plus  est  une  danse  extrême- 
ment uniforme , raide  et  bizarre  1 ; ils  s’y 
accompagnent  d’un  chant  fort  désagréable. 
Le  seul  instrument  de  musique  que  l’on  ait 
vu  chez  eux  consistait  en  une  baguette,  sur 
laquelle  était  tendue  une  corde  de  boyau  ; il 
est  particulier  aux  Hottentots  Gonatjuas  , an- 
ciens kabitans  du  promontoire  méridional  de 
l'Afrique , qui , depuis  l’agrandissement  de 

1 Lichtenstein , p.  35<â- 


Ja  colonie  européenne  , ont  •cessé  de  former 
une  peuplade,  et  se  trouvent  actuellement 
disséminés  dans  la  Cafrerie  *. 

CHEFS  héréditaires.  — Chaque  horde  de 
Cafres  a ordinairement  son  chef  héréditaire, 
appelé  inkoossie.  Lorsque  plusieurs  bordes 
se  trouvent  rassemblées  dans  un  même  can- 
ton , elles  ont  à leur  tète  un  chef  suprême, 
considéré  comme  le  souverain  du  canton.  Les 
chefs  exercent  un  pouvoir  presque  absolu  ; en 
cas  d'injustice  ou  d’usurpation  , le  conseil 
fait  des  remontrances  au  nom  du  peuple. 

. Le  droit  du  plus  fort  ne  règne  pas  chez  les 
Cafres  ; il  n’est  permis  à personne  d’ètre  son 
propre  juge  , le  cas  excepté  où  un  homme 
surprend  sa  femme  en  adultère.  Malheureu- 
sement l’exemple  de  la  corruption  européenne 
exerce  déjà  une  influence  funeste  sur  les 
mœurs  de  ce  peuple  pasteur.  L'arrogance 
des  colons  , les  fraudes  commises  dans  le  tra- 
fic, l’abus  de  la  force  , joint  aux  instigations 
de  quelques  mauvais  sujets  de  la  colonie  et 
à celles  des  Hottentots  révoltés , ont  amené 
des  guerres  désastreuses  entre  les  Koussas  et 
les  colons;  guerres  qui  ont  laissé  un  ressen- 
timent profond  et  funeste  : cependant  rien 
de  plus  facile  que  de  traiter  avec  ces  peuples, 
en  invoquant  leur  équité  naturelle. 

ARITHMÉTIQUE.  CHRONOLOGIE.  — L’arith- 
métique des  Koussas  se  borne  à l'addition , 
qu’ils  font  en  comptant  sur  les  doigts  ; ils  man- 
quent de  signes  pour  retenir  les  dizaines.  La 
plus  grande  mesure  du  tems  est  pour  eux  Je 
mois  lunaire  ; mais  il  en  résulte  bien  tôt  une  aef 
dition  qui  outre -passe  les  bornes  de  leur  arith- 
métique ; ils  sont  hors  d’état  de  déterminer, 
pour  le  passé  comme  pour  l’avenir , une  éten- 
due de  tems  un  peu  considérable  ; ils  réus- 
sissent mieux  à indiquer  avec  précision  une 
heure  de  la  journée  ; c’est  en  étendant  Je  bras 
vers  l'endroit  où  le  soleil  se  trouve  alors  sur 
l’horizon.  C’est  à cette  ignorance  de  calcul  et 
à la  nullité  absolue  de  chronologie  qui  en  ré- 
sulte , qu’il  faut  attribuer  le  defaut  de  rensei- 
gnemens  sur  leur  origine  et  sur  l'histoire  de 
leur  nation  ; tout  ce  qu’ils  en  savent  se  réduit 
littéralement  à ceci  : « Dans  le  pays  où  le  so- 
leil se  lève  était  un  antre  d'où  sont  sortis  les 
premiers  Cafres  , et  en  général  tous  les  peu- 
ples et  les  premiers  animaux  de  toutes  les  es- 
pèces : en  même  tems  parurent  le  soleil  et 
la  lune , pour  éclairer  la  terre  ; les  arbres, 
l’herbe  et  les  autres  végétaux , pour  nourrir 
les  hommes  et  les  bêtes.  » 

LES  TAMBOUQUIS.  — En  passant  la  ri- 
vière Kcy  ou  ses  afQuens  , le  Zomo  et  le  Cas- 

» Albcrti,  p.  i6$ 
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séli , on  entre  dan*  le  pays  des  Tambouquis , 
dont,  selon  un  voyageur  récent,  le  véritable 
nom  est  Ma-  Thimba.  C’est  d'eux  que  les 
Koussas  apprennent  leurs  chansons , compo- 
sées moins  de  mots  que  de  syllabes  inintelli- 
gibles à eux-mêmes  *.  Ils  possèdent  du  fer 
et  du  cuivre  môle  d’argent  ; c’est  du  moins 
d’un  métal  semblable  que  se  composent  leurs 
anneaux  ».  En  passant  la  Nabagana  , on  se 
trouve  parmi  les  Hambounat , dont  l'identité 
avec  les  Mambouquis , soutenue  par  Lich- 
tenstein , n'est  pas  tout-à-fait  incontestable. 
Le  premier  nom  est  celui  que  les  Gonaquas 
donnent  à une  peuplade  voisine  des  Tambou- 
quis  ; le  second  est  le  nom  que  le  voyageur 
Van  - Rcenen 3 leur  entendit  donner  dans  le 
pays,  nom  qui  a aussi  été  connu  de  Sparmann. 
Selon  Lichtenstein  , les  Koussas  les  nomment 
Jmmbo.  On  ne  se  reconnaît  pas  dans  ces  déno- 
minations obscures  et  incertaines.  Parmi  les 
peuplades  éloignées  de  la  côte , on  indique 
les  Abbaloana  et  les  Maduana. 

baie  de  lagoa. — La  côte  de  Natal  se 
termine  par  la  baie  de  Lorcnço-Marquez , à 
laquelle  un  lac  maritime  , situé  sur  son  bord 
septentrional , a fait  donner  le  nom  portugais 
de  baie  da  Lagoa  , c’est-à-dire  de  la  Lagune. 
On  l’a  quelquefois  confondue  avec  la  baie 
d’Algoa  , située  huit  degrés  plus  au  sud.  Les 
fertiles  rivages  de  cette  belle  et  grande  baie 
ont  souvent  tenté  l’ambition  des  Européens; 
l’établissement  qu'on  pourrait  y former  , ex- 
porterait de  grandes  quantités  d'ivoire.  Les 
rivières  Mafumo  et  Maquinis  , ou  du  Saint- 
Esprit  , qui  s’y  écoulent,  sont  encore  tracées 
d’après  d’anciennes  cartes,  et  n’ont  été  suivies 
par  aucun  voyageur  connu. 

i.es  betjocaxas.  — En  remontant  l’un 
ou  l'autre  de  ces  fleuves,  on  arriverait  chez 
les  nombreuses  tribus  de  la  nation  des  Bet- 
jouanas, qui  a été  visitée  par  des  voyageurs 
partis  du  Cap.  Cette  nation  est  nommée  Bri~ 
qouas  par  les  Hottentots  , dont  le  désert 
inhospitalier  des  Boschismcns  les  sépare. 
M.  Barrow  , en  écrivant  ce  nom  Bushwana  , 
n’a  probablement  pas  commis  une  erreur 
grave  , car  la  difficulté  de  rendre  exactement 
les  sons  des  idiomes  africains,  doit  nous  faire 
douter  môme  de  l’orthographe  présentée  avec 
le  plus  d’assurance.  On  nous  apprend  qu’ils 
prennent  aussi  le  nom  de  Moulitjouanas  et 
de  Sitjouanas. 

aspect  de  pays.  — Le  pays  de  ccttc  na- 

1 Lichtenstein,  p.  4*7- 

* Sparmann,  p.  45a. 

3 F an  - Rcenen  , cité  par  Bruns  , Afrika  , 111  , 
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tion,  situé  entre  le  vingtième  et  le  vingt- 
cinquième  degré  de  latitude,  offre  un  aspect 
agréable  et  varié;  les  forêts  demi  moses  sont  en- 
tremêlées de  beaux  pâturages.  Les  Betjouanas 
sont  partages  en  plusieurs  tribus  : en  entrant 
dans  le  pays  par  le  sud,  on  rencontre  d’abord 
celle  des  Maljapings,  sur  la  rivière  Kourou- 
nuina  ; c’est  une  des  plus  faibles.  A un  degré 
plus  au  nord,  sur  la  rivière  Sétabi,  se  trou- 
vent les  Mouroûlongs;  leur  nombre  s'élève  à 
dix  mille.  Il  y a quelques  années  encore  que 
ces  deux  tribus  , alors  réunies  à la  source  Ta- 
koùn , formaient  cette  jolie  ville  de  Litakou , 
dont  Barrow  nous  a laissé  un  si  brillant 
tableau.  Détruite  dans  une  guerre  civile,  elle 
a été  remplacée  par  la  ville  de  Rampanpan  , 
qu’on  nomme  aussi  Nouveau  Litakou.  Les 
Matsarôquois , à l’ouest , sur  les  bords  infé- 
rieurs du  Kouroumâna,  confinent  avec  les 
Hottentots  Damaras.  Au  nord  des  Mouroû- 
longs sont  les  Ouanketsis.  Les  Thammdkhas  , 
autrement  nommes  Briqouas  rouges,  peuplade 
fort  nombreuse  , occupent  plusieurs  villages 
au  nord-est  des  Matjapings,  au  sud-est  des 
Mouroûlongs,  et  au  nord  des  Kharamankeys, 
tribu  de  Hottentots-Coranas  , avec  laquelle 
ils  vivent  dans  la  plus  parfaite  intelligence, 
en  s’unissant  môme  par  des  mariages  récipro- 
ques pour  rendre  l'amitié  plus  étroite.  La 
peuplade  des  KJiojas , au  nord-est  des  précé- 
dons , est  également  très-nombreuse , mais 
peu  connue.  A-  trois  grandes  journées  au 
nord-est  des  Ouanketsis,  et  droit  au  nord  des 
Khojas , sont  fixés  les  Moukhouroûzis  , sous 
un  chef  renommé  pour  sa  bravoure.  Enfin  , 
au  nord-est  de  ceux-ci , habitent  les  Maqoui- 
rus , la  plus  puissante  et  la  plus  riche  des  peu- 
plades betjouanas. 

VILLES  RÉCEMJMEXT  DÉCOUVERTES.  — Le 
missionnaire  Campbell  vient  de  visiter  ce 
pays;  il  y a trouvé  une  ville  nommée  Macliiou, 
avec  10,000  habitans,  et  une  autre  nommée 
Kurrucham  , dont  la  population  s'élevait  à 
>6,ooo  et  où  l’on  travaillait  tant  le  fer  que  le 
cuivre.  La  tribu  qui  habitait  cette  dernière 
ville,  se  nommait  Alaroutzé.  Ce  sont  les  Ma- 
routzé  et  les  Maqouinis  qui  fournissent  aux  au- 
tres Betjouanas  les  couteaux,  aiguilles,  bou* 
clés  d’oreilles  et  bracelets  de  fer  et  de  cuivre, 
que  les  voyageurs  ont  été si  étonnés  de  trouver 
chez  ccs  sauvages.  Ils  tirent  le  métal  d’une 

chaincde  montagnes  qui  se  projetteentr’eux  et 

les  Moukhouroûzis.  Il  parait  probable  qu'ils 
touchent  dans  l’intérieur  des  terres  aux  der- 
niers postes  portugais  du  Monomotapa  ; car 
c’est  par  leurs  relations  que  les  autres  Bct- 
jouauas  avaient  eu  la  première  notion  d'houi- 
mes  blancs. 
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MOirnS  des  betjocanas.  — Ces  diverses 
peuplade»  , soumises  à des  chefs  particu- 
liers qui  souvent  sc  font  la  guerre  , sont 
unies  par  la  langue,  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes. Grands  voyageurs,  tous  les  Bct  jouanas 
se  connaissent  très-bien  ; les  fils  de  bonnes 
familles,  et  principalement  ceux  des  chefs 
qui  prétendent  à la  succession,  sont  même 
tenus  de  faire  des  courses  lointaines,  pour 
former  des  liaisons  d'amitié  et  des  alliances 
utiles  à leur  tribu , en  cas  d'événement.  Moins 
élancés  que  les  Cafrcs  et  aussi  bien  propor- 
tionnés , ils  ont  des  formes  encore  plus  élé- 
gantes : la  teinte  brune  de  leur  peau  tient  le 
milieu  entre  le  noir  brillant  des  Nègres  et  le 
jaune  terne  des  Hottentots  ; la  coupe  de  leur 
ligure  ressemble  parfaitement  à celle  des  Ca- 
fres  ( Koussas  ) ; seulement  on  y rencontre 
plus  fréquemment  des  nez  arqués  et  des  lè- 
vres à l'européenne  ; souvent  l'expression  de 
leurs  yeux  et  un  je  ne  sais  quoi  autour  de  la 
bouche  , annoncent  l’homme  dont  la  sensibi- 
lité est  déjà  active  sans  être  encore  railinée  ; 
le  jeu  libre  et  harmonieux  de  leurs  mines,  de 
leurs  gestes  ,de  tous  leurs  muscles,  retrace 
comme  un  miroir  les  mouvemens  de  leur 
aine  ; leur  langue  est  sonore,  riche  en  voyel- 
les et  en  aspirations  , bien  accentuée  ; une 
déclamation  voisine  du  chant,  jointe  à une 
grande  douceur , lui  prête  tout  le  charme  de 
l’italien 

Avides  d’instruction,  ils  assaillent  les  étran- 
gers de  questions , et  les  importunent  souvent 
par  l'excès  de  leur  curiosité.  Pour  mieux  exa- 
miner , ils  touchent  à tout  ce  qui  leur  est  nou- 
veau ; et , pour  peu  qu’un  objet  leur  con- 
vienne, ils  le  demandent;  mais  un  refus  ne 
les  offense  pas.  La  facilité  de  leur  mémoire 
se  manifeste  par  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  retiennent  toutes  les  dénominations  hol- 
landaises , et  même  des  phrases  entières  , 
qu'ils  prononcent  beaucoup  mieux  que  les 
Hottentots  ncs  dans  la  colonie.  Beaucoup  plus 
éloignés  de  l’état  de  nature  que  les  Cafres  , 
ils  connaissent  l’art  de  la  dissimulation , et 
savent  ménager  avec  adresse  leurs  intérêts 
personnels.  Itemuans  et  toujours  actifs,  mémo 
sans  occupation  déterminée,  ils  ne  dorment 
jamais  le  jour  ; en  tems  de  pleine  lune  , ils 
passent  même  souvent  les  nuits  à danser  et  à 
chanter.  Très-bornés  dans  leurs  appétits,  ils 
s'endurcissent  à la  fatigue  , en  courant  des 
jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nourriture 
que  celle  qui  s'offre  sous  leurs  pas  dans  les 
plaines  incultes  et  découvertes  de  quelques 

1 kichtenstein  , Archives  Ethnographiques  , ca- 
hier I. 


contrées  arides.  Chez  eux  , ils  vivent  commu- 
nément de  lait  caillé.  Les  viandes  que  la 
chasse  fournit  sont  leur  mets  favori  ; ils  tuent 
rarement  du  bétail.  Ils  mangent  la  cbair 
d'hyènes,  de  loups,  de  renards,  de  chats  , de 
cygnes  ; mais  ils  ont  une  horreur  invincible 
pour  le  poisson.  La  cendre  dans  laquelle  ils 
rôtissent  les  viandes , remplace  le  sel , dont 
leur  pays  manque  absolument.  Ce  n’est  qu’au 
dernier  besoin  qu'ils  boivent  de  l'eau  ; ils  ne 
s’en  servent  pas  non  plus  pour  se  laver.  Ils 
ignorent  l'art  que  possèdent  les  Koussas  d'ex- 
traire des  grains  une  boisson  fermentée  ; 
mais  le  vin  et  l’eau  de-vie,  présentés  par  les 
Européens,  les  ont  sur-le-champ  séduits. 
L'emploi  de  certaines  herbes  en  fumée  ou  en 
poudre,  leur  était  familier  long-tems  avant 
l’arrivée  des  Européens;  aussi  ils  ont  conservé 
au  tabac  le  nom  particulier  de  montiouko , 
tandis  que  les  tribus  holtentotcs  , qui  fument 
également  des  herbes  sauvages,  notamment 
du  dakJia  ( phlomis  le  o rtc  crus  ) , ont  adopte', 
dans  leur  langue  , le  mot  estropié  twak  J. 

Leurs  vêtemens  très-propres  sont  faits  avec 
les  peaux  de  divers  animaux , tels  que  civet- 
tes, chacals  , chats  sauvages,  antclopcs.  Les 
hommes  assujettissent  les  parties  sexuelles 
sous  un  bizarre  bandage  de  cuir  comme  les 
Jagas,  et  les  femmes  portent  plusieurs  tabliers 
les  uns  au-dessus  des  autres  : elles  voilent 
surtout  avec  soin  la  poitrine  , en  laissant  le 
ventre  à découvert. 

Parmi  leurs  ornemens,  on  remarque  sur- 
tout les  boucles  de  cuivre  jaune,  dont  six  à 
huit  leur  pendent  à chaque  oreille,  ainsi  que 
les  bracelets  élastiques  du  même  métal,  elles 
larges  anneaux  d’ivoire  qu’ils  mettent  à la 
partie  inférieure  du  bras.  N'ayant  pas  de  scie, 
ils  font  amollir  l'ivoire  dans  du  lait,  et  le 
taillent  ensuite  péniblement  avec  le  couteau. 
Ils  paraissent  posséder  l’art  de  faire  du  fil 
d'arcbal  ; car  le  fil  fin  de  cuivre  qu'ils  entor- 
tillent très-ingénieusement  autour  d’une  mè- 
che de  queue  de  girafe  pour  faire  leurs  bra- 
celets , est  d'un  métal  tout  particulier  , et 
cette  sorte  de  marchandise  n’entre  point  dans 
les  objets  d'échange  qui  composent  les  paco- 
tilles des  vaisseaux  européens  destinés  au 
commerce  d’Afrique.  Cependant  M.  Lich- 
tenstein compta  jusqu’à  soixante-douze  de 
ces  bracelets  sur  les  bras  d’une  seule  femme. 

maison.  — La  construction  de  leurs  mai- 
sons et  des  enclos  de  leurs  élablos  les  dis- 
tingue surtout  avantageusement  des  autres 
peuples  de  l'Afrique  méridionale;  mais  les 

1 Lichtenstein,  Relation  sur  les  Bctjuuanas,  Ann. 
Je*  Voyages,  t.  V. 
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femmes  seules  en  ont  le  mérite.  La  forme  de 
ces  maisons  est  généralement  circulaire;  la 
distribution  des  parties  parait  varier  selon 
les  localités  et  les  saisons  : l'intérieur  en  est 
clair,  frais  et  bien  aéré.  La  poterie  forme  un 
autre  genre  d’industrie  réservé  aux  femmes  : 
elles  y emploient  la  même  argile  ferrugineuse 
mêlée  de  mica,  qui  leur  sert  pour  s’enduire  le 
corps.  Les  pots , d'une  forme  exactement 
hémisphérique  et  sans  pieds , sont  très-forts 
malgré  leur  peu  d’épaisseur.  Elles  font  aussi 
des  cruches  qui  ont  le  cou  très-étroit  et  dans 
lesquelles  le  lait  se  conserve  long-tems 
frais  Les  Betjouanas  montrent  encore 
beaucoup  d’intelligence  dans  le  métier  de 
forgeron.  Leurs  instrumens  sont  des  mar- 
teaux et  des  tenailles  de  la  même  forme  que 
les  nôtres,  seulement  un  peu^plus  grossiè- 
res; une  grande  pierre  leur  sert  d’enclume. 
Ils  savent  tremper  le  fer,  et  quoique  mal 
pourvus  d’outils,  ils  se  chargèrent  de  réparer 
les  voitures  et  les  outils  de  fer  des  Hollandais 
qui  étaient  venus  les  voir.  Ils  attachèrent  un 
grand  prix  aux  scies,  limes,  ciseaux  et  clous 
qu'on  leur  faisait  voir,  et  ils  en  comprirent  sur- 
le-champ  l'usage.  L’écorce  de  plusieurs  arbres 
et  les  filamens  de  quelques  espèces  de  joncs 
leur  fournissent  de  quoi  faire  des  ficelles  très- 
fortes.  L'art  avec  lequel  ils  taillent  des 
figures  sur  les  gaines  de  leurs  couteaux , 
qu'ils  portent  au  cou  , sur  leurs  hassagaies  , 
sur  leurs  cuillers  et  autres  ustensiles  de  bois, 
prouve  qu’ils  ne  manquent  pas  de  dispositions 
pour  la  sculpture. 

MORALE  et  religion — Les  Betjouanas 
ont  une  idée  de  l’ame,  dont  ils  placent  le  siège 
dans  le  cœur  : ils  disent  d’un  homme  honnête 
qu'il  a le  cœur  blanc;  ils  associent  de  même 
les  idées  de  méchant  cl  de  noir.  La  probité  , 
la  loyauté  et  la  bravoure  sont  chez  eux  les 
premières  vertus;  mais  les  droits  de  propriété 
ne  leur  sont  pas  très -sacrés.  Ils  croient  à un 
maître  invisible  de  la  nature , distributeur 
suprême  des  biens  et  des  maux,  qu'ils  appel- 
lent mourimo , mot  analogue  à mourinna,  roi 
ou  seigneur;  le  sentiment  qu’ils  éprouvent 
à son  égard , parait  être  plus  voisin  de  la 
crainte  que  de  l’amour.  Le  grand-prêtre  qui 
préside  aux  cérémonies  religieuses,  est  le 
second  personnage  après  le  roi.  Ces  cérémo- 
nies sont  principalement  la  circoncision  des 
garçons  et  la  consécration  des  bestiaux.  Les 
prêtres  sont  encore  chargés  de  l'observation 

' Lichtenstein  , Annales  des  Voyages , t.  V , 
p-  358.  Darrow , Relation  d'un  Voyage  cbex  les 
Boushouanas,  1 la  suite  du  Voyage  à la  Cotliin- 
chinc. 
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des  astres  et  de  l’arrangement  du  calendrier  : 
ils  divisent  l'anncc  en  treize  mois  lunaires  , 
et  distinguent  les  planètes  des  autres  étoiles, 
dont  quelques-unes,  telles  que  Vénus,  Sirius, 
Acharnar,  etc.,  portent  des  noms  particu- 
liers, connus  à peu  de  personnes.  C’est  à des 
idées  religieuses  que  se  rapporte  sans  doute 
aussi  la  manie  qu’ont  les  Betjouanas  de  devi- 
ner l’avenir  au  moyen  d’une  espèce  de  dés 
pyramidaux  faits  avec  des  ongles  d'antelope. 
L’oeuvre  de  leur  conversion  au  christianisme 
a été  tentée;  ils  ne  sont  pas  intolérans  , mais 
ils  ont  l’air  de  rire  de  nos  dogmes  et  de  se 
moquer  de  notre  culte.  Lorsqu’on  leur  parle 
du  Dieu  de  la  paix,  ils  répondent  : a Qu'il  sc 
fâche  tant  qu'il  voudra , nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  faire  la  guerre.  * Un  seul 
missionnaire  leur  a inspiré  quelque  considé- 
ration et  même  quelqu’attachcmcnt , parce 
qu’il  leur  fit  connaître  la  charrue.  Ils  ont 
pour  armes  une  hassagaie,  peu  différente  de 
celle  des  Cafrcs,  et  une  massue;  M.  Lichten- 
stein ne  dit  rien  du  bouclier.  Depuis  quelques 
années,  ils  sc  servent  aussi  contre  les  Boschis* 
meus  des  mêmes  flèches  empoisonnées  qu’ils 
enlèvent  à ces  implacables  brigands , car  iis 
ne  savent  pas  les  faire.  La  population , au 
lieu  de  diminuer  par  les  fréquentes  guerres, 
s’accroît  chez  les  tribus  victorieuses  du  nom- 
bre des  femmes  ennemies  qu’on  emmène 
prisonnières  ainsi  que  les  enfans  en  bas  âge. 
Sans  connaître  encore  la  traite  des  esclaves, 
les  Betjouanas  semblent  déjà  deviner  les 
avantages  qu’ils  pourraient  retirer  de  la  vente 
de  leurs  prisonniers.  Ils  offrirent  aux  compa- 
gnons de  M.  Lichtenstein  d’cchangcr  des 
enfans  de  dix  ans  contre  des  moulons. 

détails  sur  la  polygamie.  — La  dis- 
proportion entre  le  nombre  des  hommes  et 
des  femmes,  générale  daus  les  pays  qui  avoi- 
sinent le  Tropique,  a fait  naître  et  perpétuer 
la  polygamie  en  même  tems  qu’elle  retient 
les  femmes  dans  une  sorte  de  servilité.  Aussi- 
tôt qu’un  jeune  homme  peut  penser  à s’éta- 
blir , il  emploie  une  partie  de  son  bien  à 
l’acquisition  d'une  femme,  qui  lui  coûte  ordi- 
nairement dix  à douze  boeufs.  La  première 
occupation  de  la  nouvelle  mariée  est  de  bâtir 
une  maison,  pour  la  construction  de  la- 
quelle elle  doit  elle-même  abattre  le  bois 
nécessaire  ; quelquefois  sa  mère  et  scs  sœurs 
l’aident  dans  ce  travail.  La  construction  d'une 
étable  avec  son  enclos,  la  culture  des  champs 
et  tous  les  soins  du  ménage  font  également 
partie  des  devoirs  serviles  d’une  femme  bet- 
jouane. 

Quand  le  troupeau  s’est  accru  en  nombre , 
le  Betjouaua  pense  à augmenter  sa  famille  en 
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achetant  une  seconde  femme , qui  est  égale- 
ment obligée  de  bâtir  une  maison  avec  étable 
et  jardin.  Ainsi  le  nombre  des  femmes  qu'un 
homme  a,  donne  la  mesure  de  sa  richesse. 
Les  femmes  paraissent  très*  fécondes  , et  un 
Bctjouana,  entouré  de  sa  nombreuse  famille, 
ne  ressemble  pas  mal  à un  patriarche,  tel  que 
la  Bible  nous  en  offre  le  tableau 

Les  Barrolotts  habitent  au  nord  des  Ret- 
jouanas,  à dix  journées  de  marche  * ; ils  ont 
de  grandes  villes;  ils  savent  fondre  le  fer  et 
le  cuivre;  ils  sculptent  avec  art  le  bois  et 
Tivoire  ; leur  sol  fertile  est  ombragé  d'arbres 
et  arrosé  de  rivières.  Voilà  ce  que  les  Bct- 
jouanas  ont  appris  aux  voyageurs  européens  ; 
mais  ils  y ajoutaient  des  circonstances  con- 
tradictoires. Peut-être  le  nom  de  Barrolous 
est  - il  identique  avec  celui  des  Bororos , qui 
demeurent  deux  fois  plus  loin  au  nord. 

l'inbamba'IÉ.  — En  reprenant  la  descrip- 
tion des  pays  maritimes,  nous  passerons  rapi- 
dement celui  d Tnhambané , qui  s'étend  de 
la  baie  de  Lagoa  jusqu'au  cap  Corrientes,  où 
un  fort,  bâti  par  les  Portugais,  marque  la 
limite  méridionale  des  possessions  réclamées 
par  cette  nation.  Le  cap  Delgado  en  est  la 
frontière  septentrionale.  Toute  cette  étendue 
de  côtes  est  nommée  le  gouvernement  de 
Sèna  ou  de  Mozambique.  La  côte  d'Inham- 
banéest  couverte  de  pâturages  et  dépourvue 
de  bois  *.  Chaque  village  a son  chef  indépen- 
dant *.  Le  pays  de  Sabia  n’a  rien  de  particu- 
lier. On  nomme  souvent  le  royaume  de  So- 
Jala  ou  Sephala , mais  il  parait  que  ce 
n'est  que  la  partie  maritime  du  royaume  de 
Botonga;  car  le  nom  de  Sofala  dénote,  en 
hébreu  et  en  arabe,  pays-bas  5.  Quatre  cents 
bourreaux  précèdent  habituellement  le  roi 
de  ce  pays,  qui  prend  les  titres  de  grand-sor- 
cier et  de  grand-voleur.  Ces  mots  réveillent 
peut-être  dans  l'esprit  d'un  Africain  des  idées 
aussi  justes,  aussi  libérales  que  les  phrases 
sur  la  sagesse  paternelle  et  l'auguste  magni- 
ficence de  nos  souverains  en  font  naître  dans 
la  tête  d’un  courtisan  européen.  Quatre  mi- 
nistres parcourent  tous  les  ans  le  royaume; 
l'un  représente  la  personne  du  monarque  , le 
second  ses  yeux , le  troisième  sa  bouche , le 
quatrième  scs  oreilles. 

La  richesse  de  ce  pays,  en  or,  est  devenue 
un  lieu  commun  chez  les  géographes  arabes; 
mais  ce  métal  précieux  venait  sans  doute  de 

* Lichtenstein , I.  e. 

a Bttrrow,  comparé  btcc  Lichtenstein. 

3 Ranunio,  Collection  des  Voyages,  t.  I,  p.  391. 

4 Buct/itoy , Voyage,  trad.  ail.  p.  ai. 

5 Hartmann , Edrui  Africa  , p.  109  ; Refond,  Pa- 
Ixslina,  p.  37a. 


l'intérieur.  Le  sol  est  fertile,  le  climat  tolé- 
rable. De  nombreux  récifs  et  bancs  de  sable 
font  redouter  les  approches  de  la  côte.  On 
prétend  que  parmi  les  habitans  il  y a une 
race  d'une  taille  gigantesque,  qhi  livre  ses 
prisonniers  de  guerre  à une  nation  de  l'in- 
térieur, pour  être  dévorés  ®.  Ceux  de  la  côte 
ont  adopté  la  religion  mahomctanc , et  en 
partie  la  langue  arabe.  Us  ne  savent  pas 
teindre  leurs  étoffes  de  coton. 

EMPIRE  DE  MOXOMOTAPA.— L’état  de  Mo- 
nomotapa,  situé  derrière  le  Sofala,  est,  comme 
celui-ci,  arrosé  parle  Zambezé , un  des  grands 
fleuves  de  l’Afrique,  qui  sc  jette  dans  la  mer 
par  quatre  embouchures  ou  branches;  savoir: 
en  allant  du  nord  au  sud  le  Quilitanè , le 
Cuama,  qui  parait  la  principale,  le  Luabo 
et  le  Luaboit.  Les  naturels  disent  que  cette 
grande  rivière  sort  d’un  vaste  lac , et  reçoit 
son  nom  d'un  village  peu  éloigné  de  sa  nais- 
sance. Elle  est  très-rapide,  et  large  d’une 
lieue  en  quelques  endroits.  On  la  remonte 
jusqu'au  royaume  de  Sicambè , au-dessus  de 
Tête,  où  il  y a une  cataracte  d’une  hauteur 
étonnante , et  des  chutes  continuelles  pen- 
dant vingt  lieues  , jusqu’au  royaume  de  Chi- 
cova,  où  sont  des  mines  d'argent.  Le  Zam- 
bezè inonde  le  pays  comme  le  Nil  ; mais  c’est 
dans  le  mois  d’avril.  En  naviguant  sur  ce 
fleuve,  il  ne  faut  plonger  dans  l’eau  ni  le 
pied  ni  le  bras,  car  on  n'est  pas  sûr  de  l’en  re- 
tirer sain  et  sauf,  tant  les  crocodiles  y sont 
nombreux  et  audacieux  ?.  Le  Monomot apa 
abonde  eu  riz,  en  mais,  en  fruits,  en  bestiaux; 
il  est  cultivé  le  long  des  fleuves,  mais  le  reste 
du  terrain,  quoiqu'incultc , parait  fertile, 
puisqu’on  y trouve  de  vastes  forêts  peuplées 
d’éléphans,  de  rhinocéros,  de  bieufs  sauvages 
nommés  mérous , de  tigres  assez  forts  pour 
emporter  un  veau , de  zèbres , d’antelopes 
et  de  singes  •.  Les  hippopotames  et  les  tortues 
parviennent  à une  grosseur  énorme.  Les 
Portugais  ont  élevé  un  petit  nombre  de  bêles 
à cornes  ; mais  les  chevaux  manquent  tout-à- 
fait.  Le  règne  minéral  parait  intéressant.  Le 
sable  aurifère  abonde  partout  ; les  Portugais 
l’exploitent  aux  environs  de  Tête , les  indi- 
gènes dans  la  province  de  Manica  ; mais  on 
cite  encore  les  mines  d’or  de  Boro  et  de 
Quaticuy , où  ce  métal  précieux  a une  roche 
pour  gangue.  Le  royaume  de  Butua  passe 
pour  le  plus  riche  en  or.  On  a rencontré  des 
masses  d'argent  natif.  Les  indigènes  exploi- 
tent avec  soin  quelques  mines  de  fer. 

* BnCfjnojr,  p.  4 et  5. 

7 Thomann,  Voyage,  p.  î33. 

» Idem,  118,  119  et  taa. 
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étymologie  dü  ROM. — Le  nom  <lc  Mo- 
nomotapa  désigne,  selon  quelques  auteurs, 
le  roi  de  Motapa  ; d'autres  l’écrivent  Bèno * 
Motapa,  ce  qui,  d'après  une  observation 
ingénieuse,  parait  signifier  en  arabe  * les 
peuples  de  soldats  mercenaires , * et  par 
conséquent  n'étre  qu'un  appcllatif  donné  à 
ces  nations  par  les  Arabes,  qui  ont  conquis 
les  côtes  maritimes  *.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
souverain  , qualifié  d'empereur  par  les  Por- 
tugais,  étendait  autrefois  sa  domination  sur  un 
grand  nombre  de  rois  vassaux;  c’est  encore, 
dit-on,  un  des  princes  les  plus  puissans  de 
l’Afrique.  Les  grands  édifices  de  Bulua,  cou- 
verts d'inscriptions  dans  une  langue  inconnue, 
semblent  les  muets  témoins  d'une  ancienne 
civilisation  qui  se  sera  éteinte  au  milieu  des 
guerres  civiles , ou  qui  aura  disparu  avec  la 
nation  commerçante  et  conquérante  dont  ccs 
monumens  peuvent  être  l'ouvrage. 

PROVINCES  ET  VILLE5. — Les  provinces  et 
villes  de  l’empire  du  Monomotapa  ne  sont 
pas  mieux  connues  que  dans  le  seizième 
siècle.  Zimbaoe  est  le  nom  collectif  de  toute 
grande  ville  , comme  fou  à la  Chine.  On  ne 
désigne  pas  autrement  la  résidence  de  l’em- 
pereur; elle  est  à soixante  lieues  de  la  mer  ; 
c'est  une  ville  très-peuplée  : elle  est  située 
sur  les  bords  de  la  grande  rivière.  Tête  et 
Séna  sont  deux  forts  portugais;  le  premier, 
qu’ils  ont  aussi  nommé  San-  Yago,  est  à cent 
vingt  lieues  dans  l’intérieur,  et  à cinquante 
lieues  E.  de  la  grande  cataracte.  Les  Portu- 
gais possèdent  encore  sur  ce  fleuve  le  poste 
de  Chirova  et  celui  de  M as  sapa  t près  des 
mines  d'or  du  mont  Fura.  Le  poste  de  Zumbot 
où  des  Banians  fabriquent  de  la  vaisselle  d’or, 
a récemment  été  enlevé  aux  Portugais  par  les 
indigènes  \ Les  peuples  de  cette  coutréc  vont 
presque  nus,  comme  ceux  de  la  côte  d’ouest; 
ils  sont  superstitieux  et  croient  à la  magic  et 
aux  enchantemens.  Suivant  des  relations  qui 
peuvent  passer  pour  douteuses,  le  roi,  les  jours 
de  cérémonie , porte  suspendue  à son  côte 
une  petite  bêche , emblème  de  l’agriculture. 
Les  enfans  des  grands  sont  retenus  à la  cour 
comme  otages  ; et  le  roi  envoie  , chaque 
année , un  officier  dans  les  provinces.  Il  est 
alors  d’usage  parmi  le  peuple  que  chacun 
témoigne  sa  fidelité  en  éteignant  le  feu  de 
son  foyer  et  en  le  rallumant  avec  du  feu  pris 
à la  torche  de  l’officier.  On  dit  que  la  garde 
de  l'empereur  consiste  dans  un  escadron  de 
femmes  légèrement  armées.  Mais  sait- on 
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seulement  si  ce  fameux  monarque  existe  en- 
core comme  souverain  indépendant? 

TRAVERSÉE  DE  l.’APRIQIJE  AISTRALE.— Une 
question  bien  plus  intéressante,  c’est  la  pos- 
sibilité qu'il  y aurait  pour  un  voyageur  euro- 
péen de  traverser  le  pays  inconnu  entre  le 
Monomotapa  et  le  Congo.  Les  marchands 
d’esclaves  portugais  et  africains  ont  déjà  plu- 
sieurs fois  conduit  des  convois  de  nègres  d'An- 
gola à Séna  et  de  Séna  à Angola.  Les  deux 
postes  de  Pedras-Negras  dans  l’intérieur  du 
Congo  et  de  Chicova  dans  l'intérieur  du  Mo- 
nomotapa , sont  les  points  de  départ  respec- 
tifs | la  route  est  de  trois  cent  vingt-cinq 
lieues,  et  n’est  achevée  que  dans  une  saison 
entière;  on  rencontre  des  hordes  errantes 
et  on  traverse  des  plateaux  élevés  où  l’on 
recueille  de  l’or  en  poudre.  Les  renseignemens 
tires  des  exilés  portugais  qui  ont  demeuré 
à Séna,  et  qui  nous  sont  transmis  par  deux 
savans , M.  Corréa  de  Serra  et  M.  Constati- 
ez 3 , ne  laissent  guère  aucun  lieu  à des 
doutes  raisonnables.  L’objection  qu’on  tire 
d'une  déclaration  du  gouverneur  de  Mozam- 
bique, qui  ignorait  ces  voyages,  perd  toute 
sa  force , si  on  considère  que  ce  n'est  pas  à 
Mozambique,  mais  à Cbicova,  ou  du  moins  à 
Séna  qu'il  fallait  s’informer  de  la  vérité  du 
fait.  Or,  le  gouverneur  que  consulta  M.  Sait, 
parut  à peine  avoir  une  idée  des  points  géné- 
ralement connus  de  la  géographie  du  Mono- 
motapa. 

Repoussés  de  l’intérieur,  notre  curiosité  va 
suivre  rapidement  la  partie  restante  des  côtes 
orientales  dominée  par  les  Portugais. 

La  côte  de  Mozambique  présente  partout 
des  récifs  dangereux , entremêlés  d’un  grand 
nombre  d’Ilots.  Les  rivières,  quoique  très- 
larges  à leur  embouchure,  ne  viennent  pas 
de  loin;  elles  ont  leurs  sources  aux  pieds  d'une 
longue  et  haute  chaîne  de  montagnes  à 
laquelle  les  pics  dont  elle  est  hérissée  ont  fait 
donner  le  nom  portugais  de  Picot  Fragosos. 

Le  port  de  l'ilc  Mozambique , quoique 
d'une  entrée  difficile  4 , est  très  • bon , et  peut 
tenir  plusieurs  vaisseaux  en  sûreté.  Les  Por- 
tugais y ont  un  fort  très-bien  bâti,  et  tiennent 
sous  leur  juridiction  les  liabitans , qui  sont 
Maures,  et  gouvernes  par  un  chérif.  C'est  au 
port  de  Mozambique  que  s'arrêtent  et  sé- 
journent, environ  pendant  un  mois,  les  vais- 
seaux portugais  qui  vont  aux  Indes  ; autrefois, 
ils  y prenaient  entre  autres  marchandises, 
des  esclaves  qu’ils  transportaient  aux  Indes  ; 


» Lichtenstein , Archives  Elhnograph. , t.  I,  s$5.  3 Observador  portuguez , recueil  périodique,  ca- 

* Rapportées  missionnaires  dominicains,  cité  daos  hier  IV. 
le  Dierio  de  Rome;  février  1816.  t Thomenn,  p.  54-55. 
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mais  le  roi  Joseph  Ier,  sous  le  ministère  de 
Pombal , a défeudu  ce  commerce,  et  ta  reine 
Marie,  mère  du  roi  Jean  VI,  a confirmé  cette 
défense.  Les  principaux  objets  d'exportation 
sont  aujourd’hui  l’or  et  le  morfil  ; ce  dernier 
surtout  est  très-abondant;  on  le  conserve  dans 
de  vastes  magasins  1 ; on  en  charge  au  mois 
d'août  tous  les  ans  des  vaisseaux  qui  partent 
pour  Goa.  Il  existe  aussi  un  commerce  très- 
actif  entre  cette  cote  et  l’ile  de  Madagascar  ; 
mai*  tout  le  commerce  de  ce*  contrées  parait 
être  entre  les  mains  du  gouvernement,  et  se 
fait  pour  son  compte. 

L'insalubrité  qui  règne  à Mozambique  a 
engagé  les  habitans  à bâtir  au  fond  de  la  baie 
l'agreablc  et  vaste  bourg  de  Me  surit , au* 
jourd'hui  plus  peuplé  que  la  ville  *.  Le  pa* 
lais  du  gouverneur  s'élève  majestueuse- 
ment au-dessus  d'une  forêt  de  cocotiers,  de 
cachous  et  de  mangoustiers.  La  principale  na- 
tion, sur  cette  côte  , est  celle  des  Makouas; 
celle  des  Monjous  demeure  dans  l'intérieur  , 


ainsi  que  les  Muzimbes.  Le  nom  de  la  pre- 
mière de  ces  nations  semble  mériter  toute  l'at- 
tention des  géographes.  Il  nous  parait  four- 
nir l'explication  d'une  ancienne  énigme  géo- 
graphique. Laterrede  f'akt'akoud' Uuakouak 
s'étend,  selon  les  Arabes,  depuis  le  Zanguebar 
jusqu'à  Sofala  ; c'est  précisément  la  situation 
du  pays  des  MaLouas;  les  deux  nom*  ne  se- 
raient-ils pas  identiques?  Un  léger  change- 
ment d'orthographe  a pu  faire  confondre  Ces 
noms  dans  la  langue  arabe  *. 

La  partie  septentrionale  du  gouvernement 
de  Mozambique  prend  le  nom  de  Quêrimbe, 
de  celui  d'une  petite  île  où  les  Portugais  ont 
un  fort  et  où  ils  tolèrent  le  commerce  fran- 
çais L Oibo  est  encore  un  de  leurs  postes. 
Les  îles  de  cette  côte  obéissent  à un  cherk 
arabe,  vassal  du  Portugal,  et  dont  les  posses- 
sions se  terminent  au  cap  Delgado.  Ils  ont 
été  chassés  peu  à peu  de  toutes  les  villes  qu'ils 
occupaient  aux  iG*  et  17*  siècles  sur  les  côtes 
de  Zanguebar. 
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Les  régions  les  moins  connues  invitent,  par 
un  attrait  particulier,  les  écrivains  jaloux  de 
satisfaire  aux  lecteurs  philosophes.  Nous  al- 
lons donc  consacrer  un  livre  entier  à la  des- 
cription des  régions  que  les  géographie»  ex- 
pédient ordinairement  en  deux  ou  trois  pages. 

LE  ZANGIEBAR  D'APRÈS  LF.S  ARABES.  — Le 
cap  Delgado  détermine  la  limite  méridionale 
du  Zanguebar  ou  la  côte  des  Z argues,  des 
Zingues  ou  des  Zindges,  car  on  écrit  de  ces 
trois  manières  le  nom  donné  par  les  Arabes 
aux  peuples  indigènes.  Les  relations  arabes 
sont  les  seules  qui  paraissent  embrasser  l'en- 
semble du  Zanguebar  continental.  Un  grand 
fleuve  rempli  de  crocodiles , des  déserts  sa- 
blonneux , un  climat  brûlant,  des  léopards 
d’une  très-grande  taille,  d’innombrables  élé- 
phans,  girafes  et  ânes  sauvages  ou  zèbres, 
des  mines  de  fer  dont  les  habitans  tirent  leurs 

' Collin , Notice  jur  Mozambique,  dans  le*  Anna- 
les des  Voyages,  t.  IX,  p.  3l3. 

3  Sait,  deuxieme  Voyage. 


ornemens  favoris  ; pour  tou  tes  plantes  alimen  I 
taires,  le  dourah  et  la  banane;  pour  toute»  | 
bêtes  de  somme,  des  bœufs  dont  on  se  sert 
même  dans  la  guerre  : voilà  les  traits  de  géo- 
graphie physique  qu'on  a pu  rassembler  dans 
Ibn  - al  - Ouurdi  5,  Mussoudi  6,  Edrisi  ? et 
Bakoui  •.  Le  pays  des  Zingues  ou  Zindgc* 
•’étend , selon  les  Arabes,  depuis  l'Abyssinie 
jusqu'au  territoire  de  üuakouak  , c’est-à-dire 
au  pays  des  Makouas,  ou  la  côte  de  Mozambi- 
que. Il  a sept  cents  farsangs  de  long  ; proba- 
blement il  faut  entendre  milles  arabiques,  car 
il  y en  a juste  sept  cents  du  cap  Delgado  à 
Magadoxo,  ou  il  faut  y comprendre  toute  la 
côte  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Mandcl  jus- 

3 ( ouakouak  ) (makontk). 

4 kitancard , Commerce  des  Iodes  orientale*  , p.  ao. 

5 Not.  et  Extraits  des  Manuscrits,  II,  38. 

6 Étienne  Quatrcmèrv , Mem.  sur  l'Égypte,  etc- , 
t.  Il , p.  181  et  suiv. 

7 Hartmann,  Edrisi  Africa  , loi-lo'j- 

* Notices  , etc .,  II , 3$5. 
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qu’à  Sofala.  La  capitate,  scion  les  Arabes, 
était  habita.  Le  peuple  vit  sans  loi  et  sans 
culte  fixe.  Chacun  adore  l’objet  de  sa  fantai- 
sie ; une  plante,  un  animal,  un  morceau  de 
fer;  cependant  on  reconnaît  un  dieu  suprême 
qu’on  nomme  Maklandjlou,  mot  qui  rappelle 
le  Molungo  des  liabitans  de  Sofala,  et  qui  rat- 
tache ainsi  les  Zingues  à la  race  des  Cafres. 
Le  roi  qui  prend , dit-on , le  titre  de  « IVakli- 
man,  ou  fils  de  seigneur  suprême  * , » mar- 
che à la  tête  de  trois  cent  mille  guerriers  mon- 
tés sur  des  bœufs. 

relations  européennes.—  Les  Européens 
n’out  visite'  que  les  îles  et  quelques  places  ma- 
ritimes du  Zanguebar;  suivons  leurs  pas  en 
remontant  du  sud  au  nord.  L’ile  de  Quiloa , 
Kil-Ouah  , avec  la  ville  du  même  nom,  est 
située  vis-à-vis  d'une  péninsule  formée  par 
deux  grandes  rivières  dont  la  plus  importante 
s'appelle  le  Coavo.  Cette  situation  lui  donne 
trois  ports  surs,  spacieux  et  indépendans  les 
uns  des  autres.  Les  bords  des  rivières  sont 
garnis  de  grands  arbres  et  semés  de  villages 
soumis  à l'autorité  du  roi  de  Quiloa.  Le  con- 
tinent produit  des  bois  d’une  espèce  de  teck 
aussi  incorruptible  que  celui  de  Surate,  de 
la  plus  grande  beauté  et  propre  à la  con- 
struction des  vaisseaux.  Les  cannes  à sucre, 
le  cotonnier,  l’indigo  y viennent  naturelle- 
ment. On  y trouve  le  baobab  , le  tamarinier, 
le  cèdre,  l'arbre  qui  produit  la  gomme-copal, 
le  cafier  de  Madagascar.  Le  gibier  et  les  trou- 
peaux de  toute  espèce  d’animaux , principa- 
lement de  boeufs  sauvages , ainsi  que  les  pois- 
sons d'eau  douce  et  de  mer,  y abondent.  On 
voit  souvent  des  elepbans,  des  rhinocéros, 
«les  panthères,  des  lions,  des  léopards  , des 
Anes  sauvages  ou  des  zèbres , venir  sur  les 
bords  des  deux  rivières , pour  s’y  désaltérer. 
Les  fruits  et  les  légumes  y sont  rares.  Il  en 
est  de  même  de  la  bonne  eau.  Le  mil  forme  la 
principale  nourriture  des  indigènes. 

Le  roi  est  nègre,  et  on  lui  témoigne  beau- 
coup de  respect , mais  il  est  sous  la  tutelle 
d’un  visir  maure  appelé  Malindanè , qui  gou- 
verne souverainement  au  nom  de  ce  monar- 
que titulaire  ; il  peut  même  le  déposséder 
en  conférant  la  dignité  à un  autre  de  son 
choix  \ Ce  visir  est  envoyé  par  le  chcyk  de 

* Ce  mot  waklbnann  , cité  , d’après  Massoudi,  par 
M.  Etienne  Quatremère  , parait  être  arabe,  ff'akil , 
gouverneur  ou  vicaire;  Imnn  , nom  des  souverains 
arabes  d‘ Yémen,  de  Mascate  et  d'Adel.  Le  prétendu 
roi  des  Zingues  pourrait  bien  n'etre  qu’un  vassal  an- 
cien ou  actuel  , de  l’iman  d’Adel , ou  même  de  celui 
de  Mascate. 

* Cossigny,  Moyen  d’améliorer  les  Colonies , t.  III , 
p.  »47  t*  suiv. 
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Zanzibar,  vassal  lui- même  de  l’iman  de  Mas- 
catc  en  Arabie,  u Les  habitans  de  cette  île, 

• dit  un  auteur  instruit , voyaient  avec  dépit 
» que  Quiloa  faisait  à elle  seule  tout  le  com- 
n merce  de  la  côte  ; ils  envahirent  cette  ville 
» en  1787.  Le  roi  de  Quiloa  céda  à celui  de 
® Zanzibar  la  moitié  de  tous  les  droits  qui  se 
» percevaient  annuellement  par  le  commerce 
» des  esclaves  3 ».  La  côte  de  Quiloa  est  gé- 
néralement basse,  semée  de  marais,  bordée 
d'ilots  et  de  récifs  ; mais  elle  se  termine  vis- 
à-vis  de  Zanzibar  par  un  grand  promontoire 
élevé.  Les  Français  cherchaient  souvent  des 
esclaves  à Quiloa  ; ces  noirs  ne  sont  pas  très- 
estimés.  Le  langage  de  Quiloa  oITrc  des  res- 
semblances avec  le  Congo.  Les  femmes  culti- 
vent le  mil  et  les  patates  par  habitude  et  par  >. 
nécessité  ; les  hommes  pêcbcnt , chassent  ou 
dorment  ; ce  sont  encore  les  femmes  qui  tres- 
sent quelques  nattes  et  quelques  étoiles  gros- 
sières pour  leurs  services  *. 

L’ile  de  Momfia  , gouvernée  par  un  cheyk 
du  tems  de  Ramusio , n’est  aujourd'hui  peu- 
plée que  de  bœufs  sauvages  que  les  habitans 
de  Quiloa  vont  chasser. 

Zanzibar,  dont  le  véritable  nom  est  Souaye- 
li , se  distingue  eotre  toutes  ces  îles  par  sa 
grandeur,  sa  beauté  et  son  importance;  elle 
a vingt-cinq  lieues  de  long  sur  cinq  de  large. 
On  lui  donne  un  port  excellent.  Les  orangers 
et  les  citronniers  y étalent  leurs  fruits  dorés  à 
côté  des  cocos  et  des  bananes.  Les  légumes  et 
le  riz  y abondent.  Les  villes  sont  ornées  de 
mosquées.  On  porte  le  nombre  des  habitans 
à 60,000 , dont  3oo  Arabes  et  les  autres  de 
race  mixte.  Le  cheyk  est  vassal  de  l’iman  de 
Mascate;  il  a exprimé,  dil-on  , le  désir  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  l'Angleterre  5. 
Les  exportations  consistent  en  esclaves , 
gomme,  ivoire,  antimoine  et  bleu  de  vitriol. 

Pemba  est  encore  plus  fertile  en  fruits  et 
en  grains.  Les  habitans  , peuple  timide,  s'ha- 
billent d’etofles  de  soie  et  de  coton,  appor- 
tées de  l’Inde.  Comme  les  autres  insulaires , 
ils  se  rendent  dans  leurs  frêles  barques  à Mé- 
linde  et  à Madagascar.  Cette  ile  est  partagée 
entre  l’iman  de  Mascate,  le  cheyk  de  Mom- 
baza  sur  le  continent,  et  un  cheyk  indigène. 

DOCTES  et  QUESTIONS. — Ici  finissent  tout- 
à-fait  les  lumières  modernes.  Car  les  intéres- 
santes descriptions  de  Lobo,  de  Uarros  et  de 
Coulo  ont  déjà  trois  siècles  de  date  6.  La  ville 

5 Bhncard,  Commerce  des  Iodes  orienta  les  p.  si. 

4 Cos.iigny,  ibid  , III , 366. 

5 Sait,  deuxième  Voyage  en  Abyssinie,  etc. 

6 Voyex  ce  Précu,  tome  I,  livre  XXL  pages  ao4  et 
Suivantes. 
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de  Mombaza , située  dans  Me  que  forment  les 
deux  branches  d'un  fleuve , est-elle  toujours 
dans  les  mains  des  Arabes,  qui , en  1698,  en 
chassèrent  les  Portugais?  Les  dix-sept  égli- 
ses qui  ornaient  cette  ville,  fortifiée  par  la 
nature  et  l'art,  sont-elles  encore  des  mos- 
quées? Avec  qui  commercent  maintenant  les 
habitans  de  ses  environs  fertiles  et  salubres  ? 
La  grande  et  belle  ville  de  Mélinde  est-elle 
toujours  l’orgueil  de  ces  rivages?  Voit-elle 
toujours  naître  dans  ses  mille  jardins  les  oran- 
ges les  plus  délicieuses?  Les  Arabes  qui  la 
possèdent , s’habillent-ils  encore  de  soie  et  de 
pourpre? Le  roi  est-il  toujours  porté  sur  les 
épaules  de  ses  courtisans,  et  reçu  par  un 
chœur  de  prêtres  et  de  jeunes  filles  qui  lui  of- 
frent de  l'encens  et  des  fleurs?  Qui  règne 
maintenant  sur  Lamo  , pays  fameux  par  les 
grands  ânes  qu’il  produit?  sur  Pâté , d’où  les 
Arabes  de  Mascate  chassèrent  le  commerce 
européen  en  169a?  sur  Jubo  et  sa  côte  infes- 
tée de  serpens  ? sur  Brava  ou  Berua , petite 
république  aristocratique , dont  les  habitans 
adoraient  des  pierres  graissées  d'huile  de  pois- 
son ? 

Voilà  des  questions  qui  auraient  été  réso- 
lues par  le  savant  et  intrépide  Scctzeti , si  une 
main  ennemie  n’eût  pas  coupé  le  fil  d’une  vie 
aussi  précieuse;  car  au  moment  où  ce  voya- 
geur mourut,  empoisonné  par  l’ordre  de  l’i— 
man  d'Yémen,  il  se  préparait  à visiter  Mc- 
linde,  et  à recueillir  chez  les  Arabes  de  cette 
ville  des  traditions  et  des  manuscrits  relatifs  à 
leurs  connaissances  sur  l'Afrique. 

Les  principaux  traits  de  la  géographie  n’ont 
cependant  pu  changer 

DELTA  DU  FLEUVE  QL’IMHAÎICT.  — Les  vil- 
les de  Mélindc , de  Lamo  et  de  Pâté  parais- 
sent situées  dans  le  delta  d’une  grande  rivière 
nommée  la  Quilimancy,  et  qui  pourrait  bien 
être  la  même  qui , sous  le  nom  de  Zebee,  des- 
cend des  montagnes  de  l’Abyssinie.  Les  bords 
du  fleuve,  inondés  et  engraissés  par  ses  eaux, 
peuvent  répondre  aux  riantes  peintures  des 
Portugais  ; plus  loin , les  sables  mouvans,  se- 
lon un  auteur  arabe,  ont  englouti  la  ville  de 
Lamo  *. 

les  mosegueyos.  — Derrière  ccs  états  ma- 
ritimes et  civilisés , on  indique  les  tribus  bar- 
bares des  Mosegueyos  riches  en  troopeaux,  et 
qui , dans  l’enfance  , se  couvrent  la  tête  d'une 
couche  d’argile , en  guise  de  bonnet.  Le  nom 

* P'oyres,  pour  d'autres  détails  , les  Observations 
sur  la  côte  de  Znnguebar,  par  M.  Sau/mer  de  Mon- 
devit,  dans  les  1 Svuv.  Annales  des  Voyages,  vol.  VI. 
avec  une  carte. 

* Abiml  Afahasen,  cher  El.  Qnatretncre,  1.  c. 

f.  188. 


sous  lequel  cette  nation  est  indiquée  ne  serait* 
il  pas  arabe?  Il  ne  signifierait  alors  que  gens 
armés  de  javelots  ».  Plus  au  nord  sont  les  Ma- 
racolas , peuple  moins  grossier  et  doue’  d’un 
extérieur  avantageux.  Us  observent  la  cir- 
concision. Les  filles  conservent  le  trésor  de 
l’innocence  moyennant  une  couture  que  l’é- 
poux seul  a le  droit  de  défaire*. 

ROYAUME  DE  1IAGADOXO.  — NOUS  avons  dos 
renseignemens  plus  récens  sur  le  royaume  de 
Magadoxo  ou  Makadschou.  Un  lascar  ou 
matelot  indien,  nommé  Isuf,  et  qui  y a de- 
meuré seize  ans , a fourni  les  plus  beaux  traits 
du  tableau  suivant 5.  Le  pays,  arrosé  par  une 
grande  rivière , abonde  en  grains , riz , fruits , 
bestiaux , moutons  à poils  roux  , chevaux  et 
chameaux.  Les  vastes  forêts  recèlent  des  ours , 
dit-on,  des  lions,  des  panthères,  des  léopards 
et  des  autruches.  Le  pyon  est  un  oiseau  de 
dix  pieds  de  haut.  La  description  d’un  amphi- 
bie, nommé  bozer,  rappelle  Y omithorincus 
de  la  Nouvelle-Hollande.  La  population  est 
formée  d'un  mélange  d'hommes  blancs,  olivâ- 
tres et  noirs , qui  ont  adopté  presque  généra- 
lement l’idiome  de  leurs  maitres , les  Arabes. 
Le  roi  et  les  grands  sont  vêtus  depuis  la  poi- 
trine jusqu’aux  pieds;  les  gens  du  peuple  vont 
à peu  prés  nus;  la  reine  porte  , pour  marque 
distinctive , une  robe  de  soie  verte , et  des 
cheveux  ornes  de  plumes  de  diverses  cou- 
leurs. Le  roi  rend  justice  en  public,  assisté 
de  quelques  conseillers.  Les  criminels  sont 
livrés  aux  bêtes  féroces,  ou  assommés  avec  une 
massue.  Dans  les  voyages  seulement , le  roi 
est  accompagné  d’une  suite;  du  reste  il  n’a  ni 
cour,  ni  garde,  et  personne  ne  le  salue.  La 
religion  mahométanc  , qui  domine,  parait 
s'allier  au  paganisme;  car  on  voit  différentes 
idoles  dans  les  temples  aussi  bien  que  dans  les 
maisons.  Les  violences  exercées  jadis  sur  cette 
côte  par  les  Portugais,  qui  venaient  y cher- 
cher des  esclaves,  ont  laissé  des  souvenirs  pro- 
fonds, et  on  n'y  accueille  plus  les  Européens 
qu’avec  méfiance  et  avec  beaucoup  de  réserve. 

La  capitale,  qui  porte  le  nom  du  pays , est 
une  grande  et  belle  ville,  bâtie  à peu  de  dis- 
tance du  bord  de  la  mer.  On  y remarque  un 
palais  du  roi , plusieurs  mosquées  et  des  mai- 
sons de  pierres,  peintes  à fresque , avec  des 
toits  en  forme  de  terrasses.  Dans  le  lieu  de 
la  sépulture  de  la  famille  royale,  situé  près 
de  la  ville , les  tombeaux  sont  de  marbre  noir 

ï (mossagge)  javelot. 

4 Lobo,  Voyage,  t.  I,  a8a. 

5 Relation  du  lascar  Isuf,  dans  Ehrmann , Biblio- 
thèque des  Voyage»,  et  Mémoires  géographiques , 
lit , y5  et  suiv.  ( En  ail.  ) 
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ci  blanc , et  ornes  chacun  d'une  coupole  que 
surmonte  une  pyramide  magnifique.  Les  ur- 
nes qui  renferment  les  cendres  des  rois  et 
des  reines  sont  toutes  en  or  et  entourées  de 
lampes  du  même  métal. 

Il  est  assez  probable  que  les  MachidaJ^ 
dont  parlent  les  historiens  de  l’Abyssinie,  ne 
sont  autres  que  les  Makadschou. 

La  côte  d ' Ajan  ne  présente  , à l'aspect  du 
navigateur  désolé , qu’une  masse  de  rochers 
et  de  sables,  où  de  tems  à autre  on  voit  errer 
une  autruche.  En  tournant  autour  du  cap 
Guardajui,  pointe  orientale  de  l’Afrique , la 
côte  prend  une  teinte  de  stérilité  moins  ab- 
solue. Le  port  de  Félis,  l’ile  de  Barbara  , la 
ville  commerçante  de  Zeila,  dans  une  con- 
trée qui  produit  des  fruits  et  des  grains,  sont 
peu  fréquentés  des  Européens.  Le  royaume 
à'Adel  est  le  principal  état  de  cette  côte  ; sa 
capitale  se  nomme  Auça-Gurel f et  le  souve- 
rain prend,  comme  celui  d’Yémen,  le  titre 
d 'lman  '.  Les  habitans  de  cette  côte,  nom- 
més Berbères  par  les  géographes  arabes,  ont 
le  teint  olivâtre,  les  cheveux  longs,  et  ne 
ressemblent  en  rien  aux  Cafres.  Les  vaches 
ont  des  cornes  aussi  larges  que  les  bois  de 
cerfs.  Les  brebis  offrent  aussi  quelques  parti- 
cularités; scion  Hamilton»,  elles  sont  blan- 
ches, mais  elles  ont  la  tête  d’un  noir  brillant, 
avec  de  petites  oreilles,  le  corps  gros  et  la 
chair  succulente;  au  bout  de  leur  queue, 
aussi  large  que  le  derrière,  et  longue  de  six 
à huit  pouces , se  trouve  un  appendice  long 
d’environ  six  pouces,  et  qui  ressemble  assez 
à la  queue  d'un  cochon.  L’assertion  d’Hamil- 
ton  est  confirmée  en  quelque  sorte  par  Bar- 
theraa  5 , qui  rapporte  y avoir  vu  des  brebis 
dont  la  queue  pesait  vingt-cinq  à vingt-six 
livres  ; elles  avaieut  la  tête  et  le  cou  noirs , et 
le  restant  du  corps  blanc  ; d’autres , entière- 
ment blanches,  avaient  la  queue  longue  d’une 
aune , tournée  comme  un  cep  de  vigne , et  le 
cou  gonflé  par  une  espèce  de  fanon  qui  pend 
à terre , et  qui  leur  est  commun  avec  la  bre- 
bis d' Angora  et  quelques  autres  variétés. 
M.  Walctenacr  en  a justement  remarqué  l'i- 
dentité avec  un  bélier  de  marbre  antique  4, 
dont  le  type  vivant  existe,  dit-on,  dans  les 
Alpes;  mais  l'artiste,  cc  nous  semble,  en  a 
plutôt  dù  voir  le  modèle  dans  l’Asic-Mineure. 
Le  mouton  d’Adel  porte,  au  lieu  de  laine, 
un  poil  aussi  rude  que  les  soies  de  cochon. 
Le  climat  produit  ce  même  effet  dans  la  Gui- 

' Ludolf,  App.  ad  Histor.  Æthiop.,  p.  29. 

* Hamtlton,  Relation  des  Indes  orient. 

3 lia  mu  s io,  I,  (SI  - ll3. 

* Fabroni,  de]  ariete  gutturato  ; Florence , 179». 


née  et  dans  la  Barbarie 5.  Les  anciens  con- 
naissaient très-bien  ces  moutons  d’Éthiopie, 
comme  ils  les  nomment  *.  Notre  race  euro- 
péenne, lorsqu’elle  a été  transportée  dans 
l’Amérique  méridionale,  a échangé  sa  laine 
contre  du  poil  7.  Ces  fait^semblcnt  diminuer 
de  beaucoup  l’importance  qu’on  attache  à de 
petits  changcmcns  de  forme , dans  une  espèce 
aussi  sujette  à l’influence  des  climats. 

végétaux  aromatiques.  — Parmi  les  exr- 
portations  du  pays  d’Adel,  quelques  auteurs 
grecs  et  romains,  du  premier  et  du  deuxième 
siècles,  nomment  la  myrrhe,  l'encens,  la  casse 
et  la  cannelle  •.  Les  témoignages  des  anciens, 
répétés  par  Barthcma , ont  encore  été  copiés 
par  Bruce.  Il  ne  parait  pas  invraisemblable 
que  les  forêts  ou  les  bosquets,  dont  se  cou- 
vrent les  montagnes  intérieures  de  l'Adel  et 
de  l’Ajan,  produisent  des  gommes  salutaires, 
des  résines  odoriférantes,  des  écorces  aroma- 
tiques. Nous  avons  vu , dans  la  description 
de  la  Guinée,  que  même  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  produisait  quelques  végétaux 
aromatiques.  Nous  regardons  une  grande  res- 
semblance cotre  la  flore  de  l’Afrique  et  celle 
de  l’Arabie  et  de  l’Inde,  comme  un  résultat 
probable  , non-seulement  de  la  similitude  des 
climats,  mais  encore  des  communications 
commerciales  entre  les  habitons.  N’a-t-on  pas 
vu  fleurir,  aux  environs  de  Plymouth,  quel- 
ques plantes  du  Brésil , dont  la  semence  aura 
été  transportée  par  des  vaisseaux  portugais  à 
Lisbonne  , et  de  là  en  Angleterre?  Des  végé- 
taux de  l’Allemagne  ne  se  sont-ils  pas  répan- 
dus de  la  même  manière  sur  les  côtes  de 
Berghen  en  Norwège  « ? Mais  il  faut  avouer 
que  les  assertions  de  Bruce  n offrent  pas  une 
garantie  suffisante  pour  admettre  le  cannel- 
lier,  le  laurier-casse,  ou  même  le  cafter,  au 
nombre  des  végétaux  de  la  région  centrale 
d'Adel  et  d'Ajan.  La  myrrhe  seule  est  au- 
jourd’hui apportée  des  ports  abyssiniens  dans 
celui  de  MoLa  *°. 

Il  nous  reste  à nous  enfoncer  dans  l’inté- 
rieur du  continent.  Malheureusement,  peu 

* Schaw,  Travels , %l\i  ; Adanson,  Hist.  nalur.  du 
Sénégal , 67. 

6 Strab.,  lib.  XVII . p.  1177  ; Almel.  Diod.  Sic., 
III , 8 ; Oppian de  Venat. , II , 3x6,  379. 

7 Calesby,  Nalur.  Hlit.  of  Carolina,  préface; 
Brown,  Nat.  Hist.  of  Jamaica  , 488;  Sioane , Nat. 
Hist.  of  Jamaica,  II.  3x8  ; Bancrofl , Nat.  Hist.  of 
Guyana,  p.  121. 

• Galien,  Dioseor.,  Blin.,  cités  par  Bochart, 
Phaleg.,  1.  II , p.  a3. 

9 Notes  de  M.  Corrta  de  Serra  et  d«  feu  M.  Wahl, 
communiquées  à l'auteur. 

10  B/ancard,  Commerce  des  Indes  oricut. , 83, 
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de  lignes  suffiront  pour  rappeler  les  vagues 
traditions  qui  sont  arrivées  jusqu'aux  Euro- 
péens. 

COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL  SUR  L’iHTéRIEUR.  — 

Les  Jagas  parcourent  à l’est  du  Congo  d’im- 
menses contrées  désertes.  On  prétend  que 
ces  Tartares  de  la  zone  torride,  après  s’ètre 
réunis  aux  Mou-Zimbes , ont  paru  en  con- 
quérans  dévastateurs  sur  la  cote  de  Quiloa. 
D’un  autre  côté,  le  nom  de  Mou-Jaco , porté, 
par  Battel  et  Dapper,  très  loin  au  nord-est 
du  Congo,  semble  marquer  un  établissement 
temporaire  de  Jagas.  Il  nous  parait  que  les 
Zitnbes  ou  Mou-Zimbcs  doivent  être  identi- 
ques avec  les  Cimbebas , nomades  à l’ouest  du 
¥ Betjouanas.  Enfin  , les  Afon-Gallos  ou  A/ou- 
G allas , sur  la  côte  de  Quiloa  , nous  parais- 
sent une  émigration  des  Gallas , voisins  de 
l’Abyssinie.  C’est  d’après  ces  données  que 
nous  nous  figurons  l’intérieur  de  l'Afrique 
australe  comme  uu  vaste  plateau  où  des  hor- 
des nomades  errent  sans  frein,  sans  loi  et 
sans  but  fixe.  Cette  hypothèse  parait  confir- 
mée par  les  deux  témoignages  concordans 
que  nous  allons  citer. 

caravaxes.  — D’après  les  récits  du  mar- 
chand d’esclaves  de  Mozambique,  recueillis 
par  M.  Sait,  nous  connaissons  que  les  deux 
nations  appelées  les  Ecvi  et  les  Maravi , de- 
meurent à neuf  milles  au  moins  de  la  côte 
orientale,  par  conséquent  au  milieu  du  con- 
tinent; ces  nations,  composées  d'hommes 
blancs  (on  veut  sans  doute  dire  olivâtres), 
font  la  traite  d’esclaves  sur  la  côte  occiden- 
tale. On  met  sept  mois  pour  aller  de  Mozam- 
bique dans  leur  pays , où  il  se  trouve  un  grand 
lac  d’eau  douce.  Ce  témoignage  mérite  d’au- 
tant plus  d'attention  que  le  voyageur  anglais 
en  le  rapportant,  essaie  de  le  révoquer  en 
doute  *. 

Selon  M.  Morice,  de  l'Ile-de-France,  qui 
conclut,  en  1776,  en  son  propre  et  prive' 
nom,  pour  cent  uns,  un  traité  d’alliance  et 
de  commerce  avec  les  Maures  de  Quiloa,  il 
part  tous  les  ans  de  cette  ville  une  caravane 
d'Africains  qui  se  rend,  par  l'intérieur  des 
terres,  à la  côte  occidentale  d’Afrique,  et 
revient  par  le  même  chemin.  Elle  se  nourrit 
des  végétaux  et  des  fruits  qui  s’offrent  sur  la 
route*,  et  surtout  de  ceux  du  tamarin.  A 
quelques  journées  de  Quiloa  se  présente  un 
grand  lac,  désigné  comme  une  mer  d'eau 
douce  ; c’est  sans  doute  le  Maravi.  On  le  tra- 
verse sur  des  pièces  de  bois  et  on  fait  station 

* Sali,  deuxième  Voyage. 

* Costtgnjr , Moyens  d'améliorer  lei  Colonies,  MH, 

|».  a$6  * *5o,  369. 


a une  ile  qui  se  trouve  au  milieu.  I.es  Afri- 
cains assurent  que  le  terme  de  leur  voyage 
est  « un  lac  » d’eau  salée.  Ils  y trouvent  des 
vaisseaux  semblables  aux  nôtres,  et  des  Eu- 
ropéens auxquels  ils  vendent  leurs  esclave* 
Ce  récit  a été  confirmé  à M.  Morice  dans  tous 
les  voyages  qu’il  a faits  à Quiloa , par  plu 
sieurs  habitans  qui  assuraient  avoir  fait  et 
voyage,  et  la  conformité  de  leurs  rapport» 
ne  permet  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ce  fait. 

D’après  ces  récits,  on  serait  presque  tenir 
de  croire  qu’il  n’existe  pas  à présent  di 
grandes  nations,  même  à demi -civilisées, 
dans  l'intérieur  austral  de  l’Afrique,  «Un- 
ie dixième  degré  du  nord  et  le  vingtième  du 
sud.  Ce  qu'on  sait  sur  les  mœurs  de  quelque! 
tribus,  confirme  cette  idée. 

MŒURS  DES  JACAS  — Droit  à l’est  du  Congo 
sont  les  régions  où  errent  les  tribus  nomade1 
et  barbares  nommées  Jagas , dingues  ou 
Schaggu,  par  les  voyageurs , et  qui  se  donnent 
elles-mêmes  le  nom  à' Agaghi 3.  Ce  peuple* 
ne  cultive  point  la  terre  et  ne  possède  d'au 
très  bestiaux  que  ceux  dont  il  s'empare  on 
guerre;  il  envahit  les  contrées  fertiles  de  sc> 
voisins,  il  y consume  les  fruits  de  la  terre, 
et,  apres  avoir  tout  dévasté,  il  va  chercher 
une  nouvelle  proie.  Les  Jagas  dévorent  leur! 
prisonniers;  on  frotte  de  graisse  humaine  le  gé- 
néralissime, qui  d’ailleurs  porte  une  ceinturi 
d’œufs  d’autruche,  et  des  espèces  d'anneaux 
de  cuivre  au  nez  et  aux  oreilles.  Les  féminin 
des  Jagas  enterrent  vifs  leurs  propres  enfans, 
la  nation  ne  continue  son  existence  qu’en  éle- 
vant les  enfans  des  nations  voisines,  ravisa 
leurs  parens  à l’âge  de  douze  ans.  Le  géné- 
ralissime, dans  les  grands  sacrifices,  immole 
de  sa  main  les  victimes  humaines.  On  assure 
que,  dans  une  certaine  fête,  ce  chef  fait  lâ- 
cher au  milieu  de  ses  sujets  un  lion  furieux  et 
affamé.  Les  Jagas,  loin  de  l’éviter,  tiennent 
à honneur  de  périr  sous  ses  dents  meurtriè- 
res. Les  vieillards  et  les  malades  sont  aban- 
donnés sans  pitié.  Les  morts,  enterrés  dans 
leurs  plus  beaux  habits  en  des  tombeaux 
voûtés,  ont  pour  compagnes  deux  de  leurs 
femmes  qu’on  y enferme  vivantes.  Les  Jagas* 
qui  n’ont  point  de  chevaux,  combattent  à 
pied  avec  une  intrépidité  extrême;  ils  retran- 
chent leurs  camps  avec  soin.  Cette  nation 
affreuse  a eu  son  Alexandre  et  sa  Sémiramis- 
Sous  les  ordres  de  Zimbo , elle  a parcouru 
l’intérieur  de  l’Afrique  méridionale,  et  est 
venue  dévaster  Quiloa  et  assiéger  Mozam- 
bique. Arrivée  devant  Mélindc,  l’armée  de 

3 Lapes,  1.  e.,  p.  77;  Balte/,  1.  <c.,  Cari», 
Voyage  au  Congo. 
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Zimbo  essuya  une  défaite  totale,  qui  fut  sui- 
vie de  la  dissolution  de  son  empire  ; mais 
Temba~Ndamba,  petite  fille  d’un  de  ses  gé- 
néraux, essaya,  par  ses  lois  ou  quixilles , de 
relever  la  puissance  de  la  nation.  Pour  don- 
ner l’exemple  de  la  soumission  à ses  pré- 
ceptes inhumains,  elle  saisit  son  jeune  fils, 
le  jeta  dans  un  mortier , l’écrasa , le  pila , et 
fit  ensuite  extraire  de  ces  restes  horribles  un 
onguent,  duquel  elle  mettait  quelque»  gout- 
tes sur  son  corps  chaque  jour  de  bataille.  Les 
Jagas  ont  conservé  cet  onguent , et  leurs 
chefs,  dès  qu’ils  en  ont  été  graissés,  se  re- 
gardent comme  invincibles. 

Les  Bororos , au  nord  du  Monomotapa, 
passent  pour  une  nation  moins  barbare.  Les 
peuples  qui  habitent  les  bords  du  lac  Ma- 
ravi , et  qui  ont  des  villes  considérables , sont 
sujets  de  l'empire  de  Bororos.  Parmi  les  noms 
de  ces  tribus , on  est  frappé  de  ceux  de  Massi 
et  de  Ruengas;  l’un  rappelle  les  anciens  Mas- 
syli  et  Massasyliens  ; l’autre  parait  identique 
avec  le  Dan-Runga , situé  au  sud  du  Darfour; 
or,  précisément  ce  dernier  peuple  parle  un 
idiome  tout-à-fait  différent  de  celui  de  ses 
voisins,  et  semble,  par  conséquent,  être  une 
colonie  venue  de  plus  loin. 

Le  nom  de  Mono- E mugi , ou , selon  une 
orthographe  plus  authentique,  le  Mou-Ni - 
migi,  désigne  un  empire  ou  plutôt  une  oasis  au 
nord  du  lac  Maravi.  On  le  dit  peuplé,  mon- 
tagneux et  riche  en  mines  d'or  '.  Ces  mines  se 
trouvent  dans  la  province  de  Gorague;  or, 
nous  savons,  par  M.  Sectzen , que  dans  le 
Dar-Bergon,  on  connaît  un  dialecte  appelé  le 
gourangon , ce  qui  parait  indiquer  une  pro- 
vince de  ce  même  nom.  Le  souverain  de  Mou- 
Ni  mi  gi  prend  le  titre  d a ce  que  , qui  rappelle 
le  mot  berbère  amazeagh , seigneur.  Ainsi, 
quelques  rayons  épars  marquent  partout  une 
liaison  entre  les  nations  de  l’intérieur  austral 
et  celles  de  l’Atlas  et  de  la  Nigritie.  On  dit 
que  les  Mou-Nimigiens  sont  blanc» , sans 
doute  comparativement  aux  nègres. 

le  gixgiro.  — Une  seule  contrée  de  cette 
région  intérieure  a été  visitée  par  des  Euro- 
péens; c’est  le  petit  état  de  Gingiro.  On  en 
connaît  quelques  particularités  fournies  par 
le  jésuite  Anton  Fernandez,  qui  avait  tenté, 
en  i6i3,  de  passer  d'Abyssinie  à Mclinde 
avec  une  ambassade  destinée  pour  le  roi  Phi- 
lippe II  d’Espagne  >.  Ce  pays  est  situe  sur 
les  bords  du  Zebcc , qui  prend  sa  source  dans 

1 Jean  dos  Santos,  la  Haute  - Éthiopie , liv.  III, 
ch.  i. 

* Voyes  Tellez,  Hutoria  general,  de  Elhiopia  a 
il  ta  Coimbra,  1GO0  , iu-fulio,  p.  3ia  à 339. 
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Boscluun , district  du  royaume  de  Narea  * , 
et  se  fraie  avec  fracas  un  passage  à travers 
les  montagnes  qui  séparent  les  deux  pays. 

Cette  rivière,  qui  entraîne  un  plus  grand 
volume  d'eau  que  le  Nil , après  s’ôtre  pliée 
presqu’entiérement  autour  de  Gingiro,  qui 
devient  par-là  une  espèce  de  péninsule , pour- 
suit son  cours  sans  interruption  à la  mer  , où 
elle  débouche  sur  la  côte  de  Mélindc.  Pour 
la  traverser  dans  leur  pays  , les  Gingirains 
tuent  une  vache.  Ils  enveloppent  les  bagages 
dans  Ja  peau  , et  la  remplissent  d'air  en  y 
souillant  avec  force.  Ensuite  ils  y attachent 
deux  perches  en  forme  de  brancards , s’y  ac- 
crochent deux  à deux  de  chaque  côté  pour 
tenir  en  équilibre  U machine,  qu'un  bon 
nageur  placé  en  tête  traîne  au  moyen  d’une 
corde  , tandis  que  deux  autres  la  poussent  par 
derrière.  Leur  teint  est  d’un  noir  moins  foncé 
que  celui  des  nègres.  Ils  ont  les  traits  fins  et 
aussi  réguliers  que  les  Abyssins  et  les  Euro- 
péens. Toute  la  nation  est  esclave;  tout  est 
la  propriété  absolue  du  roi.  Lorsqu’il  veut 
acquérir  quelque  objet  précieux  apporté  par 
des  marchands  étrangers,  il  leur  donne  en 
échange  le  nombre  d’esclaves  qu’ils  désirent. 
A cet  efTet,  il  fait  tout  uniment  enlever  dans 
les  maisons  qu’il  plaît  à ses  gens  de  choisir, 
les  fils  et  les  filles  des  habitans.  C’est  un  droit 
du  trône  consacré  par  le  tems;  et  malheur  à 
l'homme  .qui  s’attirerait  le  soupçon  de  désap- 
prouver en  rien  cette  barbarie  : il  serait  mis 
à mort  sans  rémission.  A l’audience  de  congé, 
le  roi  offrit  au  père  Anton  Fernandez  la  fille 
d’une  des  premières  maisons  du  royaume 
pour  esclave  , et  au  refus  de  l'accepter,  il  lui 
donna  un  esclave  mâle  et  un  mulet.  La  cou- 
ronne est  héréditaire  dans  la  même  famille , 
niais  non  par  ordre  de  primogéniture.  Le 
successeur  est  pris  de  force  aux  périls  de  la 
vie  des  électeurs,  qui  passent  pour  de  grands 
sorciers , et  paraissent  être  une  caste  de 
prêtres.  Après  l’inauguration,  le  nouveau  roi 
fait  comparaître  devant  lui  tous  les  favoris 
de  son  prédécesseur,  et  ordonne  de  les  en- 
voyer après  leur  maître  chéri  dans  l’autre 
monde.  La  maison  du  défunt  est  brûlée  avec 
tout  ce  qu’elle  renferme.  On  en  fait  de  même 
apres  le  décès  d’un  particulier  : on  brûle 
même  les  arbres  et  les  végétaux  qui  se  trou- 
vent dans  le  voisinage  , afin  que  le  mort  , ha- 
bitué à cet  endroit , ne  soit  pas  tenté  de  reve- 
nir y faire  sa  promenade.  Avant  d'abattre  un 

3 « Le  Zebee  eit  donc  probablement  le  1fr adi  Bor- 
• cha,  qui,  aelon  Makrist%  fail  la  frontière  de  l'A- 
» bysiimc.  » Eatcr,  EÜinographtscli.  Archiv. , I, 
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arbre  choisi  pour  former  le  pilier  qui  doit 
soutenir  le  trône  dans  la  nouvelle  demeure 
du  roi,  on  coupe  le  cou  au  premier  homme 
qu'on  rencontre  d'une  certaine  famille  du 
royaume  qui,  par-là,  se  trouve  exempte  de 
toute  autre  charge,  et  à laquelle  beaucoup 
d'autres  envient  cet  honneur.  Lorsque  le  roi 
va  être  installe  dans  son  palais , on  tue , selon 
le  nombre  des  portes,  un  ou  deux  autres 
hommes  de  la  même  famille  privilégiée,  pour 
peindre  avec  leur  sang  les  seuils  et  les  po- 
teaux. Le  jour  où  il  prend  les  rênes  du  gou- 
vernement , son  premier  acte  est  de  donner 
des  ordres  tendant  à faire  rechercher  dans  le 
royaume  entier  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  qui  ont  la  teigne , pour  empêcher  la 
propagation  de  leur  mal  qui  pourrait  finir 
par  gagner  sa  majesté.  Il  les  guérit  en  en- 
voyant la  troupe  entière  au  delà  du  Zebce, 
où  on  leur  coupe  la  tête  à tous. 

étiquette  bizarre. — Assis  sur  son  trône, 
qui  a l'air  d’un  ballon  établi  en  forme  de 
cage  au  haut  de  sa  maison , le  roi  porte  une 
robe  de  soie  blanche , de  fabrique  indienne. 
Le  père  Anton  Fernandez  dit  que  gingiro 
veut  dire  un  singe,  et  il  trouve  que  les  atti- 
tudes et  les  gestes  du  roi  dans  sa  cage  lui 
donnent  en  effet  beaucoup  de  ressemblance 
avec  cet  animal , ajoutant  qu'à  l’instar  de  ce 
que  font  les  singes,  le  roi,  blessé  au  combat, 
est  tué  sur-le  champ  par  ceux  qui  l’entou- 
rent , ou  à leur  défaut  par  ses  parens , afin 
qu’il  ne  périsse  pas  d’une  main  ennemie.  Il 
est  considéré  comme  un  être  divin,  rival  du 
soleil  et  de  sa  puissance  dévorante.  Il  ne  sort 


que  le  malin  au  clair  de  l’aurore.  Si  le  soleil 
est  levé  avant  lui,  il  se  tient  toute  la  journée 
dans  l’intérieur  de  sa  maison  , et  ne  monte 
point  à sa  cage,  ni  ne  fait  aucune  affaire; 
car,  disent  les  Gingirains  , deux  soleils  ne 
peuvent  luire  à la  fois,  et  quand  l’autre  a 
pris  les  devans,  la  dignité  du  roi  serait  com- 
promise s’il  s'abaissait  à le  suivre  en  second. 

funérailles  royales. — Apres  sa  mort, 
le  corps  du  roi,  revêtu  des  étoffes  les  pins 
riches  et  enveloppé  d’une  peau  de  vaebe,  est 
traîné  par-dessus  les  champs  au  lieu  de  sé- 
pulture des  souverains,  et  déposé  dans  une 
fosse  qu'on  laisse  ouverte  : la  terre  n’est  pa* 
jugée  digne  de  couvrir  les  restes  du  rival  du 
soleil,  qui  ne  peut  avoir  que  le  pavillon  du 
ciel  pour  mausolée.  Mais  on  inonde  le  corps 
du  sang  d’une  quantité  de  vaches  immolées 
sur  le  bord  de  la  tombe;  et  par  la  suite,  on  y 
en  tue  une  chaque  jour  , jusqu’au  décès  du 
roi  alors  régnant  : le  sang  coule  dans  1* 
tombe,  et  la  chair  revient  aux  prêtres  sacri- 
ficateurs. 

Parmi  d’autres  cérémonies  d’inauguration 
qu’il  serait  trop  long  de  décrire  , le  roi  nou- 
veau est  obligé  d’écraser  entre  les  dents  un 
ver  qu’on  lui  apporte , et  qui  est  censé  sort» 
du  nez  de  son  prédécesseur. 

Telles  sont  les  mœurs  barbares  et  extra 
vagantes  des  peuplades  de  l’Afrique  centra  c. 
Elles  laissent  peu  d’espoir  de  découvertes  in- 
téressantes pour  l’histoire  ; mais  elles  ne  sup- 
posent pas  non  plus  qu’une  peti  te  troupe  bien 
armée  trouvât  de  grands  obstacles  à traverser 
ces  régions  sauvages. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATORZIEME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Afrique. — Iles  africaines  orientales  , ou  Socotra, 
Madagascar , les  Mascareignes. 


En  quittant  le  continent  de  l’Afrique  par 
sa  pointe  orientale , nous  rencontrons  d'abord 
l’ilc  de  Socotra , terre  aride , pierreuse , pres- 
qu’entièrement  dépourvue  d’eau  et  de  végé- 
tation : le  vent  porte  le  sable  du  rivage  jus- 
que sur  le  sommet  de  la  chaîne  centrale  des 
montagnes.  Cependant,  dans  les  vallées  abri- 
tées, il  croit  le  meilleur  alocs  que  l’on  con- 
naisse, ainsi  qu’une  grande  quantité  de  dattes. 
Elle  abonde  en  chèvres  et  en  volaille,  mais 
on  y trouve  tres-peu  de  bœufs.  Outre  le 


mosunbrun , ou  la  gomme  retirée  de  l’aloes, 
l’ilc  exporte  du  cinabre  et  du  sang-dragon  *• 
George  Andersen,  voyageur  peu  éclaire i 
dit  qu’il  y a vu  des  casoars.  La  mer  y rejfcttc 
de  l’ambre.  Le  corail  y est  très-commun,  e* 
les  maisons  de  Tamarida , ville  principale» 
en  sont  construites.  L’ile  manque  d’un  p«rt 
tout-à-fait  sûr.  Elle  est  gouvernée  par  un 

'Voyage  i Socotra,  Ann.  des  Voyages,  t.  N • 
P*  *43. 
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cheyk.  dépendant  de  l’iman  de  Mascate  en 
Arabie.  La  population  de  cette  ilc  pourrait 
fournir  sujet  à de  longues  discussions.  Philo* 
storge,  Edrisi , Hamdoullah,  parlent  d'une 
colonie  envoyée  ici  par  Alcxandre-le-Grand. 
Du  tems  de  Pbiloslorge,  les  colons  parlaient 
syrien.  Marc-Paul  donne  aux  chrétiens  de 
Socotra  un  archevêque.  Les  Portugais  y trou- 
vèrent des  chrétiens  monophysites  , dont  les 
prières  leur  paraissaient  écrites  en  chaldéen. 
Encore  en  i5g3,  il  y eut  un  évêque  jacobite  ’ ; 
mais  la  secte  des  nestoriens  y avait  aussi 
des  adhérons  sous  un  évêque  particulier  *. 
Thomas  Roc  est  celui  des  voyageurs  modernes 
qui  donne  les  détails  les  plus  positifs  sur  les 
babitans  , qu’il  distingue  en  quatre  classes  ; 
les  Arabes  t dominateurs  du  pays  ; leurs  su- 
jets ou  esclaves  musulmans  ; les  Dediognes , 
anciens  habitans  isolés  dans  les  montagnes, 
et  qui  professent  la  doctrine  des  chrétiens 
jacobites;  enfin,  une  tribu  sauvage  qui,  ca- 
chée dans  les  bois , vit  sans  vétemens  et  sans 
maisons.  Les  habitans  actuels  ont  paru  igno- 
rer l'usage  du  fusil  ; mais  sous  les  rapports 
de  commerce  et  d'intérêt , ils  partagent  les 
vices  des  nations  civilisées. 

Cette  île,  qui  déjà,  dans  l'antiquité,  servait 
de  station  aux  négocians , pourrait  encore 
devenir  un  poste  important  pour  la  nation 
q ui  voudrait  exploiter  l'Arabie  et  l'Afrique 
o rien  laie.  Cependant,  depuis  le  seizième  siè- 
cle , elle  reste  négligée  de9  Européens. 

il. ES  amirautés.  — A trois  cents  lieues  ma- 
rines sud  de  Socotra , s’étend  une  série  de 
petits  archipels  découverts  par  les  Portugais, 
mais  qui,  jusqu'à  nos  jours  , restaient  mal 
déterminés.  Sur  les  cartes  antérieures  au 
Aeptune  oriental , de  M.  d’ Apres  de  Manne- 
vilicttc,  le  nom  général  des  îles  Amirautés 
comprend  toutes  les  petites  îles  situées  entre 
les  latitudes  4 et  6 deg.  Sud,  et  les  longitudes 
5o  à 54  deg.  E.  de  Paris.  Depuis  environ  un 
demi-siècle,  plusieurs  navigateurs  français 
en  ont  fait  uuc  nouvelle  reconnaissance  , et 
en  ont  changé  la  nomenclature  ; ils  ont  res- 
treint le  nom  A' Amirautés  au  groupe  le  plus 
occidental , composé  de  treize  petites  îles  peu 
élevées  , fournies  d’eau  douce , abondantes  en 
cocotiers  , et  peuplées  de  tourtereaux  que  les 
voyageurs  peuvent  quelquefois  prendre  à la 
main.  Un  groupe  plus  oriental  a reçu  le  nom 
d'iles  ScjrcheUes.  La  plus  grande , Pile  de 
Mahé } est  devenue  remarquable  par  l’établis- 
sement que  les  Français  y avaient  formé,  et  où 

* Assemanni , Bibliot.  orient.  « II.  ^56.  . 

* Crote,  Histoire  du  christianisme  des  Indes,  p.  39; 
Assrman.,  III,  (ïoa-780. 
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ils  cultivaient  avec  succès  le  muscadier  et  le 
giroflier.  Un  excellent  port  rend  cette  lie 
importante  pour  la  navigation;  aussi  les  An- 
glais ont-ils  eu  soin  de  se  la  faire  céder.  Cefut 
ici  que  Napoléon,  premier  consul,  exila  quel- 
ques turbulcns  amis  de  la  liberté,  faussement 
accusés  de  complicité  avec  les  auteurs  de  la 
machine  infernale.  Une  dissension  avec  les 
colons , qui  probablement  eut  des  principes 
politiques  pour  objet , fit  encore  chasser  ces 
malheureux.  Jetés  aux  iles  Comores,  les  uns 
périrent  promptement;  les  autres  gagnèrent 
le  continent  d’Afrique,  sans  doute  pour  y 
trouver  une  mort  plus  lente  et  plus  doulou- 
reuse : enfin  , la  destinée  a fini  par  conduire 
également  dans  une  île  africaine  celui  dont 
les  ordres  avaient  disséminé  ses  victimes  jus- 
qu'au milieu  des  Seychelles. 

Li'ile  des  Palmiers  se  fait  encore  distinguer 
dans  cet  archipel , par  une  production  parti- 
culière : c’est  l’espece  de  palmier  qui  donne 
naissance  au  fruit  nommé  la  noix  maldive , 
ou  le  coco  de  mer.  Ce  fruit  n’a  probablement 
rien  de  particulier , si  ce  n’est  sa  forme  , qui 
présente  l'image  de  deux  cuisses.  Le  noyau, 
semblable  à celui  des  cocos  , est  d'un  goût 
amer  et  astringent  *.  Comme  l'arbre  croit  aux 
bords  de  la  mer,  les  noix  qui,  en  s’en  déta- 
chant, tombent  dans  l’eau,  sont  entraînées 
par  le  courant  jusqu'aux  iles  Maldives  , d’où 
elles  étaient  apportées  aux  Indes.  On  attri- 
buait à ce  fruit  les  vertus  médicinales  les  plus 
extraordinaires  ; il  se  vendait  à un  prix  très- 
haut  : l'empereur  Rodolphe  11  ne  put  s’en 
procurer  un  au  prix  de  ^°o°  florins.  Les 
savans  formaient  des  hypothèses  sur  l’origine 
de  cette  noix,  et  Rumphius  y vit  encore  le 
produit  d’un  arbre  sous-marin.  On  n’a  trouvé 
que  dans  cette  lie  le  palmier  qui  la  donne; 
mais  comme  la  mer  en  apporte  jusqu’à  Suma- 
tra et  à Java  d'un  côté  4 , et  jusqu’au  Zangue- 
bar  de  l’autre  5,  il  est  probable  qu'elles  crois- 
sent encore  dans  plusieurs  autres  iles  de 
l'océan  indien.  Les  Français  et  les  Anglais  en 
ayant  tout-à-coup  répandu  une  grande  quan- 
tité dans  les  Indes,  ce  fruit  perdit  sa  mys- 
térieuse renommée.  On  a pourtant  trouvé 
profitable  de  le  cultiver  à l’Ile-de  France. 

Une  multitude  d’iles  peu  connues,  parmi 
lesquelles  on  remarque  les  Sept-Frères  , 
Diego  Garcia , Adu  et  Candu , s’étendent  à 
l’est  des  Seychelles  jusqu'aux  Maldives  et 
meme  au-delà  du  méridien  de  l'ile  de  Ceylan, 

3 Sonnera/ , Voyage  à la  Nouvelle-Guinée,  p.  4* 

4 Marsdcn,  Sumatra,  p-  17,  première  édition; 
Rumph.,  Hcrbar.  Amboinense. 

5 Loin,  Voyage  d’Abyssinie , I , p.  53. 
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dans  la  direction  de  Sumatra.  Elles  sont  tou- 
tes inhabitées.  On  Toit  egalement  au  sud  ouest 
des  îles  Seychelles  un  assez  grand  nombre  d'i- 
lots  et  de  récifs  étendus,  qui  lient  cet  archi- 
pel à Madagascar  et  à l’Afrique.  La  Galega 
vient  de  recevoir  quelques  habitans.  La  par- 
tie de  l'océan  Indien  qui  s’étend  de  la  côte  de 
Zangucbar  à celle  du  Malabar,  et  de  l’Arabie 
aux  Seychelles  et  aux  Maldives,  forme  une 
espece  de  mer  séparée,  ou,  si  l’on  veut  abuser 
de  ce  terme  , une  méditerranée. 

il. es  comores.  — L'entrée  ordinaire  de 
cette  mer  est  le  canal  de  Mozambique , entre 
Madagascar  et  l’Afrique.  Au  nord  de  ce  canal, 
semé  de  bancs  et  de  récifs,  se  montre  l'ar- 
chipel des //es  Comores.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre.  Celle  d'Anjouan  ou  Joanna  , pro- 
prement J/inzouan , a sur  les  autres  l'avan- 
tage de  plusieurs  rades  commodes  et  d'aigua- 
des  faciles.  Elle  est  d’un  aspect  très-pittores- 
que. Des  montagnes  imposantes,  ombragées 
de  bois  d’une  fraîche  verdure , variées  par  de 
belles  clairières  et  coupées  par  de  profondes 
vallées,  s’élèvent  majestueusement  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'à  une  hauteur  de  cinq  à 
six  cents  toises,  et  se  terminent  par  un  pic 
beaucoup  plus  élevé  et  couvert  d’une  éter- 
nelle végétation.  L’ile  entière  parait  avoir 
subi  l’action  d'un  volcan  considérable;  par- 
tout on  rencontre  les  traces  d'un  feu  violent. 
Elle  peut  avoir  maintenant  six  à sept  mille 
habitans.  Le  baie  de  Machadou , où  abordent 
ordinairement  les  vaisseaux  européens  , sc 
trouve  sur  la  côte  du  nord.  La  ville,  située  à 
une  demi-lieue  du  mouillage,  est  entourée  de 
murs  hauts  de  quinze  pieds  et  flanqués  de 
tourelles  carrées  *.  La  ville  de  Johanna,  si- 
tuée sur  une  baie  très-belle  dans  la  partie 
orientale  de  l'ile,  a été  détruite  par  les  Malga- 
ches en  1790. 

Angazija  , ou  la  grande  Comore,  située  à 
vingt-cinq  lieues  dans  le  nord- ouest  d’An- 
jouan  , est  un  assemblage  imposant  de  mon- 
tagnes, dont  les  différens  groupes  ont  leur 
base  très-près  des  bords  de  la  mer , et  sc  réu- 
nissent tous  en  un  sommet  commun  qui  peut 
avoir  de  douze  à treize  cents  toises  d’éléva- 
tion. Elle  n'a  aucune  rade,  mais  plusieurs 
villages. 

Mouhilly  ou  Malalè. , à cinq  lieues  dans 
l’ouest-Mud-oucst  d'Anjouan , est  entourée 
d'une  chaîne  de  récifs.  Elle  a deux  bourgades. 

L'ile  de  Mayotte , la  plus  petite  des  quatre, 

* Annales  «les  Voyages,  I.  XI 11,  p.  |36  (Essai  sur 
les  Comores,  par  Capmariin  et  JKpidar.  Collin).  No- 
tiee  sur  Hinzonan  , par  ff'UUam  Jones , dans  les  Re- 
cherches asiatiques,  t.  II. 


à sept  lieues  dans  le  sud-sud-ouest  de  Hiu- 
zouan  , n’offre  qu'un  seul  mauvais  mouillage. 
Sa  population  sc  trouve  réduite  à douze  ou 
quinze  cents  individus. 

CLIMAT.  productions.  — Placées  sous  un 
beau  ciel,  les  îles  Comores  jouissent  d'un  climat 
tres-salubre.  Les  campagnes  étalent  partout 
l’éclat  d'une  belle  végétation.  A Hinzouau, 
chaque  gorge  de  montagne  est  un  jardin  ar- 
rosé d’un  ruisseau  limpide.  Le  sommet  des 
mornes  est  couvert  de  bois,  le  pied  est 
ombragé  par  des  bosquets  de  cocotiers,  des 
toufles  de  bananiers,  des  groupes  de  man- 
guiers, d'orangers  et  de  citronniers,  qu’en- 
t recoupent  des  champs  de  patateset  d’ignames. 
Le  pignon  d’Inde , le  goyavier,  le  tamarinier, 
et  d'autres  arbres  moins  connus , ornent  les 
flancs  des  collines;  l'indigo  sauvage  et  la 
canne  à sucre  y abondent. 

Les  principaux  animaux  domestiques  sont 
la  chèvre  et  le  zèbre.  On  rencontre  dans  les 
champs  des  pintades  et  beaucoup  de  cailles, 
ainsi  que  plusieurs  especes  de  tourterelles, 
parmi  lesquelles  il  y en  a surtout  une  qui 
frappe  par  sa  beauté  : elle  a le  plumage  gris- 
cendré,  nuancé  de  bleu,  de  vert  et  de  blanc; 
son  cou  et  scs  jambes  sont  d’une  extrême 
longueur,  son  bec  est  jaune  et  fort  pointu. 
Le  makis  brun  parait  être  le  seul  habitant 
des  forêts. 

Des  troupes  nombreuses  d'une  espèce  d’é- 
perviers  voltigent  au-dessus  de  la  mer.  Cet 
oiseau,  qui,  pour  la  taille  et  le  plumage, 
ressemble  à l’épervier  de  France,  a cela  de 
particulier,  qu’il  ne  vit  qu’à  la  côte,  ne  se 
nourrit  que  de  poisson,  et  n’a  cependant  aucun 
des  caractères  qui  distinguent  les  oiseaux 
aquatiques  ; ses  pieds  ne  sont  pas  même  à 
demi- palmés.  Du  reste,  les  eaux*  de  cet 
archipel  ne  sont  pas  très-poissonneuses. 

Les  lies  Comores  ne  possèdent  aucun  des 
insectes  incommodes  qui  désolent  les  contrées 
de  l'Jndc,  la  côte  d’Afrique  et  l’ile  de  Mada- 
gascar; mais  les  champs  fourmillent  de  petites 
souris. 

HABITANS.  LEUR  ORIGINE.  — La  population 
se  compose  de  nègres  mélangés  avec  «les  Ara- 
bes, qui,  lors  de  leurs  nombreuses  émigrations 
vers  le  douzième  siècle , vinrent  s’établir  dans 
ccs  îles,  de  même  que  sur  les  côtes  d’Afrique 
et  à Madagascar. 

De  grosses  lèvres  et  des  pommettes  avan- 
cées, rapprochent  les  gens  «le  la  basse  classe 
des  noirs  de  Mozambique;  le  sultan  et  les 
nobles  ont  conservé  la  figure  belle  et  spiri- 
tuelle de  leurs  ancêtres  arabes;  de  grands 

» Annale»  des  Voyage»,  t.  XIII,  p.  1 4 1 • 
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yeux,  un  nez  aquiiin,  une  bouche  bien  des- 
sinée sont  des  traits  communs  à presque  tous, 
et  on  voit  parmi  eux  des  têtes  d'uu  grand 
caractère.  L’idiome  vulgaire  est  un  mélangé 
de  l’arabe  et  de  la  langue  du  Zanguebar 

CARACTÈRE  ET  MŒURS.  — Les  Comorois 
sont  en  general  doux,  honnêtes,  hospitaliers, 
très-aflables  et  déjà  parvenus  à un  degré  de 
civilisation  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  les 
babitans  de  la  partie  du  continent  et  de  la 
grande  lie  dont  ils  sont  voisins.  Ils  ont  beau- 
coup de  politesse  dans  les  manières,  un  ex- 
cellent bon  sens,  l’esprit  cultivé,  et  une 
certaine  tournure  poétique  qui  donne  à leur 
conversation  une  grâce  orientale.  Mais  quoi* 
que  plusieurs  d’entr’eux  sachent  lire  et  écrire, 
ils  ne  tiennent  pas  note  des  événemens  pu- 
blics ou  particuliers,  et  ce  sont  les  plus 
anciens  qui,  dans  les  disputes,  décident  de  la 
vérité  des  faits  et  de  leur  date.  Les  Européens 
naufragés  y ont  toujours  éprouvé  les  traite- 
xnens  les  plus  généreux.  Quelques  Arabes 
exercent  l’agriculture  et  possèdent  de  grandes 
propriétés  dans  l’intérieur  de  l’ile.  D’autres 
pratiquent  des  arts  mécaniques,  la  tisseran- 
deric, l’orfèvrerie,  etc.  L’adresteavec laquelle 
ils  travaillent  est  aussi  étonnante  que  la  mé- 
diocrité des  outils  dont  ils  se  servent.  D'autres 
enfin  sc  livrent  à la  navigation , et  entrepren- 
nent des  voyages  jusqu’à  Bombay  et  Surate. 
Mais  les  naturels  sont  généralement  très- 
mauvais  soldats,  lâches  et  pusillanimes.  Aussi 
les  Madécasses  y font  fréquemment  des  des- 
centes, enlèvent  les  troupeaux  et  réduisent 
hommes  , femmes  et  enfans  dans  l’esclavage. 

Leurs  habitations  sont  simples  et  même 
misérables.  L’appartement  des  femmes  est 
séparé  du  corps  de  logL  par  une  petite  cour 
intérieure  et  inaccessible  aux  étrangers.  La 
seule  apparence  de  luxe  que  l'on  remarque 
parmi  eux,  est  l’usage  immodéré  qu'ils  font 
du  musc,  dont  l’odeur  infecte  les  maisons  ; ils 
tiennent  aussi  beaucoup  à l’usage  oriental  de 
teindre  leurs  ongles  d'une  couleur  orangée , 
tirée  du  henna,  tant  célébré  par  les  poètes  de 
l’Orient.  Le  vêlement  des  hommes  n’a  rien 
de  remarquable.  Le  costume  d’une  femme  du 
haut  parage,  que  M.  Collin, de  l’Ile-de-France, 
eut  occasion  de  voir  au-dessus  de  la  terrasse 
d’une  maison,  se  rapprochait  beaucoup  de 
celui  des  Indiens  de  la  côte  de  Malabar.  Elle 
avait  un  grand  nombre  de  colliers  et  de  bra- 

1 Grosse,  Voyage  aux  Indes,  43.  (En  ail.)  Bruns , 
dans  son  Afrique,  conjecture  que  Carmouah,  Hans 
Edrisi,  est  ta  Comnre,  et  qu'au  lieu  de  Baneh,  il  faut 
lire  Zaneh,  t’est- j -dire , Zuaneh,  un  des  noms  don- 
nas 1 l’ile  flinaouan. 
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celets  de  corail,  de  longs  pendans  d’oreilles 
et  un  anneau  d'or  passé  au  cartilage  du  nez  ; 
sa  chevelure  était  parsemée  de  bijoux.  Elle 
paraissait  jolie , mais  son  teint  était  fort 
brun. 

religion.  — Le  mahométisme  est  la  reli- 
gion du  pays,  mais  les  gens  du  peuple  ont 
concilié  le  culte  des  fétiches  avec  la  fréquen- 
tation de  la  mosquée. 

état  politique.  — L’empire  que  le  sultan 
d’Anjouan  exerçait  autrefois  sur  les  lies  Co- 
mores , a cessé  à cause  de  l’epuisemcnt  où 
l’état  a été  réduit  par  les  guerres  que  les 
Madécasses  y font  depuis  l’époque  de  Uë* 
niowsky.  Les  nobles  ont  part  au  gouverne- 
ment; ils  font  le  commerce  et  sont  les  pour- 
voyeurs des  vaisseaux  européens.  Du  reste  on 
connaît  peu  la  constitution  et  les  lois  de  ce 
pays.  Le  vol  est  puni  par  la  perte  d’un  poignet, 
et  la  récidive  par  celle  du  second  a. 

Madagascar.  — Nous  passons  par  un  court 
trajet  à une  des  plus  grandes  iles  du  monde, 
■et  à une  contrée  encore  plus  intéressante  par 
la  variété  d’objets  curieux  qu’elle  présente , 
que  par  son  étendue  et  l'importance  dont  elle 
pourrait  être  entre  les  mains  d’une  nation 
active.  L’ile  de  Madagascar,  dont , à ce  qu'on 
prétend,  le  nom  indigène  est  Madtcasse , 
peut  réclamer  sa  part  dans  les  traditions  par- 
venues aux  Grecs  et  aux  Romains  sur  l’im- 
mense Taprobane , qui,  selon  le  récit  des 
indigènes  , se  trouvait  si  reculée  au  sud  , que 
l’on  n’y  apercevait  ni  l’Ourse  ni  les  Pléiades, 
et  u que  le  soleil  y paraissait  se  lever  à gau- 
che a.  Ces  traits,  ainsi  que  les  dimensions  cl 
le  grand  lac , situé  au  centre  de  l’ilc,  convien- 
nent à Madagascar,  tandis  que  les  latitudes 
indiquées  par  Ptolëméc  s’appliquent  à Suma- 
tra, et  que  toutes  les  autres  circonstances 
nous  ramènent  à Ceylan.  Les  Arabes  la  visi- 
tèrent probablement  dès  leurs  premiers  voya- 
ges aux  Indes  et  long-tems  avant  Mahomet. 
Toutefois  la  première  notion  certaine  nous 
en  a été  transmise  par  Marc-Paul.  Les  Portu- 
gais qui  la  découvrirent  en  iâoG,  sous  les 
ordres  de  Lorenzo  Almeida , lui  donnèrent  le 
nom  de  Saint- Laurent  ; les  Français  l'appe- 
lèrent lie  Dauphine . 

Longue  de  plus  de  trois  cent  quarante 
lieues  et  large  dans  quelques  endroit»  de  cent 
vingt,  cette  ile  peut  avoir  vingt-huit  mille 
lieues  carrées  de  surface  i.  Quoique  comprise 
presque  entièrement  dans  la  zone  torride  , 
elle  n’offre , grâce  à l’élévation  du  sol , la 

* Annales  des  Voyages,  I.  XIII.  p.  i63. 

* Carie  de  Madagascar,  dans  les  Annales  des  Voya- 
ges,!. XI. 
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plus  agréable  variété'  des  saisons  et  jouit  en 
partie  de  tous  les  avantages  des  climats  tem- 
pérés. Une  double  chaîne  de  montagnes  hau- 
tes de  douze  à dix  huit  cents  toises,  la  par- 
court du  nord  au  sud , en  renfermant , scion 
toute  probabilité,  une  sorte  de  plateau  cen- 
tral, qui  sépare  deux  parties  maritimes  à peu 
près  égales,  et  donne  naissance  à une  multi- 
tude de  rivières  poissonneuses,  sujettes  à des 
debordemens  périodiques.  Les  plus  considé- 
rables sont  le  Mouroundava , sur  la  cote 
occidentale,  le  Mananzari  et  le  Manangara 
sur  l'orientale-  L ' Andcvourante  est  navigable 
pour  des  pirogues  l’espace  de  trente-cinq 
lieues.  Le  Mangourou , l une  des  plus  belles, 
sort  du  lac  à'Antsianaxe  , qui  peut  avoir 
vingt-cinq  lieues  de  circonférence.  Quatre 
autres  lacs,  le  Rassoi-lié , le  Rassoi Massaïe, 
l’ Irangue  et  le  Nossi-Bè,  prolongent  la  côte 
de  l’est  en  communiquant  entr’eux;  le  der- 
nier surtout  ferait  un  excellent  port , si  on 
pouvait  percer  la  langue  de  terre  qui  le  séparé 
de  la  mer.  Mais  il  est  à craindre  que  la  mec. 
ne  forme  bientôt  une  nouvelle  barre.  Ces  lacs 
stagnant  y rendent  le  climat  insalubre. 

Plusieurs  baies  et  rades  disséminées  sur  la 
même  côte  avaient  souvent  attire  l'attention 
du  gouvernement  français  depuis  Henri  IV , 
qui,  le  premier,  projeta  d’occuper  la  partie 
du  sud-est,  en  y construisant,  dans  l'anse 
Dauphine , le  fort  Dauphin,  aujourd’hui  ruiné. 
Dans  le  siècle  passé,  Cossigny  , et  après  lui 
Béniowsky,  avaient  tenté  des  établisscmcns 
au  nord-est  de  l’ile  dans  la  superbe  baie 
d 'Antongil  qui  renferme  le  port  Choiseul.  La 
baie  Sainte  Luce,  au  nord  de  l'anse  Dau- 
phine, a été  explorée  encore  en  1787  par 
M.  Lislet  Geoffroy  *.  Les  places  de  Foulpointe 
et  de  Tamatave,  situées  presque  au  milieu  de 
la  côte,  n’ont  jamais  cessé  d’être  fréquentées 
par  les  Français,  qui  en  tiraient  des  objets 
de  première  nécessité  pour  leurs  colonies  de 
l’Ile-de-France  et  de  Bourbon.  Les  vaisseaux 
anglais  ont  l’habitude  de  relâcher  dans  la 
baie  Saint  -Augustin  , sur  la  côte  occidentale. 
Le  port  Louquez,  entre  la  baie  d’Antongil  et 
le  cap  Ambre , est  excellent  et  capable  de 
recevoir  des  flottes  entières  ; les  Auglais  qui 
viennent  de  l’examiner,  vantent  la  salubrité 
du  climat  des  environs  où  l'on  ne  connaît  pas 


tes  modifications  de  l’air  qui,  dans  une  éten- 
due de  14  degrés  du  nord  au  sud,  permettent 
la  culture  de  tous  les  végétaux  propres  sus 
zones  chaudes  et  tempérées;  tout,  en  un  mot, 
fait  de  cette  grande  île  l’un  des  points  les  plus 
importans  du  globe,  sous  le  rapport  colonial 
et  commercial a.  Sa  possession  est  devenue 
plus  précieuse  encore,  pour  les  Français,  de- 
puis la  perte  de  l’Ile-de-France,  qui  d’ailleurs 
n'aurait  jamais  suffi  à un  grand  établissement 
maritime,  indispensable  à toute  puissance  qui 
voudra  se  fixer  dans  l’Inde  d’une  manière 
avantageuse  et  solide.  Or,  Madagascar  abonde 
en  mouillages  commodes  , en  bois  de  coiu- 
truction  et  en  toutes  sortes  de  vivres. 

minéraux. — Cette  belle  lie  offre  une  ri 
cbesse  de  productions  si  grande,  qu’il  faudra 
bien  du  tems  pour  les  connaître  toutes.  EÜf 
est  parsemée  de  cristal  de  roche;  on  en  ren- 
contre des  blocs  de  la  plus  grande  beaute, 
qui  ont  jusqu’à  vingt  pieds  de  circonférence  : 
les  sables  de  l’ile,  qui  ne  sont  que  des  débris 
de  cette  roche,  donneraient  du  verre  très 
blanc  : on  y trouve  des  grenats,  de  très-belle» 
agates  noires,  et  plusieurs  autres  pierres  pré- 
cieuses de  moyenne  qualité.  Les  montagne» 
renferment  de  l'étain,  du  plomb,  mais  prin- 
cipalement du  fer,  dont  les  naturels  c*pl01' 
taient  autrefois  les  mines.  Il  parait  aussi  qu  y 
y en  a de  cuivre,  d'or  pâle,  et  d’autres  mé- 
taux1. On  trouve,  dans  la  partie  occidentale- 
des  bancs  de  sel  gemme. 

végétaux.  — Tout  le  littoral  est  riche  c® 
bois.  La  ravinalc  croit  dans  les  marais  et  le 
long  des  ruisseaux  : elle  ressemble  au  palmier 
par  le  tronc  , et  au  bananier  par  les  feuille»’ 
qui  fournissent  aux  Madécasses  des  nappe»- 
des  serviettes,  des  plats,  des  assiettes  et  de» 
cuillers  ; en  les  perçant  à leur  naissance , ü* 
en  tirent  une  eau  bonne  à boire  : le  bois  ert 
employé  à la  construction  des  maisons  0° 
trouve  dans  les  champs  et  les  forêts  beaucoup 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  dont  les  produit* 
sont  utiles  aux  arts  ou  à la  vie  ; tels  sont  1? 
hazame , arbre  de  la  forme  d’un  peapbef’ 
dont  le  fruit  donne  la  résine  tacamahaca *< 
le  tannma,  autre  arbre  à résine;  le sagoutiefi 
qui  produit  cette  substance  alimentaire  ** 
pectorale  connue  sous  le  nom  de  sagou,  et 
dont  les  feuilles  servent  à faire  des  étoile» 


les  ouragans. 

IMPORTANCE  de  cette  île.  — En  général , 
la  position  de  Madagascar  à l’cntrce  de  1 O- 
céan  indien  et  vis-à-vis  de  la  côte  sud-est 
d’Afrique  , la  fertilité,  l’élévation  progressive 
et  l’exposition  variée  du  terrain,  les  differen- 

* Annale»  de*  "Voyage*,  t.  II.  p.  4*- 


’ Annales  de»  Voyages.  1-  XI,  p.  5.  Le^c<u“” 
Mém.  de  l’Institut,  Sciences  mor.  et  pol.,  IV.  a-  ^vr- 
de  Suint- f ' incent , III,  *7 1 et  suiv.  Tombe  , 1,9* 
suiv.  Cossignjr,  I,  a33  et  suir.  Blancard,  XXIV,  •* 
traduction. 

J Annales  des  Voyages,  II,  38;  XI,  ia,  ete.«  *tf- 
4 Mi/bert,  Voyage  à l'Ile-de-France,  t.  H»  P‘  ** 
et  1 3t  ; Annales  des  Voyages,  I,  53. 
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recherchée»;  le  badamier  pyramidal  ; l'aro- 
matique baehi - bachi ; le  malaomanghit , qui 
produit  une  noix  muscade;  le  rharha-horac, 
deux  espèce»  de  cafiers , la  ravine-sam  ou 
cannelle- giroflée,  arbre  précieux  dont  les  noix 
elles  feuilles  ont  un  parfum  exquis;  on  en 
tire  une  essence  et  une  huile  plu»  estimée  que 
celle  du  clou  de  girofle;  le  voaé  ou  voaëne, 
arbrisseau  sarmenteux  qui  donne  de  la  gomme 
élastique;  plusieurs  variétés  du  cotonnier, 
notamment  celle  de  la  plus  grande  espèce; 
i’ indigotier-malgache  dans  les  endroits  sablon- 
neux ; des  mimoses , entre  autres  la  mimosa- 
lebbek,  appelée  bois  noir  : elle  donne  une 
sorte  de  gomme  copal,  dont  la  majeure  partie 
se  perd  sou»  les  arbres.  Parmi  le»  plante»,  on 
remarque  le  gingembre,  le  poivre,  le  cur- 
cuma  ou  safran  de»  Indes,  du  tabac  trè»-estimé, 
du  riz  et  de»  ignames  de  plusieurs  sortes;  le 
sanga-Janga,  qui  a beaucoup  d'analogie  avec 
Je  papyrus  de*  anciens.  Ce  pays  fournit  en 
outre  quelques  bois  précieux,  tels  que  le  san* 
dal  et  l'ébène  noir,  blanc,  vert  et  blanc  mou- 
cheté. La  vigne  y prospère,  et  la  canne  à sucre 
vient  naturellement.  M.  Cossigny  1 rapporte 
une  liste  détaillée  de  près  de  cent  végétaux 
indigènes  de  Madagascar,  qui  mériteraient 
d'étre  transplantés  dans  les  autres  colonies 
françaises,  et  M.  Milbert*  en  cite  cent 
soixante -sept  que  M.  Rochon  avait  déjà  ap- 
portés à l’Ile-de-France  en  1768. 

axim.u  x.  — Le  règne  animal,  comme  dans 
toutes  les  lies,  offre  moins  de  variété.  L’élé- 
phant et  le  lion  sont  inconnus,  mixisY  antamba 
parait  être  une  espèce  semblable  au  léopard. 
Le Jarassa  ressemble  au  chacal.  Les  bœufs 
de  Madagascar  sont  tous  des  zebous  ou  bœufs 
à bosse  de  graisse;  il  y en  a qui  pèsent  sept  à 
huit  cents  livres.  Quelques-uns  manquent 
entièrement  de  cornes;  d’autres  n'ont  que  des 
cornes  adhérentes  seulement  à la  peau,  mo- 
biles et  pendantes.  Cette  dernière  espèce, 
révoquée  en  doute  par  un  scepticisme  igno- 
rant, a été  observée  par  Flaccourt*  et  Buc- 
quoy  * ; elle  se  retrouve,  selon  d'autres  témoi- 
gnages, dans  le  royaume  de  Siam5  et  dans  le 

* Cossigny  , Moyens  d’améliorer  les  Colonies , 
III,  ia3. 

» Milbert,  II,  139  et  soir. 

3 Flaccourt,  Histoire  de  Madagascar,  p.  i5i-  ■ Des 
boeufs  qui  ont  des  cornes  pendantes  et  attachées  & la 
peau  de  la  léte  seulement.  •» 

4 Bucquoy , p.  104- 

5 Vincent  Leblanc,  Voyage,  etc.,  édition  de  Ber- 
geron  , t.  I , p.  lai  et  a 10.  « Les  cornes  attachées  à 
la  peau  et  non  au  sommet  de  la  tête,  ayant  leur 
mouvement  comme  les  oreilles.  » 


Paraguay*.  Un  grand  nombre  d’écrivain* 
grecs  et  romains  en  ont  parlé  dans  les  termes 
les  plus  clairs,  de  sorte  que  cette  espèce  de 
bœuf  a dû  vivre  autrefois  dans  les  contrées 
connues  des  anciens,  ou  bien  y avoir  été  ap- 
portée , soit  de  Madagascar,  soit  de  Siam  7. 
L'existence  simultanée  de  cet  animal  dans 
notre  île  et  dans  l’indo -Chine  pourrait  être 
considérée  comme  une  nouvelle  preuve  de 
l'émigration  des  Malais  en  Madagascar.  Les 
autres  animaux  remarquables  sont  les  ânes 
sauvages,  aux  oreilles  énormes , les  sangliers  , 
munis,  dit-on,  de  cornes,  les  chèvres  infini- 
ment fécondes,  des  moutons  à grosse  queue , 
le  sandrec,  espèce  de  hérisson  bon  à manger, 
la  grosse  chauve-souris,  dont  la  chair  est  fort 
délicate;  le  makis  et  l’a<,  animal  qu’on  n’a 
trouvé  que  dans  cette  Ile  ; Flaccourt  y ajoute 
« le  brèh  ou  la  chèvre  unicorne.  » Les  forêts 
recèlent  des  bandes  de  poules , de  pintades , 
de  faisans,  de  ramiers,  d’oies,  de  canards, 
de  perroquets.  Flaccourt  énumère  plus  de 
soixante  oiseaux  peu  connus.  Les  sauterelles 
obscurcissent  quelquefois  l’air,  et  servent  de 
friandise  aux  naturels.  On  y trouve  quatre 
espèces  de  vers  à soie  qui  suspendent  leurs 
cocons  aux  arbres.  Les  eaux  de  Madagascar 
fourmillent  de  poissons,  et  la  plage  abonde 
en  différentes  sortes  de  crustacés  et  de  co- 
quillages qui  invitent  le  passager.  Assis  sous 
un  citronnier  au  bord  de  la  mer  pendant  le 
reflux,  Mandelsloh  fit  un  excellent  déjeuner 
en  assaisonnant  les  huîtres  qu’il  ramassait  à 
ses  pieds  avec  le  jus  des  citrons  qui  pendaient 
sur  sa  tête.  Les  baleines  qui , dans  la  saison 
pluvieuse  surtout , fréquentent  ces  parages, 
forment  une  espèce  particulière  8 : c’est  celle 
de  l’Océan  indien  qu’on  retrouve  jusque  sur 
la  côte  du  Brésil.  On  pourrait  y en  établir 
d’importantes  pêcheries  ».  La  pêche  des  re- 
quins y serait  également d'un^bon  produit ,0. 

* Fischer , Spanische  Misccllcn  , p.  86.  (Berlin. 
i8o3.  ) 

7 Aristot.,  Histor.  animal.,  I.  III,  9,  p.  3a4,  édit. 
Scalig.  « En  Phrygie  et  ailleurs,  sont  des  boeufs  qui  font 
mouvoir  leurs  cornes  comme  des  oreilles.  Oppian. , 
Cyneget.,  II,  90-98.  » Il  marque  qu’ils  ont  des  bosse* 
de  graisse  : ficAneu  ï etjyrM  ca/ntif.  Antigon.  Caryts. 
HistOC.mirab.cap.  8|,  p.  139.  Agaigarch.,  «p.  Pliot., 
p.  1 363.  Diod  Sic.,  Bibliotb.  histor.,  t.  III,  35, 
p.  3or . Phn-,  Hist.  mundi,  VIII,  a»  (en  Ethiopie).; 
XI,  37  (en  Pbrygie  ).  £lien , Sofin.,  etc.,  etc.  Beck- 
mann  ( Litt.  de»  Voyages.  I,  56 6 ),  conjecture  , d’a- 
près un  vers  de  Claudien,  que  l’Àpis,  ou  le  boruf  sa- 
cré d'Egypte,  était  de  cette  variété. 

• Cossigny,  t.  III,  p.  171  et  suiv. 

9 Conques  t of  Bourbon,  p.  3a.  Londres,  1811. 

'•  Cossigny,  III,  186. 
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choelocbaphie  — Nous  allons  maintenant 
décrire , principalement  d’après  les  Mémoires 
publiés  dans  nos  Annales  des  Voyages,  les 
diverses  provinces  ou  contrées  dans  lesquelles 
cette  île  est  partagée,  en  descendant  d'abord 
le  long  de  la  côte  orientale , en  passant  ensuite 
aux  districts  du  centre  et  en  terminant  par 
la  côte  occidentale. 

Le  pays  des  Antauarts,  c'est-à-dire , « peu- 
ples du  tonnerre  , » parce  que  les  orages  vien- 
nent ordinairement  de  leur  côté,  s’étend 
depuis  le  cap  d'Ambrc  jusqu'à  quelques 
lieues  de  Foulpointe,  et  comprend  les  gran- 
des baies  de  Vohemare  et  d'Antongil,  ainsi 
que  l'ile  Sainte-Marie,  appelée  dans  le  pays 
Nossi-Ibrahim.  Il  est  bien  cultivé , et  fertile 
surtout  en  riz  , dont  on  pourrait  exporter 
trois  millions  pesant  chaque  année.  Les  An- 
tavarts  fabriquent  de  très-belles  pagnes  re- 
nommées dans  le  commerce,  et  font  de  fré- 
quentes excursions  dans  les  Iles  Comores, 
pour  enlever  des  esclaves,  depuis  que  Bé- 
niowsky  leur  en  traça  la  route.  Ils  connais- 
sent l’usage  des  armes  à feu,  et  sont  des 
ennemis  redoutables  \ On  a voulu  les  regar- 
der comme  des  descendons  de  Juifs.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c'est  qu’ils  conservent  des 
traditions  de  Noé,  d’ Abraham  ou  Ibrahim, 
de  Moise  et  de  David;  qu'ils  pratiquent  la 
circoncision,  qu'ils  célèbrent  le  sabbat  etqu'ils 
sacrifient  des  animaux. 

La  province  des  Uestimeuaras  ou  Betsimi - 
caracs,  ou  peuples  unis,  formés  par  la  réunion 
des  Zaphi-Dzabais  , des  Zaphi-Dieunisois  , 
des  Anlantsicancs  , des  Anterouibais , et 
autres,  est  la  plus  fréquentée  des  Européens. 
On  y achète  une  grande  quantité  de  riz  et 
de  bestiaux.  Il  y a deux  excellentes  rades, 
Foulpointe  , où  les  Français  avaient  un  éta- 
blissement, et  Tamatavc,  qui  réunit  peut- 
étreplus  d’avantages.  Les  Bestimessaras,  gou- 
vernés par  des  Malatcs  ou  chefs  d’extraction 
blanche  qui  les  tyrannisent , sont  les  plus 
beaux  hommes  de  Madagascar,  mais  dissi- 
mulés, ivrognes,  lâches  et  enclins  à la  rapine. 
M.  Chapelier  a qui  les  peint  sous  ce  jour  dé- 
favorable, ajoute  néanmoins  qu'ils  sont  très- 
industrieux  et  susceptibles  de  civilisation. 

Plus  loin,  on  rencontre  les  Bètanimènes , 
ou  peuples  de  la  Terre-Rouge  , autrefois  Si- 
couas,  bornés  à l'ouest  par  les  Bczonzons  , et 
au  sud  par  les  Antaximes  : gouvernés  par  les 
naturels  du  pays  , ils  jouissent  d'une  grande 
tranquillité.  C'est  la  plus  belle , la  plus  fertile 

' Fressanges,  «lamies  Annales  des  Voyages,  t.  II, 
p.  ia« 

* Ibidem,  XIV,  t.  II.  5g. 


et  la  mieux  peuplée  parmi  les  provinces  du 
bord  de  la  mer , et  ses  habitons  sont  les  plus 
doux  et  les  plus  sociables  de  toute  l'ile.  On 
la  traverse  ordinaiftiment  pour  visiter  l'inté- 
rieur, parce  qu'elle  est  plus  déboisée  que  les 
autres.  Le  voyageur  y éprouve  partout  un 
accueil  parfait,  et  son  œil  est  continuellement 
charmé  par  une  variété  de  sites  agréables  et 
champêtres  jusqu'aux  montagnes  majestueu- 
ses du  lac  Nossivéc  et  de  Besoure  , qui  termi- 
nent le  paysage.  Le  pays  doit  en  partie  sa 
fécondité  à la  rivière  d’Andévourante,  dé- 
nommée d'après  le  chef  lieu  des  Bètanimènes, 
qui  est  aussi  le  plus  grand  village  de  Madagas- 
car. Il  peut  fournir  dix  mille  hommes  armés. 

On  représente  les  Antaximes , ou  peuples 
du  sud,  comme  pauvres,  grossiers  et  bri- 
gands J,  sans  industrie  et  sans  commerce. 
Us  négligent  même  la  culture  de  leur  pays, 
arrosé  par  les  deux  plus  belles  rivières  de 
Madagascar,  le  Mangourou  et  le  Mananzari. 
L’air  y est  beaucoup  plus  sain  que  dans  la 
partie  du  nord;  mais  on  n’y  trouve  aucune 
bonne  rade,  et  les  Européens  évitent  cette 
côte  inhospitalière. 

Les  insulaires  de  cette  partie  ont  le  teint 
très-noir  et  les  cheveux  crépus.  Ils  se  servent 
du  bouclier,  usage  que  n'ont  point  les  autres 
Malgaches. 

Le  pays  des  Antambasses  s’étend  à l’extré- 
mité sud  est  de  l’ile,  depuis  la  baie  de  Sainte- 
Lucc  jusqu’à  l’extrémité  de  la  vallée  d’Am- 
boulc , l’espace  d’environ  vingt  cinq  lieues, 
et  autant  du  nord  au  sud.  Siangourih  en  est 
la  capitale.  Les  hommes  sont  grands,  robus- 
tes, toujours  gais,  doux  et  généreux,  mais 
paresseux  à l’excès  et  dans  la  plus  affreuse 
misère.  Les  femmes  , en  général,  n’attei- 
gnent pas  la  taille  que  la  nature  semble  leur 
avoir  assignée;  comme  ailleurs,  elles  sont 
pour  l'ordinaire  laides  et  fort  débauchées. 
L’anse  Dauphine  est  sur  la  côte  A 

Il  y a des  sources  d’eau  thermale  ferrugi- 
neuse dans  la  vallée  d’Amboule,  d’excellens 
pâturages , et  de  belles  rivières,  mais  peu  de 
bois  : les  montagnes  qui  l’entourent  sont 
arides  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  On 
peut  en  tirer  annuellement  sept  à huit  cents 
bœufs  et  douze  à quinze  milliers' de  riz. 

Les  Antanosses  au  sud , et  les  Taissambes 
à l’ouest,  réunis  autrefois  en  un  seul  corps  de 
nation,  avec  les  Antambasses,  sont  encore 
aujourd'hui  gouvernés  par  des  chefs  de  la 
même  famille  arabe,  qui  possédait  alors  toute 
la  partie  méridionale  de  Madagascar. 

3 Jbid.  t.  Il , p.  17. 

4 Listel  GeoJfroj  , dans  les  Annules  des  Vuyagcs , 
t.  II,  p.5i. 
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Passons  aux  tribus  de  l’intérieur.  Les  An- 
tambanivouls  ou  Ambanivoules , c'est-à-dire, 
les  hakitans  du  pays  des  bambous,  moins 
corrompus  que  les  peuples  du  bord  de  la  mer, 
passent  chez  ceux-ci  pour  grossiers.  Pasteurs 
et  cultivateurs,  s’ils  manquent  d’usage,  au 
moins  ils  n'ont  pas  de  vices.  Us  mènent  une 
vie  frugale,  laborieuse,  et  sont  très-hospi- 
taliers. Ils  vendent  à leurs  voisins,  notam- 
ment aux  Bct6imicaracs,qui  autrement  mour- 
raient de  besoin,  du  riz,  de  la  volaille,  du 
miel  et  du  toc , boisson  faite  avec  le  jus  fer- 
menté de  la  banane  et  de  la  canne  à sucre  *. 

Les  Antsianaket  demeurent  depuis  les  sour- 
ces du  Manangoura  jusqu’aux  confins  du  pays 
des  Antavarts.  On  les  faisait  passer  pour  des 
brigands  , parce  qu’ils  défendaient  l’entrée 
de  leur  territoire  à des  brigands  blancs  ; mais 
des  voyageurs  pacifiques  ont  récemment  visité 
leurs  villages,  bien  policés  et  assez  bien 
bâtis,  leurs  plantations  de  riz  et  leurs  mon- 
tagnes, où,  à ce  qu’il  parait,  on  trouve  de  l’ar- 
gent. L’air  salubre  de  ce  pays  le  rendrait 
éminemment  propre  à devenir  le  siège  d’une 
colonie  européenne,  qui  y trouverait  des 
positions  d’une  défense  facile.  Les  marchands 
indiens  y pénétrent  par  le  pays  des  Séclaves, 
situe  au  nord-ouest 

La  province  des  Bezonzons  ou  Besombsons 
comprend  quatorze  villages  dans  une  vallcc 
ceinte  de  hautes  montagnes  qui  les  séparent 
à l’est  des  Bétanimènes  et  à l'ouest  des  Au- 
tancayes.  Le  voyageur  est  surpris,  en  fran- 
chissant ces  montagnes,  de  voir  à scs  pieds 
des  plaines  bien  cultivées  et  arrosées  d’un 
grand  nombre  de  ruisseaux  , et  d’y  trouver 
une  réunion  d’hommes  totalement  isolés, 
vivant  en  paix,  jouissant  des  douceurs  de  la 
vie  san9  en  craindre  les  vicissitudes  , et  em- 
pressés de  les  partager  avec  lui. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  vu  que  des 
hommes  beaux,  noirs  et  bien  faits;  ici  des 
traits  sensiblement  altérés  annoncent  un  mé- 
lange des  peuples,  et  déterminent  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  races. 

La  différence  se  marque  d’une  manière  plus 
frappante  encore  chez  les  Antancajes  3 qui 
se  rapprochent  entièrement  des  Malais  par 
les  traits  de  leur  figure,  par  la  couleur  basa- 
née de  leur  peau  , par  leurs  cheveux  plats  et 
rudes,  par  leur  stature  basse,  par  l’habille- 
ment , le  langage  et  les  mœurs.  Comme  les 
Malais,  ils  font  consister  la  beauté  à avoir  les 

» Chapelier,  Annales  îles  Voyages,  t.  XIV,  p.  6o. 
Ép.  Collin,  ibid.88.  Fressanges,  ihid,  II,  18. 

* Bu  Maine,  ibid.,  XI,  46*49- 

3 Fressanges , Annales  des  Voyages,  l.  II , p.  »o. 


dents  noires;  ils  s’arrachent  la  barbe,  s'allon- 
gent les  oreilles  en  les  perçant  de  grands 
trous , et  se  frottent  le  corps  avec  du  suif  de 
bœuf,  ce  qui  le  rend  trcs-sales.  Ils  sont  four- 
bes et  perfides  comme  les  Malais. Leurs  chefs, 
cruels  et  despotiques,  ont  droit  de  vie  et  de 
mort  9ur  les  sujets,  usage  inconnu  dans  le 
reste  de  Madagascar,  où  le  criminel  doit  être 
jugé  dans  une  assemblée  générale. 

La  province  U'Antancaye  occupe  une  plaine 
longue  de  quatre-vingts  lieues,  large  de 
quinze  , bornée  à l’est  par  les  montagnes  de 
Béfour,  et  à l'ouest  par  la  rivière  de  Man- 
gourou,  qui  baigne  le  pied  des  montagnes 
d’Ancove.  Cette  plaine  immense  est  couverte 
d'une  quantité  innombrable  de  troupeaux.On 
y récolte  une  sorte  de  riz  rouge  et  tres-nour- 
rissant. 

Les  villages , assis  sur  les  crêtes  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées , sont  bien  fortifiés  et 
presque  imprenables. 

La  province  d’Ancove,  bornée  à l’est  par  le 
Mangourou , touche  à l’ouest  au  pays  de  la 
reine  de  Bombétoc  et  à la  province  de  la  baie 
Saint-Augustin.  Elle  est  subdivisée  en  deux 
parties,  septentrionale  et  méridionale,  gou- 
vernées par  des  chefs  particuliers  qui , quoi- 
que parens,  se  font  continuellement  la  guerre. 
Ce  pays  jouit  d’un  ciel  pur  et  sain,  mais  froid. 
Il  est  très-déboisé,  et  les  babitans  sont  obligés 
de  recourir  au  chaume,  à la  fiente  des  bœufs, 
et  à une  terre  rouge  durcie  au  soleil  pour 
cuire  les  alimeus  et  pour  sc  chauffer.  La  po- 
pulation y est  prodigieuse  ; les  plaines  sont 
semées  de  villages,  et  les  crêtes  des  monta- 
gnes en  sont  couvertes.  Tananc ■ Arrivou , la 
capitaledu plus  puissant  desdeux  chefs,  peut 
avoir  vingt  - cinq  mille  habit  ans  : clic  est 
située  sur  une  très-haute  montagne,  et  ne 
présente  qu’un  labyrinthe  entouré  de  fossés  4. 
Le  roi  d’Ancove  a récemment  étendu  sa  do- 
mination jusqu’au  port  Louquez. 

les  hovas  ou  ambolass.  — Les  habitans 
d’Ancove,  nommés  Hovas  ou  Ambolans , sont 
très-malheureux  sous  leurs  tyrans.  Ils  ont 
peu  de  bœufs,  mais  ils  possèdent  une  assez 
grande  quantité  de  moutons  à grosse  queue  : 
le  riz, le  manioc,  les  patates  , les  pistacbes, 
les  ignames , les  haricots  et  la  vigne  sont  les 
principaux  végétaux  qu’ils  cultivent  pour  leur 
subsistance.  Ils  ressemblent  beaucoup  aux 
Antancayes  ; mais  ils  sont  plus  blancs,  assez 
grands  et  bien  faits , quoiqu’un  peu  minces 
de  corps.I!s  ont  les  cheveux  lisses  et  longs,  le 

4 Chapelier,  Annale»  de»  Voyage»,  l.  XIV,  p.  6i 
et  luiv. 
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nez  aquilin  , et  le*  lèvres  petites,  comme  les 
Indiens 

PROGRES  DilfS  LES  ARTS.  — De  toutes  les 
castes  qui  sont  dispersées  sur  la  surface  de 
Madagascar,  celle  des  Hovas  est  la  seule  qui 
sc  rapproche  de  nous  par  ses  connaissances 
dans  les  «rts.  Ils  tirent  du  sein  de  la  terre 
plusieurs  espèces  de  fer  et  du  plomb  gras  : ce 
dernier  minéral  leur  sert  pour  donner  du  ver* 
nis  à leur  vaisselle  , dont  chaque  pièce  a tou- 
jours la  forme  d’un  bocal  plus  ou  moins 
grand,  monté  sur  un  piédestal.  Ils  travaillent 
en  métal  aussi  bien  que  les  Européens,  et 
contrefont  avec  une  grande  facilité  la  plupart 
des 'objets  de  fabrique  étrangère  qu'on  leur 
montre.  Ils  imitent  si  bien  les  piastres,  que 
beaucoup  de  traitans  y ont  été  trompés,  ils 
savent  faire  plusieurs  étoffes  très-belles  et 
d’une  longue  durée  : ce  sont  eux  qui  fournis- 
sent ces  toiiet  de  câlin  si  estimées  , qu’on  les 
▼end  dans  Madagascar  jusqu’il  un  esclave  la 
pièce.  C’est  une  étoffe  à fond  bleu,  sur  les  côtés 
de  laquelle  on  voit  des  morceaux  d’étain  três- 
artistement  travaillés,  et  dont  la  continuité 
se  marie  et  ne  fait  qu’un  arec  la  trame,  qui 
est  toujours  de  soie  et  de  coton.  Au  milieu  de 
ce  tissu  $e  trouvent  plusieurs  belles  fleurs  bos- 
sues avec  de  l'étain,  qui  font  un  brillant  effet. 
Leurs  étoffes,  en  général,  sont  très-serrées 
et  fortes,  avantage  que  n’ont  pas  celles  qu’on 
leur  apporte  de  l’Europe  : aussi  la  plupart 
des  habitans  s’en  soucient  fort  peu.  Du  reste, 
ils  sont  fourbes , traîtres  , rusés  ; ils  sc  ven- 
dent les  uns  les  autres.  Un  Européen  * ayant 
été  traiter  des  esclaves  dans  cette  province, 
après  eu  avoir  acheté  un  certain  nombre  d’un 
marchand  accrédité,  fut  bien  étonné  le  lende- 
main d’en  voir  un  autre  qui  voulut  lui  ven- 
dre celui  qui  avait  complété  une  partie  de  sa 
traite.  Le  roi  d’Ancove  vient  d’abolir  la  traite 
par  une  convention  conclue  avec  le  gouver- 
neur anglais  «le  l’ilc  Mauritius. 

LES  ardrartsayes.  — Les  Hovas  font  aussi 
des  esclaves  sur  les  Andrantsayes , peuples 
pasteurs, brutes  et  lAchcs,  qui  les  avoisinent 
au  sud,  et  qui  ont  assez  l’habitude  d’acheter 
la  paix  en  offrant  à leurs  ennemis  des  trou- 
peaux en  forme  de  tribut.  Tout  concourt  à 
faire  croire  que  c’est  la  nation  des  Quimos 
dont  parlent  Comraerson,  l’abbé  Rochon  et 
Kaynal , et  qu’ils  placent  précisément  au 
même  endroit.  M.  Frcssanges , ayant  eu  l’oc- 
casion de  voir  un  esclave  nain  de  celte  pro- 
vince, prit  les  plus  grandes  informations  pour 

* Chapelier,  Annale*  de»  Voyage»,  t.  XIV,  p.  6l 
rt  »ai v.  Fressange* . Ibid. , II,  ïl-ii 

* Annales  des  Voyages,  t.  III,  p.  a3. 


vérifier  le  fait.  Le  vendeur  lui  affirma  que  ces 
êtres  disgraciés  n’étaient  effectivement  pas 
très-rares  parmi  les  Andrantsayes,  mais  tous 
les  marchands  d’esclaves  lui  assurèrent  qu’il 
n’existait  nulle  part  aucune  peuplade  de  nains; 
cependant  ces  marchands  doivent  bien  con- 
naître Madagascar,  puisqu’ils  parcourent  l’ilc 
dans  toutes  les  directions.  S’étant  adressé  au 
nain  pour  savoir  du  moins  si  son  père  ou  sa 
mère  étaient  aussi  petits  que  lui,  celui-ci  ré- 
pondit positivement  que  non,  et  que  c’était 
parce  qu’il  était  si  petit  qu’on  l’avait  vendu. 
M.  Frcssanges  n’a  pas  seulement  entendu  pro- 
noncer le  mot  de  Quimos  dans  tout  Madagas- 
car; et  quand,  par  les  jeux  de  la  nature  , il  y 
nait  un  nain , ils  l’appellent  zaza  coûte  coûte, 
ou  homme  enfant. 

COTE  méridionale.  — Nous  ferons  main- 
tenant le  tour  de  la  côte  méridionale  et  oc- 
cidentale. Après  la  contrée  des  Antanosses , 
ou  la  province  Carc-Anossi , terminée  par  la 
rivière  de  Mandrerei , on  trouve  sur  la  côte 
les  trois  pays  d ' Ampatri* , des  Mahajallet  et 
de  Caremboules , tous  les  trois  peu  cultives, 
mais  riches  en  bois  et  en  pâturages.  Les  co- 
chons et  les  bœufs  sauvages  paraissent  domi- 
ner sur  cette  contrée.  L’arbre  Anadzahu  par- 
vient à une  élévation  gigantesque.  Dans  l’in- 
térieur des  terres  habitent  les  Machicores. 

LE  PATS  des  BIQCES.—  La  région  appelée, 
par  les  navigateurs  , province  de  la  bâte  de 
Saint- Augustin  , ne  nous  est  pas  très-connue. 
U parait  que  du  moins  la  côte,  qui  est  basse 
et  sablonneuse , porte  le  nom  indigène  de 
Sivéh.  Les  habitans  sont  nommés  Buqucs. 
Leur  roi  réside  à Tulcar.  Les  Européens  nau- 
fragés ont  éprouvé  ici  tous  les  soins  d’une  hu- 
manité généreuse  ; non-seulement  leurs  pro- 
priétés ont  été  respectées,  mais  les  indigènes 
les  ont  aidés  à se  bâtir  des  cabanes  et  leur  ont 
fourni  abondamment  des  vivres  *.  Cette  der- 
nière circonstance  ne  coïncide  pas  avec  le  ta- 
bleau que  d’autres  voyageurs  ont  tracé  de  la 
stérilité  du  pays,  qui , selon  eux,  ne  produit 
que  des  tamariniers  et  quelques  racines  , ali— 
mens  ordinaires  des  indigènes  , qui  y ajoutent 
le  lait  de  leurs  bestiaux  *.  Le  Y ’onggelah,  qui 
s'écoule  dans  la  baie  de  St. -Augustin,  descend 
des  montagnes,  où  il  se  trouve,  dit-on,  de 
l’or,  des  topazes,  des  rubis  et  d’autres  pierres 
précieuses. 

La  baie  de  Mouroundava  reçoit  une  grande 
rivière  du  même  nom,  mais  qu’on  appelle 
aussi  Mènabè , et,  dans  les  anciennes  rela- 

3 Naufrage  du  TF' interton  , dans  Gentleman  V 
Magasine,  p.  377  ; avril  1 7^4- 

4 Macintosh,  Voyagci  , etc*,  lettre  70. 
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lions,  Mansiaire.  Cotte  rivière  reçoit  du  nord 
et  du  sud  plusieurs  aflluens  considérables; 
dans  les  vallées  qu'arrosent  ces  fleuves,  de- 
meurent plusieurs  nations  connues,  parmi 
lesquelles  les  Erindranou  sont  les  plus  puis* 
sans.  Les  Vohils Anghombe,  qu’on  place  près 
les  sources  du  Ménabé,  nous  paraissent  iden- 
tiques avec  les  habitans  d’Ancovc. 

les  séclaves.  — Toute  la  côte,  depuis 
Mouroundava  au  sud  , jusqu'à  Ancouala  au 
nord , appartient  aujourd'hui  au  royaume  des 
Séclaves,  qui,  en  plusieurs  endroits  du  moins, 
s'étend  dans  l’intérieur  jusqu'à  la  chainc  des 
montagnes  centrales.  Ce  pays , rempli  de 
plaines  et  de  prairies , nourrit  une  quantité 
prodigieuse  de  bestiaux  Les  terres  , généra- 
lement d’une  médiocre  qualité , surtout  le 
long  de  la  côte , sont  traversées  par  des  roules 
régulières  où  veillent  des  piquets  de  soldats. 
Les  rivières  manquent  de  poissons,  mais  les 
forêts  abondent  en  gibier,  et  la  côte  est  se- 
mée de  bancs  d'huîtres  à perles.  L’autorité  y 
était  exercée  , en  1791 , par  une  reine  qui  ré- 
sidait à Rombéloc  ou  Ampampetoca , ville 
d’une  population  considérable, quoique  bâtie 
en  forme  de  village.  Mouzangaye , ville  bien 
policée,  et  peuplée  de  trente  mille  âmes, 
parmi  lesquelles  six  mille  Arabes  et  Indiens, 
paraissait  n'élre  que  sous  la  protection  de 
la  reine.  Le  port  était  fréquenté  par  des  vais- 
seaux de  Surate,  qui  y apportaient  des  toiles 
en  échange  de  la  poudre  d'or  *.  Il  y a des  mos- 
quées, des  maisons  d'éducation  , des  ouvriers 
en  tout  genre.  Les  Scclaves  , courbés  sous  le 
despotisme , sont  moins  belliqueux  que  les 
Madécasscs  orientaux , dont  ils  partagent  au 
reste  les  idées  religieuses  et  morales. 

Dans  l'extrémité  septentrionale  de  Mada- 
gascar, on  indique  des  volcans  en  activité, 
mais  ces  cantons  n'ont  pas  encore  été  exami- 
nés en  détail. 

les  madéc assf.s.  — La  population  totale  de 
Madagascar  s'élève  à un  million  et  demi,  se- 
lon ceux  qui  l'évaluent  au  plus  bas , et  à qua- 
tre millions,  selon  ceux  qui  la  portent  au 
plus  haut.  Elle  se  compose  de  plusieurs 
races.  Quelques  tribus,  ou  plutôt  castes 
peu  nombreuses,  sont  évidemment  d'origine 
arabe.  Les  Zaffe-Ramini  prétendent  descen- 
dre d’Imina,  la  mère  de  Mahomet.  C’était  le 
chef  de  cette  famille  qui  était  reconnu  souve- 
rain de  la  plus  grande  partie  de  l'ile,  mais 
In  ligne  directe  de  ces  princes  est  éteinte. 
Les  Rhoandricns  sont  leurs  descendans  les 
plus  proches  et  nés  sans  aucun  mélange.  Les 

1 Du  Maine,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  XI, 
P-  *9- 

» Idem,  XI,  >6. 


Anacandriens  et  les  Ondzassis  proviennent 
d'un  mélange  avec  les  indigènes.  Le  teint  oli- 
vâtre de  ces  descendans  d’Arabes  leur  vaut 
le  titre  de  blanc  ou  malate.  Les  Z ajfe- Ibra- 
him , dont  nous  avons  déjà  parlé  , descendent, 
soit  des  Juifs,  soit  d’Arabes,  sortis  de  leur 
patrie  antérieurement  à Mahomet.  Dans  le 
district  de  Matatane,  une  troisième  caste 
moins  belliqueuse , mais  lettrée  et  bien  faite 
de  corps,  est  venue  s'établir  à une  époque 
plus  récente;  elle  se  nomme  Kaui-Mambou , 
et  reçoit  des  indigènes  le  nom  d'Anta-Ala - 
houri , qui , selon  M.  Collin , signifie  habitans' 
du  pays  des  Maures.  Leur  teint , plus  rap- 
proché du  noir,  et  la  nature  un  peu  laineuse 
de  leurs  courts  cheveux,  indiqueut  les  colo- 
nies arabes  du  Zanguebar  comme  leur  patrie. 
Mais  toutes  les  tribus,  vraiment  considéra- 
bles et  qui  forment  la  presque  totalité  des 
habitans,  ont  ou  le  teint  basané  et  les  che- 
veux plats  des  Indiens , ou  la  peau  noire  et 
les  cheveux  crépus  des  Cafres.  Il  parait  que 
des  émigrations  très-anciennes  de  la  Gufrerie 
et  du  Malabar  ont  peuple  cette  île,  que  sa 
situation  rapproche  de  l’Afrique,  mais  que 
les  vents  périodiques  et  une  chaîne  d'ilca 
lient  à l'Asie.  Le  nom  de  Mategaches , que 
les  anciens  habitans  se  donnent,  ceux  des 
Mal-Divcs  , de  Alale-Üar  et  autres  indiquent 
cette  filiation,  qui,  à l’égard  de  l'émigration 
asiatique,  est  encore  parfaitement  démontrée 
par  la  composition  de  la  langue  générale  de 
Madagascar. 

LARGUE  madéc.asse.  — Cette  langue  pré- 
sente quelques  mots  arabes  et  d’autres  qui 
6e  rapprochent  des  idiomes  des  Cafres;  mais 
ses  principales  racines  se  retrouvent  dans  le 
malai,  ou  dans  les  dialectes  dérivés  de  cette 
langue,  et  parlés  à Java  , à Timor,  aux  Phi- 
lippines, aux  Hes  Marianncs  et  dans  tous  les 
archipels  de  la  Polynésie  boréale  et  australe, 
les  objets  naturels  les  plus  marquans,  les 
nombres  , du  moins  eu  grande  partie,  et  les 
jours  de  la  semaine,  se  nomment  de  même 
dans  les  deux  langues  *.  C’est  la  même  ab- 

3 Le  ciel  J danghisti  ou  langhits  , mai).  ; languit , 
aux  (les  Marianncs  et  Philippines  ; èlandchi , aux  iles 
des  Amis.  La  terre,  tane,  mad.  ; tana,  malai,  tagal. 
La  lune,  vaulau , mad.  wuulau,  javan.  étoile,  quin - 
tanè , mad.  ; vintané , malai.  Feu,  afe  , uiad.  ; a fi  , 
mal.  tagal.  Ile,  nos. ta,  mad.  ; noussa,  timor.  Monta- 
gne, voliits,  mad.  ; t voukir,  haut-javanais.  Jour,  anto 
ou  anrou,  mad.  ; arri,  mal.  ; ao,  aux  iles  des  Amis. 
Père,  baba  et  atuproi , mad.;  bapa,  mal.;  ornai,  tagal. 
Mère  , nène  , mad. , nene  , mal.  Fils,  ana  ou  zanu  , 
mad.  ; onaar,  mal  Homme,  ouroun  et  ouluun,  mad.; 
orang,  mal.  époux,  lahe,  mad.;  lanaug,  jav.  Femme, 
vayuvè,  mad.  ; vabai,  mal.  Tcte,  loha,  mad.;  holo, 
javan  ; olo,  tagal.  UEil,  mas  sou,  mad.jwiafOrrjavai». 
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senccdcs  déclinations  et  des  flexions,  la  même 
manière  de  lier  les  mots , la  même  abondance 
de  voyelles.  Quoi  qu'en  ait  avancé  le  savant 
continuateur  du  Milhridate»  allemand,  nous 
pouvons  aflirmer  que  le  madécasse  parait  in- 
timement lié  aux  langues  raalaies,  surtout  au 
javanais  et  au  timorien.  Dans  quelle  propor- 
tion sont  les  mots  cafres  ou  zanguebariens? 
Sont  ils  assez  nombreux  pour  faire  considérer 
la  population  primitive  comme  une  colonie 
africaine,  subjuguée  et  civilisée  par  les  Ma- 
lais? Quelle  influence  faut  il  attribuer  aux 
Arabes,  et  depuis  quand?  Ce  sont  des  ques- 
tions pour  la  solution  desquelles  les  matériaux 
dc  sont  pas  encore  suflisans. 

ÉTAT  l'OLlTlQLE. — Les  Madècasses  ou  Ma- 
legaclics  vivent  généralement  dans  une  liberté 
turbulente.  Les  Scclaves,les  Antancayes  et 
les  Hovas  gémissent  pourtant  sous  le  joug 
d’un  gouvernement  tyrannique.  Hors  dc  ces 
états,  le  Madécasse  ne  reconnaît  d’autorité 
suprême  que  dans  les  cabares,  ou  assemblées 
publiques;  c'est  là  que  se  décident  les  affaires 
publiques  et  que  se  jugent  les  procès.  Les  dis- 
cours qui  y sont  prononcés,  brillent  souvent 
d'une  éloquence  naturelle  et  énergique.  Chez 
plusieurs  tribus  on  reconnaît  dc9  classes  hé- 
réditaires, dont  les  privilèges  ne  sont  pas 
bien  déterminés.  Les  Voadriti  sont  les  sei- 
gneurs suzerains  indigènes,  subjugués  en  quel- 
ques cantons  par  les  Arabes.  Les  Lohauohits 
sont  des  seigneurs  qui  commandent  dans  leurs 
villages.  Les  Oudzoa  forment  le  peuple.  11  y 
a en  outre  dc  nombreux  esclaves.  Comme 
dans  les  Iles  dc  la  mer  du  Sud,  le  droit  de 
tuer  certains  animaux,  et  de  manger  certai- 
nes viandes,  est  réservé  aux  classes  supé- 
rieures. 

Nn,  orung , ni  ad.  ; hiroung , jav.  Langue,  /f/a, 
nud.  ; / ctfa t javan.  Main,  tangham  , mad.  ; taugan  , 
javan.  Dent,  nijfi,  mad.;  ntphin , aux  îles  Marianne». 
Boire,  mtnum,  tnad.;  mi  nom,  mal. 

Un,  isse  ou  es  tou , mad  ; esta,  timor.  Deux,  roua, 
mad.;  noua,  timor.  Troie,  te/loo  et  tou/lo,  mad.;  te- 
loti,  haut-|uv.;  tulla,  bas-javan.  Quatre,  ejjats;  mad.; 
opnt,  jav.  Cinq, /imi,  mad.;  lima,  mal.,  javan.; rima, 
polyncs.  Sii,rnrm,  mad.;  ntinam,  haut-javan.  Sept, 
filou,  mad.;  itou,  timor.;  peti,  haut-juvao.  Huit,  va- 
/ou,  mad.;wo/o,  baut-javan.  Neuf,  sini , mad  ; se- 
naw , timor.  Dix,  pou /ou  , mad  ; sapou/ou  , ma!., 
javan.  , etc.  Jours  de  la  semaine  ( à commenter  par 
lundi  ) , en  inalai , senene  , ictus  sa  , robo , eamisse  , 
zou  mu,  sap/ou,  lahati ; en  madécasse,  sinine , ta/ate, 
rotibia,  eamisse,  zou  mu,  subousti , /abadi. 

Cette  listecst  tirée,  pour  le  madécasse,  de  Flabault, 
Mcgiscr,  du  Catéchisme  madécasse,  et  des  noies  ma- 
nuscrites dc  MM.  Collin,  Chapelier,  etc.  Elle  est  fon- 
dée, pour  les  mots  javanais  et  timoriens,  sur  des  vo- 
cabulaires imprimés  à Batavia. 


PRÊTRES  ET  sorciers.  — Les  déplorables 
superstitions  auxquelles  le  Madécasse  est  li- 
vreront mêlées  avec  quelques  notions  sur  de 
bons  et  de  mauvais  anges,  empruntées  des 
Arabes.  Les  prêtres , appelés  Ombias , s'occu- 
pent de  médecine  , dc  sorcellerie  , et  possè- 
dent quelques  livres  en  langue  madécasse, 
écrits  en  caractères  arabes.  Ou  ne  parle  d'au- 
cune cérémonie  qui  puisse  être  considérée 
comme  faisant  partie  d'un  culte  public. 

La  circoncision  est  en  usage  dans  toute 
l’ilc,  quoique  les  Malegaches  ne  connaissent 
pas  le  culte  de  Mahomet.  Aussi  on  la  prati- 
que avec  des  cérémonies  particulières  qui  ne 
donnent  aucun  indice  de  tradition  arabe. 
Le  jour  déterminé  pour  cette  fête,  les  tra- 
vaux cessent  dans  le  village.  Les  parens  amè- 
nent, chargés  d'une  grande  quantité  de  li- 
queurs fortes , autant  de  bœufs  qu'ils  ont 
d’eufaos  à circoncire.  Après  avoir  immolé  les 
bœufs,  on  en  place  les  cornes  sur  des  poteaux 
entaillés.  Les  danses,  les  festins  et  les  simu- 
lacres dc  combats  , annoncent  l’ouverture  dc 
la  cérémonie.  L'empananguin , armé  du  fatal 
couteau  , demande  ses  victimes.  Alors  les 
jeux  cessent , les  pères  s'empressent  de  pré- 
senter leurs enfans,  et,  pendant  qu'on  amuse 
ces  innoccns , l’empananguin  retranche  cc 
qu'il  croit  dc  trop,  range  les  dépouilles  sur 
une  planche,  et  applique  des  poudres  astrin- 
gentes pour  arrêter  l’hémorrhagie  de  la  par- 
tie blessée.  On  charge  les  fusils,  en  introdui- 
sant dans  chaque  arme,  au  lieu  de  balle,  un 
morceau  dc  peau  retranchée , et  on  en  fait 
une  décharge  générale.  L’ancienne  coutume 
était  que  l’empananguiu  avalât  les  dépouilles. 
Les  festins  et  les  danses  recommencent  pour 
ne  Unir  que  lorsqu'il  n’y  a plus  de  liqueurs 
fortes. 

Le  jugement  par  le  poison  ou  le  langui n , 
est  une  des  superstitions  les  plus  atroces  dc 
ce  peuple.  L’arbre  qui  fournit  le  tanguin  est 
très-répandu  à Madagascar;  les  oiseaux  en 
évitent  le  feuillage,  les  reptiles  en  redoutent 
l'ombre;  uuc  espèce  de  crabe  seule  en  appro- 
che '.  C'est  le  fruit , en  forme  dc  noix  , qui , 

* « Le  tanguin,  ( pentandric  monogynie),  fleur» 
» terminale*  et  panicnlées , corolles  iniundihulifor- 
» me»,  à cinq  division*  obliques  et  ro*e*  ; gorge  fer- 
» mée  par  cinq  écaille»,  garnie*  d'un  duvet  blanchâtre; 
u tube  très-long,  caunclé  et  velu  intérieurement;  cla- 
» mines  sessile*  ; anthère*  portée*  sur  dc»  espèce*  de 
» filets  qui  font  corps  avec  le  tube  de  la  corolle,  et 
» ayant  à leur  sommet  une  saillie  en  forme  de  crochet, 
» sur  laquelle  le  stigmate  est  soutenu  ; style  grêle  et 
» do  la  longueur  de  la  corolle;  stigmate  en  tête,  et 
» velu  à son  sommet;  calice  à cinq  divisions  blanchâ- 
» très,  pointues,  dont  trois  extérieures  grandes  et 
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pris  en  une  certaine  quantité,  donne  la  mort 
en  moins  d’une  heure, à moins  qu’une  évacua- 
tion violente  n'en  débarrasse  l’infortunée  vic- 
time , qui  même  alors  conserve  ordinaire- 
ment , pour  le  reste  de  ses  jours,  des  douleurs 
cruelles.  Cette  terrible  épreuve  est  ordonnée 
contre  ceux  que  la  haine  et  la  jalousie  popu- 
laire accuse  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  de 
quelqu’un  de  leurs  compatriotes.  C’est  une 
sorte  de  jugement  de  Dieu  , auquel  on  remet 
la  décision  d'un  procès  criminel.  Le  cabare 
ou  l’assemblée  du  peuple  est  consulté  avant 
d'en  venir  à cette  extrémité  ; les  parens  et  les 
amis  du  mort  et  ceux  de  l’accusé  surveillent 
les  cérémonies  qui  précédent  et  qui  accom- 
pagnent l’opération  du  tanguin.  Si  l’accusé 
survit  (ce  qui  arrive  à peu  près  à un  sur  cinq), 
les  accusateurs  deviennent  ses  esclaves  '. 

IMPRÉCATION  SINGULIÈRE.  — Le  dîne  est 
une  imprécation  qu’on  met  en  forme  de  ser- 
ment , sur  la  tôle  d’un  ou  de  plusieurs  chefs. 
La  formule  de  ce  serment  singulier  consiste  à 
dire  : « Je  jure  que  je  ne  suis  point  coupable 
de  ce  dont  on  m'accuse.  Si  je  menti,  que  tel 
chef  soit  écrasé  de  la  foudre , ou  changé  en  tel 
ou  tel  animal,  par  la  puissance  de  l’Etrc-Su- 
préme  i*.  L'accuse  atteint  et  convaincu  de 
parjure,  est  condamne  à l’esclavage  par  le 
chef  sur  lequel  il  a mis  le  serment. 

alliance  DU  SANG.  — Un  usage  plus  digne 
de  la  nature  humaine , est  le  serment  du  sang , 
ou  l’alliance  solennelle  contractée  entre  deux 
personnes  qui  s’obligent  à se  rendre  mutuel- 
lement toute  espèce  de  services  dont  elles 
sont  capables,  et  acquièrent  par-là  tous  les 
droits  de  la  parenté.  Pour  célébrer  cette  cé- 
rémonie, on  assemble  les  principaux  person- 
nages de  l'endroit.  Les  nouveaux  amis  se  font 
une  légère  incision  au  creux  de  l'estomac  ; 
puis  on  imbibe  deux  morceaux  de  gingembre 
du  sang  qui  en  découle,  et  chacun  mange  le 
morceau  teint  du  sang  de  l’autre.  Celui  qui 
s'est  chargé  de  faire  la  cérémonie,  môle  dans 
un  vase  de  l’eau  douce , de  l'eau  salée , du  riz, 
de  l’argent  et  de  la  poudre  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  les  témoins  du  serment;  il  trempe 
deux  sagaies  dans  ce  mélange,  et  les  frappant 
avec  l’instrument  qui  a servi  à faire  la  bles- 
sure , il  prononce  des  imprécations  terribles 
dont  la  formule  est  ordinairement  conçue  en 
ces  termes  : « Grand  Dieu!  maître  des  hom- 

» iloux  intérieures  plus  petites  ; pédoncule  long  et 
» verdâtre  ; chaque  bifurcation  de  la  paniculc  enve- 
■ loppée  1 sa  base  d'une  bractée  concave  cl  blanche- 
a tre.  Feuilles  épaisses  , pétiolées,  oblongues  , en- 
a tiéres  et  bordées  d'un  cartilage.  » (Note  manuscrite 
de  M.  Chapelier.) 

* Siéra,  manuscrit  de  M.  Collin. 
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mes  et  de  la  terre , nous  te  prenons  à témoin 
du  serment  que  nous  jurons;  que  le  premier 
de  nous  qui  le  faussera  soit  écrasé  par  la  fou- 
dre; que  la  mère  qui  l'aura  engendré  soit  dé- 
vorée des  chiens  ; >»  et  repoussant  le  mauvais 
génie  qu’ils  croient  toujours  prêt  à s’opposer 
aux  bonnes  intentions,  ils  lancent  leurs  sa- 
gaies aux  quatre  points  cardinaux.  On  atteste 
la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  et  on  boit  un  peu 
du  breuvage  préparé  par  le  maître  de  cérémo- 
nie , en  priant  toutes  les  puissance!  de  le 
faire  tourner  en  poison  pour  celui  qui  ne  fait 
pas  le  serment  de  bonne  foi. 

le»  île»  MASCAREIGNES.  — En  naviguant 
cent  quatre-vingts  lieues  à l’est  de  Madagas- 
car, on  arrive  aux  lies  Mascareignes  t car 
c'est  ainsi  qu’il  faut  appeler  collectivement, 
d’apres  celui  qui  les  découvrit , l'ilc  de  Bour~ 
bon  ou  la  Mascareigne  proprement  dite; 
Y Ile-de-France  , nommée  Cerne  par  les  Por- 
tugais, et  Mauritius  par  les  Hollandais  et  les 
Anglais  ; l’île  Iludrigue  et  l’ile  Cargadot , qui 
complète  cet  archipel. 

L'ilc  de  Bourbon  tout  entière  semble  com- 
posée de  deux  montagnes  volcaniques, dont 
l’origine,  dit  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  re- 
monte sans  doute  à deux  époques  éloignées 
l'une  de  l’autre.  Dans  la  partie  méridionale, 
la  plus  petite , les  feux  souterrains  exercent 
encore  leurs  ravages  : celle  du  nord  est  bien 
plus  vaste  ; les  éruptions  volcaniques  qui  l’ont 
jadis  bouleversée  ne  s'y  font  plus  ressentir: 
des  espèces  de  bassins  ou  de  vallons,  des  ri- 
vières rapides  cernées  par  des  remparts  per- 
pendiculaires, des  mouticules  jetés  dans  ces 
vallons,  dont  ils  embarrassent  le  cours;  des 
prismes  basaltiques  souvent  disposés , comme 
dans  l'ile  de  Stalfa , eu  colonnes  régulières  ; 
des  couches  de  laves  les  plus  variées,  des  fis- 
sures profondes , des  indices  d’un  fracasse- 
ment général , tout  rappelle  d’anciennes  et 
terribles  révolutions  physiques.  La  plage 
étroite,  interrompue  en  quelques  endroits, 
n’est  composée,  comme  à TénerifTe,  que  de 
galets  basaltiques  ou  d'autres  laves  roulées; 
ces  galets  sont  entraînés  à la  mer  par  les 
pluies  : on  ne  trouve  nulle  part  de  vrais  sa- 
bles : ce  qu’on  désigne  improprement  par  ce 
nom  est  composé  de  débris  calcaires  et  de 
corps  marins  jetés  au  rivage  par  les  vagues, 
ou  présente  en  petit  la  collection  de  toutes 
les  laves  de  l’ile,  que  le  roulement  des  flots  a 
réduite*  en  parcelles  arrondies  très-petites , 
d’un  aspect  bleuâtre  et  ardoisé  *. 

Ce  qu’on  nomme  la  partie  du  vent  s'offre 

* Bory  de  Saint  - F incent , Voy»ge  aux  île»  d A- 
frrquc,  t.  I,  p,  164  ; H,  37a;  IH|  * 47*  * 

8 


Digitized  by  Google 


58 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME. 


aux  regards  lorsqu’on  approche  de  Saint- De- 
nis par  mer;  c’est  la  plus  riante  : celle  dite 
sous  U vent  passe  pour  la  plus  riche;  mais 
elle  est  un  peu  sèche  ; les  sources  y sont  ra- 
res. La  première  , plus  égale  , s'élevant  de  la 
mer  au  faite  de  l’ile , en  pente  douce , tempé- 
rée par  des  brises  continuelles  et  cultivée 
avec  soin  , retrace  souvent  l’Europe  , et  par- 
ticuliérement le  Languedoc,  lorsque  de  loin 
on  ne  distingue  pas  la  nature  de  la  végétation. 
Des  plantations  de  girofliers,  qui  ressemblent 
à des  bosquets  d’agrément,  des  cafciries  im- 
menses, et  des  champs  d’épis  dorés,  agités 
par  un  mouvement  de  fluctuation  continuel, 
parent  cette  terre  dont  ils  sont  la  richesse. 

Le  dcbarcadaire  de  l'ile  de  la  Réunion , à 
Saint-Denis,  offre  seul  un  accès  pour  péné- 
trer dans  cette  lie  ; c'est  une  rade  ouverte. 
Le  môle  que  M.  de  la  Bourdonnaye  avait  fait 
construire  a été  emporté  par  les  vagues.  Saint- 
Denis  n’est  pas  proprement  une  ville;  c’est 
un  véritable  bourg,  dont  les  rues,  bordées 
de  palissades  ou  de  murs  d'entourage,  ressem- 
blent à des  chemins  de  campagne.  L'établis- 
sement français  dans  cette  Ile  remonte  à l'an 
i654-  M.  Poivre  , auteur  du  Voyage  d’un  phi- 
losophe, gouverneur  de  ces  Iles  en  1776,  y a 
introduit  la  culture  du  clou  de  girofle  avec 
beaucoup  de  succès.  On  lui  doit  en  partie  celle 
de  l'arbre  à pain  , de  la  muscade  et  de  la  can- 
nelle. Le  sol  de  l'ile  est  en  général  excellent  ; 
mais , comme  elle  forme  presque  tout-à-fait 
une  grande  montagne,  les  pluies  qu'elle  at- 
tire portent  vers  son  soubassement  les  parti- 
cules légères  du  sol  qui  doivent  leur  existence 
à la  dissolution  animale  et  végétale  ; de  sorte 
que  le  sommet  de  la  montagne  ne  forme 
qu’une  roche  nue  et  désolée,  tandis  que  le 
territoire  devient  meilleur  à mesure  qu’il 
s'approche  des  côtes  de  la  mer.  Les  cantons  si- 
tués sous  le  vent  jouissent  d'un  climat  et  d'une 
température  très-favorables  à la  perfection  du 
cafier;  mais  malheureusement  1’cflet  qui  pro- 
duit cet  avantage,  contribue  aussi  à la  multi- 
plication des  insectes  qui  détruisent  la  plante. 
On  en  estime  le  produit  à soixante-treize 
mille  deux  cents  ballots  d'environ  un  quintal. 

La  culture  des  clous  de  girofle  est  la  pre- 
mière qui,  par  son  étendue,  suit  celle  du 
café;  mais  le  cultivateur  ne  peut  jamais  comp- 
ter sur  cette  récolte  avec  assurance;  elle  est 
très-abondante  dans  une  année,  et  nulle  dans 
une  autre.  Dans  l'état  actuel  de  cette  culture, 
on  estime  la  récolte,  quand  l’année  est  abon- 
dante , à un  million  et  demi  de  livres  '.  Le  co- 

' Cooquest  oitlie  iilind  of  Bourbon.  In-$\  (Lon- 
don. i9n.  ) 


ton  est  aujourd’hui  moins  cultivé  qu'il  ne  l'é- 
tait autrefois , surtout  depuis  qu’une  maladie 
a ravagé  les  plantations.  Cette  maladie,  dont 
on  n'a  pu  deviner  la  nature, ne  nuit  point  à 
la  vigueur  de  la  plante , mais  elle  empêche  le 
développement  de  la  semence,  et  réduit  le 
produit  presqu’à  rien.  Cet  inconvénient,  joint 
à l’interruption  prolongée  du  commerce,  en- 
gagea les  planteurs  de  coton  à convertir  in- 
sensiblement leurs  terres  en  plantations  de 
grains  ou  de  café.  La  récolte  des  blés  donne 
environ  14  millions  delivres  pesant.  Elle  for- 
mait la  principale  ressource  de  l’ile  de  France, 
car  l’ile  de  Bourbon  n'en  consomme  guère 
plus  de  deux  millions  de  livres  par  année. 
On  cultive  aussi  le  maïs  et  les  pommes  de 
terre.  Le  produit  total  de  l'ile  est  évalué  à 

7.100.000  fr. 

Dans  l’ile  de  Bourbon  , les  concessions  de 
terrain  sont  très-mal  déterminées.  Au  lieu 
d'en  fixer  l’étendue  d'après  une  mesure  don- 
née, elles  spécifient  vaguement  que  les  terres 
situées  entre  telles  rivières  et  tels  ravins , et 
celles  qui  s'étendent  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
pente  de  la  montagne,  forment  la  propriété 
d’un  tel.  Mais  ces  rivières,  qui , dans  la  sai- 
son pluvieuse,  sont  sujettes  à changer  de  lit,  9 
ruinent  souvent  par  leurs  débordemens  une 
grande  partie  des  terres,  et  causent  par  ce 
bouleversement  une  dépréciation  considéra- 
ble dans  les  métairies.  Pour  apprécier  l’utilité 
d’une  limitation  exacte,  il  faut  observer  que 
les  terres  qui  ont  été  arpentées  et  entourées 
de  bornes  indiquant  leurs  limites,  sont  tou- 
jours payées  le  double,  le  triple, et  même  le 
quadruple  de  ce  qu  elles  valaient  avant  cette 
opération. 

Les  revenus  que  le  gouvernement  prélève 
sur  cette  île  consistent  dans  la  capitation  im- 
posée sur  les  nègres,  dans  les  taxes  directes 
qui  sont  mises  sur  les  voitures , sur  les  palan- 
quins et  sur  les  chevaux;  dans  les  droits  de 
l’enregistrement  et  du  timbre,  et  dans  les  li- 
cences pour  la  vente  de  l'arack  a. 

Le  droit  sur  l'importation  et  l'exportation 
des  marchandises  est  peu  productif.  La  tota- 
lité des  revenus  publics  peut  être  estimée  à 

1.150.000  francs.  Les  domaines  royaux  sont 
d'une  belle  étendue,  mais  en  grande  partie 
occupés  par  des  nègres  marrons  ou  rebelles. 

11  y en  a aussi  une  partie  considérable  sur  la 
côte,  qui  consiste  en  terres  d'une  bonne  qua- 
lité. En  1811 , la  population  sc  composait  d'à 
peu  près  quatre-vingt  mille  trois  cent  cin- 
quante hubitans  ; savoir,  seize  mille  quatre 
cents  blancs,  Européens  ou  créoles;  trois 


* Vojes  la  brochure  précitée. 


AFRIQUE.  

mille  quatre  cent  quatre-vingt-seize  nègres 
libres,  et  soixante  mille  quatre  cent  cin- 
quante-quatre esclaves.  La  force  armée  s’éle- 
vait à quatre  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
treize  combaltans,  et  cent  quarantecinq  pièces 
d'artillerie. 

L* Ile-de-France  , moins  fertile  et  moins 
étendue  que  celle  de  Bourbon,  doit  à ses  ports 
et  rades  une  plus  grande  importance  commer- 
ciale et  militaire  ; c'était  le  centre  de  la  na- 
vigation française  dans  les  Indes  orientales; 
c’était  le  point  d'où  s’élançaient  ces  infatiga- 
bles corsaires,  la  terreur  de  l'opulent  An- 
glais. Conquise  enfin  par  une  armée  anglaise 
formidable,  cette  Ile  riche  cl  belliqueuse  a 
été  cédée  à un  ennemi  qui  saura  sans  doute 
apprécier  la  valeur,  l’esprit  public  et  les  ta* 
lens  de  cette  petite  nation  , digne  d'une  meil- 
leure fortune.  Le  nom  de  Mauritius  est  à 
présent  substitué  officiellement  à celui  d’Ile- 
de-France  , qui  cependant  pourrait  bien  se 
conserver. 

clltüres.  — Les  Portugais  ne  virent  dans 
cette  île  qu’une  place  pour  faire  de  l’eau.  Les 
Hollandais,  qui  s’y  établirent  en  i(»39,cn 
firent  connaître  la  fertilité  ’ ; mais  , attirés  au 
Cap  par  la  perspective  d’une  fortune  plus  ra- 
pide , les  habitans  l’abandonnèrent  en  1712. 
Ce  ne  fut  que  vers  1 734,  sous  le  gouvernement 
de  M.  de  la  Bourdonnaye,  que  ('établisse- 
ment français  commença  à y prendre  quel- 
que consistance.  On  y fait  chaque  année  deux 
récoltes  de  froment  et  de  blé  d’Inde  ; mais 
elles  ne  sufliscut  pas  à la  consommation.  Le 
café  vient  d’une  qualité  excellente  ; le  giro- 
flier conserve  tout  son  parfum;  le  cotonnier 
et  l’indigotier  trouvent  beaucoup  de  terrains 
favorables;  mais  l’esprit  mobile  des  habitans, 
toujours  à l'affût  de  nouveautés  et  de  gains, 
les  fait  passer  rapidement  d’une  çulture  à 
l’autre. 

Il  y a dans  cette  île  une  grande  quantité 
de  singes  de  la  petite  espèce,  qui  font  beau- 
coup de  tort  aux  plantations.  Le  jacquier  et 
le  rima, autre  arbre  d’un  port  un  peu  diffé- 
rent , y sont  cultivés  sous  le  nom  d'arbres  à 
pain  ; mais  le  véritable  arbre  à pain  , tant  cé- 
lébré par  les  voyageurs, n'a  été  introduit  que 
récemment  dans  la  colonie  : il  y est  encore 
rare,  parce  qu’il  est  difficile  à multiplier. 

moxtagxes.  pitons.  — La  forme  de  cette 
île , dit.  M.  Borjr  de  Saint-  Pincent,  est  irrégu- 
lièrement ovale  : elle  a un  peu  plus  de  onze 
lieues  dans  sa  plus  grande  longueur,  qui  s*c- 
tend  du  nord-est  au  sud-ouest , et  un  peu  plus 

1 P alentyn,  Oost-Indica,  t.  VIII,  Kopiche  talion, 
p.  i55. 
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de  huit  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur,  qui 
se  prolonge  de  l’est  à l’ouest.  Les  récifs  en 
rendent  l’abord  généralement  dangereux. 
En  suivant  les  divers  contours  de  l’ile  , on 
trouve  que  sa  circonférence  est  d’en  virou  qua- 
rante-cinq lieues.  Le  sol  va  toujours  en  s'éle- 
vant depuis  la  côte;  le  milieu  de  l’Ue  est  un 
coteau  boisé  de  deux  cents  à deux  cent  cin- 
quante toises  d’élévation  : au  centre  de  ce 
plateau  s’élève  une  montagne  conique  et  très- 
pointuc , que  sa  situation  a fait  nommer  le 
Piton  du  milieu  de  Mc,  et  qui  a trois  cent 
deux  toises  d'élévation.  Parmi  les  autres  mon- 
ta gnes , celle  de  la  rivière  Noire  a quatre  cent 
vingt -quatre  toises  d’élévation;  celle  de  Pie- 
ter-Both  porte  sur  son  sommet  conique  une 
masse  semblable  à un  bonnet,  et  qui  menace 
en  apparence  les  environs  de  sa  chute. 

De  la  cime  du  Pouce,  on  distingue  au  nord 
des  fies  volcaniques  qui  semblent  appartenir 
à un  cratère  sous-marin.  Entre  ces  rochers 
et  la  montagne  s'étend  une  plaine  basse,  unie, 
où  l'on  ne  trouve  que  quelques  fragmens  de 
laves  qui  ont  appartenu  à d'antiques  cou- 
rans;  tout  le  reste  est  calcaire;  ce  ne  sont 
que  des  madrépores  et  des  coquilles  formées 
autrefois  au  fond  des  mers  *. 

Le  Port-Nord-Ouest,  ou  Port-Louis  (c’est 
le  nom  de  la  ville  où  l’on  débarque),  peut 
contenir  quatre  mille  blancs  ou  noirs  libres, 
et  le  double  d’esclaves.  Les  maisons  sont  pres- 
que toutes  construites  en  bois,  mais  dans  des 
formes  élégantes.  Les  édifices  publics  sont 
d’une  très  bonne  architecture.  Les  princi- 
pales rues  sont  plantécsde  bois-noir,  assez  bel 
arbre  du  genre  des  mimoses,  dont  les  houp. 
pes  de  fleurs,  au  printems,  contrastent  agréa- 
blement par  leur  couleur  blanche,  jauncet  rose 
tendre,  avec  une  verdure  nouvelle  et  épaisse  • 
mais  cet  arbre  perd  bientôt  ses  feuilles , et  se* 
charge  de  gousses  desséchées3.  Cette  ville 
n’est  pas  étrangère  aux  études  scientifiques 
et  littéraires;  la  société  d’émulation  qui  s’y 
réunit,  a orné  nos  Annales  des  Poyages  de 
Mémoires  tres-intéressans. 

En  traversant  l’intérieur  pour  aller  au 
Port-Bourbon  , seconde  ville,  on  passe  d’a- 
bord par  de  riantes  cultures  où  les  demeures 
des  colons  sont  autant  de  temples  élevés  à la 
gaieté  et  a l’hospitalité  ; bientôt  on  s'enfonce 
dans  des  forêts  humides,  tapissées  de  mousses  ; 
on  franchit, en  sautantde  rochers  en  rochers, 
le  torrent  rapide  et  ccumeux  ; on  se  repose  au  * 

* Bory  de  Saint  - P incent , I.  I , p.  ait , clc.  .etc. 
Comp.  Bailly,  dan»  le  Voyage  de  Mil/*ert,  II,  ga. 

3 Mtlbcri , Voyagea  l’IIe  - de  - France , |.  If 
p.  ug. 
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bruit  des  cascades , au  murmure  de»  zéphyrs 
parfumes  d’odeurs  les  plus  suaves;  on  jouit 
de  ces  scènes  pastorales,  si  éloquemment  retra- 
cées par  la  plume  de  l’auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie , et  que  vient  encore  de  reproduire  le 
crayon  spirituel  de  M.  Milbert.  Dans  une  di- 
rection septentrionale,  le  romantique  quar- 
tier des  Pamplemousse s présente  aux  amateurs 
de  la  botanique  le  célèbre  Jardin  de  C Étal, 
où  tleurisscut  les  richesses  végétales  de  tout 
l'Orient.  Mais  ces  détails  sont  trop  connus 
pour  figurer  dans  cet  ouvrage  ; nous  devons 
seulement  indiquer  à nos  lecteurs  la  carte  de 
l’ilc,  par  M.  Hubert  Brué  1 , comme  la  plus 
exacte  où  ils  puissent  suivre,  dans  leurs  ex- 
cursions , les  nombreux  voyageurs  qui  ont  dé- 
crit cette  colonie , jadis  pour  les  Français  le 
sujet  de  tant  d’orgueil,  aujourd'hui  le  sujet 
de  tant  de  regrets.  Terminons  cette  esquisse 
par  quelques  données  statistiques.  La  popula- 
tion de  l’ale  était  en  1806,  d'après  un  recense- 
ment, de  treize  mille  neuf  cent  cinquante- 
deux  individus  libres,  et  soixante  mille  six 
cent  quarante-six  esclaves  ; total  soixante- 
quatorze  mille  six  ccnt  dix-huit.  On  croit 
qu’au  moment  de  la  conquête,  elle  s’élevait 
à quatre-vingt-deux  mille  âmes.  Les  revenus 
étaient  évalués  , pour  l’année  1810,  à 1 mil- 
lion 6 à 700,000  francs;  il»  provenaient  prin- 
cipalement des  douanes.  Parmi  les  dépenses 
qui  absorbaient  les  revenus  , l’achat  des  blés 
et  des  farines  figurait  en  première  ligne*. 

L'ilc  Diego  Rodrigue z,  qui  fournit  à l’Ile- 
de-France  plusieurs  milliers  de  tortues,  vient 
de  recevoir  quelques  habitons.  Auparavant 
un  nombre  incroyable  de  crabes  en  formait 
la  seule  population  *.  L’ile  de  Cargados  vient 
aussi  d’être  occupée  par  quelques  colons. 

En  se  dirigeant  au  sud-est  de  cette  Ile,  vers 
celles  de  Saint-Paul  et  d 'Amsterdam,  on  s’ap- 
procherait peut-être  de  la  fameuse  Ile  de 
Juan  de  Lisboa , dont  l’existence  douteuse  a 
tant  occupé  les  navigateurs  et  les  géographes, 
sans  que  leurs  recherches  aient,  jusqu'à  ce 
jour,  produit  un  résultat  satisfaisant. 

Hugues  de  Linschot,  dans  sa  carte  de  la 
mer  des  Indes,  publiée  en  i638,  marque  deux 
lies,  aujourd'hui  inconnues,  l'une  au  sud  de 
Mascarenhas,  par  26°  de  latitude  méridio- 
nale, appelée  Juan  de  Lisboa,  et  l’autre  au 
sud-est  de  Rodrigue,  par  28°  de  latitude, 
qu’il  nomme  ile  dos  Ilomeirot  : elles  sont 
éloignées  l'une  de  l’autre  d’environ  deux  ccnt 
quarante  lieues. 

• Dans  l'Atlas  des  Voyages  «le  M.  Milbert. 

* Milbert,  t.  Il,  p.  a3l-a4l. 

’ Léguât,  Voyage  des  Indes. 


La  carte  de  Robert  Dudley , autenr  de 
Y A rcano  del  mare,  publiée  en  présente 

dans  le  sud-ouest  de  Maurizio , deux  îles 
nommées  l'une  Santa  Apollinia , l'autre  Das- 
caienhas , et  dans  l’est , à la  distance  de  3 à 4°, 
deux  autres  petites,  désignées  simplement 
comme  des  découvertes  anglaises.  Aucune  île 
n’est  figurée  dans  les  parages  où  l’on  cherche 
Juan  de  Lisboa,  mais  on  y trouve  cette  note: 
La  longitude  de  nie  Routeras  île  Castelha- 
nas  (en  comptant  du  pic  des  Açores),  est  de 
98°  et  demi , et  la  latitude  de  28°  ao'. 

Lacartcde  Texeira,  imprimée  en  i649,in- 
dique  au  sud  de  Mascarenhas,  par  26°  de  la- 
titude, Y ile  dos  Romeiros  dos  Caste  lhanos , 
et  dans  le  sud-est  de  Diego  Rodriguez,  une 
autre  ile  nommée  dos  Romeiros , éloignées 
l’une  de  l’autre  de  plus  de  deux  ccnt  quatre- 
vingt-dix  lieues. 

Pieter  Goss  , dans  la  carte  publiée  par  van 
Keulcn  , en  1680,  place  l’ilc  de  Juan  de  Lis- 
boa au  sud  de  celle  de  Mascarenhas,  par  26° 
et  demi  de  latitude,  et  174e  dos  Romeiros  dos 
Castelhanos , par  28°  et  demi  de  latitude  et 
i5°à  l’est  du  méridien  de  Mascarenhas.  Mais 
dans  une  autre  carte  de  van  Keulen  , beau- 
coup plus  moderne,  on  ne  trouve  plus  que 
l’ilc  dos  Romeiros,  située  par  la  latitude  de 
28°  et  1 1®  et  demi  à l’est  du  méridien  de  Mas- 
carenhas ou  Bourbon 

Los  variations  des  hydrographes  posté- 
rieurs , comme  fondées  sur  de  simples  opi- 
nions, offrent  moins  d'intérêt. 

D'Anville,  en  1727,  réunit  les  deux  lies 
Juan  de  Lisboa  et  Romeiros  en  une  seule, et 
la  porte  directement  au  sud  de  Bourbon , 
sous  le  nom  d’ilc  dos  Romeiros  dos  Castelha- 
nos, ou  de  Juan  de  Lisbonne;  mais  il  la  sup- 
prime entièrement  en  > >49-  Dopres  de  Man- 
nevillette  n'en  fait  plus  aucune  mention  dans 
son  Neptune  oriental. 

Ainsi  après  avoir  prolongé  pendant  envi- 
ron un  siècle  son  existence  incertaine  et  er- 
rante dans  les  cartes,  tantôt  seule,  tantôt  ac- 
compagnée d’une  ou  deux  iles  dos  Romeiros , 
ou  même  sous  ce  nom,  l’ilc  Juan  de  Lisboa 
paraissait  s’être  abîmée  dans  les  profondeurs 
de  la  mer,  comme  les  prétendues  terres  aus- 
trales. Néanmoins  la  tradition  de  son  exis- 
tence , conservée  parmi  quelques  dcscendans 
de  corsaires,  fixés  à l’ilc  de  Bourbon,  gagna 
un  nouvel  intérêt  il  y a environ  cinquante  ans. 
Ou  distribua,  à l'Ile-de-France,  des  notes  et 
extraits  de  journaux  obscurs  , incohércns , 

4 Mémoires  de  M.  Buache , parmi  ceux  de  l’In- 
stitul , Sciences  raor.  et  polit.  , t.  IV  , p.  91  et 
suiv. 
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contradictoires,  mais  auxquels  des  géographes 
européens  donnèrent  quelque  consistance  par 
leurs  commentaires.  Ces  notes,  ajoutées  à un 
mémoire  sur  File  de  Bourbon , fait  au  bureau 
général  de  la  compagnie  des  Indes,  le  n fé- 
vrier 1771 , établissent  en  principe  « que  File 
* de  Juan  de  Lisbonne  ne  parait  imaginaire 
i«  qu'aux  navigateurs  qui  ne  Font  point  re- 
x connue,  x Elles  affirment  pour  preuve 
« qu'un  flibustier  y a descendu , il  rijr  a pas 
x 1 ix  ans,  et  tué,  lui  second  , douze  ou  quinze 
x bœufs  en  moins  de  deux  heures.  » Elles  in- 
voquent enfin  le  témoignage  d'un  certain 
M.  Boynot  qui  «c  assure  l’avoir  reconnue  et 
x tournée  à la  fin  de  l’année  1707,  en  rctour- 
x nant  de  File  de  Bourbon  à Pondichéry,  x 
Comment  douter  de  sa  véracité,  puisqu'il  a la 
modestie  de  u convenir  qu'il  est  redevable  de 
» cette  découverte  à des  flibustiers  qui  se 
x trouvaient  à bord  de  son  vaisseau , et  a soin 
x de  nous  apprendre  qu’en  passant  par  le  sud 
x de  Madagascar,  il  abrégea  sa  route  de  beau- 
x coup,  x quoique  le  fait  soit  en  opposition 
avec  tout  ce  que  l’on  sait  sur  les  vents  et  les 
courans  dans  le  canal  de  Mozambique,  que 
M.  boynot  aurait  pris.  Au  surplus,  ce  com- 
pagnon de  flibustiers  « a observé  son  ile  exac- 
x tement,  comme  Texeira  représente  celles 
x dos  Romeiros  » , et  pourtant  il  n’avaitpoint 
encore  vu  la  carte  de  ce  Portugais,  ni  celle 
de  van  Keulcn  , quand , par  conversation , on 
lui  a parlé  de  File  de  Juan  de  Lisboa.  « Celte 
x circonstance  fait  croire,  ajoute  naïvement 
x la  note , que  ce  que  le  sieur  Boynot  rap- 
x porte  est  exact , attendu  qu’on  ne  saurait 
x penser  qu’il  ait  voulu  en  imposer,  x 
On  appuie  davantage  sur  la  découverte  au- 
thentique faite  par  lecapitaineSornin,en  pas- 
sant du  cap  de  Bonne-Espérance  à F Ile-de- 
France.  Ce  fut  le  i*r  mai  177a , par  26°  3o’  de 
latitude  sud,  et  par  63°  5o’  à l’est  de  Paris, 
u Depuis  la  veille  à midi , dit  l’extrait  de  son 
journal,  les  vents  avaient  fait  le  tour  du  com- 
pas , par  grains , pluie , tonnerre  et  éclairs  ; la 
mer  très -grosse  , l’air  enflammé,  x A dix  heu- 
res du  matin,  il  voit  la  terre  très-distincte- 
ment dans  le  nord-ouest.  Aussitôt  il  vire  de 
bord  pour  aller  la  reconnaître,  s’en  assure  à 
onze  heures,  fait  virer  vent-arrière , court 
dans  Fest,  a voyant  que  ce  peut  être  la  pointe 
du  sud  de  Madagascar,  » et  relâche  le  12  à 
Rodrigue , où  il  trouve  trois  lieues  de  diffé- 
rence à Fest , et  juge  que  ces  terres  , suivant 
son  point ,«  restent  dans  le  S.  S.  E.  du  monde 
de  Rodrigue,  distantes  de  cent  quarante-deux 
lieues,  x Quelle  confusion  ! comment  trouver 
raisonnablement  dans  cette  rencontre  d’un 
vaisseau  battu  par  la  tempête,  une  confirma- 


tion de  l'existence  de  S&int-Jcan  de  Lisboa? 
Lcvice-amiralThévenard,qui  parait  y croire 
s'appuie  du  capitaine  Donjon  , officier  en  se- 
cond d’un  bâtiment  qu’il  ne  nomme  pas,  mais 
qui  est  vraisemblablement  celui  du  capitaine 
Sornin.  D’après  le  journal  de  cet  officier,  il  a 
vu  la  terre  le  27  avril  177a,  à neuf  heures  et 
demie  du  matin,  «avec  un  orage  tres-vio- 
x lent,  pluie  très-abondante,  éclairs  et  ton- 
» nerre  tombant  fréquemment,  » à la  dis- 
tance de  dix  à douze  lieues  dans  l’ouest  par 
76°  34’  de  longitude  est , et  par  27°  26’  de  la- 
titude sud  , observé  à midi.  Il  ne  cessa  devoir 
la  terre  depuis  onze  heures  jusqu’à  la  nuit, 
en  continuant  la  bordée  de  l’E.  $.  E. , et  ar- 
riva le  douzième  jour  à Rodrigue,  avec  qua- 
rante-sept lieues  de  différence  à Fest,  ce  qui 
lui  fit  croire  que  cette  terre  existe  dans  les 
parages  de  76  à 8o°  de  longitude,  et  par 
37°  3o’  de  latitude.  Mais  dans  une  lettre  par- 
ticulière adressée  à M.  d'Entrecasteaux , avec 
un  extrait  de  son  journal  et  une  vue  de  la 
terre,  le  capitaine  Donjon  , après  avoir  sans 
doute  complété  ses  observations  dans  le  cabi- 
net, réduit  à 73°  36’  la  longitude  estimée  de 
sa  prétendue  découverte,  que  dès-lors  il  n’hé- 
site plus  à désigner  sous  le  nom  de  Saint-Jean 
de  Lisboa  *. 

Quelqu'insipides  et  futiles  que  soient  ces 
renseignemens , le  gouvernement  de  l’Ile-de- 
France  en  a plusieurs  fois  ordonné  la  vérifica- 
tion officielle.  Les  recherches  de  M.  de  St.- 
Félix,  en  1773,  et  de  M.  Corval  deGrenville, 
en  1782  et  en  1783,  ont  été  infructueuses; 
mais  il  parait  aussi  qu’elles  n’ont  pas  été 
poussées  assez  à l’est,  dans  l’espace  qui  sépare 
St. -Paul  des  îles  Maldives.  M.  Rochon  ajoute 
au  bas  d’un  extrait  du  journal  de  M.  Sornin , 
inséré  dans  son  Voyage  aux  Indes  orientales  : 
u En  revenant  de  Madagascar,  nous  crûmes 
un  moment  que  nous  apercevions  File  de 
Saint-Jean  de  Lisboa,  mais  c’étaient  des  nua- 
ges qui  occasionaient  cette  illusion,  à la- 
quelle les  plus  habiles  marins  ne  sont  que 
trop  souvent  exposes,  x Kerguelen  et  Marion 
Font  aussi  cherchée  en  vain  \ Malgré  tous 
ces  témoignages  négatifs  , divers  capitaines- 
marchands  ont  de  nouveau  soutenu  avoir  vi- 
sité Juan  de  Lisboa. 

Cette  île  est  donc  un  véritable  revenant. 
Elle  parait  comme  un  fantôme  à de  certains 
élus,  et  se  dérobe  aux  regards  des  profanes 
dès  qu’ils  en  approchent. 

* Mémoires  relatifs  à U marine,  t.  IV,  ]>• 

* Mémoire  (le  M.  Ruache,  p.  396-308. 

3 Collin  , Mém.  sur  Juao  de  Lisboa  , Auuaics  des 
Voyages,  t.  X,  p.  364- 
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Une  nouvelle  hypothèse  a été  proposée  par 
M.  Collin;  il  croit  que  le  nom  de  Juan  de 
Lisboa,  dans  les  anciennes  cartes,  désigne 
nie-de-Francc. 

Cependant  le  secrétaire  du  gouvernement 
de  Mozambique  lui  a assuré  qu'il  y existe , 
parmi  les  chartes  déposées  dans  les  archives, 
le  procès-verbal  d'évacuation  de  la  colonie 
portugaise  de  Juan  de  Lisboa  ; et  l’inventaire 
des  effets  transportés  de  cette  île  à la  côte 
d'Afrique.  Tous  les  efforts  de  M.  Collin,  pour 
en  prendre  connaissance,  ont  été  infructueux. 
On  ignore  si  c'était  un  établissement  solide  , 
un  poste  ou  une  simple  tentative.  On  ignore 
l’année  et  mémo  le  siècle  ; on  ignore  surtout 
la  côte  ou  l'ile  qui  aurait  porté  momentané- 
ment un  nom  que  le  Portugais  Tcxcira  ne 
juge  pas  digne  de  figurer  dans  sa  carte.  Il  pa- 
rait manifeste  que  ce  ne  pouvait  être  l’Ile-de- 
France,  très-connue  alors  chez  les  Portugais 
sous  le  uom  de  Cerne. 

Nous  pensons  que  l’ile  de  Juan  de  Lisboa, 
qui  nous  semble  identique  avec  celle  de  Ro- 
mciros , peut  encore  , malgré  tous  les  doutes, 
exister  réellement,  mais  qu'on  doit  la  cher- 
cher dans  les  méridiens  à l’est  des  îles  Saint- 
Paul  et  Amsterdam,  îles  qui  nous  paraissent 
marquer,  avec  la  terre  de  Kerguelen,  une 
chaîne  sous-marine  dirigée , soit  vers  le  cap 
Comorin  , soit  vers  le  cap  Leeuwin. 

Les  lies  Saint-Paul  et  Saint-Pierre,  dont  la 
dernière  a aussi  pris  le  nom  A' Amsterdam, 
ont  etc  l'objet  d'une  confusion  singulière. 
D après  le  navigateur  qui  les  a le  premier 
examinées  avec  soin,  celle  d’Amsterdam  ou 
de  Saint-Pierre  est  la  plus  septentrionale. 
Elle  est  formée  d’une  montagne  conique, 
dont  le  sommet  parait  la  cheminée  d’un  cra- 
tère éteint.  Une  couche  de  tourbe  de  trois 
pieds  de  haut , couvre  la  pierre  ponce  ou  la 
lave  ancienne.  D’épais  bosquets  rendent  l'ac- 
cès de  l'intérieur  très-dUlicile  ; mais  ne  pou- 
vant pousser  des  racines  profondes,  les  arbres 
restent  petits.  On  y crut  voir  des  lézards  et 
la  trace  d’un  renard.  L’ile  Saint-Paul,  la  plus 
méridionale  , se  présente  sous  la  forme  d'une 
montagne  circulaire,  creusée  au  milieu  en 
forme  de  cratère  ; la  mer,  apres  l’écroule- 
ment d'une  des  parois , a pénétré  dans  ce 
bassin.  L'étang  ou  la  lagune  qui  en  remplit  le 
fond  est  peuplé  d’une  immense  quantité  de 
poissons,  surtout  d’excellentes  perches.  Des 
eaux  thermales  et  des  eaux  ferrugineuses  cou- 
lent parmi  les  laves  parsemées  de  quelques 
carreaux  d’un  beau  gazon  '.  Cette  description 

1 Van  Vlaminf* , «tans  Valentyn,  Ooit-lodicn  , 
III*  partie  ou  I.  IV,  *cet.  a,  p.  68-70. 


si  satisfaisante  et  si  digne  de  l'habile  obser- 
vateur auquel  nous  la  devons,  a été  boulever- 
sée par  les  présomptueux  caprices  de  quel- 
ques navigateurs  modernes.  M.Barrow,  égaré 
par  l’auteur  des  cartes  du  voyage  de  Cook,  a 
décrit  fort  au  long  l’ile  Saint-Paul  sous  le  nom 
d'Amsterdam,  et  s’est  étonné  des  prétendus 
changemens  qu’il  a cru  y observer  et  qu'il  at- 
tribue à des  révolutions  physiques  \ M.  Beau- 
tems-Beaupré  , dans  l’atlas  de  d'Entrecas- 
tcaux , est  allé  plus  loin  ; il  a donné  six  vues 
de  la  prétendue  ile  d’Amsterdam,  qui  n’est 
réellement  que  celle  de  Saint-Paul , ainsi  que 
le  prouve  la  comparaison  des  dessins  qui  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  Valentyn.  Au  mo- 
ment où  les  Français  y passèrent,  le  volcan 
jetait  des  flammes  et  de  la  fumée;  mais  on 
reconnaît  toutes  les  formes  de  l’ile  et  jusqu'au 
rocher  isolé  qui , selon  Barrow,  est  de  basalte. 
M.  Rossel , rédacteur  du  Voyage,  discute 
avec  soin  la  position  géographique,  sans  s'être 
aperçu  de  la  confusion  des  noms,  qui  est  ce- 
pendant prouvée  par  la  latitude  où  il  place 
l’ile  *. 

TERRE  DE  KERGUELEN.  — Dix  degrés  plus 
au  sud , la  terre  de  Kerguelen  , nommée  ile  de 
la  Désolation  par  le  capitaine  Cook,  présente 
ses  stériles  rochers  environnés  de  glaçons  et 
habités  par  les  phoques.  L’absence  presque 
totale  de  végétation  sur  cette  ile  considéra- 
ble, ne  saurait  provenir  uniquement  de  la 
rigueur  du  climat  ; clic  est  due  à l'éloigne- 
ment de  toute  terre  assez  grande  pourvoir  se 
développer  dans  son  sein  la  force  végétative. 
Plusieurs  cxcellens  ports  rendraient  cette  sta- 
tion  utile  à des  baleiniers  entreprenans. 

Plus  à l'ouest,  les  iles  Marion  et  celles  du 
Prince  Edouard  n’offrent  également  que 
l'affreuse  nudité  d’un  rocher  dépourvu  de 
végétation. 

DISCESSION  SIR  DINA  ET  MARSEVEEN.  — 
Nous  avons  terminé  la  description  des  Iles 
africaines  de  l’est;  car  celles  que  plusieurs 
cartes  marquent  sous  le  nom  de  Dina  et  Mar- 
seveen  n’ont  pas  d'existence.  On  ne  connaît 
aucune  relation  ni  description  de  ces  iles;  on 
ne  sait  à quelle  époque , ni  par  qui  elles  au- 
raient été  découvertes;  personne  ne  les  a 
vues.  Récemment  encore  elles  ont  échappé 
aux  recherches  des  capitaines  Marion  et  Cook. 
On  a dit  que  les  Hollandais  du  Cap  en  ont 
connaissance , et  vont  même  y chercher  du 
bois;  mais  ni  Valentyn,  ni  Mentzcl , dans 
leurs  prolixes  relations  du  Cap , n'en  font 
mention.  Pour  quel  motif  les  Hollandais  ca- 

* Voyage  ù la  Cockinchinc,  etc. 

3 D'F.ntrecasteau.r,  Voyage,  t.  I,  p.  44- 
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cheraicnt-ils  à l'Europe  la  position  de  deux 
lies  insignifiantes , quand  ils  ont  donné  la 
plus  franche  publicité  à toutes  leurs  autres 
découvertes , bien  autrement  importantes , 
et  qui  auraient , en  effet , pu  exciter  l'envie 
des  puissances  jalouses  de  leur  commerce  ? Il 
parait  bien  plus  simple  de  croire  , avec 
M.  Buache , que  ces  îles  se  sont  glissées  dans 
nos  cartes  , comme  tant  d'autres  qui  y ont 
long  • tems  occupé  et  occupent  même  encore 
en  partie  une  place  que  la  saine  critique  leur 
dispute. 

En  examinant  une  ancienne  carte  de  Nico- 
las Camerio , Génois  , nécessairement  faite 
peu  de  tems  après  les  premières  navigations 
des  Européens  aux  Indes  et  en  Amérique, 
ce  savant  fut  frappé  du  nom  de  Dina  Marga- 
bin,  qu'y  porte  une  île  placée  dans  les  mêmes 
parages  qu'on  assigne  maintenant  aux  lies 
Dina  et  Marseveen  La  carte  de  Camerio 
représente  avec  assez  de  détail  et  de  précision 
les  côtes  occidentales  et  méridionales  d'Afri- 
que jusqu'à  la  hauteur  de  Mélindc  ; mais  tout 
le  reste  n’est  trace  que  d’une  manière  vague 
et  grossière.  L'ile  de  Madagascar  s’y  étend 
de  3o  au  4o°  de  latitude  sud;  les  îles  Como- 
res, reconnaissables  par  les  noms  de  Iana  et 
de  CalUnzuan  , se  trouvent  à i8°  dans  l’est 
de  la  pointe  septentrionale  de  Madagascar. 
Trois  autres  îles  nommées  Dina  Margabin , 
Dina  Moraze  et  Dina  Arobi , et  placées  à 
l’est  de  la  pointe  méridionale  de  Madagascar, 
à la  même  latitude  qu'on  assigne  aux  deux 
lies  perdues , ne  peuvent  être  que  les  îles  de 
Bourbon  , de  Rodrigue  et  de  France  ou  Mau- 
rice. Sans  rapporter  toutes  les  raisons  qui  mi- 
litent en  faveur  de  cette  opinion , nous  nous 
bornerons  à observer  ici  que  Dina  Margabin , 
la  plus  occidentale, la  plus  rapprochée  de  Ma- 
dagascar et  la  plus  grande  , porte  une  enlumi- 
nure d'or,  qui  la  distingue  des  autres  comme 
la  principale  du  groupe. Le  nom  de  Margabin 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  le  mot 
arabe  mogrebin , qui  signifie  occidental  ; 
quant  au  mot  dina,  joint  aux  noms  des  trois, 

1 Buache,  Mt:m.  sur  Dina  et  Marseveen  , dans  les 
Mémoires  de  l'Institut,  Sciences  morales  et  politiques, 
l.  IV,  p.  36;. 
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ce  ne  saurait  être  qu'un  nom  générique,  assez 
semblable , du  moins  dans  les  manuscrits , au 
mot  arabe  diva,  qui  signifie  une  lie,  et  qu'on 
retrouve  dans  les  noms  de  Diu,  Maldives , etc. 
Ainsi , Dina  Marseveen  ne  serait  qu’un  seul 
et  même  nom,  corrompu  et  postérieurement 
séparé  en  deux  par  des  voyageurs  ou  géogra- 
phes superficiels  qui  savaient  peut-être  qu'il 
y avait  plusieurs  îles  aux  environs  de  Dina 
Margabin  , en  oubliant  qu’elles  étaient  plus 
généralement  désignées  par  le  nom  de  la 
principale  d’entre  elles.  La  différence  de  leur 
position  sur  la  carte  de  Carnerio,  avec  celle 
que  les  îles  Mascareignes  ont  réellement , ne 
prouve  rien  contre  leur  identité,  puisque  la 
grande  ile  de  Madagascar  a incontestable- 
ment servi  à les  orienter  toutes,  dans  un 
tems,  surtout,  où  l'on  ne  connaissait  encore 
ces  mers  que  par  les  rapports  des  Arabes, 
avec  qui  les  Portugais  conféraient  à la  côte 
sud-est  de  l’Afrique.  Les  soi-disant  géogra- 
phes ou  copistes  de  cartes,  en  voyant  les  iles 
Mascareignes  mieux  explorées  et  autrement 
dénommées,  ont  cru  devoir  conserver  ou  re- 
placer un  peu  plus  à l’ouest  les  noms  de  Dina 
Margabin,  Marseveen,  ou  même  Dina  et  Mar- 
seveen, afin  de  ne  point  laisser  la  place  vide. 

Nous  avons  cherché  avec  soin  ce  qui  pour- 
rait encore  s’opposer  à l'adoption  de  cette  in- 
génieuse hypothèse.  Un  seul  fait  s'est  pré- 
senté; c’est  l'existence  d'un  vaisseau  des  Indes 
hollandais , portant  précisément  le  nom  de 
Marseveen , dans  les  années  mêmes  où  ces  Iles 
semblent  avoir  commencé  à paraître  sur  les 
caries  *.  Celte  circonstance , toute  minu- 
tieuse qu'elle  semble,  pourrait  nécessiter  de 
nouvelles  recherches  dans  les  archives  hol- 
landaises , avant  que  d'admettre  l'hypothèse 
de  M.  Buache.  Mais  en  supposant  même  qtic 
l’ile  Marseveen  existe , elle  est  probablement 
identique  avec  l’ile  Gough  ou  Gonzalo-Alva- 
rez,  située  beaucoup  plus  à roucst.Lcs.Z?/?/ié- 
mérides  de  Coimbre , de  1807,  placent  une 
ile  Dénia  ou  Dina  à 4<>  degrés  3a  minutes  lati- 
tude sud,  et  à 18  degrés  49  minutes  7 secon- 
des est  de  Paris. 

* y alentjrn , Oost  - Indien,  t.  I,  p.  a36.  Liste  des 
vaisseaux. 
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Suite  de  la  Description  de  V Afrique*  — Iles  africaines  occidentales . 


OCÉAN  AFRICAIN.  — A l'ouCst  dll  Cap  de 
Bonne-Espérance  s’étend  l’Océan  Atlantique 
méridional , qu’on  devrait  peut-être  nommer 
Océan  Africain,  puisque  l'épithétc  â' Éthio- 
pien fait  naitrede  fausses  idées.  L’Amérique 
méridionale  le  borne  à l’ouest  ; lecap  St.-Roch 
et  le  cap  Taguin  le  terminent  au  nord-ouest. 
Le  golfe  de  Guinée  en  forme  renfoncement 
le  plus  avancé  au  nord-est.  Presque  dépour- 
vue d’ilcs,  cette  partie  de  l’Océan  éprouve 
PeAct  très-régulier  des  vents  alizés  et  du  cou- 
rant général  qui  portent  l’air  et  les  eaux  vers 
l’occident.  Le  vent  alizé  cesse  cependant  de 
régner  à i ou  i degrés  au  nord  de  l’équateur , 
où  il  est  remplacé  par  des  vents  d’ouest  et  du 
sud-ouest  qui  retiennent  les  vaisseaux  dans 
le  golfe  de  Guinée  , redouté  des  navigateurs. 

ILE  circoncision.  — La  première  Ile  à 
l’ouest  du  cap  de  fionnc-Espcrancc  est  celle 
de  la  Cii'concision , découverte  en  1739  par 
le  capitaine  Bouvet , et  retrouvée  en  1808  par 
deux  vaisseaux  anglais.  Depuis  la  recherche 
infructueuse  du  capitaine  Cook. , on  avait  cru 
que  Bouvet  n’avait  vu  qu'un  amas  de  glaces  '. 
Sous  un  climat  plus  doux,  ou  rencontre  les 
îles  Diego- Alvarez  et  Gough,  qui  paraissent 
identiques  avec  Gonzalo- Alvarez.  Celle-ci  a 
quatre  mille  trois  cent  quatre-vingts  pieds 
d’élévation;  de  belles  cascades  y arrosent  un 
sol  couvert  de  gazon  , et  où  quelques  arbustes 
croissent  parmi  des  rochers  *.  On  connaît 
mieux  les  iles  Tristan  d'Acunha,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre. L’ile  principale  montre  de 
loin  son  piton , élevé  de  huit  mille  trois  cent 
vingt-six  pieds,  revêtu  de  verdure  jusqu’il 
moitié , et  qui  se  couvre  de  neiges  pendant 
plusieurs  mois  de  l’année.  Des  arbustes  du 
genre  phjrllica  ombragent  de  leur  feuillage 
touflfu  les  sources  limpides  *.  Un  Américain 
vient  de  s’emparer  de  ces  iles  , où  il  a planté 
avec  succès  du  coton  et  du  blé  ; il  se  propose 
d’en  former  un  établissement  de  relâche  pour 
les  vaisseaux  qui  se  rendent  aux  Indes. 

• Oriental  navigator,  Londres,  1816;  et  ci-après 
la  Table  des  positions. 

* Heywood,  cité  dans  l'Orient.  Na vig. , p.  18. 

s Dn  Petit-Thouars,  Description  des  îles  Triitan- 
d’ Acunha  , broc,  in  - S’. , avec  une  carte,  Heywood; 
Paiten , etc.  etc. 


île  sainte-Hélène.  — Une  immense  soli- 
tude s’étend  de  ces  iles  jusqu'à  celle  de  Sainte- 
Hélène.  Point  imperceptible  dans  l’Océan 
atlantique,  elle  a neuf  lieues  dans  sa  plus 
grande  circonférence.  Des  rivages  escarpés 
lui  forment  un  rempart  naturel  et  presque 
inexpugnable.  Elle  est  partagée  en  deux  par- 
ties inégales  par  une  chaîne  de  montagnes 
coupées  de  vallées  profondes.  Le  pic  de  Diane, 
à l’extrémité  orientale  de  la  grande  chaîne,  a 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-douze  pieds 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
basalte  constitue  la  base  de  l’ile  ; mais  une 
quantité  de  laves  et  de  scories  dispersées  par- 
tout , en  atteste  la  nature  volcanique.  Il  y a 
de  la  chaux  d’excellente  qualité,  des  pierres 
qui  prennent  un  très-beau  poli , et  des  argiles 
de  diverses  couleurs.  On  y soupçonne  des 
mines  de  fer,  que  le  manque  de  combustible 
n’empccherait  pas  d’exploiter , s’il  est  vrai 
qu’elle  recèle  des  couches  de  bouille.  La 
terre,  généralement  grasse  et  profonde,  con- 
tient beaucoup  de  parties  salines.  La  côte 
présente  l’image  de  la  stérilité  ; mais  une  ri- 
che verdure  couvre  l’intérieur  de  l’ile  jus- 
qu'aux sommets  des  montagnes , dans  les- 
quelles des  sources  d’eau  saine  et  limpide 
jaillissent  de  tous  côtés.  La  vallée  sablonneuse 
n’est  pas  le  seul  point  de  vue  pittoresque 
qui  ait  occupé  le  crayon  des  dessinateurs. 
Outre  une  dizaine  d'arbres  ou  arbustes  indi- 
gènes, encore  mal  connus,  parmi  lesquels  se 
trouvent  trois  espèces  de  gommiers,  on  y voit 
les  plus  belles  fleurs  d’Europe  et  d'Afiiquc 
étaler  leurs  couleurs  brillantes  à côté  des 
plantes  antiscorbuliqucs  , vantées  par  les  ma- 
rins. La  culture  de  presque  tous  les  fruits  et 
denrées  de  l’Europe  et  de  l’Asie  y réussit. Les 
pâturages  nourrissent  grand  nombrede bœufs, 
de  moutons  et  de  chèvres  , ressource  chérie 
du  navigateur. 

La  population  se  compose  d'environ  deux 
mille  personnes,  dont  cinq  cents  blancs,  et 
quinze  cents  nègres , non  compris  la  garnison. 
Jamestown , sur  la  côte  du  nord-ouest , est 
la  seule  ville  et  le  seul  port  de  Sainte-Hélcne. 
De  bonnes  fortifications  en  défendent  les  ap- 
proches. Relâche  ordinaire  des  vaisseaux  à 
leur  retour  de  l’Inde,  cette  ile  cesse  une  fois 
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par  an  d’êlre  une  charmante  solitude , pour 
devenir  un  bruyant  marché.  Lors  de  la  décou- 
verte, en  i5ou,  l'intérieur  ne  formait  qu’une 
grande  forêt , et  le  gommier  croissait  môme 
sur  le  bord  des  rochers  suspendus  au-dessus 
delà  mer.  Fernando  Lopez , renégat  portu- 
gais, qui  obtint  en  i5i3  la  grâce  d’y  vivre 
dans  l’exil , la  peupla  le  premier  de  chevres , 
de  cochons , de  pintades  , de  coqs  d'Inde,  de 
perdrix,  de  faisans  , de  paons,  et  d’autres 
espèces  d’oiseaux  ; il  y planta  des  racines , des 
herbes  potagères  et  des  arbres  fruitiers.  Les 
Portugais  l'ayant  oubliée  à la  longue  pour 
leurs  étiblissemens  sur  la  côte  sud  est  d'Afri- 
que, elle  fut  occupée  par  les  Hollandais,  puis 
encore  abandonnée  par  ceux-ci  en  i65i , pour 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Alors  les  Anglais 
s’y  fixèrent.  Depuis  ce  teins,  jusqu'à  l’épo- 
que où  ils  prirent  à leur  tour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , ce  fut  la  seule  relâche  que  les 
vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes- 
Orientales  eussent  dans  l'Océan  Atlantique. 
Aujourd'hui  associée  aux  destins  du  monde  , 
cette  lie  étroite  recèle  les  restes  de  celui  dont 
le  génie  naguère  ébranlait  l’univers1. 

L’ile  de  l'ascension , rocher  qu'on  n cru 
dépourvu  d’eau  et  presque  de  végétation  , at- 
tirait les  navigateurs  par  l'immense  quantité 
de  tortues  qui  viennent  se  reposer  sur  ses  ri- 
vages, couverts  de  laves  et  de  scories  volca- 
niques. Les  Anglais  viennent  d’y  former  un 
établissement  et  d’y  construire  un  fort.  Ils  y 
ont  découvert  une  source. 

Au  fond  du  golfe  de  Guinée,  une  chaîne 
d'iles  semble  indiquer  la  continuation  de 
quelque  chaîne  de  montagnes  du  continent 
voisin. 

L’ilc  de  Fernando-Po , ou  plus  exactement 
de  Fernao-do-Po . située  à douze  lieues  au 
sud  de  la  pointe  de  Baexnsey,  tire  son  nom 
d’un  gentilhomme  du  roi  Alphonse  V,  de  Por- 
tugal, qui  la  découvrit  en  i47?,  et  l’appela 
lui -même  Formosa  ou  belle-ilc.  Elle  a huit 
lieues  de  long,  du  nord  est  au  sud-ouest , sur 
environ  trois  de  large  On  la  dépeint  comme 
très-haute , boisée , souvent  couverte  de  nua- 
ges, bien  fertile  en  cannes  à sucre,  coton, 
tabac  , manioc , patates  , fruits  et  autres  den- 
rées qu'on  y achète  contre  des  barres  et  du  fil 
de  fer.  Le  Portugal , après  l’avoir  abandonnée 
antérieurement,  la  céda  en  1778  à l’Espagne  : 
la  population  est  un  mélange  de  mulâtres  et 


• Brookes,  Description 'de  l’ile  de  Sainle-Iléicne , 
Londres.  »8o8  : Irad.  Iran#*,  par  M.  Cohen,  avec  des 
Notes  par  M.  Malte  - Brun.  Voyage  de  Forster,  de 
F aient ia,  etc.  etc. 
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de  nègres , qui  ne  jouissent  pas  d’une  très- 
bonne  réputation.  Dalzel  dit  que  les  Espagnols 
ont  été  chassés  par  les  indigènes  du  fort  qu’ils 
avaient  tenté  d’y  bâtir  pendant  la  guerre 
d’Amérique  *.  Il  semble  neanmoins  que  leur 
colonie  s’est  élevée  à un  état  florissant , puis- 
que Wadstrom  rapporte  que  tous  les  vais- 
seaux de  Camerones,  de  Del  Rey  et  de  Ca- 
labar  y trouvent  constamment  d'amples 
provisions  de  toute  espèce  J.  Le  mouillage 
ordinaire,  où  l'on  va  faire  de  l’eau  et  du  bois, 
n'est  qu’une  rade  ouverte  sur  la  côte  du 
nord. 

L 'lie  du  Prince  ou  ilha  do  Principe , à vingt- 
huit  lieues  au  sud-sud  ouest  de  Fernando-Po, 
a prés  de  huit  lieues  de  long  sur  six  de  large. 
C’est  le  rendez-vous  ordinaire  des  vaisseaux 
négriers , le  havre  étant  regardé  comme  te 
meilleur  de  ce  groupe  d’iles.  L’air  y est  sain 
et  agréable  , l’eau  excellente.  Plusieurs  ruis- 
seaux frais  et  limpides  descendent  à la  côte  ; 
un  petit  lac  occupe  le  sommet  d'une  haute 
montagne,  au  milieu  de  l'ile.  Elle  abonde  en 
bois,  en  noix  de  coco,  oranges,  citrons, 
figues  , patates,  ignames  , riz,  millet,  mats, 
manioc,  animaux  domestiques  et  volailles. 
La  ville,  bâtie  près  de  la  pointe  du  nord-est, 
contient  deux  cents  maisons  à un  étage  , deux 
églises  et  un  couvent  * ; on  y compte  environ 
cinquante  blancs:  le  restant  de  la  population 
se  compose  de  mulâtres  et  de  nègres  libres  , 
qui  entretiennent  un  grand  nombre  d’escla- 
ves. U11  fortin  , gardé  par  des  Portugais  exi- 
lés, défend  l’entrée  du  port. 

île  samt-thomé.  —A  vingt  lieues  dam  le 
sud-ouest  de  l'ile  du  Prince  , sous  l’equateur, 
est  l’ile  de  Saint-Thomé  ; elle  a douze  lieues 
de  long  sur  sept  dans  sa  plus  graude  largeur , 
et  quinze  mille  habitans  , la  plupart  nègres 
ou  mulâtres  5.  La  partie  septentrionale  est 
formée  de  hautes  montagnes  terminées  en 
pics,  toujours  enveloppés  de  nuages  qui,  de 
loin,  paraissent  comme  de  la  fumée  et  que 
des  voyageurs  ont  pris  pour  de  la  neige  per- 
pétuelle. Au  surplus  , la  chaleur  brûlante  et 
continuelle  du  climat  provoque  dans  les  val- 
lons des  brouillards  épais  et  fétides  , qui  cou- 
vrent fréquemment  l'ile  entière,  et  devien- 
nent, surtout  pendant  les  mois  de  décem- 
bre , janvier  et  février,  la  cause  de  maladies 
nombreuses.  En  juillet  et  août,  les  vents  de 


* Dalzel,  Instructions  nautiques  sur  la  côte  d'A- 
frique. 

i ff'adstrom,  Essai  sur  les  Colonies  , p.  3y. 

4 Marchais,  I.  III.  p.  3o. 

5 Pommegorge , Descnpt.  de  I*  NJgrilie,  p.  1^9. 
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sud -est  et  de  sud-ouest  raniment  les  forces 
défaillantes  des  Européens  ; mais  ils  sont  très* 
pernicieux  aux  naturels.  On  prétend  néan- 
moins que  les  gens  de  couleur  et  les  noirs 
atteignent  souvent  un  siècle  et  au-delà,  tan- 
dis que  les  blancs  y vivent  à peine  cinquante 
ou  soixante  ans  Quoi  qu'il  en  soit,  l'éton- 
nante fertilité  du  sol  fait  braver  tous  les  in- 
convéniens  du  climat.  Le  produit  en  sucre 
brut  s’élève  à 3 millions  de  livres  pesant  par 
an.  La  culture  de  la  vigne  y a réussi.  Le  maïs, 
le  millet,  le  manioc,  les  patates,  les  igna- 
mes, les  noix  de  coco,  les  bananes,  les  oran- 
ges, les  citrons,  les  dattes  et  les  melons  abon- 
dent partout.  La  cassave  tient  lieu  de  pain. 
Le  cannellier  y a été  découvert  récemment*. 
Les  brebis  et  les  chèvres  ont  la  chair  excel- 
lente; mais  les  bœufs  sont  plus  petits  et  moins 
gras  qu'en  Europe.  Les  cochons  , qu'on  éleve 
en  très  grande  quantité,  sont  engraissés  avec 
de  la  canne  à sucre  concassée  dans  des  mou- 
lins. Les  volailles  multiplient  prodigieuse- 
ment , et  toutes  les  rivières  fourmillent  de 
poissons.  Saint-Thomê  ou  Panoatan  \ la  ca- 
pitale, a cinq  cents  maisons,  la  plupart  de 
bois  , trois  ou  quatre  églises  et  deux  couvcns  : 
elle  e6t  défendue  par  un  fort  bâti  sur  une 
langue  de  terre.  La  rade  sert  de  relâche  aux 
vaisseaux  que  les  vents  contraires  ont  empê- 
chés d’atterrir  à l’ile  du  Prince  4.  On  peut  s’y 
procurer  facilement  toutes  sortes  de  provi- 
sions pour  des  vieux  habits  et  du  vieux  linge. 
L'ile  de  St-Thomé  est  commandée  par  un 
gouverneur  mulâtre,  et  administrée  par  un 
conseil  de  douze  indigènes.  Tout  y respire  le 
plaisir  et  la  mollesse. Les  esclaves  ne  connais- 
sent point  la  servitude  ,et  travaillent  à peine 
deux  ou  trois  jours  par  semaine.  Des  prêtres 
noirs  desservent  les  églises  ou  chapelles  dissé- 
minées au  nombre  de  huit  à neuf  dans  l’ile*. 
La  plupart  ne  savent  pas  seulement  lire  ; 
mais  ils  ont  chacun  deu  x ou  trois  concubines. 
Quelques  capucins  blancs  ou  mulâtres,  fixés 
dans  un  petit  couvent , n'ont  pas  des  mœurs 
plus  rigides.  Des  cvéques  que  la  cour  de  Lis- 
bonne avait  résolu  d’y  envoyer  à plusieurs 
reprises  pour  rétablir  la  discipline,  mouru- 
rent tous  en  peu  de  jours. 

Parmi  les  îles  voisines  de  Saint  -Thomé, 
celle  de  Rolas  a deux  lieues  de  long 

L’ile  d’ Annobon  ou  Bonanno  , découverte 

* Marchais,  III,  3. 

» Jf'adstrom,  p.  . 

3 Peut-être  Panoasan  n‘c*t  qu'une  corruption  de 
Povoacao,  mot  portugais,  qui  signifie  ville. 

4 Rtrmtr,  p.  a8o  ; Bosman,  p.  44>- 

5 Ramsuy.  Inqmry,  ctc.,p.  38. 


par  les  Portugais  le  premier  jour  de  l’an  i4?3, 
a été  cédée  à l’Espagne  avec  celle  de  Fernan- 
do - Po.  Elle  est  à vingt  - neuf  lieues  au  sud- 
ouest  de  l’ile  de  Rolas  , et  peut  avoir  sept  à 
huit  lieues  de circouférencc6.  C’est  une  haute 
terre  , d’un  climat  salubre , et  sillonnée  de 
vallons  rians  que  bordent  des  montagnes  pa- 
rées d'une  riche  verdure , et  couronnées  de 
brumes  qui  ne  nuisent  point  à la  santé.  On 
en  tire  des  oranges  délicieuses  et  très- grosses, 
du  coton,  du  tamarin,  des  pommes  grenades, 
et  toutes  les  denrées  des  trois  îles  précéden- 
tes, contre  du  sel  et  de  vieux  effets  d’habil- 
lement. La  population  est  de  huit  à neuf  cents 
habitans  qui  sont  les  descendans  d’esclaves 
jetés  sur  cette  ile  dans  un  voyage  au  Brésil. 
Dalzel  rapporte  qu'au  moment  d'en  prendre 
possession,  les  Espagnols  furent  repoussés  par 
les  indigènes , indisposés  déjà  contre  les  Por- 
tugais. Il  n'y  a qu'un  mauvais  mouillage  à la 
côte  du  nord. 

Nous  ne  chercherons  point  Pile  Saint  Mat- 
thieu, dont  aucun  navigateur  moderne  n’a  pu 
retrouver  la  trace.  C’est  probablement  celle 
d’Annobon,  placée  sous  une  fausse  longitude. 
Cependant  la  question  reste  indécise. 

Au  sortir  du  golfe  de  Guinée,  et  en  s’éle- 
vant directement  aux  îles  du  Cap-Vert,  par 
les  méridiens  de  ces  îles  mêmes,  on  traverse- 
rait ces  parages  , funestes  aux  navigateurs  , 
où  de  longs  calmes  tiennent  les  vaisseaux  en- 
chaînés sous  un  ciel  chargé  de  nuages  élec- 
triques , versant  tour  - à -tour  des  torrens  de 
pluie  et  des  torrens  de  feu.  On  évite  autant 
qu'on  peut  cette  mer  de  tonnerre , foyer  de 
maladies  mortelles  , soit  en  serrant  les  côtes 
d'Afrique  , soit  en  cherchant  celles  d’Amé- 
rique. 

ILE»  DU  CAP  VERT.  — L'arcbipel  des  îles 
du  Cap  - A' ert , appartenant  aux  Portugais, 
comprend  dix  îles,  outre  les  ilôts  et  rochers. 
La  principale  est  celle  de  San-Iago.  Le  pre- 
mier aspect  rebute  l’œil  par  l’image  de  l’ari- 
dité; on  dirait  qu’elle  sort  d'un  incendie.  Des 
rochers  nus,  jetés  en  désordre  l'un  sur  l'autre, 
découpés  , brisés  par  des  fractures  bizarres  , 
s'élèvent  du  sein  de  la  mer  et  s’élancent  jus- 
que dans  les  nues  7.  A terre,  le  déplorable  état 
des  habitans  attriste  lame;  ils  ont  le  teint  si 
foncé,  que  l'on  ne  soupçonnerait  guère  dans 
leurs  veines  le  moindre  mélange  du  sang  eu- 
ropéen , s’ils  ne  se  vantaient  pas  eux-mêmes 
d'être  Portugais  #.  Le  clergé  est  composé  de 
gens  de  couleur  et  même  de  nègres.  La  mi- 

6 R ru  h s el  Dalzel.  4 

7 H'urmb,  Voyage  aux  Indes,  p.  58. 

• Barrow , Voyage  ù la  Cocliinchinc,  t.  I , p.  87. 


Digilized  by  Google 


AFRIQUE. 

acte  generale  dérive  , partie  de  la  mauvaise 
administration,  partie  de*  sécheresse*  qui 
quelquefois  accablent  l’ile  pendant  plusieurs 
années  de  suite.  La  principale  production  est 
le  sel , dont  la  vente  exclusive  pour  le  Brésil 
se  fait  au  bénéfice  du  gouvernement.  Le  long 
des  coteaux  et  dans  les  vallées  où  la  rosée  et 
l'humidité  de  l'air  maritime  entretiennent  la 
végétation,  les  cocotiers,  les  bananiers,  les 
papayers  , brillant  d’une  éternelle  verdure  , 
offrent  leurs  fruits  salutaires.  Les  tamariniers 
et  les  adansonies  y étalent  un  large  ombrage. 
Rien  n’égale  la  beauté  des  oranges  et  des  ci- 
tron* du  pays.  Les  goyaves  , les  figues , ainsi 
que  les  patates  douces,  les  citrouilles  et  les 
melons  d'eau  sont  d'une  excellente  qualité. 
La  vigne  et  la  canne  à sucre  réussissent.  L'in- 
digotier elle  cotonnier,  quoique  abandonnés 
à eux-mêmes,  ont  la  croissance  la  plus  vigou- 
reuse. Le  duvet  soyeux  des  asclcpiades,  qu’on 
voit  fleurir  partout , sert  à rembourrer  les 
oreillers  et  les  matelas.  Le  riz  et  le  mais  for- 
ment la  nourriture  ordinaire  du  peuple  ; mais 
lorsque  les  pluies  périodiques  manquent,  le 
soi,  calciné  par  un  soleil  dévorant , résiste  à 
la  bêche  , et  le  pauvre  est  exposé  à périr  d'i- 
nanition : car  le  thermomètre  de  Fahrenheit 
ne  descend  guère  au-dessous  de  8o°,  et  monte 
souvent  au-dessus  de  90. 

Les  montagnes  de  l’ile  sont  remplies  de 
chèvres  et  de  petits  bouvarts.  Les  paysans 
donnent  la  chasse  aux  oiseaux  de  Guinée , 
aux  ramiers  , aux  tourterelles  et  à d'autres 
volailles  sauvages.  Le  seul  poisson  passable  de 
la  mer  est  une  espèce  de  mulets;  mais  les 
tortues  de  terre,  qui  fourmillent  dans  les  val- 
lées , fournissent  un  mets  délicieux.  L'eau 
potable  est  rare.  On  aurait  cependant  tort 
de  juger  de  l’état  de  l'ile  d'après  la  ville  de 
Puerto-Praya  , où  abordent  les  navigateurs. 
Elle  est  formée  de  deux  rangées  d’humbles 
maisons  rustiques  , mêlées  de  quelques  ca- 
banes encore  plus  misérables.  Une  redoute  , 
tombée  en  ru  ines  , défend  ma)  Le  mouillage. 
Mais  S an  - logo,  l’ancien  chef-  lieu  , et  fii- 
beira- Grande,  la  résidence  des  autorités,  ont 
meilleure  apparence  et  renferment  même  des 
édifices  assez  considérables. 

L'ile  de  Mayo,  riche  en  bestiaux  et  en  co- 
ton ; File  de  Fucgo  (du  Feu),  qui,  malgré  son 
volcan  très-actif,  produit  de  bons  fruits,  et 
File  Brava  ou  Saint- Jean  , qui  donne  d’ex- 
cellent vin  et  du  salpêtre,  forment,  avec  celle 
de  San-Iago,  une  chaîne  dirigée  de  l'E.  à l’O. 

L’ile  Boa- Fit  ta  (Bonne-Vue),  remarquable 
par  un  sol  moins  élevé,  très-fertile  en  coton 
et  en  indigo,  forme,  avec  File  du  Sel  ou  do 
Sal,  une  ligne  N.  et  S. 
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Les  quatre  lies  restantes  font  partie  d'une 
chaîne  dirigée  du  S.  E.  au  N.  O.  , et  se  suc- 
cèdent dans  l’ordre  suivant.  Saint-Nicolas , 
une  des  plus  grandes,  et  la  mieux  policée  de 
tout  l’archipel , renferme  une  ville  du  même 
nom  où  l’on  fabrique  de  très -bonnes  étoffes 
de  coton.  L'ile  a le  sol  montueux  et  fertile  en 
fruits,  mais  on  n’y  récolte  qu’un  viu  aigrelet. 
Santa  ■ Lucia , élevée  et  boisée , n’a  que  des 
eaux  saumâtres.  San-F incente , ile  inhabitée, 
est , de  même  que  la  précédente  , riche  en 
bois  et  en  tortues.  San-dntonio , dont  les  mon- 
tagnes égalent,  dit-on,  le  pic  deTénériffc  en 
élévation  , nourrit , dans  ses  vallées  bien  ar- 
rosées, l'indigotier  et  le  dragonnier,  l’oranger 
et  le  citronnier. 

Malgré  les  sécheresses  auxquelles  ces  Iles 
sont  exposées,  leur  produit  naturel  en  coton, 
indigo,  fruits,  sel , peaux  de  chèvres  et  huile 
de  tortue,  pourrait  leur  donner  une  certaine 
valeur  sous  une  administration  plus  intelli- 
gente. Leur  population  actuelle  est  estimée  à 
quarante-deux  mille  âmes. 

mer  d'herbes  or  desargasso. — Au  nord 
des  Mes  du  Cap -Vert,  les  eaux  de  l'Océan 
disparaissent  sous  une  couche  épaisse  de  va- 
rech, qui,  semblable  à une  prairie  flottante, 
s’étend  jusqu'au  vingt-cinquième  parallèle  et 
occupe  un  espace  de  soixante  mille  lieues  car- 
rées; les  navires  s'en  dégagent  avec  difficulté. 
On  voit  d’autres  amas  de  varech  dans  des 
parages  plus  au  nord-ouest,  presque  sous  le 
méridien  des  îles  Açores  Cuervo  et  Flores , 
entre  les  vingt-troisième  et  trente-cinquième 
parallèles  nord.  Les  anciens  connaissaient 
ces  parages , semblables  à des  prairies,  a Des 
yt  navires  phéniciens,  dit  Aristote  ' , poussés 
» par  le  vent  d’est , arrivèrent , après  une 
»>  navigation  de  trente  jours,  dans  un  endroit 
» où  la  mer  était  couverte  de  roseaux  et  de 
» varech.  » Quelques  personnes  ont  pensé 
que  cette  abondance  de  varech  était  un  phé- 
nomène qui  prouvait  l’ancienne  existence  de 
l'Atlantide  engloutie.  Il  parait  que  du  tems 
de  Christophe  Colomb  ces  faits  étaient  ou- 
bliés ; car  ses  compagnons  furent  saisis  d'ef- 
froi en  voyant  si  abondante  en  plantes  cette 
partie  de  la  mer  que  les  Portugais  appelaient 
marde  Sargasso.  Les  parages  couverts  de  va- 
rech aux  environs  des  lies  du  Cap- Vert  sont 
encore  décrits  dans  le  périple  de  Scylax  *.*  La 
» mer , au-delà  de  Cerne , n’est  plus  naviga- 
nt ble  à cause  de  6on  peu  de  profondeur , des 
t»  marécages  et  des  varechs.  Le  varech  a une 

1 Aristot.  de  mirabilibus,  p.  I « 57  ; cd.  Duva]  , 
Paris. 

* Éd.  de  Gronoviui,p.  taG. 
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* coudée  d'épaisseur,  et  sou  extrémité  supé- 
» rieurc  est  pointue  et  piquante.  >» 

Ces  passages  des  anciens  paraissent  démon- 
trer que  leurs  navigations  ne  se  terminaient 
que  vers  le  cap  Blanc , comme  nous  l'avons 
admis , et  non  pas  au  cap  Boyador,  comme  le 
savant  M.  Gosselin  le  suppose.  Car  la  situa* 
tion  de  la  mer  du  Sargasse  n’a  pu  changer 
considérablement,  attendu  qu’elle  est  déter- 
minée par  les  vents  et  les  courans,  éternels 
agens  de  l'immuable  nature.  Tout  au  plus, 
les  limites  de  ces  bancs  de  plantes  marines 
ont  pu  être  autrefois  un  peu  moins  étendues. 

les  cararies.  — Le  célèbre  archipel  des 
ile$  Canaries  nous  ramène  vers  l’empire  de 
la  civilisation.  C’est  presqu'une  partie  de  l’Eu- 
rope. Que  n’a-t-on  pas  écrit  sur  la  douce  tem- 
pérature de  ces  îles,  et  sur  les  rians  paysages 
qu'enfernie  leur  enceinte  de  rochers  ? 

Lance  rote  commence  la  chaîne  à l’est.  Dé- 
pouillée de  ses  forêts  , elle  éprouve,  comme 
le  continent  voisin  , des  sécheresses  destruc- 
tives ; cependant  elle  nourrit  des  chameaux 
en  grand  nombre,  et  exporte  du  blé,  de  l'orge, 
des  légumes.  La  vigne  y croit  avec  force  dans 
les  cendres  volcaniques1.  Té  guise  en  est  la 
capitale.  Celte  ile  possède  les  deux  meilleurs 
ports  de  l’archipel.  Dans  cette  île,  que  les  in- 
digenes  appelaient  Titeroy gotou , il  régnait 
une  civilisation  plus  avancée  que  dans  les  îles 
situées  plus  à l’occident.  Les  habitans  demeu- 
raient dans  des  maisons  bâties  en  pierre  de 
taille,  tandis  que  les  Guanches  de Ténériffe 
se  logeaient  dans  des  cavernes.  On  retrouve 
ici  l'usage  singulier  qui  existe  aussi  dans  le 
Thibet , et  qui  permet  à une  femme  d’avoir 
légalement  plusieurs  maris’.  Ces  traits  de 
mœurs  semblent  prêter  une  nouvelle  force  à 
notre  opinion  , d'après  laquelle  les  lies  de 
Lancerote  et  de  Fortaventure  auraient  été  les 
seules  connues  des  anciens  peuples  civilisés. 

Fortaventure  > dont  le  nom  indigène  était 
Erbania  , n’offre  qu’une  continualion  du  sol 
de  Lancerote.  L’eau  de  citerne  fournit  pres- 
que seule  aux  besoins  des  habitans.  Dans  les 
bonnes  années  elle  exporte  néanmoins  du  blé 
et  de  l’orge.  On  y recueille  aussi  de  la  soude, 
du  coton  et  du  vin  de  médiocre  qualité. 
Betancuna , le  chef  lieu,  conserve  le  nom  du 
premier  conquérant  moderne  des  Canaries. 

LA  GIMNDE-CAKARIE. — Les  quatre  îles  de  la 
Grande- Canarie,  de  Tènêrijje,  de  Go  mère  et 

* Tessier,  Etat  de  l'agriculture  au*  îles  Canaries, 
dans  Ici  Mèm.  de  ITnsUtut , sciences  phy*.,  an  6; 
t.  I. 

» F fera  de  CUvijo,  Koticias  di  la  Historié  de  las 
•slas  Cananas , t.  I , p.  i5o , 171 , etc. 


de  P aima  forment  une  chaîne  de  montagnes 
tics  élevées, et  qui  sedirigent  «le  l'est  à l’ouest. 
Canarie , douée  d’un  sol  trcs-fcrtile  , arrosée 
de  ruisseaux  limpides,  jouissant  d’une  tem- 
pérature modérée,  serait  la  plus  importante 
de  cet  archipel , si  elle  avait  une  meilleure 
rade  , et  si  cent  cinquante  terres  érigées  en 
majorais  n'y  restaient  pas  incultes  K Elle 
produit  du  mais , du  hlé  , de  l’orge , du  vin  , 
du  sucre  très-estime,  des  olives  et  de  la  soie. 
La  ville  de  LasPalmas  est  le  siège  des  auto- 
rités ecclésiastiques.  Le  village  de  Gualdarsc 
compose  de  grottes  , taillées  dans  les  rochers 
par  les  anciens  indigènes.  Sur  le  mont  Dare- 
mas,  le  parfum  des  bosquets,  le  murmure  des 
eaux,  et  le  chant  des  serins  rappellent  tout 
ce  que  les  poètes  ont  écrit  sur  les  iles  For- 
tunées. 

Tènerijfe,  la  plus  peuplée  et  la  plus  grande 
de  ces  îles  , portait  chez  les  indigènes  le  nom 
de  Chin&rife.  Les  montagnes  basaltiques  dont 
sa  masse  est  formée  , s’élèvent  généralement 
a six  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  partie  méridionale  renferme  le  fa- 
meux pic  de  Teyde , ou  plus  exactement  d ' E- 
cheyde  , c’est  -h  - dire  , de  l’Enfer.  Il  portait 
encore  chez  les  Guanches  le  nom  d'Aya- 
Dynna  ; c’est  peut-être  celui  de  tous  les  monts 
volcaniques  dont  la  renommée  se  soit  le  plus 
occupée  dans  les  teras  modernes.  Cependant, 
ce  n’est  que  depuis  peu  qu’on  en  a déterminé 
avec  exactitude  l'élévation,  qui  est  de  dix- 
neuf  cent  quatre  toises,  ou  onze  mille  quatre 
cent  vingt-quatre  pieds  4.  Les  deux  tiers  du 
cône  formé  par  cette  montagne,  sont  recou- 
verts d’une  belle  végétation,  au  milieu  de  la- 
quelle il  se  montre  peu  de  laves  modernes  : 
on  traverse  des  bosquets  de  lauriers,  sou- 
vent environnés  de  nuages.  Des  qu’on  a dé- 
passe la  région  des  nuages,  le  sol  aride  et 
désert  commence  à se  couvrir  de  pierres  pon- 
ces et  de  laves  obsidiennes  ou  vitreuses.  Cette 
région  stérile  occupe  un  espace  de  dix  lieues 
carrées  de  superficie5.  Un  vaste  et  profond 
réservoir  contient  de  l'eau  glaciale  , et  qui , 
au  mois  de  septembre,  est  gelée.  Le  cône  vol- 
canique, proprement  dit,  offre  une  déclivité 
si  rapide,  qu  il  n’est  possible  d’y  monter  qu’en 

3 Viager  o universal  de  P.  Estala,  t.  XI,  p.  ary. 
Borj  de  Saint-/' incent.  Essai  sur  les  (les  Fortunées, 
t.  V. 

4 Selon  Borda,  Pingre  cl  Cordter.  Les  anciennes 
estimations  relevaient  davantage.  Selon  Cassini,  il 
avait  a63/|  toises  ; selon  Heberden,  1^09  ; selon 
Feuil/ee , jii3;  selon  Bouguer,  206a.  Un  Espagnol, 
D.  Manuel  Hernandez,  |c  rabaisse  à 

* A.  de  Hnmbnldt,  Voyage;  Relation  historique, 
t.  I,  Il v.  I,  rh.  a. 
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suivant  un  ancien  torrent  de  lave.  Le  cratère 
lance  de  teins  à autre  des  fumées,  et  le  sol 
qui  l'environne  est  en  plusieurs  endroits  assez 
échauffé  pour  qu'en  y marchant  on  s'expose  à 
avoir  ses  souliers  calcinés.  Ce  volcan  parait 
cependant  agir  plutôt  par  les  flancs  que  par 
le  sommet  : d’énormes  éruptions  latérales  ont 
attesté  , il  n’y  a pas  vingt  ans , la  violence 
continuelle  du  feu  souterrain.  Plusieurs  in- 
dices prouvent  qu’il  s'amasse  dans  les  cavernes 
intérieures  du  pic  de  grands  dépôts  d'eau,  qui 
s’exhale  en  vapeurs  par  divers  soupiraux,  dont 
les  deux  plus  remarquables  portent  le  nom 
de  narines. 

PRODLCTIOHS  nE  L’ILE  DE  TÉBÉRIPPE.-Au 
pied  de  ce  mont  ignivome  s’étend  une  des 
pins  belles  contrées  du  monde.  Les  coteaux  , 
cultivés  en  plusieurs  endroits  avec  autant  de 
soin  qu’un  jardin,  produisent  les  fruits  les  plus 
délicieux  et  les  vins  les  plus  exquis.  Le  vin 
de  Ténériffe  est  de  deux  especes,  la  malvoi- 
sie , et  le  vidogne  ; il  s’en  récolte  vingt  mille 
pipes  dans  les  années  abondantes  La  flore 
de  TénérifTe  peut  donner  une  idée  de  celle  de 
toutes  les  Canaries.  Le  bananier,  le  papayer, 
et  la  magnifique  poincillndc  ornent  les  jar- 
dins ; le  trichomanc  des  Canaries,  jolie  fou- 
gère , tapisse  les  murs  *.  Les  cactus  , les  ca- 
calies  , les  euphorbes  rappellent  par  leurs 
formes  raides  et  pointues  l’aspect  végétal  de 
T Afrique.  Le  sucre  de  TénérifTe  est  une  gra- 
minée particulière  à cet  archipel.  L’orscillc 
de  cette  île  est  recherchée.  Tous  les  voya- 
geurs ont  admiré  un  arbre  à sang  • dragon  , 
d'une  dimension  gigantesque  , que  l'on  con- 
serve dans  un  jardin  du  charmant  bourg  d’O- 
rotava.  « En  juin  1799,  dit  M.  de  Humboldt, 
rt  lorsque  nous  gravîmes  le  pic  de  TénérifTe, 
» nous  trouvâmes  que  ce  végétal  énorme  avait 
t*  quarante -cinq  pieds  de  circonférence  un 
* peu  au-dessus  de  la  racine  J.  » M.  G.  Staun- 
ton  prétend  qu'à  dix  pieds  de  hauteur  il  a 
douze  pieds  de  diamètre.  La  tradition  rapporte 
que  ce  dragonnier  était  révéré  par  les  Guan- 
ches,  comme  l’orme  d'Éphèse  par  les  Grecs; 
et  qu’en  »4oa,  lors  de  la  première  expédition 
de  Bethencour , il  était  aussi  gros  et  aussi 
creux  qu’aujourd’hui.  En  se  rappelant  que  le 
dragonnier  a partout  une  croissance  très-lente, 
on  peut  conclure  que  celui  d’Orotava  est  ex- 
trêmement âgé.  Il  parait,  avec  raison,  singu- 
lier à M.  de  Humboldt,  que  le  dragonnier  ait 
été  cultivé  depuis  les  tems  le  plus  reculés 

■ Le  dm.  Voyage  à TénérifTe,  etc.,  I.  I,  p.  1*6. 

1 La  BtUardière,  Voyage  , I , 8-ai. 

i Tableau  de  1a  Nature,  I , p.  109  ; trad.  franc,  de 

M.  Ejrrtcs. 
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dans  les  îles  Canaries,  dans  celles  de  Madérr 
et  de  Porlo-Santo,  quoiqu'il  vienne  originai- 
rement des  Indes.  Ce  fait  semble  contredire 
l'assertion  de  ceux  qui  représentent  les  Guan- 
ches  comme  une  race  d'hommes  entièrement 
isolée,  et  n’ayant  eu  aucune  relation  avec  les 
autres  peuples  de  l'Asie  et  de  l’Afrique. 

Les  villes  de  TénérifTe  , auberges  des  navi- 
gateurs , ont  été  vingt  fois  décrites  avec  plus 
de  soin  que  celles  de  plusieurs  contrées  eu- 
ropéennes Sanla-Cruz , qui  en  est  la  prin- 
cipale et  qui  compte  dix  mille  habitans,  sert 
de  siège  au  gouvernement  des  Canaries.  La- 
giina , ancienne  capitale  de  l'ile  , vante  son 
climat  délicieux,  et  Orotava  rivalise  avec  les 
plus  beaux  sites  du  monde.  Dans  le  jardin  de 
botanique,  établi  près  de  cette  ville,  les  vé- 
gétaux de  l’ancien  et  du  nouveau  Monde  en 
trcmélcnt  leur  feuillage. 

Gomère,  petite  île  très  fertile  et  bien  ar* 
rosée  , peut  sc  suffire  presqu’à  elle-même.  Les 
montagnes  de  granit  et  de  schiste  micacé  * 
sont  couvertes  de  forêts  et  entrecoupées  de 
vallées  délicieuses  où  croissent  des  lauriers, 
des  dattiers,  des  citronniers,  des  figuiers, 
des  noyers,  des  mûriers.  Les  herbes  potagè- 
res et  légumes,  les  grains,  les  fruits,  les  poires 
de  serre,  les  patates,  les  ignames,  le  vin, 
le  miel , les  bêtes  à cornes  et  à laine,  les  mu- 
lets, les  volailles , le  gibier  y abondent  6. 

Saint-Sébastian , le  chef-lieu , a un  bon 
port , où  Christophe  Colomb  fit  radouber  ses 
vaisseaux  en  149a,  avant  d’aller  chercher  un 
nouveau  Monde.  11  y a des  fabriques  de  laine 
et  une  sucrerie. 

Palma  a le  sol  plus  élevé  que  TénérifTe, 
montueux,  coupé  de  ravins , rempli  de  ca- 
vernes : volcanique  et  assez  aride  dans  la  par- 
tie du  sud,  elle  n’est  en  général  fertile  et 
peuplée  que  sur  les  côtes , où  l'on  recueille 
des  légumes,  de  bon  vin,  beaucoup  de  su- 
cre , employé  principalement  à confire  les 
fruits  dont  Pile  abonde,  et  une  grande  quan- 
tité d’amandes.  La  récolte  en  blé  ne  suffit 
pas  à la  consommation  des  habitans.  Dans  les 
années  de  disette  le  peuple  se  nourrit,  comme 
à Gomère,  de  racines  de  fougère.  Selon  Cla- 
vijo , on  n’y  trouve  ni  bétes  fauves , ni  per- 
drix , ni  lièvres  ; mais  les  lapins , très-nom- 
breux, détruisent  les  jeunes  tiges  d'arbres 

4 Bory  de  Saint~y incent,  Essai  sur  les  Des  Fortu- 
nées * a3o.  Le  dru,  I,  37.  Macmrtnejr,  Barrvw,  Hil- 
bert, etc.,  etc. 

5 Brou f sonet , cité  par  A.  de  Humboldt,  Voyage  , 

1,  168. 

« Scion  Hilbert,  t.  I . p.  96.  c'cst  la  «ente  «le*  Ca- 
naries où  il  y ait  des  cerfs  et  des  chevreuil* , trait  que 
M.  Lcdru  transporte  3 Fcrro. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUINZIÈME. 


7° 

sur  les  flancs  des  montagnes  : la  région  des 
nuages  seule  est  richement  boisée  , et  donne 
à l’ile,  vue  de  loin,  l’air  d’une  forêt.  On  y 
trouve  une  sorte  de  bois  d'alocs 

Santa- Cru z de  las  P aimas , la  capitale,  a 
un  bon  port. 

île  de  fer. — Hierro , ou  Ferro , la  pl  us  oc- 
cidentale des  sept  Canaries  , a le  sol  volca- 
nisé  et  peu  fertile.  Après  avoir  gravi  un 
talus  de  plus  d’une  lieue  qui  s'élève  du  bord 
de  la  mer,  on  y trouve  des  guërets  fleuris 
où  de  nombreuses  abeilles  ramassent  du  miel. 
Valvcrdc  est  le  chef-lieu  de  cette  ilc.  Elle  n’a 
que  peu  de  sources;  mais  J'humiditc  du  sol 
est  entretenue  par  de  frequens  brouillards , 
qui  l'ont  fait  surnommer  , par  les  Canariens  , 
terre  noire.  On  y recueille  peu  de  grains , 
beaucoup  d'orscille  , et  on  y fabrique  an* 
nuellcment  pour  80  à 100,000  réaux  d'eau- 
de  vie , qu'on  tire  du  vin  et  des  figues  *.  Les 
pâturages  nourrissent  une  grande  quantité 
de  bestiaux , dont  la  chair  est  du  meilleur 
goût , et  les  forets  renferment  des  cerfs  et  des 
chevreuils.  L’arbre  saint , de  l’ile  de  Fer, 
objet  de  tant  de  récits  fabuleux,  parait  avoir 
été  un  laurus  in  die  a ; il  ne  fournissait  pas 
l’ilc  entière  d’eau  fraîche  , mais  les  vapeurs 
condensées  sur  ses  feuilles  en  donnaient  néan- 
moins une  quantité  considérable,  et  qui, 
dans  les  sécheresses,  était  une  véritable  res- 
source. Cet  arbre,  gardé  avec  soin,  fut  dé- 
truit en  1612  par  un  ouragan  horrible.  Son 
existence,  en  vain  révoquée  en  doute  par  le 
célèbre  critique  Feyjoo , a été  juridiquement 
constatée  *. 

Les  aperçus  qui  auraient  rendu  cette  topo- 
graphie des  Canaries  trop  aride  , ont  été  réu- 
nis dans  le  tableau  suivant  : 


Nom»  Surface 

en  lieue* 

Population 

Produit  de  froment  et 

de»  île»,  marine* 

carrer,  *. 

en  1807  5. 

d’orge  en  Janigat^ 

Té  né  rifle.  . . 

. ;3  . 

. 81,000. 

. . . 89.556 

Tortaventurc. 

. 63  . 

. 12,000. 

. . . iSo.ooo 

Canarie.  . , . 

. 60  . 

. 58,000. 

...  70,653 

Pointa 

• a7  • 

. 35.000. 

, . . 44,35o 

Lancerotc.  . . 

. 36  . 

. >3,ooo. 

. . . j5546x 

Gamin t,  . . . 

. 14  . 

. 8,200. 

• ••  >3,770 

Fer 

• 7 • 

. 5,700. 

• • • 7,000 

370  1.  c 

0 

1 
0 

bai».  530,790  fan. 

insllaires  espagnols. — Les  habitans  des 
Canaries , connus  sous  le  nom  d 'Islenos  ( les 

* Viagère  Universal,  XI,  an. 

* Ledrti,  t.  I,  p.  ^o. 

J Viagère  Universal  di  P.  Estala,  t.  XI.  p.  î3<)-l43. 

* Mesuré  d'après  les  caries  de  Borda  et  de  Varela, 
par  M.  Oitmans . 

5 Note  communiquée  par  M.  Marchera. 

6 Recensement  officiels  cités  par  Le  dm.  Ls/anrga 
est  de  cent  livres  de  poids. 


Insulaires  ),  émigrent  en  grand  nombre  à I* 
côte  de  Caraccas  et  aux  Philippines.  Vif*  et 
spirituels  comme  des  Andalousicns , ils  ai- 
ment l'instruction  et  le  travail  comme  des 
Biscayens;  ils  prononcent  l'espagnol  avec  une 
douceur  particulière  Des  philosophes  , 
comme  Clavijo  , des  poètes  , comme  Yriarlc, 
ont  illustré  cette  peuplade,  qui  compte  en- 
core dans  son  sein  quelques  savans  estima- 
bles, et  chez  laquelle  les  bons  livres  français 
ne  sont  rien  moins  qu'inconnus.  Les  Cana- 
ries , le  Cap  et  l’Ile-de-France  forment  en 
Afrique  presque  tout  le  domaine  de  la  civili- 
sation. Les  droits  féodaux  , les  majorais  et 
l’étendue  des  terres  domaniales  en  friche , 
arrêtent  cependant  aux  Canaries  les  progrès 
de  la  culture  et  de  la  prospérité  publique. 

LF.s  GUANCHES.  — Que  sont  devenus  les 
Guanches,  dont  les  momies  seules,  enfouies 
dans  des  cavernes  , ont  échappé  à la  destruc- 
tion? Au  i5*  siècle,  quelques  nations  commer- 
çantes, surtout  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
cherchaient  des  esclaves  aux  îles  Canaries, 
comme  on  en  cherchait  dernièrement  sur 
la  côte  de  Guinée.  Sous  les  Guanches  , l'ar- 
chipel des  Canaries  était  divisé  en  plusieurs 
petits  élats,  ennemis  les  uns  des  autres,  et  la 
cupidité  des  Européens  entretenait  les  guer- 
res intestines , pour  acheter  les  prisonuiers  : 
plusieurs  préférèrent  la  mortà  la  servitude, et 
sc  tuèrent  eux  et  leurs  enfans.  C’est  ainsi  que 
la  population  des  Canaries  avait  déjà  consi- 
dérablement soull’ert  parle  commerce  des  es- 
claves, par  les  enlèvcmcns  des  pirates,  et 
surtout  par  un  carnage  prolongé , lorsque 
AIodzo  de  Lu  go  en  acheva  la  conquête.  Ce 
qui  restait  des  Guanches  périt,  en  1 4&4  » 
dans  la  fameuse  peste  appelée  modorra , que 
l’on  attribuait  à la  quantité  de  cadavres  que 
les  Espagnols  avaient  laissés  exposes  à l’air, 
après  la  bataille  de  la  Laguna.  Cette  belle 
nation  des  Guanches  était  à peu  près  éteinte 
au  commencement  du  \y  siècle  ; on  n’en 
trouvait  plus  que  quelques  vieillards  à la  Can- 
delaria  et  à Guiroar.  Aujourd'hui,  il  n’existe 
dans  tout  l’archipel  aucun  indigène  de  race 
pure.  Quelques  familles  de  Canariens  se  van- 
tent de  leur  parenté  avec  le  dernier  roi  pas- 
teur de  Guimar;  mais  ces  prétentions  ne  re- 
posent pas  sur  des  fondemens  très-solides  : 
elles  se  renouvellent  de  tems  en  tems  , lors- 
qu'il prend  envie  à un  homme  du  peuple, 
plus  basané  que  ses  concitoyens,  de  solliciter 
un  grade  d'officier  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne •. 

? Viagère  Universal,  t.  XI,  p.  337. 

• A.  de  Hninboldt,  Voyage,  t*  I,  p.  190. 
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MflEi  RS  de  CE  PEUPLE. — Les  Guanches,  cé- 
lèbres par  leur  taille  élancée,  et  souvent  re- 
marquables par  une  belle  chevelure  blonde, 
ont  fourni  de  superbes  traits  au  pinceau 
d'historiens  mccontens  de  leur  siècle,  et  peu 
de  tems  apres  la  découverte  de  l'Amérique , 
on  se  plaisait  à signaler  les  généreuses  vertus 
des  Guanches,  comme  on  a célébré  de  nos 
jours  l'innocente  douceur  des  insulaires  d’O- 
taïti,  ou  comme  Tacite  a tracé  le  tableau  sé- 
duisant des  peuples  germaniques.  En  effet, 
si  les  Guanches  offrent  quelque  analogie  phy- 
sique avec  les  colosses  de  l'ancienne  Germa- 
nie , ils  paraissent  avoir  ressemblé  , sous  d'au- 
tres rapports,  aux  Otaitiens.  Nous  les  voyons 
gémir,  les  uns  et  les  autres,  sous  le  joug  du 
gouvernement  féodal.  Chez  les  Guanches , 
cette  institution  qui  facilite  et  perpétue  les 
guerres , était  sanctionnée  par  la  religion. 
Les  prêtres  disaient  au  peuple  : « Le  grand 
esprit,  Acharna»  , a créé  d'abord  les  nobles, 
les  Achimenceys  * , auxquels  il  a distribué 
toutes  les  chèvres  qui  existent  sur  la  terre.  Il 
créa  ensuite  les  plébéiens , les  Achicaxnas  ; 
cette  race  plus  jeune  eut  la  hardiesse  de  de- 
mander aussi  des  chèvres;  mais  l’Être-Su- 
prême  répondit  que  le  peuple  .était  destiné  à 
servir  les  nobles , et  qu'il  n'avait  besoin  d'au- 
cune propriété.  » hçjajrca»  ou  grand-prétrc 
exerçait  le  droit  d'anoblir  , et  une  loi  portait 
que  tout  Achimcncey  qui  s'avilirait  jusqu’à 
traire  une  chèvre  de  scs  mains,  perdrait  ses 
titres  de  noblesse.  Celte  loi  ne  rappelle  point 
la  simplicité  des  mœurs  du  siècle  homérique. 

Les  momies  de  ccttc  nation  qu'on  voit  dans 
les  cabinets  de  l'Europe,  proviennent  de  ca- 
vernes sépulcrales  taillées  dans  le  roc  , sur 
la  pente  orientale  du  pic  de  Ténériffc.  Les 
anciens  Guanches,  lorsqu'ils  avaient  déposé 
dans  ces  catacombes  une  quantité  suflisantc 
de  corps,  prenaient  la  précaution  d'en  fer- 
mer l'entrée,  et  on  prétend  que  la  connais* 
sance  des  lieux  de  sépulture  était  un  secret 
qui  se  transmettait  exclusivement  à de  cer- 
taines familles  *.  Ces  momies,  maintenant 
très-rares  aux  Canaries  meme,  sont  dans  un 
état  de  dessiccation  si  extraordinaire,  que  les 
corps  entiers  , munis  de  leurs  intégumens, 
ne  pèsent  souvent  que  six  à sept  livres,  c'est- 
à-dire,  un  tiers  de  moins  que  le  squelette 
d’un  individu  de  la  même  grandeur , dé- 
pouillé récemment  de  la  chair  musculaire. 
Le  crâne  offre,  dans  sa  conformation  , quel— 

1 Ou  Achamanacres . Ce  mot  guanrlic  rappelle  la  fa- 
mille des  Aclièmèntdês  en  Perse , et  le»  Atamans 
ou  chefs  des  hordes  tartarc». 

* Mil  hcr  t,  t.  I,  p.  5g. 
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ques  légers  rapports  avec  celui  de  la  race 
blanche  des  anciens  Égyptiens,  et  les  dénis 
incisives  sont  émoussées  chez  les  Guanches , 
comme  dans  les  momies  trouvées  sur  les  bords 
du  Nil.  Mais  cette  forme  des  dents  est  duc  à 
l'art  seul;  et,  en  examinant  soigneusement 
la  physionomie  des  anciens  Canariens , des 
anatomistes  habiles  ’ ont  reconnu  dans  les 
os  zygomatiques  et  à la  mâchoire  inférieure , 
des  différences  sensibles  avec  les  momies 
égyptiennes.  En  ouvrant  celles  des  Guan- 
ches, on  y trouve  des  restes  de  plantes 
aromatiques  , parmi  lesquelles  on  distingue 
constamment  le  chenopodium  ambrosioides  : 
souvent  les  cadavres  sont  ornés  de  bandelet- 
tes auxquelles  sont  suspendus  de  petits  dis- 
ques de  terre  cuite , qui  paraissent  avoir  servi 
de  signes  numériques,  et  qui  ressemblent  aux 
quippos  des  Péruviens  , des  Mexicains  et  des 
Chinois  4. 

langue  guasche.  — Le  seul  monument 
propre  à répandre  quelque  lumière  sur  l’ori- 
gine des  Guanches,  est  leur  langue;  mais 
malheureusement  il  ne  nous  en  est  resté  à 
peu  près  que  cent  cinquante  mots , dont 
plusieurs  expriment  les  mêmes  objets  , selon 
le  dialecte  des  différentes  îles.  Outre  ces 
mots,  il  existe  encore  des  fragmens  précieux 
dans  les  dénominations  d'un  grand  nombre 
de  hameaux,  de  collines  et  de  vallons. 

On  avait  pensé  long-tems  que  la  langue 
des  Guanches  ne  présentait  aucune  analogie 
avec  les  langues  vivantes  ; mais  depuis  que 
le  Voyage  de  Hornemann , et  les  recherches 
ingénieuses  de  MM.  Marsden  et  Vcnture  ont 
fixé  l'attention  des  savans  sur  les  Bcrbers  ou 
Shillouk» , qui  occupent  une  immense  éten- 
due de  terrain  dans  l’Afrique  boréale,  on  a 
reconnu  que  plusieurs  mots  guanches  ont  des 
racines  communes  avec  les  dialectes  chilla  et 
gebali  5. 

Si  cette  analogie  ne  prouve  pas  une  com- 
munauté d'origine,  elle  indique  du  moins  des 
liaisons  anciennes  entre  les  Guanches  et  les 
Berbers,  dans  lesquels  sc  trouvent  refondus 
les  Numidiens , les  Gctules  et  les  Gara- 
xnantes. 

ILE  SAINT-BRANDON.  — A l’ouest  des  îles 
Canaries  , une  tradition  trcs-répandue  , mais 
très-obscure , place  une  ile  nommée  Saint - 

ï Blumcnhat h.  Deçà*  Cranior.  I.  V,  p.  y. 

4 f'iera  y Clavijo,  noticm.%,  t.  I , p,  ij5. 

5 Voici  quelque*  exemple*  : Tigo,  ciel;  en  herbe*, 
tigot.  A ho,  lait  ; en  b. , aeho,  Totnasen,  orge  ; en  b., 
tomseen . Tnmoganteen,  maisons  ; en  b.,  tigameen. 
Carianas,  panier;  en  b.,  carian.  A'èntun,  eau;  en  b., 
anai i.  Voyti  le  Mithridatcs  , par  Adclung  et  J' ater , 
t.  1(1,  p.  6o. 
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Brandon  ou  Sainl-Dorondon.  On  prétend 
même  qu’elle  était  visible  des  rivages  de  File 
de  Palma.  Un  saint  évêque  y avait  conduit  une 
eolouie  de  chrétiens  lors  de  l'irruption  des 
Maures  en  Espagne.  Ces  traditions  peuvent 
avoir  pour  fondement  une  de  ces  illusions  op- 
tiques, par  lesquelles  l'image  d'une  côte 
réelle  est  répétée  dans  les  nuages.  Peut-être 
aussi  quelque  volcan  sous-marin  , existant  à 
l'ouest  des  Canaries , fait-il  tour-à-tour  pa- 
raître et  disparaître  les  parois  de  son  cratère. 

ii.k  de  mad£re.  — En  passant  devant  le 
groupe  de  rochers  appelés  les  îles  Salvage» 
ou  Sauvages  , nous  arrivons  , par  une  naviga- 
tion de  80  lieues  marines,  à l’ilc  de  Madèr v, 
qui , avec  celle  de  Porto-Santo  et  avec  quel- 
ques ilôts  déserts,  forme  un  groupe  particu- 
lier. Les  Portugais  . qui  en  sont  les  maîtres , 
en  avaient  naguère  accordé  à l’Angleterre  le 
droit  d’occupation  militaire. 

Le  sol  montueux  de  Madère  s’élève  de 
toutes  parts  vers  une  chainc  de  montagnes 
dont  le  sommet  s’appelle  le  pic  Huivo , haut 
de  cinq  raille  soixante-huit  pieds.  On  y re- 
marque sur  le  sommet  un  enfoncement,  ap- 
pelé par  les  habitans  Pal,  et  qui  parait  être 
la  bouche  d'un  ancien  cratère , idée  confir- 
mée par  les  laves,  la  plupart  légères  et  bleuâ- 
tres, qu’on  y voit  disséminées,  et  dont  la 
mer  jette  même  de  tems  à autre  des  débris 
dans  les  baies  du  sud;  mais  on  n'y  trouve 
point  de  pierre  ponce,  et  rien  n'annonce, 
d'ailleurs  , une  origine  volcanique  de  l’ile. 
Elle  est  neanmoins  sujette  à des  tremblement 
de  terre  assez  fréquens.  Les  parties  constitu- 
tives des  montagnes  sont  principalement  le 
quartz  et  le  schiste  granulaire,  dont  les  fen- 
tes renferment  généralement  du  fer  et  de 
l'ocre.  M.  Huthke,  naturaliste  danois,  a rap- 
porté de  celte  île  du  plomb  natif,  engagé 
dans  une  lave  tendre.  Les  côtes,  générale- 
ment escarpées  , sont  d’un  abord  dilficile  ; les 
vagues  s’y  brisent  avec  violence. 

climat  et  saisons.  — Le  climat  est  doux, 
tempéré  et  fort  agréable  ; on  y jouit  d'un 
printems  presque  perpétuel.  Dans  la  saison 
froide,  le  thermomètre  marque  régulière- 
ment f>5  à Go®  de  Fahrenheit  ; il  est  rare  de 
le  voir  tomber  à 55.  Pendant  l'été,  il  se  lient 
entre  G6  et  76°.  Les  vents  brùlans  apportés  de 
l’Afrique  le  font  monter  à go  ou  g5.  Cette 
chaleur  extraordinaire  est  promptement 
rompue  par  des  orages  qui  lui  succèdent.  Le 
vent  de  nord-est  règne  dans  l'intérieur  de 
Pile.  A la  côte  méridionale,  on  ressent  le  ma- 
lin , pendant  neuf  mois  de  l'année , une 
douce  brise  d’est , qui  tourne  à l’ouest  vers 
uiidi.  Le  soir  et  pendant  la  nuit , elle  est 


remplacée  par  le  vent  de  terre  ou  par  des 
calmes.  L'équinoxe  d’automne  amène  des 
vents  forts  du  sud  , qui  alternent  par  la  suite 
jusqu’à  la  fin  de  l'année  avec  des  vents 
d’ouest , souvent  orageux.  Les  pluies  qui  tom 
bent  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de  lé- 
vrier , ne  sont  ni  fortes , ni  abondantes  : dam 
l’espace  de  sept  années,  on  y a compté  qua- 
tre cent  soixante-deux  jours  pluvieux  '.  L'hu- 
midile  naturelle  de  la  terre  est  entretenue 
par  la  neige  , qui  couvre  assez  long-tems 
les  plus  hautes  montagnes , et  par  les  nuages 
qui  en  enveloppent  les  cimes  pendant  le 
jour,  et  s’abaissent , au  soleil  couchant,  dans 
les  vallons , où  la  première  aurore  les  fait  dis- 
paraître. 

L'ilc  est  riche  en  sources , et  arrosée  par 
une  quantité  de  petites  rivières  qui  descen- 
dent des  montagnes , et  forment  souvent  dans 
les  ravius  des  cascades  très-pittoresques  : on 
en  distribue  les  eaux  sur  le  sol  souvent  pier- 
reux des  jardins  et  des  vignes  , au  moyen  de 
digues  et  de  fossés  soumis  à l'inspection  d'of- 
ficiers particuliers. 

arbres.  — L'abondance  des  bois  dont  elle 
était  autrefois  couverte,  lui  avait  fait  donner 
le  nom  de  M ad  cira  ( bois  de  construction  ). 
Pour  en  faciliter  le  défrichement , on  y mit 
le  feu , qui  , dit  on,  dura  sept  ans.  Aujour- 
d'hui , les  jardins  et  les  vergers  sont  ornés 
d’une  grande  variété  d'arbres  fruitiers,  tant 
de  l’Europe  que  des  tropiques.  Mais  les  fo- 
rêts, lu  plupart  composées  de  châtaigniers 
et  de  noyers , ne  s'étendent  que  sur  les  flancs 
supérieurs  des  montagnes.  Ou  y trouve  aussi 
des  cèdres , des  cyprès,  du  bois  de  1er  et  plu- 
sieurs espèces  de  lauriers,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  le  laurus  indien  qui  donne 
l’acajou  de  Madère  Plus  haut  croissent  des 
pins,  mais  les  dernières  sommités  ne  présen- 
tent plus  que  des  arbustes  rabougris  et  quel- 
ques broussailles  qui  suppléent  au  manque 
de  bois  à brûler.  Les  champs  sont  ornés  de 
genêts  , de  cytises , de  myrtes,  de  figuiers 
d'Inde  , d'euphorbes  , de  framboisiers , de 
rosiers , de  jasmins , de  limoniers  aquati- 
ques 1 , de  phil lyres  , de  dragon niers  *. 

Le  sucre  de  Madère  était  autrefois  très- 
estime  pour  son  odeur  de  violette  et  son 
goût  aromatique;  de  nos  jours,  on  n’y  pré- 
pare plus  qu’une  petite  quantité  de  mélasse 
et  de  sirop.  La  culture  de  la  canne  a été  en- 
tièrement sacrifiée  à celle  de  la  vigne,  qui 

* Hebrrtten,  Trausact.  philos., I.  47»  p*  3^7  clauiv.; 

t.  48,  p.  617. 

* Passiflora  laurifolia  , L. 

* Sloane,  p.  Ç-l4-  Banks,  Fvr/ter. 
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forme  en  effet  la  grande  richesse  de  l’ile.  Les 
vignobles , pour  lesquels  on  a ménagé  avec 
soin  des  moyens  d'irrigation , s'élèvent  sur  les 
coteaux  méridionaux  des  montagnes , à une 
hauteur  d a peu  près  deux  lieues.  Les  raisins 
mûrissent  à l’ombre  des  treilles , et  sont  ré- 
coltés après  s'ôtre  à moitié  séchés  sur  pied. 
Le  précieux  vin  de  Malvoisie  provient  de  ceps 
apportés  primitivement  de  Candie.  Suivant 
Staunton,  on  en  récolte  annuellement  cinq 
cents  pipes.  L'autre  sorte,  plus  abondante, 
est  célèbre  sous  le  nom  de  Madère  sec.  La 
récolte  annuelle  varie  entre  quinze  mille  cl 
vingt-cinq  mille  pipes,  et  l’exportation  se 
monte  à douze  ou  quinze  mille,  il  cti  passe 
cinq  mille  cinq  cents  en  Angleterre,  cinq 
mille  cinq  cents  aux  Indes-Orientales  , trois 
mille  aux  Indes- Occidentales,  et  deux  mille 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  où  on  prend  les 
qualités  inférieures1.  On  a commencé  ré- 
cemment à cultiver  l'olivier , par  ordre  du 
gouvernement.  Les  grains  de  l’ile  , le  froment 
surtout,  et  Forge  sont  excellens;  mais  elle 
n’en  produit  que  pour  une  consommation  de 
quatre  mois.  Les  oignons,  les  courges,  l’a- 
rum égyptien,  les  yams  et  les  châtaignes  for- 
ment la  principale  nourriture.  Le  serin  gris 
y est  indigène.  Les  abeilles  des  vallées  donnent 
un  miel  délicieux.  La  mer  offre  des  truites, 
des  albacores,  espèce  de  thon,  et  d'autres 
poissons  en  abondance.  Néanmoins,  pour  les 
tems  de  carême  et  les  jours  maigres,  ces  in- 
sulaires ont  recours  à la  morue  importée  par 
des  vaisseaux  étrangers. 

population.  — Madère  renfermait  , en 
1767,  une  population  de  soixante-quatre  mille 
âmes.  Les  registres  d'églises  offrent,  dans  un 
espace  de  huit  ans , un  accroissement  annuel 
de  neuf  cent  sept  âmes  , et  ne  portent  la  mor- 
talité qu’à  un  sur  quarante-neuf1.  De  nos 
jours,  Staunton  estime  la  population  totale  à 
quatre  vingt  mille  âmes , et  Barrow  la  porte 
à quatre-vingt-dix  mille.  Elle  sc  compose 
d'un  mélange  de  Portugais , de  mulâtres  et 
de  nègres.  Les  créoles  ont  le  teint  basané, 
la  stature  petite,  sont  malpropres  et  mal  vê- 
tus. Le  peuple  y mène  en  grande  partie  une 
vie  misérable,  et  l'étranger  boit  la  majeure 
partie  du  vin  qu'ils  récoltent.  Les  femmes, 
douées  de  beaucoup  d’avantages  naturels, 
sont  accablées  de  peines  et  de  fatigues,  puis- 
que la  loi  défend  d’employer  les  negres  es- 
claves aux  travaux  champêtres.  Parmi  les 
classes  moyennes , les  mœurs  ne  sont  pas 
très-pures.  Les  gens  de  qualité  promènent 

* Bamnv,  Voyage  à 1a  Cochinchine , ch.  I. 

1 Traoiact.  philos.,  c.  57,  p.  4^1  et  iuiv. 


73 

leur  indolence  dans  des  maisons  de  campagne 
ou  quintas , dont  les  jardins  n’ont  rien  d'at- 
trayant ; mais  qui  ont  chacune  leur  chapelle, 
ordinairement  desservie  par  un  chapelain 
particulier.  Les  seuls  véritables  riches  sont 
les  ncgocians  anglais  et  les  Irlandais  catholi- 
ques établis  dans  la  capitale.  Le  territoire  de 
File  appartient,  comme  propriété  foncière, 
aux  descendans  des  capitaines  TrisUn-Vaz  et 
Joao  Gonsalves,  auxquels  le  roi  de  Portugal 
en  avait  accordé  la  suzeraineté  pour  récom- 
pense de  leurs  services.  Elle  est  divisée  poli- 
tiquement en  deux  capitaineries.  Celle  de 
Funchal,  la  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée, 
comprend  la  capitale  du  même  nom , ville 
très-agréablement  située , sur  la  côte  du  sud  , 
au  pied  de  hautes  montagnes , et  défendue 
par  plusieurs  forts.  Elle  renferme  deux  mille 
maisons,  et  plus  de  douze  mille  habitans  J. 
Dans  l'église  des  Franciscains  , une  chapelle 
a les  croisées  en  argent  massif,  tandis  que  les 
murs  d’une  autre  sont  couverts  de  crânes 
humains,  qui  forment  également  tous  les  or- 
nemens  de  Fautcl.  La  rade  n’est  pas  tenable 
en  hiver.  La  capitainerie  de  Machico , au- 
trefois fertile  en  sucre,  et  qui  produit  encore 
le  meilleur  vin  de  Malvoisie , renferme  le 
bourg  du  même  nom , situé  sur  la  côte  d’est , 
et  pourvu  d'une  mauvaise  rade. 

Les  revenus  de  File  ne  sont  pas  connus 
avec  certitude.  M.  Lundbjr  porte  le  seul  pro- 
duit de  1a  douane  à 3ao,ooo  cruzades,  et, 
dans  les  bonnes  années,  à 4<>o,ooo.  Il  faut  y 
ajouter  la  dîme  et  le  monopole  du  tabac. 

L’ile  de  Porto  Santo , située  dans  le  nord- 
est  de  Madère , fut  donnée,  en  1446,  à Bar- 
tholomco  Serestrello,  qui  le  premier  y avait 
conduit  des  colons.  Ce  n'est  qu’une  montagne 
rapide,  souvent  enveloppée  de  nuages,  bor- 
dée d’une  lisière  de  terre  basse , et  peuplée 
d'environ  douze  cents  habitans.  Le  terri- 
toire , assez  fertile,  produit  de  bons  vins , des 
oranges , de  l'orge , du  seigle , du  froment. 
On  y trouve  beaucoup  de  lapins  et  de  chè- 
vres , des  perdrix  , des  pigeons  et  des  tourte- 
relles sauvages  , des  abeilles  qui  donnent  un 
beau  miel,  des  bœufs,  des  moutons,  des  co- 
chons, même  quelques  chevaux  et  mulets. 
Le  bourg  du  même  nom , sur  la  côte  méridio- 
nale , a un  assez  bon  mouillage. 

LES  îles  açohes.  — Une  navigation  occi- 
dentale de  deux  cent  vingt  lieues  , nous  con- 
duit à l’archipel  des  iles  Açores,  qui  a tiré  ce 
nom  de  la  grande  quantité  d’autours  (en 
portugais  azor)  dont  elles  se  trouvaient  peu- 
plées lors  de  la  découverte.  On  les  appelle 

* Lundbjr , voyageur  danois , «lit  vingt  mille. 
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aussi  Terceiras , d’après  la  plus  grande  d'en- 
tre elles,  ou  Flamandes , Flamengas , d'après 
les  navigateurs  flamands  qui  s'y  rendirent 
presqu'en  même  teins  que  les  Portugais,  et 
qui  le  peuplèrent  en  partie.  Les  Anglais  les 
désignent  quelquefois  sous  le  nom  de  Wes- 
tern Islande,  îles  occidentales. 

coi  i*- d’oeil  général.  — Elles  gisent  du 
sud-ouest  au  nord-est,  en  formant  trois  grou* 
pes.  Celui  du  sud , le  plus  proche  de  la  route 
que  suivent  les  vaisseaux  venant  dEurope}, 
se  compose  des  îles  Sainte-Marie  et  Saint- 
Michel.  Le  groupe  du  milieu  comprend  Ter- 
ce  ire,  Saint-Georges , Gracieuse , Payai  et 
Pico  ; au  nord,  se  trouvent  Flores  et  Corvo. 
L'air  y est  sain,  le  climat  agréable  et  plus 
doux  que  dans  les  pays  de  l'Europe  situés 
sous  la  même  latitude.  La  chaleur  de  l'été 
est  tempérée  par  des  brises  de  mer  , et  l’hi- 
ver se  marque  seulement  par  des  tems  cou- 
verts, des  pluies  et  des  vents  qui  prennent 
quelquefois  la  force  d'un  ouragan.  Jamais  le 
froid  n’est  assez  sensible  pour  forcer  les  ha- 
bitons à chauffer  leurs  appartemens.  La  neige 
et  la  glace  ne  paraissent  que  rarement  sur 
les  sommets  des  plus  hautes  montagnes.  Les 
tremblemens  de  terre  sont  le  seul  fléau  de  ces 
Iles  fortunées  , dont  la  nature  volcanique  est 
attestée  par  la  forme  des  montagnes,  par  des 
cratères,  des  déchiremens  dans  leurs  flancs, 
de  nombreuses  cavernes , par  des  laves , 
pierres  ponces  et  cendres  qu'on  y foule  par- 
tout. Les  côtes  sont  généralement  hautes, 
escarpées  ; le  sol  est  peu  profond , mais  très- 
fertile  , et  bien  arrosé  par  des  ruisseaux  frais 
et  limpides.  On  y récolte  et  exporte  du  lin , 
du  froment,  de  l'orge,  du  maïs,  du  millet, 
des  légumes,  des  olives,  des  oranges,  des 
citrons , et  une  quantité*  de  bon  vin , qui 
passe  fréquemment  pour  du  Madère.  Jadis 
on  en  évaluait  le  produit  à trente-quatre 
mille  cent  pipes  * ; il  a dû  augmenter  par  les 
demandes  des  Anglais.  Le  pastel  y formait 
autrefois  une  importante  branche  de  com- 
merce; on  y cultivait  aussi  la  canne  à sucre. 
Parmi  une  grande  variété  d’arbres,  on  re- 
marque le  bananier,  mais  surtout  le  citron- 
nier-cédrat , qui  forme  le  plus  bel  ornement 
des  forêts.  Les  coteaux  brillent  d’une  ver- 
dure perpétuelle.  Il  y a de  très-gros  bœufs , 
beaucoup  de  cochons  et  de  moutons , de  bons 
mulets  et  des  ânes. 

La  mer  offre  une  étonnante  richesse  de 
poissons  délicats , des  tortues  de  la  petite  es- 
pèce , et  plusieurs  testacés , parmi  lesquels 

> H rue,  dans  Labat , Afrique  occidentale,  t.  V, 
p.  «85 


on  distingue  deux  sortes  d’excellentes  huî- 
tres, appelées  lapas  et  cracas.  La  pêche  de 
la  baleine,  aujourd'hui  négligée,  y était  au- 
trefois très-lucrative. 

population.  — - L’excellent  climat  des  lies 
Açores  en  favorise  tellement  la  population , 
qu’elles  ont  pu  fournir  des  colons  au  Brésil 
et  même  à la  province  d’AIcntojo , dans  le 
Portugal.  Raynal  porte  le  nombre  des  habi- 
tons à cent  quarante-deux  mille  ; mais  d’a- 
près un  recensement  plus  récent , publié  en 
1789,  il  s'élevait  à cent  cinquante  mille  cent 
soixante-quatorze  âmes  *.  Saint-Michel,  Fayal 
et  Gracieuse  sont  les  mieux  peuplées.  Les  ha- 
bitons sont  tous  blancs,  à l’exception  d’un  petit 
nombre  de  nègres  employés  comme  domesti- 
ques. La  noblesse,  qui  est  nombreuse,  possède 
une  grande  partie  du  terrain.  Les  habitons 
laborieux , sobres  et  de  bonne  constitution , 
manquent  de  moyens  d'instruction.  Dans  les 
bonnes  années , les  Açores  peuvent  expédier 
pour  le  Brésil , le  Portugal,  l'Angleterre  et 
d’autres  pays  du  nord , une  cinquantaine  de 
vaisseaux  chargés  de  grains , fruits , miel , 
légumes,  farines,  viandes  salées,  lard,  or- 
scillc,  grosses  toiles , eau-de-vie , vin  , vinai- 
gre, etc.  ; mais  le  manque  absolu  d’un  port 
spacieux,  sur  et  profond,  empêchera  tou- 
jours le  commerce  de  ces  iles  d’acquérir  une 
haute  splendeur. 

Le  gouverneur , capitaine-général  des  neuf 
iles,  réside  à Angra  ; il  est  nommé  pour  trois 
ans,  sauf  prolongation. 

L’administration  de  chaque  île  est  soumise 
a un  ou  deux  capitaines-majors,  qui  veillent 
au  maintien  de  la  police , commandent  la 
milice , et  inspectent  la  perception  des  im- 
pôts. Les  deux  forts  d'Angra  ont  des  com- 
mandans  particuliers;  du  reste  , les  lies  sont 
dans  un  mauvais  état  de  défense. 

Les  églises  ne  sont  pas  richement  dotées, 
et  les  couvcns,  ceux  de  religieuses  surtout, 
sont  peu  nombreux. 

Saint  Michel  ou  San-Miguel,  la  plus  pro- 
che du  Portugal,  a quinze  milles  huit  dixièmes 
géographiques  carrés  de  superficie.  En  1790*, 
sa  population  s'élevait  à soixante-deux  mille 
deux  cent  quatorze  âmes  , dont  vingt-sept 
mille  deux  cent  trente  quatre  mâles , trente- 
trois  mille  six  cent  vingt-quatre  femmes,  et 
mille  deux  cent  cinquante-six  ecclésiastiques 
ou  religieux  des  deux  sexes. 

De  hautes  montagnes  bordent  la  côte  à 
l’est  et  à l’ouest;  vers  le  milieu , les  hauteurs 

* F incent  Tofino.  Dcrrotcro  ili  la«  coït»»  de  E«- 
panna. 
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abaissées  prennent  de®  forme®  coniques  : 
toutes  portent  des  traces  d’éruptions  volcani- 
ques, dont  la  derniere  eut  lieu  en  i65a.  Au- 
jourd’hui , les  cratères  qu’on  voit  encore  sur 
la  plupart  des  montagnes,  principalement  à 
l’ouest , sont  transformés  en  lacs.  Les  natu- 
ralistes admirent  entre  autres  , dans  la  partie 
de  l’est , un  vallon  profond  et  très-romanti- 
que , appelé  Fumas  1 , qui  paraît  être  un 
volcan  écroulé.  11  a la  forme  ovale,  et  un  peu 
plus  d'un  mille  géographique  de  circonfé- 
rence. Des  montagnes  hautes,  escarpées  et 
couvertes  de  cèdres,  en  marquent  le  pour- 
tour. Une  partie  de  ce  vallon  offre  l'aspect 
d'un  paradis  terrestre,  tandis  que  l’autre 
plus  enfoncée,  est  remplie  presqu’entière- 
ment  de  pierres  ponces  réduites  en  poudre. 
L’enfoncement  est  occupe  par  un  lac  assez 
considérable  d’eau  douce , et  par  plusieurs 
sources  d’eaux  minérales  et  sulfureuses,  tant 
chaudes  que  froides  : elles  donnent  naissance 
à la  Ribeira-Quente , petite  rivière  dont  les 
eaux  fumantes  se  fraient  un  passage  à tra- 
vers les  fentes  des  rochers , et  débouchent 
au  sud-est  à la  mer,  où , à une  distance  con- 
sidérable de  la  côte,  on  voit,  en  quelques 
endroits , l’eau  bouillonner  avec  violence. 

CULTURE  ET  PRODUCTIONS.  — L’ile,en  gé- 
néral, bien  arrosée  et  très-fertile,  est  médio- 
crement cultivée.  On  ne  tire  pas  non  plus 
tout  le  parti  convenable  des  productions  mi- 
néralogiques, telles  que  soufre,  sel  ammo- 
niac natif,  marne,  fer  oxidé  rouge,  terre 
vitriolique  et  pierres  ponces.  Les  Hollandais 
exportaient  jadis  de  la  terre  h foulon3,  et 
au  16e  siècle  , il  y avait  dans  le  val  de  Fumas 
une  fabrique  d’alun , qui  en  fournit  quatre 
mille  huit  cent  trente-trois  quintaux  dans 
un  espace  de  dix  ans.  La  végétation  brille  du 
plus  bel  éclat,  et  de  nombreux  bosquets  di- 
versifient les  paysages;  les  champs  produi- 
sent, sans  grands  frais  , d'excellent  froment, 
du  maïs,  un  peu  d’orge,  des  fèves  et  du  riz 
en  quantité.  Dans  les  jardins,  on  cultive  des 
oranges  d’excellente  qualité,  et  bien  d’au- 
tres fruits.  Les  vignes  , établies  principale- 
ment sur  la  lave  décomposée  , donnent  an- 
nuellement cinq  mille  pipes  de  vin.  Les 
pâturages  sont  bons  et  abondans.  Le  val  de 
Furnas  fournit  du  miel  délicieux;  la  côte, 
des  éponges  qu’on  néglige,  et  la  mer,  sur- 
tout des  sardines,  qui  nourrissent  le  bas 
peuple. 

* blason  , dans  le*  Tram.  Philo*.  I.  LXVUI , p.  f. 
Cordeyro,  HUtoria  das  islas  sujelas  o Portugal, 
p.  «46. 

3 blctn.  ccon.  da  Soticd.  de  Lisboa,  t.  1,  187  »({• 
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Les  habitans  fabriquent  de  grosses  toiles 
qu'on  envoie  au  Brésil. 

Punta -Delgada , la  capitale  de  File,  peu- 
plée de  douze  mille  habitans , fait  un  com- 
merce considérable  des  productions  du  pays, 
tant  avec  l’Europe  qu'avec  l’Amérique.  Elle 
n’a  cependant  qu’une  mauvaise  rade,  défen- 
due par  le  fort  de  Saint-Braz.  RibeiraGrande, 
ville  de  six  mille  habitans  , a de  nombreux 
métiers  pour  toiles  *. 

îlot  volcanique  tehporairf.. —Un  phé- 
nomène du  plus  grand  intérêt  doit  encore 
nous  retenir  quelques  momens  dans  ces  pa- 
rages; il  faut  considérer  une  de  ces  îles  vol- 
caniques , qui  tantôt  élèvent  au-dessus  des 
flots  leurs  sinistres  sommets,  et  tantôt  s'en- 
foncent de  nouveau  dans  les  abîmes.  La  mer 
des  Açores  renferme  probablement  plus  d'une 
montagne  volcanique  semblable  à celles  qui, 
dans  les  îles,  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux. 

Sans  nous  arrêter  à une  tradition  portu- 
gaise très-obscure,  d’après  laquelle  l'îlc  en- 
tière de  Corvo  serait  sortie  de  la  mer  par  une 
éruption  volcanique,  nous  rappellerons  que, 
dans  le  grand  tremblement  de  terre  de 
qui  bouleversa  l’ilc  Saint-Georges  et  fit  périr 
quinze  cents  personnes  ou  un  septième  de  la 
population,  on  vit,  selon  plusieurs  témoi- 
gnages authentiques , mais  peu  circonstan- 
ciés, dix-huit  îlots  sortir  de  la  mer  à trois 
cents  toises  du  rivage  4. 

Mais  le  seul  volcan  sous-marin  parfaite- 
ment observé,  est  celui  qui  se  trouve  auprès 
de  l’ile  de  Saint-Michel.  Cest  pendant  un 
violent  tremblement  de  terre,  en  i638 , qu'on 
vit  ici  des  flammes  et  des  bouffées  de  fumée 
sortir  de  la  mer  agitée  : ce  vaste  incendie  s'é. 
tendait  sur  un  espace  de  plusieurs  arpens, 
selon  le  rapport  des  pécheurs;  bientôt  on  vit 
des  matières  terreuses  et  des  blocs  de  roche 
lancés  en  l'air,  retomber  dans  la  mer,  où  ils 
surnageaient  : d’autres  rochers  noirâtres  sem- 
blaient sortir  de  l’eau  ; quelques-uns  s’éle- 
vaient jusqu’à  soixante  brasses  de  haut;  peu 
à peu  toutes  ces  masses  se  réunirent  en  s’é- 
tendant sur  un  espace  de  trois  lieues  de  long 
sur  une  demi-lieue  de  large.  Ces  éruptions 
durèrent  trois  semaines;  alors,  dit-on, .tous 
les  rochers  élevés  au-dessus  des  flots  disparu- 
rent sans  laisser  de  traces s.  Les  pêcheurs , 
témoins  de  cette  catastrophe,  prirent  des 

* Cordeyro,  p.  >44* 

4 Mercure  de  Madrid,  décembre  lÿSy. 

5 Cordeyro , p.  i^o.  Kircher,  Mund.  Subterr.,  t.  I, 
lib.  II,  cap.  u,  p.  8s.  Gnssendus,  de  ViU  Epicuri, 

t.  1I«  p.  io5o. 
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fragmens  de  rochers  sortis  de  la  mer;  ils  se 
brisaient  en  éclats,  et  ne  laissaient  qu’un 
gravier  noirâtre  : c’étaient  donc  des  scories 
et  du  tuf  volcanique.  Le  cratère  du  volcan 
avait  servi  d’abri  à une  quantité  innombrable 
de  poissons;  c’était  le  rendez-vous  ordinaire 
des  pécheurs  de  l’ile,  et  lors  de  l'éruption, 
la  mer  rejeta  une  telle  quantité  de  poissons 
morts , que  l'air  en  fut  infecté. 

Ici  nous  devons  observer  une  circonstance 
de  peu  d'importance  en  elle-même,  mais  qui , 
par  ses  conséquences,  peut  devenir  du  plus 
grand  intérêt  pour  l'histoire  naturelle  et  la 
géographie  physique.  Les  autorités  que  nous 
Tenons  de  citer  s'accordent  à fixer  l’époque 
de  cetteéruption  mémorable  à l’an  i638.  Néan- 
moins, BufTon  affirme  que  cet  événement  eut 
lieu  en  1628  ; il  s'appuie  de  l'autorité  de  Man- 
delslo,  fameux  voyageur;  mais  en  cherchant 
dans  l’édition  originale  allemande  de  la  rela- 
tion de  Mandclslo  , publiée  en  i658  par  Oléa- 
rius,  on  ne  trouve  absolument  rien  sur  cette 
éruption  : il  en  est  de  même  pour  la  traduc- 
tion hollandaise.  Ce  n'est  que  dans  la  traduc- 
tion française,  par  Wiquefort  ( Paris,  1678), 
et  dans  celle  donnée  en  anglais  dans  la  col- 
lection de  Harris  (Londres,  i^o5 ),  qu'on 
trouve  le  passage  cité  et  transcrit  par  Ruffon  ; 
il  était  naturel  de  rejeter  une  opinion  aussi 
faiblement  appuyée  * ; mais  si,  cependant, 
par  un  hasard  qui  n'est  pas  sans  exemple, 
cette  opinion  se  trouvait  confirmée  par  quel- 
que nouveau  témoignage;  si  Gassendi  et  Kir- 
cher  s'étaient  trompés  en  mettant  i638  pour 
1628,  les  trois  éruptions  connues  de  ce  vol- 
can, savoir,  celle  dont  nous  parlons  et  celles 
de  1720  et  de  i8ti,  se  trouveraient  éloignées 
les  unes  des  autres  de  quatre-vingt-onze  à 
quatre-vingt-douze  ans;  ce  qui  permettrait 
de  considérer  ce  volcan  comme  sujet  à une 
période  régulière.  Un  résultat  aussi  curieux 
mériterait  qu’on  fit  de  nouvelles  recherches 
sur  la  véritable  date  de  l'éruption  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance 
chronologique,  la  date  de  l’éruption  de  1720 
est  bien  constatée.  Ce  fut  au  mois  de  no- 
vembre de  cette  année,  qu'apres  un  violent 
tremblement  déterre,  on  vit  s'élever  entre 
les  îles  Saint-Michel  et  Terccira  une  île  sem- 
blable à une  montagne  conique , et  qui  lançait 
des  feux , des  cendres  et  des  pierres  ponces  : 
un  torrent  de  laves  enflammées  descendit  de 
ses  flancs  escarpés  j elle  s'agrandit  au  point 
d’avoir  une  lieue  marine  de  circonférence , 
cl  d’être  visible  à la  distance  de  huit  à dix 

• Raspc,  Insul.  hui.  uat , cap.  3 , c 


lieues.  Mais  bientôt  elle  s'affaissa;  et  au 
mois  de  novembre  1723  , elle  avait  entière- 
ment disparu  : la  sonde  rapporta  quatre- 
vingts  brasses  à la  place  même  où  elle  s était 
montrée.  On  a beaucoup  de  rapports  détaillés, 
unanimes  et  authentiques  sur  l’apparition  de 
cette  ile’,  on  en  a même  dessiné  la  vue  sur 
les  lieux J;  de  sorte  qu’il  est  difficile  d «lever 
des  doutes  sur  la  réalité  du  fait.  C’est  cepen- 
dant ce  qu’a  tenté  de  faire  un  savant  hydro- 
graphe espagnol  : il  soutient  que  toute  cette 
prétendue  île  n'était  qu'un  amas  de  scories  et 
de  pierres  ponces  lancées  la  même  année  par 
le  pic  des  Açores,  le  pic  de  Camarinbas  (dans 
l’ile  Saint-Michel  ) et  d'autres  volcans  de  cet 
archipel,  et  que  les  courans  maritimes  avaient 
entraînées  et  réunies*.  Mais  la  hauteur  de 
l’ile  et  la  vue  qu'on  en  a tracée  réfutent  suffi- 
samment ces  idées.  Seulement  il  resterait  en- 
core à examiner  si  cette  île  a existé  duns  le 
même  endroit  que  celle  de  1G28  ou  de  (638: 
il  y a des  rapports  qui  la  placent  bien  plus 
avant  dans  la  mer. 

La  même  incertitude  s'étend  à l’ile  volca- 
nique qui,  au  mois  de  juillet  1811,  s'est  élevée 
dans  ces  parages.  Les  rapports  des  naviga- 
teurs, témoins  oculaires,  peignent  l'effroi 
que  leur  inspirèrent  cette  révolution  physi- 
que, la  mer  bouillante,  une  colonne  de  feu  , 
de  fumée  et  de  cendres,  s'élançant  dans  les 
airs , les  bouleversemcns  d’une  partie  de  l’ilc 
Saint-Michel,  les  poissons  morts  et  les  flots 
couverts  de  pierres  ponces.  Muis  l’ile  volca- 
nique se  montra  au  sud-est  de  la  grande  île  ; 
ce  qui  semble  ne  pas  convenir  avec  la  position 
de  l’ile  volcanique  de  1720.  Un  capitaine  an- 
glais, présent  à la  naissance  de  cette  Ile,  lui 
donne  trois  milles  de  circonférence  ; il  lui  im- 
posa le  nom  de  Sabrina,  et  en  prit  possession 
comme  d’une  découverte  anglaise;  mais  déjà 
la  mer  a englouti  cette  nouvelle  possession 
britannique. 

Sainte- Marie,  la  plus  au  sud-ouest  de  toutes, 
et  l’une  des  plus  petites,  ne  renferme  que 
douze  mille  habitans.  Le  sol , très-haut  élevé 
dans  l’est,  descend  un  peu  vers  le  couchant. 
On  y extrait  du  marbre  et  une  terre  argileuse 
qui  donne  la  plus  fine  poterie.  Elle  possédé 
encore  unccspècc  d’oiseaux  marins  de  Guinée, 
appelée  garajaô.  On  en  exporte  du  froment , 
du  vin,  des  bestiaux,  de  la  chaux  et  de  la 
poterie.  V illa-deSa  nia- Maria  en  est  le  clicf- 

* Athins,  Voyage  (Londres.  1735),  p.  a8.  De 
Montagnac,  Mcm.  de  l’Acad.  de»  Science»  de  Pari»  , 
171s,  p.  13.  Codronchi , Comment.  Bonon.,  I,  ao5. 

3 Philosoph.  Tran*act.,  1732,  vol.  XX AU,  p.  100. 

* / 'incent  Tofino,  Drrrotcro,  p.  219. 
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lieu.  Au  nord-est  de  cette  file , à la  distance 
de  cinq  milles,  se  trouvent  les  Formigas, 
groupe  d'ilots  et  de  rochers  inhabités,  qui 
pourraient  bien  appartenir  au  sommet  d'un 
volcan  sous-marin. 

Terceira  a des  côtes  ge'ne'ralcment  hautes 
et  en  partie  inaccessibles.  Quoique  le  sol  n’y 
paraisse  pas  volcanique,  elle  n’en  a pas  moins 
été  récemment  très-sujette  à des  tremblemens 
de  terre.  Il  s’y  est  même  formé , en  1761,  un 
volcan  fort  redoutable1.  Du  reste,  la  terre 
végétale  y est  plus  profonde  que  dans  les 
autres  Açores,  et  d’une  extrême  fertilité; 
aussi  l’on  y voit  quelques  forêts  de  cèdres,  de 
châtaigniers,  de  mûriers,  et  des  vergers  de 
beaux  citronniers,  orangers  et  pommiers. 
Le  vin  du  pays  est  médiocre;  mais  les  champs, 
bien  cultivés,  fournissent  à une  exportation 
considérable  de  froment.  L’entretien  des  bes- 
tiaux, favorisé  par  de  superbes  pâturages, 
y est  plus  étendu  que  dans  les  autres  Açores: 
aussi  les  fromages  et  les  jambons  de  Tcrceirc 
sont  renommés.  La  mer  est  riche  en  sardines, 
dorades,  ombres,  perches,  barbeaux,  et 
autres  poissons  plus  rares;  la  pêche  est  faci- 
litée par  les  bas-fonds  voisins  de  la  côte. 

La  population  s’élève  à vingt-huit  mille 
neuf  cents  ames.  Laborieux  et  sobres,  les 
habitans  de  Terceira  conservent  encore  une 
ancienne  réputation  de  bravoure,  qu'ils  ont 
méritée  en  maintenant , jusqu’à  la  dernière 
extrémité , l’indépendance  du  nom  portugais , 
contre  l’usurpation  espagnole , et  en  secouant 
ce  joug  odieux  aussitôt  que  l'élévation  de  la 
maison  de  Gragance  leur  fut  counue  *. 

jingra , la  capitale,  renferme  plus  d’un 
tiers  de  la  population.  Elle  est  le  siège  des 
autorités  ecclésiastiques , civiles  et  militaires 
de  tout  l’archipel.  Les  habitans  exportent 
dans  leurs  propres  vaisseaux  des  grains,  du 
lin,  des  toiles  et  du  vin.  Angra  est  aussi  la 
relâche  ordinaire  des  vaisseaux  portugais  qui 
se  rendent  au  Grésil  et  aux  Indes. 

L’ile  de  Saint-Georges  ou  Saô  Jorge , entre 
les  îles  Gracieuse  et  Pico,  est  haute,  sans 
être  montueusc.  Dans  le  sud,  il  y a des  vigno- 
bles dont  le  produit  est  préféré  aux  autres 
vins  des  Açores et  d'excellcns  pâturages. 
Outre  les  avantages  dont  jouissent  les  autres 
Açores,  l’ile  possède  encore  abondamment  du 
bois,  même  de  construction,  et  la  meilleure 
eau.  La  population  excède  onze  mille  ames. 

r 

1 Hebbe,  Relation  de  file  Fayal,  etc.  Stockholm, 

i8o4- 

* Cordejro,  Historié  insulana,  p.  368*^o5.  De 
Sou* h , Hiit.  de  la  Cui-Rcal , etc.,  t.  VII,  p.  177. 

J Hebbe,  ouvrage  cité  ci-dessus. 
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Gracieuse , Fane  des  plus  petites,  est  si- 
tuée au  nord-ouest  de  Terceira.  L’aspect  en- 
chanteur des  trois  montagnes  qu’elle  présente , 
vue  du  sud-ouest , la  prodigieuse  fertilité  de 
son  sol,  et  la  salubrité  toute  particulière  de 
son  climat , lui  ont  valu  le  beau  nom  qu'elle 
porte.  On  en  lire  des  grains,  des  légumes, 
des  herbes  potagères,  des  fruits,  du  vin,  de 
l’eau-dc-vie,  du  beurre  et  du  fromage;  mais 
File  manque  de  bois  à brûler.  La  population 
s’élève  à sept  mille  trois  cent  quinze  ames. 

Fayal , la  plus  occidentale  du  groupe  cen- 
tral , a plus  de  seize  mille  babitans.  Des  ro- 
chers hauts  et  escarpés  bordent  presque  par- 
tout la  côte.  Le  sol  onduleux  et  couvert  d’une 
riche  verdure,  s’élève  vers  le  milieu  de  File, 
où  des  montagnes  rangées  en  cercle  , entou- 
rent une  vallée  profonde,  large  d’une  lieue. 
On  l’appelle  a Ca  Ici  cira , ou  la  Chaudière,  et 
on  croit,  avec  quelque  probabilité,  qu'elle 
doit  son  origine  à l'aiïaissemcnt  d'un  volcan. 
Un  tiers  de  son  étendue  est  occupé  par  un 
lac,  dans  lequel  se  réunissent  les  causes  de 
plusieurs  sources  d’eau  vive.  Les  plus  beaux 
prés  et  de  charmans  bosquets  qui  parent  les 
bords  de  ce  lac  et  se  prolongent  sur  la  douce 
pente  des  coteaux,  varient  le  site  et  forment 
un  séjour  enchanté. 

climat  et  pnoDUCTiosA.  — Le  climat  de 
File  est,  en  général,  ddicieux  et  1res -sa- 
lubre ; le  sol  est  si  fertile , qu'on  y fait 
souvent  double  moisson  de  froment  et  de  mais. 
Dans  les  jardins  et  les  vergers,  la  pomme 
de  terre,  récemment  introduite,  croit  à 
côté  des  citronniers  et  des  orangers  ; mais  il 
y a peu  de  vignobles,  et  leur  produit  est  de 
médiocre  qualité.  Les  vins,  connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Fayal , y sont 
apportés  de  Pico  4.  Des  toulTcs  de  frênes , de 
hêtres  élances * et  de  châtaigniers  couronnent 
les  hauteurs;  mais  les  broussailles  de  myrtes 
et  d’autres  arbustes  toujours  verts  prédomi- 
nent généralement. 

Les  habitans  se  font  remarquer  par  la  bonté 
et  la  douceur  de  leur  caractère,  par  la  sim- 
plicité de  leurs  mœurs,  et  par  leur  probité 
dans  les  transactions. 

Villa  da  Orta / le  chef  lieu  de  File,  appelé 
quelquefois,  par  erreur,  également  Fayal, 
et  peuplé  de  quatre  mille  ames,  n’est  qu'un 
bourg  bâti  en  amphithéâtre,  sur  une  baie 
spacieuse,  qui  offre  un  assez  bon  mouillage. 
Autour  de  la  baie , les  forêts  de  citronniers  et 
d’orangers  s'étendent  à perte  de  vue  le  long 

4 Hebbe , Relation  de  File  Fayal  (En  auod.). 

5 Les  hêtres,  en  portugais /ry«,  ont  donne  son 
nom  à File. 
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des  coteaux.  C'est  l'entrepôt  de  toutes  les 
productions  des  lies  de  Fayal  et  de  Pico,  et  le 
centre  d’un  grand  commerce.  Il  y a des  con- 
suls français,  anglais,  espagnols  et  américains. 

Pico f très-rapprochéc  de  Fayal,  est  la 
plus  grande  des  Açores  après  Saint-Michel; 
mais  elle  n'a  que  vingt-un  mille  habitant.  La 
partie  occidentale  ne  présente  qu’un  amas  de 
montagnes,  surmonté  par  le  Pico , ancien 
volcan  qui  a donné  son  nom  à l'ile,  et  qui 
s’élève  près  de  la  côte  à une  hauteur  de  douze 
cent  cinquante  toises  ■;  avec  un  teins  clair  , 
on  le  découvre  à trente  quatre  lieues  marines 
en  mer.  Au  haut  du  sommet,  presque  tou- 
jours enveloppé  de  nuages  ou  couvert  de 
neiges,  on  trouve  un  cratère  qui  jette  conti- 
nuellement de  la  fumée*.  Plus  bas,  on  ren- 
contre de  grandes  cavernes,  dont  les  voûtes 
distillent  une  quantité  d'eau.  La  verdure 
commence  à paraître;  petit  à petit  des  forêts 
succèdent  aux  broussailles,  et  des  pâturages 
d'herbes  aromatiques  invitent  les  troupeaux. 
Enfin , les  coteaux  inférieurs,  où  les  habitant 
ont  recouvert  les  pierres  et  la  lave  avec  de  la 
terre  , en  partie  achetée  à Fayal,  et  pénible- 
ment transportée  sur  ces  hauteurs , nous 
montrent  ce  que  peuvent  le  travail  et  la  per- 
sévérance humaine , luttant  avec  la  nature. 
D’excellens  vignobles , abrités  par  des  murs 
contre  des  vents  de  mer,  y occupent  une 
vaste  étendue. 

productions.— La  partie  orientale  de  l’ile 
est  basse,  unie  et  fertile.  On  y récolte  néan- 
moins à peine  une  quantité  de  grains  suffi- 
sante pour  la  moitié  des  habitans,  et  les 
pauvres  tirent  leur  principale  subsistance  des 
y ,11ns  qui  y abondent.  D’ailleurs,  tous  les 
fruits  du  midi  de  l’Europe  y viennent  en 
abondance  et  d'excellente  qualité.  Le  vin, 
cependant , forme  la  plus  grande  richesse  de 
l'ile  ; elle  en  produit , selon  les  années , quinze 
à trente  mille  pipes.  Il  y en  a deux  sortes 
principales  : la  malvoisie  (vino passado)  égale 
le  vin  de  Madère  ; mais  on  n'en  récolte  qu'une 
petite  quantité;  l'autre,  le  vino  seco,  varie 
beaucoup  en  bonté.  Les  vendanges,  qui  se 
font  au  commencement  de  septembre,  sont 
des  jours  de  fêtes  joyeuses  et  continuelles  qui 
attirent  un  tiers  de  la  population  de  Fayal. 
Les  vins  de  Pico  passent  principalement  au 
Brésil , aux  États-Unis , en  Angleterre,  partie 
aussi  en  Hollande,  dans  le  Nord  et  à Angola. 

» Tofino,  Derrotero  , p.  as5.  Znch , Eph.  geog., 
t.  II , p.  395.  D'autres  observations  supposent  une 
éléval  ion  de  i43i  toises.  A . de  Humboldi,  Voyage 
historique  , 1 , 93. 

* Herbert,  dans  la  Collection  dcllarris,t.  I,  p.  4$9* 
Cordejro  et  Hebbe. 


Les  forêts,  principalement  composées  de  cè- 
dres, offrent  aussi  beaucoup  d’ifs,  dont  le 
bois, recherché  pour  lebénisterie, était  autre- 
fois un  monopole  de  la  couronne.  Les  habi- 
tans de  Pico  sont  renommés  pour  la  beauté’ 
de  leurs  formes,  la  vivacité  de  leur  esprit, 
par  leur  amour  du  travail  et  de  la  propreté. 
Ils  descendent,  comme  ceux  de  Fayal,  en 
très-grande  partie , des  colons  flamands  ame- 
nés par  Jobst  de  Hurler,  beau-père  du  cé- 
lèbre géographe  Martin  Behaim  J. 

L’ile  de  Flores , située  au  nord-ouest  de 
Fayal,  est  escarpée  à la  côte,  montueuse 
dans  l'intérieur,  recouverte  d’une  mince 
couche  de  terre,  bien  arrosée  par  des  ruis- 
seaux limpides  qui  forment  plusieurs  belles 
cascades.  Exempte  de  tremblemens  de  terre, 
elle  est  en  revanche  exposée  à des  vent»  vio- 
lons, qui  souvent  détruisent  l’espérance  du 
cultivateur.  Des  forêts  de  gros  cedres  ornent 
les  montagnes  ; les  plaines  produisent  du  fro- 
ment, du  seigle,  des  yatns  et  des  j-uncas , 
racine  t ubéreuse , dont  la  farine , mêlée  à celle 
de  seigle,  donne  du  bon  pain  ; les  roches  de 
la  côte  sont  couvertes  d’orscille,  qu’on  ne 
cueille  qu’avec  danger.  On  ne  cultive  point  la 
vigne,  et  le  mais  ne  réussit  pas.  L’entretien 
des  moutons  et  des  poules  obtient  des  soins 
particuliers.  On  y compte  plus  de  trois  mille 
habitans,  occupés  en  partie  à la  fabrication 
de  lainages. 

Corvo  , la  plus  petite  des  Açores,  et  la  plus 
au  nord,  est  quelquefois  comprise  avec  l’ile 
précédente,  sous  le  nom  commun  de  Os  Con- 
voi. Plus  froide  encore  que  celle  de  Flores, 
elle  abonde  en  excellent  froment,  en  légumes , 
en  yams , en  lin , en  bestiaux  et  bois  de  ccdrc. 
La  population  ne  sc  monte  qu’à  sept  ou  huit 
cents  individus , qui  vivent  dans  une  sorte  de 
communauté  de  biens.  C’est  ainsi  qu’ils  par- 
tagent entre  eux  le  lait  de  leurs  troupeaux, 
le  bois  qu’il  leur  a été  permis  de  couper  et 
la  laine  de  leurs  troupeaux  , dont  ils  font  de 
grosses  étoffes.  Il  y a quelques  mouillages 
à la  côte,  et  aux  extrémités  nord  et  sud  de 
l’ile,  deux  montagnes,  dont  l’une  renferme 
dans  un  enfoncement  du  sommet  un  lac  d’eau 
douce.  On  a prétendu  , sans  preuve|,  et  même 
sans  aucune  vraisemblance,  que  l’ile  devait 
son  origine  à un  volcan  sous-marin. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  description 
des  îles  Açores,  description  puisée  dans  des 
sources  vierges  et  authentiques,  sans  faire 
observer  à nos  lecteurs  que  nous  avons  déjà 

3 m.  de  Miirr,  Histoire  diplomatique  de  Martin  Be- 
liaim,  p.  a3*a7-  Idem,  Journal  pour  l'histoire  de*  arts, 
t.  VI,  p.  8,  18  et  38.  Enallcm. 
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traité,  dans  une  autre  partie  de  ce  Précis 
plusieurs  questions  relatives  à 1* histoire  de  la 
decouverte  de  ces  îles  ; nous  avons  adopté 
l'opinion  qu’elles  avaient  été  visitées  au  moins 
un  siècle  avant  que  les  Portugais  ne  crurent 
en  faire  la  découverte.  Non-seulement  les 
descriptions  des  géographes  arabes  indiquent 
évidemment  d'autres  iles  que  les  Canaries*, 
mais  les  Açores  paraissent  même  sur  les  cartes 
manuscrites  du  quatorzième  siècle.  Le  nom 
d une  d’elles,  Bcntufla,  nous  avait  paru  arabe, 

* Vol.  I , p.  i8ï  , i83  , »o4,  ao5. 

* Hartman,  Africa  Eilmi , p.  3l4  et  *uir. 


et  nous  avait  fait  regarder  le.  Maures  d’Es- 
pagne comme  les  premiers  auteurs  de  la  dé- 
couverte. La  carte  de  Benincosa,  de  i4j6, 
semble  toutefois  prouver  que  le  nom  de  Ben- 
Utfla  n'est  qu'une  corruption  arabe  du  mot 
espagnol  ou  italien  y eniura  ; ce  qui  rendrait 
aux  peuples  européens  l'honneur  de  la  pre- 
mière découverte*.  Aucun  autre  trait  de 
lumière  nouvelle  n'est  venu  nous  éclairer 
sur  ces  questions  ténébreuses. 

5 Lettre  de  U.  Auguste  de  Stacl-HoUtein,  à l'au- 
teur du  Précis  , destinée  à être  loséréc  dans  let  nou- 
velles Annales  des  Broyages, 
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Tableau  des  principales  positions  géographiques  de  l’Afrique, 
à l'exception  de  t Egypte. 


LAT1T.  N. 

LONG.  E. 

SOURCES 

NOMS  DES  LIEUX. 

DE  PARIS. 

ET  AUTORITÉS. 

CÔTES  1>E  LA  MÉDITERRANÉE. 

Cap  Razal 


dcg.  miu.  sec.  I deg.  min.  sec. 


33  4 » 19  27  43 


Tripoli,  ville. 
Cap  Bon.  . . . 


Tunis , ville 

Idem 

Cap  Blanc  du  Nord.  . 

Cap  Serrât 

Cap  Tedelcs 

Alger,  ville 

Idem . 


Oran,  le  château.  . . . 

Melilla 

Cap  Très  Forças 

Coûta , la  ville 

Idem,  Mont  de)  Acho. 
Tanger,  ville 

| CÔTES  OCCIDENTALES. 

Caj^Spartel.  . . . . ..  . 

Idem 

Rabat,  entrée  du  fleuve. 

Fedal , île 

Cap  Lantin.  ....... 

San  , ville,  pointe  N.  , . 

Idem , pointe  S 

Mogador,  l'ile 

Cap  Gcer 

Cap  Bojador 

Cap  das  Barbas 

Cap  Blanco.  ....... 

Pointe  de  Barbarie.  . . . 
Cap-Vert , les  Mamelons. 

Idem 


3a  53  4° 
37  3 4^ 


36  37  » 

36  43  n 

37  aa  3o 

37  9 3o 

36  57  » 

36  â8  36 
36  49  3° 

% 4$ 

35  18  i5 
35  27  55 
35  48  5o 
35  54  4 

35  4^  3o 


35  48  40 
Idem. 


14  43  45 

>4  46  7 


Idem , pointe  N.  O. 

Ile  Gorëc 

Idem. 


7 a3  i5 


v 4 1 3 

1 8 x 

LONG.  O. 


5 17  a5 
7 36  a4 

7 36  3o 

8 18  4° 


8 14  a5 
8 >3  a5 


36 

45 

n 

8 

*7 

12 

34 

5 

» 

9 

3 

n 

33 

47 

» 

9 

3o 

45 

3a 

33 

» 

1 1 

3i 

» 

32 

22 

1» 

11 

3o 

R 

32 

12 

n 

11 

Q9 

I» 

3t 

27 

n 

11 

5o 

n 

3o 

38 

n 

12 

12 

• 

26 

t2 

3o 

16 

47 

» 

22 

i5 

3o 

*9 

n 

» 

20 

55 

3o 

«9 

3o 

» 

i5 

53 

n 

18 

5i 

3o 

19  5o  43 

19  5a  57 

19  53  16 
19  A5  « 

19  44  58 


CapSte.-Marie  (Gambie). 

* Yuung,  capitaine  anglais,  la  trouvée  exactement  la  même  en  1774 


Bureau  des  longitudes, 
dans  la  Connais s.  des 
Tems. 

Idem. 

M.  Chabert.  Carte  de 
la  Mediterrane'e  , par 
M.  Lapic. 

Wurm. 

Conn.  des  Tcms. 
Chabert-  Lapie. 

Idem.  Idem. 

Conn.  des  Tems. 

Idem. 

De  Grandpré. 

Tofino. 

Idem. 

Idem. 

Conn.  des  Tems. 

Idem. 

Wurm. 


Vincent  Tofino. 

Conn.  des  Tems. 
Requisite  Tables. 

Borda  et  Desoteaux. 
Fleuricu. 

Borda. 

Idem. 

Idem. 

Fleuricu , Borda,  etc. 

Idem. 

Borda. 

Idem. 

Idem. 

Idem  '. 

Idem , calculée  par 
L.  Bureau  D.  L. 
Voyages  de  Fleurieu , 
Borda  , etc. 

Iïequiiite  Tables, 
idem. 

Capitaine  Hallowel,  par 
chronomètre. 
Capitaine  Billinge. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


Idem 

Cap  Sic. -Anne. 
Cap  Mesurado. 


Grand  Sestros. 


Cap  das  Palmas. 


Cap  Lopez.  . 

Idem.  . . . 
Cap  Yomba. 
Malemba.  . . 
Cap  Padraon. 

Baie  d’Ambriz. 


drg.  min.  set.  I deg.  min.  sec. 


Entrée  du  Rio  Nunnez, 

pointe  sud 

Iles  des  Idolos  ou  de  Loss. 
( mouillage  de  Pile  orien- 
tale. ) 

Cap  Sierra-Lcone.  . . . 
Idem 


Cap  Apollonia 

Cap  Très  Puntas.  • • 

St.  Georges  délia  Mina. 
Quitta,  le  fort 

Wbydah,  la  rade.  . . . 

Cap  Formoso 

Ile  Fernando -Po,  baie 

nord-ouest 

Ile  du  Prince.  ...... 

Idem 

Ile  St. -Thomas 

Annobon,  la  rade.  . . . 


8 39  3o 
7 7 3o 

(i  37  y» 


5 I 38 

5 49  » 


■4  53  47 
i5  3a  » 

i5  39  17 
14  i A « 
ta  55  » 


5 3o  11 
5 3 3a 

4 ao  ta 
1 16  3o 

n i5  » 
lohc.  Est. 


Wesley  et  Mac  dure. 

Pontevcz  Gicn,  p.  1.  latit. 
Woodwill.  p.  1.  lon- 
git.  *. 

Capit.  Young.  1 774* 

Les  officiers  du  sloop  an- 
glais Y/trgo,  en  180a. 
Ile  qui  si  te  Tables. 
Idem. 

Les  officiers  de  l’Océan, 
vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Indes, en  180a. 

Royal  Charlotte 9 v.  de  la 
compagnie  des  Indes , 
en  1793,  par  chrono- 
mètre. 

Cap.  Young.  Requisite 
Tables.  Royal  Char- 
lotte. 

Requisite  Tables. 

Idem. 

Idem 

Hallowel,  par  chronotne 
tre. 

Idem. 

Capit.  Matliew. 

Oriental  Navigator  *. 

Conn.  des  Tems. 

Orient  Navig.  3. 

L'Argot  p.  la  latit. 

DonVarelo,  1779.  Levais 
seau  des  Inacs  Quecn, 
eu  1796. 

Orient.  Navig.  4. 

De  Grand  pre. 

Oriental  Navigator. 
Idem. 

CapitaineWood,cn  1798, 
p.  la  latit. 

Oriental  Navigator. 


* Woodwillc  venait  de  Sicrra-Leone , éloigné  de  vingt-trois  milles,  où  il  avait  rectifie  sa  lon- 
gitude. 

* Cet  ouvrage,  qui  nous  a été  communiqué  par  notre  savant  ami,  M.  Langlès,  cite  des  observa- 
tions  et  des  cartes  manuscrites. 

» On  convient  que  le  vaisseau  le  Glatton  a trouvé  la  longitude  plus  occidentale. 

4 La  longitude  est  conclue  de  celles  d'Annobon,  de  Saint-Tliomas , rtr.,  «le. 

TOME  11!.  11 
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Surri  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


LATIT.  S. 


LOKG.  O. 
DE  PU». 


dqj. 

min. 

ICC. 

dcg. 

rai  11. 

tec. 

7 

5 

Il 

10 

44 

B 

6 

5o 

n 

11 

26 

n 

12 

29 

n 

11 

G 

3o 

■6 

3 

» 

9 

34 

n 

21 

53 

5i 

12 

20 

B 

22 

53 

57 

12 

25 

n 

23 

3o 

B 

12 

20 

V 

26 

36 

5o 

12 

56 

3o 

34 

33 

4» 

16 

12 

10 

33 

55 

l5  ; 

16 

3 

45 

34 

29 

« 

n 

n 

• 

34 

®7 

» 

>7 

58 

» 

SOURCES 

ET  AUTOEITKS. 


Baie  d'Ambriz.  . . . 
St,-Paul  de  Loanda. 


St. -Philippe  de  Bcngucla. 

Cap  Negro.  . 

Cap  Sierra . . 

Baie  Walvisch.  

Porto  do  Uhco 

Aogra  Pcquena 

Cap  de  Bonne-Espérance. 


Idem  (la  ville ). 
Idem 


Cap  des  Aiguilles 

CÔTES  OR1BXTALES. 

Cap  St  .-Biaise 

Baie  Algoa,  pointe  sud.  . 
Port  Natal , pointe  sud. 


Cap  S**.  - Marie  , baie 
d’Alagoa.  . « 


Cap  Corrientes  ou  des 
Cornants. 


Baie  d'inhambane.  . . . 

Bassas  de  India 

Sofala,  le  fort.  • . . . . 


Quilimancey  ou  Cuama, 

Heuve 

Idem 

Mafamcde 


Mozambique,  le  fort. 
Idem 


Idem 

Qucrituha  , ilc. 


3i  10  * 

34  I >• 

09  55  * 


a5  58 


24  1 3o 

a3  47  * 

au  28  » 

20  i5  i5 


18  i5  n 

18  10  n 

16  ai  3o 

i5  9 » 

i5  i5  » 

i5  2 > 

12  3i  » 


■9  58 
24  20 
29  8 


3o  55 


Cap  Dclgado,  pointe  sud.  10  9 » 38  4* 

Quiloa , Ile 8 27  «*  37 

• Celle  po»ilîon  combinée  e»l  encore  confirmée  p*r  M.  Klindcr*. 


33  3i  3o 

33  3’i  n 

38  3i  n 

3a  a5  n 


35  « 

35  10 
38  5 

38  26 

37  56 

37  58 

38  36 


3o 


De  Grand  pré. 

Dalzel , pour  la  latit.  ; 
Oriental  Navig.  pour 
la  longitude. 

Capit.  Heyw.,  1811. 
Idem. 

Orient.  Navig. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Milieu  des  observations 
de  1a  Caille,  Ma, on  , 
Dixon.Heywood,  etc  *. 
La  Caille. 
liequitite  Tahiti. 
Oriental  Navig. 


LicutenantW.  Rice,i797. 
Idem. 

Vaisseaux  de  Chine,  par 
chronomètre.  Oriental 
Navig. 

Capit.  David  Invcrarity , 
1802,  par  observations 
lunaires. 

Idem. 

Idem. 

Spears  et  D.  Scott , 1 804. 
Le  vaisseau  India,  obser- 
vations lunaires,  1802. 

Dapres  de  Manncvillcttc. 
Orient.  Navig. 

Capit.  Huddart,  en  1784, 

Wpar  chronomètre, 
eat hrrhad , et  d'autres 
officiers  anglais,  1809. 
Épid.  Collin.  Annales  des 
Voyages. 

Dapres  de  Mannevillette. 
Carte  portugaise  , dans  le 
Voyage  de  Sait. 
Orient.  Navig.  et  fa  carte 
précitée. 

Orient.  Navig. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Zanzibar  I P°!°'e 

I pointe  S.  E. 
Mombazu  , port.  . . . 

BaieFormoui^^ 
Juba,  village 


ficrua  ou  Brava.  . . . 

Magadoxo . 

Cap  Bassas 

Cap  Orfui  ou  Hafoûn. 


Cap  Goardafui.  . . . 
Socotra , baie  Tamarida 

Idem 

Zcila 


Ile  Pcrim  ou  Bab-el- 

mandeb 

Baie  Amphila,  le  mouil- 
lage  

Ile  Dahalac,  pointe  sud. 

Arkiko 

Port  Mornington,  l’en- 
trée  


Souaqucn 

Bazal  Gcdid,  cap. 


ILES  ORIENTALES. 

MADAGASCAR. 


Cap  Ambro. 
Idem.  . . 


Nossé , mouillage. . . 
Passandava  , ville.  . 

Ile  Sancassé , baie  Na- 

ranüa 

Rarfe  de  Mourangayc 
Baie  Bombétoc,  entrée 

Idem,  port 

Cap  Table 

Entrée  de  Chesterfield. 


latit.  S. 


latit.  Sud. 

13  2» 

Idem. 


l3  13  X 

i3  45  » 

ik  3i  x 

i5  3 » 

15  4^1  »» 

16  a5  x 

1 5 43  11 

16  30  10 


LOKG.  0. 
DE  PARIS. 


deg.  miu. 

ICC. 

deg.  min. 

SCC. 

s 

40 

» 

37 

53 

X 

6 

26 

• 

38 

2 

v 

4 

4 

X 

38 

12 

X 

3 

a 

X 

39 

1 1 

M 

2 

% 

X 

3<J 

28 

X 

X 

12 

X 

4> 

8 

X 

LATIT. 

N. 

1 

IO 

X 

4 3 

20 

X 

2 

6 

X 

43 

IO 

X 

4 

•>7 

» 

45 

II 

0 

3o 

3o 

49 

I 

X 

II 

5o 

X 

49 

IO 

35 

13 

3o 

X 

5i 

3i 

X 

Idem. 

5i 

3 

3o 

11 

•s 

33 

4° 

45 

X 

12 

35 

3o 

4' 

* 

» 

*4 

4a 

40 

38 

4» 

3o 

■5 

3a 

3o 

37 

55 

» 

i5 

34 

45 

37 

»7 

i5 

■8 

•4 

» 

36 

12 

X 

*9 

4 

38 

35 

12 

11 

22 

1 

X 

34 

5t 

X 

long.  Est. 

47  3 1 » 


47  53  i5 
46  3 x 

45  35  X 

» Il  X 

8 x 

4 35  » 

3 46  » 

41  47  45 


SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


Oriental  Navigator. 
Idem. 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Capit.  Wheatherhcad  , 
Butler,  Moiïat,  etc. 
Idem. 

Orient.  Navig. 

Capit.  Tait. 

Carte  de  Sir  H.  Popham, 
incertaine. 

Moflat  et  Popham. 

Sait  et  Wheaterhead,  par 
chronomètre. 

Cap.  Court,  1804. 

Sait,  R.  Stuart,  etc. 

Cap.  Court.  Cartes  du 
y oyage  de  lord  Va- 
lentia. 

Idem. 

Expédition  de  sir  Po- 
pham. 


Dapres  deManncvillelte. 
Capit.  Stephens,  en  ido3, 

Ïar  200  observations 
unaircs  et  par  chrono- 
mètre. 

Ann.  des  Forages. 
Capit.  David  Inverarity. 

Idem. 

Ann.  des  V oyages. 

Idem. 

De  Mannevillette. 

Cap  Inverarity. 

M.  Hall  Gower,  par  obser- 
vations lunaires  nom- 
breuses. 
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dfj.  min.  sec.  I deg.  min.  sec. 


Ile  Jean-de-Nova. 
Haie  Mouroundava. 
Baie  St. -Augustin. 

Idem 

Cap  Sainte- Marie. 

Idem 

Fort  Dauphin.  . . 

Idem 

Baie  Sle.-Luce.  . . 


>7  2 45 

ai  io  » 

u3  36  a5 


Tamatave . . 

Fotilpointe 

Idem 

Ile  Ibrahim  ou  Ste.-Ma- 
ric  , pointe  N.  E.  . . . 
Baie  Antou-Gil,  la  pointe. 
Port  Louqucz , entrée.  . 


ILES  COMORES,  SET  CHEL- 
LES , etc. 

Grande  Comorc,  mouil- 
lage N.O.. 

Molnlla , mouillage  E.  . 

Joanna  , le  pic 

Idem,  pointeS 

Mayotta,  le  pic  Valcn- 

tine. 

Ile  Alphonse 

Groupe  Cosmolcdo.  . . 
Ile  Galega 

'IleCoetivy 

IlePlattc ♦ . 

Ile  Marie-Louise 

lie  Mahé,  côté  N.  E.  . . 

Ile  Praslin 

Ile  Cbagosou  Diego  Gar- 


18  12  » 

■7,4»  '4 

Idem. 


1 5 27  » 

12  4^  " 


12  54  » 

7 3 3i 

9 5o  • 
10  25  3o 


^o  4^  3o 
42  40  » 

41  43  » 


47  20  » 

47  33  ï» 
47  32  3o 


54  1 3 h 

53  11  n 

52  iq  » 

53  «5  n 

53  26  3o 

70  7 » 


SOURCES 

ET  AUTORITES. 


Divers  observateurs  1 . 
Idem  ». 

Idem.  Orient.  Naviga- 
tor. 

Ann.  des  Voyages. 
Orient.  Navig. 

De  Mannevillcttc. 

Idem. 

Orient.  Navig.  >. 
Lissct-Gcoflroy.  Annales 
des  Voyages. 

Orient.  Navig. 

Conn.  des  Tems. 
Requisitc  Tables. 


Orient.  Navig. 
Ann.  des  V oj‘. 
Orient.  Navig. 


Orient.  Navig. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Capit.  Inverarity. 
Orient.  Navig. 

Les  officiers  de  la  Cio- 
rindc  , etc.,  en  1811. 
M.  de  Coctivy. 

Oriental  Navigator  s. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Capit.  Heywood  et  Blair. 


1 D'après  de  nombreuses  observations  récentes , l'île  Jcan-dc-Nova  est  la  mcrnc  que  l'ile  Saint- 
Christophe. 

* C'est  probablement  par  une  erreur  de  copiste  ou  par  quelque  défaut  de  clarté  dans  le  manuscrit 
envoyé  do  l'Ile-de-France,  que  dam  les  A > V K 1. ES  DES  Voyages  cette  baie  a été  mise  à ao”  10'. 

I C'est  un  terme  moyen  entre  de  Mannevillette  et  plusieurs  observateurs  anglais. 
h Les  longitudes  anglaises  paraissent  trop  occidentales. 

* Cci  positions  résultent  d'un  terme  moyen  cuire  diverses  obcrvalions  anglaises  et  françaises. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


LES  MASCAREIGNES» 

Ile  - de  • France  , Port- 
Louis 

Bourbon,  St.-Dcnis.  . . 
Rodriguez,  le  milieu.  . . 
Ile  Cargados  ou  Garajos. 

ILES  DE  L'OCÉAN  AUSTRAL. 


Amsterdam I 37  5i 


Saint-Paul.  ....... 

Terre  de  Kerguelen  , cap 

Bligh . . 

Idem,  cap  Louis.  . . . 
Ile  du  prince  Édouard.  . 

Ile  Marion 

Ile  Bouvet  ou  cap  Circon- 


ilog.  min.  sec.  I drg.  min.  sec. 


ao  9 39 
ao  5(  3o 

1 9 4 1 n 

16  28  * 


Ile  Tristan  d’Acunha. 
Ile  Gough 


ILES  OCCIDENTALES. 

Sic.  - Hélène  ( James- 

Town) 

Idem . . . 

Idem 

Ascension 


i5  55  >» 

Idem. 
Idem. 

7 55  3o 


Idem.  . . . 
Idem.  . . . 
St. -Matthieu. 


53  7 3o 

60  5o  1» 
57  1 1 » 


75  37  » 


GG  18  45 

66  » » 

35  4^  " 

35  26  * 


8 ï 3o 
16  35  3o 


16  41  *5 

16  19  » 

9 43  » 


De  Mannevillette  et  Flin- 
ders  ; terme  moyen. 
De  Mannevillette. 

Idem. 

La  frégate  la  Sémillante. 


Orient.  Navigat . Terme 
moyen  de  plusieurs  ob- 
servations ». 

Idem. 


Cap.  Cook. 


Les  vaisseaux  le  .Vvvanct 
YOuer,  en  1808. 


Capit.  Heywood. 
Orient,  tfavig. 


Capit.  Horsburgh  J. 

Maskelyne.cn  1761. 

Requisite  Tables. 

Grand  nombre  d'obser- 
vations chronométri- 
ques. 

Requisite  Tables. 

La  Caille. 

Épbémérides  de  Coïra- 
bre  C 


■L’Oriental  Navigator,  comme  1a  plupart  des  écrivains  anglais,  applique  à file  Amsterdam 
ce  qui  appartient  à l'Ile  Saint-Paul  (et  vice  versa).  Les  Requisite  Tables  donnent  les  noms  dans 
leur  sens  véritable  et  originaire. 

* La  différence  de  4 degrés  de  longitude  est  trop  peu  de  chose  à cette  latitude,  et  dans  une  mer 
aussi  brumeuse , pour  laisser  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  cette  lie  avec  le  cap  Circoncision 
de  Losler  de  Bouvet. 

3 L'Oriental  Navigator  assure  que  cette  longitude,  déterminée  par  trente-deux  séries  de 
distances  lunaires , est  regardée  comme  la  plus  exacte. 

4 Yoycs  plus  haut , p.  60. 
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Suite  bu  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc . 


NOMS  DES  LIEUX. 

LAT1T. 

N. 

LONG.  0. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

dtg. 

miu. 

SCC. 

Ueg. 

min. 

sec. 

ILES  DO  CAP-VERT. 

Ile  du  Sel , pointe  N.  0. 

16 

5o 

» 

25 

16 

11 

Capit.  Keilor  , en  1782. 
Flcurieu,  Heywood. 

BonavisU,  rade  anglaise. 

16 

4 

6 

35 

2D 

10 

l5 

Mayo,  rade  anglaise.  . . 
Sait-Yago,  mouillage  de 

i5 

II 

25 

3a 

*9 

Fleurieu. 

Port  Fraya 

>4 

53 

4» 

25 

5o 

34 

Terme  moyen.  Orient. 
Navigator. 

Ftiego,  le  pic 

*4 

56 

3» 

2 G 

44 

3 

Idem 

Brava,  rade  occidentale. 

<4 

5o 

58 

*7 

5 

55 

Flcurieu,  corrigé.  Or. 
Navig. 

SanNicolas,  pointe  S.  E. 

■6 

a5 

)l 

a6 

3o 

w 

Capit.  Keilor,  etc. 

San- Antonio,  pte  N.  O. 

«7 

12 

>1 

V 

32 

47 

Idem. 

ILES  CANARIES. 

Lanccrote,  port  de  Naos. 

a8 

58 

3o 

i5 

53 

n 

Rorda. 

Allegranza,  Uot 

Forteventura,  port  Han- 

>9 

25 

3o 

i5 

5i 

31 

Idem. 

dia 

28 

4 

î» 

•s 

Si 

3o 

Idem. 

Lobos , îlot 

Grande  Canarie , pointe 

a8 

45 

• 

■ G 

9 

n 

Idem. 

NE 

a9 

>3 

» 

*7 

55 

» 

Idem. 

Idem , pointe  sud.  . . 

>7 

45 

M 

'7 

58 

3o 

Idem. 

Idem , pointe  ouest.  . 

a» 

I 

20 

l8 

11 

U 

Idem. 

Ténerifle,  le  pic 

a3 

»7 

* 

*9 

Jt 

11 

Idem . 

Idem,  idem 

Idem . 

*9 

5 

35 

Hequiute  Table*. 

Idem , idem 

Idem,  môle  de  Santa- 

Idem . 

18 

48 

II 

Djlrymplc,  par  chrono- 
mètre. 

Cruz 

a8 

27 

3o 

■8 

36 

3o 

La  Pevrousc. 

Idem 

Idem. 

18 

33 

5 

A.  de  Humholdt. 

Idem 

a8 

28 

3o 

18 

37 

>1 

Conn.  des  Tenu. 

Idem  y Orotava 

28 

25 

V 

18 

55 

31 

Borda. 

Gomère,  le  port.  .... 

a8 

5 

4° 

*9 

a8 

»t 

Idem. 

Paltna,  Sainte-Croix.  . . 
Ferro  ou  Fer  (ile  de). 

a8 

4a 

3o 

20 

7 

3« 

Idem. 

ville  Valverde 

27 

47 

20 

20 

*7 

U 

Idem. 

Idem } pointe  ouest.  . 

ILES  MADÈRES. 

a7 

44 

y* 

20 

20 

3* 

Idem  '. 

Les  Snlvages  ou  Sauva- 

Rcs 

3o 

8 

3o 

■8 

i5 

31 

Idem. 

Idem 

j» 

R 

31 

18 

8 

31 

Vaisseaux  d’Inde,  an- 
glai». 

Madère , Funchal.  . . . 

3a 

32 

4» 

*3 

i5 

a4 

Cap.  Flinders,  1801. 

Porto  Santo 

33 

3 

1» 

18 

37 

3o 

Conn.  des  Tems. 

IJ  ' On  soupronnet  cependant  que  file  de  Fer  est  placée 

quelque»  minutes  trop  à l'Est,  et  que  son 

l|  milieu  est  par  ao  degré*  ouc*t  de  Pari» , ou  sons 

l'ancien 

premier  méridien. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc . 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATIT. 

N. 

LOS  . 0. 
DE  PARIS. 

deg. 

min. 

SCC. 

deg. 

min. 

SCC. 

LES  AÇORES. 

Formigas,  rochers.  . . . 

3? 

i5 

5o 

»7 

*4 

18 

Santa  Maria,  pointe  S.  E. 

30 

50 

47 

V 

26 

» 

Idem , idem 

Idem. 

a7 

38 

45 

Idem,  pointeS.  O.  . . 

37 

57 

3i 

»7 

34 

18 

San-Migucl,  pointe  E.  . 

3 7 . 

48 

10 

*7 

33 

20 

Idem,  idem 

Idem. 

a7 

4 a 

22 

Idem , ville  de  Punla. 

Dclgada 

3Z 

45 

10 

33 

4 

3o 

Terceira,  mont  de  Brasil. 

3S 

38 

33 

U9 

3a 

48 

Idem f idem 

Idem. 

43 

4» 

Saint- Georges  , pointe  S. 

38 

E 

J» 

3o 

10 

4a 

Graciosa,  pointe  S.  E.  . 

3q 

J» 

1» 

3o 

18 

n 

Pico  , le  pic 

38 

30 

i5 

3o 

48 

1 

1 5 

Payai,  pointe  S.  E.  . . 

38 

3o 

12 

3i 

53 

Idem,  idem 

Idem. 

3i 

12 

48 

Flore»,  pointe  N.  . . . 
Idem,  idem 

33 

cm. 

39 

33 

33 

28 

aG 

3o 

34 

Idem,  idem 

Idem. 

33 

3t 

II 

Corvo  , pointe  S 

39 

4« 

iS 

33 

23 

n 

Flcurieu  et  Tofino , réu- 
nis. 

Idem. 

Conn.  des  Tems. 
Fleurieu,  Tofino. 

Idem. 

Conn.  des  Tems. 

Fleurieu,  Tofino. 

Idem. 

Conn.  des  Tems. 

Flcurieu , Tofino. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Conn.  des  Tepts. 

Tofino. 

Fleurieu. 

Sir  H.  Popham. 

Tofiuo. 
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livre  quatre-vingt-seizième. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-SEIZIÈME. 

Description  de  l’Amérique . — Considérations  générales . Origine  des 

Américains . 


DECOUVERTE  DE  L' AMÉRIQUE.  — Deux  fois 
déjà  l’histoire  des  découvertes  géographiques 
nous  a conduits  sur  les  rivages  du  nouveau 
Monde  ; nous  y avons  suivi  les  navigateurs 
de  la  Scandinavie  1 , et  , après  avoir  vu 
disparaître  ou  s'obscurcir  les  notions  qu'ils 
avaient  recueillies  1 , nous  avons  de  nou- 
veau accompagué  l’immortel  Colomb  dans  ce 
continent  qui  aurait  du  porter  son  nom  *. 
Notre  marche  descriptive  nous  y ramène. 
Nous  allons  parcourir  les  diverses  régions  de 
cette  partie  du  Monde  ; mais  , conformément 
à notre  méthode,  nous  allons  d'abord  jeter 
un  coup-d’œil  sur  sa  physionomie  générale  , 
ainsi  que  sur  la  race  d’hommes  qui  l’habite. 

configuration  de  l'amérique. -L’esprit  de 
système  a exagéré  tantôt  les  similitudes  et  tau- 
tôt  les  différences  qu’on  a cru  observer  entre 
l’Amérique  et  l’ancien  continent.  Les  formes 
extérieures  du  nouveau  continent  nous  frap- 
pent, il  est  vrai , au  premier  coup  d'œil , par  le 
contraste  apparent  qu’elles  présentent  avec 
l'ancien.  L’immense  île  que  forment  l'Asie , 
l’Afrique  et  l’Europe  , offre  un  ovale  dont  le 
grand  axe  est  très-incliné  vers  l’équateur  ; le 
contour  en  est  assez  également  interrompu  de 
deux  côtés  par  des  golfes  ou  des  méditerra- 
nées  ; les  fleuves  découlent  de  toutes  parts 
dans  une  proportion  à peu  près  égale.  L’Amé- 
rique présente,  au  contraire,  une  figure  allon- 
gée , découpée,  indéfinissable,  mais  dont  le 
côté  le  mieux  marqué  présente  une  courbe  à 
plusieurs  courbures,  dirigée  presque  dans  le 
sens  des  deux  pôles;  deux  grandes  péninsules 
sont  liées  ensemble  par  un  lotig  isthme  qui , 
soit  par  sa  forme  , soit  par  la  nature  des  roches 
primitives  qui  le  composent , ne  ressemble  en 
rien  à l'isthme  entre  l’Afrique  et  l'Asie;  les 
grands  golfes,  les  méditerranées  d’Amerique 
ont  leur  ouverture  du  côté  oriental  ; le  côté 
opposé  offre  un  rivage  uni , et  ne  présente 
qu'aux  deux  extrémités  quelques  dentelures  ; 

1 Voyet  notre  roi.  I,  p.  169  et  «uiv. 

’ Ibid.,  p.  173,  *74- 

* Ibid.,  p.  ai  s,  ai3. 


enfin,  les  grands  fleuves  coulent  prcsqu’exclu- 
sivement  vers  l’Océan  Atlantique. 

RAPPORTS  COMMUNS  DES  DEUX  COXTINBXS. 
— Ces  différences  réelles  disparaissent  ce- 
pendant , ou  perdent  du  moins  de  leur  impor- 
tance , lorsqu’en  contemplant  l'ensemble  du 
globe,  on  s'aperçoit  que  l’Amérique  n’est 
qu'une  continuation  de  la  ceinture  de  terres 
elevées  qui , sous  les  noms  de  plateau  de  Ca- 
freric  , d'Arabie,  de  Perse,  de  Mongolie, 
forment  le  dos  de  l’ancien  continent , et  qui, 
à peine  interrompues  au  détroit  de  Behring, 
forment  egalement  les  monts  Rocheux  ou 
Colombiens , le  plateau  du  Mexique  et  la 
grande  chaîne  des  Andes.  Cette  ceinture  de 
montagnes  et  de  plateaux,  semblable  à un 
anneau  écroulé  et  retombé  sur  sa  planète  , 
présente , généralement  parlant , une  pente 
plus  rapide  et  plus  courte  du  côté  du  bassin 
du  grand  Océan  (dont  la  mer  des  Indes  fait 
partie),  que  du  côté  des  mers  Atlantique  et 
Glaciale.  Voilà  le  grand  fait  commun  à l’un 
et  l’autre  continent,  et  dans  lequel  les  diffé- 
rences secondaires  s'absorbent. 

SUR  L’EXPRESSION  : NOUVEAU  CONTINENT.  — 
Cette  cohérence  et  cette  continuité  des  deux 
grandes  îles  du  globe,  repoussent  déjà  l'idée 
d'une  origine  plus  récente  de  l'Amérique , 
idée  qu’on  est  presque  honteux  d’avoir  be- 
soin de  contredire  , puisqu'elle  est  contraire 
aux  lois  constantes  de  l'hydrostatique.  Mais 
combien  d’idées  reçues  en  géologie  sont  con- 
traires aux  lois  physiques!  Il  faut  donc  bien 
redire  que  le  niveau  des  grandes  mers  étant 
nécessairement , à quelques  pieds  près , le 
même  partout,  aucune  terre  considérable  ne 
peut  être  ni  plus  ancienne,  ni  surtout  plus 
nouvelle  que  les  autres  4.  L'expression  de 
nouveau  continent  ne  doit  donc  jamais  nous 
rapeler  que  l'ordre  chronologique  de  nos 
connaissances. 

NIVEAU  DU  TERRAIN.  — Le  niveau  de  l’Amé- 

4 A.  de  Humboidt,  Bcrlincr  Monal-Schrift,  t.  XV, 
p.  191.  Smith  Bar/un,  Ilist.  Nat.  delà  Pcnsylvauie, 
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r’ujue  présente  véritablement  une  différence 
remarquable  avec  l’ancien  continent.  Cette 
différence  ne  consiste  pas  dans  l'élévation 
plus  grande  des  montagnes  ; car  si  les  Cordil- 
lères du  Pérou  atteignent  par  quelques-uns 
de  leurs  sommets  au  niveau  de  vingt  mille 
pieds  , il  est  aujourd'hui  à peu  près  certain 
que  les  montagnes  du  Thibct  s’élèvent  à un 
niveau  égal  et  même  supérieur.  Mais  les  pla- 
teaux qui  servent  de  support  aux  montagnes, 
sont  séparés  en  Amérique  des  plaines  basses 
par  une  pente  extrêmement  courte  et  rapide. 
Ainsi  la  région  des  Cordillières , et  celle  du 
plateau  du  Mexique  , régions  aériennes, 
tempérées  et  salubres  , touchent  presque  im- 
médiatement aux  plaines  qu’arrosent  le  Mis • 
sissipi , Y Amazone  et  le  Pavana.  Ces  plaines 
mêmes  , quelle  que  soit  leur  nature  , qu’elles 
soient  couvertes  d’herbes  élevées  et  ondoyan- 
tes comme  les  savanes  du  Missouri  , qu’elles 
offi  enl , comme  les  Hanoi  de  Caraccas , une 
surface  tantôt  calcinée  par  le  soleil,  tantôt 
rafraîchie  par  les  pluies  tropiques  et  revêtue 
de  graminées  superbes  ,ou  qu'enfin  , sembla- 
bles aux  Pampas  et  aux  Campos-Parexis , 
elles  présentent  à la  fureur  des  vents  leurs 
collines  de  sable  mouvant , mêlées  d'étangs 
saumâtres  , et  couvertes  de  plantes  salines  ; 
toutes  elles  conservent,  à des  distances  im- 
menses, un  niveau  très- bas  et  rarement  in- 
terrompu par  des  coteaux  ; car  le  système  des 
montagnes  Apulaches  ou  Alleghanj * , dans 
l'Amérique  septentrionale , et  celui  des  Cor- 
dillières du  Brésil,  dans  l’Amérique  méri- 
dionale , ne  sont  liés  au  système  des  grandes 
Cordillières  que  par  des  plateaux  un  peu  plus 
élevés  ou  par  de  simples  escarpemens  et  hau- 
teurs de  terrain  '. 

De  cette  vaste  étendue  des  plaines  améri- 
caines , résulte  l’immense  longueur  du  cours 
des  fleuves  qui  arrosent  celte  partie  du  monde. 
Le  tableau  suivant  peut  en  donner  une  idée. 

Bassin  du  Grand  Océan. 


Colombia  ou  Tacoulche-  Tassé. 
San-Phelipe  (cour*  supposé).  , 
Colorado.  


Longueur  en  lieue» 
de  i5  tu  degré. 

3 30 

3oo 

a6o 


Bassin  inconnu.  * 

Machenzie  arec  l'Oungigah  (riv.  de  U Pslx).  6*5 
Bassin  de  la  baie  d'Hudson. 
Shashashawan  avec  le  Nelson  (son  débouche).  4®° 

A s si  ni  /mil  arec  le  Severn ®°° 

Albany j3° 


* Voyea  les  Niveaux  des  continent , planche  4 <1“ 
tome  I du  Précis , ou  les  Niveaux  du  Mexique  dans 
l'atlas  de  M-  de  Humboldt. 

TOME  111. 


Bassin  de  l’Atlantique  (Amér.  septent  ). 


Longueur  en  lieues 
de  ï5  au  degré. 


Fleuve  Saint-Laurent  (depuis  Ontario).  . . . 

Outawas , affluent 

Connecticut 


Sio 

>70 

loo 


Bassin  du  golfe  du  Mexique  (dépendant 
de  l'Atlantique). 


Mississipi  seul 675 

Missouri  avec  le  Bas-Mississipi 980 

{Rivière  Platte 370 

Ohio 330 

ArS..nz., 4,0 

Riv.  Bouge. . 35o 

Bio  del  Noria 3 00 


Bassin  de  la  merdes  Antilles  (idem). 


Madeleine. 


a5o 


Bassin  de  V Atlantique  (Amérique  mérid.) 


Orénoque 

Essequeho 

Amazon  ou  Maragnon 

!Ucayat  ou  Apo-Paro  et  Béni . . . 

Yutau 

Iurna 

Parana-Guza  ou  Madeira.  . . . . 
— 

Jopayos 

Xingu 

Napo.  

Bio-Negro 

Tocantin  ou  rivière  du  Gram-Para 

Parnaiba A..... 

San-Francisco 

Pamea  ou  Bio  de  la  Plata.  . . 

> Paraguay 

L Pilcomayo  (du  précédent) 

Affluent  < F'ermejo 

1 Sa/ado 

\ Uruguay 

Morale  Lei'ou  ou  Colorado.  

Cusu  Levou  ou  Negro 


480 

is5 

1000 

45o 

s5o 

35o 

575 

3to 

36o 

330 

3a5 

5oo 

180 

4*5 

710 

4oo 

34o 

330 

a5o 

230 

36o 

180 


REMARQUE  SUR  LES  BASSIXS  DES  FLEUVES. 

La  continuité  du  même  niveau  fait  aussi 

que  le»  bassins  respectifs  des  fleuves  ne  sont 
nulle  part  moins  distincts;  ils  ne  sonl  séparés 
que  par  de  faibles  crêtes;  souvent  même  ils 
ne  le  sont  pas  du  tout.  Aussi,  plusieurs  fleu- 
ve* confondent  dan»  la  partie  supérieure  de 
leur  cours  , des  eaux  destinées  à des  embou- 
chures différente».  Ainsi , l’Orénoque  et  le 
RioNegro,  affluent  de  l' Amazone,  commu- 
niquent par  le  Cattiquiarj-  ; on  croit  qu’un 
bras  semblable  unit  le  Béni  cl  le  Madeira.  Il 
parait  que  dans  la  saison  pluvieuse,  on  passe 
en  bateau  des  aflluens  du  Paraguay  dans  ceux 
de  l’Amazone  qui  circulent  daus  la  plaine 
élevée  appelée  Campai- Parexis . La  même  cir- 
constance produit  dan*  l’Amérique  septen- 
trionale un  nombre  infini  de  lacs.  Ceux  de 
V Esclave,  A'AssiniboU,  de  If'innipeg,  sont 
i a 
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environnés  d’une  centaine  d’autre»,  encore 
très-considérables,  et  de  plusieurs  milliers  de 
petits , bordes  généralement  de  petites  crêtes 
de  rochers , comme  le  sont  ceux  de  la  Fin- 
lande. Le  terrain  devient  moins  aquatique  en 
avançant  au  sud;  cependant,  le  lac  Supérieur , 
le  Michigan , VJIuron,  YErié  et  Y Ontario  , 
forment,  dans  le  Canada,  comme  une  mer 
d'eau  douce,  dont  le  surplus  se  précipite, 
par  le  fleuve  Saint  - Laurent,  dans  les  flots 
atlantiques.  L’Amérique  méridionale,  sous 
un  climat  plus  ardent , voit  ses  lacs  naître  et 
disparaître  avec  la  saison  des  pluies  : le  Xa- 
rayes  et  Y Yhera  sont  de  ces  lacs  plus  ou  moins 
périodiques,  parmi  lesquels  le  douteux  Pa- 
rima  pourra  un  jour  prendre  sa  place. 

DEi  x climats  géxkrai '\.  — De  cette  divi- 
sion générale  de  l’Amérique  en  plateaui  mon- 
tagneux très-élevés  et  en  plaines  très-basses, 
il  résulte  un  contraste  entre  deux  climats 
très-différenset  pourtant  trés-rapprochésl’un 
de  l’autre.  Le  Pérou  , la  vallée  de  Quito , la 
ville  de  Mexico  , quoique  situés  entre  les  tro- 
piques, doivent  à leur  élévation  une  tempé- 
rature printanière  ; ils  voient  même  les  Para- 
moi , ou  les  dos  de  leurs  montagnes , se 
couvrir  de  neiges  qui  séjournent  , même 
perpétuellement , sur  quelques  sommets , tan- 
dis qu’à  peu  de  lieues  de  là  , une  chaleur  sou- 
vent malsaine  étouffe  l’habitant  des  ports  de 
Véra-Cruz  ou  de  Guayaquil.Ccs  deux  climats 
donnent  naissance  à deux  systèmes  différens 
de  végétation  : la  flore  des  zones  torrides  sert 
de  bordure  à des  champs  et  des  bosquets  eu- 
ropéens. Un  semblable  voisinage  ne  peut 
manquer  doecasioncr  fréquemment  des  chan- 
gemens  subits  par  le  déplacement  de  ces  deux 
masses  d’air,  si  diversement  constituées  ; 
inconvénient  général  en  Amérique.  Mais  par- 
tout ce  continent  éprouve  un  moindre  degré 
de  chaleur.  L’élévation  seule  explique  ce  fait 
pour  la  région  montagneuse  ; mais  pourquoi, 
se  demande -t -on,  s’étend-il  aux  contrées 
basses  ? Voici  ce  que  répond  un  habile  obser- 
vateur: «c  Le  peu  de  largeur  du  continent,  sa 
v prolongation  vers  les  pôles  glacés;  l’océan, 

* dont  la  surface  non  interrompue  est  ba- 
il layée  par  les  vents  alizés  ; des  courans 
» d’eau  très-froide  qui  se  portent  depuis  lcdé- 
i»  troitdc  Magellan  jusqu’au  Pérou  ; de  nom 
i»  breuses  chaînes  de  montagnes  remplies  de 

* sources,  et  dont  les  sommets  couverts  de 
i»  neige  s’élèvent  bien  au-dessus  de  la  région 
» des  nuages;  l’abondance  de  fleuves  immen- 
v ses  qui , apres  des  détours  multipliés , vont 
» toujours  chercher  les  côtes  les  plus  lointai- 
>»  nés  ; des  déserts  non  sablonneux , et  par 
i*  conséquent  moins  susceptibles  de  s’impré- 


i»  gner  de  chaleur;  des  forêts  impénétrables 
i*  qui  couvrent  les  plaines  de  l’équateur  rem- 
it plies  de  rivières,  et  qui,  dans  les  parties 
ii  du  pays  les  plus  éloignées  de  l’océan  et  des 
v montagnes, donnent  naissance  à de»  masses 
» énormes  d’eau  qu’elles  ont  aspirées  ,ou  qui 
» se  forment  par  l'acte  de  la  végétation  : tou- 
w tes  ces  causes  produisent,  dans  les  parties 
* basses  de  l’Amérique,  un  climat  qui  con- 
» traste  singulièrement , par  sa  fraîcheur  et 
» son  humidité,  avec  celui  de  l’Afrique.  C’est  à 
» elles  seules  qu'il  faut  attribuer  cette  végéta- 
it tion  si  forte,  si  abondante , si  riche  en  sucs, 
n et  ce  feuillage  si  épais  qui  forment  les  carac- 
» tércs  particuliers  du  nouveau  contioent*.  n 

En  considérant  ces  explications  comme 
suffisantes  pour  l’Amérique  méridionale  et  le 
Mexique,  nous  ajouterons,  par  rapport  à 
l’Amerique  septentrionale,  quelle  n’a  pres- 
que pas  d’étendue  dans  la  zone  torride,  et 
qu’au  contraire , comme  nous  le  verrons  au 
livre  suivant , elle  se  prolonge  probablement 
très-loin  dans  la  zone  glaciale  ; que  peut  être 
même  elle  atteint  et  enveloppe  le  pôle. Ainsi, 
la  colonne  d'air  glacial , inhérente  à ce  conti- 
nent, ne  se  trouve  pas  contre-balancée  par 
une  colonncd’air  équatorial.  De  là  résulte  une 
extension  du  climat  polaire,  jusqu'aux  confins 
des  tropiques;  l’hiver  cl  l'été  luttent  corps  à 
corps , les  saisons  changent  avec  une  rapidité 
étonnante.  Une  heureuse  exception  favorise 
la  Nouvelle- Albion  et  la  Nouvelle-Californie 
qui,  étant  à l’abri  des  vents  glacés,  jouissent 
de  la  température  analogue  à leur  latitude. 

richesse  MiliiRALOCiQt  F..  — Le»  produc- 
tions de  l’Amérique  offrent  quelques  particu- 
larités. La  moins  contestable  est  cette  ex- 
trême abondance  de  l’or  et  de  l'argent,  même 
à la  surface  de  la  terre  , mais  principalement 
dans  les  veines  des  roches  schisteuses  qui 
composent  les  Cordilliéres  du  Chili,  du  Pérou 
et  du  Mexique.  L’or  abonde  plus  dans  la  pre- 
mière région;  l’argent  dans  la  dernière.  Au 
nord  des  moutagnc9  du  Nouveuu-Mcxique, 
les  plaines,  les  marais  et  les  petites  chaînes 
de  rochers  offrent  très-souvent  de  vastes  dé- 
pôts de  cuivre.  Avant  de  se  demander  pour- 
quoi le  nouveau  continent  sc  distingue  par 
une  si  grande  richesse  métallique,  il  faudrait 
sans  doute  demander  si  l’intérieur  de  l’Afri- 
que ne  renferme  pas  de  semblables  régions 
métallifères;  si  même  celui  de  l’Asie  n’en  ren- 
fermait pas  jadis  qui  , aujourd'hui,  sont 
épuisées?  En  supposant  l’Amérique  décidé- 
ment supérieure  sous  ce  rapport , on  doit 

• A.  de  Hnmbvidl,  Tableaux  de  la  Nature,  t.  I, 
p.  a3,  traduction  de  M-  Ejrrtêt. 
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avouer  que  le  gisement  de  ses  minerais,  la 
situation  de  scs  mines  , et  d'autres  circon- 
stances de  géographie  physique  n’ont  pas  en- 
core été  décrites  avec  assez  de  soin  pour  in- 
diquer une  cause  à celte  supériorité. 

régne  animal.  — En  Amérique , comme 
dans  toutes  les  régions  du  monde  , les  races 
animales  paraissent  être  proportionnées  , par 
leur  nombre  et  leur  taille , à l’étendue  de  la 
terre  qui  les  a vues  naître.  Le  bœuf  musqué 
et  le  bison  dans  l’Amérique  septentrionale, 
l'autruche  magellaniquc  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, égalent  par  la  taille  les  espèces 
analogues  de  l'ancien  continent;  l'élan  ou  le 
cerf  de  la  Nouvelle-Californie  atteint  même 
une  taille  gigantesque;  tous  les  autres  qua- 
drupèdes , tels  que  le  lama  , le  guanaco  , l’ya- 
guar,  Panti  , le  cèdent  en  grandeur  et  en 
force  à leurs  semblables  dans  l'Asie  et  l’Afri- 
que. Ce  fait  n'est  rien  moins  qu’cxclusive- 
ment  particulier  au  nouveau  continent.  Les 
animaux  connus  de  la  Nouvelle- Hollande  sont 
à leur  tour  plus  petits  que  ceux  de  l’Améri- 
que, et  la  même  décroissance  de  la  vie  ani- 
male se  ferait  sans  doute  remarquer  entre  la 
Nouvelle  • Hollande  et  Madagascar  ou  Bor- 
néo , si  nos  connaissances  actuelles  rendaient 
un  parallèle  possible. 

productions  végétales. — La  vie  végétale, 
qui  dépend  de  l’humidité,  montre,  au  con- 
traire, une  extrême  force  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Amérique. Les  pins  qui  ombragent 
la  Colombia,  et  dont  la  tige  s’élève  perpendi- 
culairement à une  hauteur  de  trois  cents 
pieds  , méritent  d'étre  considérés  comme  les 
géans  du  règne  végétal.  On  peut  citer  après 
eux  les  platanes  et  les  tulipiers  de  l’Ohio  , qui 
ont  quarante  à cinquante  pieds  de  circonfé- 
rence. Les  terres  basses  de  l’une  et  l’autre 
Amérique  sc  couvrent  de  forêts  immenses  ; 
cependant  la  nudité  d’une  partie  de  la  région 
du  Missouri,  des  plateaux  du  Nouveau-Mexi- 
que , des  Llanos  de  Caraccas,  des  Campos- 
Parexis  et  des  Pampas  , c’est-à-dire  , d’un 
quart  de  ce  continent,  doit  nous  engager  à 
éviter  encore,  sous  le  rapport  de  la  végéta- 
tion, toutes  les  phrases  exagérées  qui  sc  pro- 
pagent dans  les  descriptions. 

PARTICULARITÉ  SUR  LES  ANIMAUX. — Un  fait 
plus  positif,  c’est  la  différence  absolue  d’un 
grand  nombre  d’animaux  et  de  végétaux  amé- 
ricains, d’avec  ceux  de  l’ancien  Monde.  A l’ex- 
ception des  ours , des  renards  et  dos  rennes 
qui  ne  redoutent  pas  la  zone  glaciale,  à l’ex- 
ception des  phoques  et  des  cétacés,  habitans 
de  tous  les  rivages,  et  à celle  des  philandres, 
probablement  introduits  au  Pérou  par  une 
colonie  des  lies  du  grand  Océan,  tous  les  aui- 


maux  des  deux  Amériques  paraissent  former 
des  espèces  particulières  , ou  du  moins  des 
races  distinctes.  Le  renne  américain  même, 
ou  le  caribou,  ne  s’est  jamais  montré  en  Sibé- 
rie. 'L'orignal  est  une  variété  de  notre  élan; 
mais  celui-ci  ne  dépasse  pas  les  latitudes  mé- 
ridionales de  la  Sibérie.  La  même  observation 
s'applique  au  grand  mouton  sauvage  qu’on 
dit  exister  dans  l'intérieur  de  la  Californie. 
Le  bison  et  le  bœuf  musqué  qui  paissent  de- 
puis les  lacs  du  Canada  jusqu'aux  mers  de 
Californie,  le  cougouar  et  l'yaguar  qui  font 
retentir  leurs  rugissemens  depuis  l’embou- 
chure du  Rio  del  Nortc  jusqu’au-delà  de  l’A- 
mazone, l’anti  ou  le  tapir,  faible  ébauche  de 
l'eléphant,  le  pécari  et  le  pâtira,  semblables 
aux  sangliers  , le  cabiai , l’agouti , le  paca  et 
d’autres  espèces  rapprochées  du  lapin , les 
fourmilliers,  les  tamamluas,  les  tamanoirs, 
tous  ces  dévoratcurs  d’insectes  ; le  paresseux 
et  faible  aï,  l’utile  lama  avec  la  vigogne  , le 
léger  sapajou,  les  éclatantes  perruches  , et  le 
joli  colibri , tous  diffèrent  essentiellement  de 
ceux  même  parmi  les  animaux  de  l’ancien 
continent  desquels  ils  sc  rapprochent  le  plus. 
Tous  ces  animaux  particuliers  !t  l’Amérique 
forment,  comme  ceux  de  la  Nouvelle  -Hol- 
lande , un  ensemble  à part  et  évidemment 
originaire  de  la  terre  qu’ils  habitent.  Vou- 
drait-on  nous  persuader  que  le  cougouar  et 
le  yaguar  sont  arrivés  à la  nage  de  l’Afriquc7 
Prétendrait  • on  que  le  touyou,  porté  sur  scs 
ailes  impuissantes,  ail  traversé  l’Océan  At- 
lantique ? Certes,  personne  ne  iôutirmlra  que 
les  animaux  du  Pérou  et  du  Mexique  aient 
pu  passer  d’Asie  en  Amérique , puisqu’aucun 
d’eux  ne  saurait  vivre  dans  la  zone  glaciale 
qu’ils  auraient  nécessairement  dd  traverser. 
Il  est  également  impossible  de  supposer  que 
* tous  les  animaux  existans  sur  le  globe  soient 
venus  de  l’Amérique  , de  sorte  que  ceux  qui 
voudraient  placer  le  paradis  terrestre  aux 
bordsde  l'Amazone  ou  de  la  Plata,ne  seraient 
pas  plus  avancés  dans  cette  discussion , que 
ceux  qui  le  placent  aux  bords  de  l’Euphrate. 
Il  ne  reste  que  la  ressource  banale  d’un 
k immense  bouleversement,  d’une  vaste  terre 
» engloutie  dans  les  flots,  v et  qui  jadis  aurait 
uni  l’Amérique  aux  parties  tempérées  de  l’an- 
cien Monde.  Mais  ces  sortes  de  conjectures, 
dénuées  de  tout  appui  historique,  ne  méritent 
pas  d'étre  discutées.  Nous  ne  pouvons  donc 
qu'admettre  la  naissance  des  races  animales 
d'Amérique,  sur  le  sol  même  qu’eueore  au- 
jourd’hui elles  habitent  '. 

1 Mjlius , de  Origine  animéiinm  et  imgralionegen- 
tium,  p.  56.  Genevr,  1667.  BnJJo*,  etc.,  «U. 


/G 


LIVRE  QUATRE-VINGT-SEIZIÈME. 


9* 

Celte  origine  une  fois  admise,  nous  devons 
remarquer  une  circonstance  commune  aux 
deux  continens.  Les  espèces  qui  dans  l’Amé- 
rique représentent  le  lion  et  le  tigre,  habitent 
la  zone  torride;  elles  semblent  puiser  dans 
les  feux  d’un  climat  ardent  la  férocité  qui  les 
anime.  Dans  la  même  région , les  formes  de 
l’anti  ou  tapir  rappellent  de  loin  celles  de 
l'éléphant  ; le  prolongement  des  cartilages 
parait  aussi  appartenir  à la  zone  torride.  Les 
oiseaux  aux  ailes  imparfaites  , au  plumage 
éparpillé,  l’autruche  d’Afrique  et  le  casouar 
de  la  Nouvelle-Hollande  réclament  pour  pa- 
rent le  touyou  de  l’Amérique  méridionale. 
Les  grands  insectes,  les  énormes  reptiles  et 
les  oiseaux  à plumage  éclatant  et  bigarré , 
peuplent  les  régions  chaudes  de  l’un  et  de 
l’autre  continent.  Le  climat  des  régions  tem- 
pérées  semble  encore  avoir  produit  les  mêmes 
eflcts  sur  les  races  animales.  Les  deux  variétés 
du  genre  des  bœufs  qui  habitent  les  plateaux 
de  Californie  et  les  savanes  du  Missouri,  n’ont 
ni  les  mœurs,  ni  les  traits  du  farouche  buffle 
de  Cafrerie.  Le  mouton  sauvage  et  le  lama, 
cet  animal  intermediaire  entre  le  mouton  et 
le  chameau ,%i  nient,  comme  leurs  prototypes 
dans  l’ancien  continent , les  pâturages  des 
déserts.  Tout  est  semblable  dans  les  deux 
Mondes,  mais  rien  n’y  est  identique. 

ANIMAUX  fossiles.  — Ces  considérations 
nous  conduisent  à une  question  épineuse.  Les 
races  d'animaux  dont  il  n’existe  plus  d’indi- 
vidus vivans,  et  qu’on  ne  connaît  que  par  des 
ossemens  retrouvés  dans  la  terre,  appartien- 
nent généralement  à un  ordre  de  choses 
different  de  l’état  actuel  du  globe,  et  anté- 
rieur i l’existence  du  genre  humain.  Ne  pour, 
rait-il  pas  cependant  y avoir  une  exception  à 
l’égard  de  l’éléphant  fossile  de  l’Ohio  etau  mé- 
gathérium du  Paraguay  ? Ensevelis  dans  des* 
couches  meubles  et  supcrticielles , les  restes 
de  ces  animaux  peuvent  avoir  appartenu  à 
des  races  qui  se  seront  éteintes  à une  époque 
comparativement  moderne.  La  description 
exacte  du  gisement  de  ces  restes  pourra  seule 
décider  cette  question. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES  DK  L’ESPÉCF.  hu- 
maine. — Après  avoir  admis  une  création 
animale  particulière  pour  l’Amérique  comme 
pour  la  Nouvelle  Hollande , devons-nous  re- 
connaître dans  les  Américains  une  race  hu- 
maine distincte  d'origine?  Nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  discuter  cette  question,  étran- 
gères l’histoire  positive  : l’histoire  ne  remonte 
pas  à cette  époque  primitive  ; mais  nous  de- 
vons reconnaître  comme  un  fait,  que  la  race 
américaine  , quelle  que  soit  son  origine  , 
forme  aujourd’hui,  par  ses  caractères  physi- 


ques comme  par  ses  idiomes , une  classe  es- 
sentiellement differente  des  autres  portions 
du  genre  humain.  Une  longue  suite  d’obser- 
vations physiologiques  a démontré  cette  vé- 
rité. Les  naturels  de  cette  partie  du  globe  sont 
en  général  grands  1 , d’une  charpente  forte , 
bien  proportionnée  et  sans  vices  de  confor- 
mation. Ils  ont  le  teint  bronze  ou  d’un  rouge 
cuivré,  comme  ferrugineux  et  très-semblable 
il  la  cannelle  ou  au  tannin  ; la  chevelure  noire, 
longue,  grossière,  luisante  et  peu  fournie  ; la 
barbe  rare  et  semée  par  bouquets,  le  front 
court,  les  yeux  allongés  et  ayant  le  coin  di- 
rige par  en  haut  vers  les  tempes,  les  sourcils 
eminens,  les  pommettes  avancées,  le  nez  un 
peu  camus,  mais  prononcé,  les  lèvres  éten- 
dues, les  dents  serrées  et  aigues;  dans  la 
bouche  une  expression  de  douceur  qui  con- 
traste avec  un  regard  sombre  et  sévère  ou 
même  dur  ; la  tète  carrée , la  face  large  sans 
être  plate,  mais  s'amincissant  vers  le  menton; 
les  traits , vus  de  profil,  saillans  et  profondé- 
ment sculptes  ; la  poitrine  haute,  les  cuisses 
grosses , les  jambes  arquées  , le  pied  grand  , 
tout  le  corps  trapu  ».  L’anatomie  nous  fait 
encore  reconnaître  dans  leur  crâne  des  arcs 
sourciliers  plus  marqués,  des  orbites  plus 
profondes  , des  pommettes  plus  arrondies  et 
mieux  dessinées  , des  tempes  plus  unies  , les 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  moins 
écartées , l’os  occipital  moins  bombé  et  une 
ligne  laciale  plus  inclinée  que  chez  la  race 
mongole  avec  laquelle  on  a voulu  quelquefois 
les  confondre.  La  forme  du  front  et  du  ver- 
tex  dépend  le  plus  souvent  d'efforts  artifi- 
cielsJ;  mais  indépendamment  de  l'usage  de 
défigurer  la  tète  des  enfans , il  n’y  a pas  de 
race  sur  le  globe  dans  laquelle  l’os  frontal 
soit  plus  déprimé  en  arrière*.  Le  crâne  est 
ordinairement  léger. 

anomalies.  — Tels  sont  les  caractères  gé- 
néraux et  distinctifs  de  toutes  les  nations 
américaines,  à l’exception  peut-être  de  celles 
qui  occupent  les  régions  polaires  aux  deux 
extrémités  i.  Les  Esquimaux  hyperboréens , 
ainsi  que  les  Puelches  méridionaux , sont  au- 
dessous  de  la  taille  moyenne , et  présentent 

* Blumenbach,  de  Varietato,  p. 

» Idem,  p.  i/|6,  i83.  194.  *83.  Humboldt,  Essai 
pot.  sur  la  Nouvelle- Espagne,  t.  „I,  p.  38 1 ; éd. 
io-8®.  Félix  de  Beau  jour.  Aperçu  des  Étals  - (Jais, 
p.  i73. 

* Blumenbach,  p.  ai8. 

4 A.  de  Humboldt,  l.  1 , 397-398. 

5 G.  Forjter,  Voyage  aux  côtes  nord  - ouest  de 

l'Amérique  , III,  65.  Ulloa  , Notice  hist.  et  pbys.  sur 
l'Amer,  niérid.,  II.  V ater,  sur  la  population  de  l’A- 
mérique, 61  et  63.  » 
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dans  leurs  traits  et  dans  leur  conformation 
la  plus  grande  ressemblance  avec  les  Samoie- 
des';  les  Abipons,  et  plus  encore  les  Patagons 
au  sud  , ont  une  stature  gigantesque.  Cette 
constitution  forte  et  musculeuse,  jointe  à une 
forme  élancée,  se  retrouve  en  quelque  sorte 
chez  les  habitans  du  Chili , ainsi  que  chez  les 
Caraïbes  qui  habitent  les  plaines  du  Delta  de 
l'Orénoque  jusqu'aux  sources  du  Rio-Blanco% 
et  chez  les  Akansas  que  l'on  compte  parmi 
les  sauvages  les  plus  beaux  de  ce  conti- 
nent J. 

couleur  de  LA  peau.  — Les  raisonnemcns 
sur  les  causes  de  la  variété  des  couleurs  de  la 
peau  humaine  échouent  ici  coatre  l’observa- 
t ion , puisque  la  même  teinte  cuivrée  ou 
bronzée  est  commune,  avec  de  très- petites 
nuances  , à la  généralité  des  nations  d’Amé- 
rique, sans  que  le  climat,  le  sol  ou  la  manière 
de  vivre  paraissent  y exercer  la  moindre  in- 
fluence. Citera-t-on  les  Zambos,  appelés  jadis 
Caraïbes,  à l’ile  Saint-Vincent?  Us  exhalaient 
en  effet  cette  odeur  forte  et  désagréable  qui 
semble  appartenir  aux  Nègres  4;  leur  peau 
noirâtre  présentait  au  toucher  la  même  mol- 
lesse soyeuse  qu’on  observe  notamment  sur 
les  nations  cafrcs;  mais  ils  descendaient  d’un 
mélange  des  naturels  avec  la  race  africaine s : 
les  véritables  Caraïbes  sont  rouges.  Le  colo- 
ris des  indigènes  du  Brésil  et  de  la  Californie 
est  foncé*,  quoiqu’ils  vivent,  les  uns  dans  la 
zone  tempérée  .ït  les  autres  près  du  tropique. 
Les  indigènes  de  la  Nouvelle  • Espagne  , dit 
M.  de  Humboldt  ? , ont  le  teint  plus  basané 
que  les  Indiens  de  Quito  et  de  la  Nouvellc- 
Grepade  qui  habitent  un  climat  entièrement 
analogue  : nous  voyons  même  que  les  peu- 
plades éparses  au  nord  du  Rio-Gila  sont  plus 
brunes  que  celles  qui  avoisinent  le  royaume 
dcGuatimala.  Les  peuples  du  Rio-Negro  sont 
plus  basanés  que  ceux  du  Bas-Orénoquc , et 
cependant  les  bords  du  premier  de  ces  deux 
fleuves  jouissent  d'un  climat  plus  frais.  Dans 
les  forêts  de  la  Guiane,  surtout  vers  les  sources 
de  l'Orénoque,  vivent  plusieurs  tribus  blan- 
châtres qui  ne  se  sont  jamais  mêlées  avec  les 
Européens,  et  se  trouvent  entourées  d’autres 

* Heame,  Voyage  I l'Océan  <lu  Nord,  157.  Char - 
levai*,  45. 

* A.  de  Humboldt,  t , 384* 

s Charleroi.r , VI,  i65. 

4 Thibault  de  Chanvalon,  Voyage  à la  Martinique, 
p.  44-  Bief,  Voyage  de  la  France  équinoxiale  , 35a. 
Blumenhack , p.  180  et  181. 

s Leblond,  Voyage  aux  Antilles  , t.  I , chap.  9. 

* Blumenbach,  %tfl. 

7 L.  c..  Il  , cbap.  6,  pasttœ. 
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peuplades  d*un  brun  noirâtre #.  Les  Indiens 
qui , dans  la  zone  torride , habitent  les  pla- 
teaux les  plus  élevés  de  la  Cordilliére  des 
Andes,  ceux  qui,  sous  les  45"  de  latitude  aus- 
trale, vivent  de  la  pêche  entre  les  îles  de  l'Ar- 
chipel des  Chonos,  ont  le  teint  aussi  cuivre 
que  ceux  qui,  sous  un  ciel  brûlant,  cultivent 
des  bananes  dans  les  vallées  les  plus  étroites 
et  les  plus  profondes  des  régions  équinoxiales. 
If  faut  ajouter  k cela  que  les  Indiens  monta- 
gnards sont  vêtus  et  l’ont  été  long  teins  avant 
la  conquête  , tandis  que  les  indigènes  qui  er- 
rent d^ns  les  plaines  sont  tout  nus,  et  par 
conséquent  toujours  exposés  aux  rayons  per- 
pendiculaires du  soleil.  Partout  on  s’aper- 
çoit * que  la  couleur  de  l’Américain  dépend 
très- peu  de  la  position  locale  dans  laquelle 
nous  le  voyons  actuellement  ; et  jamais,  dans 
un  même  individu,  les  parties  du  corps  cou- 
vertes ne  sont  moins  brunes  que  celles  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  un  air  chaud  et  hu- 
mide. Les  enfans  ne  sont  jamais  blancs  en 
naissant;  et  les  Caciques  indiens  qui  jouissent 
d’une  certaine  aisance,  qui  se  tiennent  vêtus 
dans  l’intérieur  de  leurs  maisons , ont  toutes 
les  parties  de  leur  corps,  à l’exception  de  l'in- 
térieur de  leurs  mains  et  de  la  plante  des 
pieds,  d’une  même  teinte  rouge-brunâtre  ou 
cuivrée. 

Cette  couleur  foncée  se  soutient  jusqu’à  la 
eûte  la  plus  proche  de  l’Asie.  Seulement  sous 
les  54®  10’ de  latitude  boréale,  àCloakcbay, 
au  milieu  d'indiens  à teint  cuivré  et  à petits 
yeux  très-allongés,  on  a cru  distinguer  une 
tribu  qui  a de  grands  yeux  , des  traits  euro- 
péens et  la  peau  moins  brune  que  les  paysans 
de  nos  campagnes.  Michikinakou , chef  des 
Miamis,  a parlé  à M.  Volncy  d’indiens  du 
Canada  qui  ne  brunissent  que  par  le  soleil  et 
'par  les  graisses  et  les  sucs  d’herbes  avec  les- 
quels ils  se  frottent  la  peau.  Scion  4e  major 
Pike  ",  les  intrépides  Menomènes  se  distin- 
guent par  la  beauté  de  leurs  traits,  par  des 
yeux  grands  et  expressifs  et  par  un  teint  plus 
clair  que  celui  des  autres  bandes  de  Chipe- 
ways.  Leur  physionomie  respire  i la  fois  la 
douceur  et  une  noble  indépendance.  Ils  sont 
tous  bien  faits  et  d’une  taille  moyenne.  Les 
Li-Panis  **  qui  errent  au  nombre  d’environ 
800  guerriers,  depuis  les  bords  du  Rio-Grandc 
jusque  dans  l’intérieur  de  la  province  du 
Texas  , au  Nouveau  - Mexique  , ont  les  che- 

S Humboldt,  I.  c.,  I,  p.  386. 

9 Idem,  p.  387. 

*•  Tableau  des  Etats-Unis , L II,  p.  4^5- 

»•  Voysge , I , i5i. 

« Idem,  11,  l45. 
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veux  blondi  et  sont  généralement  de  beaux 
hommes.  D'après  Adolphe  Decker  1 * qui , en 
1604,  accompagna  l’amiral  hollandais  l'Er- 
mite autour  du  cap  Horn  , il  y aurait  égale- 
ment, dans  la  Terre -de- Feu  , des  habitans 
qui  naissent  blancs,  mais  qui  se  peignent  le 
corps  en  rouge  et  de  diverses  autres  couleurs. 
Ces  faibles  anomalies,  bien  avérées  , ne  ten- 
draient qu'à  mieux  prouver  que , malgré  la 
variété  des  climats  et  des  hauteurs  qu'habi- 
tent les  différentes  races  d'hommes,  la  nature 
ne  dévie  pas  du  type  auquel  elle  s’est  assu- 
jettie depuis  des  milliers  d’années. 

La  barbe  qu'on  avait  voulu  refuser  aux 
Américains,  leur  est  assurée  aujourd  hui.  Les 
Indiens  qui  habitent  la  zone  torride  de  l'A- 
mérique méridionale,  en  ont  généralement 
un  peu,  et  elle  augmente  lorsqu’ils  se  rasent  ; 
cependant  beaucoup  d'individus  naissent  dé- 
nués de  barbe  et  de  poils.  Galeno  1 nous  ap- 
prend que  parmi  les  Patagons  il  y a plusieurs 
vieillards  qui  ont  de  la  barbe,  quoique  courte 
et  peu  touffue.  Presque  tous  les  Indiens,  dans 
les  environs  de  Mexico  , portent  de  petites 
moustaches  que  des  voyageurs  modernes  ont 
aussi  retrouvées  chez  les  habitans  de  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique.  En  rassemblant  et 
comparant  tous  les  faits,  il  semblerait  en  dé- 
finitive que  les  Indiens  sont  plus  barbus  à 
mesure  qu’ils  s'éloignent  de  l'équateur.  D'ail- 
leurs ce  manque  apparent  de  barbe  est  un 
caractère  qui  n'appartient  pas  exclusivement 
à la  race  américaine.  Plusieurs  hordes  de 
l’Asie  orientale,  les  Aléoutcs  et  surtout  quel- 
ques peuplades  de  nogres  africains  en  ont  si 
peu,  qu'on  serait  tenté  d’en  nier  entièrement 
l’existence.  Les  nègres  du  Congo  et  les  Ca- 
raïbes , deux  races  d'hommes  éminemment 
robustes,  souvent  de  structure  colossale, 
prouvent  que  c’est  un  rêve  physiologique 
que  de  regarder  un  menton  imberbe  comme 
un  signe  certain  de  la  dégénération  et  de  la 
faiblesse  physique  de  l'espèce  humaine. 

Ces  caractères  physiologiques  rapprochent 
sans  doute  la  race  américaine  de  celle  des 
Mongols  qui  peuple  le  nord  et  l’est  de  l’Asie, 
ainsi  que  de  celle  des  Malais  ou  des  hommes  les 
moins  basanés  de  la  Polynésie  cl  des  autres 
archipels  de  l’Océanie.  Mais  ce  rapproche- 
ment qui  ne  s'étend  qu’à  la  couleur  n'em- 
brasse pas  les  parties  les  plus  essentielles,  le 
crâne  , les  cheveux  , le  profil  du  visage.  Si , 
dans  le  système  de  l’unité  de  l’espèce  hu- 
maine on  veut  considérer  la  race  américaine 
comme  une  branche  de  la  race  mongole,  il 

1 Laborde,  Mi  si.  des  Navig.,  I , >44  bis. 

* y ta  je  al  Estrecho  de  Mngcllanes,  p.  33 1 . 


faudra  supposer  que  , pendant  une  suite  de 
siècles  sans  nombre,  elle  a été  séparée  de  son 
tronc  et  soumise  à la  lente  action  d'un  climat 
particulier. 

RECHERCHES  SCR  LES  LARGUES.  — Le»  lan- 
gues sont,  après  les  caractères  physiologiques, 
la  marque  la  plus  certaine  de  l'origine  com- 
mune des  peuples. 

C'est  dans  les  langues  de  l'Amérique  qu'on 
a cru  trouver  les  seules  preuves  positives 
d’une  émigration  der  nations  asiatiques,  à 
laquelle  le  Nouveau-Monde  devrait  sa  popu 
lation.  M.  Smith  Barton  a le  premier  donne 
à cette  hypothèse  une  sorte  de  consistance, 
en  rapprochant  un  grand  nombre  de  mots , 
pris  dans  divers  idiomes  américains  et  asia- 
tiques \ Ces  analogies,  ainsi  que  celles  qu'ont 
recueillies  l'abbé  Hervas*  et  M.  Vater5,  sont 
sans  doute  trop  nombreuses  pour  pouvoir 
être  considérées  comme  un  jeu  du  hasard  ; 
mais,  ainsi  que  M.  Vater  le  remarque,  elles 
ne  prouvent  que  des  communication*  isolées 
et  des  migrations  partielles.  L'enchainement 
géographique  leur  manque  presque  entière- 
ment; et,  sans  cet  enchaînement,  comment 
en  ferait-on  la  base  d'une  conclusion  ? 

Nous  avons  repris  les  recherches  des  trois 
savans  nommés,  et,  sans  avoir  à notre  dispo* 
sition  des  matériaux  bien  étendus,  nous  avons 
amené  des  résultats  qui  nous  ont  fait  croire  un 
moment  que  nous  allions  démontrer  comme 
une  vérité  historique,  l'origine  tout  asiatique 
des  langues  américaines. 

Nous  avons  d'abord  retrouvé  l'enchaîne- 
ment géographique  incontestable  de  plusieurs 
mots  principaux  qui  sc  sont  propagés  depuis 
le  Causasc  et  l’Ural  jusque  dans  les  Cordil- 
lières  du  Mexique  et  du  Pérou.  Ce  ne  sont 
point  des  syllabes  que  nous  rapprochons  par 
des  artifices  étymologiques  ; ce  sont  des  mots 
entiers  défigurés  senlemcnt  par  des  terminai- 
sons ou  des  inflexions  de  son  , et  dont  nos 
lecteurs  pourront,  pour  ainsi  dire , suivre  le 
voyage.  Les  objets  les  plus  frappans  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre , les  relations  les  plus 
douces  de  la  nature  humaine , les  premiers 
besoins  de  la  vie,  tels  sout  les  chaînons  qui 
lient  plusieurs  langues  d'Amérique  aux  lan- 
gues de  l'Asie.  Il  se  présente  même  quelques 
rapports,  pour  ainsi-dire  plus  métaphysiques, 
dans  les  pronoms  et  les  nombres  ; mais  ici  la 
chaîne  est  plus  souvent  interrompue.  Ce  n’est 
pas  encore  tout.  L’enchaînement  géographi- 
que s’est  souvent  offert  à nos  recherches  , 

3 Smith  Barton,  New  View*  , etc. 

4 Hervas,  Dictionnaire  polyglotte,  p.  38,  etc. 

5 V nter,  de  la  Population  de  l'Amérique  , p.  i55. 
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tous  l'aspect  d’une  ligne  de  communication  vaient  compter  que  jusqu’à  deux  ou  tout  au 
double  et  triple;  quelquefois  ces  lignes  se  plus  jusqu’à  trois,  et  où  elles  n’avaient  pas 
confondent  dans  les  points  intermédiaires , formé  complètement  les  pronoms  dans  leurs 
vers  le  détroit  de  Behring  et  dans  les  iles  langues  Il  est  probable  que  les  émigrés 
Aléoutiennes  ; mais  elles  se  distinguent  par  d’Asie  n’amenèrent  avec  eux  que  des  chiens 
les  chaînons  extrêmes.  Le  nombre  des  ana*  et  peut-être  des  cochons;  ils  saraient  con- 
logies  certaines  est  plus  du  double  de  celui  struire  des  canots  et  des  cabanes  ; mais  ils  ne 
qu'on  avait  observé.  Enûn  , ce  n’est  pas  une  donnaient  aucun  nom  particulier  aux  divini- 
seule  dénomination  du  soleil , de  la  lune,  de  tés  qu’ils  ont  pu  adorer  , ni  aux  constella- 
is terre,  des  deux  sexes,  des  parties  du  corps  lions,  ni  aux  mois  de  l’année, 

humain,  qui  a passé  d’un  continent  à l'autre;  6°  Quelques  mots  malais , javanais  et  po- 

ce  sont  deux  , trois  , quatre  dénominations  lynésiens  ont  pu  être  transportés  dans  l’A- 
différentes , provenant  de  langues  asiatiques  mérique  méridionale  avec  une  colonie  des 
reconnues  pour  appartenir  à diverses  souches1.  Madécasses  , plus  facilement  que  par  la  route 
Tant  de  rapprochemens  inattendus , et  que  du  Grand  Océan  , où  les  vents  et  les  courans 
n avaient  pas  aperçus  nos  devanciers,  au-  De  favorisent  pas  la  navigation  dans  une  di- 
raient pu  nous  engager  à soutenir  avec  une  «‘ection  orientale. 

aorte  d’assurance,  l’origine  purement  asiati-  7°  Un  certain  nombre  des  mots  africains 
que  des  principales  langues  américaines,  paraissent  avoir  été  transportés  par  la  même 
Mais  , plus  attachés  à l'intérêt  de  la  vérité  , voie  que  les  mots  malais  et  polynésiens;  mais 
nous  n’essaierons  pas  de  fonder  sur  nos  ob-  les  uns  et  les  autres  n’ont  pas  encore  été  ré- 
servations une  assertion  imposante  et  hasar-  connus  en  assez  grande  quantité  pour  pou- 
dée;  nous  dirons  franchement  que  les  ana-  voir  servir  de  base  à aucune  hypothèse  s. 

logies  entre  les  idiomes  des  deux  continens , 8°  Les  mots  de  langues  européennes  qui 

quoiqu’élevées,  par  nos  recherches,  à un  paraissent  avoir  passé  en  Amérique,  provien- 
nouveau  degré  de  certitude  et  d'importance,  nent  des  langues  finnoises  et  lettones;  ils  se 
ne  nous  autorisent  qu’à  tirer  les  conclusions  rattachent  au  nouveau  continent  par  les  lan- 
suivantes  : gués  permienne  , ostiaque  et  youkagire.  Rien 

i°  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  dans  les  langues  persane,  germanique,  ccl- 
et  d’idiome  avec  les  nations  finnoises,  ostia-  tique;  rien  dans  les  langues  sémitiques  ou  de 
ques , permiennes  et  caucasiennes , ont  émi-  l’Asie  occidentale  , ni  dans  celles  de  l'Afrique 
gré  vers  l'Amérique,  en  suivant  les  bords  de  septentrionale , n’indique  des  émigrations  an- 
la  mer  Glaciale  et  en  passant  le  détroit  de  ciennes  vers  l’Amérique. 

Behring.  Cette  émigration  s’est  étendue  jus-  Voilà  le  résultat  de  nos  recherches  et  de 
qu’au  Chili  et  jusqu'au  Groenland.  celles  de  nos  devanciers.  Quelques  idiomes 

a°  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  «««tiques  ont  pénétré  en  Amérique;  mais  la 
et  d'idiome  avec  les  Chinois,  les  Japonais,  masse  des  langues  parlées  dans  ce  convincnt 
les  Ainos  et  les  Kouriliens,  ont  passé  en  Ame-  présente  , comme  la  race  des  hommes  qui  les 
rique  en  longeant  les  rivages  du  Grand-  parlent , un  caractère  distinct  et  original. 
Océan.  Celte  émigration  s’eit  étendue  pour  Nous  allons  en  considérer  les  rapports  géné- 
le  moins  jusqu'au  Mexique.  raux. 

3°  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  Parmi  le  nombre  prodigieux  d’idiomes 
et  d’idiome  avec  les  Tongouses,  les  Mant-  très-différens  qu’on  rencontre  dans  les  deux 
choux,  les  Mongols  et  les  Tatars,  se  sont  ré-  Amériques,  il  y en  a quelques-uns  qui  s'éten- 
panducs  en  suivant  les  hauteurs  des  deux  con-  dent  sur  de  vastes  pays.  Dans  l’Amérique 
tinens  jusqu’au  Mexique  et  aux  Apalaches.  méridionale,  la  Patagonie  et  le  Chili  ont, 
4®  Aucune  de  ces  trois  émigrations  n’a  e'té  en  quelque  sorte,  une  seule  langue  : les  dia- 
assez  nombreuse  pour  effacer  le  caractère  lectes  de  l’idiome  des  Guaranis  sont  répandus 
originaire  des  nations  indigènes  d'Amérique,  depuis  le  Brésil  jusqu'au  Rio-Negro , et  même 
Les  langues  de  ce  continent  ont  reçu  leur  P«r  la  langue  omagua  jusqu'en  Quito.  Il  y a 
développement,  leur  formation  grammati-  de  l'analogie  entre  les  langues  des  Luit  et  des 
cale  et  leur  syntaxe,  indépendamment  de  Pilela,  et  plus  encore  entre  celles  & Aymar 
toute  influence  étrangère.  et  de  Sapibocona , qui  ont  notamment  pres- 

5®  Les  émigrations  ont  été  faites  à une  épo-  que  les  mêmes  mots  de  nombres.  La  langue 
que  à laquelle  les  nations  asiatiques  ne  sa- 

* Yoyes  le*  nombres  et  le*  pronom*  dan*  le  Ta- 
1 Vojes  ri-aprri  : Tableau  de  l’enchaînement  geo-  bleau. 
çraphtqHC  des  I ngucs  d' Amérique  et  d’Asie.  J Voyes  1s  note  à la  fin  du  Tableau. 
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quichua  , la  principale  du  Pérou  , partage 
également  avec  celles-là  plusieurs  mots  de 
nombres,  sans  parler  des  analogies  particu- 
lières qu  elle  présente  avec  d’autres  langues 
du  voisinage.  L'idiome  de  Maipuri  est  étroi- 
tement lié  avec  ceux  de  Guipunavi  et  de 
Caveri  ; il  tient  aussi  beaucoup  de  Yavanais  , 
et  il  a donné  naissance  aux  idiomes  de  Mec- 
pure  , de  Parènc , de  Chirrupa  et  de  plusieurs 
autres  qu'on  parle  autour  du  Rio-Negro,  du 
llaut-Orénoque  et  du  Maragnon  *.  Les  Ca- 
raïbes , après  avoir  extermine , dans  le  sei- 
zième siècle , les  Cabres  , étendirent  leur  lan- 
gue avec  leur  empire,  depuis  l’équateur  jus- 
qu’aux iles  Vierges.  Au  moyen  de  la  langue 
galibi  , un  missionnaire  assure  qu'il  pouvait 
communiquer  avec  tous  les  naturels  de  celte 
côte,  les  Cumaugoles  seuls  excepté  *.  Gily 
considère  la  langue  caraïbe  comme  la  langue* 
mère  de  vingt  autres  , et  particulièrement 
de  celle  de  Tamanaca , dans  laquelle  il  pou- 
vait se  faire  comprend^  presque  partout  sur 
le  Bas  Orénoquc  *.  La  langue  saliva  est  la 
mère  des  idiomes  ature  , piaroa  et  quaqua  , 
et  le  taparila  descend  de  Yotomaea. 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  la  langue 
des  Aztèques  s’étend  depuis  le  lac  de  Nica- 
ragua jusqu’au  37°,  sur  une  longueur  de 
quatre  cents  lieues  L Elle  est  moins  sonore  , 
mais  aussi  riche  que  celle  des  Incas.  Le  son 
tl  qui,  dans  l’aztèque  n’est  joint  qu’aux  noms, 
se  retrouve  dans  l’idiome  de  Noutka  , même 
comme  final  des  verbes.  L'idiome  de  Cora  a 
les  principales  formes  du  verbe  pareilles  aux 
conjugaisons  aztèques , et  les  mots  offrent 
quelques  rapports  *.  Après  la  langue  mexi- 
caine ou  aztèque  , celle  des  Otomites  est  la 
langue  la  plus  généralede  la  Nouvelle-Espa- 
gne. Mais  à côté  de  ces  deux  principales,  il 
y en  a , depuis  l’isthme  de  Daricn,  jusqu'au 
a3°  de  latitude,  une  vingtaine  d'autres,  dont 
quatorze  ont  déjà  des  grammaires  et  des  dic- 
tionnaires assez  complets.  La  plupart  de  ces 
langues , loin  d’être  des  dialectes  d’une  seule , 
sont  au  moins  aussi  differentes  les  unes  des 
autres  que  l'est  le  grec  de  l'allemand,  ou  le 
français  du  polonais.  Ce  n’est  qu'entre  l'idiome 
huaztéque  et  celui  de  Yucatan  qu'on  décou- 
vre quelques  liaisons. 

Le  Nouveau  Mexique , la  Californie  et  la 
côte  nord-ouest  forment  encore  une  région 

* p'ater,  p.  i^i. 

* Pelle  prot,  dan»  le  Dictionnaire  galibi,  préf. , 
p.  vij. 

3 Dict.  polyglotte  d ’Hervas. 

4 Humboldt , Estai  polit.,  t.  II , 445- 

5 Hervas , Saggio  pratico  di  Lingue,  art.  IV,  p.  71. 


peu  connue , et  c’est  là  précisément  que  la 
tradition  mexicaine  place  l’origine  de  beau- 
coup de  nations.  Les  langues  de  cette  région 
seraient  tres-intéressantes  à connaître;  mais 
à peine  en  a-t-on  une  idée  obscure.  Il  y a une 
grande  conformité  de  langage  entre  les  Osa- 
ges  , les  Kansis , les  Otos  , les  Missouris  et 
les  Mahawks.  La  prononciation  gutturale  des 
fiers  Sioux  est  commune  aux  Partis.  La  lan- 
gue des  Appaches  et  des  Panis  s’étend  depuis 
la  Louisiane  jusqu'à  la  mer  de  Californie6.  Les 
Eslenes  et  les  Runsèlen  dans  la  Californie, 
parlent  aussi  un  idiome  très-répandu. 

Les  Tancards , sur  les  bords  de  la  rivière 
Rouge  , ont  un  certain  gloussement  et  la  lan- 
gue si  pauvre  qu'ils  parlent  moitié  par  si- 
gnes 7. 

Dans  les  provinces  méridionales  des  États- 
Unis,  jusqu'au  Mississipi,  il  y a des  rapports 
immédiats  entre  les  idiomes  des  Choktahs  et 
des  Chikkasahs , qui  ont  en  outre  quelque 
air  de  parenté  avec  celui  des  Cheerakes.  Les 
Creexs  ou  Mtukohges , et  les  Kalahbas  en 
ont  emprunté  des  mots.  Plus  au  nord  , la 
puissante  tribu  des  six  nations  parle  une 
seule  langue , qui  forme  entr’autres  les  dia- 
lectes des  Senekas  y des  Mohawks , des  Onon • 
do  go  s , des  Cajrugas  , des  Tuscarozas , des 
Cochnewagoes , des  fVyandots  et  des  Onei- 
das.  Les  nombreux  fradowessiens  ont  leur 
idiome  à part.  Des  dialectes  de  la  langue 
chippiawaye  sont  communs  aux  Penobscots  , 
aux  Mahicannis , aux  Minsis  , aux  Narragan- 
sets  y aux  Natixes  , aux  Algonquins  et  aux 
Knistenaux.  Les  Miamis , avec  lesquels  Char- 
levoix  4 classe  les  Illinois,  'en  tiennent  aussi 
des  mots  et  des  formes.  Enfin,  sur  les  confins 
des  Knistenaux, dans  le  nord  le  plus  reculé, 
sont  les  Esquimaux , dont  l'idiome  s'étend 
depuis  le  Groenland  jusqu’à  Ounalaschka  q ; 
même  le  langage  des  iles  Aléoutienncs  pa- 
rait offrir  des  ressemblances  intimes  avec 
les  dialectes  esquimaux,  comme  ceux-ci  en 
offrent  avec  le  samoiède  et  l'ostiaque.  Au  mi- 
lieu de  cette  zone  des  nations  polaires  sem- 
blable» par  le  langage  comme  par  le  teint  et 
les  formes  , nous  voyons  les  habitans  des  côtes 
américaines  du  détroit  de  Behring,  consti- 
tuer avec  lesTchouktches,  en  Asie,  une  famille 
isolée , distinguée  par  un  idiome  particulier, 
par  une  taille  plus  avantageuse  , et  probable- 
ment originaire  du  nouveau  continent. 

S Voyage  de  M.  Pike,  trad.  franç..  t.  II,  p.ç5,  118, 
jS8  , etc. 

7 Pékty  II,  159. 

s Histoire  de  son  voyage,  VI,  378. 

9 Cook,  second  Voyage,  IV. 
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Ce  grand  nombre  d'idiomes  prouve  que  la 
plupart  des  tribus  américaines  ont  long-lems 
vécu  dans  l'isolement  sauvage  où  elles  crou- 
pissent encore.  La  famille  ou  la  tribu  qui  erre 
dans  les  forêts,  à la  poursuite  des  animaux  , 
et  toujours  armée  contre  d'autres  familles, 
d’autres  tribus  qu’elle  redoute  , se  crée  néces- 
sairement des  mots  d'ordre,  des  paroles  de 
ralliement;  enfin  , un  argot  de  guerre,  qui 
sert  à la  garantir  de  surprises  et  de  trahisons. 
Ainsi,  les  Ménomènet f tribu  de  la  llaulc- 
Louisiane  , parlent  un  langage  singulier  , 
qu'aucun  blanc  n’a  jamais  pu  apprendre  ; 
mais  tous  comprennent  l’algonquin  , et  s'en 
servent  dans  les  négociations 

Mais  quelques  langues  américaines  présen- 
tent d'un  autre  côté  une  composition  si  artifi- 
cielle, si  ingénieuse,  que  la  pensée  en  rap- 
porte nécessairement  l'invention  à quelque 
nation  anciennement  civilisée  ; je  ne  dis  pas 
civilisée  à la  manière  des  modernes . mais 
comme  l'étaient  les  Grecs  d'Homère,  ayant 
des  idées  morales  développées , des  sentinicns 
exaltés,  une  imagination  vive  et  ornée  ; en- 
fin, assez  de  loisir  et  de  tranquillité  pour  sc 
livrer  à des  méditations,  pour  se  créer  des 
abstractions. 

Cest  principalement  sur  la  formation  du 
verbe  que  les  inventeurs  des  langues  améri- 
caines ont  exercé  leur  génie.  Presque  dans 
tous  les  idiomes  , la  conjugaison  de  cette  par- 
tie du  discours  tend  à marquer  , par  des  in- 
flexions particulières,  chaque  rapport  entre 
le  sujet  et  l’action,  ou  entre  le  sujet  et  les 
êtres  qui  l’environnent , en  général,  les  cir- 
constances où  il  se  trouve  placé.  C'est  ainsi 
que  toutes  les  personnes  des  verbes  sont  sus- 
ceptibles de  prendre  des  formes  particulières, 
à l’effet  de  rendre  le»  accusatifs  pronominaux 
qui  peuvent  s'j  rattacher  comme  idée  acces- 
soire , uon-seulement  dan#  les  langues  de  Qui- 
chua  et  de  Chili , qui  different  totalement 
l'une  de  l'autre,  mais  encore  dans  le  mexi- 
cain , le  coraen , le  totonacaen  , le  natiquam , 
le  chippiwaye-delawarien  et  le  groenlandais. 

Ce  merveilleux  accord  dans  un  mode  par- 
ticulier de  former  les  conjugaisons  d’un  bout 
de  l’Amérique  à l'autre,  favorise  singulière- 
ment la  supposition  d’un  peuple  primitif, 
souche  commune  des  nations  américaines  in- 
digènes. Mais  lorsqu'on  sait  que  des  formes  à 
peu  près  semblables  existent  dans  la  langue 
du  Congo  et  dans  la  langue  basque1,  qui, 
d'ailleurs,  n’ont  aucun  rapport  ni  enlr'elles, 
ni  ayec  Ica  idiomes  américains,  on  est  forcé 

» Pilr*,  t.  I,  p.  aïo. 

* 9^ ater,  p.  aïo. 
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de  chercher  l'origine  de  toutes  ces  analogies 
dans  la  uature  générale  de  l'esprit  humain. 

D'autres  finesses  grammaticales  achèvent 
l’étonnement  que  nous  inspirent  les  langues 
américaines. 

Dans  les  diverses  formes  des  idiomes  du 
Groenland,  du  Brésil  et  des  Betoï , la  conju- 
gaison est  autre  lorsqu'on  parle  négativement  ; 
le  signe  de  négation  est  intercalé  dans  le 
raoscan  et  l'aruwague  aussi  bien  que  dans  la 
langue  turque.  Dans  toutes  les  langues  amé- 
ricaines , les  pronoms  possessifs  sont  formés 
de  sons  annexés  aux  substantifs,  soit  au  com- 
mencement , suit  ii  la  fin,  et  qui  diffèrent  des 
pronoms  personnels.  Les  idiomes  guarani , 
brésilien,  chiquitou,  quiebua,  tagalien  et 
mantchcou,  ont  un  prouom  pluriel  de  pre- 
mière personne,  nous,  excluant  le  tiers  au- 
quel on  adresse  la  parole , et  un  autre  qui 
comprend  ce  tiers  dans  le  discours.  L’idiome 
tamanacan  sc  distingue  des  autres  branches 
de  la  même  langue  par  une  richesse  extraor- 
dinaire en  formes  indicatives  du  terns.  Dans 
le  même  idiome  et  dans  ceux  des  Guaicures 
et  des  Huaztcqucs , ainsi  que  dans  le  hongrois, 
les  verbes  neutres  ont  des  inflexions  particu- 
lières. Dans  les  idiomes  aruwaque et  abipon, 
de  meme  que  dans  les  langues  basque  et  phé- 
nicienne, toutes  les  personnes  des  verbes,  à 
l’exception  de  la  troisième,  sont  marquées 
par  des  préfixes  pronominaux.  L'idiome  betoï 
sc  distingue  par  des  terminaisons  de  genre, 
exprimées  par  as,  qui  manquent  à toutes  les 
autres  langues  d'Amérique. 

Si  l'histoire  des  langues  américaines  ne 
nous  conduit  qu'a  des  conjectures  vagues,  les 
traditions,  les  monumens,  les  mœurs,  les 
usages  nous  fourniront-ils  des  lumières  plus 
positives  ? 

Ascieis  moxi'mf.xs  a mfricmvs  — Lors- 
que les  Européens  firent  la  conquête  du  Nou- 
veau-Monde, la  civilisation  était  concentrée 
dans  quelques  parties  de  la  grande  chaîne  de 
plateaux  cl  de  montagnes.  L'Anahuac  ren- 
fermait le  despotique  état  de  Mexico  ou  Tc- 
nochtillan,  avec  ses  temples  arrosés  de  sang 
humain  , et  Tlascala , peuplé  de  républicains 
non  moins  superstitieux.  Les  Zaques,  espèce 
de  pontifes-rois  , gouvernaient,  du  sein  de  la 
cité  de  Condinamarca , les  montagnes  de  la 
Terre-Ferme,  tandis  que  les  fils  du  Soleil 
régnaient  sur  les  vallées  élevées  de  Quito  et 
de  Cuzco.  Entre  ces  limites , le  voyageur  ren- 
contre encore  aujourd’hui  de  nombreuses  rui- 
nes de  palais , de  temples , de  bains  et  d'hô- 
telleries publiques1.  Parmi  ces  monumens, 

3 A.  i/c  Humboldt , Vues  cl  Monumens  «le*  Conli- 
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les  tèocalli  des  Mexicains  rappellent  seuls  une 
origine  asiatique  : ce  sont  des  pyramides  , 
environnées  de  pyramides  plus  petites,  comme 
le  sont  les  temples  pyramidaux,  appelés  C/10- 
Madon  et  ChoDagon  dans  l'empire  des  Brag- 
limans,  et  Pkah-Ton  dans  le  royaume  de  Siam. 

D'autres  monumens  ne  nous  parlent  qu'un 
langage  absolument  inintelligible.  Les  figu- 
res , probablement  hiéroglyphiques,  d'ani- 
maux et  d’instrumens,  gravées  sur  les  rochers 
de  siénitc,  voisins  du  Casiquiari,  les  camps 
ou  forts  carrés  découverts  sur  les  bords  de 
l'Ohio,  ne  nous  fournissent  aucun  indice. 
L'Europe  savante  n’a  jamais  eu  de  nouvelles  de 
l’inscription  en  caractères  tatars,  qu'on  disait 
avoir  été  trouvée  dans  le  Canada  , et  envoyée 
au  comte  de  Maurepas 
On  cite  encore  des  monumens  d'une  na- 
ture trcs-doutcuse.  Les  peintures  des  Toul- 
tèques  , anciens  conqucrans  du  Mexique  , in- 
diquaient d’une  manière  claire,  nous  dit-on, 
le  passage  d'un  grand  bras  de  mer;  assertion 
qui,  après  la  disparition  des  preuves,  doit 
inspirer  peu  de  confiance*.  Les  peintures 
mexicaines  existantes  ont  un  caractère  si  obs- 
cur et  si  vague , qu’il  serait  bien  téméraire 
de  les  considérer  comme  des  monumens  his- 
toriques. 

Les  mœurs  et  les  usages  dépendent  trop  des 
qualités  générales  de  l’esprit  humain  et  des 
circonstances  communes  à plusieurs  peuples, 
pour  pouvoir  servir  de  base  à une  hypothèse 
historique.  Les  peuples  chasseurs,  les  peu- 
ples pécheurs  ont  nécessairement  la  même 
manière  de  vivre.  Que  les  Tongouscs  man- 
gent la  viande  crue  et  seulement  desséchée 
par  la  fumée;  qu'ils  mettent  de  la  vanité  à 
pointillcr,  sur  les  joues  de  leurs  enfans,  des 
lignes  et  des  figures  en  bleu  ou  en  noir  ; qu'ils 
reconnaissent  la  trace  de  leur  gibier  au  moin- 
dre brin  d'herbe  courbé;  ce  sont  là  des  traits 
communs  à tous  les  hommes,  nés  et  élevés 
dans  les  mêmes  circonstances.  11  est  sans  doute 
un  peu  plus  remarquable  de  voir  les  femmes 
tongouscs  et  américaines  s’accorder  dans  l’u- 
sage de  coucher  leurs  enfans  tout  nus  dans  un 
tas  de  bois  pourri  et  réduit  en  poudre  1 ; ce- 
pendant , les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  lo- 
calités expliqueraient  encore  cette  ressem- 
blance. Il  est  aussi  digne  de  remarque  que  les 
anciens  Scythes  aient  eu  , comme  les  Améri- 
cains, l'usage  de  scalper  ou  d’enlever  à leurs 

* A.  de  Humhaidt,  Ansichlcn  , p.  79. 

* Bnttunni,  Idca  d’una  Storia  di  Mcssico,  cité  par 
M.  y a ter. 

1 Gcorgi,  peuples  de  U Russie , p.  3*4-  Long, 
voyages  dans  le  Canada  , p.  54  ( en  anglais  ). 


ennemis  la  peau  de  la  tête  avec  les  cheveux.  4, 
quoique  sans  doute  la  férocité  ait  partout  in- 
spiré à l'homme  des  excès  semblables.  Un 
certain  nombre  d'analogies  plus  importantes 
rattache  le  système  religieux  et  astronomi- 
que des  Mexicains  et  des  Péruviens  à ceux 
de  l'Asie.  Dans  le  calendrier  des  Aztèques , 
comme  dans  celui  des  Kalmouks  et  des  Ta- 
tars, les  mois  sont  désignés  sous  les  noms  d'a- 
nimaux 5.  Les  quatre  grandes  fêtes  des  Péru- 
viens coïncident  avec  celles  des  Chinois;  les 
Incas,  à l'instar  des  empereurs  de  la  Chine , 
labouraient  de  leur  propre  maio  une  certaine 
étendue  de  terrain.  Les  hiéroglyphes  et  les 
cordelettes  en  usage  chez  les  anciens  Chinois, 
rappellent  d’une  manière  frappante  l’écriture 
figurée  des  Mexicains , et  les  quipos  du  Pé- 
rou. Enfin,  tout  le  système  politique  des  //*- 
cas  péruviens  et  des  Zaques  de  Condina- 
marca,  était  fondé  sur  la  réunion  du  pou- 
voir civil  et  ecclésiastique  dans  la  personne 
d’un  dieu  incarné  *. 

Sans  attacher  à ces  analogies  une  impor- 
tance décisive  , on  peut  dire  que  l’Amérique  , 
dans  scs  mœurs  comme  dans  ses  langues  , 
montre  l’empreinte  d'anciennes  communica- 
tions avec  l’Asie.  Mais  ces  communications 
ont  dû  être  antérieures  au  développement  des 
croyances  et  des  mythologies  actuellement 
régnantes  parmi  les  peuples  asiatiques.  Sans 
cela,  les  noms  de  quelques  divinités  auraient 
été  transportés  d’un  continent  dans  l'autre. 

Aucune  tradition  américaine  ne  remonte  à 
l’époque  infiniment  reculée  de  ces  communica- 
tions. Les  peuples  de  l’Amérique  méridionale 
n’ont  presque  pas  de  souvenirs  historiques. 
Les  traditions  des  nations  septentrionales  se 
bornent  à assigner  la  région  où  jaillissent  les 
sources  du  Missouri , du  Colorado  et  du  Rio- 
del-Nortc  , comme  la  patrie  d’un  très-grand 
nombre  de  tribus.  . 

migrations  cossues  des  peuples  amA- 
ricaISs.  — En  général , depuis  le  septième 
jusqu'au  treizième  siècle,  la  population  pa- 
rait avoir  continuellement  reflué  vers  le  sud 
et  vers  l’est.  C’est  des  régions  situées  au  nord 
du  Rio-Gilaquc  sortirent  ccs  nations  guerriè- 
res qui,  les  unes  apres  les  autres,  inondèrent 
le  pays  d’Anabuac.  Les  tableaux  hicrogly- 

4 Hèrod.,  t.  IV,  sert.  64* 

5 A • de  Humf/oidt,  Vues  et  Monumens. 

6 Fischer,  Conjecture*  sur  l’origine  de»  Améri- 
cains ; dans  PalLts,  Nouveaux  Mémoire*  *ur  lo  Nord, 
t.  III.  |>.  289  -3aa  ; copié  dans  Schèrer,  Recherches 
historiques  et  géographiques  sur  le  Nouveau-Monde.  , 
Pans,  1777.  Cet  écrit  ancien  a été  recopié  textuelle- 
ment dans  une  suite  d'articles  insérés  dans  le  Moni- 
teur. 
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phiques  des  Aztèques  nous  ont  transmis  la 
mémoire  des  époques  principales  qu’offre  la 
grande  migration  des  peuples  américains. 
Cette  migration  a quelque  analogie  avec  celle 
qui , au  cinquième  siècle,  plongea  l’Europe 
dans  un  état  de  barbarie  dout  nous  ressentons 
encore  les  suites  funestes  dans  plusieurs  de 
nos  institutions  sociales.  Les  peuples  qui  tra- 
versèrent le  Mexique  laissèrent , au  contraire, 
des  traces  de  culture  et  de  civilisation.  Les 
Toultèques  y parurent  pour  la  première  fois 
l'an  648  , les  Chicbimèques  en  1170  , les  Na- 
hualtcques  l’an  1178,  les  Acolhues  ci  les  Az- 
tèques en  1 196.  Les  Toultèques  introduisirent 
la  culture  du  mats  et  du  coton  ; ils  construi- 
sirent des  villes,  des  chemins,  et  Surtout  ces 
grandes  pyramides  que  l'on  admire  encore 
aujourd’hui,  et  dont  les  faces  sont  très-exac- 
tement orientées.  Ils  connaissaient  l’usage  des 
peintures  hiéroglyphiques;  ils  savaient  fon- 
dre des  métaux  et  tailler  les  pierres  les  plus 
dures  ; ils  avaient  une  année  solaire  plus  par- 
faite que  celle  des  Grecs  et  des  Romains. 
La  force  de  leur  gouvernement  indiquait 
qu’ils  descendaient  d’un  peuple  qui,  lui-même» 
avait  déjà  éprouvé  de  grandes  vicissitudes  dans 
son  état  social  *.  Mais  quelle  est  la  source  de 
cette  culture?  quel  est  le  pays  d’où  sortirent 
les  Toultèques  et  les  Mexicains  ? 

Les  traditions  et  les  hiéroglyphes  histori- 
ques donnent  à la  première  demeure  de  ccs 
peuples  voyageurs  les  noms  de  Huchuetlapal- 
lan,  Tollan  et  Aztlan.  Rien  n’annoncc  aujour- 
d’hui une  ancienne  civilisation  de  l’espèce  hu- 
maine au  nord  du  Rio-Gila,  ou  dans  les  ré- 
gions septentrionales  parcourues  par  Hearnc, 
Fiedler  et  Mackenzie  ; mais  sur  la  côte  nord- 
ouest,  entre  Noutka  et  la  rivière  de  Cook, 
dans  la  baie  Norfolk  et  dans  le  canal  de 
Cox,  les  indigènes  montrent  un  goût  décidé 
pour  les  peintures  hiéroglyphiques  ».  Quand 
on  se  rappelle  les  monumens  qu’un  peuple  in. 
connu  a laissés  dans  la  Sibérie  méridionale, 
quand  on  rapproche  les  époques  de  l'appari- 
tion des  Toultèques,  et  celle  des  grandes  ré- 
volutions de  l’Asie,  lors  des  premiers  raou- 
vcmens  des  Hiongnoux,  on  est  tenté  de  voir 
dans  les  premiers  conquérans  du  Mexique 
«ne  nation  civilisée  qui  avait  fui  des  rives  de 
l’Irtych  ou  du  lac  Raikal , pour  sc  soustraire 
au  joug  des  hordes  barbares  du  plateau  cen- 
tral de  l’Asie  J. 

Le  grand  déplacement  des  tribus  américai- 

• Hnmboldt , Etsai  politique,  l.  I , p.  «I70  et  4®4- 

» Voyage  «le  Marchand,  t.  I , p.  î58  , ï6l  , 3j5- 
Dixon,  p.  33s. 

s Comparez  Hnmboldt , Emu  polit.,  t.  I . p.  373; 
II , 5os;  1U , a3i. 
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nés  du  nord  est  constaté  par  d’autres  tradi- 
tions. Tous  les  indigènes  des  États-Unis  du 
midi  prétendent  y être  arrivés  de  l'ouest,  en 
passant  le  Mississipi.  Suivant  l’opinion  des 
Muskohgcs  , le  grand  peuple  dont  iis  sont  sor- 
tis demeure  encore  dans  l'ouest  : leur  arrivée 
ne  parait  dater  que  du  seizième  siècle.  Les 
Senccas  en  étaient  autrefois  des  voisins.  Les 
Delawares  ont  trouvé  sur  le  Missouri  des  na- 
turels qui  parlaient  leur  langue  *.  D’après 
M.  Adair , les  Choktahs  sont  venus  avec  les 
Chikkasahs , postérieurement  aux  Muskohgcs. 

Les  Chipiouans  , ou  Chepewaycns  ont  seuls 
des  traditions  qui  paraissent  indiquer  leur 
sortie  de  l’Asie.  Ils  habitaient , disent-ils  , un 
pays  très-reculé  vers  l'ouest,  d’où  une  nation 
méchante  les  chassa  ; ils  traversèrent  un  long 
lac,  rempli  d’ilcs  et  de  glaçons  ; l’hiver  régnait 
partout  sur  leur  passage  ; ils  débarquèrent 
prés  de  la  rivière  du  Cuivre.  Ces  circonstances 
ne  sauraient  s'appliquer  qu'à  une  émigration 
d’une  peuplade  de  Sibérie,  qui  aurait  passé 
le  détroit  de  Behring  ou  quelque  autre  détroit 
inconnu,  et  encore  plus  septentrional.  Ce- 
pendant , la  langue  des  Chipiouans  n’offre 
pas  un  caractère  plus  asiatique  que  les  autres 
idiomes  américains.  Leur  nom  ne  se  retrouve 
pas  plus  parmi  l'hnmcnsc  nomenclature  des 
tribus  asiatiques , anciennes  et  modernes , 
que  celui  des  Hurons,  qu'on  a si  mal-à-propos 
voulu  comparcravec  les  Huires  de  Marc-Paul, 
et  les  Huiur  de  Carpin,  qui  ne  sont  que  les 
Ouigours  5. 

En  dernière  analyse , les  traditions , les 
monumens  et  les  usages, comme  les  idiomes, 
rendent  très-probables  plusieurs  invasions  de 
nations  asiatiques  dans  le  nouveau  continent; 
mais  toutes  les  circonstances  concourent  aussi 
à reculer  l'époque  de  ces  événemens  jusque 
dans  les  ténèbres  des  siècles  antérieurs  à 
l'histoire.  L’arrivée  d'une  colonie  de  Malais, 
mêlés  de  Madécasscs  et  d'Africains,  est  un 
événement  vraisemblable,  mais  enveloppé 
d’une  obscurité  encore  plus  épaisse.  La  masse 
des  Américains  est  indigène. 

HYPOTHÈSES  SCR  L’ORIGINE  DES  AMERI- 
CAINS. — Après  avoir  exposé  l'ensemble  de 
nos  recherches  et  de  nos  conjectures  sur 
l’origine  des  Américains,  ce  serait  fatiguer 
inutilement  nos  lecteurs  que  d'analyser  lon- 
guement toutes  les  opinions  qu'on  a propo- 
sées à ce  sujet.  Il  suffit  de  savoir  que  tout  a 
été  imaginé.  La  ressource  banale  de  la  dis- 
persion des  Israélites  a été  employée  par  un 
grand  nombre  d'écrivains,  parmi  lesquels  un 

\ Smith ‘Barton,  p.  4?- 

5 Voyez  notre  vol-  I » p-  i8j- 
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seul  mérite  d'être  remarqué;  c’est  l'Anglais 
Adair , qui,  avec  beaucoup  d’érudition,  a 
démontré  les  ressemblances  des  mœurs  qui 
existent  entre  les  anciens  Hébreux  et  les  peu- 
ples de  la  Floride  et  des  Carolines  Ces  res- 
semblances ne  prouvent  qu’en  général  une 
communication  avec  l’Asie,  et  quelques-unes  , 
telles  que  l’usage  de  l’exclamation  hallela 
y ah , paraissent  illusoires.  Les  Égyptiens  ont 
clé  donnés  pour  ancêtres  aux  Mexicains  , par 
le  savant  II net  *f  par  Athanase  Kircher  et 
par  un  érudit  Américain  , dont  les  vastes  re- 
cherches n'ont  pas  été  imprimées  \ Les  sys- 
tèmes astronomiques  et  chronologiques  diffé- 
rent totalement;  le  style  dans  l’architecture 
et  la  sculpture  peut  se  ressembler  chez  beau- 
coup de  peuples  , et  le»  pyramides  d’Analiuac 
se  rapprochent  plus  de  celles  de  l’Indo-Cbine 
que  de  cellesd'Ëgyptc.  Les  Cananéens  ont  été 
mis  en  avant  par  Gomara  , d'après  de  faibles 
analogies  dc6  mœurs  , remarquées  dans  la 
Terre -Ferme  L Beaucoup  d’écrivains  ont 
soutenu  la  réalité  des  expéditions  carthagi- 
noises en  Amérique, et  on  ne  saurait  en  nier 
absolument  la  possibilité 1 * * 4  5.  On  connaît  trop 
peu  la  langue  de  ce  fameux  peuple , né  d’un 
mélangé  d'Asiatiques  et  d’Africains  , pour 
avoir  droit  de  décider  qu’il  n'existe  aucune 
trace  d’une  invasion  calhaginoise-  Nous  pou- 
vons, avec  plus  de  certitude,  exclure  les 
Celtes  , malgré  les  artifices  étymologiques 
employés  pour  retrouver  des  racines  celtiques 
dans  l'algonquin  6 * * *.  Les  anciens  Espagnols  ont 
aussi  de  bien  faibles  droits  ; leur  navigation 
était  bien  bornée.  Les  Scandinaves  ont  con- 
servé le»  preuves  historiques  de  leurs  navi- 
gations au  Groenland  et  à Terre  Neuve  ; mais 
elles  ne  remontent  qu'au  dixième  siècle,  et 
clics  prouvent  seulement  que  l'Amérique  était 
déjà  peuplée  en  totalité,  argument  très-fort 
pour  la  haute  antiquité  des  nations  améri- 
caines. Le  célèbre  Hugo  Grotius  7 a très- 
maladroitement  combiné  ce  fait  historique 
avec  quelques  étymologie»  hasardées,  pour 

1 Adair,  lliitory  of  (lie  American  Indians  , p.  *5- 
3 sa.  Garcia,  Origen  de  les  Indios  de  et  Nucvo- 
Mundo,  Üt,  III  ; Valcncic,  iGoj.  Nouvelle  édition  , 
par  Barciat  Madrid,  17*9. 

1 Huet,  de  Navigat.  Salomonis. 

* Signalisa,  Extrait  dans  Bq H tara  , Blbliolbeca 
mrtsicana.  Comp.  Humlmldt,  Vues  et  Hominiens. 

4 Gomara,  llist.  indiana,  t.  I,  p.  4*- 

5 Garcia,  1.  e.,  liv.  II.  Campomancs.  Antigucdad 

mantima  de  Carthage. 

e Falcncay , Antiquity  of  lhe  Irish  Languagc  , ele. 

? Hugo  Grotius,  do  Origine  gentium  amcrican.  Pc 

L'irf,  Nota:  ad  dissertai.  Ilug.  G rot.,  Amsterdam, 

i6'|3. 


attribuer  la  population  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale aux  Norvégiens  qui,  hors  l'Ishnde 
et  le  Groenland  , n'y  oui  laissé  que  de  faibles 
traces. 

L’origine  purement  asiatique  a trouve  de 
nombreux  défenseurs.  Le  savant  philologue 
Utrrewood  • est  peut-être  le  premier  qui  l’ait 
proposée.  Les  historiens  espagnols  ne  l'ont 
admise  qu’en  partie. 

De  Guignes  « et  William  Joncs  lo  condui- 
sent , sans  beaucoup  de  peine,  l’un  ses  Huns 
et  Thibctains  , l'autre  ses  Hindous  , dans  le 
Nouveau-  Monde.  Formel , dont  nous  u 'avons 
pu  consulter  l’écrit , a le  premier  insisté  sur 
les  Japonais  qui , en  effet , peuvent  réclamer 
un  grand  nombre  de  mots  américains.  Fors- 
ter  a attaché  beaucoup  d’importance  à la  dis- 
persion d’une  flotte  chinoise  , événement  trop 
récent  pour  pouvoir  avoir  produit  une  grande 
influence  sur  la  population  américaine 

Depuis  un  demi- siècle,  le  passage  des  Asia- 
tiques par  le  détroit  de  Behring,  a été  élevé 
au  rang  d’une  probabilité  historique  par  les 
recherches  de  Fischer , de  Smith- Il arton  , 
de  Fater  et  A' Alexandre  de  Humboldt.  Mais 
ces  savans  n’ont  jamais  soutenu  que  tous  les 
Américains  fussent  les  dcsccndans  des  colo- 
nies asiatiques. 

Une  opinion  mixte,  qui  réunit  les  préten- 
tions des  Européens,  des  Asiatiques,  des  A fri- 
cains  et  même  des  Océaniens  , a obtenu 
quelques  suffrages  de  poids.  Acosta  '»  et  Cla- 
oigero  '*  en  paraissent  les  partisans.  Ce  der- 
nier insiste  avec  raison  sur  la  haute  antiquité 
des  nations  américaines.  L’iufatigalde  philo- 
logue Hervas  '1  admet  aussi  l’hypothèse  d’une 
origine  mixte.  Elle  a etc  savamment  déve- 
loppée par  Georges  de  Horn  ,5.  Cet  écrivain 
ingénieux  exclut  de  la  population  de  l’Amé- 
rique les  nègres,  dont  ou  n’a  trouvé  aucune 
tribu  indigène  dans  le  Nouveau-Monde,  les 
Celtes  , les  Germains  et  les  Scandinaves  , 
parce  qu'on  n’a  vu  parmi  les  Américains  ni 
des  cheveux  blonds , ni  des  yeux  bleus;  les 
Grecs  et  les  Romains  , et  leurs  sujets , à cause 

• F.uqmry  touching  (lie  divcrsity  of  Languagc*  ami 
of  R('lif(ioni  ; London,  i65j. 

Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions  , t.  X VIII , 
p.  f»o3. 

*“  Asialical  Rcsrarclict , t.  I , p.  ^36. 

" Histoire  des  Uéeouvertrs  faites  au  Nord. 

’*  Acosta,  Historia  natural  y mural  de  las  India». 

1.  I,  c.  so. 

'*  Clavigerv,  Storiadi  Messieo.  t.  IV,  disserl.  1. 

'4  Hervas.  Saggio  pratico  délie  Lingue,  p.  36.  Vo- 
cabtiUrto  poltgloUo,  p.  36. 

*■»  Georg.  Hornii,  L)c  Originibus  Amcricauis,  bbri 
IV.  Hag.  Coni.  1699. 
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de  leur  timidité  comme  navigateurs;  les  Hin- 
dous, parce  que  les  mythologie»  américaines 
n 'offrent  aucune  trace  du  dogme  de  la  trans- 
migration des  âmes.  Il  cherche  ensuite  l'ori- 
gine primitive  des  Américains  chei  les  Huns 
et  les  Tartares-Calhayens  ; leur  migration 
lui  paraît  très-ancienne.  Quelques  Carthagi- 
nois et  Phéniciens  auraient  été  jetés  sur  le 
rivage  occidental  du  nouveau  continent.  Plus 
tard,  les  Chinois  a*y  seraient  transportés; 
Facfour,  roi  de  la  Chine  méridionale,  s'y  se- 
rait enfui  pour  éviter  le  joug  de  Koublaï 
Khan  ; il  aurait  étésuivide  plusieurs  centaines 
de  milliers  de  scs  sujets.  Manco-  Capac  serait 
aussi  un  prince  chinois.  Ce  système,  hasardé 
lorsqu'il  parut,  s'accorde  avec  plusieurs  faits 
postérieurement  observés  , et  que  nous  avons 
recueillis  ; quelque  écrivain  hardi  et  peu 
scrupuleux  n'aurait  qu’à  s’emparer  de  ces 
faits,  les  combiner  avec  les  hypothèses  de 
//om , et  nous  donner  ainsi  l'histoire  certaine 
et  véridique  des  Américains. 

Rien  n'empéchc  même  qu’un  jour  l’Améri- 
que , enorgueillie  de  sa  civilisation , ne  se  dise 
à son  tour  le  berceau  du  genre  humain.  Déjà 
deux  savans  des  États-Unis  ont  soutenu  que 
les  tribus  du  nord  de  l'Asie  pouvaient  aussi 
bien  être  les  dcsccndans  des  Américains  que 
ccux-ci  des  premières  *. 

Dans  l’état  actuel  des  connaissances  , le 
sage  s’arrêtera  aux  probabilités  que  nous 
avons  indiquées , sans  tenter  vainement  de  les 
combiner  en  forme  de  système. 

Tableau  de  V enchaînement  géographi- 
que des  langues  américaines  et  asia- 
tiques *. 

Soleil,  en  Nouvelle- Angleterre,  konc  ; en  yakouto. 
Ainsi  ni  ; en  ouigour  , bien  ; en  tataro , koun  ; en  a ware 
ou  ebunsag,  kko. — En  tatare  encore,  kaujach  ; en 
kamlschadalc,  koua-atch;  en  maypouri  , gouie.  — 
En  wogoule,  konzai , étoiles;  en  ostiaque,  kos. 

* Bernard  Romans,  Natural  Ilistory  of  Florida  ; 
New-York,  1776-  Jefferson*  Notes  on  Virginia, 
|>.  161. 

* Tous  1rs  mots  américains  sont  pris  dans  les  ouvrages 
précités  de  M.  Smith-Barton  et  K.  k'ater.  Ce  dernier  le*  a 
tirés  d‘uu  grand  nombre  de  dictionnaires  imprimés  ou  manus- 
crit»; quelque*  - uns  lui  avaient  été  communiques  par  9 A. 
de  Ilumboldt.  Dan»  ces  noms,  nous  n'avou*  corrigé  l'ortho- 
graphe espagnole  cl  anglaise  qu'aolant  qne  cela  devenait  ab- 
solument nécessaire  pour  rendre  sensible  l'analogie.  Les  en- 
cbsînemens  commencés  par  k'ater  et  Smith- Barton,  et  que 
nous  n'avons  pu  compléter,  sont  marqués  de*  initiales  Je  foe 
satans.  Quelquefois  aussi  nous  marquons  par  des  points  le* 
lacune*  très  - remarquables  dans  les  chaînes  de  mots  , d'ail- 
leurs certaines.  Les  mot»  de»  île*  Alcoa  tiennes  et  de  l'île 
K.kIjA  sont  tirés  des  vocabulaire*  donné*  par  Sauer  dans  la 
relation  du  Vu} âge  de  BUlings.  Le»  mots  kamlschadalc*. 


g.  Idem,  en  cliiquito,  souous ; en  motca,  soust ; en 
yakoute , solons  , étoile  ; en  manlchou , choun , so- 
leil; en  ostiaque,  siouna:  en  Ichouktche,  synn  ; 
étoiles  ; en  andi , sottoou  ; en  wogoule , susva , étoile. 
— En  sanscrit,  sourjrst;  en  send,  s futur*. 

3.  Idem,  en  quichua,  inti ; en  Iule,  inmif  en  aléoute, 
inkak  (le  firmament);  en  toungouso  d'Okhotsk , 
tning  (le  jour).  — En  bas-javanais,  ginni , le  feu  ; 
en  katta,  Iniang , Dieu. 

4.  Idem,  en  ekippcway , kesis  ; en  mahicanni,  kees- 
chog  ; en  tcherémisse , ketsche  (S.  B.). 

5.  Idrtn , Nii  et  nié,  soleil , en  kinai  (Amérique  russe) , 
sc  rattache  k né  jour , lumière , en  birman  ; nie,  ail , 
en  lieukieu  ; ne,  cril,  en  chilien;  nèoga,  ceil  ou 
yeux,  en  ahipon. 

Lune , en  utèque,  mextli  4;  en  afghan,  maischta; 
en  russe,  msiaUsch;  en  awure,  moz;  en  sanscrit, 
masi. 

a.  Idem,  en  chili,  couvrent  en  mossa  , cotte  ; en  jesso 
ou  atno.  koun-etsou  (avec  l’article  affixe);  en  you- 
kagir, konincha;  en  estonien,  iou/i/cn  finnois, koun. 
Étoiles,  en  huacteque , ot ; en  tatare,  oda.  (V.)  Idem, 
eu  eltikasaw  , phoutekik  ; en  japonais  ffouschi.Idem, 
en  algonquin  et  chippeway,  a/ank ; en  kotowie, 
alagan  ; en  assani , afak  (S.  B.). 

Ciel,  en  huaitèquc.  titeb ; en  poconrhi , taxab. 
en  chinois,  tien , et  dans  le  dialecte  de  Fo-kien  , 
tchio...,  ; en  géorgien,  tcha;  en  finnois,  tatwas  ; 
en  estonien , taêwas  ; en  courlaudais  et  pruexien  , 
débités  ou  tebbes  ; en  letton  et  livonien,  debbetit. 
Terre,  en  chili,  loue;  aux  île*  des  Amis,  tougoutou f 
en  tagalien , tonna;  en  aiuo,  tout;  en  japonais  cl 
cliitiois , tii;  en  tchukussc,  tchl. — Le  même  en- 
chaînement par  le  nord  : en  toungousc , tor  ; eu 
kitlawin,  to;  en  abasgicn  ou  awckase,  tou  la;  en 
altikescck,  t zou  la. 

3.  Idem,  en  delà» are,  hacki ; en  narragansel,  attke ; 
en  persan,  chaki;  en  bucharien,  cltak  (S.  B.);  en 
aléoute  tchekak  ; en  kamalchinzc,  karagassc,  etc., 
dscha. 

youkagirs  et  yakoute*,  de  la  même  source.  — Le*  mot»  toun- 
gouse-,  de  Sauer,  Georgt,  etc-  — Le*  mots  raantchoux  nou» 
ont  été  communiqué*  par  M.  Jules  de  Klapreth.  Le*  mot» 
je**o  ou  aïuo . d’uu  vocabulaire  manuscrit  de  M.  TiUoigh. 

Le»  mol*  japonais , d'un  vocabulaire  par  le  même  , dans 

les  Mémoires  Je  la  société  de  Batavia.—  Le*  moU  lieukieu 
et  birman»,  de*  vocabulaires  publié»  par  X.  de  Kluproth, 
dan»  te*  Mémoires  asiatiques.  — Le»  mot»  sanscrit»,  ma- 
lais, etc.,  du  Mtlhnjalcs.  — Le»  mot»  haut  et  ba»  javanais, 
de*  Mémoires  Je  Batavia.— Lee  mot*  polynésien*,  de  Cook, 
d' Entrecastenux,  etc.  — Le»  mot»  ouigour*  , afghan*  , cru* 
de»  tribu»  caucasienne»,  andi,  a ware  ou  Ckun»ag,  kaboutsche, 
kasikoumuks,  etc.,  etc.,  de*  Mémoires  de  H.  Je  hlapmlh. 
— Les  mon  wogoule»,  ostiaka,  permien»,  finnois,  de  rater, 
de  Smith-Barton,  du  MithruLites.  — Les  mol*  lithuaniens, 
courlaudais,  pmcaien*  (ou  vieux  prussirna),  d’un  vocabulaire 
manuscrit. 

J On  peut  en  rapprocher  le  sounna  de*  Goths  et  de*  Alle- 
mand», le  sol  de»  Latin*  et  des  Xanni  oit  Scandinaves  anté- 
rieur* aux  Gotki  (V.)  EJJa  SiemunJina,  Aleismâl,  stro- 
phe 16  ) , et  le  saulous  des  Lithuaniens. 

♦ Ht  o'e*t  qu’une  terminaison  commune  en  mexicain  ou 
axtèque. 

* Cette  lacune  immense  non»  a offert  un  seul  mot  congé- 
nère, «avoir  : tilm,  pluie,  en  youkagir.  Le  rapprochement 
est  d’autant  plu*  juste,  que  tebbes  et  debbes.  dans  le»  lan- 
gue* lithuanienne»,  Mgniiicol  pinprcmenl  le  ucl,dc*  nuage». 
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3.  Idem,  en  péruvien.  Inc  la  ; en  yucatan,  lououn  ; 
(S.  B-  cl  V.){  en  mexicain,  tlali ; en  knliousche, 
tlatka ; en  youkagir,  lewi  et  lifiè  (à  l'ablatif 
lewiang)  ; en  fin  nui»  d'OloncU,  leiwtm  ; en  in- 
gouiehr  cl  trhctrheugue  (paya  caucasiens),  laite; 
en  birman,  lai , campagne. 

Feu  , en  brasilien  , lata  en  muscogulguc , foutkah; 
en  nsliaque,  tout;  en  wognulc,  tal  (S.  B.);  en 
quelques  dialectes  caucasiens,  tzah;  en  mantchou, 
loua;  en  finnois,  tou  h. 

Eau,  en  dclawarc,  mbi  et  beh  ; en  satnniède,  bi  et 
W;  en  kourile,  pi  (S.  B.);  en  toungousc,  bi-alga, 
les  vagues  ; en  mantchou  , bira , rivière  ; en  albanais , 
oui  et  nie. 

a.  Idem  , en  mexicain  atl;  en  Wogoulc , mil , le  fleuve 
(mais  cela  tient  1 une  analogie  générale,  aqua, 
ach , aa,  etc.). 

3.  Idem,  en  vilela,  ma;  au  Norton-Sund,  mooe;  en 
tchouktcbe , mok  ; en  toungouse  , mou  ; en  mant- 
cliou,  mouke;  en  japonais,  mys ; en  Heukicu  , 
mi  mou  ». 

4-  Idem , en  tamanaque.  nono;  en  tamouque,  noumi  ; 
en  tchouktcbe  et  groe  irlandais , nouna,  nounit;  en 
koriaique,  noutsrlout. 

Pluie,  en  brasilien,  ameu  ; en  japonais,  amé  (S.  B.). 

— Idem,  en  algonquin,  kemevan  ; en  lesgien , 
kema  (Id.). 

/ enî , en  vilela,  uo;  en  omagua,  ehuétu  ; en  ostia- 
que.  -vol  et  uat  (V.).  — On  peut  le  rapprocher  de 
yvad . vent,  en  pehlwi;  de  waihou , sanscrit;  wiatr, 
slavon;  nctr,  islandais;  vavothr,  et  hviihuth  dans 
deux  dialectes  perdus  de  la  Scandinavie  *. 

Air,  en  dclawarc , awonou  ; en  miamis , awaunweeh  ; 
en  kirguis  et  arabe,  awa  (S.  B.);  en  sanscrit,  oui- 

— En  iotique,  dialecte  Scandinave,  api  *. 

Année,  en  péruvien , huata  ; dans  un  dialecte  tebouk- 

tche,  h tout  ; en  albanais,  ni  et  ; enostiak,  hoet 
(S.  B.);  en  lieukicu,  wadii , mois. — En  indostani, 
xvakht , le  tems  4. 

Montagne , en  arauran , pire  (nom  particulier  des 
Andes)....  En  youkagir,  petf;  en  ostiaque,  pelle; 
en  andi , dialecte  caucasien , pii. 

Champ,  en  haïtien,  conouco;  en  yakoutc,  chonou 
(V.);  en  japonais,  kouni , district;  en  chinois, 
koue , royaume,  région. 

Hauteur,  en  acadien,  pamdemou  ; en  mordwin , 
panda;  en  mokschan , panda  (S.  B.);  en  youkagir, 
podannie , haut,  élevé. 

Rivage,  en  ottomaque,  cahti  ; en  yakoutc,  kitto  ; 
en  lapon,  kadde  ; en  aïno,  kada-schma-kodan , 
rivage  en  pente. 

Mer,  en  araucan,  languen;  en  toungouse,  lam  ; en 
malai,  laoui..,.  Dans  l'Edda-Scmundiua , la  et 
lagi  s. 

1 B.  Yater  retrouve  les  mots  américains  dans  le  moui  des 
Copte*  et  dans  le  ma  mauritanien.  La  ressemblance  est  par- 
laite  ; mais  il  faudrait  savoir  ce  que  H.  Voter  entend  par 
mauritanien;  quant  au  copte,  il  a reçu  beaucoup  de  mots 
asiatique*. 

* Edda  farmundina  , t.  I,  p.  -j#*J  Alvismâl,  stroph.  so. 

3 Ibid,  p.  s65.  Le»  loir»  riaient  anterieur*  aua  Goth»  ; e’é- 
laient  les  géan*,  les  Enakim,  le»  Patagon»  du  Nord. 

4 La  racine  de  tous  ces  mots  paraît  arabe. 

J Voyez  le  registre  de»  mots  dam  I Edda  S ft  mandant  Le 


Lac.  eu  hongrois,  to  ctferto  ; en  aïno,  to,  un  grand 
lac;  en  tcbouktchc,  touot-touga . golfe  do  la  mer; 
en  mexicain,  atoyatl,  lac;  en  lulc,  tooson. 
Fleuve,  en  gro*‘nIandais , kook  ; en  kamtschadalc, 
kiigh;  en  samoiède,  kyghe , (V.);  en  chinois  mé- 
ridional , kiang  ; en  tchouktcbe,  kiouk  ; eu  kiuaiUi , 
kytnu  (chaîne  un  peu  embrouillée). 
i.  Idem,  en  natebex  et  algonquin,  mitsi  ou  messe 
( Misu-Sipi , Miss-Ouri,  Mîssi-Nipi  , etc.,  etc.)» 
en  japonais,  mys,  eau;  en  lieukieu , minzou. 
Arbre,  en  tnotsa , ioukhoukhi  ; en  ostiaque,  ioukh 
(V.);  en  youkagir,  kiokh , plante. 

Forêt,  en  nadowessi , ochaw  ; en  umuca,  ogat  ; en 
tatare,  agaz  (V.);  en  kadjak,  kobogak , un  arbre; 
en  afghan,  ohu  (y oyez  Herbe). 

X.  Idem , en  ottomaque,  tahe  ; en  dclawarc,  tachan 
ou  tauhon  (V.);  en  yakoutc,  tya  ; en  japonais, 
tiitini , bois.  — En  mongole,  taëri , pin.  — Aux  îles 
des  Amis,  tohuu , espèce  d'arbre. 

3.  Idem , en  guarani , caa  ; en  tupi , cagua  ; en  oma- 
gua. cava  ; en  vilela,  cohuit  ; en  maya,  k'aas  ; en 
malabar , cadd.  Tous  ces  mots  se  rattachent  à ceux 
qui  signifient  herbe,  deuxième  série. 

Écorce,  en  quichua  , cara  ; en  ostiaque,  kar  ; en  ta- 
tare, kaëri  ; en  permien  et  slavon,  kora  ; en  finnois 
d'Oloneta,  kor  (V.). 

Pierre,  rocher,  en  caraïbe,  tebou  ; en  tamacan,  tepou  ; 
en  galibi , tohou , en  yaoi,  tabou  ; en  koUouiche, 
té  ou  tété  ; en  lesghieo,  (eb. — En  aztèque;  tepetl, 
montagne,  rocher;  en  turc,  tepe  ; en  mongole, 
tabakhan  (pointe  de  rocher). 

Herlte,  en  ebiquilo,  boos ; en  mongole,  oulmusu  ; en 
kalmouke , a/nrsyn  (V.).  — En  yakoute,  hosak  m 
une  branche.  En  langue  de  kadjak  , obovit,  plantes. 
— Aux  îles  des  Amis,  bon  go,  arbre  (voyex  Forêt» 
première  série). 

a.  Idem,  en  omagua,  ca  ; en  guaicoure,  caa;  en  in- 
dostani , gas.— En  kamtschadale  , kakain,  le  gené- 
vrier.— En  birman,  d-khà,  une  branche  d'arbre. 
Poisson,  en  quichua  et  en  chili,  khalloua  ; en  co- 
chimi,  ca/tal ; en  maya,  caih  ; en  poconchi,  car; 
en  kadjak , kakhlicuit  ; en  koliousche , chaai  ; dans 
un  dialecte  tchouktche,  ikahlik  ; en  samoiède, 
koual  et  karre ; en  wogoule  et  ostiaque.  khoul ; 
en  koihalc,  kholla  ; en  finnois  de  Carélie,  kala. — 
en  tonquinois , ca. 

a.  Idem , en  mohima,  bilan  ; en  yakoute,  balyk  ; en 
tatare,  baluk  ; en  russe,  bélouga. 

Oiseau,  en  tamacan,  toreno  ; en  japonais,  tari  (V.)* 
— En  indostani , tchouri. 

Oie,  en  chippeway , gah  ; en  chinois,  gouh  (V.). — 
En  japonais,  gang. — En  mantchou,  gu  s khan  , 
oiseau. 

Pain,  en  chieasaw,  kawtoo  ; en  wokkonsi , ikettau  ; 
en  ostiaque  de  Pompokol , koita  ; en  akouscha  et 
koubcscha , katz  ; en  pruezien , ghieylie. 
Nourriture , en  quichua,  micunnan  ; en  taiticn  et 
aux  îles  des  Amis,  ma  a ; en  malai  d'Asie,  macan- 
nan  ; en  japonais,  mokhi....  ® ; en  ingousclic,  en 

met  signifie  aussi  tout  fluide  en  général  : Liquor,  liqui- 
das. 

* Celle  lacune  dan*  U chaîne  , du  côté  du  Nord  , provient 
naturellement  de  ce  que  le*  horde»  septentrionale*  ignoraient 
l'usage  du  pain  et  Je»  alimeo»  préparé»  arec  art. 
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touscheti , mak,  pain  ou  gâteau;  en  altikesek, 
mite/. 

F iande,  en  mexicain*  nacatl;  en  groënlandais,  nekke ; 

en  tcbouktchc,  nakka  ; en  japonais,  niekf....  ». 

Os,  en  tnsearor,  ohskhêre  h;  en  arménien,  oskor  ; 

idem,  en  creck,  ifoni  ; en  japonais  ,fone  (S.  B.).... 
Sang,  en  totonak,  lacahni ; en  tarahuiuar,  laça;  en 
jroukagir,  liopkul en  indostani,  lohou . 

Cochon,  en  tarahuiuar,  cotschi  ; en  chippeway , coo- 
cootsche  ; en  mongole,  khukhai  ; en  cathayen, 
hhai  ». 

Chien,  en  caraïbe,  calcoutchi  ; en  tarahumar,  co- 
cu/schi  ; en  kamtacbadalc , kossa  ; on  kaaikoumyk, 
ketschi.  — Idem,  en  chéroquéé,  keira  ; en  ostia- 
que,  ktura. — Idem,  en  audi , awarc  et  autres 
idiomes  caucasiens,  khoi;  en  birman,  khoui  ; eu 
aléoute,  ouikouk. 

Bateau,  en  galibi , canoua  ; en  haïtien,  canon;  en 
aino,  selon  La  Peyrouse,  kahani  ; en  grocnlan- 
dais , cayac  ; en  Amérique  russe , idem;  en  samoiède, 
cayouc  {kahn,  en  ail.  canot). 

Maison,  en  mexicain,  calli ....  en  wogoule,  kol  et 
kolla  ; dans  les  langues  germaniques  et  Scandinaves , 
haU. — Idem,  en  Iule,  ouya  ; en  aléoute , ou/adok  ; 
en  ouigour , ouyon  ; en  tatare , oui.  — Idem , en 
chilusaw,  chookka;  en  kadjak,  cheklicuit  ; en  japo- 
nais, choukoutche. 

Homme,  en  araucan,  auca  ; en  saliva,  cocco  ; en 
koliouschc,  ka  et  akkoch  ; en  jesso , okkat  ; en 
yakoutc.  ogo  (garçon)....  en  guarani,  aca.  tête, 
a.  Idem,  en  acadien,  kessona  ; en  ostiaque , kassec  ; 
en  kirguis.  kese  ; en  yakoutc,  k/si  (S.  B.).  — En 
yakoutc,  kisstr,  homme;  kisa,  vierge,  etc.;  en 
ouigour,  kiischou. 

Femme,  en  saliva,  nacou  ; en  penobscot,  neesee- 
weock  ; en  potawatam,  neowah  ; en  tchouktcbe, 
newem , femme  en  général , newaitchick , jeune 
femme  ; en  samoiède,  neu  ; en  ostiaque  et  wogoule, 
ne  ; en  mordwin  , netscha  ; en  akonscha  , netsch  ; 
en  koubascha  , nem  ; en  polonais , niewiaxta.  — En 
■end,  naerd  ; en  pchlwi , naerik.  — En  hébreu, 
nekehah. 

j.  Idem,  en  mahicanni,  weewon;  aux  Iles  Caroline» 
et  des  Amis,  wejaine;  en  bas-javanais,  aweewe  *. 
Père,  en  mexicain,  tatli;  en  mois,  tu  tu;  en  otomite, 
tab  ; en  poconchi , tat;  en  tuscaror  , ata  ; en  groën- 
landais,  atat;  en  kadjak,  attaga;  en  aléoute,  athan; 
en  tchouktcbe,  atta  et  attaka;  en  kinai,  tadak;  en 
turc  et  tatare,  atta;  en  japonais  , tete;  en  sanscrit, 
tada ; en  6nnois  de  Carélie,  lato;  en  valaque,  tat. 
a Idem,  en  Iule,  pe ; en  koriaike,  pepe  ( V.  ).  — En 
jesso  yfan-pe;  en  birman , pha;  en  siamois  , po;  en 
sanscrit,  pida. 

3 Idem,  en  vilela,  op  ; en  kolowxi  et  asianien , 
op.  ( V.  ) 

7-  Idem,  en  quicliua  , yaya  ; en  yakoute,  aya  ; en 
chiquito,  iyai  ; en  shebay  , h ata  ; en  esléne  , ahai 
(V).  — En  aléoute,  athau;  en  yakoutc,  agam  ou 
ayant;  en  wotiak  , ai;  en  permien  et  siranien  , aie. 

1 Le*  mol»  correspondait*  dans  tontes  le»  langue»  intermé- 
diaire» différent  absolument  de  cens  - ci.  Même  observation 
pour  le  mol  suivant. 

* Lia  g h - Bei,  E pocha:  Cathaiorum.'ed.  grav.  p.  6.  A la- 
proth.  Mines  «TOrient. 

J Ce  mot  *c  rattache  aussi  au  mot  madécassc  wniawc. 


io3 

Mère,  en  vilela,  nanè;  en  maipoure,  ina;  en  cochimi, 
nada  ; en  mexicain  Nantit ; en  potawatam,  nana; 
en  tuscaror,  anah  ; en  pensylvanien  , anna  ; en 
groënlandais  , ananak  ; en  langue  de  kadjak , ana- 
gah;  en  kinai.  anna;  en  aléoute,  anaan; en  katnls- 
chadale,  naskh;  en  toungouse,  anee;  en  youkagir, 
ania;  en  tatare,  anakai  cl  ana;  en  ingousebe, 
nana. 

Fi/s,  eh  vilela , inake  ( fils  et  fille)  en  deux  dialectes 
tchouktches,  iegnika  et  rinaka;  en  tagale  et  malai 
anak.  Les  autres  intermédiaires  manquent. 

%.  Idem,  «n  caraïbe,  kacht;  en  tchcrentissc,  keschl 
(S.  B.).  — En  yakoute,  kisim,  fille  ; en  kinai,  kisna 
et  kissun,  fille;  kissikuta,  petite  fille  (voye*  Homme, 
deuxième  série  ). 

3.  Idem,  en  penobscot,  namon;  en  samoiède,  niama 
(S.  B.)  4. 

4*  Idem,  en  maypour,  anis;  en  algonquin  et  chippe- 
vray , ianis;  (V.)  en  youkagir  , anlou. 

Frère,  en  araucan,  penni ; en  quichua,  pana;  ( en 
kadjak,  pani-goga,  fille;  en  youkagir , pa-vutch, 
sevur  );  en  lieukieu,  sien  - pin,  frère  aîné;  en  in- 
dostani , brin,  sieur  ; en  singare,  ptrn,  idem  *. 
a.  Idem,  en  chippeway , onnis;  en  algonquin  , anich; 

en  japonais  , ani , frère  aîné , and,  sœur  aînée. 

3.  Idem,  en  quicliua , huatfuey;  en  toungouse,  akl 
(V.).  Eu  mantchou,  ago;  en  tatare,  agha;  en  oui- 
gour, akâ;  eu  aino  et  en  tchouktcbe,  aki,  frère  ea- 
det;  en  koliousche,  achatk  cl achaika  {achkik,  sœur); 
en  kinai,  aga/a,  frère  aine. 

Saur,  en  onoodaga  , akzia  ; en  jesso , sia,  sœur  aî- 
née ; en  yakoute,  agassim;  en  lcsgien  , akiessio. 
Enfant,  en  quichua  , huahua  ; en  omagua  , idem  ® ; 
en  youkagir , oua;  en  awarc  , uassa  cl  nas;  en  wo- 
goule , uassum. 

Tête,  en  guarani,  aca;  en  omagua,  iaca;  en  youkagir, 
yok. 

OEit,  eu  ebili,  ne;  en  abipon,  néoga;  en  mocobi,  ni- 
cota;  en  cubaya  , nigne;  en  péruvien , nahui;  en 
catawbah  , neetouth;  en  kiuailii , nagak,  en  kams- 
cbadalc , nanit;  en  lieukieu  , nie;  ( en  boman  on 
birman,  ne,  le  jour,  la  lumière);  en  tcbcckassc,  ne; 
en  mongole,  nitoun;  en  kalmouck,  nidoun.  — En 
haut-javanais , netra. 

2.  Idem,  en  mahicanni,  kee.tr/;  en  séneca , kakaa; 
en  Amérique  russe , kawak;  en  yakoute,  kasak;  en 
tatare,  kys;  en  ouigour,  kus. 

Gosier,  en  yucatan,  cal;  en  kalmouk,  chol;  en  esto- 
nien , kactl  ( gosier  et  cou  ) ( V.  ).  --  En  yakoute , 
kelga.  — En  awrare,  ka/ , bouche;  en  afghan, 
chu/e. 

Langue,  en  quichua,  ka/li;  en  mongole  et  kalmouck, 
ke/en  et  kyle;  en  permien,  kil;  en  estonien,  ke/i; 
en  finnois  de  Carélie,  kel/i  (V.). 

Dent,  en  chippeway,  tibbit;  en  ostiaque,  tibu  et 
tewa;  en  samoiède,  tibbe;  en  awarc,  ziw , * ib , 
Zabi;  en  birman  , tabu. 

* Oo  peut  rapprocher  nia/ma,  homme,  mâle,  en  mant- 
chou : 

5 Ce  rapprochement  ne  paraîtra  pas  forcé  4 ceu*  qui  savent 
combien  le*  nom»,  esprimaot  les  rapports  de  famille,  sc  con- 
fondent entre  eut. 

6 Prononces  hhounhhvua.  , 
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Main,  en  Chili,  kou à Noolka  - Sound  , cou- 
cou. e n ouigour , kol;  en  kasikou- 

muck  , kutc;  en  aware , kuer;  en  kabutsch , kodtt. 

*.  Idem,  en  delawarc,  nasebk;  en  akouscba,  nak 
(S.  B.).  — En  youkagir,  nogan. 

Oreille,  en  chili,  pilun;  en  ostiaque  et  samoiède,  pii 
(S.  B.  el  V.).  Les  intermédiaire»  ne  »ont  pu  connut. 
t'entre,  en  chili , pue;  en  woliak  , put  (S.  B.  ).  Le» 
Intermédiaire»  connu»  diffèrent.  On  trouve  chca  le» 
batte*  de  Sumatra,  boutoua;  idem,  en  andi,  bubit; 
idem,  en  indostani . piteh. 

S.  Idem,  en  delaware,  wacbtey;  en  finnois  d'Oloneta, 
wattscho  (S.  B.). 

Pied,  en  tuscaror,  auchsee;  en  karaUchadale,  tchou- 
atchou;  en  yakoute  , attauch ; en  japonais  , akti  et 
atscbi;  en  ouigour,  ajak. 

I,  Idem,  en  caraïbe,  nougouti ; en  miamis,  necahtei; 

en  youkagir.  noef;  en  samoiède,  nghè. 

Front,  en  pensylvanien , hakafu ; en  touschi  ( cauca- 
sien) . haka  (S.  B).  — En  dido  (caucasien)  , haku, 
bouche. 

Barlte,  en  tarahumar,  etschagouala;  en  tatarc,  sagal; 

en  kalmouk  , sachyl.  (V.)  — En  ouigour,  ssachal. 
Hoir,  en  chili , court;  en  amo , kouni;  en  loukinc , 
koro;  en  kasikoumuck  ; chourei,  la  nuit  *. 

Blanc,  eo  Iule  , poap;  en  vilela  , pop;  en  rhiquiton, 
pouroibt;en  aainuca,  porvro;  en  youkagir,  poinnei. 
Blanc,  en  yucalan , tac;  en  lotonaque , sacaca;  en 
mongole  , zagau  (V.). 

Rouge,  en  mexicain,  costic;  en  kirirl,  bout  sou;  en 
kadjak,  kou ightuak,— En  japonais,  kontsou;  beau, 
éclatant. 

JVom,  en  groénlandais,  attack;e n tatare,  ai.  — Idem , 
chex  le»  femmes  caraïbes,  nire;  en  mongole,  nyre; 
(V.)  en  kadjak,  athka;  en  aléoute  , as  ta  ; en  ya- 
koulc , natta. 

yfmour,  en  qiiicbua  , munay;  en  sanscrit , manya. 
(V.)  — En  teuloniquc,  minne;  mais  les  Intermé- 
diaires manquent. 

Douleur , en  quiebua,  nanay;  en  ottomaque,  nany ; 

en  toungouse.  tenan.  (V.)— En  aléoute,  nanalik. 
Dieu,  en  quichua,  pacha-cnmac ; en  japouais.  kammi 
( kham,  en  sanscrit,  en  malabare,  en  mulUnien,  le 
soleil.  ) 

9.  Idem,  en  astèque , tco;  en  sanscrit,  de  va;  en 
tend  , diw  el  drw;  en  grec,  theos;  en  latin , deus. 
Seigneur  ou  prince  , en  araucan  , toqui , dn  verbe 
totjuin,  commauder;  en  aléoute,  tokok;  à Alclicm, 
en  sumatra,  tokko. 

Manger,  en  cora,  cita;  en  tarahumar,  coa;  en 
mexicain  , qua;  en  aléoute,  kaangen  ( mangez); 
en  japonais,  cwa. — En  allemand  , kauen,  mâcher. 
Je,  pronom,  en  delawaro,  ni;  en  tarahumar,  ne  ;en 
mexicain,  nehuatl;  en  motoure,  ne  (S.  B.). — Idem, 
en  guaicure,  am;  en  abipon,  aym;  en  wogoule,  ont. 
— Kn  waicure , be;  en  mongole,  toungouse  et 
manlchou,  ùi  (V.). 

• I^«  langue»  connue»  comprise*  dans  le*  deu*  lacune»  of- 
frent de*  mol»  toot-i-fail  différen». 

1 Le*  Tou  - Ain#  étaient  une  horde  au  nord  de  la  Chine. 
l.e  root  koro  répond  au  tatare  lara,  ainsi  que  plu'ieur»  au- 
tre» mol*  toukins.  Le*  Chinois  < n avaient  fail  kola.  Il  «e  pour- 
rait que  coca,  noir  en  aymar,clc0Mjpnr,  nuit  en  tarahumar, 
vinssent  de  la  mime  souche. 


a.  Idem,  en  wyaodots,  dee;  en  mixteque,  êi;  en  andi 
( caucasien),  den;  en  aware,  dtda  ; moi-même. 

3.  Idem,  en  Iule,  quis;  en  totonak,  i fuit;  en  kadjak, 
kboui;  en  aléoute,  bien;  en  kamtscliadalc,  komma, 
je;  kis,  toi;  eo  toungouse-lamoute,  kie,  je  et  moi; 
kou,  toi. 

4*  Idem,  en  nadowessien,  meo;  en  vakoute,  min;  en 
youkagir , malak;  en  finnois  et  lapon  , miy  a. 

Tu,  pronom,  en  huaztéque,  tata  ; en  youkagir,  tat ; 
en  mexicain,  tc-huatl;  en  siriaine,  tir  (V.). 

Il,  pronom,  en  tacaliumar,  iche;  en  huaztéque,  ye/sr; 
en  mexicain  .ychuntl;  en  tagale  et  malai,  iya  (V.) 

Nous  cl  vous,  en  roocobi,  ocom  et  ocomigi;  en  guai- 
cure, oco  et  acami  diguagi;  eu  abipon  , akam  et 
akamyt;  en  malai,  camy  et  kamy;  eu  lagalicn,  ca- 
mon  et  camo  ( V.) . 

Oui,  en  galibi , te  ré;  en  samoiède,  terem  (V.). 

a.  En  ottomaque,  haa;  à Nootkasound , ai;  en  kad- 
jak et  aléoute,  aang;  aux  lies  Saudwich  , ai;  eu 
ya  kou  le  , ak;  en  ostiaque  et  aléoute,  aa;  en  mexi- 
cnin, yyre;  en  miami,  tyé;  en  jotonek.j’i»;  en  toun- 
gouic.ya;  en  aléoute,  je  ,-en  finnois,  etc.,  etc.,  y*. 

Vn,  en  mexicain,  ce;  en  jetso,  zen-etsoub;  en  ka- 
bardicn  , se;  en  aware,  so. 

a.  Idem,  en  laymon  , te/oc;  en  betoi , edojojoi;  en 
japonais,  iijido;  une  fois;  en  birman,  tkit;  en 
lieukien,  tids  ou  idshi. 

Deux,  en  pimas,  kok;  en  yakoute,  ikè;  en  aware, kè; 
en  permien,  kik;  en  estonien,  kaki. 

Trois,  en  totonak  , tata;  rn  tagale  , tatto.  — En  chip- 
peway , taghy;  en  malai , tiga.  — En  ebili , kou  ta; 
en  ostiaque  , kutim;  en  estonien  , kolm;  en  yarura, 
tarani;  en  nouveau  - irlandais  , toroa  (V .). 

Quatre,  en  arancan  , meli;  en  birman  , leb. 

Cinq,  en  iroqnois  , wisk;  en  yakoute,  bes;  en  esto- 
nien , wiff  en  lapon  , wit. 

a.  Idem,  en  totonak.  tati;  en  samoiède,  tetti  (V.  ). 

Huit,  en  pimas , ktkia;  en  permien  , kykiamis  (T.). 

Heu f,  en  quiebua, yzeon;  en  aware  el  andi,  ittcfi. 


Note.  — M.  Vater  a trouvé  trente-une  analogies 
de  mots  entre  les  langues  américaines  et  européennes. 
Mais  sur  ce  nombre  , treize  proviennent  des  langues 
finnoises  et  se  rattachent,  comme  celles  qui  viennent 
du  Scandinave , à la  chaîne  des  idiomes  du  nord  de 
l'Asie.  Quelques  autres  sont  fondées  sur  des  erreurs 
par  exemple , y Stic,  froid,  en  mexicain,  ne  se  rap- 
porte pas  au  basque  otsa , mais  au  Scandinave  iis  , A 
l'ostiaquc  jcch,  etc.,  etc. 

Le  même  savant  a indiqué  trente -trois  analogies 
entre  des  idiomes  africains  et  américains.  11  aurait  pu 
ajouter  les  suivantes  : 

Soleil , veiou,  en  galibi  ; weye,  en  yaoi.  — fktwia, 
sur  la  Côte-d'Or  ; eiwiaa,  en  mnina  ; oual,  en  watie, 
dialecte  des  états  - Unis. 

Main , is,  en  lulc  ; isanga,  en  koussa  ; idegh,  en 
barabra. 

Je,  dt,  en  miztèque;  dia  et  di,  en  koussa. 

Il  nous  semble  que  ces  mots,  se  trouvant  dans  I A- 
mérique  méridionale  à côté  de*  mot»  malais,  indi- 
quent l'arrivée  d’une  colonie  de  Malais,  mêlés  de 
Madécaiscs  cl  «le  Calres. 
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Description  de  l’Amérique.  — Recherches  sur  la  navigation  de  la  mer  Glaciale 
du  Nord . — Région  nord-ouest  de  V Amérique . 


Les  extrémités  de  l'Amérique  vers  le  nord  , 
le  nord-ouest  et  le  nord-est , vont  nous  occu- 
per; mais  ces  régions,  qu’on  pourrait  appe- 
ler la  Sibérie  américaine,  restent  encore, 
après  les  voyages  récens  de  Ross  , de  Parry 
et  de  Kotzebuc  , en  très-grande  partie  incon- 
nues. On  ignore  si  les  eaux  vues  par  Mackenzie 
et  Hcarne  , sont  des  golfes  ou  une  partie  de 
la  mer  Glaciale.  L’itinéraire  de  Heame,  bien 
évalué  et  bien  orienté  , nous  conduirait , ce 
nous  semble , près  de  cent  lieues  plus  au  nord- 
est , et  probablement  sur  les  rives  d'un  golfe 
lié  à la  baie  de  BalHn.  L'existence  et  la  cir- 
conscription de  cette  baie  même  , révoquées 
en  doute  par  un  arrogant  scepticisme , ont 
été  constatées  par  Ross  et  Parry  ; mais  la  dé- 
couverte du  détroit  de  Barrow , par  le  der- 
nier de  ces  navigateurs  , a autorisé  la  critique 
savante  à insister  avec  plus  de  force  sur  la 
question  : si  les  côtes  vues  par  l’intrépide 
Duflin  sont  contiguës  ou  si  elles  appartiennent 
à une  suite  d'iles.  Les  entrées  de  Jones  , de 
Smith , des  Baleines  , de  fVolstenhotm , n’ont 
pas  été  visitées  en  détail,  et  il  pourrait  se 
trouver  au  fond  d’une  de  ces  baies  un  ou 
plusieurs  détroits.  L’étendue  du  Groenland  , 
au  nord-ouest  comme  au  nord-est , a échappé 
aux  recherches  persévérantes  des  mission- 
naires danois;  seulement,  on  sait  que  les 
Groenlandais  ont  communiqué  avec  des  tri- 
bus de  leur  race  au  nord  de  la  baie  de  Radin  , 
après  avoir  passé  un  détroit.  On  ignore  où  se 
termine  un  détroit  ou  un  golfe  découvert  en 
1761,  par  Y'olquart  Boon  , Danois,  sur  la 
côte  orientale  du  Groenland.  D’un  autre 
côté  , les  îles  vues  au  nord  du  cap  Ceverovoa- 
tochnoi  en  Sibérie , la  grande  côte  d’Ielmcr  , 
dans  les  mêmes  parages,  et  la  terre  de  Liaik- 
hof , n’ont  pas  été  suffisamment  examinées; 
on  ne  sait  pas  si  ces  terres  tiennent  à un  con- 
tinent, et  si  ce  continent  tient  à l’Amérique. 
L’immortel  Cook  , après  avoir  exploré  de 
nouveau  le  détroit  de  Behring , se  vit  bien- 
tôt arrêté  par  des  glaces  qui  unissaient  les 
deux  contincus.  Sarytschew  assure  que  ces 
glaces  y restent  perpétuellement,  ou  que  du 
moins  leur  disparition  est  un  cas  extraordi- 
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naire  , qui  ne  se  présente  qu’une  fois  en  cent 
ans  *.  Cette  fixité  des  glaces,  l’absence  du 
flux  et  reflux  au  nord  de  la  Sibérie  orientale 
la  faiblesse  et  les  variations  des  vents  , 1a  fré- 
quence comparative  d’un  tems  clair  , l’ar- 
rivée en  Sibérie  de  troupeaux  d’ours  et  de 
renards  bien  nourris,  et  qui  traversent  la 
mer  gelée  au  nord  du  rap  7'chalaginskoi  , 
tout  nous  fait  supposer  que  le  continent 
d’Amérique  s’étend  très-loin  au  nord , et  qu’il 
forme  sous  le  pôle  meme  une  troisième  grande 
péninsule.  Le  passage  entre  les  terres  arc- 
tiques de  Liaikliof  et  la  Sibérie,  renferme 
des  îles  , toutes  composées  d’ossemens  de 
rhinocéros  , d’éléphans , mêlés  de  débris  de 
cétacés  ; ces  amas  de  débris  y paraissent  ac- 
cumulés par  un  courant  qui  n’a  plus  trouve 
d’issue  large  et  profonde.  Peut-être  même  la 
réunion  du  Groenland  avec  l’Amérique  a-t-elle 
lieu  du  côté  du  nord-ouest  ; tandis  que  les 
côtes  vues  par  BaÜin  ne  scraienten  partie  qu’un 
archipel  qui  laisse  derrière  lui  une  méditer- 
ranéc  , une  répétition  du  golfe  du  Mexique. 
Il  existe  peut-être  plusieurs  bassins  sembla- 
bles au  nord  et  au  nord-ouest  de  l'Amérique. 
Aucune  de  ces  suppositions  n’est  repoussée  , 
aucune  de  ces  questions  n’est  résolue  par  le 
voyage  , d’ailleurs  si  précieux  , de  l’intrépide 
Parry. 

Mais  qui  pénétrera  dans  ces  asiles  de  l’hi- 
ver, dans  ces  régions  affreuses  où  le  soleil, 
de  ses  rayons  obliques,  éclaire  inutilement 
des  champs  éternellement  stériles , des  plaines 
tapissées  d’une  triste  mousse  , des  vallées  où 
jamais  l’écho  ne  répéta  le  gazouillement  d’un 
oiseau , lieux  où  la  nature  voit  mourir  son 
influence  vivifiante  et  se  terminer  son  vaste 
empire  ? 

Tous  les  navigateurs  dont  nous  avons  des 
relations  authentiques  , depuis  fiaflin  jusqu’à 
Parry , ont  été  arrêtes  par  des  terres  on  des 
glaces,  dans  leurs  tentatives  de  tourner  l’Amé- 
rique par  le  nord.  Cependant,  on  a tout-à- 
coup  vu  ressusciter  l’opinion  contraire , par 


1 Stiryischew,  Voyage 
p.  99  ( en  russe  ). 


dans  la  mer  Glaciale,  (.  I , 
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la  découverte  d’une  relation  d’un  prétendu 
voyage  maritime  autour  des  extrémités  sep- 
tentrionales de  l’Amérique  , rédigé  par  Mal- 
donatlo-Ferrer  ,et  que  ce  navigateur  se  donne 
pour  avoir  exécuté  en  i588.  Ce  mémoire  , 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne 
de  Milan  , et  dont  la  publication  est  due  au 
zèle  du  savant  M.  Amoretti , est  adressé  à 
la  cour  royale  de  Lisbonne  : l’auteur  expose 
d’abord  fort  au  long  les  grands  avantages 
commerciaux  de  ce  nouveau  passage,  et  la  né- 
cessité de  l'occuper  militairement  ; il  donne 
ensuite  des  rcnseignemens  sur  la  route  et  sur 
son  prétendu  voyage;  et  il  termine  parle 
projet  d’une  expédition  à y faire 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  contradic- 
tions qui  résultent  d'un  examen  des  calculs 
de  Maldonado  , et  de  la  confrontation  des 
deux  traductions  de  l’original  espagnol  , pu- 
bliées par  M.  Amoretti  , l’une  en  italien  , 
l’autre  en  français,  nous  nous  bornerons  à 
observer  ici  qu’en  traçant  sa  marche  sur  la 
carte  moderne,  la  première  partie  inconnue 
de  la  route  passe  par  un  soi-disant  détroit  de 
Labrador  , long  de  deux  cent  quatre-vingts 
ou  deux  cent  quatre-vingt-dix  milles  , et  qui 
occuperait  dans  toute  son  étendue  les  terres 
situées  à l’occident  du  détroit  de  Davis  et  de 
la  merde  Baflin  ; la  deuxième  comprend  la  na- 
vigation en  haute  mer  de  trois  cent  cinquante 
milles,  en  descendant  depuis  76°  de  latitude , 
jusqu’à  710  aux  environs  du  cap  des  Glaces  , 
au-delà  duquel  ne  purent  avancer  Cook,  et 
Ring  en  venant  du  Sud  ; la  troisième  partie 
de  sa  route  le  conduit  à travers  une  partie  du 
continent  actuel  de  l’Asie , au  détroit  d'Anian, 
que  , d’après  ses  déterminations  , il  faudrait 
chercher  dans  la  Tartarie  , à soixante  milles 
à l’ouest  d’Okhotsk;  dans  la  quatrième,  il 
prolonge  la  côte  d'Amérique  , entièrement 
unie  et  déserte  ; mais  selon  les  cartes  , il  au- 
rait traversé  les  monts  Stannowoi  au  pays  des 
Toungouses  ; dans  la  cinquième , enfin , il 
reconnaît  une  grande  côte  élevée  qui , d’après 
sa  position  , ne  pourrait  être  que  celle  du  lac 
Baikal.  Veut-on  admettre  fort  inutilement 
que  Maldonado  s'est  trompé  sur  les  longi- 
tudes, et  que  son  détroit  d’Anian  soit  en 
elfet  celui  que  nous  connaissons  sous  le  nom 
de  Behring  ou  de  Cook?  les  difficultés  sont  les 
mêmes  , puisqu’alors  Maldonado  aurait  passé 
par-dessus  la  presqu'île  d Alaska  , ou  bien  se 
serait  trouvé  au  milieu  des  îles  Aloutiennes  , 
sans  rien  apercevoir.  D'ailleurs  , le  détroit 
d’Anian  chez  Maldonado  ne  ressemble  en  rien 

• Viaggio  ci  a 1 mari-  Atlanliro  al  Pacifïco  per  la  via 
dcl  uord-oucsl,  elc.»  «le.  Milan,  1811. 


à celui  de  Behring,  il  est  bien  plutôt  calque* 
sur  celui  de  Magellan.  Il  prétend  avoir  par- 
couru cette  route  qui  , selon  sa  propre  esti- 
mation , est  de  plus  de  dix  sept  cent  milles  géo- 
graphiques, deux  fois  dans  le  courant  d'un  été, 
sans  y rencontrer  des  glaces,  des  phoques,  des 
ours  blancs  , ni  rien , en  général , qui  soit 
particulier  à la  zone  boréale  ; mais  il  nous 
parle  d’une  digue  haute  de  trois  pieds  ou  da- 
vantage, faite  avec  des  coquilles  d’œufs  ; il  a 
vu  de  beaux  arbres  qui  conservent  leurs  fruits 
toute  l’année  ; il  a trouvé  des  litchis , fruit  de 
la  Chine,  de  la  vigne  sauvage,  et  diverses 
sortes  de  gibier  des  climats  tempérés,  notam- 
ment une  espèce  de  cochons  qui  ont  le  nom- 
bril surle  dos , et  des  écrevisses  longues  d'un 
pied  et  demi  ; enfin  , il  a rencontré  un  vais- 
seau russe  ou  anséatique  de  huit  cents 
tonneaux  , allant  à Archangcl  ! ! Voilà  les 
merveilles  que  Maldonado  nous  raconte  avec 
une  quantité  d’autres.  On  doit  être  curieux 
de  connaître  ce  personnage.  Malheureuse- 
ment tout  ce  que  l'on  en  sait , se  réduit  à 
deux  notes , l’une  extraite  de  la  Bibliothèque 
espagnole  de  N.  Antonio,  d’après  laquelle 
c’était  un  ancien  militaire,  très-instruit  dans 
la  navigation  et  dans  la  géographie  , auteur 
d’un  ouvrage  intitule  Y Image  du  Monde  , 
et  d’une  Histoire  de  la  découverte  du  détroit 
d'Anian  ; l’autre  , extraite  de  la  Bibliothèque 
indienne  d’Anlonio  de  Léon  , dont  il  résulte 
que  Maldonado  avait  entraîné  le  conseil  des 
Indes  dans  de  grandes  dépenses,  par  la  vaine 
promesse  d'inventer  une  boussole  non  sujette 
aux  inconvéniens  de  la  déclinaison , et  une 
méthode  pour  déterminer  la  longitude  en 
mer. 

Dans  le  trentième  paragraphe  de  son  projet 
d’expédition  , Maldonado  dit  avoir  été  guide, 
pendant  son  voyage,  par  une  bonne  Relation 
de  Jean  Martinez,  pilote  portugais,  natif 
des  Algarvcs , mais  que  personne  ne  connaît. 
Il  parait  donc  très-probable  que  ce  faiseur  de 
projets  a eu  sous  les  yeux  quelques  relations 
inconnues  sur  les  navigations  des  Portugais 
au  détroit  de  Hudson  , nommé  détroit  d'Anian 
par  Cortcrcal.  Il  aura  combiné  ces  notions 
avec  quelques  données,  empruntées  aux  Ja- 
ponais, sur  la  mer  d’Okhotsk.  De  là,  cette 
combinaison  de  positions,  impossible  à ad- 
mettre , et  cette  réunion  des  caractères  phy- 
siques  app.1rtcn.1ns  à des  climats  différons  ».  La 
relation  de  Maldonado  n'est  plus  qu'une  cu- 
riosité bibliographique.  Ce  sont  ces  sortes  de 

* M.  le  baron  de  fonde  tutu,  la  probabilité  «lu 
Voyage  de  Maldonado  examinée.  In-8<>,  Gotha,  (8ta 
( en  allemand  ). 
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contes  qui  ont  fait  écrire  à Baffin  1 , après 
avoir  exploré  avec  le  plus  grand  soin  , en  i6i5 
et  1616,  toutes  les  côtes  de  la  mer  qui  porte 
son  nom  : k Les  Espagnols  , vains  et  jaloux  , 
ne  se  seraient  point  avisés  de  répandre  tant 
de  fausses  caries  et  de  journaux  imaginaires 
si  , persuadés  de  l'existence  d'un  passage 
nord-ouest,  ils  n'avaient  voulu  enlever  d’a- 
vance la  gloire  de  la  découverte  à l'homme 
courageux  qui  y pénétrerait  le  premier.  » 

Cette  opinion  sur  les  prétendues  navigations 
de  Maldonado-Ferrcr  , 11c  nous  parait  que 
mieux  confirmée  par  les  decouvertes  récentes 
de  Parry,  puisque  celles  ci  ne  coïncident  pas 
avec  celles  de  Ferrer,  ni  pour  les  positions  , 
ni  pour  les  détails  physiques  *. 

navigation  des  mers  glaciales  — En  ré- 
fléchissant sur  la  nature  de  la  mer  Glaciale, 
il  est  difficile  de  croire  que  les  navigateurs 
puissent  jamais  en  explorer  l’étendue;  il  est 
certain  que  les  détroits  qu'on  peut  y découvrir 
encore,  ne  serviront  pas  à la  navigation  ordi- 
naire, puisque  même  la  grande  mer  Glaciale 
qui  se  prolonge  en  suivant  les  côtes  de  Sibérie, 
n'offre  pas  une  route  habituellement  prati- 
cable. 

glaces  fixes.  — Partout  les  voyageurs  ont 
rencontré  des  glaces  fixes  qui  les  arrêtaient , 
ou  des  glaces  mobiles  qui , menaçant  de  les 
enfermer , faisaient  reculer  leur  courage.  Le 
capitaine  Wood  , qui  croyait  fermement  à la 
possibilité  d’un  passage  au  nord,  se  vit  arrête* 
au  76*  degré  par  un  continent  de  glace  qui 
réunissait  la  Nouvelle-Zemble  , le  Spitzbcrg 
et  le  Groenland.  Le  capitaine  Souter,  au 
contraire,  en  1780,  continua  sa  route  jus- 
qu'à 8a°  6 min.  dans  un  canal  ouvert  et  tran- 
quille; mais  les  glaces  fixes  qui  en  fermaient 
les  deux  bords  , commençant  à se  détacher  , 
il  craignit  de  se  voir  fermer  le  chemin  du  re- 
tour , et  abandonna  son  entreprise  J.  Si  le 
courageux  fiaifin  a pu  faire  le  tour  de  la  baie 
qui  porte  son  nom  , si  Ross  et  Parry  ont  pu 
renouveler  cette  course,  on  a vu  plus  souvent 
cette  mer  fermée  par  une  masse  de  glaces 
fixes , qui  avaient  cent  lieues  de  long , et  qui 
contenaient  des  montagnes  de  quatre  cents 
pieds  d’élévation  ♦.  Peut-être  Pile  James, 
marquée  dans  plusieurs  cartes , était-elle  une 
semblable  masse  de  glace.  Le  capitaine  Wa- 
fer  avoue  franchement  qu’il  a pris  des  glaces 

• Purchas,  Pilgrims.  I.  III.  p.  843- 

* M.  La  pic  a publié  dans  les  nouilles  Annales 
des  f 'oyages  un  mémoire  savant  et  curieux,  contraire 
ü notre  opinion. 

1 Bac st rom , Voyage  au  Spitzbcrg.  Pbilosopliical 
magazine;  1801. 

4  Crants,  Histoire  de  Groenland,  1*.  I,  cb.  a. 
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fixes , hautes  de  cinq  cents  pieds , pour  des 
Iles  véritables  *.  Assez  souvent  les  glaces 
flottantes  sont  chargées  de  grosses  pierres  et 
d’arbres  déracinés  qui  produisent  l'illusion 
d'une  terre  semée  de  végétaux.  Il  est  fort 
incertain  si  les  Hollandais  ont  découvert  à 
l’est  de  Spitzbcrg , une  côte  de  terre  ou  seu- 
lement de  glace  ; dans  un  de  leurs  voyages 
au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble , ils  trouvè- 
rent un  banc  de  glace  bleuâtre  , couverte  de 
terre,  et  sur  lequel  les  oiseaux  faisaient  leurs 
nids  6.  On  a vu  deux  lies  de  glace  se  fixer 
depuis  un  demi-siècle  dans  la  baie  de  Disco  ; 
les  baleiniers  hollandais  les  ont  visitées  et  leur 
ont  imposé  des  noms.  La  même  chose  est  ar- 
rivée aux  environs  de  l'Islande  7. 

glaces  mobiles.  — Les  glaces  mobiles  ne 
présentent  pas  moins  de  dangers.  Le  choc  de 
ces  masses  produit  un  craquement  épouvan- 
table, qui  annonce  au  navigateur  avec  quelle 
facilité  son  vaisseau  serait  brisé  , s’il  se  trou- 
vait entre  deux  de  ces  lies  flottantes  a.  Sou- 
vent les  bois  que  roule  cette  mer , et  dont 
nous  parlerons  plus  au  long,  s’enflamment 
par  le  frottement  violent  que  le  mouvement 
des  glaces  leur  fait  éprouver;  la  flamme  et 
la  fumée  s’élèvent  du  sein  de  l'hiver  éter- 
nel *.  Ces  bois  flottans  se  trouvent  très-sou- 
vent  brûlés  aux  deux  extrémités  ,0.  Dans 
l'hiver,  l'intensité  du  froid  fait  continuelle- 
ment fendre  les  montagnes  de  glaces  ; on 
n’entend  à chaque  moment  que  les  explosions 
de  ces  masses , qui  s’ouvrent  en  crevasses 
énormes.  Au  printems,  le  mouvement  des 
glaces  consiste  plus  souvent  encore  dans  un 
simple  renversement  des  masses  qui  perdent 
leur  équilibre,  parce  qu’une  partie  s’est  dis- 
soute plus  tôt  que  l’autre.  Les  brouillards  qui 
enveloppent  les  glaces  fondantes  sont  si  épais, 
que  d’une  extrémité  d’une  fregate  on  n’en 
aperçoit  pas  l’autre  11 . Dans  toutes  les  saisons, 
la  glace  cassée  et  accumulée  dans  les  passages 
ou  les  golfes,  arrête  également  et  le  piéton 
qu’elle  engloutirait  et  le  vaisseau  dont  elle 
paralyse  le  mouvement. 

5 Jf'afe.r,  Voyage»  à U tuite  de  ceux  de  Dampfer . 
t.  IV,  p.  3o4. 

6 Voyage*  de*  Hollandais  par  le  Nord,  t.  I,  p,  47. 

7 Olnfsen,  Voyage  en  Islande,  t.  I,  p.  *75  ( Lrad. 
allein.  ). 

* Martens,  Voyage  au  Nord  , t.  II  ,.p.  6*.  Voya- 
ges des  Hollandais  au  Nord,  t.  I,  p.  46.  Crants, 
Histoire  du  Groenland,  chap.  a.  t’orster,  Observa- 
tions sur  la  Géographie  physique,  p.  6/4,  en  ail. 

')  Olnfsen,  Voyage  en  Islande,  t.  I , p.  376078. 

*°  Ibtd . , p.  373. 

" Relation  des  Officiers  danois,  envoyés  au  Groen- 
land en  1788. 
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OBSTACLES  A ES  VOYAGE  PAU  TERRE. — OlC- 

rait-on  coucevoir  l'idée  d’une  partie  de  traî- 
neau sur  cette  mer  congelée  ou  sur  les  terres 
glacées  qui  en  occupent  remplacement  sup- 
posé ? Sans  doute  quelques  précautions  pour- 
raient permettre  à l'homme  de  respirer  sous 
le  pôle  même;  mais  quels  moyens  de  transport 
l’y  conduiraient  ? Les  terres,  probablement 
rocailleuses  et  élevées  comme  le  Groenland  , 
le  Spitzberg,  la  Nouvelle-Sibérie,  n’admet- 
tent  pas  une  course  en  traîneau.  Les  glaces 
marines  ne  présentent  pas  non  plus  des  plai- 
nes continuelles  ; renversées  et  accumulées  de 
mille  maniérés,  elles  offrent  souvent  l'aspect 
de  châteaux  de  cristal  en  ruines, de  pyramides 
et  d'obélisques  brisés,  d’arcades  et  de  voûtes 
suspendues  en  l'air;  souvent  aussi  des  cre- 
vasses larges  et  profondes  exigeraient , pour 
être  franchies,  des  moyens  dont  le  voyageur 
ne  pourrait  être  muni. 

Qu'il  serait  pourtant  beau  de  fouler  ces  ré- 
gions que  jamais  ne  foula  le  pied  de  l’homme  ! 
Qu'un  jour  et  une  nuit  du  pôle  seraient  ri- 
ches en  observations  curieuses  ! Mais  ce  n'est 
pas  le  lieu  d’indiquer  des  combinaisons  pour 
l'exécution  d’un  semblable  voyage.  Hâtons- 
nous  de  réunir  en  forme  descriptive  les  ob- 
servations déjà  recueillies  par  les  navigateurs. 

La  région  du  nord-ouest  de  L'Amérique  , la 
première  que  nous  décrirons , s'étend  proba- 
blement vers  la  terre  Liaikbof , surnommée 
la  Nouvelle  Sibérie  ; mais,  comme  cela  n’est 
pas  encore  démontré , bornons  nous  à passer 
dans  Y Amérique  russe , par  le  détruit  de  Beh- 
ring et  par  la  chaîne  des  îles  Aléoulienncs. 

îles  ALàoUTlEHNEfi.  — On  divise  ces  îles 
en  plusieurs  groupes,  dont  les  dénominations 
indigènes  sont  C/iao  ou  les  Aléoutiennes  , 
proprement  dites,  des  Russes,  Acgho  ou  les 
îles  Andréanowski  et  KawaUing.  ou  les  îles 
aux  Renards.  Mais  l’usage  a prévalu  de  les 
comprendre  toutes  sous  le  nom  d 'iles  Aléou- 
tiennes. Eu  effet , elles  présentent  une  seule 
et  unique  chaîne;  elles  ressemblent  aux  piles 
d'un  immense  pont  qu’on  aurait  voulu  jeter 
de  continent  en  continent.  Elles  décrivent 
entre  le  Kamtschatka  en  Asie  et  le  promon- 
toire d'Alaska  en  Amérique  , un  arc  de  cercle 
qui  joint  presque  ces  deux  terres  ensemble. 
Un  y en  distingue  douze  principales,  accom- 
pagnées d'un  très-grand  nombre  d’autres 
petites  îles  et  de  rochers.  L’ile  de  Cuivre  et 
celle  de  Behring  se  trouvent  un  peu  détachées 
des  autres,  et  rapprochées  de  la  presqu’île 
de  Kamtschatka.  Aussi  les  avons-nous  décrites 
à la  suite  de  la  Sibérie. 

ÉTAT  CIVIL  ET  POLITIQUE.  — La  population 
de  toutes  ccs  iles  réunies  u'excéde  pas  actuel- 


lement onze  cents  mâles , dont  cinq  cents  des 
plus  robustes  et  des  plus  agiles  sont  employés 
par  les  chasseurs  russes.  Ces  peuples  étaient 
autrefois  beaucoup  plus  nombreux;  ils  avaient 
des  chefs , un  gouvernement  particulier  et 
une  religion  nationale;  mais  les  Russes  ont 
anéanti  leur  population  avec  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes  et  leur  liberté  *.  Envoyés 
comme  esclaves  à la  chasse  et  à la  pêche  , les 
insulaires  périssent  en  grand  nombre  sur  la 
mer  ou  dans  des  hôpitaux  mal  tenus  *. 

MŒi'Rs  et  t sages.  — L’ile  qui  parait  pos- 
séder le  plus  grand  nombre  d'habilans  est 
OunuLsschka  , et  ensuite  Sithanak  , qui  en 
est  voisine.  Ces  insulaires  sont  d’une  taille 
médiocre,  leur  teint  est  brun.  Ils  ont  le  vi- 
sage rond , le  nez  petit , les  yeux  noirs.  Leurs 
cheveux,  également  noirs,  sont  rudes  et 
très-forts.  Ils  ont  peu  de  barbe  au  menton  , 
mais  beaucoup  sur  la  levre  supérieure.  En 
général  ils  se  percent  la  lèvre  inférieure , 
ainsi  que  le  cartilage  qui  sépare  les  narines, 
et  y portent , comme  ornemens , des  petits  os 
façonnés,  ou  de  la  verroterie.  Les  femmes 
ont  des  formes  arrondies  sans  être  jolies  ; elles 
se  tatouent  le  menton,  les  bras,  les  joues; 
douces  et  industrieuses,  elles  fabriquent  avec 
beaucoup  d'art  des  nattes  et  des  corbeilles. 
De  leurs  nattes,  elles  font  des  rideaux,  des 
sièges,  des  lits.  Leurs  robes  de  peau  d’ours 
ont  le  poil  en  dehors.  Les  baidares  ou  pirogues 
d'Ounalasckka  sont  travaillées  avec  art;  leurs 
formes  sont  pittoresques  ; à travers  la  peau 
transparente  dont  elles  sont  couvertes  , on 
aperçoit  les  rameurs  et  tous  leurs  mou  venions. 
Ccs  insulaires  sont  voués  à des  superstitions 
qui  paraissent  se  rapprocher  du  chamanisme- 
Ils  n’ont  point  de  cérémonie  de  mariage. 
Quand  ils  veulent  une  femme,  ils  l’achètent 
du  père  et  de  la  mère , et  ils  en  prennent  au- 
tant qu’ils  en  peuvent  nourrir.  S’ils  se  repen- 
tent de  leur  acquisit  ion , ils  rendent  la  femme  à 
ses  parens  , qui  alors  sont  obligés  de  restituer 
une  partie  du  prix.  Les  peuples  de  cet  ar- 
chipel ne  paraissent  pas  entièrement  exempts 
d’un  amour  contre  nature.  Ils  rendent  des 
honucursaux  morts  et  embaument  leurs  corps. 
Une  mère  garde  aussi  souvent  son  enfant 
privé  de  vie  avant  de  le  confier  à la  terre.  Les 
restes  mortels  des  chefs  et  des  hommes  riches 
ne  sont  pas  du  tout  enterrés  ; suspendus  dans 
des  hamacs,  l'air  les  consume  lentement1. 

> Voyage  «le  Surytscliew,  t.  II.  p.  33.  (En  russe.) 

* Vnngsdorfy  Voyage  autour  «lu  Monde,  t.  II* 
p.  saa  cl  p.  tj\  ( Traducl.  anglaise.  ) 

* Gcoryi,  les  Nations  russes,  p.  373. 
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La  langue  de»  Aléoutiens,  differente  de  celle 
de  Kamtschatka,  parait  avoir  quelqu’analogie 
avec  les  idiomes  de  lesso  et  des  îles  Kouriles. 
Dans  l’ile  d'OumumiA  , la  plus  grande  et  U 
plus  voisine  du  continent,  les  Russes  ont  un 
èvéquc,  un  monastère,  une  petite  garnison 
et  un  chantier  de  construction. 

description  physique.  — Le  climat  est 
plus  désagréable  par  l'humidité  que  par  la 
rigueur  du  froid.  La  neige,  très-abondante, 
ne  disparait  qu'au  mois  de  mai.  Presque  tou- 
tes ces  iles  présentent  des  montagnes  très- 
élevées  , composées  d'une  espèce  de  jaspe  en 
partie  vert  et  rouge  , mais  en  général  jaune* 
avec  des  veines  de  pierre  transparente , sem- 
blable à la  calcédoine.  L'ile  de  Tanaga  a des 
lacs  d’eau  douce.  Il  y a des  volcans  , les  uns 
éteints,  les  autres  en  activité.  Ces  derniers  se 
trouvent  dans  les  iles  Takawangha  , Ivanaghi , 
Atchan  et  Oumanak.  Cette  dernière  île,  celle 
de  Kanaghi  et  celle  d'Ounalaschka  voient 
jaillir  de  leur  sol  glacé  des  sources  bouil- 
lantes, dans  lesquelles  on  fait  cuire  la 
viande  et  les  poissons. 

Les  seuls  quadrupèdes  de  ces  iles  sont  les  re- 
nards et  les  souris;  parmi  les  oiseaux,  on  re- 
marque des  canards , des  perdrix , des  sarcelles, 
des  cormorans,  des  mouettes  et  des  aigles. 

Les  iles  les  plus  rapprochées  de  l'Amérique 
produisent  quelques  pins  , mclèses  et  chênes. 
Les  lies  occidentales  n'ont  que  des  saules  ra- 
bougris. La  verdure  a beaucoup  d'éclat.  Les 
montagnes  produisent  des  mures  de  buisson, 
et  les  vallées  des  framboises  sauvages  blanches 
et  d'un  goût  fade. 

L'ile  de  Kodiak  ou  Kadjakesi  montueusc 
et  entrecoupée  de  vallées.  Ses  habitans,  qui 
s'appellent  Kaniaghcs , sont  au  nombre  de 
deux  millccinq  cents,  sans  compter  les  Russes, 
qui  ont  iixé  ici  leur  principal  établissement. 
Les  habitations  des  insulaires  de  Kodiak, 
moins  enfoncées  que  celles  des  Àléouticns  , 
sont  à moitié  cavernes  et  a moitié  cabanes;  on 
on  y a même  introduit  le  luxe  d’une  ouver- 
ture pour  la  sortie  de  la  fumée.  Les  femmes 
sont  idolâtres  de  leurs  en  fans.  Quelques  unes 
les  élèvent  d’une  manière  très-efféminée.  Elles 
souffrent  que  les  chefs  les  choisissent  pour  ob- 
jets d’un  goût  dépravé.  Ces  jeunes  gens  sont 
alors  vêtus  comme  des  femmes,  et  on  leur  ap- 
prend à s'occuper  de  tous  les  travaux  du  mé- 
nage. 

Les  productions  végétales  de  l’ile  Kodiak 
sont  le  sureau,  une  immense  quantité  de 
framboisiers  et  de  groseillcrs,  beaucoup  de 
racines  qui,  avec  le  poisson,  servent  à la 
nourriture  des  habitans;  dans  l'intérieur  de 
l'ile  , les  pins  forment  de  très-grandes  forêts. 


et  fournissent  d’excellent  bois  de  construc- 
tion 

TABLEAU  PHYSIQUE  DE  L'AMERIQUE  RUSSE. 
— La  partie  du  continent  comprise  sous  le 
nom  à' Amérique  russe,  et  dont  la  cour  de 
Russie  réclame  la  souveraineté,  comme  terre 
découverte  et  occupée  en  premier  lieu  par 
des  sujets  russes , présente  de  toutes  parts  les 
aspects  les  plus  sauvages  et  les  plus  sombres. 
Au-dessus  d’une  rangée  de  collines  , couverte 
de  pins  et  de  bouleaux , s’élèvent  des  monta- 
gnes nues,  couronnées  d'énormes  masses  de 
glaces  , qui  souvent  s'en  détachent  et  roulent 
avec  un  fracas  épouvantable  vers  les  vallées 
qu’elles  remplissent , ou  jusque  dans  les  ri- 
vières et  baies,  où  , restant  sans  fondre  , elles 
forment  autant  de  rivage»  de  cristal.  Lors- 
qu’une semblable  masse  tombe , les  forêts  s'é- 
croulent déracinées  et  dispersées  au  loin , 
les  échos  des  rivages  en  retentissent  comme 
d’un  coup  de  tonnerre;  la  mer  s’en  émeut, 
les  vaisseaux  éprouvent  une  secousse  violente, 
et  le  navigateur  effrayé  voit  se  renouveler , 
presque  au  milieu  de  la  mer , les  scènes  ter- 
ribles qui  semblaient  réservées  aux  régions 
Alpines*.  Entre  le  pied  de  ces  montagnes  et 
la  mer  s'étend  une  lisière  de  terres  basses  ; 
leur  sol  est  presque  partout  une  terre  noire 
et  marécageuse.  Ce  terrain  n'est  propre  à pro- 
duire que  des  mousses  grossières , mais  très- 
variées  , des  grnmens  très-courts  , des  vaciets 
et  quelques  autres  petites  plantes.  Quelques- 
uns  de  ces  marais,  suspendus  sur  les  flancs  des 
collines,  retiennent  l’eau  comme  des  éponges; 
leur  verdure  les  fait  prendre  pour  un  terrain 
solide,  mais  en  voulant  y passer,  on  y en- 
fonce jusqu’à  mi-jambe  *.  Les  pins  grandissent 
pourtant  sur  ces  sombres  rochers.  Après  les 
pins  , l’espèce  la  plus  répandue  est  celle  des 
aunes.  En  beaucoup  d'endroits  l’on  ne  voit 
que  des  arbres  nains  et  des  arbrisseaux.  Sur 
aucune  côte  connue  l'on  n’a  remarqué  d’aussi 
rapides  envahissemens  de  la  mer  sur  la  terre. 
Les  troncs  des  arbres  qui  avaient  été  coupés 
par  des  navigateurs  européens,  ont  été  re- 
trouvés et  reconnus  après  un  laps  d’une  di- 
zaine d’années  ; ces  trondl  se  trouvent  enfoncés 
dans  l’eau  avec  les  terrains  qui  le»  portaient- 

tribus  indigènes. — Les  habitans  de  la 
côte  du  détroit  de  Behring  paraissent  de  la 
même  race  que  les  Tchoukotches , sur  la  côte 
opposée  d’Asie,  quoiqu’ils  leur  fassent,  dit-on, 
la  guerre.  Leurs  hameaux  , plus  nombreux 

* St(*hlin,  Description  do  Kodiak  , etc.»  j>.  3s  -34- 

J F'ancouver,  t.  V,  p.  5y,  etc.  Btl/ings,  t.  11,  p.  l33. 
Cook , troisième  Voyage. 

3 Vancouver,  t.  V,  p.  76. 
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qu'on  ne  le  supposerait  dans  un  semblable 
climat,  sont  situes  le  long  des  rivages  de  la 
mer  jusqu'au  golfe  Kamtchatskien  1 f auquel 
le  capitaine  Cook  avait  donné  le  nom  de  baie 
de  Bristol , parce  qu'en  effet  il  ressemble  à 
cette  baie  d’Angleterre.  L'intérieur  n’a  pas 
été  visité.  Les  Konia  habitent  la  parLie  orien- 
tale de  la  péninsule  d'Alaska,  presque  sépa- 
rée du  continent  par  le  lac  Schelekow.  Ils  pa- 
raissent de  la  même  race  que  les  Aléoutiens, 
ainsi  que  les  Kenaitze , leurs  voisins  à l'orient. 
Ceux-ci  ont  donné  leur  nom  au  golfe  Ke- 
naiizicn  , auparavant  désigné  sous  le  nom  de 
Rivière  de  Cook  ; malgré  les  apparences,  on 
n'a  pas  trouvé  ici  de  grand  fleuve.  Plus  à l'est, 
demeurent  les  Tchougatches  , peuplade  d'une 
taille  avantageuse,  et  qui  parle  un  idiome 
rapproché  de  celui  des  Tchoukotchcs.  La  baie, 
remplie  d'iles  et  appelée  Entrée  de  Norton 
par  le  capitaine  Cook,  porte  dans  les  cartes 
russes  le  nom  de  golfe  Tchougatchien.  Une 
rivière  sépare  celte  tribu  de  celle  des  Ouga- 
lachmiouts , voisins  du  célèbre  mont  Saint* 
E lie  , pic  probablement  volcanique  , et  dont 
on  estime  l'élévation  à deux  mille  sept  cent 
soixante-quinze  toises.  Ce  fut  aux  environs 
de  cette  montagne  que  Behring  aborda  dans 
la  baie  qui  porte  son  nom , ou  , dans  l'idiome 
des  indigènes  , celui  d lakntak.  Les  Russes  y 
ont  élevé  un  petit  fort;  mais  leur  dernier  éta- 
blissement, nommé  Sitka  ou  Nouvelle- Ar- 
khangel } est  situé  deux  degrés  plus  au  sud 
dans  l’une  des  îles  que  Vancouver  avait  nom- 
mées l'Archipel  du  Roi-Georges.  Un  climat 
moins  rigoureux  y laisse  croître  avec  vigueur 
le  pin,  le  cedre  américain  et  plusieurs  autres 
arbres.  On  y cueille  des  baies  d’un  excellent 
goût  ; le  poisson  y est  abondant  et  délicieux. 
Le  seigle  et  l'orge  y ont  réussi. 

Les  belliqueux  et  féroces  Kolougis  , Ko- 
lioujes  ou  Kalougiens  habitent  cette  côte  ; 
munis  de  quelques  armes  à feu  , ils  font  en- 
core aux  Russes  une  guerre  opiniâtre  \ Ce 
fut  dans  le  territoire  des  Kalougiens  que  l’in- 
fortuné La  Peyrouse  découvrit  le  Port  des 
/français,  immortalisé  par  le  noble  et  mal- 
heureux dévouement  des  frères  Laborde.  Les 
voyageurs  français  fendent  le  compte  le  plus 
avantageux  de  l’esprit  actif  cl  industrieux 
des  indigènes;  forger  le  fer  et  le  cuivre,  fa- 
briquer à l’aiguille  une  sorte  de  tapisserie , 

* Ou  Katnilchatskaia.  Mais  le*  dernière*  syllabes 
ne  sont  que  les  terminaisons  de  l'adjectif  russe  au  fi* 
min  in,  correspondant  au  substantif/fu/ut.  U faut  donc 
le  franciser  pour  le  faire  correspondre  â golfe. 

* Lisienski,  Voyage  autour  du  Monde,  p.  16a. 
(Trad.  anglaise.)  Lançsduif,  Voyage  autour  du 
Monde , t.  11 1 p.  217.  (Trad.  anglaise.) 


natter,  avec  beaucoup  d’art  et  de  goût,  de» 
chapeaux  et  des  corbeilles  de  roseaux,  tailler, 
sculpter  et  polir  la  pierre  serpentine,  telles 
sont  les  prémices  de  la  civilisation  naissante 
de  cette  tribu  *.  Mais  la  fureur  du  vol , l’in- 
diffcrcncc  entre  parens  et  époux  , la  malpro- 
preté des  cabanes , et  la  coutume  dégoûtante 
de  porter  dans  la  lèvre  fendue  un  morceau 
de  bois , les  rapprochent  de  leurs  sauvages- 
voisins  et  des  Russes  sibériens  qui  viennent 
aggraver  ici  la  barbarie  primitive  de  tous  les- 
maux  d'une  barbarie  vieillie. 

COMMERCE  DE  I.A  COMPAGNIE  RUSSE.  — 
Les  pelleteries  que  les  Russes  tirent  de  ccs- 
contrees , proviennent  principalement  des 
loups  marins  et  des  autres  animaux  du  genre 
des  phoques,  ainsi  que  desloutresdc  mer.  Ces 
derniers  animaux , vivement  poursuivis , 
commencent  à devenir  rares.  Les  Indiens,  em- 
ployés comme  chasseurs,  apportent  de  l’inté- 
rieur du  continent  des  peaux  de  renards  bleus, 
noirs  et  gris.  Déjà  les  partis  de  chasseurs 
russes  franchissent  les  Montagnes  Rocheuses , 
et  se  croisent  probablement  avec  le*  chasseurs 
canadiens  et  américains.  La  compagnie  russe 
d’Amérique  possède  un  fonds  de  6 millions  et 
demi.  Les  principaux  intéressés  sont  des  nô- 
gocians  de  la  ville  d'Irkoutsk  en  Sibérie.  Les 
factoreries  semées  sur  les  côtes  du  continent 
et  dans  les  îles  sont  des  amas  de  cabanes,  en- 
tourés d'une  palissade  en  bois.  U11  seul  bâti- 
ment de  guerre  enlèverait  ces  faibles  postes 
l’un  après  l'autre , et  ferait  un  riche  butin 
dans  les  magasins  de  la  compagnie.  Il  suffirait 
même  d'un  parti  de  chasseurs  canadiens  bien 
déterminés  ; car  les  indigènes  détestant  les 
Russes,  se  joindraient  à leurs  ennemis.  On 
peut  douter  si  des  ctabli&scmens  aussi  loin- 
tains et  aussi  précaires  sont  d'un  assez  grand 
intérêt  pour  s'exposer  à des  disputes  avec  les 
Anglais  et  les  Anglo-Américaius , qui,  dans 
le  cas  d'une  progression  continuelle  des  chas- 
seurs des  deux  parts,  semblent  inévitables. 

Les  contrées  qui  s'étendent  au  sud  de  l’A- 
mérique russe,  jusque  vers  la  Californie,  pa- 
raissent former  une  longue  suite  de  plateaux 
ou  de  bassins  très*élcvés , circonscrits  à l’est 
et  à l'ouest  par  deux  chaînes  de  montagnes , 
la  plus  occidentale  est  celle  que  les  Anglais 
ont  nommée  Stonejr-Mounlainsou  Montagnes 
Rocheuses  ; c'est  à ses  pieds  que  naissent  les 
plus  grands  fleuves  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, tels  que  le  Missouri , qui  coule  au  sud- 
est  , le  Sachachawin  ou  fleuve  Bourbon,  qui 
se  dirige  à l’est,  et  YOungigah  ou  fleuve  de 
la  Paix,  qui  se  perd  vers  le  nord.  L'autre  es- 

j Ln  Peyrouse,  Voyage  autour  du  Monde,  cbap.  y. 
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carpement  du  plateau  du  nord-ouest  forme  la 
gr«ude  chaîne  parallèle  aux  côtes  maritimes  , 
et  constamment  voisine  de  l'Océan  Pacifique. 
Cette  distinction  entre  les  deux  chaînes  sur 
lesquelles  s’appuie  le  plateau  du  nord- ouest , 
nous  parait  résulter  des  observations  de  ceux 
qui  ont  traversé  ce  pays  de  l'est  à l'ouest.  Le 
premier  de  ces  voyageurs  est  M.  Mackenzie  , 
qui,  dans  sa  carte  , place  la  chaîne  des  mon- 
tagnes pierreuses  à plus  de  cent  lieues  des  cô- 
tes de  l'Océan  Pacifique.  Ces  montagnes  lui 
parurent  élevées  d’environ  trois  mille  pieds 
au-dessus  de  leur  base,  qui  elle-même  doit 
être  très  élevée,  puisque  notre  voyageur  y 
éprouva  un  froid  plus  vif  qu’au  fort  Chipi- 
wyan  \ Les  sommets  portaient  des  neiges 
éternelles.  Mackenzie  descendit  ensuite  dans 
une  vallée  plus  temperée,  où  coule  la  rivière 
de  Tahoutchè- Testé  *. 

Voilà  clairement  la  limite  de  la  chaîne  des 
Stoney-Mountains.  Cette  chaîne  reste  éloi- 
gnée de  la  mer  Pacifique  de  cent  lieues , ou 
du  moins  de  quatre-vingts  , en  allouant  quel- 
que chose  pour  les  sinuosités  et  les  ramifica- 
tions. 

CHAINE  MARITIME  DE  NORD-OUEST.  — MaC- 

kenzie  remonte  ensuite  sur  de  très-hautes 
montagnes,  où  il  sc  voit  obligé  de  marcher  sur 
la  neige  au  mois  de  juin  *.  Il  en  descend  vers 
la  mer  par  une  pente  extrêmement  rapide  ; 
aussitôt  le  climat  change,  l’empire  du  prin- 
tems  succède  à celui  de  l’hiver.  Un  autre 
voyageur  moderne,  le  capitaine  Vancouver 
vit  constamment  une  très -haute  chaîne  de 
montagnes  qui  bordait  de  très-près  le  rivage 
du  continent , et  qui , en  beaucoup  d’endroits, 
était  couverte  de  neiges  étemelles.  La  Pey- 
rouse,  Cook,  Dixon  et  tous  les  navigateurs 
out  aperçu  cette  chaîne  maritime  de  nord • 
ouest,  qui  court  parallèlement  à la  côte,  de- 
puis l’Entrée  de  Cook  jusqu’en  Nouvelle-Al- 
bion , pendant  l’espace  de  plus  de  mille  lieues. 
Même  la  péninsule  de  Californie  ne  semble 
être  que  l’extrémité  de  cette  grande  chaîne 
débarrassée  de  branches  secondaires  et  des 
terrasses  ou  degrés  inférieurs  qui , dans  la 
Nouvelle-Albion,  en  masquent  un  peu  la  di- 
rection. 

Pour  mettre  quelque  clarté  dans  notre  des- 
cription , nous  adopterons  la  nomenclature 
du  capitaine  Vancouver.  Selon  les  cartes  de 
cet  observateur  habile,  la  Nouvelle-Géorgie 
est  située  entre  le  \ 5*  et  le  5o*  degré  de  la- 

• Mackenzie,  Voyages,  trad.  fran<\ , l.  II,  p.  3-4* 
3io , etc.,  etc. 

» Ibid.,  p.  33ç)-3.i5. 

1 Ibid.,  t.  III,  p.  i45-i5i. 
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titude  boréale.  Ses  limites  vers  l’intérieur  ne 
sont  pas  déterminées.  Le  golfe  de  Géorgie  est 
très-considérable  ; il  communique  avec  l'O- 
céan Pacifique , au  sud  par  le  détroit  Claaset , 
qu’on  suppose  être  celui  de  Jean  Fuca , et 
au  nord  par  le  détroit  de  la  Reine  Charlotte. 
La  rivière  de  Colombia  traverse  la  partie  mé- 
ridionale et  l'intérieur  de  cette  division. 

L’ile  Quadra  et  V anconver , plus  connue 
sous  le  nom  de  Noutka , est  située  devant  la 
Nouvelle-Géorgie.  Les  Anglais  ont  un  éta- 
blissement dans  la  baie  de  Noutka. 

La  Nouvelle- Hanovre  s'étend  du  5o*  au 
54e  parallèle.  Devant  ses  côtes  sont  situées 
les  Iles  de  Fleurieu,  découvertes  et  nommées 
par  M.  de  La  Pcyrousc,  et  que  M.  Vancou- 
ver, sans  le  savoir,  a débaptisées  pour  les 
donner  à la  Princesse  Royale  d’Angleterre. 
Il  y a au  nord  deux  bras  de  mer  qui  pénètrent 
fort  avant  dans  les  terres  ; c'est  le  canal  Hin- 
chinbrook  et  le  canal  Gardner.  La  grande  Ile 
de  la  Reine-Charlotte  est  séparée  des  côtes  de 
la  Nouvelle-Hanovre  par  un  large  canal  ou 
bras  de  l’Océan.  Le  cap  méridional  de  cette 
Ile  a été  nommé  cap  Hector  par  M.  de  La 
Peyrouse.  Vancouver  le  nomme  cap  Saint- 
James. 

Le  Nouveau  Cornouailles  s'étend  du  54" 
au  57*  parallèle.  Il  comprend  quantité  d’iles 
désignées  sous  le  nom  d’archipel  Pitt , et  ar- 
chipel du  prince  de  Galles.  La  côte  est  entiè- 
rement coupée  par  des  canaux  qui  entrent 
très-avant  dans  les  terres  , surtout  le  canal 
de  Poriland  ; mais  on  n’a  trouvé  aucune  ri- 
vière de  long  cours.  Les  courant  d’eau  qu’on 
y rencontre,  mentent  à peine  le  nom  de  ruis- 
seaux. 

Le  Nouveau- Noifolk  s'élève  jusqu’au  6o" 
parallèle.  Au  sud  , il  comprend  l’Ilc  de  l’A- 
mirauté et  l’ archipel  du  Roi  Georges  ; mais 
comme  aujourd’hui  les  Russes  occupent  les 
côtes,  et  que  le  nom  des  indigènes  (les  Ko- 
lioujes)  est  connu,  la  dénomination  anglaise 
va  probablement  disparaître. 

La  Nouvelle-Géorgie  offre  des  rivages  d’une 
élévation  moyenne  , et  agréablement  diver- 
sifiés par  des  collines , des  prairies  , des  petits 
bois  et  des  ruisseaux  d’eau  douce.  Mais  der- 
rière ces  bords  s’élèvent  des  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles.  Le  mont  Rainier 
et  le  mont  Olympe  dominent  au  loin  les  au- 
tres sommets;  l’on  aperçoit  le  premier  à la 
distance  de  cent  milles  géographiques  Des 
minerais  de  fer  très  riches  paraissent  y abon. 
der.  On  trouve  des  pierres  de  moelle,  du 
quartz  , des  agates  , des  pierres  à fusil , et  une 

t Vancouver,  t.  III , p.  3 Cl  35,  edit.  in-8\ 


Digitized  by  Google 


I 12 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIÈME. 


grande  variété  de  terre*  calcaires,  argileuses 
et  de  manganèse.  Une  végétation  vigoureuse 
indique  la  fertilité  du  sol.  Dans  les  forêts  , 
croissent  en  abondance  la  sapinette  à feuilles 
d'if,  le  pin  blanc , le  touramahac  , le  peuplier 
du  Canada  , l'arbre  de  vie , l'if  ordinaire  , le 
chêne  noir  et  le  chêne  commun  , le  frêne 
d'Amérique,  le  coudrier,  le  sycomore,  l'éra- 
ble à sucre , l’érable  des  montagnes  , et  celui 
de  l’ensylvanie , l'arbousier  d'Orient,  faune 
d'Amérique,  le  saule  ordinaire,  le  sureau  de 
Canada  et  le  cerisier  de  Pensylvanic. 

Les  quadrupèdes  n’offrent  rien  de  particu- 
lier; on  a vu  des  ours,  des  daims  de  Virginie* 
des  renards,  mais  point  de  bisons,  ni  boeufs  à 
musc  ; ces  animaux  ne  paraissent  pas  dépasser 
la  chaîne  des  Monts  Rocheux  dans  les  lati- 
tudes boréales.  Parmi  les  oiseaux  de  mer , 
on  reconnut  entre  autres  des  pies  noires , 
semblables  à celles  de  la  Nouvelle  Hollande 
et  de  la  Nouvelle  Zélande  ; il  y avait  parmi 
les  oiseaux  de  terre  une  espèce  de  colibris  ; on 
vit  l'aigle  brun  et  l'aigle  à tête  blanche,  des 
martins-pêcheurs , de  très  jolis  grimpereaux, 
et  un  oiseau  inconnu,  semblable  à un  héron, 
mais  haut  de  quatre  pied s , et  ayant  le  corps 
de  la  grosseur  d'un  dindon  *. 

ixTi.niEi  n du  pays.  — Pour  connaître  l'in- 
térieur de  la  Nouvelle-Géorgie , il  faut  suivre 
MM.  Lewis  et  Clarke  *.  Ces  voyageurs  améri- 
cains, ayant  quitté  leurs  bateaux  sur  le  Mis- 
souri le  18  août , s'embarquèrent  le  7 octobre 
au  revers  occidental  des  montagnes,  sur  la 
rivière  Kouskoutkie , dans  des  bateaux  qu’ils 
avaient  construits  eux -mêmes.  Dans  cette 
route,  la  faim  se  joignit  au  froid  pour  aggraver 
leurs  peines;  le  saumon  avait  cessé  de  fre‘- 
quenter  les  rivières,  et  la  chair  de  cheval  fut 
souvent  leur  principal  mets.  La  rigueur  du 
froid  s’explique  aisément  par  l'élévation  du 
terrain  et  par  la  hauteur  des  montagnes.  A 
l’endroit  où  les  Américains  quittèrent  le 
Missouri,  ils  avaient  en  vue  des  montagnes 
couvertes  de  neige  au  milieu  de  l’été,  entre 
45  et  700  de  latitude;  ce  qui  suppose  que  les 
sommets  de  ce*  montagnes  s’élèvent  dans  la 
région  des  glaces  éternelles.  Cette  région 
commence  en  Europe  à la  même  latitude,  à 
neuf  ou  dix  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  or.  en  admettant  que  le  froid 
beaucoup  plus  vif  «le  l'Amérique  septentrio- 
nale, rapproche  cette  région  de  la  terre,  on 
peut  donner  à ces  montagnes  une  hauteur  de 

• Kancouver,  t.  III.  p.  7. 

* Lewis  and  ClurAe , Travcls  lo  the  Sources  of 
llie  Missouri  and  to  llic  Pacific  Océan.  Wa.slmigtun  , 
1814. 


huit  à neuf  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan.  L'expédition  ne  découvrit  à ce 
qu’il  parait,  dans  son  voyage  à travers  les 
montagnes,  aucune  trace  de  volcan,  car  les 
détonnut  ions  qui  leur  causèrent  tant  d'étonne- 
ment , provenaient  sans  doute  des  glaciers  qui 
se  fendaient,  ou  des  avalanches  qui  se  dé- 
tachaient des  montagnes.  Ce  fut  au  milieu  de 
la  saison  pluvieuse  qu’ils  arrivèrent  à la  Co- 
lombia ; ils  eurent  dès-lors  des  averses  pen- 
dant les  jours  et  les  nuits.  Le  peu  d'habille- 
ment et  de  lits  qui  avaient  échappé  à toutes 
les  aventures  essuyccs  jusqu'à  ce  moment, 
tombaient  en  pièces  et  ne  pouvaient  plus 
servir.  Leur  courage  ne  fut  point  abattu  par 
tant  de  revers.  Les  eaux  du  Kouskoutkie  sont 
limpides  comme  du  cristal  ; à l’endroit  où 
elles  joignent  la  rivière  de  Lewis,  autre 
affluent  de  Ja  Colombia , le  Kouskouskie  a 
cent  quatre-vingts  verges  de  large.  La  ri- 
vière de  Lewis  , h son  confluent  avec  la  Co- 
lombia , en  a cinq  cent  soixante-quinze,  et 
la  Colombia  elle  même  neuf  cent  soixante. 
Un  peu  au-dessous  de  sa  jonction,  ce  fleuve 
devient  large  d'un  à trois  milles.  Depuis  la 
jonction  des  deux  rivières,  la  contrée  n'offre 
qu’une  suite  de  plaines,  sans  arbres,  et  par- 
semées seulement  de  quelques  buissons  de 
saules.  On  rencontre  plus  bas  encore  des 
courans  rapides;  il  y a même  des  cascades 
assez  considérables.  Le  courant  le  plus  ra- 
pide qui  s’y  trouve,  est  celui  d’un  passage  qui 
n'a  pas  plus  de  quarante-cinq  verges  de  large , 
et  dans  lequel  toutesjcs  eaux  de  la  Colombia 
sont  resserrées.  Nos  voyageurs  franchirent 
dans  leurs  canots  ce  dangereux  passage,  au- 
dessous  duquel  le  fleuve  n’eut  plus  qu'un 
cours  doux  et  égal  ; ils  se  virent  dans  une 
vallée  charmante  et  fertile,  ombragée  de  bois 
de  haute  futaie  , entrecoupée  de  petits  étangs  ; 
le  sol  paraissait  susceptible  de  toute  cspcce 
de  culture.  Les  arbres  y sont  de  la  plus  grande 
beauté.  Les  sapins  s’élèvent  quelquefois  à 
trois  cents  pieds  de  hauteur;  ils  ont  jusqu’à 
quarante-cinq  pieds  de  circonférence.  Ces 
géans  du  règne  végétal  joignent  l'elégancc  à 
la  majesté,  leurs  colonnes  s’élèvent  jusqu'à 
deux  cents  pieds  avant  de  sc  séparer  en 
branches.  Quelques-uns  des  affluons  «le  la  Co- 
lombia peuvent  passer  pour  de  grandes  ri- 
vières. L’un  d'eux,  le  Multnomah , qui  sort 
des  Montagnes  Rocheuses  vers  le  sud-est,  et 
non  loin  des  sources  du  Rio-dcl-Norte,  est 
très-large,  et  en  plusieurs  endroits  sa  profon- 
deur excède  vingt-cinq  pieds,  même  à une 
grandi?  distance  «le  la  mer. 

Une  circonstance  particulière  que  l’on  a 
observée  dans  le  lit  de  la  Colombia  et  de  la. 
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dernière  rivière  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est  qu'on  y voit  debout  un  grand  nombre 
de  troncs  de  pins , qui  ont  pris  racine  au  fond 
des  eaux , quoique  la  profondeur  du  fleuve 
soit  eu  plusieurs  endroits  de  trente  pieds  : 
nulle  part  elle  n'est  au-dessous  de  dix.  A en 
juger  par  l’état  de  délabrement  où  se  trouvent 
ces  arbres,  il  y a au  moins  vingt  ans  qu’ils 
sont  dans  cet  état.  On  en  pourrait  conclure 
que  le  lit  du  fleuve  a subi  de  grands  change- 
inens  ; mais  les  renseignemens  donnés  par 
cette  première  expédition  ne  suffisent  pas 
pour  qu'on  puisse  assurer  quelque  chose  à 
cet  égard. 

Parmi  les  îles  de  la  Nouvelle-Géorgie, 
celle  de  Noutka  seule  mérite  notre  attention. 
On  y trouve  du  granit  noir,  du  mica,  du  grés 
à rémouleurs,  des  hématites  *.  La  terre  vé- 
gétale y forme  en  quelques  endroits  une 
couche  de  deux  pieds.  On  est  agréablement 
surpris  de  trouver  ici  un  climat  plus  doux 
que  sur  la  côte  orientale  «le  l’Amérique,  à la 
même  latitude.  Le  thermomètre  de  Fah- 
renheit , dans  le  mois  d’avril,  ne  fut  jamais 
au-dessous  de  48°  ; dans  la  nuit  et  pendant 
le  jour,  il  monta  à 6o°.  L'herbe  était  déjà 
longue  d’un  pied  *.  Ce  climat  est  aussi  fa- 
vorable aux  arbres  que  celui  du  continent. 

Quelle  négligence,  de  la  part  des  Espagnols, 
de  ne  pas  s’étre  emparés  de  ce  pays  agréable 
et  fertile,  d'un  pays  qui,  étant  situé  sur  le 
derrière  de  leurs  colonies,  peut,  dans  des 
mains  intelligentes,  devenir  un  poste  mili- 
taire et  commercial  de  la  plus  haute  impor- 
tance! Déjà  les  habitans  de  New-York  ont 
créé  une  compagnie  de  commerce  de  pellete- 
ries de  l’Océan-Pacifique , compagnie  «lont  le 
principal  établissement , situé  à quatorze 
milles  du  cap  Dissappointement , s'appelle  le 
fort  Attoria 

LA  NOUVELLE- HANOVRE. — Les  parties  de  la 
Nouvelle  - Hanovre , qui  avoisinent  la  mer 
ouverte,  ressemblent,  pour  la  configuration 
du  sol  et  pour  les  végétaux , à la  Nouvelle- 
Géorgie;  on  y trouve  des  pins,  des  érables, 
«les  bouleaux,  des  pommiers.  Prés  le  détroit 
de  Fitzhughes , les  côtes  consistent  en  rochers 
taillés  à pic,  divisés  par  des  crevasses,  dans 
lesquelles  on  trouve  une  tourbe  très-inflam- 
mable, et  des  pins  d'une  grosseur  médiocre  *. 
L’intérieur  de  la  Nouvelle-Hanovre  a été 
visité,  en  1 7£)3 , par  M.  Mackenzie.  La  grande 
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rivière  de  Tacoutchc-  Testé  descend  des  Mou- 
tagnes- Pierreuses , et  coule  souvent  entre  des 
murailles  de  rochers  perpendiculaires;  son 
cours  est  rapide.  Les  montagnes  sont  cou- 
vertes de  neiges,  qui  même,  dans  quelques 
parties,  sc  trouveut  à un  niveau  assez  bas 
pour  que  le  chemin  y passe  au  milieu  de  l'été. 
Elles  descendent  brusquement  vers  l'Océan- 
Pacifique,  et  il  n'en  sort  à l’ouest  que  des 
rivières  d’un  cours  peu  considérable.  Il  y a 
beaucoup  de  petits  lacs  , et  on  y voit  ces  en- 
tonnoirs ou  enfoncemeus  «le  forme  conique 
régulière , si  fréquens  dans  les  pays  calcaires  5. 

C’est  ici  presque  le  même  luxe  végétal  que 
dans  la  Nouvelle-Géorgie.  Les  pins  et  bou- 
leaux forment  les  forêts  dans  les  parties  les 
plus  élevées;  sur  les  montagnes  inférieures, 
on  voit  des  cèdres,  ou  plutôt  des  cyprès  qui 
ont  quehjucfois  vingt-quatre  pieds  de  circon- 
férence , dés  aunes , dont  le  tronc  s'élève  à 
quarante  pieds  avant  de  pousser  des  branches  ; 
enfin , des  peupliers , des  sapins,  et  probable- 
ment beaucoup  d’autres  arbres  utiles 6.  Le 
panais  sauvage  croit  en  abondance  autour  des 
lacs,  et  ses  racines  fournissent  une  bonne  nour- 
riture. Les  rivières  fournissent  des  truites, 
des  carpes,  des  saumons;  on  prend  ces  der- 
niers près  des  digues  construites  à travers  la 
rivière,  ce  qui  rappelle  1a  pèche  du  saumou 
en  Norvège. 

Le  Nouveau-Cornouailles  éprouve  un  froid 
beaucoup  plus  rigoureux  que  les  deux  con- 
trées precedentes.  A 53  d.  3o  m.  sur  le  canal 
de  Gardner , qui,  à la  vérité,  s’avance  beau- 
coup dans  les  terres,  on  voit  des  montagnes 
couvertes  «le  glaces  et  de  neiges  qui  ne  pa- 
raissent jamais  se  fondre  7.  Plus  prés  de  la 
mer,  le  climat,  plus  doux,  permet  aux  forêts 
de  pins  de  revêtir  les  rochers,  d’ailleurs  nus  et 
escarpés.  Les  framboisiers,  les  cornouillers, 
les  groseillcrs,  la  plante  «litc  thé  de  Labrador 
y abondent.  Un  y a découvert  des  sources 
chaudes,  une  ile  entière  d’ardoise*  et  un 
rocher  assez  curieux  par  sa  forme  d'obe- 
lis«jue,  surnommé  la  Nouvelle- F djrstone . Le 
bois  flottant  se  trouve  en  grande  abondance 
sur  plusieurs  parties  de  cette  côte. 

ILES  DE  GEORGES  III  ET  DE  I.' AMIRAUTÉ.— 
Dans  les  iles  que  Vancouver  désigne  sous  les 
noms  A' Archipel  de  Georges  III  et  ile  de 
V Amirauté,  le  sol,  quoique  rocailleux,  pré- 
sente plusieurs  crevasses,  lisières  et  petites 


* Cook,  Trois.  Voyage , t.  III , p.  73,  édit.  in  - 8®. 
» Ibid.,  p.  5y. 

* National  Intclligrncer , journal  américain,  aa 
filin  i8i3. 

k F ancoHver,  |.  II,  p.  1-4  cl  178. 

TOME  111. 


5 Mackenzie,  Voyage  , l.  III , p.  io3  de  la  traduc- 
tion de  M.  Castèra. 

«*  Ibid.,  pages  99,  l5o»  *47  » Ht. 

7 f'ancouver,  I.  III,  p.  374. 

• Ibid.,  p.  33çj. 
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plaines,  où  s’élèvent  de  superbes  forêts  de 
pins  et  d’autres  arbres  de  haute  futaie  ; on 
n'y  voit  nulle  part  des  glaces  étemelles.  Ainsi 
c’est  incontestablement  l'élévation  du  sol  qui 
seule  rend  le  climat  du  continent  si  rude. 

PEUPLADES  isdigéses. — C’est  surtout  dans 
les  environs  de  Noutka  que  les  voyageurs 
européens  ont  eu  l'occasion  d’observer  les 
habitans  indigènes.  Ces  sauvages  s’appellent 
eux-mémes  fEakash.  Leur  taille  est  au  dessus 
de  la  taille  ordinaire,  mais  ils  ont  le  corps 
musculeux;  leur  visage  offre  des  os  déjoué 
proéminens  ; il  est  souvent  très-comprimé  au- 
dessus  des  joues  , et  il  semble  s'abaisser  brus- 
quement entre  les  tempes  : leur  nez,  aplati  à 
la  base,  présente  de  larges  narines  et  une 
pointe  arrondie  : ils  ont  le  front  bas , les  yeux 
petits  ct*noirs;  les  levres  larges,  épaisses  et 
arrondies.  En  général  ils  manquent  absolu- 
ment de  barbe,  ou  ils  n'en  ont  qu’une  petite 
toufTe  peu  fournie  sur  la  pointe  du  menton. 
Cependant,  ce  défaut  a peut-être  une  cause 
factice,  puisque  quelques-uns  d’entre  eux, 
et  particulièrement  les  vieillards,  portent 
une  barbe  épaisse , et  même  des  moustaches. 
Leurs  sourcils  sont  peu  fournis  et  toujours 
droits  ; mais  ils  ont  une  quantité  considérable 
de  cheveux  très-durs,  très-forts,  et  sans  au- 
cune exception  noirs,  lisses  et  flottans  sur  les 
épaules.  De  grossiers  vétemens  de  lin,  des 
couvertures  de  peaux  d’ours  ou  de  loutres 
marins,  les  couleurs  rouge,  noire  et  blanche 
dont  ils  enduisent  leur  corps , tout  leur  cos- 
tume ordinaire  retrace  l’image  de  la  misère 
et  de  l’ignorance.  Leur  équipage  de  guerre 
est  bizarre.  Ils  s’affublent  la  tète  de  morceaux 
de  bois  sculptés  qui  représentent  des  têtes 
d’aigles,  de  loups,  de  marsouins.  Plusieurs 
familles  demeurent  ensemble  dans  une  même 
cabane  ; des  demi-cloisons  en  bois  donnent  à 
ces  huttes  l’air  d’une  écurie.  Quelques-unes 
de  leurs  étoffes  de  laine,  quoique  fabriquées 
sans  le  secours  d’un  métier , sont  très-bonnes 
et  ornées  de  figures  d'un  coloris  éclatant.  Ils 
sculptent  en  bois  des  statues  grossières- 

Leurs  pirogues  légères,  plates  et  larges, 
voguent  sur  les  flots  d'une  maniéré  assurée, 
sans  l’aide  d’un  balancier;  distinction  essen- 
ticlle  entre  les  canots  des  peuplades  améri- 
caines et  celles  des  parties  méridionales  des 
Grandes  Indes  et  des  îles  de  l'Occanique. 

Leur  attirail  de  pêche  et  de  chasse  est  ingé- 
nieux et  d'une  exécution  heureuse  : on  re- 
marque surtout  une  espèce  de  rame  garnie  de 
dents,  avec  laquelle  ils  accrochent  les  pois- 
sons. Cet  instrument,  ainsi  que  les  javelots 
avec  lesquels  ils  frappent  la  baleine,  an- 
noncent un  esprit  fort  inventif.  Le  javelot 


est  composé  d’une  pièce  d’os  qui  présente 
deux  barbes,  dans  laquelle  est  fixé  le  tran- 
chant ovale  d’une  large  coquille  de  moule 
qui  forme  la  pointe  ; il  porte  deux  ou  trois 
brasses  de  corde;  pour  le  jeter  ils  emploient 
un  bâton  de  douze  à quinze  pieds  de  long , la 
ligne  étant  attachée  à une  extrémité,  le 
javelot  à l'autre , de  mauière  à se  détacher  du 
bâton,  comme  une  bouée,  quand  l'animal 
s’enfuit 

Les  tribus  qui  habitent  la  Nouvelle-Géorgie 
différent  en  taille,  mœurs  et  manière  de 
vivre;  mais  pour  les  principaux  traits,  elles 
se  rapprochent  cependant  toutes  deshabitanj 
de  Noutka -Sound.  La  dépopulation  appa- 
rente des  environs  du  port  de  la  Découverte 
contrasta  singulièrement  avec  le  grand  nombre 
de  crânes  et  autres  ossemens  humains  qu’on 
trouva  ramassés  ici , comme  si  toutes  les 
tribus  voisines  y eussent  établi  leur  commun 
cimetière  *.  MM.  Lewis  et  Clarke  ont  observé 
les  habitans  de  l’intérieur.  En  descendant  des 
Montagnes- Rocheuses,  ils  virent  plusieurs 
tribus  qui  ont  l'habitude  d'aplatir  la  tête  de 
leurs  enfans  encore  très  jeunes.  Les  Solkouks 
ont  le  crâne  tellement  aplati , que  le  sommet 
de  la  tête  so  trouve  sur  une  ligne  perpendi- 
culaire à celle  du  nez.  Les  idiomes  des  tribus 
diffèrent  autant  que  leur  physionomie.  La 
langue  des  Enouchouls,  comprise  par  toutes 
les  tribus  qui  habitent  sur  la  Colombia  au- 
dessus  de  la  grande  chute,  est  inconnue  plus 
prés  de  la  cétc , et  on  se  sert  de  l'idiome  des 
Echi liants , qui  en  diffère  absolument.  Le 
langage  des  Killamouks  est  très- répandu  parmi 
les  tribus  qui  demeurent  au  sud , entre  la  cdtc 
et  le  fleuve  Multnomah.  Les  Koukouses , voi- 
sins des  Killamouks,  mais  plus  reculés  dans 
l’intérieur,  sont  d’une  autre  race;  ils  sont 
plus  blancs  et  n’ont  pas  la  tête  aplatie.  En 
général,  le  teint  de  toutes  ces  tribus,  soit  à 
tête  ronde,  soit  à tête  plate,  est  d’un  brun 
cuivré,  plus  clair  que  celui  des  peuplades  de 
la  Missouric  et  de  la  Louisiane.  Vivant  de 
pêche,  ils  accordent  aux  femmes  plus  de  con- 
sidération qu’elles  n'en  ont  chez  les  peuples 
chasseurs.  L’air  maritime  gâte  leurs  yeux  et 
leurs  dents.  Les  tribus  aux  environs  de  la 
grande  chute  de  la  Colombia,  construisent 
des  maisons  en  bois,  industrie  qui  ne  se 
montre  pas  dans  l’immense  intervalle  depuis 
rette  chute  jusqu’à  Saint-Louis  \ 

TRIM  A DE  LA  NOUVELLE  II VSOVRE. — Quel- 
ques tribus  de  la  Nouvelle-Hanovre , obscr- 

* Cook,  Troisième  Voyage,  passiat. 

> f'ancoui-er,  !.  Il,  p.  et  suir. 

* Voyage  Hc  Lewis  et  Clarke. 
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vccs  par  Mackenzie , offrent  plusieurs  traits 
qui  nous  rappellent  les  insulaires  de  Taïti  et 
de  Tongatabou.  Les  liabitans  de  la  rivière  du 
Saumon , ou,  comme  ils  la  nomment,  l'An- 
nahyou-Tessè , vivent  sous  un  gouvernement 
despotique ils  ont  deux  fêtes  religieuses, 
l’une  au  printems,  l'autre  en  automne  * ; dans 
leurs  réceptions  solennelles,  ils  étendent  des 
nattes  devant  leurs  hôtes  ; le  peuple  s’assied 
par-devant  en  demi  cercle;  ils  marquent  leur 
amitié'  pour  un  individu  en  le  revêtissant  de 
leurs  propres  habits  ; ils  y joignent  quelque- 
fois l’offre  de  leur  place  au  lit  conjugal  *. 
Mais  ces  traits  se  retrouvent  chez  beaucoup 
d’autres  peuplades  de  l’Amérique  et  de  l’Asie. 
Ces  peuples  sont  assez  généralement  d’une 
taille  moyenne,  forts  et  charnus;  ils  ont  le 
visage  rond,  les  os  de  joue  proéminens,  l’œil 
petit  et  d’une  couleur  grise  mêlée  de  rouge, 
le  teint  à la  fois  olivâtre  et  cuivré.  Leur  tête 
prend  la  forme  conique  par  la  suite  des  pres- 
sions continuelles  depuis  l’enfance.  Leurs 
cheveux  sont  d’un  brun  foncé.  Ils  font  leurs 
habits  d’une  espèce  d’étoffe  tirée  de  l’écorce 
de  cèdre,  et  quelquefois  enlacée  avec  des 
peaux  de  loutre.  Ils  sont  très-habiles  sculp- 
teurs; ou  voit  leurs  temples  soutenus  par  des 
piliers  de  bois  en  forme  de  cariatides  ; ccs 
figuressont  les  unes  debout,  dans  la  posture 
des  vainqueurs , les  autres  sont  courbées  et 
comme  accablées  sous  un  fardeau  L 

Les  Indiens  Sloud-Couss  habitent  l’endroit 
où  la  haute  chaîne  de  montagnes,  qui  borde 
la  mer,  commence  h s’abaisser  vers  le  bassin 
de  [la  rivière  Tacoutché-Tcssé.  Ces  Indiens 
ont  la  physionomie  agréable  et  montrent 
beaucoup  de  propreté;  les  femmes,  chez  eux 
ne  sont  point  maltraitées.  Ils  conservent  les 
ossemens  de  leurs  pères,  enfermés  dans  des 
caisses  ou  suspendus  à des  poteaux  5.  Fidèles 
gardiens  des  effets  que  les  voyageurs  leur 
avaient  laissés  en  dépôt,  ils  s’efforçaient  de 
voler  tout  ce  qu’ils  voyaient  dans  les  mains 
de  ccs  mêmes  étrangers 

Les  Indiens  nommes  Nanscoud  ou  de  la 
Cascade,  les  Nagailers  et  les  Atnahs  habitent 
sur  le  haut  de  Tacoutché-Tessé.  Parmi  leurs 
divers  idiomes,  il  y en  a qui  ressemblent  aux 
langues  des  Chipiouans  et  d’autres  nations 
du  Canada. 

» Mac  ken  sic,  t,  III,  p. 

* Ihtd . , p.  i-o. 

3 Ibid.,  p.  a 8 ■ . 

4 Ibid.  p. 

5 Ibid.,  pag.  109,  eu. 

• Ibid.,  p.  *86. 
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V ancouver  a vu  sur  la  côte  des  villages 
qui  étaient  placés  sur  une  espèce  de  terrasse 
artificielle,  et  dont  U représentation , gravée 
dans  l’atlas  de  ce  voyageur,  rappelle  un  peu 
les  hippa’s  de  la  Nouvelle- Zclandc.  Le  village 
de  Chélaskys,  dans  le  détroit  de  Johnston, 
quoique  composé  de  misérables  huttes , est 
décoré  de  peintures  qui  paraissent  avoir  un 
sens  hiéroglyphique  ; cette  espèce  de  peinture 
est  répandue  sur  toute  la  côte  nord-ouest. 

Les  habitans  de  la  baie  de  Tchinkitané , 
appelée  par  les  Anglais  baie  de  Norfolk, 
dans  l’archipel  du  roi  Georges,  ressemblent, 
pour  la  taille  et  la  figure,  aux  habitans  de 
Noutka  ; mais  leurs  cheveux  rudes  les  rap- 
prochent des  tribus  plus  septentrionales  et  de 
la  race  de9  Esquimaux.  Les  jeunes  gens  s’ar- 
rachent la  barbe,  les  vieux  la  laissent  croitre. 

Les  femmes  portent  un  ornement  bizarre  qui 
leur  donne  l’air  d’avoir  deux  bouches,  et 
qui  consiste  dans  un  petit  morceau  de  bois 
qu’elles  font  entrer  de  force  dans  les  chairs, 
au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  Ccs  peuples 
montrent  beaucoup  d’adresse  dans  leur  ma- 
nière de  faire  le  commerce,  et  beaucoup  de 
courage  dans  leur  pêche  de  la  baleine  ; leurs 
tannerie,  sculpture,  peinture  et  autres  arts 
les  présentent  comme  un  peuple  intelligent 
et  industrieux.  Ils  conservent  la  tête  des 
morts  dans  des  espèces  de  sarcophages  qui 
sont  ornés  de  pierres  polies  8. 

Le  tableau  moral  que  nous  venons  de  tracer 
des  peuplades  de  la  Nouvelle-Géorgie  et  de 
la  Nouvelle-Hanovre,  prouve  que  leur  génie 
s’est  développé  pendant  de  longs  siècles  de 
liberté.  On  doit  convenir  qu’il  y a dans  les 
idiomes,  les  mœurs  et  les  croyances  de  ces 
tribus,  quelques  rapports  avec  les  Aztèques 
ou  Mexicains.  On  s’est  demandé  lequel  de  ces 
peuples  est  la  souche  des  autres?  La  saine 
critique  nous  dit  que  vouloir  placer  parmi 
ces  tribus  de  pécheurs  le  berceau  de  la  civili- 
sation mexicaine,  c’est  hasarder  une  con- 
clusion importante  d’après  un  petit  nombre 
de  faits  équivoques.  Peut-être  les  Aztèques , 9 

en  faisant  leur  irruption  en  Amérique,  se 
sont-ils  arrêtés  dans  ces  régions  pendant  un 
assez  long  espace  de  tems.  Une  autre  hypo- 
thèse, toul-à-fait  absurde,  tend  à les  faire 
considérer  comme  une  colonie  des  Malais  de 
Polynésie,  avec  lesquels  ils  n’ont  pas  la 
moindre  ressemblance  physique,  ni  aucun 
rapport  de  langage. 

7 Voyage  de  Marchand,  t.  I,  p.  *43- 

® Dt.ron , Voyage  autour  du  Monde  (es  anglais), 
p.  181. 
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Suite  île  la  Description  de  V Amérique*  — Régions  du  nord  et  du  nord-est  , ou 
pays  sur  le  fleuve  Mackenzie , pays  de  la  laie  (T  Hudson  , Labrador  , Groen- 
land, Islande  et  Spitzberg. 


col'P-d'oeii.  général.  — Quittons  la  ré- 
gion du  nord-ouest,  et  franchissons  les  Mon- 
tagncs-Rocheuses.  Nous  voyons  s'incliner  vers 
la  baie  d'Hudson,  et  vers  les  mers  glaciales 
inconnues,  un  immense  pays  entrecoupé  de 
lacs,  de  marais  et  de  rivières  plus  qu'aucune 
autre  région  connue  du  globe.  Peu  de  mon- 
tagnes s’élèvent  au-dessus  de  cette  plaine  sau- 
vage et  glaciale.  Les  nombreuses  eaux  de  ces 
contrées  peuvent  se  réduire  à deux  classes.  Les 
unes  s'écoulent  vers  les  mers  inconnues  du 
nord,  les  autres  portent  leur  tribut  à la  baie 
d’Hudson.  Parmi  les  premières,  on  remarque 
l.i  rivière  d' Atliapeskow  ou  de  Y Élan,  et  celle 
d' Oungigan  ou  de  la  Paix.  La  première  vient 
du  sud  et  se  perd  dans  le  lac  des  Montagnes 
ou  d’Atliapeskow,  l’autre  descend  du  plateau 
du  nord -ouest.  Lorsqu'elle  est  haute,  elle 
fait  refluer  ses  eaux  dans  le  lac  AthapesLow  ; 
lorsque  les  eaux  sont  basses,  elle  reçoit  celles 
du  lac.  Le  fleuve  réuni  porte  le  nom  du  fleuve 
de  X Esclave  et  se  jette  dans  le  lac  de  V Es- 
clave t d'où  sort  la  rivière  de  Mackenzie , qui 
coule  vers  une  mer  ou  vers  un  golfe  septen- 
trional, encore  peu  connu.  Ce  lac,  qui  a plus 
de  cent  lieues  de  long,  est  semé d’iles  couverte* 
de  grands  arbres  semblables  à des  mûriers. 
Mackenzie  les  trouva  couverts  de  glaces  dans 
le  milieu  du  mois  de  juin.  Tous  ces  lacs  et 
• fleuves  offrent  un  cours  d'eau  non  interrompu 
de  plus  de  six  cents  lieues:  c’est  le  pendant 
des  magnifiques  fleuves  de  la  Sibérie.  Pour- 
quoi faut-il  que  ces  superbes  rivières  arrosent 
inutilement  des  déserts  glacés  ? La  nature  est 
sage,  sans  doute,  mais  elle  est  capricieuse  et 
prodigue. 

La  rivièrede  la  Mine  de  Cuivre,  découverte 
par  Hcarnc  , coule  aussi  vers  le  nord  j mais 
elle  n'est  pas  considérable.  Parmi  un  amas 
de  lacs  très-voisins  de  la  baie  d'Hudson,  et 
qui  pourtant  manquent  d'écoulement , on  re- 
marque celui  de  Dobaunt. 
rivières  de  LA  baie  d’hedso*.  — La  ri- 


vière Missinipi  ou  de  Churchill  se  jette  dans 
la  baie  d'Hudson  , mais  communique,  par  des 
lacs,  avec  le  fleuve  AthapesLow  ; communi- 
cation précieuse , si  elle  avait  lieu  sous  un 
climat  plus  tempéré  Le  système  hydrogra- 
phique de  la  baie  d Hudson  s’étend  très-loin 
dans  le  auil-ouest , ce  qui  nous  oblige  de  ren- 
fermer dans  notre  zone  boréale  des  régions 
qu’on  a jadis  comprises  sous  le  nom  vague  do 
Canada.  Deux  rivières  considérables,  qui  vien- 
nent des  pieds  des  montagnes  occidentales , 
forment  le  Saschaschawan,  fleuve  qui,  apres 
avoir  formé  un  grand  rapide  (c’est  ainsi  que 
les  Canadiens  français  nomment  une  chute 
d’eau  longue  et  à pente  douce),  descend  dans 
le  lac  Ouinipeg,  lac  de  plus  de  soixante  lieues 
de  long  sur  trente  à quarante  de  large.  Ses 
bords  s’ombragent  d’érables  à sucre,  de  peu- 
pliers; ils  présentent  des  plaines  fertiles  où 
croit  le  riz  de  Canada  '.  Ce  lac  , qui  reçoit  en- 
core la  grande  rivière  des  Aisiniboils  ou  Assi- 
ni bonis , unie  à la’rivièrc  Rouge,  sc  décharge 
dans  la  baie  d'Hudson,  par  les  fleuves  Nelson 
et  Severn.  Le  lac  Ouinipeg  est  le  lac  Bourbon 
des  Français  , et  le  fleuve  Bourbon  sc  com- 
pose du  Saschaschawan  et  du  Nelson.  Que  de 
souvenirs , que  de  regrets  ces  noms  ne  nous 
rappellent-ils  pas!  Ce  sont  les  chasseurs  fran- 
çais du  Canada,  qui  les  premiers  firent  reten- 
tir sur  les  bords  de  ces  larges  fleuves  , dans 
ces  vastes  plaines,  le  bruit  des  armes  euro- 
péennes. Plusieurs  forts  en  ruine  attestent 
encore  le  commencement  de  souveraineté  que 
la  France  avait  acquis  sur  ces  immenses  con- 
trées , susceptibles  en  partie  de  diverses  cul- 
tures. Un  empire  a été  perdu  par  la  légèreté, 
la  présomption  et  l’ignorance  géographique 
de  ce  qu'on  appelle  en  France  des  hommes 
d’état  et  des  ministres.  Le  traité  de  içb3, con- 
clu avec  moins  de  précipitation  , aurait  pu 
rendre  à la  France  P Amérique  septentrionale 
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Napoléon  eut  le  bonheur  de  reprendre  la 
Louisiane,  et  le  tort  de  la  revendre.  Aujour- 
d'hui même , tous  les  moyens  de  rétablir  la 
domination  française  dans  le  nord  de  l’ Amé- 
rique , ne  sont  pas  enlevés  à une  politique 
éclairée  et  persévérante. 

rigueur  Dl'  climat.  — L’oxtrèmc  rigueur 
des  hivers  se  fait  sentir  sous  le  cinquante- 
septième  parallèle  de  latitude  : la  glace,  sur 
les  rivières,  y a huit  pieds  d’épaisseur,  et 
l'eau-de-vie  y gèle.  Le  froid  y fait  éclater  les 
rochers  avec  un  bruit  horrible , égal  à celui 
de  la  grosse  artillerie;  les  débris  y volent  à 
une  distance  étonnante.  La  température  y 
est  sujette  aux  plus  capricieuses  variations; 
la  pluie  vient  vous  surprendre  au  moment  où 
vous  admirez  l'éclat  d'un  soleil  pur , et  cet 
astre  vous  consolera  souvent  au  milieu  des 
ondées  par  une  réapparition  soudaine  : vous 
le  verrez  encore  sc  lever  ou  sc  coucher  , pré- 
cédé ou  suivi  d'un  cône  de  lumière  jaunâtre. 
L’aurore  boréale  verse  sur  ce  climat  des 
clartés  qui  , tantôt  douces  et  pures  , tantôt 
éblouissantes  et  agitées  , égalent  celles  de  la 
pleine  luue,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  con- 
trastent par  un  reflet  bleuâtre  avec  la  couleur 
de  feu  qui  scintille  dans  les  étoiles. 

stérilité  DU  SOL.  — Mais  ces  scènes  im- 
posantes ne  font  qu'ajouter  à la  solennelle 
tristesse  du  désert.  Rien  n’est  plus  nitreux 
que  les  environs  de  la  baie  d’Hudson.  De  quel- 
que côté  qu'ou  jette  la  vue,  on  n'aperçoit  que 
des  terres  incapables  de  recevoir  aucune  sorte 
de  culture,  que  des  rocs  escarpés  qui  s'élèvent 
jusqu’aux  nues  , qu'entrecoupent  des  ravins 
profonds  cl  des  vallées  stériles,  où  le  soleil 
ne  pénètre  point , et  que  rendent  inaborda- 
bles des  glaces  et  des  amas  de  neiges  qui  sem- 
blent ne  fondre  jamais.  La  mer  n'est  bien 
libre  dans  cette  baie  que  depuis  le  commen- 
cement de  juillet  jusqu'à  la  fin  de  septembre; 
encore  y rencontre-t-on  alors  assez  souvent 
des  glaçons  qui  jettent  les  navigateurs  dans 
un  grand  embarras.  Dans  le  tems  qu'on  sc 
croit  loin  de  ces  écueils  flotlans,  un  uoup  de 
vent , une  marée  ou  un  courant  assez  fort 
pour  entraîner  le  navire  et  l'empêcher  de 
gouverner,  le  pousse  tout-à-coup  au  milieu 
d'une  infinité  de  monceaux  de  glace,  qui  sem- 
blent couvrir  toute  la  baie  '. 

pécher  ils.  — La  mer  d'Hudson  nourrit 
une  petite  quantité  de  poissons  , et  c'est  sans 
succès  qu’on  y a tenté  la  pêche  de  la  haleine  : 
les  coquillages  n'y  sont  pas  plus  nombreux. 
Mais  les  lacs  même  les  plus  septentrionaux 

* Voyage*  A' Ei lis,  de  Middlcton,  de  Robson,  de 
Hiarnc,  clc.,  etc.,  etc. 
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abondent  en  poissons  excellons,  tels  que  bro- 
chets , esturgeons  , truites.  Leurs  bords  sont 
peuplés  d’oiseaux  aquatiques,  parmi  lesquels 
ou  remarque  plusieurs  espèces  de  cygnes, 
d’oies  et  de  canards. 

quadrupèdes.  — Les  principaux  quadru- 
pèdes sont  le  buffle,  l'elan,  le  bœuf  musqué, 
le  daim,  le  castor,  le  loup,  les  renards  de  dif- 
férentes couleurs,  le  lynx  ou  le  chat  sauvage, 
l’ours  blanc,  l'ours  noir,  l'ours  brun,  le  wol- 
verèuc  , la  loutre  , le  jacLash , le  oucjack , la 
martc-à-pin,  l'hermine  ou  le  furet  puant,  le 
rat  musqué,  le  porc-épic,  le  lièvre,  le  lapin, 
l'écureuil  des  bois,  l'écurcuil  rampant,  les 
souris  de  différentes  espèces. 

ARBRES  et  VÉcktaua.  — Sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Churchill,  viennent  principale- 
ment plusieurs  arbustes  à baies,  le  groseiller, 
trois  espèces  d'airelle , le  cassis,  le  fraisier  , 
et  une  petite  espèce  d'églantier;  la  bardane, 
l'oseille,  la  dent-de-lion,  une  espèce  de  ciste, 
une  espèce  de  buis,  des  mousses  de  differentes 
espèces,  et  plusieurs  sortes  de  plantes  grami- 
nées et  de  pois.  Les  arbres  qui  garnissent  les 
forêts  de  cette  contrée  barbare,  u’offreut  que 
peu  d'espèces.  Ce  sont  le  pin,  le  mélèsc  nain, 
le  peuplier  , le  saule  et  le  bouleau  nain.  Plus 
à l'ouest,  ce  dernier  est  très-multiplié.  Dans 
le  pays  d’Alliapeskow , le  pin  , le  mélcse  , le 
peuplier,  le  bouleau  et  l'aune  acquièrent  une 
plus  grande  hauteur;  mais  autour  du  lac  Oui- 
nipeg  fleurissent  presque  tous  les  arbres  du 
Canada  propre.  M.  Mackenzie  y a fait  une 
remarque  fort  extraordinaire  ; dégarnis  par 
le  feu  , les  endroits  couverts  de  pins  et  de 
bouleaux  ne  produisent  plus  que  des  peu- 
pliers, quoiqu'auparavant  il  n'y  en  eût  pas 
un  seul.  Les  bords  de  la  Rivière  - Rouge , de 
l’Assiniboil  et  du  Saschaschawan  paraissent 
susceptibles  de  plusieurs  genres  de  culture; 
l’orge  et  le  seigle  y ont  mûri  ; le  chanvre  y 
devient  très -beau;  mais  l’éloignement  des 
ports  du  Canada  et  le  peu  d'utilité  de  ceux 
de  la  baie  d'Hudson,  obstrués  par  la  glace  les 
deux  tiers  de  l'année,  embarrasseraient  beau- 
coup une  première  colonie,  soit  pour  recevoir 
les  secours  nécessaires  , soit  pour  exporter 
les  productions  ; ce  ne  sera  que  par  une  lente 
progression  que  la  population  européenne  du 
Canada  s'avancera  jusque  dans  ce*  régions. 

COMPAGNIES  DE  LA  RAIE  D'illD&ON  ET  DU 
KORD-ouest.  — Ce  n 'est  que  momentané- 
ment que  l'appât  du  gain  attire  ici  les  Euro- 
péens. Le  commerce  des  pelleteries  avait 
enrichi  les  Canadiens  sous  la  domination 
française.  Les  Anglais  y ont  formé  deux  com- 
pagnies : celle  d'Hudson  , qui  a son  siège  à 
Lombes,  et  celle  du  Nord-ouest , dont  le 
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chef-lieu  est  Montreal  , et  qui  se  compose 
d'Écossais  émigrés  cl  de  quelques  Canadiens 
français.  La  mer  méditcrrancc  , qu'on  appelle 
la  haie  d'Hudson,  avait  été  visitée  en  1610, 
mais  ce  fut  en  1670  qu'une  compagnie  obtint 
une  charte  portant  privilège  d’y  faire  des 
établisscmcns.  Cette  compagnie  a des  préten- 
tions sur  de  très- vastes  territoires  situés  à 
l'ouest,  au  sud  et  à l'est  de  la  baie,  et  dont  la 
totalité  s'étend  du  73'  au  117'  degré  à l’ouest 
de  Paris;  elle  se  prétend  souveraine  de  tous 
les  fleuves  qui  s'écoulent  dans  la  baie.  Mais 
vers  l’ouest , où  le  lac  Ouinipog  sert  à la  fois 
de  réservoir  et  de  source  à tant  de  rivières  , 
la  limite  naturelle  est  très-difficile  à indiquer  ; 
il  n'y  a jamais  eu  de  limite  légalement  fixée. 
Les  exportations  de  la  compagnie  se  montent 
annuellement  à 16,000  liv.  sterling,  ou  à en- 
viron 344.000  francs;  et  les  importations, 
qui  accroissent  beaucoup  les  revenus  du  gou- 
vernement, vont,  selon  tonte  probabilité, 
à 3o,ooo  liv.  sterling,  ou  environ  730,000  fr. 
Mais  les  bénéfices  de  cette  société  ont  été 
considérablement  diminués  par  la  compagnie 
du  Nord  ouest,  établie  à Montréal. 

La  compagnie  de  la  baie  d’Hudson  ne  s'est 
pas  portée,  du  côté  de  l’ouest , au-delà  de  la 
maison  d'Hudson;  tandis  que  celle  du  Nord- 
ouest  , plus  courageuse  et  plus  entreprenante, 
a presque  atteint  les  rivages  de  l’Océan- 
Pacifique , et  s’est  étendue  le  long  de  la  ri- 
vière Mackenzie  vers  les  mers  ou  les  terres 
arctiques.  Mais  la  compagnie  d’Hudson  a 
cédé,  il  y a peu  d’années,  à lord  Selkirk , 
son  principal  actionnaire  , un  vaste  territoire 
sur  les  bords  du  lac  Ouinipeg  et  de  la  rivière 
Assiniboil.  La  colonie  que  ce  lord  y avait 
envoyée,  a essuyé  des  persécutions  de  la  part 
des  marchands  de  pelleteries  du  Canada  , 
auxquels  elle  a Voulu  défendre  la  chasse  dans 
scs  limites  : on  en  est  même  venu  aux  mains. 
La  colonie  a été  obligée  de  se  dissoudre,  et 
les  deux  partis  remirent  la  décision  de  leurs 
prétentions  respectives  au  jugement  des  tri- 
bunaux canadiens. 

ROMS  DOSRÉS  A CES  pats.  — Les  pays  ad- 
jaccns  à la  baie  d'Hudson  , avec  la  terre  de 
Labrador  , ont  été  appelés  , par  un  hommage 
peu  flatteur  pour  la  mère  patrie,  Nouvelle- 
Bretagne  ; mais  ce  nom  n’a  pas  été  adopté 
dans  les  cartes.  Le  nom  de  Nova-Dania  dis- 
parut aussi  promptement.  On  a généralement 
conservé  aux  parties  situées  à l’ouest  de  la 
baie,  celui  de  Nouvelle-Galles  ; et  au  pays 
de  l’est,  celui  à' Est- Main.  Au  sud,  la  baie 
de  James  se  prolonge  à cent  lieues  dans  les 
terres.  C’est  dans  le  voisinage  de  cette  baie 
que  sont  les  étublisscmcns  les  plus  importans, 


tels  que  le  fort  Albanjr  , le  fort  du  Moore  et 
la  factorerie  à' Est-Main.  Plus  au  sud,  et  sur 
les  confins  du  Haut  Canada  , on  trouve  le 
comptoir  Brunswick  , le  comptoir  Frederick 
et  quelques  autres.  Au  nord  , est  le  comptoir 
Severn f sur  l'embouchure  de  la  grande  ri- 
vière de  ce  nom.  Le  fort  d'York  s’élève  sur 
le  fleuve  Nelson  , et  plus  vers  le  nord  est  le 
fort  Churchill , qu'on  croit  être  le  dernier 
établissement  dans  cette  direction.  Le  fort 
Chipiouan , sur  le  lac  Athapeskow,  appartient 
à la  compagnie  du  Nord-ouest,  qui  en  possède 
plusieurs  autres  sur  les  bords  du  lac  Ouinipeg 
et  des  rivières  Assiniboil  , Sascliascbawan 
et  Mackenzie.  Ces  établissemenspeu  stables 
manquent  souvent  de  nom  spécial,  et  ne 
consistent  guère  qu'en  une  maison  palissadcc. 

i.r.s  F.soi  mu  x.  — Trois  nations  indigènes 
se  partagent  ces  tristes  régions.  Les  Esqui- 
maux habitent  depuis  le  golfe  Wclcome  jus- 
qu’au fleuve  Mackenzie  , et  probablement 
jusqu'au  détroit  de  Behring  ; ils  s'étendent 
ati  sud  jusqu'au  lac  de  l’Esclave  ; au  nord , 
ils  s'arrêtent  sur  les  bords  d’une  mer  glaciale  , 
ou  prolongent  leurs  courses  dans  un  désert 
glacé  *.  Petits,  trapus  et  faibles,  ces  hommes 
polaires  ont  le  teint  moins  cuivré  que  d’un 
jaune  rougeâtre  et  sale.  Leurs  huttes,  de 
forme  circulaire , sont  couvertes  de  peaux  de 
daim;  on  n’y  entre  qu’en  grimpant  sur  le 
ventre.  Les  canots,  formés  de  peaux  de  veau 
marin  , naviguent  avec  vitesse.  Ces  sauvages 
travaillent  patiemment  une  pierre  grise  et 
poreuse  en  forme  de  cruches  et  de  chaudières  ; 
les  bords  de  ces  vases  reçoivent  des  ornemens 
clégans  ».  Ils  conservent  leurs  provisions  do 
viande  dans  des  outres  remplies  d’huile  de 
baleine.  Ceux  qui  demeurent  vers  l'embou- 
chure du  fleuve  Mackenzie  se  rasent  la  tête  ; 
coutume  particulière,  mais  qui  ne  suiüt  pas 
pour  démontrer  une  origine  asiatique. 

Les  Chipiouans , qu’on  nomme  aussi  Chip - 
pawajs  et  Chêpcouyans , ont  été  observes 
par  Mackenzie  entre  le  lac  de  l’Esclave  et  le 
lac  Athapeskow;  ils  paraissent  s’étendre  jus- 
qu’aux Montagnes  - Rocheuses  à l’ouest  et 
jusqu’aux  sources  du  Missouri  au  sud-ouest. 
Les  Indiens  Serpcns , les  Cattanachower  et 
d’autres  tribus  en  semblent  des  démembre* 
mens.  Une  branche  des  Chippaways  est  ré- 
pandue dans  le  territoire  des  États-Unis. 
Quoiqu’un  peu  moins  cuivrés  et  un  peu  moins 
barbus  que  les  peuples  voisins  , les  Chi- 

• Mackenzie,  Voyage  à l'Océan  Pacifique,  t.  III, 
p.  34i*  Hearne,  Voyage  à l'Occan  du  Nord,  t.  I,  pas- 

* Ibid.,  t.  II,  p.  a3,  a6  et  jj>. 
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piouans  n'ont  pas  le  teint  mongol.  Leurs  che- 
veux , lisses  comme  ceux  des  autres  Améri- 
cains , ne  sont  pas  toujours  de  couleur  noire. 
Ils  se  font,  de  peau  de  daim,  un  vêtement 
très-chaud  et  très  solide 

Quoique  très -pacifiques  entre  eux,  ces 
Indiens  sont  continuellement  en  guerre  avec 
les  Esquimaux  , sur  lesquels  la  supériorité  du 
nombre  leur  donne  un  avantage  considérable. 
Ils  cgorgent  tous  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains , car  la  crainte  leur  a donné  le 
principe  de  ne  jamais  faire  de  prisonniers.  Ils 
se  soumettent  auxKuistcuaux,  qui  sont  bien 
moins  nombreux. 

La  contrée  que  les  Chipiouans  appellent 
leur  pays , n'a  que  très- peu  de  terre  végétale  ; 
aussi  ne  produit-elle  presque  pas  de  bois  ni 
d’herbe.  Ce  qu'on  y trouve  en  quantité,  c'est 
de  la  mousse  que  paissent  les  daims.  Une  au- 
tre mousse  croit  sur  les  rochers  et  sert  d’ali- 
ment aux  hommes.  On  la  fait  bouillir  dans 
de  l'eau , et  en  se  dissonant  elle  forme  une 
substance  glutincuse  assez  nourrissante.  Le 
poisson  abonde  dans  les  lacs  des  Chipiouans  , 
et  des  troupeaux  de  daims  couvrent  leurs 
collines.  Mais  quoiqu'ils  soient  les  plus  pré- 
voyans  et  les  plus  économes  des  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale,  ils  ont  beaucoup 
à souffrir  de  la  disette  en  certaines  années. 

Les  Chipiouans  se  prétendent  les  deseen- 
dans  d’un  chien  ; aussi  regardent-ils  cet  ani- 
mal comme  sacré.  Ils  sc  figurent  le  créateur 
du  monde  sous  la  figure  d'un  oiseau  , dont  les 
yeux  lancent  des  éclairs  et  dont  la  voix  pro- 
duit le  tonnerre.  Les  idées  d'un  déluge  et  de 
la  longue  vie  des  premiers  hommes  leur  sont 
héréditaires. 

ixdik.xs  du  xord.  — On  peut  considérer 
comme  uue  branche  des  Chipiouans  les  tribus 
désignées  par  Hearne  sous  le  nom  d'indiens 
du  Nord , et  qui  demeurent  entre  la  rivière 
du  Cuivre  et  la  baie  d’Hudson  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Churchill.  Ces  Indiens  du  nord  sont 
en  général  d’une  taille  moyenne , bien  pro- 
portionnés et  forts  ; mais  ils  manquent  de 
cette  activité , de  cette  souplesse  si  naturelles 
aux  Indiens  dont  les  tribus  habitent  les  côtes 
méridionales  et  occidentales  de  la  baie  d'Hud- 
son. La  couleur  de  leur  peau  approche  de 
celle  du  cuivre  foncé.  Leurs  cheveux  sont 
noirs,  épais  et  lisses  comme  ceux  des  autres 
Indiens.  A l’instardes Chipiouans,  ils  préten- 
dent devoir  leur  origine  aux  amours  de  la 
première  femme  avec  un  chien  qui , la  nuit, 
se  transformait  en  un  beau  jeune  homme  ». 

* Macktnz  m,  t.  I.  p.  a84* 

* Hearne,  Voy»gc  à l’Océan  ilu  Nord,  t.  II. 
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DÉTAILS  SUR  LEURS  MOEURS . — Très  niSCS 
pour  attraper  quelques  petites  aumônes,  ils 
sont  pourtaut  très-pacifiques  et  ne  s'enivrent 
point.  La  femme  n’est  chez  eux  qu'une  espèce 
de  bête  de  somme.  Qu'on  demande  à un  In- 
dien du  nord  en  quoi  consiste  la  beauté,  il 
répondra  qu'une  figure  large  et  plate  , de 
petits  yeux  , des  joues  creuses,  dont  chacune 
offre  trois  ou  quatre  traits  noirs,  un  front 
bas,  un  menton  allongé,  un  nez  gros  et  re- 
courbé , un  teint  basané  et  une  gorge  pen- 
dante , la  constituent  véritablement.  Ces 
agréraens  augmentent  beaucoup  de  prix  lors- 
que celles  qui  les  possèdent  sont  capables  de 
préparer  toutes  sortes  de  peaux  , d’en  former 
des  habits  , de  porter  un  poids  de  cent  à cent 
quarante  livres  en  été  ,et  d’en  tirer  un  plus 
lourd  en  hiver.  L’usage  de  la  polygamie  leur 
procure  un  plus  grand  nombre  dc^ces  ser- 
vantes soumises , fidèles  et  même  affection- 
nées. Ayant  reçu  un  affront  quelconque , ils 
provoquent  leur  ennemi  à une  lutte  ; le  meur- 
tre est  très-rare  parmi  eux.  L’homme  qui  a 
versé  le  sang  de  sou  compatriote  est  aban- 
donné par  ses  parens  et  amis  ; il  est  réduit  à 
une  vie  errante,  et  dès  qu’il  sort  de  sa  re- 
traite, chacun  s'écrie  : h Voilà  le  meutrier 
qui  parait  ! » 

Les  Knistenaux  , appelés  Cristinaux  par 
les  anciens  Canadiens , et  Killistonous  par 
quelque^  modernes , parcourent  ou  habitent 
tout  le  pays  au  sud  du  lac  des  Montagnes 
jusqu'aux  lacs  de  Canada  , et  depuis  la  Laie 
d’Hudson  jusqu’au  lac  Ouinipcg.  Les  Knisle - 
naux  sont  d'une  stature  médiocre,  bien  pro- 
portionnés et  d’une  extrême  agilité.  Des  yeux 
noirs  et  perçans  animent  leur  physionomie 
agréable  et  ouverte.  Ils  se  peignent  le  visage 
de  diverses  couleurs.  Ils  portent  des  habits 
simples  et  commodes,  coupés  et  ornés  avec 
goût;  mais  quelquefois  ils  courent  à la  chasse, 
même  dans  le  plus  grand  froid,  presqu'entiè- 
rement  nus.  Il  parait  que  de  tous  les  sauva- 
ges de  l'Amcrique  septentrionale , les  Kniste- 
naux ont  les  femmes  les  plus  jolies.  Leur 
taille  est  bien  proportionnée  et  la  régularité 
de  leurs  traits  obtiendrait  des  éloges  eu  Eu- 
rope. Elles  ont  le  teint  moins  brun  que  les 
autres  femmes  sauvages  , parce  qu’elles  sont 
beaucoup  plus  propres.  Ces  sauvages  sont 
naturellement  doux , probes  , généreux  et 
hospitaliers  lorsque  le  funeste  usage  des  li- 
queurs fortes  n'a  pas  changé  leur  naturel.  Ils 
ne  comptent  pas  la  chasteté  au  nombre  des 
vertus,  et  ne  croient  pas  que  la  fidélité  con- 
jugale soit  nécessaire  au  bonheur  des  époux. 
Ils  offrent  leurs  femmes  aux  étrangers;  ils  en 
changent  entre  eux,  à la  manière  de  Caton. 
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Les  brouillards  qui  couvrent  les  marais  sont  tréc.  Le  fait  le  plus  bizarre  qui  nous  soit 
censés  être  les  esprits  des  défunts  transmis  , c’est  « que  les  terrains  tourbeux  «le 

le  labrador. — Les  côtes  orientales  de  la  v la  côte  se  couvrent  de  gazon  après  avoir 
baie  d’Hudson  font  partie  de  la  péninsule  de  » été  engraissés  par  les  cadavres  des  phoques 
Labrador.  Cette  terre,  de  forme  presque  » que  la  mer  y rejette.  » Il  faut  en  attendre 
triangulaire  , projette  une  autre  de  ses  faces  la  confirmation.  On  pourrait  cultiver  les  par- 
sur  le  bras  de  mer  appelé  détroit  de  Davis  , tics  méridionales  ; mais  il  serait  difficile  de 
et  s'appuie  avec  le  troisième  côté  sur  le  Ca-  se  défendre  des  ours  et  des  loups,  et  le  bétail 
nada  et  le  golfe  Saint-Laurent.  Détaché  ainsi  ne  pourrait  quitter  l’étable  que  trois  mois  de 
«les  terres  arctiques,  le  Labrador  devrait  te-  l'année.  La  côte  orientale  offre  un  escarpe- 
nir  un  peu  de  la  nature  des  régions  froides  ment  stérile  de  montagnes  rocheuses,  qui  sc 
tempérées;  mais  soit  à cause  de  l’élévation  de  revêtent  en  quelques  endroits  d’une  tourbe 
ses  montagnes  , encore  à peu  près  inconnues  , noirâtre  et  de  quelques  plantes  rabougries, 
soit  par  l’influence  des  brouillards  perpétuels  Des  brouillards  l’assiègent;  cependant  ils  pa- 
dont  les  mers  voisines  sont  couvertes,  c’est  raissentdcmoinsdedurécqu’.îTerre-Ncuve*. 
un  pays  aussi  glacial  que  ceux  à l’ouest  de  la  Quoique  la  plus  grande  partie  des  eaux  vien- 
baied  Hudson.  Cartwright  assure  avoir  trouvé  nent  de  la  neige  fondue,  cependant  on  n’y 
une  famille  d'indigènes  logée  dans  uuc  ca-  connaît  point  les  goitres.  Des  milliers  d’iles 
verne  cocu  sec  dans  la  neige;  celte  demeure  ex-  couvrent  cette  même  côte  : clics  sout  peu- 
iraordinaire  avait  sept  pieds  de  haut,  dix  à plues  d’oiseaux  aquatiques,  et  particulière- 
douze  pieds  de  diamètre,  et  la  forme  d’un  four,  ment  des  canards  qui  donnent  l’édredon.  La 
Un  grand  morceau  de  glace  servait  de  porte  plus  célèbre  production  de  ce  pays  est  le 
d’entrée.  Une  lampe  éclairait  l’intérieur , où  feldspath  de  Labrador,  découvert  par  les 
les  habitans  étaient  couchés  sur  des  peaux,  frères  Moraves  au  milieu  des  lacs  du  canton 
Non  loin  était  une  cuisine,  également  con-  clevé  de  Kjlgapied , où  ses  vives  couleurs  se 
struite  en  neige  *.  Tout  ce  que  l'on  connaît  réfléchissaient  au  fond  de  l’eau.  Les  roches 
du  Labrador  est  un  amas  de  montagnes  et  de  sont  eu  général  granitiques.  Le  district  à'  Un- 
rochers , entrecoupé  de  lacs  et  de  rivières  gawa  , situé  à l’ouest  du  cap  Chudleigh , 
sans  nombre  3.  Le  lac  stschkunipi , qui  est  abonde  en  jaspe  rouge , en  hématites  et  en 
probablement  la  Mer-Nouvelle  des  cartes  de  pyrites. 

d’Anville,  parait  verser  scs  eaux  à la  fois  Les  Esquimaux  ont  peuplé  toutes  les  côtes 
dans  la  baie  d’Hudson  et  le  golfe  Saint-Lau-  septentrionales  et  orientales  de  cette  contrée; 
rent.  Toutes  les  eaux  sont  extrêmement  pois-  jh  vivent  de  pèche.  C’est  parmi  eux  que  les 
* sonneuses.  Parmi  les  poissons  , on  distingue  frères  Moraves  ont  fondé  les  trois  colonies  de 

le  saumon,  la  truite,  le  brochet,  l’anguille  Nain,  A'Okkak  et  de  Hojfenthal 5.  Lorsqu'ils 
et  le  barbeau.  Les  ours  se  réunissent  en  gran-  y abordèrent , les  Esquimaux  avaient  la  cou- 
des troupes  auprès  des  cataractes  pour  y tume  de  tuer  les  orphelins  et  les  veuves,  pour 
prendre  le  saumon  qui  remonte  en  très-grand  ne  pas  les  exposer  à mourir  de  faim.  Les 
nombre,  et  dont  ils  sont  très-friands.  Il  y en  missionnaires  , après  leur  avoir  enseigné  di- 
a qui  plongent,  poursuivent  leur  proie  sous  verses  pratiques  utiles  pour  la  pêche,  bâtirent 
les  eaux , et  ne  reparaissent  qu’à  cent  ou  un  magasin  où  chacun  put  conserver  son 
deux  cents  pas  de  distance  ; d'autres  , plus  superflu;  ils  les  engagèrent  à mettre  la  dixième 
paresseux  ou  moins  agiles  , semblent  être  partie  de  côté  pour  les  veuves  et  les  orphe- 
venus  là  pour  jouir  du  spectacle.  Les  castors  lins.  Voilà  comment  on  convertit  véritablc- 
y fourmillent , ainsi  que  les  rennes.  L’air  est  ment  les  peuples  ! 

pins  doux  dans  l'intérieur  des  terres,  où  l’on  Une  tribu  particulière  habite  les  monta- 
aperçoit  quelques  vestiges  de  fertilité.  Les  gnes  méridionales;  malheureusement  le  me* 
vallées,  selon  Curtis,  sont  couvertes  de  pins  lange  avec  les  Canadiens  français  en  a eflacé 
et  de  pinastres.  Il  y croit  beaucoup  de  céleri  les  traits  avant  qu’ils  aient  pu  être  examinés 
sauvage  et  des  plantes  antiscorbuliques.  Au-  avec  soin.  Cette  peuplade,  qui  a adopté  le  rit 
ciiu  botaniste  n’a  examiné  cette  grande  con-  catholique,  sc  nourrit  de  rennes  et  de  gibier. 

On  ne  les  appelle  que  les  Montagnards.  Une 


\ De  la  Trotte,  Journal  météorologique.  Transac- 
tions phdosoph.  t.  LXVIII. 

5 Daeid  Cran;,  Histoire  «1rs  frères  Moraves,  conti- 
nuée par  Hcgner,  j».  ia5,  i3y,  3ai.  ( BarLj,  1791.) 
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autre  tribu  , nommée  les  E scopies , habite  la 
partie  occidentale. 

archipel  glacial. — Au  nord-est  de  la  baie 
d'Hudson,  quelques  bras  de  mer,  presqu’eter- 
nellemcnt  glacés,  nous  dérobent  un  archipel 
de  plusieurs  grandes  îles,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celles  dites  James  , liarren  , 
Northmain  , Southampton  cl  Mont- Raie  igh . 
Au  sud,  le  détroit  d’Hudson  sépare  ces  îles 
du  Labrador;  à lest,  le  passage  de  Davis  les 
isole  du  Groenland  ; au  sud-ouest , elles  sont 
baignées  par  le  golfe  IVelcome  et  par  le 
À/are-Christianeum  du  danois  Munk;  mais 
au  nord-ouest  et  au  nord,  ces  terres  sont 
restées  presqu’absolument  inconnues.  Les  ca- 
pitaines James  et  Fox  , qui,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  , pénétrèrent  dans  le  bras  de  mer 
qui  sépare  l'ile  James  ou  Cumberland  de 
celle  de  Southampton  , virent  leur  efforts 
échouer  contre  les  glaces  immobiles  qui  obs- 
truaient ce  canal.  L'effrayante  peinture  des 
souffrances  auxquelles  le  froid  et  la  disette  de 
vivres  exposèrent  ces  navigateurs  , semble 
avoir  éloigne  la  pensée  d’une  nouvelle  ten- 
tative. Elle  intéresserait  vivement  la  géogra- 
phie, car  il  n’est  pas  invraisemblable  que  ce 
canal  communique  avec  la  mer,  probable- 
ment méditerranéc,  vue  par  Ilearnc.  L’accu- 
mulation perpétuelle  de  la  glace  entre  ces 
îles,  au  65r  degré  de  latitude,  tandis  que  l’on 
remonte  habituellement  le  détroit  de  Davis 
au  7a',  semble  indiquer  ici  l’embouchure 
d’une  mer  intérieure  , ou  peut  - être  d'un 
fleuve  servant  de  débouché  à de  grands  lacs. 
Faisons  maintenant  le  tour  de  la  baie  de 
Badin.  Les  cotes  qui  la  bornent  à l’occident 
et  au  nord-ouest,  et  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  T'erre  du  Prince  Guillaume  , de 
North- Gallowajr  et  autres,  paraissent  habi- 
tées par  quelques  familles  d’Esquimuux.  Un 
bâtiment  uorvs^ien  a récemment  été  pousse 
vers  une  côte  située  vis-à-vis  l’ile  Disco  , et 
y a recueilli  une  bonne  cargaison  de  pellete- 
ries. Plus  au  nord  , le  détroit  de  Lancaster , 
aujourd’hui  de  Barrow , sépare  les  terres  et 
conduit  dans  une  mer  intérieure  où  M.  Parry 
a successivement  découvert  les  ilesdésertes  et 
stériles  de  Rathurst , de  Melville  et  autres, 
comprises  sous  le  nom  tic  North-Georgia. 
On  ignore  si  la  Terre  de  Banks  est  une  ile 
ou  une  pointe  de  l’Amérique.  En  rentrant 
dans  la  baie  de  BafHn , nous  voyons  au  nord 
les  Highlands  , Hautes  Terres  Arctiques  , 
région  montagneuse,  habitée  par  une  tribu 
d' Esquimaux  qui  ignoraient  f existence  de 
toute  autre  nation  *. 

• Parry , Voyage  à la  recherche  du  passage  nord- 
ouest,  Loudon,  1831. 

TOMB  111, 


NORD  ET  DU  NORD-EST.  iat 

Nous  voilà  parvenus  au  Gi'oënland  * , dé- 
pendance naturelle  de  l’Amérique. 

Nous  avons  déjà  démontré,  dans  Y Histoire 
de  la  Géographie  , que  l’existence  de  la  vaste 
cote  tracée  communément  vis-à-vis  l'Islande, 
sous  le  nom  de  vieux  Groenland,  n'est  fondée 
que  sur  une  hypothèse  de  Torbeus , antiquaire 
islandais.  Cette  côte  a probablement  toujours 
été  ensevelie  dans  les  mêmes  glaces  qui  en- 
core en  défendent  l'accès.  L’ancien  Groèn- 
land  répond  à la  partie  du  sud-ouest  actuel- 
lement connue  vqtti  est  occupée  par  les  Danois 
et  par  une  peuplade  d’Esquiraaux.  Les  été- 
blisscmens  danois  consistent  dans  une  ving- 
taine de  factoreries  semées  le  long  des  côtes. 
Le  poste  le  plus  avancé  vers  le  pôle  est  Upet '- 
navick  , 7a  deg.  3o  min.  lat.  ; puis  viennent 
Umanack  , Godhavn , sur  Pile  de  Disco,  Ja- 
cobshavn  , Holsteinborg , Sukkertopen,  Got - 
haab , la  principale  et  la  plus  ancienne  de 
ces  colonies , à 64  deg,  10  min. , avec  un  ex- 
cellent port;  Friderikshaab  et  Julianeshaab. 
Les  frères  Moraves  ont  trois  loges  , dont 
Pune,  nommée  Lichtenau,  est  tout  près  du 
cap  Farewcll.  La  population  qui,  en  1789, 
avait  été  trouvée  de  cinq  mille  ccnt  vingt- 
deux  âmes  , s’élevait  en  1802  à cinq  mille 
six  cent  vingt-un  individus  ; mais  ce  recense- 
ment , fait  après  une  épidémie , était  d’ail- 
leurs incomplet  s.  La  vacciuc  , récemment 
introduite  , va  garantir  celte  peuplade  des 
ravages  de  la  petite-vcrole.  Les  côtes  seules  , 
dans  un  espace  de  trois  cents  lieues  , sont  ha- 
bitées; ni  les  Danois  ni  les  Groénlandais  n'ont 
dépassé  la  chaîne  de  montagnes  qui  défend 
l'accès  de  l’intérieur  ; mais  il  y a des  Groen- 
landais  nomades  qui  s'établissent  quelquefois 
à une  distance  considérable  au  nord  d'Uper- 
navick  4. 

sol  et  terrais.  pic-deglace.— Cette  terre 
n’est  véritablement  qu’un  amas  de  rochers 
entremêlés  d'immenses  blocs  déglace , l'image 
réunie  du  chaos  et  de  l’hiver.  Le  Pic-de-Glace, 
masse  énorme  de  glace  , s’élève  près  de  Pem- 

* On  écrit  en  danois  et  islandais  Groenland,  de  grœn, 
vert.  cl  /and,  terre.  C’csl  à regret  que  nous  conservons 
l’orthographe grotnland,  source  d une  fausse  étymo- 
logie. Groin , dans  l’ancien  Scandinave,  répond  à cres- 
cens,  germinans,  et  non  pas  à concret*.  Aiusi  Groin- 
land,  si  le  mot  existait,  signifierait  terra  germinans, 
et  non  pas  terra  concrets . 

3 Rapport  sur  la  situation  actuelle  du  Groenland , 
dans  la  Gazette  ministérielle  danoise,  i8o3  , numé- 
ros )5  et  16. 

4 On  vient  d’apprendre  qu’il  y a des  habitsni  sur  la 
cèle  orientale.  M.  Iformskiuld  a de  nouveau  soutenu 
que  l’ancien  Groenland  oriental  était  réellement  a 
l’est  du  cap  Farewcll. 
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bouchurc  d'une  rivière,  et  jette  un  tel  éclat, 
qu’on  l’aperçoit  distinctement  à plus  de  dix 
lieues.  Des  aiguilles  hardies  et  une  voûte 
immense  donnent  à cet  édifice  de  cristal  l’as- 
pect le  plus  magique.  Une  chaîne  continue 
parcourt  la  partie  connue  du  Groenland  , 
que  les  Islandais  , dans  leurs  descriptions , 
appellent  Himin  - Rad,  ou  Monts  du  Ciel. 
Les  trois  pointes,  qu’on  appelle  la  Corne- 
du  Cerf , s'aperçoivent  en  mer  à la  distance 
de  vingt  cinq  lieues.  Les  roches  sont  ordi- 
nairement composées  de  granit , de  quel- 
ques pierres  argileuses  et  de  pierres  ollaires 
par  bancs  verticaux.  Dans  les  fentes  perpen- 
diculaires on  trouve  du  quartz  , du  talc  et 
des  grenats.  On  a apporté  au  Muséum  groën- 
landais  , à Copenhague  , un  très  riche  mine- 
rai de  cuivre,  un  schiste  delà  uaturc  du  mica, 
un  marbre  grossier  et  de  la  serpentine  , ainsi 
que  de  l’asbestc^de  l’amiante,  des  cristaux  et 
du  schorl  noir1.  Enfin  le  Groenland  nous  a 
fourni  le  nouvel  et  curieux  minerai  nommé 
fluate  d alumine.  On  a récemment  découvert 
une  vaste  mine  de  charbon  de  terre  dans  l’ile 
Disco.  Trois  sources  chaudes  sont  les  seuls  in- 
dices volcaniques  observés  jusqu’à  présent. 
Fendant  les  courts  instansde  Pelé,  l'air  très- 
pur  sur  la  terre  ferme,  est  dans  lesilesobscurci 
par  des  brouillards.  Les  clartés  vagabondes  de 
l’aurore  boréale  adoucissent  un  peu  la  sombre 
horreur  des  nuits  polaires.  Ce  qu’on  appelle 
Jumèe  de  glace  est  une  vapeur  qui  sort  des 
crevasses  de  la  glace  marine.  La  rareté  des 
pluies  , le  peu  d’abondance  des  neiges  et  l’in- 
tensité inouïe  du  froid  qu’apporte  le  vent 
d'est-nord-est,  nous  font  soupçonner  que  les 
purlies  le»  plus  orientales  du  Groenland  for- 
ment un  grand  archipel  encombré  de  glaces 
éternelles  que  les  vents  et  les  cuurans  y araon- 
celent  depuis  des  siècles.  Il  y a quelques  terres 
labourables,  et  probablement  l'orge  pourrait 
venir  dans  la  partie  méridionale.  Les  mon- 
tagnes sont  couvertes  de  mousse  du  côté  du 
nord  ; les  parties  exposées  au  midi  produi- 
sent de  très-bonnes  herbes,  des  groseilles  et 
d’autres  baies  en  abondance  , et  quelques 
petits  saules  et  bouleaux.  Non  loin  de  Julia- 
neshaab  , un  bois  de  bouleaux  rouvre  une 
vallée  ; mais  les  arbres  les  plus  hauts  ont  dix- 
huit  pieds.  On  cultive  lcschoux  et  les  navets 
près  des  colonies  danoises. 

iximaux.  — Le  régne  animal  offre  ici  de 
gros  lièvres  , dont  la  chair  est  excellente  , et 
qui  donnent  une  bonne  fourrure  ; des  renues 

1 David  Cranlz , Histoire  «lu  Groenland.  Paul 
Egide,  Nouvelle  relation  sur  le  Groenland  ; Copen- 
hague. 1790. 


de  la  variété  américaine , des  ours  blancs  , 
des  renards  , de  grands  chiens  qui  hurlent 
au  lieu  d'aboyer,  et  dont  le  Groenlandais 
attelle  ses  traîneaux.  Une  immense  quantité 
d'oiseaux  aquatiques  demeurent  prés  des  ri- 
vières, qui  abondent  en  saumons.  Les  cabil- 
lauds, les  turbots,  les  petits  harengs  fourmil- 
lent dans  la  mer.  On  a fourni  des  filets  aux 
indigènes  , qui  commencent  à en  sentir  l’uti- 
lité. Dans  le  Groenland  septentrional , les 
Danois  et  les  indigènes  vont  conjointement  à 
la  pèche  aux  baleines  ; mais  cette  occupation 
tumultueuse  et  peu  lucrative  pour  les  indigè- 
nes, répand  dans  ce  canton  le  vice  et  la  mi- 
sère. Les  indigènes  du  sud  s'en  tiennent  à la 
chasse  au  chien-marin.  La  chair  de  cet  ani- 
mal est  leur  nourriture  principale  ; la  peau 
leur  fournit  des  vétemens,  et  en  même  tems 
ils  en  construisent  leurs  bateaux  ; les  nerfs 
deviennent  du  fil , les  vessies  des  bouteilles; 
la  graisse  remplace  tantôt  le  beurre  et  tantôt 
le  suif;  le  sang  fournit  du  bouillon.  Le  Groen- 
landais ne  comprend  point  comment  on  peut 
vivre  sans  chien-marin  ; c’est  pour  lui  ce  que 
l’arbre  à pain  est  pour  le  Taitien  et  le  blé 
pour  l’Européen. 

EXPORTATIONS.  — La  compagnie  du  Groen- 
land , établie  à Copenhague , estime  sa  re- 
cette habituelle  à 140,000  rixd.  ( 5 à 600,000 
fr.  ) , et  les  exportations  du  pays  même , sans 
le  produit  de  la  pèche  des  baleines , ont  monté 
de  5o  à 100,000  rixdalcrs.  Les  dépenses  de 
la  compagnie  vont  à 400,000  francs  *. 

LES  CROENI.ASntlS  IHOIGÙES.  — LEUR 
idiome.  — Les  naturels  ont  la  taille  courte  , 
les  cheveux  longs  et  noirs , les  yeux  pe- 
tits , le  visage  aplati  et  la  peau  d’un  jaune 
brun  ; on  reconnaît  en  eux  une  branche  des 
Esquimaux.  Cette  parenté  est  surtout  prou- 
vée par  leur  idiome  , d'ailleurs  remarquable 
par  la  richesse  de  scs  formcrgrammaticalcs. 
Les  particules  et  les  inflexions  y sont  aussi 
nombreuses,  aussi  variées  que  dans  le  grec; 
mais  la  règle  qui  prescrit  d’intercaler  toutes 
les  parties  du  discours  dans  le  verbe,  fait  naî- 
tre des  mots  d'une  longueur  démesurée.  Les 
consonnes  R,  K et  T dominent  dans  cette 
langue,  et  produisent,  par  leur  accumulation, 
des  sons  très-rudes  *.  Les  femmes  groenlan- 
daises  , comme  celles  des  Caraïbes , ont  des 
mots  et  des  inflexions  dont  il  n’est  permis  qu’à 
elles  de  se  servir.  Les  Groenlandais  s’appel- 
lent quelquefois  Innouk  ou  frères , mais  leur 

* Noir  sur  le  commerce  du  Groenland,  dans  la  Mi- 
nerve danoise. 

1 Dictionnaires  et  grammaires  groenlandais,  par 
Egide. 
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véritable  nom  de  nation  parait  êlre  Kalalit, 
et  ils  désignent  ordinairement  leur  pays  sous 
Je  nom  de  Kalalit  Nounet. 

Les  Groénlandais  n'ont  conservé  aucune 
trace  positive  d’une  communication  avec  la 
colonie  Scandinave  dont  ils  ont  envahi  et  dé- 
truit les  établisscmens.  Ils  font , il  est  vrai , 
du  soleil  une  déesse  ou  femme  déifiée , et  de 
la  lune  un  homme  ; ce  qui  est  conforme  à la 
croyance  des  Goths,  differente  de  celle  des 
autres  Scandinaves;  mais  comme  on  retrouve 
un  dieu  Lunus  ou  Mén  chez  les  nations  clas- 
siques mêmes  , cette  analogie  prouve  ou  trop 
ou  rien.  On  reconnaît  chez  les  Groénlandais 
une  foule  de  traits  non  équivoques  qui  dé- 
montrent leurs  liaisons  avec  les  Esquimaux, 
même  les  plus  éloignés.  Les  instrumens  de 
pêche  des  habitons  de  l'Amérique  russe  , en- 
tre autres,  sont  exactement  composés  comme 
ceux  des  Groénlandais  : chez  l'un  et  l'autre 
peuple,  une  vessie  de  chien  marin,  gonflée  de 
vent  et  attachée  au  javelot  dont  on  frappe  la 
baleine,  sert  à empêcher  cet  animal,  une  fois 
blessé,  de  rester  long-tems  plongé  sous  l’eau  *. 
Une  semblable  invention,  observée  aux  deux 
extrémités  orientale  et  occidentale  de  l’Amé- 
rique septentrionale , suppose  incontestable- 
ment des  communications  habituelles  entre 
les  tribus.  Les  petits  bateaux  des  habitana 
d’Unalasikka,de  l’cntrécdu  PrinceGuillaumc 
( le  golfe  Tchougalchien  des  Russes),  des  Es- 
quimaux du  Labrador  et  des  Groénlandais 
ont  précisément  la  meme  construction  ; ce 
sont  des  espèces  de  caisses,  formées  de  bran- 
ches légères  , recouvertes  de  tous  côtés  de 
peau  de  chicn-marin  ; sur  une  longueur  de 
douze  pieds  , ces  barques  n’ont  qu’un  pied  et 
demi  de  large  ; au  milieu  de  la  surface  supé- 
rieure, est  un  trou  environné  d'un  cerceau 
de  bois,  auquel  est  attachée  une  peau  qui, 
au  moyen  d'une  courroie,  sc  resserre  comme 
une  bourse  ; c'est  dans  cc  trou  que  sc  place 
le  rameur,  muni  d'un  seul  aviron  très  mince, 
long  de  trois  à quatre  pieds  et  s'élargissant 
des  deux  côtés  ; en  pagayant  rapidement  à 
droite  et  à gauche,  le  navigateur,  ou,  pour 
mieux  dire,  l’hommc-poisson  avance  en  ligne 
droite  , à travers  les  flots  écumcux,  au  sein 
même  de  la  tempête,  sans  courir  plus  de 
risque  que  n'en  courent  les  baleines  et  les 
phoques,  dont  il  est  devenu  le  compagnon  et 
le  rival.  Cette  invention,  admirée  par  le  capi- 
taine Cook,  adoptée  en  partie  par  les  pilotes 
norvégiens  et  danois,  ne  s’est  pas  reproduite 

’ Jean  Egède , Histoire  du  Groenland,  chap.  VII 
(en  danois).  La  Peyrouse,  Voyage  autour  du  Monda, 
cb.  IX. 
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par  un  pur  hasard,  et  est  exactement  la  même 
chez  toutes  les  tribus  des  extrémités  boréales 
de  l’Amérique;  ces  tribus  descendent  donc 
d’une  souche  commune,  et  ont  long-tems 
communiqué  ensemble. 

EXPLICATION  D’iN  PASSAGE  DE  COItXELU'S 
nepos.  — Nous  saisirons  cette  occasion  pour 
expliquer  un  passage  d'un  écrit  perdu  de 
Cornélius  Nepos,  cité,  avec  des  variantes, 
par  Pline  et  Pomponius  Mêla  \ « Un  roi  des 
Suéves,  selon  le  premier,  ou  des  Doyens,  se- 
lon le  second,  fit  présent  à Quintus  Metellus 
Celer , proconsul  des  Gaules  , de  quelques 
Indiens  qui  avaient  été  jetés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  la  Gaule,  scion  Mêla,  ou  qui, 
en  voyageant  pour  leur  commerce  , s’étaient 
égarés  jusqu'aux  rivages  de  la  Germanie,  se- 
lon Pline.  Les  Romains  en  concluaient  que, 
venant  de  l’Inde,  l’on  pouvait  faire  le  tour 
de  l’Asie  et  de  l'Europe  par  le  Nord,  en  tra- 
versant l'océan  imaginaire  qui,  à leurs  yi‘ux, 
occupait  l’emplacement  de  la  Sibérie  et  du 
nord  de  la  Russie.  Pour  nous , cette  explica- 
tion est  inadmissible,  mais  le  fait  subsiste; 
des  Indiens  ou  des  hommes  basanés  quelcon- 
ques sont  venus  aborder  sur  les  côtes  de  la 
Gaule  ou  de  la  Germanie.  C'étaicut  très-pro- 
bablement des  Esquimaux,  soit  du  Labrador, 
soit  du  Groenland.  Le  même  fait  s’est  renou- 
velé en  1680  et  en  i(J84-  Des  Groénlandais 
sont  arrivés  aux  Iles  Orcades  dans  les  bar- 
ques dont  nous  venons  de  décrire  la  construc- 
tion *.  On  les  prit  pour  des  Lapons,  et  on  les 
appela,  par  conséquent,  Finn-mcn  ; mais 
leurs  bateaux , conservés  au  collège  médical 
d'Édimbourg  et  dans  l’église  de  Barra , prou- 
vent qu'ils  venaient  du  Groenland. 

Le  caractère  actuel  des  Groénlandais  est 
un  mélange  indéfinissable  de  qualités  bonnes 
et  mauvaises;  l'attachement  aux  usages  na- 
tionaux lutte  contre  l'influence  d’une  civili- 
sation étrangère.  Les  Groénlandais  accusent 
avec  amertume  les  Danois  et  les  autres  navi- 
gateurs européens  de  leur  avoir  apporté  le 
fléau  de  la  pelite-vérolc  et  celui  des  liqueurs 
spiritucuses.  Aujourd'hui  , l'administration 
danoise  régularisée,  suit  un  plan  de  coloni- 
sation propre  b établir  l’ordre  et  le  bonheur; 
mais  les  anciens  défauts  et  les  nouveaux  vices 
des  Groénlandais  y opposent  de  grands  ob- 
stacles. Presque  dépourvus  de  toute  idée  do 
religion  et  de  lois,  ils  ne  voient  dans  le  culte 
qu'une  cérémonie  sans  but,  et  dans  les  puni 

» P/in.,  Hist . Nat.,  t.  II.  67.  Pompon  tu*  Me/a. 
1.  III,  p.  5. 

* Tf  'al/ace,  Account  of  the  island  of  Orkncr.  Lon- 
don, 1700,  f°  Bo. 
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lions  que  l'abus  de  la  force.  Le  malfaiteur  leur 
parait  assez  puni  lorsque,  dans  une  assem- 
blée publique,  il  a été  accable  de  reproches. 
Les  missionnaires  avouent  que  la  conversion 
des  Groenland*»  avançait  lentement  et  n’in- 
fluait que  peu  sur  leurs  idées  morales.  De- 
puis quelques  années , les  prédications  des 
indigènes,  élevés  comme  missionnaires,  ont 
produit  un  heureux  changement.  Les  frères 
Moruves  réussissent  aussi  singulièrement  à 
frapper  l’imagination  de  ces  hommes  simples, 
mais  doués  d’un  esprit  vif.  L’administration 
commerciale  , en  introduisant  le  numéraire 
et  même  le  papier-monnaie,  leur  a donné  des 
notions  nouvelles  sur  la  propriété.  Dans  la 
partie  méridionale,  on  leur  a enseigné  la  ton- 
nellerie et  la  construction  des  bateaux  Déjà 
ils  oublient  le  nom  de  leur  antique  Divinité, 
Torngarsouk  , à laquelle  ils  n’ont  jamais  of- 
fert de  culte,  ainsi  que  la  déesse  malfaisante, 
sans  nom  , qui  était  censée  habiter  tin  palais 
sous  les  flots,  gardé  par  des  chiens-marins 
redoutables*.  Une  sorte  de  philosophie  s’est 
même  glissée  parmi  eux,  cl  il  existe  diverses 
opinions  nouvelles  sur  la  vie  à venir  et  sur 
la  transmigration  des  âmes.  Les  esprits  forts 
grocnlandais  nient  le  paradis  où  l’auic  , dans 
une  heureuse  indolence  , sc  nourrissait  de 
tètes  de  chiens-marins.  Les  sorciers-prêtres, 
nommés  dnghekok , et  les  enchanteurs  mal- 
faisans  , nommés  lliseets  , perdent  conti- 
nuellement de  leur  influence.  L'époque  n’est 
peut-être  pas  très  - éloignée  où  le  sublime 
dévouement  du  vertueux  Egéde  aura  porté 
îles  fruits,  et  où  une  peuplade  chrétienne  et 
civilisée  habitera  cette  mémorable  colonie, 
la  plus  boréale  que  les  Européens  aient  fon- 
dée. Une  gloire  douce  et  pure  récompensera 
alors  le  Dancmarck  des  sacrifices  pécuniaires 
que  lui  a coûtés  cette  lutte  contre  les  clémens, 
dans  laquelle  un  zèle  pieux  et  des  souvenirs 
historiques  l’ont  entrainé. 

l’iM'.inde.  — • Ces  mêmes  souvenirs  nous 
accompagnent  dans  la  merveilleuse  ile  qui , 
bien  que  connue  sept  siècles  avant  Colomb, 
n’en  est  pas  moins  une  dépendance  naturelle 
du  nouveau  continent.  C’est  nommer  Y Is- 
lande, cette  terre  de  prodiges  où  les  feux  de 
I’abime  percent  à travers  un  sol  glacé,  où  des 
sources  bouillantes  lancent  leurs  jets  d’eau 
parmi  les  neiges  éternelles,  où  le  génie  puis- 
sant de  la  liberté  et  le  génie,  non  moins  puis- 
sant , de  la  poésie , ont  fait  briller  les  forces 
de  l’esprit  humain  aux  derniers  confins  de 
l’empire  de  la  vie. 

1 Gazette  ministérielle  danoiso  n-dessus. 

* Jean  Egèdet  Histoire  naturelle  cl  civile  du  Groeu- 
land,  ch.  19.  Cnit:,  liv.  III,  icct.  5,  $ 3à-3q. 


La  situation  géographique  de  l’Islande  n’a 
été  long-tems  connue  que  par  des  observa- 
tions d’auteurs  obscurs  , faites  au  milieu  du 
dix-septieme  siècle,  peut-être  même  simple- 
ment copiées  par  Torfacus  sur  quelque  imi- 
tation de  la  car  ta  di  navegar  des  frères  Zeni, 
dresiée  dans  le  quatorzième  siècle.  On  y avait 
assujetti  les  résultats,  d’ailleurs  exacts,  de 
l’urpentage  des  ingénieurs  militaires,  terminé 
en  1734*  Tels  étaient  les  élémens  discorda  ns 
de  ?a  carte  de  l’Islande  , publiée  par  les  hé- 
ritiers Homann,  et  devenue,  avec  de  légères 
corrections,  la  source  de  toutes  les  autres’. 
Mais,  en  1778,  MM.  Borda,  Pingré  et  Verdun 
de  la  Crenne,  après  avoir  d'abord  en  vain 
cherché  l'Islande  qui,  pour  ainsi  dire,  flottait 
dans  l'Océan  à l’instar  de  Délos,  en  détermi- 
nèrent astronomiquement  plusieurs  points 
principaux,  dont  quelques-uns  étaient  placés 
jusqu’à  3 et  4 degrés  trop  à l’ouest.  La  sur- 
face de  t’ilc,  qui.  d’après  les  anciennes  cartes, 
avait  été  évaluée  à huit  mille  lieues  carrées, 
a clé  réduite,  en  conséquence  de  ces  mesures, 
à quatre  mille  cinq  cents. 

montagnes.  ROCHES.  — L’Islande,  c’cst- 
à-dirc,  le  pays  des  glaces,  n’est  proprement 
qu’une  chainc  de  rochers  immenses,  dont  le 
sommet  est  toujours  couvert  de  neige  , quoi- 
que le  feu  couve  dans  leurs  flancs.  Le  trap 
et  le  basalte  paraissent  prédominer  dans  la 
composition  de  ces  montagnes.  Le  basalte  y 
forme  d’immenses  amas  de  piliers  semblables 
à ceux  de  la  chaussée  des  Géans  en  Irlande. 
Le  mont  d’Akrefell  présenté  des  bancs  d’a- 
mygdaloïde  , de  tuf  et  de  grunstein , dont  la 

I Voici  les  changement  que  l'Islande  a subis  sur  les 
cartes  du  dix-huitième  siècle  : 

d*s-  m lat.  N.  d.  m.  dcg.  m. 

Carte  de*  llomann  63  19H7  1-  3', S ni  a sadePetro.) 
Carte  de  Unrrr-lmtv  63  1 j 67  14  33 1 O 3^5  il  d’Oxford? 

(346  i5  I 36  de  Ferro 

Cartr  de  rili*t«iire 

K<  n-  des  Voyages  63  i5  67  18  36  6 aa  6 de  Paris. 

(343  54  357  54  deFanro.) 

Carte  de  Verdun  de 

la  Crenne.  . . 63  i3  66  .J5  17  a 18  t4  de  Pari» 

(35a  58  1 36  de  Ferro.) 

II  est  remarquable  qu*cn  supposant  avec  nous  que 
Horrebow  ail  compte,  s.iut  le  savoir,  du  méridien 
(CO.iJurd,  sa  détermination  de  la  cote  orientale  se 
trouvera  juste.  Il  est  donc  probable  qu'il  avait  sous 
les  yeux  quelque  carte  ou  observation  d’un  voyageur 
anglais  qui  serait  resté  inconnu. 

La  carte  des  frères  Zeni  donne  toutes  les  latitudes 
trop  hautes,  mais  elle  n'assigne  à l'Ile  que  9 degrés 
en  longitude,  et  sc  rapproche  ainsi  des  cartes  modernes 
à uu  demi-degré  près.  La  forme  même  de  file  est 
bonne,  à l'exception  de  la  péninsule  nord-ouest,  que 
les  Zeni  n'ont  pas  connue. 
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face  inférieure  a évidemment  subi  l'action 
d'un  feu  très  - fort , mais  sous  une  grande 
pression  , probablement  au  fond  de  l’Océan 
primitif*.  On  distingue  plusieurs  formations 
de  lave  ; l'une  a coulé  et  coule  souvent  en- 
core en  forme  de  torrens  enflammes  , sortis 
des  cratères;  l'autre,  d'une  structure  spon- 
gieuse et  comme  caverneuse  , semble  avoir, 
pour  ainsi  dire,  bouilli  à la  place  même.  Celte 
dernière  lave  renferme  dans  scs  nombreuses 
cavités  les  stalactites  les  plus  singuliers.  L’ile 
renferme  un  dizaine  de  volcans  dont  on  con- 
naît les  éruptions,  sans  compter  ceux  qui  ont 
pu  s’eteiudre  avant  que  l'ilc  fût  habitée.  Le 
plus  fameux,  entre  ces  volcans  , est  le  mont 
Hecla  } situé  dans  la  partie  méridionale  de 
l'ile  , à environ  cinq  quarts  de  lieue  de  la 
mer.  On  estime  son  élévation  à quatre  mille 
huit  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  volcans  de  Skaptejell  se  sont  fait 
connaître,  en  1783,  d’une  manière  terrible. 
Le  fleuve  Skapt-Aa  fut  entièrement  comblé 
de  pierres  pouces  et  de  laves.  Un  canton  fer- 
tile fut  changé  en  un  désert  couvert  de  sco- 
ries. Les  exhalaisons  sulfureuses  et  les  nuages 
de  cendres  se  répandirent  presque  sur  toute 
l’ile  : une  épidémie  en  fut  la  suite.  Mais  au- 
cun phénomène  ne  prouve  mieux  combien 
est  immense  cette  masse  de  matières  volca- 
niques, que  l'apparition  d’une  nouvelle  ile 
qui,  peu  de  tems  avant  l'éruption  de  1/83, 
eut  lieu  au  sud  - ouest  de  Jieikianess , sous 
03  degrés  ao  min.  lat.  et  5 degrés  \o  min. 
long,  ouest.  Cette  île  jeta  des  flammes  et  des 
pierres  ponces.  Lorsqu’en  178Ô  on  en  fit  la 
recherche  , elle  avait  entièrement  disparu. 
Il  est  probable  que  cette  ile  n'était  qu'une 
croûte  de  laves  et  de  pierres  ponces , élevée 
à la  surface  de  la  mer  par  une  éruption  sous- 
marine 

Les  sources  chaudes  sont  une  autre  curio- 
sité de  ccttc  ile;  mais  clics  n'ont  pas  toutes 
le  même  degré  de  chaleur.  Celles  dont  les 
eaux  tièdes  sortent  aussi  paisiblement  que 
des  sources  ordinaires,  s'appellent  laugar , 
c'est-à-dire  , bains.  Les  autres  qui  lancent  à 
grand  bruit  des  eaux  bouillantes,  sont  nom- 
mées chaudières , en  islandais  ht’erer.  La  plus 
remarquable  de  ces  sources  est  celle  nommée 
Geyser,  qui  sc  trouve  prés  de  Skalholt , au  mi- 
lieu d'une  plaine  où  il  y a environ  quarante  au- 
tres sources  moins  considérables.  Son  ouver- 
ture est  du  diamètre  de  dix-neuf  pieds , et 
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le  bassin  dans  lequel  elle  sc  répand  en  a 
trente -ueuf.  L'archevêque  de  Troil  l’a  vue 
s'élever  à quatre-vingt  huit  pieds , le  docteur 
Lindà  quatre-vingt-douze.  La  colonne  d’eau, 
environnée  d’une  épaisse  fumée,  retombe  sur 
clic -même  ou  sc  termine  par  une  large  gi- 
randole. Une  nouvelle  source  vient  de  s’of- 
frir pour  rivale  au  Geyser  ; c'est  le  Strok  ; 
son  jet  d'eau  est  formé  d'un  rayon  d’un  moin- 
dre diamètre,  mais  qui  , s'élançant  avec  plus 
de  force  que  le  Geyser,  présente  une  surface 
plus  nette  et  parvient  à une  plus  grande  élé- 
vation. où  elle  se  disperse  comme  nos  jets 
d’eau  artificiels 3.  Deux  autres  sources  s’élan- 
cent et  retombent  alternativement.  Toute 
ccttc  infernale  vallée  est  remplie  de  sources 
et  environnée  de  laves  et  de  pierres  ponces. 
Ce*  eaux  bouillantes,  et  principalement  celles 
du  Geyser , déposent  sur  leurs  bords  une 
croûte  de  tuf  siliceux  A Les  Islandais  tirent 
quelque  parti  de  ccs  sources  chaudes,  qui  ja- 
dis ont  servi  à baptiser  leurs  ancêtres  païens; 
ils  y font  cuire  leurs  légumes,  viandes,  œufs, 
et  autres  nourritures;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  couvrir  le  pot  suspendu  dans  ces  eaux  fu- 
mantes, afin  que  l'odeur  volcanique  ne  gâte 
pas  les  mets.  Les  habitans  y lavent  aussi  leur 
linge,  et  il*  y font  courber  plusieurs  instru- 
raens  de  bois.  Les  sources  moins  chaudes 
servent  à sc  baigner.  Les  vaches  qui  boivent 
de  leurs  eaux,  donnent  une  quantité  de  lait 
extraordinaire. 

soi1 *  kc.es  Mistn.M.KS.  — Outre  ces  ma- 
gnifiques jets  d’eau  , l'Islande  a encore  des 
sources  minérales,  que  les  habitans  appellent 
sources  de  bière.  Cette  dénomination  semble 
démontrer  qu’ils  n'en  ont  pas  toujours  né- 
gligé l'usage  , comme  aujourd'hui. 

Une  des  productions  les  plus  singulières 
de  l'Islande,  est  cette  masse  noirâtre,  pe- 
sante, propre  à brûler,  nommée  en  islandais 
surturbrand 5 ; c’est  un  bois  fossile,  légère- 
ment carbonisé  , et  qui  brûle  avec  flamme. 
Une  autre  espèce  de  bois  minéralisé  est  plus 
pesante  que  le  charbon  de  terre , et  brûle 
sans  flamme;  elle  contient  de  la  calcédoine 
dans  ses  fissures  transversales  c. 

m.XKRAlx.  — Les  montagnes  centrales  de 

5 O/sen,  Lettre  sur  l'Islande,  dans  les  Mémoires 
nouv.  de  l'Académie  de»  sciences  de  Copenhague,  vol. 
IV,  avec  fig.  — C’est  le  New-Geyser  de  M.  Staniej  , 
Lcllcr  on  Iccland,  1789. 

4 Bergmann.  dans  les  Lettres  sur  l'Islande  , par 
Troil.  ( Chc*  l'olland.  ) 

'•>  Surtur,  le  Dieu  noir,  le  Pluton  du  Nord.  Brttnd, 
tison. 

0 Mackenzie,  L.  c. 


1 Mackenzie , Travcls  in  Iceland.  Edinburg  I\r- 

view,  tom.  XIX,  p.  43a-434* 

* M.  de  Lavenarn,  Lettre  sur  l'ilc  nouvelle.  Co- 
penhague, 1787. 
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l'ile  , probablement  primitives  , renferment 
du  fer  et  du  cuivre,  que  le  manque  de  bois 
empêche  d'exploiter  ; du  marbre,  de  la  chaux, 
du  plâtre,  de  la  terre  à porcelaine,  plusieurs 
aortes  de  bolus,  des  onyx,  des  agates,  du  jaspe 
et  autres  pierres. 

collines  de  soufre.  — On  trouve  du  sou- 
fre, tant  pur  qu'impur.  Les  mines  de  Krisevig 
et  de  II  usa v ig  sont  les  plus  considérables.  On 
a établi  une  raffinerie  de  soufre  dans  le  der- 
nier endroit.  Les  colliues  de  soufre  présen- 
tent un  phénomène  plus  effrayant,  peut-être, 
et  plus  instructif  que  le  Geyser;  on  voit  à 
leurs  pieds,  l'argile  dans  une  ébullitiou  con- 
tinuelle ; on  entend  les  eaux  bouillonner  et 
siffler  dans  l'intérieur  de  la  montagne;  une 
vapeur  chaude  couvre  ce  terrain  , d'où  sou- 
vent il  s’élance  des  colonnes  d'eau  boueuse. 
Le  soufre  qui  forme  la  croûte  de  ces  couches 
d'argile  est  ordinairement  très-chaud,  et  s’y 
présente  dans  les  cristallisations  les  plus  ma- 
gnifiques. 

L’ile  ne  produit  pas  de  sel  ; mais  la  mer 
qui  l'avoisine  a les  eaux  aussi  salées  que  celles 
de  la  mer  Méditerranée.  Le  sel  qu’on  en  tire 
donne  au  poisson  une  teinte  bleuâtre. 

air  et  climat. — Le  ciel  de  l'Islande  étale 
aussi  des  prodiges.  A travers  un  air  rempli 
de  petites  particules  glacées,  le  soleil  et  la 
lune  paraissent  doubles  ou  prennent  des  for- 
mes extraordinaires  ; l’aurore  boréale  se  joue 
en  mille  reflets  de  couleurs  diverses  ; partout 
l'illusion  du  mirage  crée  des  rivages  et  des 
mers  imaginaires.  Le  climat  ordinaire  serait 
assez  tempéré  pour  permettre  la  culture  des 
blés,  qui  autrefois  était  suffisante  aux  besoins 
d’une  population  beaucoup  plus  considéra- 
ble. Le  gouvernement  se  donne  beaucoup  de 
peine  pour  la  faire  revivre.  Mais  lorsque  les 
glaces  flottantes  viennent  à s’arrêter  entre 
les  promontoires  septentrionaux  de  cette  ile, 
tout  espoir  de  culture  cesse  pour  une  ou 
deux  années;  un  froid  effroyable  sc  répand 
sur  toute  l’ilc;  les  vents  apportent  des  co- 
lonnes entières  de  particules  glacées;  toute 
la  végétation  s'éteint  ; la  faim  et  le  désespoir 
semblent  s'asseoir  sur  ces  montagnes  qu’é- 
chauffent en  vain  tous  les  feux  des  abiiucs 
souterrains. 

intempérie  HABITUELLE.  — Dans  un  siè- 
cle on  a compte  quarante  • trois  mauvaises 
années,  parmi  lesquelles  quatorze  années  de 
famine.  Les  années  1784  et  1780,  dans  les- 
quelles la  rigueur  des  hivers  succéda  à des 
éruptions  volcaniques,  virent  périr  neuf  mille 
hommes  ou  un  cinquième  de  la  population  , 
\ ingt-huit  mille  chevaux  , onze  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-onze  bêtes  à cornes,  et 


cent  quatre-vingt-dix  mille  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-huit  bêtes  à laine  '. 

végétation.  — L 'elymus  armorias , en 
islandais  melur , est  une  espèce  de  blé  sau- 
vage , qui  ilonne  une  bonne  farine.  Le  li- 
chen d'Islande  et  plusieurs  autres  sortes  de 
lichens  servent  à la  nourriture,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  racines  antiscorbuliques , 
et  même  plusieurs  sortes  d’herbes  marines, 
entre  autres  Volga  saccharifera  et  le  Jucus 
foliaceus.  L’Islande  produit  , comme  la  Nor- 
vège, une  immense  quantité  de  baies  sau- 
vages d’un  goût  excellent.  Le  jardinage  est 
à présent  répandu  dans  tout  le  pays.  Les 
choux-fleurs  ne  réusidsseiit  pas.  La  culture 
des  pommes  de  terre  prend  des  accroissemcns 
trop  lents  pour  le  bonheur  de  l’ile. 

forêts  anciennes.  — Il  y eut  autrefois  de 
grandes  forêts  qui  abritaient  les  vallées  mé- 
ridionales. Une  mauvaise  économie  les  a dé- 
vastées. On  ne  trouve  à présent  que  quelques 
bois  de  bouleaux  et  beaucoup  de  broussailles. 
Mais  le  bois,  que  la  terre  refuse  aux  Islan- 
dais, leur  est  amené  par  la  mer.  C’est  un  des 
phénomènes  les  plus  étonnans  dans  la  nature, 
que  cette  immense  quantité  de  gros  troncs 
de  pins,  sapins  et  autres  arbres  qui  viennent 
se  jeter  sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Is- 
lande, surtout  sur  le  cap  du  Nord  et  sur 
celui  nommé  Langaness.  Ce  bois  arrive  sur 
ces  deux  points  dans  une  telle  abondance, 
que  les  habitans  en  négligent  la  plus  grande 
partie.  Les  morceaux  qui  sont  poussés  le  long 
de  ccs  deux  promontoires  vers  les  autres 
côtes,  fournissent  à la  construction  des  ba- 
teaux. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES.  — Les  chevaux 
sont  de  la  même  espèce  que  ceux  de  la  Nor- 
vège , et  on  les  emploie  de  même  à porter 
des  fardeaux  comme  les  ânes.  Les  bceufs  et 
les  vaches  sont  pour  la  plupart  sans  cornes. 
Les  moutons,  au  contraire,  en  ont  deux  et 
quelquefois  trois  ; ils  sont  très  - grands  , et 
leur  laine  est  plus  longue  que  celle  des  mou- 
tons danois  ordinaires.  L’Islande  a compté 
jusqu'à  quatre  cent  mille  bêtes  à laine  , et 
près  de  quarante  mille  bêtes  à cornes.  Les 
pâturages-,  mieux  soignés , seraient  la  vraie 
richesse  de  l’ile  ; mais  on  les  abandonne  aux 
soins  de  la  nature. 

Le  gouvernement  a fait  transporter  en  Is- 
lande de*  rennes,  qui  s’y  multiplient.  Il  est 
remarquable  que  cet  animal  n'y  était  point 

• Stephnnsen  ( bailli  d'Islande  ),  Description  de 
l'Islande  au  dix-huitième  siècle.  Copenhague,  1807. 
O la  fin  s,  Voyage  économique  en  Islande  (en  danois). 
Qiafscrt,  Voyage  en  Islande. 
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indigène , quoique  la  mousse  des  rennes  y 
vienne  en  abondance-  Les  renards  d’Islande 
fournissent  de  belles  pelisses  : on  en  vend 
quelquefois  une  peau  grisâtre,!» Copenhague* 
4o  à 5o  fr.  C'est  le  seul  quadrupède  sauvage 
de  l'Islande.  Les  ours  blancs , qui  arrivent 
sur  les  iles  flottantes  de  glaces,  font  quelque- 
fois des  ravages  avant  d'être  tués.  Parmi  les 
oiseaux  d’Islande,  l’édredon  ( anas  mollis - 
sim u ) est  renommé  par  son  duvet  délicat. 
Les  faucons  de  l’Islande  étaient  autrefois  plus 
recherchés  qu'aujourd’hui.  Les  blancs , qui 
sont  rares , valent  90  à 100  fr.  la  pièce.  Le 
roi  de  Dancmarck  eu  fait  des  préscus  à quel- 
ques cours. 

poissons.  — La  mer  et  les  rivières  offrent 
aux  Islandais  des  avantages  qu’ils  négligent 
trop.  Les  saumons,  truites,  brochets  et  au- 
tres excellcns  poissons  dont  fourmillent  les 
rivières,  vivent  et  meurent  pour  la  plupart 
en  repos.  Les  anguilles  sont  en  abondance, 
mais  les  habitans  n’osent  pas  en  manger  ; ils 
y voient  l’engeance  du  grand  serpent  marin, 
qui , selon  la  mythologie  odinique , enlace  la 
terre  entière,  et  qu'011  prétend  avoir  vu  lever 
la  tête  près  des  côtes  d'Islande.  Les  harengs 
environnent  les  côtes  , mais  les  Islandais  ne 
connaissent  que  depuis  peu  l'usage  des  filets. 
Les  petites  baleines,  les  veaux  et  chiens  ma- 
rins, et  les  cabillauds  sont  les  sortes  dont  on 
pèche  le  plus. 

L'Islande  est  divisée  en  quatre  quartiers  , 
nommés  d'après  les  quatre  points  cardinaux. 
Ceux  du  sud  , de  l’est  et  de  l'ouest  formaient 
le  diocèse  de  Skalhotl.  Le  diocèse  de  f/olum 
comprenait  le  quartier  du  nord.  Mais  depuis 
1801 , les  deux  cvèchés  ont  été  réunis-  De 
nouveaux  etnplacemens  ont  été  désignés  pour 
les  villes  à fonder.  Celle  de  Reikiavik  comp- 
tait , il  y a peu  de  tems  , une  centaine  de 
maisons  ; c'est  la  capitale  actuelle.  Besses- 
tadr  est  le  siège  d’un  bon  gymnase,  avec  une 
bibliothèque  de  quinze  cents  volumes,  sans 
doute  une  des  plus  septentrionales  du  monde. 

Le  commerce  de  l'Islande , autrefois  livré 
au  monopole,  est  aujourd'hui  libre.  On  ex- 
porte du  poisson,  de  l'huile  de  poisson,  des 
viandes,  du  suif,  du  beurre,  des  cuirs,  de 
l’édredon,  du  soufre,  de  la  laine,  du  fil  de 
laine  , de  la  grosse  étoffe  de  laine  ; l’importa* 
talion  consiste  eu  blé  , grains  , eau-de-vie  , 
tabac,  marchandises  coloniales,  étoffes  fines, 
quincaillerie.  La  valeur  du  commerce  varie 
beaucoup. 

En  1784,  on  exporta  pour  2 4 h4’ja  ri*dal.  ; 
on  importa  pour  189, 492  rixdal.  '.  En  1806, 

1 Ordonnance  du  roi  de  Dancmarck,  du  i3  juin 
1807,  p.  i3g. 


l’exportation  valut  191,336  rixdal. , et  l’im- 
portation 167,300  rixdal.  T. 

les  islandais.  — Passons  maintenant  à 
l'intéressante  peuplade  qui  habite  cette  terre 
singulière.  Les  Islandais  sont  en  general  d’une 
taille  moyenne,  bien  conformés;  mais  une 
nourriture  peu  abondante  leur  donne  peu  de 
vigueur.  Les  mariages  ne  sont  pas  féconds. 
Probes  , bienveillans  , peu  industrieux,  mais 
fidèles  et  obligeans  , ces  insulaires  exercent 
généreusement  l'hospitalité,  autant  que  leurs 
moyens  le  permettent.  Leurs  principales  oc- 
cupations consistent  dans  la  pèche  et  le  soin 
de  leurs  troupeaux.  Sur  les  côtes,  les  hommes 
vont  à la  pèche  en  été  et  en  hiver.  Les  femmes 
apprêtent  le  poisson  , s'occupent  à coudre  et 
à liler.  Les  hommes  préparent  les  cuirs  et 
exercent  les  arts  mécaniques;  quelques-uns 
travaillent  l'or  et  l'argent  : ils  manufacturent, 
comme  les  paysans  du  Jutland  et  de  plusieurs 
autres  provinces,  une  sorte  d’étoffe  grossière 
connue  sous  le  nom  de  wailmal.  O11  fabrique 
annuellement  ccnt  quarante-six  mille  paires 
de  bas  de  laine  et  cent  soixante  - trois  mille 
paires  de  gants 3.  Ces  insulaires  sont  si  at- 
tachés à leur  pays  natal  , qu'ils  se  trouvent 
malheureux  partout  ailleurs.  Naturellement 
graves  et  religieux,  ils  ne  traversent  jamais 
une  rivière  ou  tout  autre  passage  dangereux, 
sans  se  découvrir  la  tête  et  implorer  la  pro- 
tection divine.  Lorsqu’ils  ge  rassemblent  , 
leur  passe- tems  favori  consiste  à lire  leurs 
relations  ou  mémoires  historiques  : le  maître 
de  la  maison  commence,  et  les  autres  le  rem- 
placent tour-à-tour  4.  D'autres  fois  on  fait 
lecture  de  poésies  nouvellement  composées  5. 
Quelquefois  un  homme  donne  la  main  à une 
femme  , et  ils  chantent  tour-à-tour  des  cou- 
plets qui  forment  une  espèce  de  dialogue  6. 
Le  reste  de  la  compagnie  fait  de  tems  en 
tems  chorus.  Le  jeu  d’échecs  est  fort  en  vogue 
parmi  eux,  et , comme  les  anciens  Scandi- 
naves , ils  tiennent  à gloire  d’y  être  habiles. 
Le  vêtement  des  Islandais  n’csl  ni  élégant  ni 
très-orné  ; mais  il  est  décent,  propre  et  con- 
venable au  climat.  Les  femmes  portent  à leurs 
doigts  des  bagues  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
Les  plus  pauvres  sont  vêtues  de  l’étoffe  gros- 
sière dont  nous  avons  fait  mention,  mais  tou- 
jours noire.  Celles  qui  ont  plus  d'aisance  sont 
vêtues  d’etolfcs  plus  amples , et  portent  des 

a Dictionnaire  géographique  danois,  de  1807. 

3 Muhr  et  O/at'ius,  Voyage*  en  Islande  ( eu  du- 
nois  ). 

4 Ces  réunions  se  nomment  S'igu-Leslui . 

5 Rimn-Leshtr. 

6 f ihevahn. 
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ornemcns  d'argent  dore.  Les  I.-danduis  sont 
en  general  mal  logtt».  Dans  quelques  endroits, 
leurs  maisons  sont  construites  de  bois  que 
la  nier  y jette,  et  quelquefois  les  murs  sont 
faits  de  lave  et  de  mousse.  Ils  couvrent  le 
faite  de  gazons  poses  sur  des  solives,  et  quel- 
quefois sur  des  côtes  de  baleine  , qui  sout 
plus  durables  et  moins  chères  que  le  bois. 
Il  y a beaucoup  de  cabanes  construites  entiè- 
rement en  gazon  et  éclairées  par  des  lucarnes. 
Leur  principale  nourriture  consiste  en  pois- 
son sec  et  en  laitage  ; on  ne  prodigue  pas  la 
viande  , et  autrefois  le  pain  était  rare.  Au- 
jourd’hui dix-huit  mille  tonnes  de  seigle  sont 
consommées  dans  Tilc.  Les  riches  connaissent 
le  vin,  le  café  et  toutes  les  épiceries  de  notre 
cuisine.  Une  imitation  plus  utile  des  mœurs 
danoises  a fondé  ici  plusieurs  sociétés  litté- 
raires, dont  quelques-unes  ont  publié  des  mé- 
moires. Les  paroisses  ont  commencé  à former 
de  petites  bibliothèques  publiques  , d'où  les 
pères  de  famille  empruntent  des  livres  de 
morale  ou  d'hutoire.  Nul  Islandais  n'iguorc 
l’art  d’écrire  et  de  calculer  ; la  plupart  d’en- 
tre eux  connaissent  l’histoire  biblique  et  celle 
de  la  Scandinavie.  On  trouve  parmi  les  minis- 
tres beaucoup  d’hommes  verses  dans  toutes 
les  beautés  de  la  littérature  grecque  et  ro- 
maine ; mais  Rutile  étude  des  sciences  phy- 
siques n’est  pas  répandue*.  Telle  est  cette 
colonie  des  Scandinaves , placée  entre  les 
glaces  du  pôle  et  les  flammes  de  l’ahime. 

TERRES  AI)  MORD  I>K  l/lSI.ASDE. — Ail  nord- 
est  de  l’Islande  s'étendent  des  cotes  mal  con- 
nues qui  appartiennent , soit  au  Groenland, 
soit  à un  archipel  glacé.  Elles  n’ont  clé  vues 
qn’accidentelleraent  par  des  navigateurs  qui, 
à la  poursuite  des  haleines,  s’étaient  avancés 
dans  ces  mers  dangereuses.  Récemment,  des 
secousses  éprouvées  en  pleine  mer , et  des 
amas  de  pierres  ponces  flottantes  ont  paru 
indiquer  l’existence  de  volcans  vers  le  ^5* 
degré.  Retrouverait-on  ici  les  sources  cliuu- 
des  qui  , selon  les  frères  Zeni , servaient  à 
chantier  le  monastère  de  Saint  - Thomas  ? 
L’ile  de  Jean  de  Moyen  , souvent  visitée, 
n’est  qu’un  amas  de  rochers  noirâtres  , mais 
sans  traces  volcaniques. 

LE  spitzberg.  — Le  groupe  de  trois  gran- 
des lies  , et  d'un  nombre  considérable  de 
petites  qui  portent  le  nom  de  Spitzberg  , 
termine,  dans  l'état  actuel  des  connaissances, 
cette  chaîne  de  terres  glaciales  dépendantes 
du  Groenland  , et  par  conséquent  de  l’Amé- 

> Holland,  sur  la  littérature  cl  1 instruction  de»  Is- 
landais, dan*  le  Voyage  de  sir  Georges  Mnckcnsie. 
Trot/,  Lettres  sur  l'Islande,  p.  i8/|. 


rique  septentrionale.  La  grande  île  du  Spitz- 
berg proprement  dite  est  séparée,  par  des 
canaux  étroits,  de  Vile  du  Sud-Est  et  de  celle 
du  Nord  Est.  La  presqu’ile  orientale  de  la 
grande  ile  a reçu  le  nom  de  A ouvrllc -Fris 
lande.  Vers  la  pointe  nord-ouest  , sont  les 
restes  de  rétablissement  des  baleiniers  hol- 
landais, nomme  Smeercnborg  \ Les  monta- 
gnes du  Spitzberg  , couronnées  de  neiges 
perpétuelles  et  flanquées  de  glaciers,  jettent 
de  loin  uu  éclat  semblable  à celui  de  la  pleine 
lime.  Elles  se  composent  probablement  de 
granit  rouge  dont  les  blocs,  étant  à nu  en 
grande  partie  , resplendissent  comme  des 
masses  de  feu  au  milieu  des  cristaux  et  des 
saphirs  que  forme  la  glace.  Leur  éuorme 
élévation  les  fait  apercevoir  à une  grande 
distance^  et  comme  elles  s’élancent  immédia- 
tement du  sein  de  la  mer,  les  baies,  les  vais- 
seaux , les  baleines  , tout  parait  dans  leur 
voisinage  d'une  extrême  petitesse.  Le  silence 
solennel  qui  règne  dans  cette  terre  déserte  , 
accroît  la  mystérieuse  horreur  qu’éprouve  le 
navigateur  en  y abordant.  Cependant  la  mort 
de  la  nature  n’est  même  ici  que  périodique. 
Un  jour  de  cinq  mois  tient  ici  lieu  d'eté  ; le 
lever  et  le  coucher  du  soleil  marquent  les 
bornes  de  la  saison  vivante;  mais  ce  n’est 
que  vers  le  milieu  de  celte  saison  , on , si  ou 
aime  mieux  , vers  le  midi  de  ce  jour  que  la 
chaleur,  long-tems  accumulée,  pénètre  un 
peu  en  avant  dans  la  terre  glacée  ; le  goudron 
des  vaisseaux  fond  aux  rayons  du  soleil,  et  ce- 
pendant on  ne  voit  éclore  qu'un  petit  nombre 
de  plantes  ; ce  sont  des  cochléaires , des  re- 
noncules, des  joubarbes  ; Martens  put  meme 
couronner  son  chapeau  de  fleurs  de  pavot , 
cueillies  sur  ces  tristes  rivages.  Les  golfes  et 
baies  se  remplissent  de  fucus  et  d'algues  d'uue 
dimension  gigantesque;  une  espece  a deux 
cents  pieds  de  long.  C’est  dans  ces  forêts 
marines  que  les  phoques  et  les  cétacés  aiment 
à rouler  leurs  corps  énormes , ces  vastes 
masses  de  graisse  que  les  pécheurs  européens 
poursuivent  jusqu’au  milieu  des  glaces  éter- 
nelles; c’est  là  que  ces  animaux  vont  cher- 
cher les  mollusques  et  les  petits  poissons,  leur 
nourriture  habituelle}  c'est  là  que  ces  êtres , 
en  apparence  si  lourds,  si  peu  sensibles,  se 
livrent  à leurs  penebans  sociaux , à leurs  jeux, 
à leurs  amours.  Réunis  sur  un  champ  de 
glace,  les  chiens-marins  sèchent  leur  poil 
brunâtre  ; le  morse  ou  hoalross  } , en  gritn- 

» C'est-à-dire,  château  de  graisse. 

1 Morse  est  une  corruption  de  l'adjectif  russe  mors- 
kaia,  maritime.  Hval-ross  est  islandais  et  danois  : 
boa/,  haleine;  ross,  cheval.  Cheval -baleine.  Le  mot 
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pant  aux  rochers,  montre  ses  énormes  dé- 
fenses dont  l'ivoire  éclatant  est  caché  sous 
une  couche  de  limon  de  mer  ; la  baleine  lance 
des  jets  d'eau  par  ses  vastes  évents  , et  res- 
semble à un  banc  flottant  sur  lequel  divers 
crustacés  et  mollusques  fixent  leur  demeure; 
mais  elle  est  souvent  blessée  à mort  par  le 
narhval  *,  à qui  la  perte  habituelle  d'une  de 
ses  défenses  horizontales  a fait  donner  le  nom 
d'unicorne  de  mer;  la  baleine  est  encore  sou- 
vent la  victime  d'une  espèce  de  dauphin  , 
nommée  Vépée  de  mer,  qui  lui  arrache  des 
morceaux  de  chair,  et  qui  cherche  surtout  à 
dévorer  sa  langue.  Au  milieu  de  tous  ces  co- 
losses vivans  de  la  mer  Glaciale,  s'avance  un 
quadrupède  redoutable,  vorace  et  sangui- 
naire; c'est  l’ours  pol  iire  : tantôt  porte  sur 
un  ilôt  de  glace , et  tantôt  nageant  au  sein  des 
flots  , il  poursuit  tout  ce  qui  respire  , dévore 
tout  ce  qu’il  rencontre , et  s’assied  , en  ru- 
gissant de  joie  , sur  un  trophée  d'ossemenset 
de  cadavres.  Un  autre  quadrupède,  la  timide 
et  aimable  renne  , broute  la  mousse  qui  cou- 
vre tous  les  rochers.  Des  troupes  de  renards, 
et  d’innombrables  essaims  d’oiseaux  de  mer 
vicÉhrnt  encore,  pendant  quelques momens, 
peupler  ces  îles  solitaires;  mais  dès  que  finit 
le  jour  polaire,  ces  animaux  se  retirent  à tra- 
vers des  terres  inconnues  , soit  en  Amérique, 
soit  en  Asie  \ 

Les  animaux  marins  du  Spitzbcrg  présen- 
tent à la  cupidité  européenne  un  appât  qui 
fait  oublier  les  dangers  de  ces  mers  inhos- 
pitalières. La  pèche  de  la  baleine,  mention- 
née dès  le  neuvième  siècle , a souvent  occupe 
jusqu'à  quatre  cents  gros  bàlimens  de  toutes 
les  nations.  Les  Hollandais,  dans  l'espace  de 
quarante-six  ans,  prirent  trente-deux  mille 
neuf  cents  baleines , dont  les  fanons  et  l’huile 
forment  une  valeur  de 38o, 000,000 de  francs*. 
Ces  animaux  paraissent  fréquenter  aujour- 
d’hui les  parages  du  Spitzbcrg  en  nombre 
moins  considérable  ; on  n’en  voit  plus  d'aussi 
grande  taille  que  dans  le  commencement  de 
cette  pèche.  Le  morse  est  plus  nombreux  et 
plus  facile  à attaquer;  sa  peau  , employée  à 
suspendre  les  carrosses,  et  scs  dents  , plus 

hval  parait  venir  de  hval/,  colline,  tertre,  comme  qui 
dirait  poisson-montagne.  ( Comp.  Niala-Saga,  glus- 
sarium  in  voce  hvall.  ) 

1 Nar-hval,  de  nar,  corps  mort,  en  islandais,  et 
hval,  Tue-Bateine. 

* Marient,  Voyage  au  Spitabcrg  et  au  Groenland; 
Hambourg,  1675,  in  - 4°  J *t  1*  traduction  dans  les 
f'oyages  au  Nord.  Bacstrom,  Voyage  au  Spitzbcrg, 
dans  le  Philosophical  magasine,  1801. 

5  jdnderson.  Histoire  du  Commerce,  septième  vol., 
p.  J»a3.  Traduct.  allcm. 
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compactes  que  celles  de  l’éléphaut , sont  les 
objets  qui  attirent  souvent  au  Spitzbcrg  des 
colonies  temporaires  russes.  Les  anciens  Bre- 
tons en  faisaient  déjà  avant  la  domination  ro- 
maine, des  pommes  d'épée  4.  L’ancienne  co- 
lonie Scandinave  du  Groenland  payait  en 
k dentes  de  roardo  » , qui  paraissent  avoir  été 
des  defenses  de  morses , le  tribut  qui,  sous 
le  nom  de  denier  de  Saint-Pierre  , affluait  des 
extrémités  de  la  terre  pour  défrayer  la  ma- 
gnificence des  basiliques  romaines  et  les  pom- 
pes de  la  cour  pontificale  s.  La  corne  du 
narhval  a long-tems  été  l'objet  d’un  respect 
superstitieux  ; on  en  tirait  de  prétendus  re- 
mèdes universels  ; on  la  suspendait  dans  les 
muséums  à des  chaînes  d’or.  Les  margraves 
de  Bareuth  en  faisaient  conserver  plusieurs 
dans  leur  trésor  de  famille  ; ils  en  avaient 
reçu  une  en  paiement  d’une  somme  de  plus 
de  60,000  rixdalers.  Les  princes  des  deux 
branches  de  cette  maison  se  partagèrent  une 
de  ces  cornes  avec  autant  de  formalités  qu’ils 
en  auraient  mis  à partager  un  bailliage  6. 
Aujourd'hui  les  médecins  ont  abandonné  cette 
panacée , et  le  « véritable  unicorne  » a perdu 
sa  valeur  imaginaire.  Une  autre  substance, 
originaire  de  ces  régions,  a également  été  le 
sujet  de  quelques  fables;  c’est  la  matière  cé- 
rébrale du  cachalot , nommée  très-impropre- 
ment sperma  ceti  , et  plus  convenablement 
blanc  de  baleine  ; on  en  fait  dans  le  nord  des 
bougies  d'une  blancheur  éclatante.  Tous  ces 
gros  animaux  sont  cependant  moins  utiles  à 
l’homme  que  le  hareng  , don  t la  mer  Glaciale 
semble  être  ou  la  patrie  ou  l’asile.  Là  , dans 
des  eaux  inaccessibles,  il  brave  et  l’homme 
et  la  baleine;  mais  des  causes  inconnues  l’en 
font  sortir  pour  venir  environner  de  ses  in- 
nombrables essaims  les  côtes  septentrionales 
de  l’Europe  et  de  l'Amérique. 

REMARQUES  SUR  LE  BOIS  FLOTTANT.  — Une 
dernière  curiosité  doit  encore  nous  arrêter 
dans  cette  région  polaire;  c'est  l’extrême  abon- 
dance du  bois  flottant  que  la  mer  amène'sur 
les  côtes  du  Labrador,  du  Groénland  , et  plus 
encore  sur  celles  de  l’Islande,  du  Spitzbcrg 
et  des  terres  arctiques  entre  ces  deux  îles.  On 
assure  que  les  amas  de  bois  flottant  rejetés 
surfile  Jean  do-Mayen,  égalent  souvent  cette 
île  en  etendue  7.  Il  est  des  années  où  les  Islan- 

4 Solin,  Polyhistor,  c.  as. 

5 Schlegel,  Mémoires  pour  l'Histoire  danoise,  t.  f, 
part.  I,  p.  177.  Beckmann,  Apparat  pour  la  connais* 
sancc  des  Marchandises,  t.  I,  p.  339-34 I.  (En  ali.) 

6 Spiets  , Archivische  Ncbenarbciten  , cahier  I , 

p.  69. 

7 Crantt,  Histoire  du  Groenland,  t.  I,  p.  5o-5j. 
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dais  en  recueillent  assez  pour  leur  chauffage. 
Les  baies  du  Spitzberg  en  sont  remplies;  il 
s'accumule  «ur  les  parties  de  la  côte  de  Sibé- 
rie exposées  à l'est.  Il  se  compose  de  troncs 
de  mélèses  , de  pins  , de  cèdres  sibériens , de 
sapins , de  bois  de  Fernatnbouc  et  de  Cam- 
péche*.  Ces  troncs  paraissent  avoir  été  en- 
traînés par  les  grands  fleuves  d’Asie  et  d’A- 
mérique; les  uns  sont  apportés  du  golfe  du 
Mexique  par  le  fameux  courant  de  Bahama  ; 
les  autres  sont  poussés  par  le  courant  qui,  au 
nord  de  la  Sibérie , porte  habituellement  de 
l'est  à l’ouest.  Quelques-uns  de  ces  gros  arbres, 
que  le  frottement  a dépouillés  de  leur  écorce , 
sont  même  assez  bien  conservés  pour  former 
d’excellent  bois  de  construction  *.  Mais  si  ces 
bois  flottans  proviennent  en  partie  de  forêts 
actuellement  existantes , une  autre  partie  nous 
semble  avoir  une  origine  plus  reculée  et  qui 
sc  rattache  aux  grandes  révolutions  du  globe. 
Nous  avons  vu,  dans  la  Géographie  physique, 
les  dépôts  de  houille , ceux  de  bois  bitumi- 
neux et  ceux  d’arbres  renversés  s'étendre 
indistinctement  sous  la  surface  des  continens 
et  sous  celle  des  mers.  Ces  débris  de  végétaux 
appartiennent  à plusieurs  catastrophes,  à plu- 
sieurs écroulemens  de  terrains.  Toute  l'éten- 
due du  globe  a éprouvé  de  semblables  révolu- 
tions ; même  les  régions  polaires  en  offrent  les 
traces.  En  Islande , outre  le  bois  fossile  bitu- 
mineux, on  trouve  encore  dans  la  terre  du 
bois  qui  n’a  éprouvé  qu’un  changement  de 
couleur , d'odeur  et  de  solidité , quelquefois 
un  aplatissement  ; mais  aucun  commence- 
ment de  minéralisation.  Ces  bois  se  rencon- 
trent dans  les  terrains  argileux  et  sablonneux, 
à quelques  toises  au-dessus  du  niveau  actuel 


de  l'Océan , tandis  que  les  tourbières  et  les 
dépôts  du  bois  bitumineux  commencent  le  plus 
souvent  à vingt-cinq  toises  au  dessus  de  ce  ni- 
veau , et  s’élèvent  jusqu'à  cent  toises  *.  De 
même  on  voit,  en  Sibérie,  de  grands  amas 
de  bois  déposés  à des  élévations  où  la  mer  ac- 
tuelle n’a  pu  atteindre  *.  Quelques  savansont 
cru  voir  dans  ces  faits  une  nouvelle  preuve 
de  la  diminution  des  mers  ; ces  dépôts  pro- 
viennent, selon  eux,  des  bois  flottans  d’une 
époque  antérieure  à cette  diminution.  Sans 
vouloir  rejeter  absolument  cette  opinion , 
nous  y voyons  plutôt  des  restes  de  forêts  qui 
ont  été  renversées  dans  les  lieux  memes  où 
elles  prirent  naissance.  Si  nous  admettons  que 
le  fond  de  la  mer,  en  beaucoup  d’endroits, 
présente  à l'action  des  flots  de  semblables  dé- 
pôts de  forêts  détruites  qui  ont  appartenu  à 
des  continens  écroulés  dans  les  grandes  ca- 
tastrophes du  globe  , nous  concevons  qu'il  doit 
s'en  détacher  une  quantité  plus  ou  moins 
grande,  selon  que  l'action  des  flots  y est  plus 
ou  moins  forte.  Or  , cette  action , toujours 
assez  superficielle,  a plus  de  prise  dans  les 
mers  les  plus  basses  , telles  que  sont  toutes  les 
mers  boréales.  11  nous  semble  donc  que4’°n 
peut  considérer  une  grande  partie  des  bois 
flottans  polaires  comme  des  débris  de  la  vé- 
gétation des  continens  qui,  en  s'écroulant 
dans  les  abîmes,  ont  permis  aux  eaux  de  l'O- 
céan , en  sc  retirant,  de  laisser  à sec  nos  con* 
trocs  actuelles. 

Cette  conjecture  mérite  peut-être  l’atten- 
tion de  ceux  qui  un  jour  pourront  porter  un 
regard  scientifique  sur  les  mystères  de  ce 
monde  polaire,  dont  nous  venons  de  tracer 
une  esquisse. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  V Amérique . — Le  Canada  avec  la  Nouvelle-Ecosse 

et  Terre-Neuve. 


LE  canada.  — Après  avoir  parcouru  toute 
la  zone  glaciale  du  Nouveau  Monde , nous 
allons  entrer  dans  une  région  où  la  nature, 
moins  marâtre , quoique  toujours  sévère  et 
dure,  permet  à l’agriculture  de  réunir  les 

* Ofofsen,  Voyage  d'Islande  , tom.  I , p.  57a.  ( En 
allemand.  ) 

* Idem,  t.  I,  paragraphe  637*638- 

1 Idem,  I,  p.  80,  19a,  aaoci  3a6. 

* Gmelin,  Voyage  en  Sibérie,  I III,  pag.  ia€. 


hommes  en  sociétés  plus  nombreuses.  Mais  le 
caractère  du  désert  ne  disparait  pas  tout  en- 
tier , et  la  civilisation  naissante  semble  en- 
core une  plante  étrangère.  En  remontant  le 
fleuve  St.-Laurent,  nous  voyons  se  développer 
les  majestueuses  forêts  du  Canada  autour  des 
plus  vastes  amas  d'eau  douce  qu'il  y ait  au 
monde.  Le  fleuve  Saint  Laurent  n’est  qu'un 
long  détroit , par  lequel  s’écoulent  les  eaux 
des  grands  lacs  du  Canada.  La  plus  reculée 
de  ces  mers  d'eau  douce  , comme  les  premiers 
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voyageurs  les  appelèrent  ' , se  nomme  le  la 
Supérieur  ; il  a cinq  cents  lieues  de  circon- 
fcrence;  ses  eaux  limpides,  nourries  par  qua- 
rante rivières,  se  balancent  dans  un  bassin 
de  rochers» , et  forment  des  lames  presqu’é- 
galcs  à celles  de  l'Océan  Atlautique.  Le  lac 
Huron , qui  a trois  cents  lieues  de  circonfé- 
rence, reçoit  les  eaux  du  précédent  par  une 
suite  de  descentes  rapides  connues  sous  le  nom 
des  Sautt  de  Sainte-Marie.  On  ne  donne  que 
deux  cents  lieues  de  pourtour  au  lac  Michi- 
gan, dont  les  fertiles  bords  appartiennent  en 
entier  aux  États-Unis.  Scs  eaux  se  joignent 
de  niveau,  et  par  un  large  détroit,  à celles 
du  lac  Huron.  Un  autre  détroit,  ou  plutôt  le 
fleuve  rapide  de  Saint-Clair , sert  d’écoule- 
ment au  lac  Huron  , c!  forme , en  s’élargissant 
le  petit  lac  de  Saint-Clair.  Un  canal  plus  tran- 
quille,  nommé  proprement  le  Détroit,  unit 
ce  bassin  au  lac  Eriê , qui  a plus  de  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  longueur  sur  vingt  à trente 
de  largeur , mais  qui , étant  peu  profond  et 
bordé  de  terres  d’une  élévation  inégale, 
éprouve  des  coups  de  vent  redoutables  aux 
navigateurs.  Ce  lac  se  décharge  parla  rivière 
de  Niagara  et  par  scs  célèbres  cataractes 
tant  de  fois  décrites,  et  qu'aucune  parole  ne 
peut  décrire  dignement.  Disons  seulement 
que  le  principal  saut  est  du  côté  du  Canada. 
Dans  cet  endroit , la  rivière  a six  cents  ver- 
ges de  large , et  la  chute  est  de  cent  quarante- 
deux-pieds.  Entre  les  chutes  est  une  petite 
lie.  Le  saut  qui  est  du  côté  des  États-Unis  a 
trois  cent  cinquante  verges  de  large  et  cent 
soixante-trois  pieds  de  haut.  Cette  grande 
cataracte  est  continuellement  enveloppée 
d’un  nuage  qu'on  aperçoit  de  très-loin  ; les 
flots  écuraeux  semblent  couler  dans  les  cieux. 
De  tems  à autre,  le  nuage,  en  s’ouvrant, 
laisse  entrevoir  les  rochers  et  les  forêts.  L’as- 
pect le  plus  étonnant  se  présente  dans  l’hiver 
lorsque  leseaux  , malgré  leur  effroyable  mou- 
vement, ressentent  l'influence  des  gelées; 
alors  d’énormes  colonnes  de  glace  s’élèvent 
du  fond  du  précipice,  tandis  que  d’autres 
morceaux  de  glace  pendent  d'en  haut  comme 
autant  de  tuyaux  d’orgue  *. 

C’est  par  ce  pompeux  vestibule  que  les  eaux 
du  Niagara  descendent  vers  le  tranquille  lac 
Ontario  , qui  est  pourtant  sujet  à une  espèce 
de  flux  et  reflux.  11  se  dégorge,  par  le  char- 
mant lac  de  Mille-Iles , dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent  proprement  dit.  Ce  fleuve  prend  sur- 
tout , prés  Montréal , un  caractère  extrême- 

1 Sagard  Thcodat,  le  grand  Voyage  du  pays  des 
Huron*.  pag.  259.  Pana,  >63a. 

3 Hcriot , TraveJi  in  Canada,  ehap.  7 et  8. 
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ment  pittoresque.  C’est  un  tableau  charmant 
et  impossible  à décrire , que  celui  d’un  village 
qui  se  développe  aux  regards  h mesure  qu’on 
double  une  pointe  de  terre  boisée;  les  mai- 
sons paraissent  suspendues  sur  le  fleuve,  et 
les  clochers  étineelans  réfléchissent,  à travers 
les  arbres,  les  rayons  du  soleil.  Ce  spectacle 
se  répète  de  lieue  en  lieue,  et  quelquefois  plus 
souvent *.  Mais  au-dessous  de  Québec,  le  lit 
du  fleuve  s'élargit  6i  considérablement,  les 
rivages  s’enfuient  dans  un  lointain  si  immense 
que  l’œil  y reconnaît  plutôt  un  golfe  qu’une 
rivière. 

mviénES  et  cascades. —Le  seol  fleuve  con*- 
sidérable  du  Canada  , après  le  Saint-Laurent, 
c’est  YOutawas  ; il  porte  au  grand  fleuve  le 
tribut  de  scs  eaux  limpides  et  verdâtres.  Elles 
forment,  parmi  d’autres  cascades  pittores- 
ques, celle  de  la  Chaudière.  La  rivière  de*Sa- 
guenajr , qui  vient  aussi  du  nord  , est  l’écou- 
lement du  lac  Saint- Jean.  Une  rivière  remar- 
quable vient  en  droite  ligne  du  sud  ; c’est  celle 
de  Sore  lie , débouché  du  lac  Champlain  ; lac 
qui  forme  une  communication  militaire  et 
commerciale  très-importante  entre  le  Canada 
et  les  États-Unis.  Parmi  les  petites  rivières, 
celle  de  Montmorency  est  célèbre  par  sa  ca- 
taracte pittoresque;  elle  passe  deux  fois  en. 
tre  des  portails  de  rochers  taillés  à pic  et  cou- 
verts d'arbres  : resserrée  dans  un  lit  de  cent 
pieds  de  large  , elle  se  précipite  à la  fin  per- 
pendiculairement de  la  hauteur  de  deux  cent 
quarante-deux  pieds , et  semble  se  transformer 
tout  entière  en  flocons  d'argent  ou  de  neige; 
de  petits  nuages  s’élèvent  & chaque  instant,  re- 
flètent mille  couleurs  , et  disparaissent  en  se 
heurtant  contre  les  rochers  nus  et  grisâtres  qui 
servent  de  cadres  à cette  scène  moins  impo- 
sante, mais  plus  variée  quecelledu  Niagara  K. 

AO  J.  et  clikat.  — Le  Canada  , sans  ren- 
fermer de  véritables  chaînes  de  montagnes  , 
s’élève  par  degrés.  Les  cataractes  marquent 
le  changement  du  niveau  des  eaux:  mais  le 
partage  même  des  eaux  entre  la  mer  d’Hudson 
et  le  fleuve  Saint-Laurent,  n’offre  qu’une 
suite  de  collines  et  de  rochers  isolés.  Le  sol 
est  partout  considérablement  élevé  au-dessus 
des  lacs.  Le  froid  et  le  chaud  y sont  extrêmes , 
puisque  le  thermomètre,  en  juillet  et  en 
août,  monte  à 193  degrés  de  Fahrenheit,  et 
qu’en  hiver  le  mercure  y gèle.  La  neige  com- 
mence avec  le  mois  de  novembre , cl  en  jan- 
vier il  est  souvent  difficile  à un  Européen  de 
se  tenir  quelques  mornens  en  plein  air  sans 
en  éprouver  des  suites  fâcheuses.  Des  inter- 

3 Weld , Voyage  dans  le  Canada,  t.  II, p.  310,  elc* 

4 Hcriot,  p.  78-78. 


Digitized  by  Google 


3a 


LIVRE  QUATRE  - VINGT-DIX-NEUVIKME. 


vallet  d’un  teins  plus  doux  n’y  servent  qu’à 
rendre  le  sentiment  du  froid  plus  vif  et  ses 
ctfets  plus  dangereux  , Souvent  à Quebec;  au 
commencement  de  l'hiver,  la  neige  roule  en 
grandes  masses  dans  l'air,  et  couvre  lesrues  jus- 
qu'au niveau  des  lucarnes  des  maisons  basses. 
Enfin,  en  décembre  les  vents  neigeux  cessent; 
un  froid  uniforme  et  un  air  serein  leur  succè- 
dent. Tout-à-coup  les  glaces  arrivent  dans  le 
fleuve  , et  s'accumulent  de  maniéré  à remplir 
tout  le  bassin;  mais  la  plupart  du  teins  ces 
glaces  ne  sont  que  llottantes  , et  les  habitans 
de  la  rive  méridionale  animés  par  l’espoir  du 
gain  , les  franchissent,  en  laissant  tantôt  glis- 
ser et  tantôt  flotter  leurs  canots.  Les  glaces 
disparaissent  de  même  avec  une  rapidité  ex- 
trême vers  la  fin  d'avril , ou  au  plus  tard  au 
commencement  de  mai.  Elles  se  rompent 
avec  un  bruit  semblable  à celui  du  canon  , et 
sont  entraînées  à la  mer  avec  une  violence 
épouvantable.  Le  printems  se  confond  avec 
l’été;  les  chaleurs  subites  font  éclore  la  végé- 
tation à vue  d'œil.  De  tous  les  mois  de  l’année 
le  mois  de  septembre  est  le  plus  agréable*. 

agriculture.  — Le  Canada  est  en  général 
montagneux  et  couvert  de  bois.  La  culture 
s’éloigne  peu  des  bords  de  la  grande  rivière. 
Les  produits  sont  : le  tabac  pour  la  consom- 
mation des  colons  , les  légumes  et  les  grains, 
qui  forment  un  article  d'exportation.  La  cul- 
ture du  froment  a fait  des  progrès  rapides. 
Les  terres  deviennent  meilleures  à mesure 
qu'on  remonte  le  Saint-Laurent.  Les  environs 
de  Montréal  surpassent  autant  en  fertilité 
ceux  de  Québec,  que  les  terres  du  Haut- 
Canada  surpassent  celles  de  Montréal.  Pres- 
que partout,  aux  environs  de  Québec,  un 
terrain  peu  profond  recouvre  un  immense 
lit  de  pierre  calcaire  grisâtre  , qui , mise  en 
contact  avec  l'air,  se  délite  en  petites  lames 
ou  sc  dissout  en  poussière.  Les  prairies  du 
Catiada,  supérieures  à celles  des  contrées  amé- 
ricaines plus  méridionales,  présentent  un  ga- 
zon fin  et  épais.  Mais  les  Canadiens  sont  mau- 
vais cultivateurs;  ils  ne  labourent  ni  assez 
profondément,  ni  assez  souvent  : les  champs 
sont  remplis  de  mauvaises  herbes.  Leur  fro- 
ment a la  tige  longue  seulement  de  dix  huit  à 
vingt  pouces  ; l'épi  n’atteint  que  les  deux  tiers 
de  celui  du  froment  d’Angleterre.  Il  est  semé 
au  commencement  du  mois  de  mai , et  mûrit 
vers  la  fin  d’août.  Les  Canadiens  français, 
bien  difTérens  des  Anglo- Américains,  ne  se 
donnent  jamais  la  peine  de  créer  un  jardin  ni 
un  verger. 

Parmi  les  fruits  du  Canada  , les  meilleur» 

• Lambert,  Travcl*  in  Lower*  Canada.  Annales 
•les  F'ojages,  t.  XVIII,  p.  n$. 


sont,  comme  en  Norwègc,  les  baies,  spécia- 
lement les  fraises  et  les  framboises.  On  cul- 
tive des  pommes  et  des  poires  aux  environs  de 
Montréal.  Des  vignes , tant  sauvages  que  plan- 
tées , donnent  de  petits  raisins  d’un  goût  agréa- 
ble , quoique  aigrelet.  On  cultive  beaucoup 
de  melons  ; il  parait  même  que  ce  végétal  est 
indigène.  Une  plantation  de  houblon  a par- 
faitement réussi.  Le  pays  produit  deux  espè- 
ces de  cerises  sauvages  dont  on  ne  lire  pas 
grand  parti.  Le  noyer  d’Angleterre  ne  s’ac- 
commode pas  des  successions  subites  de 
froid  et  de  chaud  qui  caractérisent  le  prin- 
tems du  Canada  *. 

végétation  SPONTANÉE.  — Dans  la  végé- 
tation indigène  des  pays  situes  au  nord  du 
fleuve  Saint-Laurent , on  remarque  un  mé- 
lange singulier  des  flores  de  la  Laponie  et 
des  États-Unis.  La  grande  chaleur  de  l’cté 
fait  que  les  plantes  annuelles  et  celles  que  la 
neige  est  capable  de  couvrir  pendant  l'hiver, 
y sont  pour  la  plupart  les  mêmes  que  dans  les 
pays  plus  méridionaux;  tandis  que  les  arbres 
et  les  arbrisseaux  ayant  à braver,  sans  abri, 
toute  la  rigueur  du  climat , appartiennent  aux 
espèces  qui  caractérisent  les  régions  arctiques. 
Le  ginseng  et  le  lis  de  Canada,  semblable  à 
celui  de  Karatscliatka,  indiquent  une  liaison 
entre  la  flore  de  l’Amérique  et  celle  de  l'Asie. 
La  zizania  aquatica  , graminée  propre  à ce 
climat,  et  qui  lient  de  la  nature  du  riz,  croît 
abondamment  dans  la  vase  des  rivières;  elle 
fournit  un  aliment  aux  Indiens  errans,  comme 
aux  oiseaux  de  marécage.  Quoique  le  pays 
soit  couvert  de  nombreuses  forêts  , les  arbres 
n'y  acquiérent  jamais  cette  grosseur  et  cette 
surabondance  de  vie  qui  les  distinguent  dans 
les  États  Unis.  La  famille  des  sapins  et  des  ar- 
bres verts  y est  peut-être  la  plus  multipliée  : 
on  y distingue  le  sapin  à feuille  argentée,  le 
pin  de  Weyraouth,  le  pin  canadien,  la  sapi- 
nette  d'Amérique  et  le  cèdre  blanc  du  Ca- 
nada 1 , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
des  États-Unis  4.  Après  ceux-là , qui  occupent 
le  premier  rang,  nous  nommerons  encore 
l'érable  à sucre  et  l'érable  rouge,  le  bouleau  , 
le  tilleul  et  l’ormeau  d'Amérique,  le  bois  de 
fer  et  le  gainier  du  Canada  5.  Les  nombreuses 
espèces  de  chênes  nous  sont  en  général  in- 
connues; celles  de  l'Europe  ne  s’y  montrent 
que  sous  la  forme  d'arbrisseaux  rabougris  : 
aussi  le  bois  de  construction  du  Canada  sc 

* VojfM,  pour  plut  de  détails,  les  Annales  des 
Woyaget,  i.  XVIII,  p.  i i3-i3.|*i36- 

1 Thuya  oecidentahs. 

4 Ciipressus  distuha. 

5 Ccrcis  Canadensts. 
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lire  des  provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Un  vaisseau  de  guerre  anglais , construit  ré- 
cemment en  chêne  du  Canada,  est  tombe  en 
pourriture  en  peu  d'années.  On  rencontre  en- 
core dans  les  îles  du  Saint-Laurent  le  sassa- 
fras , le  laurier  et  le  mûrier  rouge  ; mais  ils 
sont  dans  le  même  état  de  langueur.  Le  frêne 
commun,  l’if  et  le  frêne  des  montagnes  sc 
rencontrent  egalement  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales de  l'ancien  et  du  nouveau  conti- 
nent ; mais  les  forêts  du  Canada  possèdent  un 
ornement  caractéristique  dans  les  festons  lé- 
gers de  la  vigne  sauvage  et  dans  les  fleurs  odo- 
rantes de  l’asclépiadc  de  Syrie.  Les  forêts  du 
Canada  fournissent  principalement  des  douves 
et  planches  de  sapin  , ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  petits  mâts.  Les  potasses  et  les 
cendres  perlées  sont  encore  un  produit  des 
forêts.  Les  Canadiens  font  beaucoup  de  sucre 
d'érable,  et  le  vendent  à moitié  prix  de  celui 
des  colonies.  L’extraction  du  sucre  de  l’arbre 
a lieu  au  moment  où  la  sève  monte , et  où  il 
règne  encore  un  froid  vif.  Le  sucre  d'érable, 
à Québec,  est  brun  et  très-dur;  il  fond  len- 
tement , et  contient  plus  d’acide  que  le  sucre 
de  canne;  mais  leshabitans  du  Haut-Canada 
le  raffinent  et  le  rendent  très-beau. 

Les  animaux  qui  habitent  les  vastes  forêts 
ou  qui  errent  dans  les  parties  incultes  de  cette 
contrée,  sont  le  cerf,  Iclan  d’Amérique,  le 
daim,  l’ours,  le  renard,  la  martre,  le  chat 
sauvage,  le  furet,  la  belette,  l'écureuil  gris, 
le  lièvre  et  le  lapin.  Les  parties  méridionales 
recèlent  un  grand  nombre  de  bisons,  de 
daims  de  la  petite  race,  de  chevreuils,  de 
chèvres  et  de  loups.  Les  marais , les  lacs  et 
les  étangs  abondent  en  loutres  et  en  castors 
três-estimés.  Peu  de  fleuves  peuvent  sc  com- 
parer au  Saint  Laurent  par  la  variété,  Tabou- 
dance  et  l'excellence  du  poisson.  Mais  le 
cayman  et  le  serpent  à sonnettes,  habitans 
incommodes  des  régions  plus  méridionales, 
sc  sont  répandus  jusqu'ici.  Parmi  les  oiseaux 
indigènes,  les  premiers  voyageurs  distin- 
guèrent déjà  le  lourd  coq  d'Inde ’ qu'on  a 
si  souvent  considéré  mal  à propos  comme  ori- 
ginaire de  la  côte  de  Malabar,  et  qui  porte 
même  en  allemand  le  nom  de  poule  de  Ca- 
licut  *.  Le  colibri  s'égare , pendant  Tété , dans 
cette  région  boréale , et  vieot  voltiger  comme 
une  fleur  ailée  parmi  les  fleurs  des  jardins  de 
Québec. 

Des  mines  de  fer  ont  été  découvertes  dans 
plusieurs  parties  du  Canada  ; mais  il  n’y 

1 Sagard  Thtodat,  p.  3o(. 

* Beckmenn,  Mémoire  pour  1'ltistoire  «Jet  Décou- 
vertes-et  tics  Inventions,  t.  III,  p,  ( En  «U«m.  ) 


existe  qu’une  seule  forge  établie  par  les 
Français  : les  couches  du  minerai  qui  servent 
à l'alimenter  sont  presqu'épuisées.  On  pré- 
tend aussi  qu'il  y existe  des  mines  de  plomb 
contenant  un  peu  d'argent,  et  quelques  in- 
dices font  croire  qu’on  pourrait  trouver  du 
cuivre  aux  environs  du  lac  Supérieur 

DIVISIONS  TOPOGRAPHIQUES.  — Le  Has-Cu- 
nada  est  divise  en  seigneuries  ou  francs-fiefs , 
concédés  par  la  couronne  de  France  aux  pre- 
miers colons.  Us  s'étendent  le  long  du  fleuve. 
Le  reste  du  territoire  est  habité  par  les  indi- 
gènes. La  partie  située  au  sud  de  l’embou- 
chure du  fleuve,  porte  le  nom  de  Gaspé  ou 
Gaspèsie  ; quoiqu'elle  dépende  politiquement 
du  Canada,  nous  U décrirons  avec  le  Nou- 
veau-Brunswick. Le  Haut- Canada  dont  la 
frontière,  commençant  au  lac  Français , longe 
ensuite  la  rivière  d'Outawas,  a été  divisé  en 
quatre  districts  et  dix-neuf  comtés  k j mais 
ces  subdivisions  varient  selon  l'accroissement 
de  la  population. 

ville  de  QUÉBEC. — Un  superbe  bassin,  où 
plusieurs  flottes  pourraient  mouiller  en  sû- 
reté ; une  belle  et  large  rivière  ; des  rivages 
partout  bordés  de  rochers  très-escarpés,  par- 
semés ici  de  forêts,  là  surmontés  de  maisons; 
les  deux  promontoires  de  la  pointe  Levis  et 
du  cap  Diamant;  la  jolie  Ile  d'Orléans  et  la 
majestueuse  cascade  de  la  rivière  de  Mont- 
morency , tout  concourt  à donner  à la  ville  de 
Québec , capitale  du  Bas-Canada,  un  aspect, 
imposant  et  vraiment  magnifique.  La  haute 
ville  est  bâtie  sur  le  cap  Diamant , élevé  de 
deux  cent  cinquante  pieds,  tandis  que  la 
ville  basse  s'étend  le  long  de  l'eau  au  pied  de 
la  montagne , dont  souvent , dans  le  froid  et 
le  dégel,  il  se  détache  des  quartiers  de  roche 
qui  écrasent  les  maisons  et  les  passans.  La 
beauté  des  édifices  publics  ne  répond  pas  à 
l'idée  qu'en  fait  naître  de  loin  l'éclat  du  fer- 
blanc  dont  ils  sont  couverts.  Le  plus  joli 
bâtiment  est  l'ancien  collège  des  jésuites.  Les 
fortifications,  considérablement  augmentées 
dans  les  derniers  tems,  en  font,  conjointe- 
ment avec  sa  situation  naturelle,  une  place 
de  guerre  très-importante;  mais  il  faut  dix 
mille  hommes  pour  garnir  tous  les  postes. 
Cependant,  les  détachemens  de  troupes  sta- 
tionnées à Montréal  et  à Trois-Rivières  peu- 
vent, en  descendant  Je  fleuve,  joindre  la 
garnison  en  peu  d'heures  ; et  une  flotte  peut , 
sans  obstacles,  ravitailler  la  place,  tant  que 
les  glaces  n'ont  pas  interrompu  la  navigation. 

1 Kalm,  Voyage  d'Amérique  septentrionale,  t.  II, 
P-  3', 9. 

k D.  //•''.  Smith,  Description  of  Lpper-Canada. 
London,  1799. 
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Les  kabitans  , au  nombre  de  vingt  mille  , se 
dédommagent  des  froids  longs  et  rigoureux 
de  l'hiver  par  des  parties  de  traîneaux  et  par 
des  assemblées  de  danse.  La  garnison  soutient 
un  mauvais  théâtre  anglais,  et  des  courses  de 
chevaux,  récemment  introduites,  contribuent 
à l'amélioration  de  la  race  *. 

Montreal , la  seconde  ville  du  Bas-Canada, 
se  présente  avec  éclat  sur  la  côte  orientale 
d'une  ile  considérable  formée  par  le  fleuve , à 
sa  jonction  avec  l’Outawas.  Des  hauteurs 
boisées  , de  nombreux  vergers,  de  jolies  mai- 
sons de  campagne , et  tout  cela  renferme  dans 
une  île  baignée  d'une  superbe  rivière,  où 
peuvent  remonter  les  gros  vaisseaux  ; tels 
sont  les  charmes  de  cette  ville,  qui  renferme 
environ  douze  cents  maisons  et  dix  mille  âmes. 
Son  commerce  consiste  surtout  en  fourrures 
qui  arrivent  des  environs  du  lac  Ouinipeg  ou 
Bourbon , pour  le  compte  de  la  compagnie  du 
nord-ouest , composée  principalement  de  mar- 
chands de  cette  ville,  et  dont  l’esprit  entre- 
prenant a fait  tomber,  en  grande  partie,  le 
commerce  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son. Cette  compagnie  du  nord-ouest  emploie 
trois  mille  individus  comme  agens,  facteurs 
et  chasseurs.  Les  Écossais  s'engagent  en  foule 
dans  le  service  de  la  compagnie  ; après  vingt 
à trente  années  d'une  vie  triste  et  pénible, 
quelques-uns  se  retirent  avec  une  santé  dé- 
labrée et  une  fortune  de  10  à *io,ooo  liv.  ster- 
ling. La  petite  ville  des  Trois-Rivières , entre 
Québec  et  Montréal,  est  devenue  remar- 
quable par  le  concours  des  naturels  qui  s’y 
réunissent  en  foule.  Quoiqu’elle  ne  contienne 
gnere  que  deux  cent  cinquante  maisons,  elle 
passe  pour  la  troisième  ville  de  la  province. 
Sorelle  fut  bâtie  en  1787  par  les  loyalistes 
américains.  Elle  contient  encore  à peine  cent 
maisons  éparses.  La  construction  des  vaisseaux 
y est  le  principal  moyen  de  subsistance. 

Les  ville?  du  Haut-Canada  sont  encore  à 
leur  naissance.  En  sortant  du  fleuve  Saint- 
Laurent  pour  entrer  dans  le  lac  Ontario,  on 
traverse  le  golfe  appelé  improprement  lac  de 
Mille  -Iles.  Sur  une  de  ses  anses,  s'élève  la 
ville  de  Kingston , munie  d'un  bon  port,  où 
les  bàtimens  venant  du  lac  Ontario,  déchar- 
gent ordinairement  leurs  marchandises.  La 
ville  &'  York  domine  ce  dernier  lac  et  sert  de 
siège  aux  autorités  de  toute  la  province.  La 
baie  de  Rurlington  9 extrémité  occidentale  du 
lac,  est  bordée  de  paysages  romantiques.  On 
nomme  encore  la  ville  de  Newark  ou  de 
Niagara , a l'embouchure  du  fleuve  de  ce 
nom;  le  fort  Georges , qui  en  est  la  citadelle; 
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le  fort  Ériê,  qui  commande  le  fleuve  Niagara  à 
sa  sortie  du  lac  de  ce  nom  ; la  ville  de  London , 
située  dans  l'intérieur  des  terres,  et  le  fort 
Malden , place  frontière  du  côté  de  la  rivière 
du  Detroit,  qu’il  domine  à portée  de  fusil*. 

Nous  remarquerons  ici  que  l'extrémité  mé- 
ridionale du  Canada  forme  une  presqu'île, 
séparée  du  reste  de  la  province  par  les  ri- 
vières Sevcrn  et  Trent,  qui  sont  même  liées 
par  une  chaîne  de  petits  lacs.  Le  reste  de 
cette  péninsule,  ou,  si  l’on  veut,  de  cette 
Ile,  est  baigné  par  les  lacs  Huron,  Érié  et 
Ontario,  les  fleuves  Saint  Clair,  Détroit  et 
Niagara.  Tout  le  sol  n'est  qu’une  plaine  de 
terreau  végétal,  reposant  sur  des  couches  de 
calcaire  et  de  plâtre.  Il  n’y  n point  d'eau 
stagnante,  mais  les  rivières  sont  bourbeuses. 
Le  froment,  le  trèfle,  les  poires,  les  pêches 
réussissent  parfaitement.  Le  climat,  sur  les 
bords  du  lac  Éric,  est  presqu'aussi  doux  qu’à 
Philadelphie  3.  Cette  portion  heureuse  et  fer- 
tile, différente  du  reste  du  Canada,  aurait  dû 
être  revendiquée  en  faveur  des  États-Unis, 
lors  du  traité  de  1783  ; elle  forme  encore  l’ob- 
jet de  leur  ambition;  mais  les  Anglais  en  ont 
apprécié  l'importance  politique  et  militaire. 

La  population  du  Canada  s’accroît  rapide- 
ment. Dans  les  premières  années  de  la  domi- 
nation anglaise,  clic  parait  avoir  subi  une 
grande  diminution  , s'il  faut  en  croire  M.  He- 
riot. Selon  cet  écrivain,  la  population  totale 
du  Canada,  en  1758,  sans  les  troupes  régu- 
lières, s'élevait  à quatre-vingt-onze  mille  in- 
dividus; il  semblerait  même  que  M.  Heriot 
n’a  pas  compris  dans  cette  évaluation  les 
Indiens,  dont  le  nombre  était  de  seize  mille. 
Sept  ans  après,  le  général  Murray  fit  faire 
un  recensement  qui  ne  donna  que  soixante- 
seize  mille  deux  cent  soixante-quinze  babi- 
tans,  dont  sept  mille  quatre  cents  Indiens. 
Les  Français  étaient- ils  émigrés  pour  se  sous- 
traire à la  domination  anglaise,  ou  les  esti- 
mations de  1768  avaient  elles  été  exagérées 
dans  le  but  de  donner  plus  d’éclat  à la  con- 
quête? On  l’ignore.  Voici  deux  tableaux  de 
recensement  authentiques  : 

Atrcn  Bftiu.  de 

ÀnnrV».  Populat.  cultivas,  (train*  Clirv.  Br*t.  Xout. 

Semé*. 

i^*4  7*>**75  764*604  ,î>4*7*4  *1*757  5o«3*g  37,064 

1783  it3,oi 3 1,569.818  363,345  3u,m/i  98,591  8iSAtti 

A ce  m « MP-  » 

meut  rn  J 36,737  188,631  (6,330  48,363  57,60  * 

18 année»-  ) 

Les  accroissemcns  qui  ont  dù  avoir  lieu 

• Smith , Description  of  Upper-Canada.  Grajr,  Lcl- 
ters  froin  Canada,  1809. 

J Lettre  sur  te  Haut-Canada,  dans  The  Columbian, 
journal  de  New-York,  ta  et  i3  avril  1 8 1 3. 
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depuis  1783  ne  sont  pas  officiellement  connus. 

M.  Lambert  donne  l’aperçu  statistique  du 
Bas-Canada , que  voici  : 

Acre»  Boi»>«aut  B/le* 

Populal.  cultive**  de  ««maille*.  Chev.  à corne*.  Mouton». 
200.000  3,760,000  910,000  79,000  o36,ooo  186,000 

REMARQUES  SUR  LA  POPULATION. — Le  Haut* 
Canada  se  peuple  en  grande  partie  d’Irlan- 
dais , qui , s’étant  rendus  aux  États-U ois , n’y 
ont  pas  trouvé  la  félicité  dont  l’espérance  les 
avait  bercés.  Même  dans  le  Bas-Canada,  la 
rive  méridionale  du  fleuve  Saint-Laurent  est 
principalement  mise  en  culture  pardes  Anglo- 
Américains  qui  viennent  sans  façon  s’y  em- 
parer des  terres.  M.  Hcriot  porte  la  popula- 
tion du  Haut-Canada  à quatre-vingt  mille; 
M.  Gray  l’estime  même  à cent  mille.  Mais 
une  relation  américaine  récente  nous  apprend 
que  toute  la  milice  de  la  province  ne  s'élève 
qu’à  sept  ou  tout  au  plus  huit  mille  hommes 
de  seize  à soixante  ans;  d’où  il  conclut  que 
toute  la  population  blanche  n’est  que  de 
trente-deux  mille  individus.  Ce  serait  beau- 
coup que  de  la  porter  à cinquante  mille.  Les 
tribus  indiennes  ont  six  cents  guerriers  '. 

français  du  canada. — Toute  la  population 
française  est  resserrée  sur  la  rive  septen- 
trionale du  grand  fleuve,  depuis  Montréal 
jusqu'à  Québec;  l'aspect  de  cette  série  de 
fermes  et  de  champs  labourés,  pendant  un 
espace  de  plus  de  quatre  cents  milles  anglais, 
satisfait  plutôt  l'œil  que  la  pensée.  Les  culti- 
vateurs canadiens,  animés  d’un  esprit  diamé- 
tralement opposé  à celui  des  Anglo-Améri- 
cains, ne  quittent  pas  les  endroits  qui  les  ont 
vus  naître.  Au  lieu  d’émigrer  pour  former  de 
nouveaux  établissemens , pour  défricher  les 
terres  voisines  dont  ils  connaissent  la  fertilité 
supérieure,  les  membres  d’une  famille  par- 
tagent entre  eux  les  biens-fonds  tant  qu’il 
en  reste  un  seul  acre. 

caractère,  industrie. — Les  premiers  co- 
lons français  paraissent  être  venus  de  la 
Normandie.  Contons  de  peu,  attachés  à leur 
religion,  à leurs  usages,  soumis  au  gouver. 
nement  qui  respecte  leur  liberté,  ils  pos- 
sèdent, à côté  de  beaucoup  d’indolence,  un 
fonds  naturel  de  talens  et  de  courage  qui 
n’aurait  besoin  que  d’être  cultivé  par  l’in- 
struction : ils  se  livrent  avec  ardeur  aux  tra- 
vaux les  plus  rudes;  ils  entreprennent,  pour 
un  gain  modique , les  voyages  les  plus  fati- 
gans.  Ils  fabriquent  eux-mêmes  les  étoffes  de 
laine  et  de  lin  dont  ils  s’habillent  à la  cam- 
pagne; ils  tissent  ou  tricotent  eux-mêmes 
leurs  bonnets  et  leurs  bas,  tressent  leurs 

1 Lettre  dan»  The  t'olumbian,  i3  avril  l8l3. 
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chapeaux  de  paille,  et  tannent  les  peaux  des- 
tinées à leur  fournir  des  mocassins  ou  grosses 
bottes  ; enfin  , leur  savon , leurs  chandelles  et 
leur  sucre,  ainsi  que  leurs  charrues  et  leurs 
canots,  sont  les  produits  de  leurs  propres 
mains. 

TRAITS  PHYSIQUES  ET  MORAUX.— Le  visage 
des  Français  du  Canada  est  long  et  miucc; 
leur  teint  brunâtre  et  hàlé  devient  quelque- 
fois, sans  doute  par  l'effet  du  mélange  avec 
la  race  indigène,  aussi  foncé  que  celui  des 
Indiens  : leurs  yeux,  petits  et  noirs,  ont 
beaucoup  de  vivacité  ; le  nez  avancé  tend  à la 
forme  aquiline  ; les  lèvres  sont  peu  épaisses  , 
les  joues  maigres  et  les  pommettes  saillantes. 
Us  ont  conserve,  dans  leurs  manières , des 
traces  honorables  de  leur  première  origine. 
Une  politesse  noble  et  aisée  règne  dans  leur 
conversation  ; ils  se  présentent  avec  un  air 
qui  les  ferait  prendre  pour  lesbabitans  d’une 
grande  ville,  plutôt  que  pour  ceux  d’une 
contrée  demi-sauvage.  Ils  montrent  de  la 
déférence  envers  leurs  supérieurs,  et  jamais 
de  la  rudesse  envers  leurs  inferieurs.  La  plus 
parfaite  harmonie  règne  entre  eux  : souvent 
les  enfans  de  la  troisième  génération  de- 
meurent dans  la  maison  paternelle  ; même 
leur  habitude  de  partager,  autant  que  pos- 
sible, les  biens-fonds,  afin  de  ne  pas  se  sé- 
parer , toute  nuisible  qu'elle  est  sous  le  rap- 
port de  l’économie  publique  , ne  laisse  pas  de 
prouver  la  bonne  intelligence  dont  les  fa- 
milles sont  animées.  Ils  se  marient  jeunes,  et 
ae  voient  de  bonne  heure  entourés  de  nom- 
breux desccndans;  aussi,  hors  des  villes,  Ica 
mœurs  sont  pures  et  les  ménages  heureux. 

AMUSEMENS  sociaux.— -La  gaieté  française 
conserve  ici  son  empire,  quoique  le  climat, 
en  rendant  nécessaire  l’usage  des  poêles  et 
des  fourrures,  donne  aux  Canadiens  l’appa- 
rence des  Russes.  Les  plaisirs  y ont  le  carac- 
tère simple  et  un  peu  grossier  qu’ils  avaient 
en  France  avant  le  raffinement  introduit 
sous  Louis  XIV  : les  pargns  et  les  amis  s’as- 
semblent, tous  les  jours,  autour  d’une  table 
chargée  de  mets  solides  ; à côté  d’un  énorme 
quartier  de  bœuf  ou  de  mouton,  on  voit  de 
vastes  terrines  remplies  de  soupes  ou  de  lait 
caillé.  Immédiatement  après  un  dîner  qu’a- 
nime une  gaieté  franche  et  bruyante,  les 
violons  se  font  entendre  ; tout  le  monde  se 
livre  à la  danse,  les  menuets  et  ies£i£u«s  se 
succèdent  sans  interruption.  A la  campagne, 
les  femmes  et  même  les  hommes  qui  veulent 
se  parer,  ont  la  coutume  de  se  peindre  les 
joues  avec  le  suc  de  la  betterave 

1 Lambert.  Travebin  Lowcr-  Canada,  t.  I,  p.  3a6, 
38  a , etc. 
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livre  quatre-vingt-dix-neuvième. 


ÉTAT  DES  LUMIÈRES. — Mai*  quoique  le 
cultivateur  du  Canada  jouisse  d’un  bonheur 
sans  égal,  quoiqu'une  paix  de  cinquante  ans 
ait  répandu  de  l’aisance  et  quelques  germes 
d’industrie  parmi  les  classes  supérieures,  le 
goût  des  études  est  encore  à naître,  et  l'in- 
struction publique  est  tellement  négligée, 
que  plusieurs  membres  de  l'assemblée  provin- 
ciale ou  du  parlement  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire.  Du  moins  le  Mercure  de  Québec , 
journal  anglais,  proposa  naguère  de  former 
un  séminaire  pour  l’instruction  des  membres 
du  parlement  privés  de  ces  deux  connais- 
sances élémentaires.  Ce  trait  sent  un  peu  la 
satire.  Un  voyageur  récent , tout  en  décla- 
mant contre  le  défaut  d’industrie  des  Fran- 
çais canadiens,  avoue  qu’ils  fabriquent  des 
étoffes  de  laine  et  de  lin,  qu'ils  tricotent  des 
bas,  qu’ils  préparent  des  cuirs,  du  savon  et 
des  chandelles,  enfin  qu'ils  contruisent  des 
canots  et  des  vaisseaux.  Qu'est-cc  que  les 
Virginiens  font  de  plus  ? 

Les  habit  ans  du'Haut -Canada  conservent  les 
mœurs  de  l’Angleterre  ou  de  l'Irlande,  leurs 
contrées  originaires. 

gouvernement  et  LOIS.  — Les  deux  pro- 
vinces ne  sont  pas  moins  distinctes  par  les 
lois  que  par  les  mœurs.  Dans  l’une  et  dans 
l'autre,  il  existe  un  conseil  législatif  et  une 
chambre  des  représentai.  Ces  deux  assem- 
blées ont  la  faculté  de  proposer  des  lois  à l’ac- 
ceptation du  gouvernement.  Le  projet  de  loi , 
sanctionné  par  le  gouvernement,  est  transmis 
au  roi  d’Angleterre,  qui,  pendant  deux  ans,' 
a le  droit  de  les  désapprouver.  Le  conseil  lé- 
gislatif est  composé  de  sept  députés  dans  le 
Haut-Canada,  et  de  quinze  dans  la  province 
basse.  Pour  former  la  chambre  en  assemblée, 
le  Haut-Canada  fournit  seize  membres,  et  le 
bas  cinquante,  choisis  par  les  francs-tenan- 
ciers des  villes  et  districts.  Les  pouvoirs  de 
chaque  chambre  ou  assemblée  durent  quatre 
ans;  mata  le  gouvernement  peut  les  dissou- 
dre. Les  lois  civiles  du  Bas-Canada  sont  les 
coutumes  de  Paris  antérieures  à l’an  i CSG. 
Dans  le  Haut-Canada  , on  suit  les  lois  et  les 
formes  anglaises.  L’administration  supérieure 
est  confiée  à un  officier  qui  a le  titre  de  gou- 
verneur-général des  provinces  anglaises  de 
l’Amérique  septentrionale. 

REVENUS  ET  DEPENSES.  — Le  Seul  profit  que 
la  Grande-Bretagne  tire  du  Canada  provient 
de  son  commerce  avec  cette  colonie , qui  oc- 
cupe environ  sept  mille  tonneaux.  Les  dépen- 
sés d'administration  sont  évaluées  à 620,000 
francs  : l’Angleterre  en  paie  la  moitié.  On 
estime  les  frais  de  garnison  et  d’entretien  des 
forts  à 2,400,000  francs.  Les  préseusque  l'on 


fait  aux  sauvages , avec  le  salaire  des  em- 
ployés, officiers  et  commis  qui  résident  chez 
eux,  peuvent  monter  à pareille  somme.  Mais 
cette  province  , si  coûteuse,  ofTre  à la  politi- 
que anglaise  un  double  caractère  d’utilitc  et 
d’importaace.  Le  Canada  est,  en  teins  de 
paix  , le  débouché  de  plusieurs  produits  des 
manufactures  anglaises  qui  entrent  aux  États- 
Unis,  soit  légalement,  soit  en  fraude.  Les 
produits  du  sol  même  du  Canada  , et  ceux 
que  le  commerce  anglais  tire  par  cette  voie 
de  l'intérieur  de  l’Amérique  septentrionale  , 
fournissent  les  objets  d’un  échange  et  d’une 
navigation  considérables  , et  qui  s’accroissent 
tous  les  ans  '.  Les  importations,  en  1808,  ont 
été  de  610,000  livres  sterling  (14,640,000  fr.), 
et  les  importations  se  sont  élevées  à la  valeur 
de  i,i56,ooo  livres  sterling  (27, -44'°°°  fr-)* 
Le  nombre  des  vaisseaux  était  de  trois  cent 
trente-quatre  , d’une  capacité  de  soixante  dix 
mille  deux  cent  soixante-quinze  tonneaux. 
Le  nombre  des  matelots  employés  dans  ce 
commerce  s’élevait  à trois  mille  trois  cents. 
Dans  l’année  1810,  le  nombre  des  vaisseaux 
était  de  six  cent  soixante-un  , et  le  tonnage 
de  cent  quarante-trois  raille  huit  cent  qua- 
tre-vingt-treize tonneaux.  Il  y avait  au  moins 
six  mille  matelots  d’employés.  Les  seules  im- 
portations du  port  de  Québec  s'élevaient  à la 
valeur  de  972,837  liv.  sterling;  en  y compre- 
nant les  importations  par  le  lac  Champlain 
et  par  le  Gaspé,  on  pouvait  en  évaluer  la  tota- 
lité à i,o5o,ooo  liv.  stcrl.  (25,200,000 francs}. 
Les  seules  exportations  du  port  de  Québec 
s’élevaient  à 1,294.000  liv.  sterling;  et  y 
compris  celles  du  Labrador  et  du  Gaspé , 
et  celles  par  le  lac  Champlain  , on  peut  en 
porter  la  totalité  à i,5oo,ooo  liv.  sterling 
( 36,ooo,ooo  de  francs  ). 

importance  militaire. — Considéré  comme 
position  militaire,  le  Canada  forme  le  princi- 
pal anneau  de  ccttc  chaîne  de  possessions 
britanniques  du  nord,  qui,  depuis  l’Acadie 
et  Terre-Neuve,  vient  se  perdre  aux  envi- 
rons du  lac  Ouinipcg,  cliaine  qui  enveloppe 
les  États  Unis  par  le  nord-est  et  le  nord.  Tant 
que  l’Angleterre  conservera  ces  positions, 
elle  sera  toujours  l’ennemi  le  plus  dangereux, 
ou  l’allié  le  plus  utile,  le  plus  nécessaire 
pour  la  grande  république  américaine  , seule 
rivale  maritime  que  la  moderne  reine  de 
l’Océan  ait  à redouter. 

TRIBUS  SAIT  AGES.  LES  DURONS  — Nous  De 
nous  étendrons  pas  sur  les  mœurs  des  tribus 
sauvages  qui  habitent  dans  les  limites  du  Ca- 
nada. Les  Huron* , qui  s'étendent  au  nord  cl 

' Vovcx  le*  tableaux  de  statistique  à la  suite  de  ce 
livre. 
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à l'est  du  lac  qui  porte  leur  nom,  ont  aussi 
une  ville  assez  considérable  sur  le  fleuve  ou 
le  canal  appelé  Détroit.  Quelques  restes  des 
tribus  appelées  les  Six  Nations,  et  principa- 
lement des  Alohawks  , ont  quelques  villages 
sur  la  rivière  Ourc.  Les  Missisagues  , tribu 
alliée  des  Algonquins  , habitent  encore  dans 
la  péninsule  du  Canada , aux  sources  de  la 
rivière  Crédit.  La  branche  principale  des 
I roquais  occupe  les  borda  de  l’Outawas;  c’est 
un  faible  reste  de  cette  nation  redoutable  et 
généreuse. 

les  inotii  ois.  — M.  Lambert  vit,  chez  un 
Anglais,  le  capitaine  John  , vieux  chefd’lro- 
quois,  qui  a combattu  dans  la  guerre  contre 
les  Anglo-Américains,  sous  les  drapeaux  bri- 
tanniques. Ce  vieillard  racontait,  les  larmes 
aux  yeux,  le  danger  qu’il  avait  couru  un  jour 
en  voyant  approcher,  dans  le  bois,  un  offi- 
cier anglais  son  ami,  mais  qu’il  ne  reconnais- 
sait pas  ; tous  les  deux  allaient  tirer,  et  tous 
les  deux  eussent  peut-être  péri , étant  d’ex- 
cellens  tireurs  ; heureusement  ils  se  reconnu- 
rent à leur  voix.  La  fille  du  capitaine  John  , 
très-belle  personne,  avait  aime  passionne'- 
ment  un  Anglais;  elle  en  avait  un  enfant; 
abandonnée  , elle  poursuivit  son  Thcsée  les 
pistolets  à la  main , et  telle  était  l’énergie 
connue  de  son  caractère , que  l’Anglais  n'o- 
sait plus  se  montrer  dans  le  pays. 

le»  AG»  1ER».  — Non  loin  de  Montréal  est 
le  misérable  village  de  Cachenonaga , habite 
par  les  Agnicrs,  tribu  d'Iroquois  qui  a adopté 
la  religion  chrétienne.  Cetlc  peuplade  a une 
dévotion  particulière  h la  Sainte-Vierge.  Les 
Indiennes,  par  principe  de  religion  et  d’hu- 
manité, élèvent  les  enfans  bâtards  abandon- 
nés par  leurs  pères  européens.  Il  existe  dans 
ce  village  un  M.  Lorimier,  Français  et  inter- 
prète du  gouvernement , qui  s’est  entière- 
ment métamorphosé  en  ïroquois,  et  qui  a 
successivement  épousé  deux  Indiennes. 

DIVERSE»  TBim  s.  — Les  Tumrniskamings  , 
qui  parlent  la  langue  algonquine  ou  kniste- 
nane,  demeurent  au  nord  des  sources  del’Ou- 
t auras-  Les  Algonquins  s’étendent  vers  la  ri- 
vière Saint-Maurice.  On  trouve , aux  environs 
de  Québec, quelques  hameaux  de  Hurons  con- 
vertis au  christianisme,  et  qui  parlent  fran- 
çais *.  Les  Pikouagamis  , aux  environs  du  lac 
Saint-Jean  ; les  Mistissings , sur  le  lac  du 
même  nom  , et  les  Papinachois,  au  nord  de  la 
rivière  Saguenai  , mènent  aujourd’hui  une 
vie  paisible,  et  commencent  à se  livrera  quel- 
ques essais  de  culture.  Ces  tribus  paraissent 
Je  la  même  origine  que  les  Algonquins  et  les 
Knistcnaux. 

• Menât,  p.  8o-83. 
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LA  CA&PÉSIE.  — En  descendant  par  le  fleuve 
Saint  Laurent , nous  voyons  à droite  une  con- 
trée très-semblable  aux  parties  les  plus  mon- 
tueuses  du  Canada,  bien  boisée,  bien  arro- 
sée, mais  assiégée  de  brumes  maritimes  qui , 
seules,  en  dénaturent  la  température.  C'est 
le  Gaspè  ou  la  Gaspcsie  f patrie  ancienne 
d’une  tribu  indienne,  remarquable  par  ses 
mœurs  policées  et  par  le  culte  qu’elle  rendait 
au  soleil.  Les  Gaspésicns  distinguaient  les 
aires  de  vent , connaissaient  quelques  étoiles 
et  traçaient  des  cartes  assez  justes  de  leur 
pays.  Une  partie  de  cette  tribu  adorait  la 
croix  avant  l’arrivée  des  missionnaires , et 
conservait  une  tradition  curieuse  sur  un 
homme  vénérable  qui , en  leur  apportant  ce 
signe  sacré,  les  avait  délivrés  du  fléau  d’une 
épidémie  *.  Ou  serait  tenté  de  chercher  ici  le 
Vinland  des  Islandais,  et  cet  apôtre  des  Gas- 
pésicns pourrait  bien  être  l’évéquc  de  Groen- 
land, qui,  en  liai,  visita  le  Vinland).  Le 
nom  de  Gaspé  a été  restreint  aujourd'hui  au 
pays  entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  la  baie 
des  Chaleurs. 

Le  Nouveau  Brunswick  s’étend,  d’un  côté, 
sur  le  golfe  Saint-Laurent  ; de  l'autre  , sur  la 
baie  de  Fumly  ; il  avoisine  les  États-Unis  à 
l’ouest,  et  se  termine  au  sud  à l'isthme  qui 
conduit  dans  la  Nouvelle- Écosse.  Ce  pays, 
dont  la  prospérité,  la  culture  et  la  population 
s’accroissent  dans  une  progression  rapide,  est 
traversé  pur  l’cxtrcmite  de  la  chaîne  des  Apa- 
lachcs.  La  rivière  de  Saint-Jean  est  navigable 
pour  des  vaisseaux  de  cinquante  tonneaux, 
dans  l'espace  d’environ  cinquante  milles  , et 
pour  des  bateaux  , dans  celui  d’environ  cent 
soixante-dix  milles.  Le  flux  remonte  à peu 
près  à soixante-dix  milles.  On  y trouve  du 
saumon  , des  loups  de  mer  et  des  esturgeons. 
Les  bords,  engraissés  par  des  débordemens 
annuels,  sont  fertiles  et  unis,  et  dans  beau- 
coup d'endroits,  couverts  de  grands  arbres. 
Cette  rivière  offre  des  moyens  commodes 
pour  se  rendre  à Québec.  Les  exportations, 
qui  consistent  en  boisdecharpente,  poissons  et 
pelleteries,  occupaient , en  1810,  non  moins 
de  quatre  cent  dix  hâtimeus  d’une  capacité  de 
quatre-vingt-sept  mille  six  cent  quatre-vingt- 
dix  tonneaux  *.  Le  caribou,  l’orignal,  le  chat- 
lynx,  l'ours  et  les  autres  animaux  sauvages 
du  Canada  et  des  États-Unis,  se  montrent 
encore  dans  ce  pays , mais  ne  se  répandent 
guère  dans  la  Nouvelle-Écosse11.  La  tribu  in- 

» Nouvelle  Relation  «te  la  Gaspésle  , par  ïe  P.  Le- 
clercq.  Pari»,  169a.  Cliap.  10  et  *uiv. 

) Voyc*  notre  volume  I,  p.  169. 

4 Voyei  le»  tableaux  statistique»  ci-après. 

5 Relation  Je  la  Nuu%clie-Éco*»c,  traduite  Je  fan- 
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digène  des  Marcchites  est  réduite  à cent  qua- 
rante guerriers.  Les  Européens  y dépassent 
le  nombre  de  cinquante  mille.  La  capitale 
est  Frederick' s-Town , située  sur  la  rivière 
de  Saint-Jean.  La  ville  de  Sainte-Anne  est 
presque  à ('opposite.  Il  y a quelques  autres 
ctablissemens  près  de  la  baie  de  Fundy. 

V Acadie,  définitivement  soumise  à l'An- 
gleterre depuis  1713,  fut  divisée,  en  1784, 
après  la  paix  avec  les  États-Unis  déclarés  in- 
dépendaus , en  deux  gouvernemens , dont 
l'un,  formé  de  la  péninsule  orientale,  con- 
serva le  nom  de  Nouvelle- Écosse , que  tout 
le  pays  portait  anciennement  chez  les  An- 
glais; la  partie  occidentale  de  la  province, 
destinée  surtout  à recevoir  les  militaires  alle- 
mands au  service  de  la  Grande-Bretagne  qui 
voudraient  se  fixer  en  Amérique,  eut  le  nom 
de  Nouveau- Brunswick. 

climat.  productions.— La  nouvelleÉcosse 
partage , avec  toute  cette  partie  du  globe  , un 
climat  fort  rigoureux  eu  hiver  ; cependant  les 
ports  n’y  gèlent  jamais 1 . Les  seuls  brouillards 
maritimes  rendent  l’air  sombre  et  malsain. 
Lorsqu’ils  disparaissent , le  printems  offre 
quelques  momens  délicieux  ; les  chaleurs  de 
l’été  égalent  au  moins  celles  dont  on  jouit 
alors  dans  nos  contrées  , et  font  rapidement 
mûrir  les  récoltes.  Ce  pays,  généralement 
âpre  et  montagneux,  renferme  des  coteaux 
rians  et  fertiles , notamment  autour  de  la 
baie  de  Fundy  et  sur  le  bord  des  rivières  qui 
s’y  déchargent  : de  vastes  terrains  , autrefois 
marécageux  jusqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues 
dans  l’intérieur,  y ont  été  rendus  à U culture. 
Les  plaines  et  les  éminences  présentent  une 
agréable  variété  de  champs  plantés  en  fro- 
ment, seigle,  maïs,  pois,  haricots,  chanvre  , 
lin  ; et  quelques  espèces  de  fruits , tels  que  les 
groseilles  et  les  framboises , viennent  parfai- 
tement dans  les  bois  qui  couronnent  les  hau- 
teurs et  couvrent  jusqu'aux  trois  quarts  du 
pays.  Ces  forêts  renferment  quelques  cxcel- 
lens  chênes  très-propres  à la  construction  na- 
vale  ; mais  elles  se  composent  principalement 
de  pins , de  sapins  , de  bouleaux,  qui  donnent 
de  la  poix,  de  la  térébenthine  , du  goudron , 
ou  du  bois  à l’usage  des  sucreries  dans  les  An- 
tilles. Le  menu  gibier , ainsi  que  les  volailles , 
y abondent.  Les  rivières  fourmillent  princi- 
palement de  saumons,  et  le  produit  des  pê- 
cheries de  cabillauds,  de  harengs,  de  ma- 
quereaux établies  dans  les  différons  ports  ou 
sur  les  côtes,  fournit  à l'exportation  pour 

glus.  Paris,  1787.  ( On  y a changé  l’élan  ou  mooxe- 
ileer  en  une  souris,  mousc.) 

' Relation  de  la  Nouvelle-Ecosse  . p.  |5. 


l'Europe.  Plusieurs  baies  , havres  et  criques 
offrent  de  grands  avantages  au  commerce;  la 
plupart  des  rivières  sont  navigables , et  le 
flot  y remonte  bien  avant  dans  la  terre.  La 
population  avait  d'abord  diminué  après  l’oc- 
cupation anglaise,  premièrement  par  l’émi- 
gration , et  ensuite  par  la  déportation  finale 
des  anciens  habitans  français , appelés  les 
Neutres,  mais  qui  étaient  accusés  de  faire 
cause  commune  avec  les  indigènes,  nommés  les 
Micmacs  contre  les  nouveaux  maîtres.  Après 
la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  on  s'occupa  sérieuse- 
ment du  projet  de  repeupler  la  colonie.  Près 
de  quatre  mille  soldats  et  marins,  déliés  du 
service  , furent  engagés  à s’y  fixer  avec  leurs 
familles.  On  les  y transporta  aux  frais  du 
gouvernement  ; on  donna  à chacun  d’eux 
cinquante  acres  exempts  de  toute  espèce  de 
taxe  ou  d'impôt  pendant  dix  ans,  et  ensuite 
seulement  soumis  à la  rétribution  d’un  schel- 
ling  par  an.  On  leur  donna  en  outre  dix  acres 
pour  chaque  membre  de  leur  famille,  avec 
promesse  d’augmentation  à mesure  que  leur 
famille  s’accroîtrait  et  qu'elle  se  montrerait 
digne  de  celte  faveur  par  la  bonne  culture 
de  leur  terrain.  Les  colons  n’ont  pas  entiè- 
rement répondu  à l'attente  qu’on  s'en  était 
formée  ; mais  l'excellent  port  d’ Halifax  est 
devenu  de  la  plus  haute  importance.  Les 
avantages  de  sa  position  se  sont  éminemment 
manifestés,  surtout  dans  les  diverses  guerres 
d'Amérique,  où  ce  port,  qui  commande  en 
quelque  sorte  l’Océan  Atlantique,  servit  de 
rendez-vous  général  aux  Hottes  en  croisière, 
et  de  refuge  aux  vaisseaux  marchands.  La 
ville , passablement  fortifiée  , et  peuplée  de 
seize  à vingt  mille  habitans,  est  la  résidence 
du  gouverneur  de  la  province , duquel  de’- 
pcndrnt  également  les  des  de  Saint  Jean  et 
du  Cap -Breton,  et  d’une  cour  d'amirauté 
pour  toute  l'Amérique  septentrionale  anglaise. 
Annapolis , autre  excellent  port,  ci-devant 
Port- Royal , presque  à l’oppositc  d’Halifax, 
sur  la  baie  de  Fundy,  n'est  plus  qu’un  ha- 
meau ; mais  Shelburne , à la  côte  méridionale, 
sur  le  port  Roscway,  peuplée  seulement  de 
cinquante  personnes  avant  la  première  guerre 
d'Amérique,  doit  contenir  aujourd'hui  une 
population  de  neuf  à dix  mille  âmes. 

L'ile  du  Cap-Breton  ou  Ile- Royale,  séparée 
de  la  IVouvclIc-Écosse  par  ledétroit  de  Canso, 
autrement  de  Fronsac f avait  etc  considérée 
parles  Français  comme  la  clef  du  Canada. 

* Le  nom  de  celte  Inlm  paraît  falsifié.  La  ffuntan , 
v.  II,  p.  jj.  l’crrit  MicAémkes.  Dans  une  Description 
de  leur*  mn-urs  (Londres,  lj!i8),  on  les  nomme  Mik- 
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Cependant,  ses  ports  ont  le  désavantage  d’ê- 
tre  souvent  fermés  par  les  glaces.  L’atmo- 
sphère, sujette  à de  violentes  tempêtes , est 
souvent  obscurcie  par  des  tourbillons  de 
neige  et  de  grêle , ou  par  de  fortes  brumes 
qui  empêchent  de  distinguer  les  objets  les 
plus  proches,  et  qui  déposent  partout  une 
couche  de  verglas.  Le  poids  de  la  glace  abat- 
tue des  agrès  d'un  seul  d’entre  les  vaisseaux 
employés  à la  prise  de  l’ilc  en  iy58 , a été  es- 
timé à six  ou  huit  tonneaux;  et  cette  masse 
prodigieuse  s’y  était  attachée  dans  la  nuit  du 
5 mai.  Le  sol,  en  grande  partie  aride,  pro- 
duit quelques  chênes  d’un  volume  énorme , 
des  pins  pour  la  mâture  et  diverses  sortes  de 
bois  propres  à la  charpente.  On  y récolte  aussi 
un  peu  de  grains  , du  lin  et  du  chanvre.  Les 
montagnes  et  les  forêts  recèlent  de  la  volaille 
sauvage  en  quantité  , notamment  une  espèce 
de  grosses  perdrix  qui  ressemblent  à des  fai- 
sans par  la  beauté  du  plumage.  Le  sein  de 
la  terre  renferme  d'inépuisables  mines  de 
houille.  Aujourd'hui  cette  lie  parait  presqu’a- 
baudonnéc 

Le  port  de  Louisbourg , autrement  Port- 
Anglais  , près  du  Cap-Breton  proprement  dit, 
est  l’un  des  plus  beaux  de  toute  l’Amérique. 
Après  s’étre  empares  de  lUc  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  les  Anglais  firent  sauter , comme 
inutiles,  les  fortifications  de  la  place,  qui 
avaient  coûté  à la  France  des  sommes  im- 
menses. 

L’ile  de  Saint-Jean  ou  du  P rince -Édouard, 
quoique  voisine  de  celle  du  Cap-Breton  , lui 
est  bien  supérieure  par  la  fertilité  de  son  sol  et 
par  son  aspect  riant.  Aussi,  sous  la  domination 
française  , clic  fut  appelée  le  grenier  du  Ca- 
nada, qui  en  tirait  une  grande  quantité  de 
grains,  de  bœufs  et  de  porcs;  plusieurs  fer- 
miers récoltaient  jusqu'à  douze  cent  gerbes  de 
blé.  Les  rivières  sont  riches  en  saumons,  trui- 
tes, anguilles  , et  la  mer  adjacente  abonde  en 
esturgeons  et.  toutes  sortes  de  coquillages.  Elle 
possède  un  port  commode  pour  la  pèche,  et 
tout  le  bois  nécessaire  à la  construction  na- 
vale. La  population  était  déjà  , en  1789,  de 
cinq  mille  âmes,  et  s'accroît  toujours. 

L’ilc  rocailleuse  û'dnticosti  est  couverte  de 
bois,  mais  dépourvue  de  ports. 

TERBB-XF.L  YB.  — La  grande  île  , appelée 
par  les  Anglais  Newfoundland  * et  par  les 
Français  Terre- Qieuvc,  ferme  au  nord  l’en- 
trée du  golfe  Saint-Laurent.  Les  brouillards 
perpétuels  qui  enveloppent  cette  lie , se  for- 

• Voye*  cî-aprà*  le*  tableaux  statistiques. 

* C'e*t  - à - dire  terre  nouvellement  .Ircouverle.  Il 
faut  donc  écrire  New-Found-Lnnd ou  Newjoundland . 
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ment  vraisemblablement  par  le  conflit  du 
froid  naturel  de  ces  parages  avec  la  chaleur  du 
courant  des  Antilles,  qui  s'y  engouffre  entre 
les  terres  et  le  grand  banc  avant  de  s'échap- 
per vers  l’est  dans  l’Occan  Atlantique  du 
nord.  L’ile  passe  généralement  pour  stérile, 
les  bords  des  rivières  exceptés.  Elle  produit 
cependant  diverses  sortes  de  bois  employés 
soit  à la  construction  navale,  soit  à rétablis- 
sement des  nombreux  échafaudages  dressés 
tout  le  long  de  la  côte  pour  la  préparation 
de  la  morue.  Les  clairières  forment  de  bons 
pâturages.  Dans  l’intérieur  s’élève  une  suite 
d'cmincnces  considérables  , et  entrecoupées 
de  fondrières  ou  de  marais  qui  donnent  au 
pays  un  aspect  sauvage  , mais  pittoresque?. 
Les  forèls servent  de  retraite  à une  quantité 
d’ours,  de  loups  , d’élans  et  de  renards  ; les 
rivières  et  les  lacs  abondent  en  castors  , lou- 
tres, saumons  et  d’autres  amphibies  ou  pois- 
sons. Mais  tous  ces  avantages  ne  sont  rien  , 
comparés  avec  la  richesse  qu’offre  la  mer  voi- 
sine. A l’est  et  au  sud  de  l’ile , s’élèvent  du 
fond  de  l’Océan  plusieurs  bancs  de  sable  , 
dont  le  plus  grand  s’étend  prés  de  10  degrés 
du  sud  au  nord.  La  tranquillité,  la  douce 
température  et  la  pesanteur  moindre  de  l’eau 
y attirent  une  quantité  si  énorme  de  cabil- 
lauds, que  leur  pêche  fournit  à la  consomma- 
tion de  la  majeure  partie  de  l’Europe.  Us  y 
disparaissent  seulement  vers  la  fin  de  juillet 
et  pendant  le  mois  d’août  ; la  saison  de  la 
pêche,  qui  commence  avec  le  mois  de  mai, 
ne  se  termine  qu’à  la  fin  de  septembre. 

cniF.xs  DE  tlrrf.xeuve  — Parmi  les  ani- 
maux de  Terre-Neuve,  on  distingue  une  race 
particulière  de  chiens  , remarquables  par 
leur  grande  taille  , leur  long  poil  soyeux , 
et  surtout  par  la  plus  grande  dimension  de 
la  peau  entre  les  doigts  du  pied  , qui  les  rend 
propres  à nager.  Il  paraît  que  cette  race  des- 
cend d’un  dogue  anglais  et  d’une  louve  indi- 
gène * ; du  moins  , elle  n’y  existait  pas  lors 
des  premiers  ctablissemens. 

POPLLATio*  et  villes.  — La  Terre-Neuve, 
long-tcrns  considérée  comme  un  pays  inhos- 
pitalier , comme  une  simple  station  de  pê- 
cheurs , a , depuis  quelques  années  , vu  dou- 
bler sa  population  et  son  industrie.  Les  villes 
de  Plaisance  et  de  Saint-John , embellies  et 
agrandies,  ont  pris  un  aspect  européen.  La 
population  de  l’ile,  qui,  en  1789,  était  de 

L'orthographe  New-Fou ndland  ferait  naître  la  fausse 
idée  qu'il  existe  quelque  part  un  ancien  Found- 
land. 

3 Withhaurne,  Disceune  an»!  Discovery  yf  Xcw- 
founrllaud. 
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vingt-cinq  raille  habitans,  s'élève  aujourd'hui 
à soixaute-dLx  raille.  Le  commerce  de  bois  de 
construction  et  de  pelleteries  occnpc  un  grand 
nombre  de  bâtimens.  Les  prédictions  de 
Withhournc , de  Humphrey  Gilbert  se  sont 
vérifiées,  et  l'activité  britannique  a donné 
une  belle  colonie  de  plus  nu  monde  civilisé  '. 

LES  iiniMi  di  s — Nous  ne  pouvons  mieux 
placer  qu’ici  la  notice  des  îles  Bermudes. 
Ce  groupe  d’ilots  , situé  à moitié  chemin 
entre  la  Nouvelle-Écosse  et  les  Antilles,  ap- 
partient à la  première  sous  les  rapports  poli- 
tiques, puisqu'il  sert  de  station  d'été  à l cs- 
cadrc  dont  Halifax  est  l’hivernage.  L'étendue 
de  cet  archipel  est  de  trente-cinq  railles  de 
long  sur  viugt-deux  de  large;  mais  un  long  et 
dangereux  récif  le  continue  sous  les  eaux.  La 
grandeur  des  ilôts  varie  depuis  quelques  cen- 
taines de  pas  jusqu'à  douze  milles.  Ils  ressem- 
blent de  loin  à des  collines  couvertes  d'une 
verdure  sombre,  aux  pieds  desquelles  l'océan 
se  brise  en  écume.  Arides  et  rocailleux  , ils 
n’ont  d'eau  douce  que  celle  qu'on  recueille 
dans  des  citernes  pour  l’usage  des  habitans  et 
des  équipages  des  vaisseaux  de  guerre.  L’air 
y est  très-sain.  Les  genévriers  font  la  seule 
richesse  des  habitans,  qui  en  construisent 
des  bât  ira  en  s très-légers,  servant  au  cabo- 
tage entre  les  États  Unis,  l’Acadic  et  les  An- 
tilles. On  évalue  la  fortune  d’un  particulier 
d’après  le  nombrede  genévriers  qu’il  possède; 
chaque  arbre  se  vend  sur  pied  une  guinéc  ». 
Comme  on  leur  réserve  le  peu  de  bon  terrain 
que  renferment  les  Iles,  l'agriculture  est  né- 
gligée. Les  Américains  y apportent  des  den- 
rées. Les  habitans  sont  au  nombre  de  io,ooo, 
dont  4*755  blancs  et  4*794  esclaves  noirs  , 
sur  une  étendue  de  ta,  161  acres  *.  La  ville  de 
Saint-Georges  , dans  l'ilc  du  même  nom  , 
renferme  deux  cent  cinquante  maisons.  On 
donne  encore  le  nom  de  ville  à Hamilton.  Les 
ouragans  obligent  les  habitans  à tenir  leurs 
maisons  peu  élevées  t.  Les  lois  anglaises  ré- 
gnent ici,  et  le  pouvoir  législatif  appartient 
à l’assemblée  générale  des  habitans.  Comme 
il  y a plusieurs  bons  ports,  les  Espagnols 
doivent  regretter  d’avoir  négligé  ces  lies,  dé- 
cou  vertes  selon  l’opinion  commune,  en  i55^, 


1 Voye*  Steele,  Voyage  arrots  the  Atlantic.  Ta- 

bleaux de  statistique  ci-après.  Discours  du  comte  Ba- 
tburst  dans  la  chambre  des  pairs,  i5  mars  1816. 

* Michaux.  Notice  sur  les  Iles  Bermudes , dans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  t.  VIII  f 
p.  356  et  suiv. 

1 Rapports  officiels , dans  The  Courier,  du  3o  dé- 

cembre 18 15. 

* Voyages  intéressant,  par  M.  N".  Tans,  1788. 


par  Juan  Bermudes , mais  probablement  con- 
nues des  l’année  i5i5,  sous  le  double  nom 
de  la  Bermuda  et  la  Garça 1 * * *  5.  Elles  n'étaient 
peuplées  que  de  singes  6.  Les  tempêtes  qui 
régnent  dans  ces  parages  leur  firent  donner 
le  nom  de  Los  Diabolos.  Un  coup  rie  vent  y 
jeta,  en  1609,  l’Anglais  Georges  Somracrs  , 
qui  crut  en  avoir  fait  la  découverte.  Le  nom 
de  ce  navigateur,  synonyme  avec  celui  d'été, 
trompa  le  savant  Delisle,  qui  donna  à cc 
groupe  le  nom  d 'îles  iCÉtê.  La  relatiou  qu’en 
fit  Sommets,  y attira  quelques  colons.  l*Iu- 
sicurs  royalistes  y allèrent  attendre  la  fin  des 
jours  de  Cromwell.  L'aimable  poète  Waller, 
entre  autres,  chanta  ces  lies  fortunées  où  il 
avait  trouvé  un  asile  11  fit  passer  son  en- 
thousiasme à ce  sexe  qu’il  est  si  facile  d'en- 
flammer par  une  idée  généreuse.  Les  belles 
Anglaises  ne  voulurent  long-têtus  d'autre  pa- 
rure qu'un  chapeaufaitdc  feuilles  de  palmiers 
de  Bermudes. 


Tableaux  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion des  colonies  anglaises  de  VA  - 
me'ritjuc  anglaise  septentrionale , ex- 
traits des  Aunuals  Returns,  publics 
officiellement  à Québec  et  à Halifax . 

CANADA. 


liv.  »tcrl.  m.  » 

Peaux,  fourrure», etc.. 


Exportation  y pour  la  valeur  de.  . . 1 ao.5o3  9 7 
par  Québec \ Bois  et  dis  ers  autres 

( objet» 9'|î,3>$  9 3 


Valeur  totale  de  l'ex- 
portation de  Québec.  1,063,837  18  lu 
Déboursé»  pour  de»  objet*  d'équipe- 
ment et  d'approvisionnement  de 
661  navires,  à Québec,  évalués, 
l’un  portant  l’autre,  à 35o  liv.  stcrl. 

chacun a3i,35o  » « 

Fret  de  cet  navires,  estimés  charun 
h environ  ai6  tonneaux  ou  a3o  las- 

tcs.  iraison  dc7Üv. stcrl.  parlaste.  r,o6j.3to  - »» 

Valeur  totale  de  la  roulance  du  com- 
merce  3,358,387  18  10 


iV.  B.  L’exportation  du  Cauada  aux 
États-Unis  par  Saint-John,  ainsi  que 
colles  de  Gaspc  et  de  la  baie  des  Cha- 
leur*. ne  sont  point  comprises  dans 
cet  état. 


5 (kùedo,  Hist.  nat.,  cap.  85,  p.  53,  dans  les  His- 
toriadores  de  India,  édition  de  Barda,  t.  I. 

6 Gomant,  Hist.  nat.,  cap.  331,  p.  au3,  dans  Bai- 
cia,  l.  II. 
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f Objets  soumis  «us 

Im/nnUatinn  1 droit»  d'entrée .*Je  *,83? 

par  (Québec)  Articles  non  sujets  à 

[ payer  les  droits,  environ  600,000 


Rondin*  Tonnage. 

Quantité  tir  t Nas  ires  chargés  n Québec.  635  l38,o!»7 

vainsrau.v  | Vaisseaux  nouvellement 
employés  ( construits  au  port.  ...  ï6  5,836 

Total,  en  estimant  chacun  à environ 

216  tonneaux 661  143.893 


Années.  Navire*.  Tonnage. 

. ,,  /En  1806  io3  33«oo6 

K?'''Ma«gmr»l«l.„*pro.(  - 

gr',u~A» l8oJ  J0.^5 
I.  Iodo.ro  aei  ,.l.«.u,  au- 1 lgof,  w 87.8,5 

V iHiu  661  143.89Î 

n.ff.  t En  1810  661  i43*%3 

n,,rcr",,:' I >807  ,3a  4*.*93 

Accroissement  dans  les  qualru 
années.  433  101, Goo 


NOUVEAU-BRUNSWICK. 


Années.  Rombrr.  Tonnage. 

SEn  180 j ia6  17,303 
i8oô  119  15.910 
1806  118  20,019 
1807  i56  2743cï 
1808  2.53  39.114 
1809  3io  5&,i58 
1810  410  87.690 
1 En  1810  4*0  87.690 
‘ t 1807  i56  27430 
a54  60,260 


AMERIQUE.  1 4 f 

ILE  DU  PRINCE  EDOUARD  OU  DE  SAINT-JEAN- 


Vaisseaux  charges. 


Année»,  Runtbrc.  Tonnage. 

ÎEn  1807  8 1,859 

1808  4t  946  j 
■ 809  78  ,5.,;6 
1810  3a  5.917 
t En  1810  3s  5,917 
\ 1807  8 1,8.59 

Augmentation 24  4*°^8 

TERRE-NEUVE. 


Différence  dans  quatre  ans. 


1 fcn  inio  410  07.090 

Différence  dans  quatre. ns.  . .j  ^ ^ 

Augmentation.  . • a^4  60*3®0 

NOUVELLE-ÉCOSSE. 

Nombre  des  vaisseaux  qui  ont  En  1807  277  3 1.459 
pris  leurs  cargaisons  dans  les  1808  376  48.0.57 

différons  ports  de  cette  pro-  1809  435  47*85. 

vinec 1810  3.8  4*’**» 

1 En  1810  3.8  42,222 
Différence  <l.n,  .,u.lre  .n,.  . j ^ ^ 3,^ 

Accroissement 5t  10,783 

N.  B.  Si  le  commerce  de  cette  province  paraît  s’etre 
accru  moins  rapidement  que  celui  du  Canada  ou  du 
Nouveau-Brunswick,  il  faut  l'attribuer  en  grande 
partie  à l’état  languissant  où  étaient  tombées  ses  pê- 
cheries par  l’importation  de  poissous  américains  dans 
les  Antilles  anglaises.  Un  ordre  du  conseil  a levé  la 
concurrence  en  défendant , à dater  du  mois  de  juil- 
let 1812,  l'admission  des  vaisseaux  américains  charges 

de  poissons. 

CAP-BRETON. 

Le  commerce  avec  celle  Ile  était  insignifiant.  Le 
nombre  des  vaisseaux  chargés  qui  en  partirent  en  1807 
était  seulement  de  4*  du  port  de  416  tonneaux;  et  en 
1810  il  était  de  7,  du  port  de  918  tonneaux  au  total. 


IEn  1807  35g  41,202 
1808  372  45,310 
1009  401  48*9*» ■» 
1810  495  6i,5j3 

- « . (En  1810  4q5  6i,543 

Différence  dans  quatre  ans.  . { . 

1 \ 1807  359  4 1.302 

Augmentation.  i36  20,341 

JV.  B.  Les  vaisseaux  pour  la  pêche,  sur  le  tlraud- 
Banc,  n'y  sont  pas  compris. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

Navires.  Tonnram. 

I.  Accroissement  / Canada 433  101,600 

du  commerce I Nouveau- Brunswick.  .54  60,260 
dan*  quatre  an»  1 Nouvelle-Ecosse.  . . 5i  10,783 

depuis  1807 jus-  \ Cap-Breton 3 43a 

qu'en  1810  in-  V Iledu  Prince-Édouard  »4  4*°-*8 

clusivement.  . \ Terre-Neuve l36  20,34 1 

Augmentation  totale  des  vaisseaux  4 
employés  dan*  le  commerce  des  co-  f „ ,r  , 

lonies  anglaises  de  l’Amérique  dut 

nord-est 1 

f Canada.  . 661  l43,8q3 

. ,1  Nouveau -Brunswick.  4*0  87,690 

II.  Nombre  dcsl  „ ' / JT 

J Nouvelle- Ecosse.  . . 3.8  43*333 
vaisseaux  tnU  c Brclon 7 9,8 

plojr»  en  iSlo.i  Ut.d„pri„l.t,.Éa0u.rd.  3.  5.9,7 

\ Terre-Neuve 4 9-5  6t.5|3 

Nombre  total  des  vaisseaux  employés  \ 

au  commerce  des  colonies  anglaises  f 033^4*  ,33 
de  l’Amérique  du  nord-est,  dans/ 
l'année  1810 / 


s 

3 

AMM  » K ». 

II 

? ■? 

2 u - 

s t m- 

* A 

§•  c 

•5 

*“ 

i;54 

53 

216/169 

I769 

H, 

27.3,400 

I786 

î>3 

343,263 

»7î»7 

it>5 

338.214 

1807 

1808 

aro 

«4 

57.501 
1 610,000 

— 140.409 
-1-  81,600 
-4-1 46,853 
-t-  i53,.o5 
-4*346,696 
-t* 546*00» 
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LIVRE  CENTIÈME. 


Détails  sur  tannée  1808. 

Lir.  *trrl.  m.  t. 
Pelleterie*,  etc.,  etc.  . . . 35o,oon  » ■ 
Froment,  biscuit,  farine.  . 171,300  » • 
Bois  de  chêne,  etc.,  plan- 
che* douves l57,36o  » b 

Potasse  et  cendre  perlée.  . 390,000  b b 
Nous  eau  vaisseau,  3j5o  tons 

à 10  I.  st.  par  ton.  . . . 3qJ5oo  m » 

Emporté  de  \ 

Labrador  \ Poisson,  Loisscric,huile,etc.  120,000  b b 
et  Gaspé.  ) 

Exporté  au  « 

États-Unis, 
par  le  lac 
ClumpUia. 


Exporté  de 
Québec. . 


lir.  rterl.  *C.  *. 

(Produits  des  manufac- 

***** 300,000  b b 

—des  Indes  occidentales.  l3o.ooo  b b 
Total.  . . 33o.ooo  » » 


I Marchandises  diverses  , 

thé,  tabacs,  denrée*.  . . 100,000  b b 
Bo“  rtéDr,  "Pi». 

"iu-  «c • 70'000  ■ » 

Potasse  et  cendre  perlée.  1 10,000  » b 
Total.  . . 280.000  *»  b 


É valuation  officielle  des  Exportations  de  la 
Grande-Bretagne  pour  chacune  de  ses  co- 
lonies et  Amérique  septentrionale. 

CANADA. 


1809 

1810 
181/1 


1800 

1810 

1814 

1800 

181 1 

1814 

i8o3 

1810 

1814 

1802 

1813 

1814 

1800 

1810 

1814 


Prndnrtinn»  bri- 
Imimquei. 

Production» 
étranc»  re»  et 
coloniale». 

385,094  l.st . 

844*907 

i436,483 

r4.1 16  1.  St. 
1.35.354 
463.07.Î 

NOUVELLE-ÉCOSSE 

1 56,oo6 
305,5*5 
949,586 

20,987 
45,087 
lot»,  379 

Total. 

459.210 1.  St. 
980.331 
1 ,898,556 


177,083 
35o,6i  » 
1 ,049,865 
N OU  VE  AU -BU  UNSWICK. 

8i,a3o 
374  ,o5  3 
460,934 
ID. 

3,864 
30,634 
5,o6o 


556 

3,588 


*77 .7” 

66J,993 

Valeur  totale  en  1814  4<o8o^861.it. 


7n'n*4 

10,296 

366,3aO 

7.733 

446,336 

i4,588 

ILE  DU  PRINCE-ÉDOUA 

3,556 

3o8 

16,784 

3,85o  ! 

3,68o 

i.38o 

CAP-BRETON. 

701 

» 

499 

*7 

3,311 

376 

TERRE-NEUVE. 

136.1 58 

93.241 

3o3.gi5 

7.3,830 

573,035 

90,968 

LIVRE  CENTIÈME. 


Suite  de  lu  Description,  de  V Amérique.  — États-Unis  anglo-américains.  — 
Partie  située  à l’est  du  Mississipi.  — Description  physique  générale. 


Les  frimas  disparaissent,  les  brumes  sc  dis* 
sipent,  les  arbres  étalent  des  rameaux  vigou- 
reux , les  champs  te  couvrent  de  moissons 
plus  abondantes.  Partout  l’homme  est  occupé 
à bâtir  des  maisons,  à fonder  des  villes,  à 
subjuguer  la  nature,  à défricher  des  terrains; 
nous  entendons  partout  les  coups  de  la  co- 
gnée , le  ronflement  des  forges  ; nous  voyons 
les  antiques  forêts  livrées  aux  flammes , et  la 
charrue  sillonnant  leurs  cendres  ; nous  aper- 
cevons des  villes  riantes , des  palais  et  des 
temples  à peu  de  distance  des  cabanes  habi- 
tées par  de  misérables  sauvages;  nous  sommes 
dans  Y Amérique  fédérée  , nous  foulons  cette 
terre  de  liberté , peuplée  depuis  deux  siècles 
par  les  nombreuses  colonies  que  l’esprit  de 
l'intolcrance  religieuse  et  politique  chassait 


des  tics  Britanniques  et  des  autres  parties  de 
l’Europe. 

aperçu  historique.  — Ce  n’est  que  de- 
puis environ  cinquante  ans  que  la  république 
anglo-américaine  figure  parmi  les  puissances. 
La  paix  de  i;63  avait  rendu  l’Angleterre 
maîtresse  de  toute  l'Amérique  septentrionale 
jusqu’au  Mississipi.  Lcj  colons  anglais  senti- 
rent leurs  forces.  Les  tentatives  que  le  gou- 
vernement de  la  métropole  fit  pour  les  sou- 
mettre à des  taxes  nouvelles , excitèrent  les 
feux  cachés  de  la  rébellion.  La  bataille  de 
Bunkershill , en  1775,  apprit  aux  hommes 
prévoyans  combien  les  Américains  seraient 
difficiles  à vaincre  sous  le  prudent  et  valeureux 
Washington.  Bientôt  on  vit  le  sage  Franklin 
poser  les  bases  de  la  constitution.  L'indc- 
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AMÉRIQUE.  

pétulance  fut  proclamée  le  4 juillet  1776.  La 
France  et  l'Espagne  conclurent  une  alliance 
arec  la  nouvelle  république.  Les  Anglais , 
après  avoir  vu  leurs  armes  humiliées  par  les 
défaites  de  Burgoyne  et  Cornwallis,  recon- 
nurent Tindépendance  des  États-Unis  , com- 
posés alors  de  treize  provinces.  La  nouvelle 
république  parut  sur  la  scène  du  monde  avec 
une  population  de  deux  millions  et  demi , 
avec  une  dette  considérable,  avec  une  armée 
peu  disciplinée  et  sans  marine.  En  peu  d'an- 
nées la  population  s'est  élevée  à huit  millions, 
moins  par  l’arrivée  de  quelques  milliers  d émi- 
grés européens  , que  par  la  facilité  qu'un 
pays  nouveau  oITre  à l'établissement  des  fa- 
milles, et  par  conséquent , à leur  accroissement 
par  des  mariages  nombreux  et  féconds.  Le 
commerce,  favorisé  par  la  situation  des  côtes 
et  par  la  neutralité  du  pavillon  , a bientôt 
répandu  ses  richesses  dans  toutes  les  pro- 
vinces maritimes ; mais  de  là  aussi  est  sorti 
le  premier  germe  d’une  division  entre  ces 
provinces  et  celles  de  l’intérieur,  qui  voient 
tout  leur  intérêt  dans  l'agriculture.  Les  mo- 
difications inévitables  daus  une  constitution 
aussi  vaguement  tracée  que  l'était  celle  de 
Franklin,  ont  fait  naître  une  autre  division. 
Deux  factions  politiques  ont  partage  1a  nation. 
Les ‘fédéralistes , sous  la  conduite  d’Adams  et 
d’Hamilton  , voulaient  conserver  à chaque 
état  autant  d'indépendance  que  possible;  les 
républicains  cherchaient  au  contraire  à con- 
centrer l’action  de  la  force  nationale,  et  à 
fondre  peu  à peu  les  divers  états  en  un  seul. 
Les  premiers  n’ont  pas  échappé  au  reproche 
de  vouloir  retourner  sous  la  domination  d’un 
prince  anglais  ; les  seconds  ont  été  accusés  de 
partager  toutes  les  extravagances  de  la  démo- 
cratie française.  Au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers , la  république  américaine  a soutenu 
une  nouvelle  guerre  contre  les  Anglais,  a 
bravé  ce  pavillon  britannique  qui  domine 
l’Océan,  a châtié  les  puissances  barbaresques, 
a créé  une  marine,  acquis  l’immense  terri- 
toire de  la  Louisiane,  et  civilisé  plus  d'une 
horde  sauvage. 

êtes  due  et  limites.  — Depuis  que  la 
Louisiane  fait  partie  du  territoire  des  États- 
Unis,  cette  république  fédérée  égale  en  éten- 
due les  plus  grands  empires  du  monde.  Sé- 
parée du  Nouveau-Brunswick  etdu  bas  Canada 
par  une  ligne  conventionnelle,  encore  très- 
mal  déterminée,  l’Amérique  - Unie  se  voit 
ensuite  bornée  au  nord  par  une  limite  natu- 
relle qui  suit  le  fleuve  Saint  Laurent  depuis 
le  lac  Français,  et  qui,  en  traversant  les 
grands  lacs  Ontario,  Érié,  Huron  et  le  lac 
Supérieur,  la  sépare  des  possessions  britan- 
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niques  du  haut  Canada.  A l’ouest  de  ce  der- 
nier lac  , la  limite  doit  passer  par  le  lac 
Long  . jusqu’à  l'extrémité  nord  ouest  du  lac 
des  Bois,  et  de  là  se  diriger  droit  à l'ouest 
jusqu'au  fleuve  Mississipi.  Mais,  comme  les 
sources  du  Mississipi  sont  plus  au  sud  que  le 
lac  des  Bois  , cette  ligne  ne  rencontrerait 
jamais  ce  fleuve  et  se  prolongerait  |jusqu’à 
l'Océan  Pacifique.  D’un  autre  côté,  la  Loui- 
siane ayant  été  cédée  aux  États-Unis,  sans 
qu'on  en  ait  spécifié  les  limites,  de  nouvelles 
incertitudes  s'élèvent  de  toutes  parts.  Au 
nord,  la  compagnie  d'Hudson  réclame  les 
rivières  qui  s'écoulent  vers  la  baie  de  ce 
nom  , par  conséquent  la  Rivière-Rouge  , qui 
prend  sa  source  bien  au  sud  du  47*  degré  de 
latitude,  auquel  les  géographes  américains 
bornent  leurs  prétentions  les  plus  modestes. 
Il  est  probable  que  dans  la  nouvelle  fixation 
des  limites,  prescrite  par  le  traité  de  1 St 4 * 
l’Angleterre  réclamera  cette  rivière  comme 
les  États-Unis  réclameront  toutes  les  eaux 
tombant  dan*  le  Mississipi  et  le  Missouri. 
Mais  les  sources  memes  du  Missouri  ne  met- 
tent pas  une  borne  aux  prétentions  des  Amé- 
cains  ; ils  revendiquent  la  rivière  Colombia 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Grand  Océan. 
Les  frontières  du  côté  du  Nouveau-Mexique 
ne  sont  nullement  fixées;  les  États-Unis 
s’adjugent  tout  ce  qui  est  compris  dans,  le 
bassin  du  Missouri  et  du  Mississipi  , mais  les 
Espagnols  entretiennent  des  missionnaires  et 
arborent  leur  pavillon  sur  une  partie  de  la 
rivière  des  Arkanzas  et  de  la  Rivière- Rouge. 
Même  dans  la  partie  maritime,  mieux  connue, 
les  premiers  fixent  la  limite  occidentale  à la 
rivière  Mexicaine,  et  les  autres  à la  rivière 
Sabine.  A l’est  du  Mississipi  , les  disputes 
prennent  un  caractère  encore  plus  grave.  Les 
États-Unis  se  sont  empâtés  de  la  partie  de  la 
Floride  occidentale,  située  entre  le  Mississipi 
et  la  rivière  Perdido,  comme  ayant  été  incor- 
porée à la  Louisiane  sous  l'administration 
espagnole.  En  se  tenant  aux  déterminations 
du  traité  de  1763  , l’Espagne  repousse  cette 
extension  de  la  Louisiane  , et  bientôt , peut- 
être,  le  sort  des  armes  pourra  seul  décider 
de  cette  querelle  opiniâtre,  née  de  la  négli- 
gence des  diplomates  ou  de  leur  ignorance  en 
géographie. 

• étendue.  — Le  territoire  des  États-Unis  , 
quel  que  soit  le  résultat  de  ces  discussions  , 
présente  une  largeur  variant  de  onze  ccpts 
à dix-neuf  cents  milles  géographiques,  de 
l'est  à l’ouest , sur  une  longueur  de  mille  à 
onze  cent  vingt  milles  du  sud  au  nord.  Cette 
figure  trapézoïdale  parait  renfermer  au  moins 
deux  millions  de  milles  carrés,  ou  un  milliard 
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deux  cent  quatre-vingt  millions  d'acres.  Le 
Mississipi  partage  ce  vaste  territoire  eu  deux 
parties  à peu  près  égales  ; mais  dans  celle  à 
l’est  du  llcuve  , on  compte  cinquante  - un 
millions  d’acres  d'eau.  En  observant  encore 
qu  il  n’y  a guère  d'établissement  européen 
au  nord-ouest  de  la  rivière  des  Illinois , on 
réduit  à moins  de  quatre  cent  quatre-vingts 
millions  d’acres  , l'espace  dans  lequel  s'agite 
la  civilisation  américaine. 

POPULATION.  — Le  États-Unis  , qui  sur- 
passent en  étendue  la  Chine  propre , sont 
probablement  vingt  fois  moins  peuplés.  La 
population  civilisée,  qui  surpasse  le  nombre 
de  sept  millions,  se  trouve  presque  tout  en- 
tière à Test  du  Mississipi,  et  un  cinquième  de 
cette  population  est  concentré  dans  les  pro- 
vinces qui  formaient  la  Nouvelle- Angleterre. 
C'est  de  ce  foyer  primitif,  ainsi  que  des  au- 
tres états  situés  sur  l’Océan  Atlantique  , que 
les  colons  se  sont  répandus  vers  les  contrées 
de  l'intérieur  et  de  l’ouest. 

Les  tribus  indigènes,  repoussées  par  cette 
masse  de  nouveaux  habitans  , sont  aujour- 
d'hui en  tres-petit  nombre  entre  les  monts 
Alleghanys,  les  lacs  et  le  Mississipi.  Mais  en 
remontant  ce  fleuve,  et  surtout  le  Missouri 
et  ses  afllurns,  le  nombre  des  sauvages  de- 
vient plus  considérable.  Il  est  possible  qu’il 
s’élève  jusqu’à  un  million  d'individus. 

Les  deux  grands  traits  qui  caractérisent 
la  géographie  des  États-Unis  , c’est  la  majes- 
tueuse étendue  des  fleuves  et  le  peu  d’éléva- 
tion des  montagnes.  Nous  ne  connaissons 
encore  quimparfaitement  les  montagnes  du 
nord-ouest,  d’où  découle  le  Missouri;  mais 
depuis  cette  grande  chaîne,  l’Amérique  sep- 
tentrionale semble  s'abaisser  vers  l’Occan 
Atlantique  et  vers  le  golfe  du  Mexique , en 
suivant  une  pente  rarement  interrompue  par 
quelque  faible  élévation , ou  plutôt  par  des 
‘ terrasses  qui  mènent  d’un  plateau  à l'autre. 

MONTA  -APAL4CHES.  — La  dernière  et  la 
plus  élevée  de  ces  terrasses  prend  le  nom 
général  des  monts  Alleghanjrs  ou  Apalaches. 
C'est  moins  une  chaîne  de  montagnes  qu'un 
long  plateau  couronné  de  plusieurs  chaînes 
soit  de  montagnes,  soit  de  collines.  A l'est  de 
la  rivière  d’Hudson,  qui , avec  le  lac  Chain- 
plain.  nous  parait  limiter  une  région  particu- 
lière, les  collines  granitiques^  arrondies  paf 
le  sommet , souvent  couvertes  en  haut  par 
des  marécages  ou  des  terrains  tourbeux  1 , ne 

* Aherly,  Notice  géologique  de  Duchés* - Court  tjr 
dans  l'État  de  New-York;  American  Mineralogual 
Journal , vol.  I,  cab.  1,  art.  4 il».  Belknap , Descrip- 
tion du  Hampshirc,  t.  (II,  p.  3/|. 


présentent  qu’un  ensemble  de  petites  éléva- 
tions , sans  formes  régulières  , sans  direction 
marquée.  La  principale  élévation  prend  dans 
la  Nouvelle- Angleterre  le  nom  de  If’hite- 
Hills,  collines  blanches,  et  dans  le  Vermont 
celui  de  Green  Mountains,  montagnes  vertes. 
Dès  qu’on  a franchi  le  Hudson  , la  structure 
des  montagnes  parait  changer,  car,  selon 
tous  les  voyageurs,  elles  se  présentent,  en 
Pen&ylvanic  et  en  Virginie,  sous  la  forme  de 
sillons  parallèles  entr’eux  , mais  dont  la  lar- 
geur et  les  intervalles  varient.  Sur  les  contins 
de  la  Caroline  du  nord  et  du  Tennessee , les 
AUcghanys  sont,  au  contraire,  des  groupes 
isolés  de  montagnes , qui  se  touchent  seule- 
ment par  leur  base.  Ils  occupent  moins  de 
terrain. 

Toute  la  cliatue  orientale  porte  le  nom  de 
Dlue-Jiidge,  , ou  li lue- Mountains , montagnes 
bleues.  Elle  est  occupée  par  le  Sousque- 
bannah  , le  Potomack  et  le  James  ; néanmoins 
elle  conserve  une  élévation  générale  plus 
constante  qu'aucune  des  autres  chaînes.  Celle 
qui  marque  le  partage  des  eaux  est  très-peu 
élevée  et  peu  large.  Mais  dans  la  chaîne  la 
plus  occidentale,  chaîne  d’ailleurs  peu  éten- 
due et  coupée  par  la  rivière  de  hanhawa  , 
quelques  monlagucs  assez  rapprochées , of- 
frent uuc  élévation  supérieure  à celle  de  tout 
le  reste  du  système.  Le  mont  Laurcll  et  le 
mont  Gaulej  dans  l’ouest  de  la  Virginie,  la 
montagne  du  Grand  - Père  ( Gréai  • Fat  hcr- 
Mountain)  y celle  de  Fer  ( Jron  Mount)  , 
celle  qu’on  surnomme  la  Jaune  et  la  Noire, 
entre  le  Tennessee  et  la  Caroline,  s’élèvent 
jusqu'à  cinq  ou  six  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  Atlantique  1 ; tandis  que  Je 
pic  Ouer , de  la  chaîne  orientale , n'a  que 
quatre  mille  pieds  de  hauteur  J, 

nature  des  ROCHES.  — Selon  Volncy  , la 
chaîne  des  montagucs  bleues  se  compose  prin- 
cipalement de  grès  , et  ce  serait  une  raison 
pour  la  distinguer  entièrement  des  hauteurs 
granitiques  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  le 
Vermont  et  le  Nouveau-brunswick  II  est 
vrai  qu'un  géologiste  américain  , M.  Maclure, 
aflirme  que  les Jormalions primitives  , d’après 
le  langage  de  l'école  de  Wcrner,  occupent, 
sans  interruption  , une  zouc  qui  s’étend  en 
longueur  depuis  l'cmbouchuredu  fleuve  Saint- 

* Michaux , Voyage  dans  les  Etals  de  l'Ouest, 
P.  i75. 

3 Notes  de  M.  Jefferson  sur  la  F irginie.  M.  Weld 
remarque  que  M.  Jefferson  uc  dit  pas  qu’il  ail  mesuré 
lui  - même  cette  hauteur  ( F oy  âge  au  Canada,  t.  I , 

P-  *4*-) 

4 Folnej , Tableau  du  climat  cl  du  sol  des  K t a Ls- 
Doi»  d'Amérique,  toiu.  I , p.  i3  et  suiv.,  p.  46,  etc. 
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Laurent  jusqu'aux  confins  de  la  Floride , el 
qui  varie  de  largeur  , depuis  vingt  jusqu  à 
ccut  cinquante  lieues  , longe  immédiatement 
l'Océan  Atlantique  depuis  le  cap  Gaspe  jus- 
qu'au cap  Codd,  et  laisse  ensuite  entre  elle  et 
la  mer  une  zone  alluviale  , qui  . augmentant 
successivement  de  largeur  , s’étend  jusqu  au 
golfe  du  Mexique.  Cette  zone  primitive  , dit 
M.  Maclurc,  s'élève  en  pentes  plus  ou  moins 
escarpées  vers  lu  crête  de  la  cliainc  orientale 
des  Alleghanys  ; elle  est  composée  de  granit, 
de  gneiss  , de  schistes'  micacé  et  argileux, 
de  calcaire  et  de  trapp  primitif , de  serpen- 
tine , de  porphyres,  de  siénite,  de  quarts, 
de  schiste  siliceux,  de  gypse  primitif  et  de 
schiste  novaculaire;  les  couches  se  relèvent 
généralement  du  sud-est  vers  le  nord-est , 
sous  un  angle  de  plus  de  quarante-cinq  degrés, 
en  formant  des  montagnes  qui  ont  leur  som- 
met tantôt  arrondi  comme  les  IVhile-liiUs , 
tantôt  taillé  en  pyramide  comme  \epicd'Otter. 
Les  minéraux  et  les  métaux  abondent  dans 
cette  zone;  on  y a découvert  les  grenats  , la 
staurotide , l'e'pidotc,  diverses  roches  magné- 
siennes, l’émeraude,  le  granit  graphite,  le 
feldspath  adulaire,  la  tourmaline , l'umplu- 
bole,  l'arragonite , la  pyrite  martiale  dans  le 
gneiss , le  fer  oxide  magnétique  dans  la  roche 
amphibolique , le  fer  oxidé  hématite , la 
plombagine,  le  molybdène  , le  cobalt  blanc  , 
le  cuivre  gris,  le  zinc  sulfuré,  et  trois  variétés 
de  titane. 

u Cette  zone  primitive,  continue  lcgéolo- 
gisle  américain , n'est  pas  sans  mélange  ; elle 
est  traversée  dans  le  sens  de  la  longueur  par 
une  autre  petite  zone,  de  formation  secon- 
daire , large  de  quinze  à vingt-cinq  railles , 
qui  sc  montre  d abord  dans  la  vallée  inférieure 
du  Connecticut , mais  qui  reparaît  à l'ouest 
de  la  rivière  Hudson , coupe  les  rivières  de 
Haulon , de  Dclawarc  , de  Schulkill , de  Sus- 
quebannah,  de  l’otoumark , et  qui  finit  au 
Rappabannok  en  Virginie.  Cette  formation 
secondaire,  interposée  au  milieu  de  la  zone 
primitive,  est  composée  de  grès  ancien  , de 
calcaire , d'agglomérat  siliceux , mêlé  avec 
des  cailloux  quartzeux , de  roches  amphibo- 
liqucs  et  de  wache , recouvrant  ordinaire- 
ment le  grès  sur  les  hauteurs.  Un  sillon  de  ter- 
rain de  transition  , qui , au  nord  , a quinze 
milles  de  largeur  , et  vers  le  sud  seulement 
deux , s'étend  depuis  la  Delà  «are  jusqu'aux 
sources  duRoanoke,  côtoie,  au  sud-est,  la 
petite  zone  de  formation  secondaire,  et, 
l'ayunt  coupée  vers  le  Potoivmack  , la  côtoie 
de  nouveau  vers  le  nord-ouest.  Ce  sillon  est 
composé  de  calcaircà  petits  grains,  attenant 
avec  des  couches  dp  grauwacke , et  mêlé  avec 
TOUR  m. 
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la  dolomite,  le  silex , un  marbre  blanc  graine, 
le  spath  calcaire.  Entre  la  petite  zone  secon- 
daire et  le  sillon  de  terrain  de  transition , on 
trouve,  à douze  milles  de  Richmond , un  liane 
de  houille  de  vingt  milles  de  long  sur  dix  de 
large,  reposant  dans  un  bassin  oblong  sur  la 
roche  granitique  , mêlé  de  grés  blanchâtre  et 
d'argile  schisteuse,  ayant  des  impressions 
végétales  '. 

Quelque  confiance  qu'inspire  le  savant  ex. 
posé  de  M.  Maclurc  , nous  n’y  voyons  pas 
encore  un  résultat  entièrement  certain  , et 
nous  soupçonnons  , daîts  la  zone  primitive  de 
ce  geologiste,  quelques  irrégularités  de  plus 
qu'il  n’y  en  admet.  A-t-il  suffisamment  dis- 
tingué le  granit  de  transport  de  celui  qui  sc 
trouve  en  place  ? Les  roches  calcaires,  abon- 
dantes dans  la  Caroline  du  sud , paraissent 
encore  appartenir  à la  formation  secondaire  ’. 
On  indique  dans  cette  province  des  couches 
de  gypse  et  de  pierre  meulière  en  dedans  des 
limites  do  la  zone  primitive  de  M.  Maclurc. 

Ce  savant  trace  la  zone  des  terrains  de. 
transition  immédiatement  à I ouest  de  la  pri- 
mitive; il  lui  donne  une  largeur  de  vingt  à 
quarante  milles,  et  une  inclinaison  de  !\ô 
degrés  vers  l’ouest.  Cette  zone  occupe  , géné- 
ralement parlant  ,1e  milieu  du  plateau  entre 
la  chaîne  orientale  dont  elle  forme  le  revers 
à l’ouest,  et  les  pieds  de  la  chaîne  occidentale; 
mais  au  sud  , cette  zone  traverse  la  chaiue 
des  Apalaehcs,  et  vient  expirer  aux  confins 
des  plaines  de  la  Floride.  Le  calcaire  de  tran- 
sition, le  grauwacke  et  le  schiste  siliceux 
occupent  ordinairement  les  vallées;  les  agré- 
gations quartzeuses  , parmi  lesquelles  on 
trouve  la  pierre  meulière,  des  ossemens  de 
quadrupèdes  et  des  débris  d'animaux  marins, 
constituent  lacharpcnte  des  montagnes.  Cette 
zone  n'a  offert  d'autres  minéraux  que  le  fer 
en  couches  sous  la  forme  de  pyrite  , le  plomb 
en  masse  sous  la  forme  de  galène  , quelques 
couches  d’anthracite,  accompagnées  de  schiste 
alumiueux  et  de  veines  de  sulfate  de  baryte. 

La  zone  de  formation  secondaire  commence 
derrière  celle  de  transition , et  s'étend  jus- 
que vers  les  lacs,  le  Mississipi  et  l'Illinois, 
sur  une  surface  de  deux  cents  à cinq  cents 
milles.  Les  couches  de  cette  zone,  dit  M.  Mac- 
lurc , sont  presque  horizontales  partout  où 
elles  n'ondoienl  pas  avec  le  terrain,  comme, 
par  exemple , dans  les  parties  élevées  de  la 
chaîne  occidentale  qui  s'y  trouvent  com- 

. Hlae/are,  Mémoire  sur  la  néologie  américaine  . 
dans  les  Ti  ens  allas!  philosophiques  de  Philadel- 
phie, t.  vi,  g.  41, 

s Drap  tan,  Soutli-Carolina  , p.  tfi  et  47- 
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prises.  Celle  zone  est  formée , à la  surface , 
de  grès  ancien  , de  calcaires  et  de  gypses 
stratifies  de  deux  époques  différentes  , de 
grès  dit  de  formation  tertiaire,  de  sel  gemme, 
de  craie  , de  houille  et  de  trapp  ou  basalte 
stratiforme  d’une  origine  très-récente.  Le 
fondement  de  toutes  ces  couches  parait  être 
un  immense  lit  de  calcaire  secondaire  de 
toutes  les  nuances.  La  rampe  occidentale  des 
monts  Alleghanys  présenté  en  outre  une 
grande  couche  de  houille  qui,  accompagnée 
de  grés  et  d’argile  schisteuse , s'étend  depuis 
les  sources  de  l’Ohio  jusqu'à  celle  de  Tombi- 
ghi.  Cette  zone  entière  est  peu  fournie  en 
minéraux  ; on  n'y  a trouvé  que  du  fer  argileux 
et  de  la  pyrite  martiale. 

Tout  autour  de  ce  noyau  d’ancienne  terre 
s’étend,  depuis  le  cap  Codd  jusque  dans  la 
Floride  , et  de  là  le  long  des  deux  rives  du 
Mississipi  jusqu'au  continent  du  Missouri , 
et  même  un  peu  au-delà,  une  zone  de  terre 
W alluvion , composée,  généralement  parlant , 
de  couches  de  sable  , d'argile  et  d'autres  ter- 
res meubles,  entremêlées  de  dépôts  de  co- 
quillages , dont  la  succession  et  l'épaisseur 
différente  indiquent  plusieurs  séjours  consé- 
cutifs de  l’Océan.  Mais  cette  zone  est  clle- 
tnéme  subdivisée  en  deux  bandes  , l’une  très* 
peu  élevée  au  dessus  de  la  surface  actuelle  de 
la  mer  , et  dans  laquelle  les  rivières  éprou- 
vent l'influence  de  l'eau  salée,  qui , à chaque 
haute-marée,  se  mêle  à leurs  flots;  l’autre 
commençant  à soixante,  à quatre-vingts  et  à 
cent  milles  des  bords  de  la  mer  ' , par  des  col- 
lines ou  dunes  sablonneuses  , élevées  de  cent 
cinquante  à deux  cents  pieds  , et  derrière 
lesquelles  le  sol  présente  des  ondulations  et 
quelques  roches  de  transport.  Il  parait  que  la 
bande  la  plus  élevée  de  la  zone  alluviale  , de- 
venue plus  large  à mesure  qu’elle  avance  vers 
le  sud,  forme  le  dos  de  la  péninsule  de  la  Flo- 
ride orientale.  Les  parties  les  plus  basses  de 
l’une  et  de  l’autre  bande  sont  composées  d'un 
limon  fertile  charrié  par  les  rivières. 

lacs.  — Dans  la  description  du  Canada  , 
nous  avons  déjà  fait  connaître  les  grands  lacs 
qui  au  nord  des  Etats-Unis , forment  comme 
une  mer  d’eau  douce , et  qui , dans  la  der- 
nière guerre,  sont  devenus  le  théâtre  de 
sanglans  combats  entre  les  Anglais  et  les 
Anglo-Américains  ; ceux-ci  doivent  long-tcras 
regretter  la  faute  que  leurs  diplomates  ont 
commise  en  1783,  de  ne  pas  leur  avoir  ob- 
tenu à tout  prix  , même  en  cédant  le  district 
de  Main,  la  possession  de  la  péninsule,  ren- 

•  Payne' s Geography,  lot».  IV,  p.  38ç)  -.$17  - \!\a. 
Dr ay ton,  South -Carolina  , p.  9. 


fermée  entre  les  trois  lacs  d’Érié , d’Ontario 
et  des  Hurons,  péninsule  alors  déserte,  et 
dontà  présent  la  culture  a fait  uu  poste  avancé 
des  colonies  anglaises,  très-gênant  et,  dans 
certains  cas,  très-dangereux  pour  les  États- 
Unis.  Ces  lacs  sont  les  seuls  dignes  de  figurer 
dans  un  tableau  général.  Il  ne  conviendrait 
pas  non  plus  d'énumérer  les  nombreux  ma- 
rais; il  sullit  de  décrire  celui  qu’on  nomme 
l’affreux  marais,  Dismal  Swamp.  Il  s'étend 
dans  la  partie  orientale  de  la  Virginie,  et 
dans  la  Caroline  septentrionale  ; il  occupe  une 
surface  de  cent  cinquante  mille  acres,  ou 
deux  cent  trente-quatre  milles  carrés  ; mais 
partout  il  est  coovert  d’arbres,  de  genévriers 
et  de  cyprès  dans  les  parties  les  plus  humi- 
des  ; et  dans  les  plus  sèches,  de  chênes  blancs 
et  de  rouges,  ainsi  que  de  plusieurs  espèces 
de  pins.  Ces  arbres  y sont  d’une  grandeur 
prodigieuse;  souvent  l’espace  entre  leurs 
pieds  est  garni  d’épaisses  broussailles , diffé- 
rence bien  remarquable  d'avec  les  forêts  de 
l'Amérique  septentrionale,  où,  en  général, 
on  ne  trouve  point  de  taillis.  Il  y croit  aussi 
des  roseaux  et  une  herbe  épaisse  et  haute , qui 
a la  propriété  d’engraisser  promptement  le 
bétail.  Mais  des  troupes  d’ours,  de  loups,  de 
daims  et  d'autres  animaux  sauvages  abondent 
dans  cette  forêt  marécageuse.  Un  marais  en- 
core plus  étendu,  mais  beaucoup  moins  connu, 
occupe  une  portion  des  côtes  de  la  Caroline 
du  nord  ; on  l’appelle  Great  Alligator  Dis- 
mal  Swamp , le  Grand  Marais  des  Caymans; 
il  occupe  au  moins  six  cents  milles  carrés,  en 
y comprenant  trois  lacs  considérables.’  Les 
plantations  de  riz  commencent  à envahir  les 
bords  de  cet  immense  marais. 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  ces  contrées  , 
le  Saint-Laurent  a déjà  fixé  nos  regards  ; le 
Mississipi  jouit  encore  d'une  plus  grande  cé- 
lébrité; mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  que 
le  Missouri  est  la  branche  principale,  et  c’est 
à ce  dernier  fleuve  qu’appartiendrait  avec  plus 
de  raison  le  glorieux  titre  de  Père  des  Eaux 
ou  Mescha-Chèbès  , que  l'ignorance  des  sau- 
vages a donné  à un  de  scs  afllucns.  Nous  ré- 
servons la  description  du  Missouri  pour  un 
des  livres  suivans.  Le  Mississipi,  d'apres  l’an- 
cienne façon  de  parler,  a sa  source  à 47  de- 
grés de  latitude , dans  le  lac  Tortue.  Par  la 
chute  pittoresque  de  Saint-Antoine,  il  des- 
cend de  son  plateau  natal  dans  une  vaste 
plaine  : apres  un  cours  de  deux  cent  quatre- 
vingts  lieues  , ses  eaux  limpides  se  perdent 
dans  les  flots  bourbeux  du  Missouri  ; à ce  ma- 
gnifique confluent  chacuu  de  ces  fleuves  a une 
demi-lieue  de  large. 

Les  aflluens  du  Haut-Mississipi , du  côté  de 
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l'ouest,  sont  encore  imparfaitement  décrits: 
on  ne  sait  lequel  d’entre  eux  est  la  Rivière- 
Longue,  sur  laquelle  navigua  Lnhontan  , et 
qu’il  décrit  comme  très-profonde.  C’est  à l’est 
du  Haut-Mississipi  que  l’Oui’sconJi/i  baigne 
ses  collines  escarpées,  et  Y Illinois  ses  immen- 
ses savanes;  toutes  deux  elles  outrent  pres- 
que une  communication  entre  le  Mississipi  et 
Je  lac  Michigan.  Plus  au  sud,  le  beau  fleuve 
d’Ohio  règne  sur  un  grand  nombre  de  ri- 
vières tributaires , telles  que  le  IVabash , le 
Kcnluckejr , le  Cumberland  et  le  Tennessee  ; 
après  avoir  coulé  à l’ombre  des  magnolias  et 
des  tulipiers,  il  est  englouti  par  le  Bas-Mis- 
sissipi,  qui  reçoit  encore  de  l’ouest  la  rivière 
des  Arkanzas  et  la  Rivière-Rouge. 

La  manière  dont  le  Mississipi  s’écoule  dans 
le  golfe  du  Mexique , oflfre  des  singularités 
très -remarquables.  Outre  une  emlKuichure 
principale  et  permanente , il  s’y  forme  des 
canaux  d’écoulement  qui  changent  souvent  de 
direction;  car  le  niveau  des  eaux  du  fleuve 
est , dans  la  plus  grande  partie  de  la  Basse- 
Louisiane,  plus  élevé  que  celui  de  la  contrée 
voisine.  Son  immense  volume  d’eau  n’est  re- 
tenu que  par  de  faibles  digues  de  terres  lé- 
gères et  friables  , de  cinq  à six  pieds  de  hau- 
teur ’.  Mais  ce  sol,  si  bas  par  rapport  au 
fleuve,  a cependant  de  toutes  parts  une  pente 
faible,  à la  vérité,  mais  non  interrompue  vers 
la  mer;  ainsi  les  eaux  du  fleuve,  en  se  débor- 
dant, ne  trouvent  aucun  obstacle,  et  s’écou- 
lent vers  la  mer  assez  paisiblement.  Les  canaux 
d’écoulement,  dits  les  bras  de  TchaJalajra , 
dos  Pltu/ueminicrs  et  de  la  Fourchez  l’ouest, 
et  le  bras  à’Iberville  à l’est , existent  en  tous 
tems  , et  embrassent  une  espèce  de  Delta , 
composé  de  terrains  meubles,  soit  limoneux, 
soit  sablonneux.  L’embouchure  principale  ne 
présente  que  deux  passes,  dont  la  meilleure 
même  n’offre  un  passage  assuré  qu’aux  bâti- 
mens  qui  ne  tirent  pas  au-dessus  de  douze  h 
quinze  pieds  d’eau.  Cela  est  d’autant  plus  fâ- 
cheux , qu’en  dedans  de  sou  embouchure  le 
lit  du  fleuve,  dans  un  cours  d’environ  cent 
lieues , offre  un  canal  assez  profond  pour  re- 
cevoir les  plus  gros  vaisseaux.  La  profondeur 
du  fleuve  , dans  cette  partie  de  son  cours,  est 
de  trente  à quarante  brasses;  sa  largeur,  sui- 
vant la  crue  ou  la  diminution  de  ses  eaux, 
est  de  quatre  cents  à cinq  cents  toises;  près 
l’embouchure , cette  largeur  est  d’une  lieue. 
Cet  engorgement  du  fleuve  n’a  eu  lieu  que 
depuis  un  demi-siècle 

* Vue  delà  colonie  de  Mismsipi,  par  II.  Duration, 
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ll.ES  NOUVELLES.—  Mais  ce  n’est  pas  le  seul 
changement  que  ce  puissant  fleuve  éprouve 
depuis  que  les  Européens  ont  commencé  à 
l’observer.  Les  arbres,  déracinés  par  les  vents 
ou  tombés  de  vétusté,  s’assemblent  de  toutes 
parts  sur  les  eaux  du  Mississipi.  Unis  par  des 
lianes  , cimentés  par  des  vases,  ces  débris  des 
forêts  deviennent  des  îles  flottantes  ; de  jeunes 
arbrisseaux  y prennent  raciue  ; le  pistia  et  le 
nénuphar  y étalent  leurs  roses  jaunes;  les 
serpens , les  oiseaux,  les  caymans  viennent 
se  reposer  sur  ces  radeaux  fleuris  et  ver- 
doyans , qui  arrivent  quelquefois  jusqu’à  la 
mer,  où  ils  s’engloutissent.  Mais  voici  qu’un 
arbre  plus  gros  s’est  accroché  à quelque  banc 
de  sable,  et  s’y  est  solidement  fixé  ; il  étend 
ses  rameaux  comme  autant  de  crocs  auxquels 
les  îles  flottantes  ne  peuvent  pas  toujours 
échapper;  il  suffit  souvent  d’un  seul  arbre 
pour  en  arrêter  successivement  des  milliers  : 
les  années  accumulent  les  unes  sur  les  autres 
ces  dépouilles  de  tant  de  lointains  rivages; 
ainsi  naissent  des  îles,  des  péninsules,  des 
caps  nouveaux  qui  changent  le  cours  du  fleuve, 
et  quelquefois  le  forcent  à s’ouvrir  de  nou- 
velles routes. 

Le  Mississipi  n’éprouve  point  de  marées  , à 
cause  des  nombreuses  coudées  de  son  cours; 
d’ailleurs  les  vents  n’y  sont  point  constans  : 
ainsi  il  est  extrêmement  difficile  de  le  remon- 
ter, surtout  pendant  les  crues  qui  ont  lieu 
dans  les  six  premiers  mois  de  l’année  ; la  force 
du  courant  est  alors  d’une  lieue  par  heure. 

Nous  indiquerons  brièvement  les  autres 
rivières  des  États-Unis.  La  baie  de  Mobile 
reçoit  les  eaux  de  Y Alibama  , qui  parcourt  le 
territoire  des  Crccks,  ou  des  Muscogulges; 
Y Apalachi-Cola  descend  des  monts  Apalachcs 
vers  la  baie  du  même  nom.  Les  Anglo-Amé- 
ricains  possèdent  la  plus  grande  partie  de  ces 
rivières;  mais  l’Espagne  réclame  la  possession 
des  embouchures. 

RIVIÈRE»  ORIENTALES.  — L’Océan  Atlanti- 
que reçoit  immédiatement  les  rivières  de  Al- 
tamaha,  de  Savonna  et  de  Grande-Pèdie.  Leurs 
embouchures  offrent  quelques  bancs  de  sa- 
ble; cct  inconvénient  devient  plus  grand  à 
la  rivière  du  Cap-Fear,  proprement  le  Cla- 
rendon * ; et  plus  an  nord,  on  voit  même  une 
chaîne  de  dunes  séparer  de  l’Océan  la  grande 
lagune  dite  Pamlico-Sound , qui  se  joint  pres- 
que à YAlbemarle -Sound , autre  lagune  où 
s’écoule  le  Roanoke.  Les  passes  étroites  et 
environnées  de  bancs  changcans,  par  les- 
quelles on  entre  dans  ces  lagunes , rendent 
presque  nulle  la  navigation  de  la  Caroline  <lu 

i Payne" s Gcography,  t.  IV,  p. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  CENTIEME. 


l4» 

nord  et  d une  partie  de  la  Virginie.  Au  nord 
«lu  Cap  Henry  s’allonge  la  baie  de  Chesapeak , 
dans  laquelle  s’écoulent , par  trois  larges  ou- 
vertures , le  Fluvanna , autrement  dit  la  ri- 
vière de  James  ; le  rapide  Potowmack,  ce 
nourrisson  des  montagnes  Bleues,  et  qui 
baigne  les  remparts  naissans  de  la  cité  Fédé- 
rale, et  le  large  Susquehannah  , qui  entraîne 
dans  son  lit  la  plupart  des  rivières  de  la  Pen- 
nsylvanie. La  baie  de  Delaware  ne  reçoit  guère 
que  la  rivière  du  même  nom.  Prés  de  New- 
£fork.  s’écoule  Y Hudson  , large  fleuve  qui 
baigne  des  rivages  très-pittoresques, et  dont 
les  eaux  , par  1a  rapidité  de  leur  cours . pren- 
nent en  quelques  endroits  une  force  capable, 
disent  les  géographes  américains , de  briser 
une  barre  de  fer.  Le  Connecticut  a moins 
de  largeur,  mais  descend,  comme  l'Hudson, 
en  ligne  droite  vers  la  mer.  A l’extrémité 
nord-est  des  États-Unis  , on  remarque  la  ri- 
vière de  Sainte-Croix , qui  leur  sert  de  li- 
mite. Les  Américains  prétendent  que  ce  nom 
a été  donné  par  les  Français  à presque  toutes 
les  rivières  à l’est  de  celle  de  Sagadahoc , et 
«pie  l’on  aurait  dû  chercher  plus  à l’est  celle 
de  ces  rivières  qui  forme  l’ancienne  et  vérita- 
ble limite  du  district  de  Main  ‘. 

TElIPÉRATl'RF..  — Le  climat  de  l’Amérique 
fédérée  est  un  des  plus  inconstans,  des  plus 
capricieux  du  monde  j il  passe  rapidement 
des  frimas  de  la  Norvège  aux  chaleurs  de  l’A- 
frique, de  l’humidité  de  la  Hollande  à la  sé- 
cheresse de  la  Castille.  Un  changement  de 
i o degrés  au  thermomètre  de  Réaumur,  dans 
la  même  journée , compte  parmi  les  choses 
ordinaires  *.  Les  indigènes  mômes  se  plai- 
gnent des  variations  subites  de  la  tempéra- 
ture. En  passant  sur  la  vaste  étendue  des 
glaces  du  continent , le  vent  du  nord-ouest  ac- 
quiert un  haut  degré  de  froid  et  de  séche- 
resse ; le  sud-est  au  contraire  produit  sur  la 
côte  de  l’Atlantique  des  cITcts  semblables  à 
ceux  du  Sirocco;  le  vent  du  sud-ouest  a le 
même  effet  dans  les  plaines  situées  à l’est  des 
Apalaches,ct  lorsqu’il  souille,  les  chaleurs  de 
l’été  deviennent  fréquemment  excessives  et 
étouffantes.  Cependant  vers  les  montagnes 
on  jouit  d’un  climat  tempéré  et  salubre,  même 
dans  les  états  méridionaux;  le  teint  frais  des 
jeunes  personnes  qui  habitent  la  partie  recu- 
lée de  la  Virginie,  atteste  la  bonté  de  l’air 
qu’on  y respire-  Le  même  teint  domine  parmi 
les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  de 
l’inlérieurde  la  Pensylvanic;  mais  sur  toutes 

• Payne  's  Gcographjr,  I.  IV,  p.  a.r*3. 
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Ici  côtes  qui  s’étendent  depuis  New-York, 
jusqu'à  la  Floride,  la  pâleur  des  visages  rap- 
pelle celle  qui  distingue  les  Créoles  des  An- 
tilles. Les  fièvres  malignes  régnent  sur  presque 
toute  cette  côte  pendant  les  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre.  Lcscontrécs  situées  à l’ouest 
des  montagnes  sont  en  général  plus  tempé- 
rées et  plus  salubres  : le  vent  de  sud-ouest  y 
amène  la  pluie, tandis  qu’à  l’orient  c’est  le 
vent  du  nord-est.  Sur  la  côte  de  l'Océan  At- 
lantique, les  mêmes  parallèles  sont  soumis  à 
un  climat  plus  froid  en  Amérique  qu’en  Eu- 
rope. Le  confluent  même  de  la  Delaware  est 
pris  de  glace  pendant  six  semaines.  Les  glaces 
flottantes  du  pôle  qui  arrivent  jusque  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve  , sont  sans  doute 
les  principaux  conducteurs  du  froid  dont  l’ac- 
tion à l’ouest  est  rompue  par  la  chaîne  des 
Apalaches.  Le  vent  du  nord-est,  qui  couvre 
toute  la  côte  atlantique  d’epaisscs  brumes  ou 
de  nuages  pluvieux  , n’apporte  qu’un  air  frais 
et  sec  sur  les  bords  de  i’Ohio-  Dans  tous  les 
États  - Unis,  les  pluies  sont  subites  et  abon- 
dantes; la  rosée  y est  également  excessive.  Un 
autre  point  météorologique  sur  lequel  l’at- 
mosphère de  cette  partie  du  globe  diffère  de 
celle  de  l’Europe,  c’est  la  quantité  de  fluide 
électrique  «font  elle  est  imprégnée  . les  orages 
en  fournissent  des  preuves  effrayantes , par  la 
prodigieuse  vivacité  des  éclairs  et  la  violence 
des  coups  de  tonnerre. 

fièvre  JAI  ne. — Un  climat  aussi  capricieux 
a dû  être  favorable  à l’introduction  de  la 
maladie  pestilentielle  appelée  la  fièvre  jaune, 
et  qui,  depuis  une  vingtaine  d'annccs,  a si 
fréquemment  renouvelé  scs  ravages  dans  les 
ports  anglo-américains  du  midi  et  du  centre. 
C’est  la  même  maladie  que  le  vomissement 
noir  des  Espagnols , et  le  matlazahualt  des 
Mexicains  ; elle  parait  endémique  dans  les 
terrains  bas  et  marécageux  de  la  zone  torride 
de  l’Amérique. 

règne  VÉGÉTAI..  — Les  États-Unis,  depuis 
les  bords  de  l’Océan  Atlantique  jusqu'aux 
prairies  où  coule  leWabash,  n’offrent  qu'une 
immense  forêt,  interrompue  , il  est  vrai,  par 
les  vastes  plaines  nues  et  ouvertes  que  la  na- 
ture ou  les  incendies  ont  formées  dans  le 
Kentuckcy , dans  le  Tennesséc  et  sur  les 
bords  des  grands  lacs  du  Nord.  Les  espaces 
conquis  par  la  culture,  quoique  de  jour  en 
jour  plus  considérables  aux  environs  des 
grandes  villes  et  le  long  des  rivières,  ne 
forment  pas  encore  la  vingt-quatrième  par- 
tie de  la  totalité  du  territoire.  On  peut  divi- 
ser la  végétation  de  l’Amérique  - Unie  en 
cinq  régions,  savoir  : la  région  du  nord- 
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ticut  et  par  le  cours  du  Mohawk , affluent 
de  l'Hudson;  les  pins,  les  sapins,  et  les  au- 
tres arbres  toujours  verts  du  Canada  y do- 
minent; ce  n’est,  en  effet 9 qu’une  partie  du 
littoral  du  Canada.  a°  La  région  des  Alle- 
ghanjrs,  où  le  chêne  rouge  et  noir,  le  hêtre, 
le  pcuplicr-baumier,  le  bouleau  noir  et  rouge, 
ombragent  souvent  les  plantes  et  les  arbustes 
du  Canada,  du  moins  jusque  dans  la  Caro- 
line du  Nord  '.  Les  vallées  entre  les  chaînes 
de  montagnes  sont  renommées  pour  leur  fer* 
tilitc  en  plantes  céréales.  3°  La  t'égion  des 
collines  orientales , comprenant  les  terres 
dalluvion  supérieures,  depuis  les  montagnes 
jusqu'aux,  dernières  chutes  des  rivières;  c'est 
là  que  croissent  les  érables  rouges,  les  frênes 
rouges  et  noirs  , les  noyers  , les  sycomores  , 
les  acacias  et  les  châtaigniers.  Au  midi,  les 
magnoliers,  les  lauriers  , les  orangers  se  mê- 
lent à ces  forêts.  L'indigo  , le  coton  et  le 
tabac  y viennent  et  prospèrent  jusqu’au  Sus- 
quehannab  ; plus  au  nord  , les  pâturages  y 
dominent.  4°  La  région  des  pinières  mari- 
times ; elle  longe  l'Océan  Atlantique  et  s'é- 
tend , en  largeur , depuis  la  mer  jusqu'aux 
premières  collines  ; le  pin  à longues  feuilles, 
le  pin  jauno  et  le  cèdre  rouge  occupent  les 
lieux  secs,  et  le  cyprès  à feuilles  d'acacia  les 
bas-fonds  jusqu'au  Roanokc  , ou  même  jus- 
qu’au Chesapeak  ; plus  au  nord  , ce  sont  les 
pins  blancs , les  sapins  noirs  et  ceux  du  Ca- 
nada , ainsi  que  le  thuya  occidental  \ Les 
rizières  commencent  où  la  marée  devient 
douce  , et  se  terminent  où  elle  cesse  de  se 
faire  sentir3.  5°  La  région  de  l'ouest , qui 
sera  sans  doute  subdivisée  en  plusieurs,  mais 
dans  laquelle,  généralement  parlant,  les  ar- 
bres forestiers  sont  le  chêne  blanc,  les  noyers 
noirs  et  écailleux , le  noyer  hicory  , le  ceri- 
sier, le  févier  , le  tulipier  , le  frêne  blanc  et 
bleu,  le  micocoulier,  l'érable  à sucre , l’orme 
blanc,  le  tilleul  et  le  platane  occidental , qui 
tous  y parviennent  à de  plus  fortes  dimen- 
sions que  sur  les  côtes  de  l'Atlantique. 

Mais  ces  régions  doivent  se  confondre  con- 
tinuellement par  l’effet  des  niveaux  variés 
du  terrain.  Considérons  donc  l'ensemble  du 
régné  végétal  des  États-Unis.  Les  espèces 
d'arbres  les  plus  répandues  sont  le  chêne  à 
feuilles  de  saule1!  qui  croit  dans  les  marais; 
le  chêne  marronnier  5 , qui , daus  les  États 
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méridionaux,  s'élève  à une  grandeur  énorme, 
et  qu'on  estime  presque  autant  pour  ses 
glands  farineux  que  pour  son  bois  ; le  chêne 
blanc , le  rouge  et  le  noir.  Les  deux  espèces 
de  noyer,  le  blanc  et  le  noir  ou  hicory,  pré- 
cieux par  l'huile  de  scs  noix  ; le  châtaignier 
et  l'orme  d’Europe  abondent  presque  autant 
que  les  chênes  dans  toute  l'Amérique-Unic. 
Le  tulipier  et  le  sassafras,  plus  sensibles  au 
froid  que  les  premiers  , rampent  en  forme 
d’arbrisseaux  rabougris  , sur  les  confins  du 
Canada,  se  montrent  comme  arbres  dans  Upt 
États  du  centre  ; mais  c’est  sur  les  brûlans 
rivages  de  l'Altatnaha  qu'ils  prennent  tout 
l'accroissement , se  parent  de  toute  la  beauté 
dont  leur  espèce  est  susceptible.  L’érable  à 
sucre  6,  au  contraire  , ne  se  rencontre  , dans 
les  provinces  du  midi , que  sur  les  coteaux 
septentrionaux  des  montagnes  , tandis  qu’il 
est  fort  multiplié  dans  les  provinces  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  où  le  climat,  plus  âpre, 
le  fait  parvenir  à sa  grandeur  naturelle.  Le 
liquidambar  qui  donne  la  gomme  odorante , 
le  bois  de  fer  7,  le  micocoulier , l’orme  d’A- 
mérique , le  peuplier  noir  et  le  taccamahaca 
se  trouvent  partout  où  le  sol  leur  convient, 
sans  montrer  une  grande  préférence  pour  un 
climat  plutôt  que  pour  un  autre.  Les  terrains 
sablonneux  et  légers  sont  peuples  de  la  pré- 
cieuse famille  des  pins  , dont  les  principales 
espèces  sont  le  sapin  de  Pcnsylvanie,  le  sapin 
commun  et  le  beau  sapin  - hemlok  ; le  pin 
noir , le  blanc  et  celui  de  Weymouth , le  mé- 
lèze ; on  pourrait  aussi  mettre  dans  cette  fa- 
mille l'arbre  de  vie,  le  genévrier  de  Virginie 
et  le  cèdre  rouge  d’Amérique.  Parmi  les  ar- 
brisseaux et  les  arbustes  qui  se  multiplient 
sur  tous  les  points  des  États-Unis  , nous  dis- 
tinguerons l’arbre  à frange  #,  l'érable  rouge, 
le  sumac  , le  chêne  vénéneux  9 , le  mûrier 
rouge  , le  pommier  épineux  , le  lilas  de  Pcn- 
sylvanie, le  prunier-persimon,  le  faux  acacia 
et  l'acacia  à triple  épine  ,n. 

gazons.  — Les  États-Unis  n’offrent  pas, 
généralement  parlant,  les  belles  pelouses  de 
l'Europe  ; mais  parmi  les  herbes  grossières 
qui  eu  couvrent  le  sol . la  curiosité  des  jar- 
diniers a fait  connaître  le  collinsonia,  qui 
sert  de  remède  aux  Indiens  pour  la  morsure 
du  serpent  à sonnettes  ; plusieurs  jolies  es- 
pèces de  phlox , le  martagon  doré,  Wvnothera 
biennal , ainsi  que  diverses  espèces  d’aster  , 
de  monarda  et  de  rudbeckia. 

6 Acer  saccharinum. 

7 Car  pi  nus  OStrjra. 

8 Chionanthus. 

9 Rhus  radie  uns . 

,n  Glcditsia  triacantha  ■ 
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Kl. ORF.  DES  ÉTATS  MÉRIDIONAUX.  — C'est 
dans  la  Virginie  et  dan*  les  États  du  sud  et 
du  sud-ouest  que  la  flore  américaine  étale  ses 
principales  merveille*,  et  l'éternelle  verdure 
des  savanes  : l'imposante  magnificence  des 
forêts  primitives,  et  la  sauvage  exubérance 
tics  marécage*  captivent  tous  les  sens  par  les 
charmes  de  la  forme , de  la  couleur  et  du 
parfum.  Si  on  longe  les  rivages  de  la  Caro- 
line, de  la  Géorgie  et  de  la  Floride , des  bos- 
quets continuels  semblent  flotter  dans  l'eau. 
A côté  des  pinières  on  aperçoit  le  palétuvier, 
le  seul  arbuste  qui  peut  fleurir  dans  les  eaux 
salées  ; le  magnifique  lobelia  cardinalis  et 
l'odorant  pancratium  de  la  Caroline,  dont  les 
fleurs  ont  le  blanc  de  la  neige.  Les  terrains 
où  la  marée  atteint  se  font  distinguer  du  ter- 
rain sec  par  les  tiges  mouvantes  et  pressées 
de  la  canne  1 , par  le  feuillage  léger  du  njrssa 
t tquatica , par  le  taccamahaca,  l’arbre  à frange 
et  le  cèdre  blanc’;  ce  dernier  est  peut-être, 
de  tous  les  arbres  d’Amérique,  celui  qui  offre 
l'aspect  le  plus  singulier;  le  tronc,  en  sor- 
tant de  la  terre , se  compose  de  quatre  ou 
cinq  énormes  arcs-boutans  qui,  en  se  réunis- 
sant à peu  près  à la  hauteur  de  sept  pieds , 
forment  une  espèce  de  voûte  d’où  jaillit  une 
colonne  droite  de  dix-huit  à vingt  pieds,  sans 
aucune  branche,  mais  qui  se  termine  en  un 
chapiteau  plat  de  la  forme  d’un  parasol  garni 
de  feuilles  agréablement  découpées  et  du 
vert  le  plus  tendre.  La  grue  et  l'aigle  Gxent 
leur  nid  sur  cette  plate-forme  aérienne , et 
les  perroquets  qu’on  voit  sans  cesse  voltiger 
dans  le  voisinage  y sont  attires  par  les  se- 
mcnscs  huileuses  renfermées  dans  de  petits 
cônes  suspendus  aux  branches.  Dans  les  la- 
byrinthes naturels  que  présentent  ces  forêts 
marécageuses,  le  voyageur  découvre  quelque- 
fois de  petits  lacs,  de  petites  clairières  qui 
formeraient  les  retraites  les  plus  délicieuses 
si  l'air  malsain  , en  automne,  permettait  d'y 
habiter.  On  y avance  sous  une  voûte  de  smiT 
lax  et  de  vignes  sauvages,  parmi  des  faréoles 
et  des  lianes  rampantes  qui  enlacent  vos 
pieds  d’un  filet  de  fleurs  ; mais  le  sol  tremble, 
les  insectes  incommodes  voltigent  autour  de 
vous  ; l’énorme  chauve-souris  étend  scs  ailes 
hideuses  , le  serpent  à sonnettes  agite  les  an- 
neaux de  sa  peau  retentissante  ; le  loup , le 
carcajou  , le  chat-tigre  remplissent  l’air  de 
leurs  cris  discordans  et  sauvages. 

On  appelle  savanes  les  grandes  prairies  de 
l'ouest  qui  déroulent  à perte  de  vue  un  océan 
de  verdure  qui  semble  monter  vers  les  cicux, 

' Antndn  gigantea. 

3 Cuprcsstis  disticha. 


qui  ne  sont  peuplées  que  d’immenses  trou- 
peaux de  bisons  : on  donne  aussi  ce  nom  aux 
plaines  qui  bordent  les  rivières  , et  qui  sont 
généralement  inoirdées  pendant  tout  le  cours 
de  la  saison  pluvieuse.  Les  arbres  qui  y crois- 
sent appartiennent  à l'espèce  aquatique  ; ce 
sont  l’arbre  au  carton  ^l’olivier  d’Amérique 
et  le  gordonia  argenté  à fleurs  odorantes  ; on 
les  voit , isolés  ou  réunis  en  groupes  , former 
de  petits  bois  percés  à jour,  tandis  que,  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  savane , on  aperçoit 
un  herbage  long  et  succulent,  entremêlé  de 
plantes  et  d'arbrisseaux.  Le  myrte  à cire  4 se 
distingue  ici  parmi  plusieurs  espèces  d'azalia, 
de  kalmia,  d'andromeda  et  de  rhododendron, 
ici  épars,  là  en  touffes,  entrelacés  tantôt  par 
la  grcnadille  pourprée,  tantôt  par  la  capri- 
cieuse clitdria , qui  en  parent  les  voûtes  de 
festons  riches  et  variés.  Les  bords  des  étangs, 
ainsi  que  les  endroits  bas  et  bourbeux , sont 
ornés  des  fleurs  azurées  et  brillantes  de  l'ixia, 
des  fleurs  dorées  de  la  canna  lutea  et  des 
touffes  roses  de  Yhydrangia  ; tandis  qu'une 
infinité  de  riantes  espèces  de  phlox,avecla  ti- 
mide sensitive,  l'irritable  dionëc,  Y amaryllis- 
atamasco  couleur  de  feu,  dans  les  savanes 
oû  la  marée  atteint  les  rangs  impénétrables 
du  palmier  royal5,  forment  aux  bois  une 
ceinture  variée,  et  marquent  les  limites  dou- 
teuses où  la  savane  s'élève  vers  les  forêts. 

' fi. oui:  des  plateaux  calcaires.  — Les 
plateaux  calcaires  qui  forment  la  presque  to- 
talité des  contrées  à l'ouest  des  Alleghanys, 
présentent  quelques  parties  entièrement  dé- 
nuées d'arbres,  et  nommées  barrens  ; mais  on 
n'a  pas  encore  examiné  avec  les  soins  et  les 
connaissances  nécessaires , si  cette  circon- 
stance provient  de  la  nature  du  sol, ou  d’une 
destruction  opérée  par  les  hommes.  Ceux 
d’entre  ces  plateaux  calcaires  qui,  élevés  de 
trois  à quatre  cents  pieds,  bordent  les  lits  des 
fleuves  profondément  encaissés  , se  revêtent 
des  plus  riantes  forêts  de  l'univers.  L'Ohio 
coule  à l'ombre  des  platanes  et  des  tulipiers, 
comme  un  canal  qui  aurait  été  creusé  dans  un 
vaste  parc  de  plaisance  ; quelquefois,  s’enla- 
çant d’un  arbre  à l'autre,  les  lianes  forment, 
au-dessus  d’un  bras  de  rivière,  des  arches  de 
fleurs  et  de  verdure.  En  descendant  au  sud , 
les  orangers  sauvages  se  mêlent  avec  le  lau- 
rier odorant  et  le  laurier  commun.  La  co- 
lonne droite  et  argentée  du  figuier  papayer 
qui  s’élève  à vingt  pieds  de  haut,  et  que  cou- 
ronne un  dais  de  feuilles  larges  et  découpées, 

i Magnolia  g/anca. 

4 Myrte  a ccrifera. 

5 Yucca  gloriosa . 
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ne  forme  pas  une  des  moindres  beautés  de 
ce  pays  enchanteur.  Au-dessus  de  tous  ces 
végétaux  domiue  le  grand  magnolia  ; il  s'é- 
lance de  ce  sol  calcaire  à la  hauteur  de  cent 
pieds  et  au-delà  ; son  tronc  parfaitement  droit, 
est  surmonté  d'une  tête  épaisse  et  volumi- 
neuse , dont  le  feuillage,  d'un  vert  obscur, 
affecte  une  figure  conique;  au  centre  des 
couronnes  de  fleurs  qui  terminent  les  bran- 
ches, s’épanouit  une  fleur  du  blanc  le  plus 
pur,  qu'à  sa  forme  on  prendrait  pour  une 
grande  rose,  et  à laquelle  succède  une  espece 
de  cène  cramoisi  qui,  en  s'ouvrant,  laisse  voir 
suspendues  à des  fils  déliés  et  longs  de  six 
pouces  au  moins,  des  semences  arrondies  en 
grains  du  plus  beau  corail  rouge  : ainsi,  pur 
ses  fleurs  , par  son  fruit  et  par  sa  grandeur, 
le  magnolia  surpasse  tous  ses  rivaux. 

AGRICULTURE.  — A ce  tableau  de  la  végé- 
tation sauvage  se  mêle  aujourd’hui  le  charme 
d'une  agriculture  déjà  très-avancée.  L’exem- 
ple des  Washington  et  des  Jefferson  enor- 
gueillit les  cultivateurs,  qui  sont  libres,  heu- 
reux et  maîtres  du  pays  ; car  cette  classe 
comprend  incontestablement  les  trois  quarts 
de  la  population.  Les  richesses  que  le  com- 
merce apporte,  leur  fournissent  les  moyens 
<le  faire  toutes  les  améliorations  possibles  , et 
d'élever  ainsi  l'agriculture  à un  état  de  plus 
en  plus  florissant.  L’exportation  des  grains 
et  de  la  fleur  de  farine  augmente  chaque  an- 
née. Parmi  les  productions  des  champs , les 
plus  importantes  sont  les  pommes  de  terre  et 
le  mais  , originaires  du  pays , l’épeautre  ou 
spelt  d'Allemagne,  le  froment,  le  seigle, 
l'orge,  le  blé-sarrazin,  l'avoine,  les  fèves,  les 
pois,  le  chanvre  et  le  lin.  Le  riz  des  Carolines 
est  célèbre,  et  le  tabac,  dont  la  culture  s'est 
ralentie  dans  les  derniers  tems , a fait  la  ré- 
putation de  la  Virginie.  La  culture  des  na- 
vets et  d'autres  végétaux  communs  dans  les 
fermes  de  l’Europe  , parait  encore  négligée  ; 
mais  il  y a autour  des  villes  surtout  de  belles 
prairies  artificielles  , où  l’on  cultive  la  lu- 
zerne , la  quinte-feuille,  la  pimprenelic , le 
trèfle  rouge,  le  blanc  et  le  jaune.  Les  vergers 
sont  très-soignés,  et  le  cidre  qu'ils  fournis- 
sent est  la  boisson  ordinaire  dans  les  états  du 
nord  et  du  centre.  On  y récolte  aussi  beau- 
coup de  houblon.  La  Virginie  produit  no- 
tamment des  pavies  , d'excellcns  abricots  et 
des  pèches,  dont  on  tire  une  eau-de-vie  fa- 
meuse. On  distingue  parmi  les  pommes  de 
terre  une  espèce  particulière  appelée  ground- 
mit,  et  parmi  les  fruits  d'arbre,  la  pomme  de 
Newtown,  qui  abonde  auprès  de  New-York. 

contraste  pittoresque.  — Ce  contraste 
de  la  nature  sauvage  qui  disparaît , et  de  la 


culture  qui  étend  son  domaine,  a été  admi- 
rablement décrit  par  M.  de  Chateaubriand  : 
« Là  régnait  le  mélangé  le  plus  touchant  de 
la  vie  sociale  et  d#la  vie  de  la  nature  : au 
coin  d’une  cyprière  de  l'antique  désert  on 
découvrait  une  culture  naissante  ; les  épis 
roulaient  à flots  d'or  sur  le  tronc  du  chêne 
abattu,  et  la  gerbe  d'un  été  remplaçait  l’ar- 
bre de  dix  siècles  ; partout  on  voyait  les  fo- 
rêts livrées  aux  flammes  pousser  de  grosses 
fumées  dans  les  airs , et  la  charrue  se  pro- 
mener lentement  entre  les  débris  de  leur» 
racines  ; des  arpenteurs  , avec  de  longues 
chaînes,  allaient  mesurant  le  désert , et  des 
arbitres  établissaient  les  premières  proprié- 
tés; l'oiseau  cédait  son  nid , le  repaire  de  la 
bêle  féroce  se  changeait  en  une  cabane  ; ou 
entendait  gronder  des  forges,  et  les  coups  de 
la  cognée  faisaient  pour  la  dernière  fois  mu- 
gir des  échos  qui  allaient  eux-mèmes  expirer 
avec  les  arbres  qui  leur  servaient  d’asile.  » 

Il  erre  cependant  encore  de  nombreuses 
tribus  d’animaux  dans  les  inépuisables  forêts 
de  ce  continent. 

animaux  sauvages.  — Le  bison  ou  bœuf 
d’Amérique,  quoiqu'il  ait  une  éminence  ou 
bosse  sur  le  dos,  forme  une  espèce  bien  dis- 
tincte des  zébus  de  l'Inde  et  de  l’Afrique,  et 
des  anerochs  un  peu  bossus  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Les  bœufs  d’Amérique  ont  toujours  le 
cou,  les  épaules  et  le  dessous  du  corps  char- 
gés d’une  laine  épaisse  ; une  longue  barbe 
leur  pend  sous  le  menton  , et  leur  queue  ne 
va  pas  jusqu'aux  jarrets;  ils  diffèrent  aussi 
beaucoup  des  petits  bœufs  musqués  du  nord 
de  ces  contrées,  qui,  par  la  forme  singulière 
de  leurs  cornes,  se  rapprochent  des  bufllcs 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  I/élan  d'Amé- 
rique, l’orignal  ou  le  moo$€-deert  répandu 
depuis  Monts- Rocheux  et  le  golfe  de  Ca- 
lifornie jusqu’au  golfe  de  Saint-Laurent,  est 
devenu  rare  dans  le  territoire  des  États-Unis: 
on  prétend  qu’il  y en  a eu  de  noirs , ayant 
douze  pieds  de  haut,  tandis  que  l'espèce  grise 
surpasse  rarement  la  taille  d'un  cheval  ; les 
uns  et  les  autres  ont  des  cornes  palmées  qui 
pèsent  de  trente  à quarante  livres.  Le  cerf 
d'Amérique  est  plus  grand  que  celui  d'Eu- 
rope ; on  eu  voit  de  nombreux  troupeaux 
paissant  dans  les  savanes  du  Missouri  et  du 
Mississipi , où  se  plaît  aussi  l’espèce  connue 
sous  le  nom  de  daim  de  Virginie.  Il  y a encore 
dans  les  États-Unis  deux  espèces  d’ours  noirs, 
dont  l'une,  surnommée  l'ours  maraudeur, 
ainsi  que  le  loup,  parcourt  toutes  les  pro- 
vinces. Mais  l’animal  carnivore  qu'on  craint 
le  plus  dans  les  parties  septentrionales  est 
le  catnmount  , ou  chat  des  montagnes  ; le 
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Ivnx,  l'once,  le  malgay  sont  moins  redouta- 
bles et  donnent  des  fourrures,  dont  aucune 
cependant  n'égale  celle  du  castor.  Le  chat 
musqué  1 imite  en  quelflpc  sorte  cet  animal 
singulier,  en  construisant  sa  hutte  dans  des 
ruisseaux  peu  profonds.  On  remarque  encore 
parmi  les  animaux  de  ces  contrées  le  renard 
gris  et  celui  de  Virginie,  le  chat  de  New- 
York,  le  coasc,  l’urson  *,  espèce  de  porc-épic  ; 
le  manicou  * , et  six  variétés  d'écureuils  ; sa- 
voir : l'écureuil  strié  d'Amérique,  celui  de  la 
Caroline,  le  noir  qui  ravage  les  plantations, 
le  cendré  qui  fournit  une  fourrure  estimée, 
et  les  deux  especes  de  la  baie  d'Hudson,  dont 
l'une  est  un  écureuil  volant  qui  se  rapproche 
du  polatouclie.  Le  lièvre  d’Amérique  parait 
différer  de  celui  de  nos  contrées.  Il  y a de 
même  dans  la  classe  des  oiseaux  plusieurs  qui 
portent  des  noms  européens  , quoique  le  na- 
turaliste découvre  des  différences  essentielles 
entre  eux  et  les  oiseaux  de  l'ancien  conti- 
nent; plusieurs  espèces  d’aigles,  de  vautours 
et  de  chats-huans  y occupent  le  premier  rang. 

exploitation  de»  .vicies.  — Il  y a peu  à 
dire  sur  les  mines  des  États-Unis.  Ce  peuple 
agriculteur  dédaigne  encore  les  trésors  mé- 
talliques que  peut-être  son  sol  renferme.  Le 
fer  et  le  charbon  sont  pourtant  recherchés. 
Les  fonderies  du  district  de  Main  n'emploient 
que  du  miner li  limoneux;  on  y trouve  aussi 
des  acres  qui  donnent  de  la  couperose  ou  du 
vitriol  et  du  soufre.  Les  mines  de  Franco- 
nia , dans  le  New-Hampshirc,  contiennent  du 
fer  oxidulé,  qui  se  trouve,  comme  celui  de 
Suède,  dans  le  gneiss  , alternant  avec  le  gra- 
nit et  le  grcemtone  primitif4.  Le  minerai  de 
fer  abonde  dans  le  Massachusets , où  l’on  ex- 
ploite également  des  mines  de  cuivre,  de 
plombagine  et  d’ardoise  alumineuse  : une 

* Ondatra  ou  fflRI  zibfthicus.  • 

* Histri.v  dorxata. 

J Pidr/phi.s  f 'irgînùinug. 

4 Gd>0g.  <l*u*  V American  Mùicralogicai  Journal, 
I.  1 , art.  2. 


carrière  de  pierre  à chaux  y fournit  de  l'as* 
beste.  Rhode-lsland  a des  mines  de  fer  et  de 
cuivre  ; une  mine  de  plomb,  sur  les  bords  du 
Connecticut,  reste  négligée  comme  trop  coû- 
teuse. Les  montagnes  entre  l'Hudson  et  le 
Connecticut,  renferment  du  fer  et  un  peu 
d'étain  5.  Philipsbourg  , dans  le  New-York  , 
possède  une  mine  d'argent.  Dans  le  Ncw-Jcr- 
scy  on  a long-tcms  exploité  une  mine  de  cui- 
vre où  l’on  soupçonnait  de  l'or.  On  vient  de 
découvrir  dans  cette  province , à Ilobokcn  , 
de  la  magnésie  native  très-pure  et  assez  for- 
tement cristallisée  6.  Dans  la  Virginie,  auprès 
des  chutes  de  Kapahanor , il  a été  trouvé  un 
bloc  de  minerai  d’or,  apporté  sans  doute  par 
cette  rivière;  il  y a aussi  dans  cette  province 
des  mines  qui  donnent  5o  à 8o  livres  de  mé- 
tal sur  ioo  de  rainerai , ainsi  que  des  mines 
de  cuivre  et  de  plombagine  , mais  surtout 
d’abondantes  mines  de  charbon  de  terre.  On 
trouve  également  ce  précieux  combustible 
sur  les  bords  de  la  rivière  James  , vers  le 
Mississipi  et  l'Ohio  ; celui  de  Pittsbourg  est 
d’une  qualité  supérieure.  Outre  l’abondance 
de  charbon,  la  Virginie  ofTrc  des  améthystes 
et  des  émeraudes  ou  cristaux  de  couleur  vio- 
lette et  verte.  La  Caroline  méridionale,  riche 
déjà  en  pierres  de  taille,  en  quartz  qu'on  a 
pris  pour  du  diamant , et  en  fer  , a présenté 
des  indices  d'argent.  Quoique  l'Amérique- 
Unic  n'ait  offert  aucune  trace  de  l’activité* 
des  volcans  , on  a découvert  un  immense  dé- 
pôt de  soufre  natif  dans  l’intérieur  de  l’état 
de  New-York,  vers  les  cascades  de  Clifton. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  physique 
de  la  partie  occidentale  du  territoire  des 
États-Unis,  en  indiquant  à nos  lecteurs  les 
tableaux  placés  ù la  fin  du  livre  io3*  , et 
qui  renferment  plusieurs  résultats  généraux 
qu’on  n'a  pas  cru  devoir  séparer. 

5 jihtrfy,  Account  of  Duchess-Couuly.  Amerir. 
Minerai.  Journal. 

6 Bruca,  Amer.  Minerai.  Journal,  I , art.  7. 
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Suite  de  la  Description  de  V Amérique. — États-Unis,  partie  occidentale. 
Description  topographique  et  politique • 


Nous  avons  appris  à connaître  le  territoire 
des  États-Unis,  à l'est  du  Mississipi , sotis  les 
rapports  generaux  et  constans  de  la  geôgra- 
phie  physique.  Il  faut  maintenant  descendre 
à ces  détails  de  description  locale  que  chaque 
jour  voit  changer,  même  dans  les  pays  an- 
ciennement civilisés.  Ici,  c'est  tout  à-fait  un 
tableau  mouvant,  une  scène  d’action  perpé- 
tuelle, sans  aucun  moment  de  repos;  des 
villes  et  des  républiques  entières  y naissent 
plus  rapidement  qu’on  n'éléve  un  édifice  en 
Europe.  Ces  variations  journalières  doivent 
nous  faire  de  la  brièveté  une  loi  rigoureuse. 

La  Nouvelle- Angleterre  comprenait  les  ter- 
ritoires qui  appartiennent  aujourd'hui  aux 
États  de  Massuchusets  au  centre , de  Con- 
necticut et  de  Rhode-1 stand , au  sud,  de  Per- 
mont  et  New-Hampihire , au  nord,  et  au  dis- 
trict de  Main  dépendant  de  Massachusets. 
Tout  ce  pays  est  hérissé  de  collines  graniti- 
ques et  couvert  de  forêts  : mais  l’industrie  a 
su  tirer  un  tel  parti  de  quelques  vallees  fer- 
tiles, que  cette  portion  des  États  Unis  est 
encore  aujourd'hui  la  mieux  peuplée  , toute 
proportion  gardée.  C’est  le  premier  foyer  de 
l’esprit  commercial  et  maritime;  c’est  le  siégé 
de  la  civilisation  la  plus  généralement  répan- 
due : instruit  et  laborieux,  le  peuple  y sait 
apprécier  et  défendre  ses  droits  politiques  ; 
mais  on  l'accuse  de  pousser  très  loin  cette  dé- 
fiance et  cette  humeur  litigieuse  qui  sont 
comme  inséparables  du  sentiment  de  l’indé- 
pendance. Le  sombre  presbytérianismey  avait 
introduit  une  bigoterie  intolérante;  mais, 
adouci  par  les  lumières  de  la  philosophie , il 
n’y  montre  plus  son  influence  que  dans  l’aus- 
térité des  mœurs  et  dans  le  respect  pour  le 
culte,  marques  caractéristiques  des  habitans 
de  la  Nouvelle  Angleterre '.  La  nature  ac- 
corde à ce  peuple  une  constitution  très-saine , 
très-robuste;  le  sexe  y possède  au  plus  haut 
degré  ce  teint  de  roses  et  cet  air  de  candeur 
virginale  qu’on  vante  chez  les  Anglo-Améri- 
caines. Élevées  avec  plus  de  soin  que  dans  les 
États  méridionaux , elles  ont  la  conversation 

■ Payne  s Geography,  I.  IV.  p Jtr  et  «uir 
TOJCK  lit. 


agréable  et  spirituelle  ; elles  n’en  sont  pas 
moins  d’excellentes  ménagères  ; elles  dirigent 
avec  succès  la  fabrication  domestique  des 
toi  les  et  des  étoffés.  La  sévérité  avec  laquclleon 
célèbre  les  dimanches  , n'empêche  pas  que 
dans  les  autres  jours  la  jeunesse  ne  se  livre 
avec  ardeur  à des  bals  et  des  parties  de  traî- 
neau ; mais  les  jeux  de  hasard  et  les  courses  à 
cheval  n’y  jouissent  d’aucune  faveur  •. 

Le  district  de  Main , le  plus  septentrional 
de  tous,  se  peuple  continuellement , et  for- 
mera probablement  sous  peu  un  État  indé- 
pendant1. La  population  qui,  en  1790,  était 
de  quatre-vingt-dix  mille  âmes,  s’était,  dans 
les  vingt  années  suivantes , élevée  à deux  cent 
vingt-huit  mille.  Le  pays  produit  du  blé, 
des  grains  , du  chanvre,  mais  il  exporte  sur- 
tout du  bois  de  construction  et  du  poisson 
sec.  Portland , chef-lieu,  compte  trois  mille 
habitans.  Les  Indiens  Pcnobscot  vivent  au- 
jourd’hui d’une  manière  très-paisible;  ils  pro- 
fessent la  religion  catholique;  leurs  sachent» 
veillent  à la  sainteté  des  mariages  , et  leur  po- 
pulation s’augmente  au  moment  où  tantd'au- 
trestribus  s’éteignent. 

Dans  l’État  de  New-Hampshire , les  pro- 
ductions sont  les  mêmes  que  dans  le  Main. 
La  population  est  dedeux  cent  quatorze  mille 
âmes.  Quoique  maîtres  seulement  de  six  lieues 
de  côte, des  habitans  sont  fameux  par  la  con- 
struction des  navires.  Portsmouth  , la  capi- 
tale, a un  bon  port;  mais  son  commerce  a 
baissé.  C’est  dans  ce  port  qu’on  a construit 
r America , vaisseau  de  soixante  quatorze  ca- 
nons , qui  a été  lancé  au  mois  de  novembre 
178a,  et  dont  le  congrès  a fait  présent  au  roi 
Louis  XVI.  On  y a également  construit  te 
Croissant,  frégate  de  trente-deux  canons,  que 
ledey  d’Alger, en  1797,  a exigée  des  États-Unis. 

Le  Permont  abonde  en  pâturages;  ses  bœufs 
et  ses  chevaux  sont  renommes.  Les  monta- 
gnes «e  couvrent  de  pins  , de  hêtres  et  de 
chênes  ; les  collines  s’ornent  d'érables  à su- 

» Voyei  le»  tableaux  après  le  livre  cent  troisième. 

* Comme  l’auteur  l’avait  prévu  . le  nouvel  Etat  de 
Main  a eflVcti\ement  été  établi  en  1818. 
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cre  ; dans  le*  vallées  prospèrent  les  arbres 
fruitiers.  L'élan  habite  le  nord  de  cet  État , 
et  les  serpens  à sonnettes  vivent  dans  le  midi; 
mais  ils  y sont  peu  redoutables  *.  Le  pigeon- 
voyageur  et  l'abeille  sont  indigènes.  Dans  la 
superbe  plaine  iX'Oxbow  > on  voit  une  source 
qui  change  de  place  d’année  en  année , et  dont 
les  eaux  exhalent  une  odeur  de  soufre.  Les 
habitans , au  nombre  dedeux  cent  vingt  mille, 
commercent  beaucoup  avec  le  Canada.  Le 
nom  de  cet  État  est  l’altération  du  mol  fran- 
çais Vert-Mont , que  les  habitans  ont  adopté 
par  l'eilèt  de  leur  penchant  pour  les  Fran- 
çais du  Canada  , et  qui  est  la  traduction  de 
l'appellation  anglaise  Green- Mountain*.  lais 
villes  de  Bennington  , de  liutland  et  de  fVind- 
sor  alternent  dans  le  rang  de  capitale. 

Boston  est  la  capitale  de  Massachuscts , 
une  des  républiques  les  plus  considérables  , 
puisqu'elle  compte,  avec  le  district  de  Main, 
sept  cent  mille  habitans,  et  sans  ce  district, 
qui  peut-être  s’en  détachera,  quatre  cent 
soixante-douze  mille.  Les  sapins  , les  châtai- 
gniers, les  bouleaux  blancs,  les  érables  à su- 
cre couvrent  une  grande  partie  du  sol,  qui 
n’est  que  médiocrement  fertile.  Les  arbres 
fruitiers  île  l’Europe  septentrionale  prospè- 
rent ; le  froment  redoute  les  vapeurs  satines 
de  l’Océan , et  ne  vient  bien  que  dans  l’inté- 
rieur des  terres  J.  Le  cap  Codd  doit  son  nom 
à l'immense  quantité  de  "morues  qu'on  y 
pêche.  Boston  , ville  de  vingt-huit  mille  âmes, 
est  située  sur  une  péninsule  au  fond  de  la 
baie  qui  en  porte  le  nom,  et  qu’on  appelle 
aussi  baie  de  Massachusets.  La  forme  et  les 
rues  de  cette  ville  sont  irrégulières;  mais  les 
maisons,  belles,  agréables  et  propres,  lui 
donnent  l’aspect  d'une  ville  anglaise.  I.c  port 
de  Boston  est  sûr  et  assez  spacieux  pour  con- 
tenir cinq  cents  vaisseaux  à l’ancre.  L'entrée 
a une  lieue  et  demie  ou  deux  lieues  de  largeur; 
mais  remplie  d’ilots,  elle  peut  à peine  recevoir 
deux  batimens  de  front.  Les  deux  principales 
de  ces  îles,  Castel-Island  et  Governors-Is- 
land , si  elles  étaient  bien  fortifiées,  met- 
traient la  ville  en  sûreté'  du  côte  de  la  mer. 
Un  château  situé  à environ  une  lieue  des  murs 
de  Boston  ne  défend  qu'imparfaitemeut  l’en- 
trée du  port. 

Boston  s'honore  d'avoir  donné  naissance  au 
célèbre  Franklin,  et  d’clrc  le  siège  «l'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  littéraires , bien- 
faisantes ou  pieuses.  Les  priucipales  manu- 

' JVilIiams,  Naturel  and  Civil  tiislorv  of  Ycrinont 
J Val  pôle , dans  le  Ncw-llampvhire  , 179^. 

1 Volney.  I.  I,  p.  II.  noir. 

* Payne  s Geo^rapbv,  IV,  319. 


factures  de  cette  ville  sont  des  distilleries  de 
rhum  , des  radineries  desucre , des  brasseries, 
des  fabriques  de  papier  de  tenture  , des  cor- 
deries  , des  tilatures  de  coton  et  de  laine  , des 
fabriques  de  toile  et  de  bougies  de  sperma-ccti. 
Boston  est,  apres  Nicw-York  , la  principale 
ville  des  États-Unis  pour  le  commerce  mari- 
time; elle  couvre  de  scs  navires  toutes  les 
mers  du  globe. 

Salem , à cinq  lieues  au  nord  est  de  Boston  , 
s’est  enrichie  par  ses  pêcheries  et  son  com- 
merce aux  Antilles.  Elle  a dix  mille  habitans. 
Le  Massachusets  renferme  encore  A ewburg- 
Port , avec  quatre  mille  habitans  : Plymouih , 
avec  un  port  spacieux  , et  Cambridge } siège 
d'une  université.  La  bourgade  de  Lynn  a fa- 
briqué, dans  une  année,  un  million  de  paires 
de  souliers  de  dames,  en  cuirs  indigènes,  ap- 
prêtés en  maroquin  L Le  nouveau  pont  sur  le 
Merrimak  mérite  d’être  cité  comme  une  des 
curiosités  de  cet  Étal  ; il  forme  une  seule  arche 
de  deux  cent  quarante-quatre  pieds  de  lon- 
gueur ; il  est  suspendu  sur  dix  chaincs  de  fer, 
longues  de  cinq  cent  seize  pieds,  et  qui  passent 
par  dessus  deux  grands  massifs  de  maçonne- 
rie , surmontés  d'un  échafaudage  en  bois,  le 
tout  élevé  de  soixante-douze  pieds  depuis  les 
fondemens.  Ce  pont  qui  11c  semble  appuyé  sur 
rien  , n'éprouve  aucune  secousse,  même  par 
le  passage  des  charrettes  le  plus  fortement 
chargées  5. 

Les  îles  dites  Nantouket , petites,  mais 
très-peuplées,  et  Martha's-  IVinyard  (vigne 
de  Marthe)  , appartiennent  encore  à cet  État. 

La  milice  régulière  de  Massachuscts  forme 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes  d’in* 
fantcric  , deux  mille  de  cavalerie,  et  quinze 
cents  d’artillerie , avec  soixante  pièces  de 
campagne.  Parmi  les  sectes  religieuses  , celle 
des  congre galionalistes  domine;  elle  adopte? 
les  dogmes  de  Calvin  ; mais  d'après  son  ré- 
gime ecclésiastique,  chaque  « congrégation 
« de  saints  >»  forme  une  société  indépendante, 
gouvernée  par  ses  propres  chefs  , et  non  par 
des  synodes,  comme  chez  les  presbytériens. 

La  petite  république  de  Rhodclsland  11e 
compte  guère  au-delà  de  soixante-seize  mille 
habitans , quoiqu'un  auteur  américain  ait 
voulu  la  porter  à cent  mille,  en  s'appuyant 
d’un  raisonnement  plausible,  mais  démenti 
par  des  recensemens  positifs6.  Cet  Etat  a etc 
fonde  par  un  ministre  chassé  comme  héré- 
tique par  les  congre  galionalistes  de  Massa* 

4 JVeehly  Registrr . journal  public  à Baltimore, 
par  M.  NUes.  1819,  vol.  I,  p Hgo. 

r>  Alfred,  journal  de  Londres . 3 septembre  18*1. 

6 Payne  ' s Ocograptçv  l.  IV,  p.  îfrj. 
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chu  sets.  La  secte  «les  Daptistes  a peuplé 
Khode-Island.  Cette  secte  adopte  les  dogmes 
de  Calvin,  mais  son  régime  ecclésiastique  est 
celui  des  independans.  Les  produits  et  les  ex- 
portations consistent  en  grains , en  bois  de 
charpente,  en  chevaux,  en  bétail , en  poissons, 
en  fromages,  en  ognous,  en  cidre,  en  li- 
queurs spi rit ueuses  et  en  toile  soit  de  chan- 
vre , soit  «le  coton.  Il  y a encore  des  forges 
où  l'on  fabrique  divers  ustensiles  de  fer,  et 
notamment  des  ancres  ; des  fabriques  «le  bou- 
gies de  blanc  de  baleine  ; des  radineries  et 
des  distilleries.  La  jolie  ville  «le  Portsmouth  a 
souvent  cent  cinquante  bâtimens  marchands 
en  mer  ; elle  est  située  sur  le  continent.  L’ile 
«le  Rhodc  ou  Rhod«?-Dland , qui  donne  son 
nom  à tout  l’Etat , a quatre  lieues  de  longueur 
«lu  nord  au  sud,  et  une  lieue  et  un  tiers  de 
largeur.  Le  sol , la  salubrité  du  climat  et  la 
situation  de  cette  ile  l’avaient  fait  considérer 
comme  Y Eden  «le  l'Amérique;  mais  la  guerre 
de  l'indépendance  l’a  appauvrie  et  elle  en 
ressent  encore  les  effets.  La  principale  ville 
est  New  port , où  l’on  compte  mille  maisons. 

Connecticut. — Le  plus  peuplé  «le  tous  les 
États-Unis  , proportion  gardée , c'est  celui  du 
Connecticut  ; le  nombre  des  habitans  est  de 
deux  cent  soixante  à «leux  cent  soixante-dix 
mille.  Presque  tous  sont  congrégalionalistes. 
-Très-rigides  observateurs  des  devoirs  que 
prescrit  leur  religion,  ils  ne  permettent  pas 
que  les  dimanches  on  joue  à aucun  jeu , ni 
«l’aucun  instrument  chez  soi,  ni  même  que 
l’on  monte  à cheval  ni  en  voiture  dans  l'inté- 
rieur «les  villes.  Mais  leurs  écoles  publiques 
et  leur  hospitalité  méritent  des  cloges.  Le 
fonds  des  écoles  forme  un  capital  net  «le 
i /uoi  ,iG5  dollars  \ Le  fermier,  libre,  in- 
struit et  heureux , s’habille  de  bons  draps, 
fabriques  dans  sa  maison.  Partout  l’état  de  la 
culture  et  celui  «les  routes  annoncent  une 
haute  civilisation.  Le  corps  législatif  du  Con- 
necticut siège  alternativement  à Hartford 
et  à New-Haven.  Ou  compte  environ  six 
mille  habitons  dans  la  première  de  ces  villes. 
Sa  position  entre  Boston  et  New-York,  en  la 
rendant  un  lieu  de  passage , contribue  à sa 
prospérité.  Hartford  possède  près  de  quatre- 
vingts  navires.  Elle  a une  société  de  médecine 
et  une  banque.  Les  rues  «le  New-Haven  «ont 
droites,  sablées  et  plantées  d'arbres.  Cette 
ville  a été  fondée  par  des  Hollandais.  New- 
London  a le  meilleur  port  «lu  Connecticut, 
et  sa  population  est  deprèsde  cinq  mille  âmes. 

' Griswold,  gouverneur  du  Connecticut , discours 
prononcé  à l'ouverture  de  rassemblée  générale  , à 
New  - Haven  , lo  octobre  1H11. 


NEW-YORK.  — À l'ouest  du  Connecticut  et 
«le  Vermont,  s'étend  le  grand  État  de  New- 
York  , c'est-à-dire  Nouvelle-York,  qu’arrose 
la  belle  rivière  d'Hudson.  Mais  la  plus  grande 
masse  du  territoire  se  prolonge  «lerrièro  la 
Pensylvanie  jusqu'aux  lacs  Ontario  et  Érié. 
Le  New- York  , en  s’approchant  du  sud,  jouit 
d'un  climat  plus  modéré  que  la  Nouvelle- 
Angleterre;  mais  c’est  la  que  commence  le 
domaine  de  la  fièvre  jaune.  Il  se  trouve  au 
nord  des  montagnes  un  terrain  dont  la  super- 
ficie est  de  quarante  ou  cinquante  mille  acres , 
que  l’eau  recouvre  pendant  l’hiver  et  au  prin* 
teins,  mais  qui  forme  ensuite  d’excellens  pâ- 
turages. Quelques  forêts  de  châtaigniers  et  de 
chênes  garnissent  les  environs  «lu  lac  Érié. 
Les  montagnes  et  les  collines  de  ce  canton 
sont  couvertes  d'épaisses  forêts  qui  fournis- 
sent de  beaux  bois  «le  construction.  Au-delà 
de  l'Allegbany , le  pays  est  uni , et  le  sol  formé 
d’un  riche  terreau  <{ui,  dans  son  état  naturel, 
produit  des  chênes  et  de»  sapins  de  différentes 
espèces , des  pins  résineux  , des  cèdres , «les 
peupliers  blancs,  des  tulipiers,  des  sumacs, 
et  surtout  des  forêts  d’érables,  dont  les  ha- 
bilans  tirent  une  grande  quantité  de  sucre  et 
de  mélasse.  Ou  recueille  aussi  beaucoup  de 
fruits  d'une  excellente  qualité.  Enfin  il  y a 
beaucoup  de  fer  et  m«?mc  une  mine  d'argent 
dans  ce  pays.  Il  s’y  trouve  aussi  des  eaux  mi- 
nérales, dont  les  plus  célèbres  sont  celles  de 
Saraloga. 

L’accroissement  de  la  population  surpasse 
toute  idée.  En  1731  , cet  État  renfermait  cin- 
quante mille  deuxccut  quatre-vingt-onze  ha- 
bitans; quarante  ans  plus  tard,  la  population 
était  plus  que  triplée,  puisqu’elle  s’élevait  à 
cent  soixante-trois  mille  trois  cent  trente  huit 
individus.  Les  vingt  années  qui  ont  suivi 
l’an  1771  ont  plus  «juc  doublé  la  population, 
puisqu’on  1791  il  comptait  trois  cent  quarante 
mille  habitans  ; mais  l'accroissement  a encore 
été  plus  rapide  dans  les  vingt  années  suivan- 
tes. D’après  le  recensement  de  1800,  l'État 
possédait  cinq  cent  quatre-vingt  six  mille  ha- 
bitans; et  dans  celui  de  1810,  la  population 
est  portée  à neuf  cent  soixante  mille  âmes*. 
Les  émigrations  de  la  Nouvelle-Angleterre  y 
ont  beaucoup  contribué.  Dans  la  partie  ma- 
ritime, il  y a beaucoup  d’habit  ans  d'origine 
hollandaise.  Il  ne  reste  que  peu  d'indiens. 
Les  débris  des  cinq  nations  qui  formaient  au- 
trefois la  ligue  iroquoise,  habitent  la  partie 
occidentale  de  l’État  de  New-York.  Le»  Onéi- 
das,  les  Onondagas  et  les  Scuckas  résident 

3 Sler/inp  Goalenaw , topogripliieal  and  «taliitiral 
Manuat  of  the  State  <'f  New- York.  1811,  New- York. 
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près  des  lacs  dont  il*  portent  le  nom.  Il  ne 
reste  plus  dans  le  New  York  qu’une  seule  fa- 
mille de  la  puissante  tribu  des  Mohawks.  On 
porte  le  nombre  des  Indiens  à six  mille  trois 
cents  âmes 

ville  de  SEW-TORE.  — Le  gouvernement 
réside  à Albanjr,  ville  de  six  mille  âmes,  sur 
la  rivière  Hudson.  Elle  s’agrandit  rapide- 
ment; mais  elle  n’effacera  pas  de  sitôt  la  ville 
de  New- York,  qui  est,  jusqu'à  présent,  la 
capitale.  Cette  grande  ville  , située  dans  l’ilc 
de  Manhattan , renferme  pourtant  plusieurs 
rues  étroites,  malpropres  et  malsaines.  Comme 
tous  les  ports  des  Etats-Unis,  le  port  de  New- 
York  manque  de  quais;  mais  il  est  partout 
assez  profond  pour  de  grands  vaisseaux  mar- 
chands. 

Parmi  vingt-un  édifices  destinés  au  culte, 
les  plus  vastes  et  les  plus  clégans  sont  le  tem- 
ple de  la  Trinité  et  le  temple  de  Saint-  Paul. 
Le  plus  beau  bâtiment  est  Fédéral  hall , où  , 
le  3o  avril  1789,  Washington  et  le  congrès 
jurèrent  de  maintenir  la  constitution  géné- 
rale de  l’Union.  Le  college  de  Colombia  ren- 
ferme l'université,  composée  do  la  faculté  des 
arts  et  de  la  faculté  de  médecine.  Il  y a aussi 
à New-York  un  musée  d'histoire  naturelle. 

La  population  de  New-York,  y compris  sa 
banlieue,  ne  s’élevait, en  1810,  qu’à  quatre- 
vingt-seize  raille  âmes , quoiqu'il  y ait  des 
individus  de  toutes  les  nations.  Depuis  long- 
tems  les  ha  bilans  de  cette  cité  se  distinguent 
de  ceux  des  autres  villes  des  Etats-Unis,  ex- 
cepté Charlestown  , par  leur  politesse,  par 
leur  gaieté  et  par  leur  hospitalité,  de  laquelle 
les  réfugiés  de  Saint-Domingue  ont  reçu  des 
preuves  touchantes.  Beaucoup  de  familles, 
d’origine  hollandaise,  ont  conservé  en  partie 
les  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Le  cigare , que 
les  hommes  ne  quittent  presque  jamais,  leur 
rend  le  même  service  que  le  verre  d’eau  ren- 
dait au  philosophe  grec;  avant  qu’il  ne  l’aient 
ôté  de  la  bouche  avec  toute  la  gravité  batave, 
ils  ont  eu  le  tems  de  réfléchir  à leur  réponse. 
Le  sexe,  dans  ces  familles,  mène  une  vie 
assez  retirée , et  sc  livre  tout  entier  aux  soins 
domestiques.  New-York  est , par  son  impor- 
tance commerciale,  la  première,  et  par  sa  po- 
pulation , la  seconde  ville  de  l'Union.  Elle  a 
une  banque  particulière,  et  il  s’y  trouve  aussi 
une  branche  de  la  banque  des  États-Unis. 

villes  diverses.  — La  troisième  cite  de 
l’État  est  celle  A' Hudson,  distinguée  par  une 
situation  pittoresque  et  des  eaux  salubres. 
Parmi  quatre  cent  cinquante-deux  bourgades 
ou  towns  que  renferme  l’Etat , on  rouiarquc 

1 Pmyne,  p.  317. 


Platts bourg  sur  le  lac  Champ1ain,à  moitié 
chemin  entre  Québec  et  New- York  ; Pough- 
kepsie , où  on  a formé  des  chantiers  de  ma- 
rine militaire  ; Saratnga,  connue  par  le  dé- 
sastre de  l’armée  de  Burgoyneet  par  ses  sour- 
ces incrustantes.  Les  forts  de  Crown-Point 
et  de  Ticonderoga  sur  le  lac  Champlain,  ceux 
â’Oswego  et  de  Niagara  sur  le  lac  Ontario, 
ne  sont  pas  d’uhe  grande  force.  L’ile  Long- 
Island,  riche  en  prairies , est  peuplée  de  qua- 
rante mille  habitans. 

DÉTAILS  POLITIQUES.  — L’État  de  New- 
York  possède , outre  un  million  d’acres  de 
terrains  non  vendus,  un  fonds  public  de 

4.191.000  dollars.  Les  revenus  surpassent  la 
dépense.  La  milice  s’élève  à cent  deux  mille 
hommes-  Le  fonds  réservé  aux  écoles  est  de 

483.000  dollars,  par  conséquent  un  tiers  seu- 
lement de  ce  que  l’État  moins  riche  et  moins 
grand  du  Connecticut  a consacré  à ce  noble 
objet:  il  est  vrai  qu’il  faut  y ajouter  trois 
cent  mille  acres  de  terrains  non  vendus.  La 
valeur  des  produits  des  manufactures  s’élève 
à la  somme  de  13,000,000 , dans  laquelle  les 
draps  entrent  pour  5, 000, 000 , les  tanneries 
pour  1 ,3oo,ooo,  les  distilleries  pour  1 .680,000, 
et  les  verreries  pour  716,000.  L’industrie  est 
encore  loin  d'égaler  celle  de  la  Pensylvanie*. 

REtv-JER&EY.  — L'espèce  de  péninsule  qui 
forme  le  New-Jersey  commence  au  nord  par 
des  montagnes  extrêmement  riches  en  mine- 
rai de  fer;  plus  bas,  des  collines,  agréable- 
ment variées,  étalent  leurs  vergers  et  leurs 
pâturages  ; l’extrémité  méridionale  n'offre 
qu’une  plaine  couverte  d'une  immense  forêt 
de  pius,  et  dont  le  sol  marécageux  et  sablon- 
neux renferme  en  grande  quantité  de  la  mine 
de  fer  limoneuse.  De  nombreuses  rivières  y 
font  mouvoir  toutes  sortes  d’usines  et  de 
moulins.  La  cascade  du  Passaîk  est  pittores- 
que, la  rivicrc  tombe  en  une  seule  nappe  de 
soixante-dix  pieds  de  haut 1 .Cette  province  ne 
renferme  aucune  grande  ville.  Trenton  en  est 
la  capitale.  Le  port  de  Newark,  situé  vis-à- 
vis  de  la  ville  de  New-York,  est  le  seul  en- 
droit d'où  l’on  ait  tente  des  expéditions  mari- 
times. La  baie  de  Rariton  offre  un  excellent 
port.  Parmi  les  habitans  de  New  Jersey,  dis- 
tingués par  leur  bravoure  et  leur  constance 
dans  la  guerre  de  la  liberté,  quelques-uns 
descendent  des  Hollandais,  qui  avaient  com- 
pris le  Jersey  oriental  avec  le  New-York, 
sous  le  nom  de  Nouunt  Belgium  ; il  y a aussi 
des  dcsccndans  des  Suédois  qui , établis  sur 
la  Dclawarc,  avaient  essayé  de  fonder  une 

* Sterling  Goodenow,  l'ouvrage  précité. 
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Nouvelle-Suède.  L'une  et  l’autre  de  ces  fai- 
bles colonies  ont  été  absorbées  dans  le  grand 
nombre  d'Anglais  , principalement  quakers, 
qui  vinrent  ici  chercher  la  liberté  religieuse. 

La  Pensylvanie , qui  ne  le  cède  à aucun  des 
États-Unis  pour  la  richesse  du  sol,  pour  l’a- 
bondance et  la  variété  des  produel  ions , forme 
la  transition  entre  la  zone  froide  et  la  zone 
chaude  de  l'Amérique  septentrionale  ; il  ne 
faut  pas  en  conclure  qu’elle  jouit  d’un  climat 
tempéré  ; c’est  l'humidité  de  l'Angleterre  au 
printems,  et  la  sécheresse  de  l'Afrique  en 
été  -,  quelques  jours  d’automne  rappellent  le 
doux  ciel  de  l’Italie;  mais  les  hivers  ramè- 
nent les  frimas  de  la  Sibérie.  11  n’y  a que  des 
constitutions  robustes  qui  résistent  à ces  chan- 
gemens  de  température.  Outre  les  grandes 
rivières  de  Delawarc,  de  Susquehunnah  et 
d’Ohio,  un  nombre  considérable  d’eaux  cou- 
rantes répandent  partout  la  fertilité , alimen- 
tent des  moulins  et  des  canaux  d'irrigation , 
ou  embellissent  le  pays  par  de  romantiques 
cascades.  Les  Ohio- Pyr tes , ou  la  chute  de  la 
rivière  Y oughioghegyr , est  une  «les  plus  re- 
marquables. Les  Montagnes  - Bleues  parais- 
sent avoir  porté  dans  cette  province  le  nom 
indigène  de  Kittaiinnjr  *.  La  farine  de  fro- 
ment, de  qualité  excellente  ; du  chanvre  , des 
érables  à sucre , de  riches  mines  de  charbon 
sont  les  productions  les  plus  importantes.  La 
race  pensylvaniennc  se  distingue  par  son  ac- 
tivité, ses  bonnes  mœurs  et  sou  courage;  plus 
éclairée  que  les  habitans  de  New- York,  plus 
tolérante  que  ceux  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
elle  n’est  pas  corrompue  par  l’esprit  exclusif 
du  commerce  , elle  dédaigné  les  préjugés  qui 
accompagnent  dans  les  Etats  du  midi  l’exis- 
tence d’une  classe  d’esclaves.  La  constitution 
démocratique  est  appuyée  par  de  bonnes  in- 
stitutions municipales;  la  tolérance  religieuse 
ne  connaît  d’autres  bornes  que  celles  de  la 
morale  universelle  et  de  cette  conscience  du 
genre  humain  qui  repousse  l’athéisme.  Un 
tiers  de  la  population  est  composé  de  quakers 
et  d’Anglais  épiscopaux  ; ils  habitent  Phila- 
delphie et  les  comtés  de  Chester,  de  fiucks  et 
de  Montgomery.  Les  Irlandais  , pour  la  plu- 
part presbytériens,  habitent  les  contrées  de 
l'ouest  et  du  nord  ; comme  ils  sont  en  général 
originaires  du  nord  de  l'Irlande , peuplé  par 
des  Écossais , on  les  appelle  quelquefois  Écos* 
sais-Irlandais.  Les  Allemands,  pour  la  plu- 
part originaires  de  lu  Souabc  et  du  Palalinat, 
forment  une  population  de  cent  cinquante  à 
deux  cent  mille  individus , et  demeurent  prin- 
cipalement dans  les  comtés  de  Lancastrc , 

• Pu-)  ne' s Geogrspky,  t.  IV,  p.  33C. 


d'York,  de  Dauphin  et  de  Northampton  , ou 
sur  les  premières  rampes  des  Montagnes- 
Blcues  , où  les  noms  de  Berlin  , Manheim , 
Strasbourg,  Heidelberg  et  autres  rappellent 
le  souvenir  de  l'Allemagne.  La  population  n’a 
pas  toul-à  fait  doublé  en  vingt  ans,  car  en 
1790  elle  était  de  quatre  cent  (rentre  quaire 
mille  âmes  , et  en  1810  de  huit  cent  dix  mille. 
Les  émigratious  des  Étals  de  l’est  traversent 
plutôt  la  Pensylvanie  qu’elles  ne  s’y  arrêtent. 
Les  quakers  ne  pouvant  pas  prendre  les  ar- 
mes , d’après  leur  doctrine  religieuse,  la  mi- 
lice de  l'État  ne  s’élève  qu’à  soixante-dix 
mille  hommes. 

Le  grand  territoire  de  Pensy  lvanie  ne  tou- 
che que  par  ses  points  extrêmes  au  lac  Érié, 
ainsi  qu'aux  baies  de  Chcsapcak  et  de  Del.»— 
ware-  Néanmoins  sa  capitale  , Philadelphie  , 
située  entre  les  rivières  de  Shulkill  et  de 
Delawarc  , est  une  grande  place  de  com- 
merce. 

D’après  les  derniers  reccnsemens,  la  ville 
de  Philadelphie  contient  cinquante-six  mille 
habitans;  mais  les  faubourgs,  très  - étendus , 
en  comptent  encore  autant  : de  sorte  qu’on 
peut  considérer  la  ville  comme  ayant  de  cent 
dix  à cent  vingt  mille  habitans.  Le  plan  en  fut 
tracé  en,  1 683  par  William  Penn,  fondateur 
et  propriétaire  de  la  colonie  appelée  après  lui 
Pensylvanie.  Cette  ville  est  construite  avec 
élégance  ; scs  principales  rues,  pavées  de  cail- 
loux et  de  briques  sur  les  trottoirs,  ont  cent 
pieds  de  large.  En  général , elles  sont  en  ligne 
droite , disposition  peu  pittoresque , mais 
commode.  On  admire  la  propreté  des  mar- 
chés et  l'excellente  organisation  des  prisons. 
Outre  plusieurs  autres  excellentes  institu- 
tions, il  y a une  bibliothèque  publique  fort 
considérable.  Au  sein  de  ce  bel  ordre  , il  exis- 
tait un  réceptacle  d'ordures  , une  source  de 
contagion  ; c'était  la  rue  Water  : c'est  danscc 
cloaque  infect  que  prit  naissance  la  fameuse 
fièvre  jauue  de  1793.  Le  gouvernement  muni- 
cipal s'occupe  de  la  destruction  de  ce  foyer 
de  maladie.  Philadelphie  possède  beaucoup 
de  manufactures;  les  machines  anglaises  y 
sont  d’un  usage  général.  On  construit  de  très- 
beaux  vaisseaux  en  cèdre  rouge  et  chêne  vert 
de  Caroline,  et  en  mûrier  de  Virginie*.  Le 
caractère  doux  et  tolérant  des  quakers  diffé- 
rait beaucoup  de  celui  des  colons  fanatiques  qui 
s'établissaient  dans  la  Nouvelle- Angleterre. 
Aujourd'hui  ils  ne  composent  que  le  quart 
des  habitans.  Leur  aversion  pour  l'élégance 
et  pour  tous  les  objets  de  luxe  diminue  tous 
les  jours.  Les  beaux  équipages  ne  sont  pas 

1 Pay  ne,  l.  IV,  p.  338. 
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rares  clans  les  rues  de  Philadelphie,  et  le 
théâtre  devient  de  jour  en  jour  plus  fré- 
que n té.  L’hôtel  qui  était  destiné  au  président 
des  États-Unis,  annonce  combien  peu  les  arts 
ont  fait  de  progrès  dans  ce  pays.  Le  plan  en 
a été  tracé  par  un  homme  qui  entendait  bien 
l’architecture;  mais  un  comité  de  citoyens, 
chargé  d’examiner  ce  plan  et  d’en  diriger 
l’exécution,  crut  le  perfectionner  en  trans- 
posant l'ordre  des  étages  ; de  sorte  que  les  pi- 
lastres qui  devaient  orner  le  rez-de-chaussée 
paraissent  maintenant  suspendus  en  l’air. 

Dans  l’intérieur  de  la  Pentylvanie , nous 
remarquerons  Lancaster , ville  de  cinq  mille 
âmes , siège  du  gouvernement,  de  l’État  ; Car- 
liste  , avec  une  académie  florissante;  York, 
avec  quatre  mille  habilans  ; Bethléem , chef- 
lieu  des  frères  moraves,  siège  de  leur  évêque 
et  de  plusieurs  colleges  , fabriques  et  manu- 
factures; Ephrata , résidence  d’une  autre 
secte  religieuse  très-austère,  nommé  les  dun- 
kers , et  dans  la  partie  occidentale,  sur  l’Ohio, 
Pittsbourg , entrepôt  de  commerce  entre  les 
États  atlantiques  et  ceux  de  l’intérieur.  Les 
toiles  pour  voiles , les  cordages,  les  ustensiles 
en  fer,  quelques  ouvrages  en  acier,  de  la  po- 
tasse, de  grosses  étoffes  de  laine,  tels  sont  les 
principaux  objets  de  l’industrie  très-active 
des  Pcnsylvaniens. 

DILAWARB.  — L’agriculture  fleurit  dans  le 
petit  État  de  Drlaware , qui  a pour  capitale 
Dover,  petite  bourgade.  Le  commerce  fait 
prospérer  //'ilmington  , ville  agréablement 
située  et  peuplée  de  cinq  mille  âmes.  Presque 
tout  le  terrain  étant  déjà  mis  en  culture,  le 
nombre  de»  habitans  de  cet  État  ne  s'accroît 
que  lentement.  Les  rivages  de  la  baie  de  De- 
laware  sont  très-bas,  couverts  de  forêts,  dont 
la  continuité  n’est  interrompue  que  par  des 
marécages  funestes  à la  santé  des  habitans. 

MARYlaxd. — La  baie  de  Chesapcak  partage 
en  deux  parties  le  Maryland,  riche  surtout 
en  tabac,  en  froment  et  en  fer.  Quoique  l’im- 
portation des  nègres  d’Afrique  y ait  cessé  de- 
puis i^G3,  plus  d'un  quart  de  la  population 
se  compose  encore  de  noirs  et  «le  mulâtres  es- 
claves. La  population  blanche  ne  double  qu'en 
trente  ans.  Riches  par  le  travail  de  leurs  es- 
claves , vivant  dans  des  campagnes  isolées, 
les  Mary  landais  ont  l’indolence  et  la  paresse 
d’esprit  des  autres  Angïo- Américains  méri- 
dionaux , sans  avoir  leur  gaieté  hospitalière. 
La  religion  catholique  compte  le  plus  grand 
nombre  de  fidèles  '.  L’État  possède  des  fonds 
actifs  de  1,600,000  dollars,  et  sa  recette  an- 
nuelle surpasse  la  dépense  de  plus  de  moi- 

' Payne,  p.  38o. 


lié;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  fonder  des 
écoles  que  d’amasser  un  trésor  ’ ? 

TILLE  DE  BALTIMOItE.— La  petite  villcd’y//*- 
napohs  est  le  siège  «lu  gouvernement;  mai» 
la  ville  la  plus  considérable  s’appelle  Balti- 
more, située  sur  la  rivière  de  Patapsco.  De- 
venue le  rendez-vous  des  hommes  de  toutes 
les  nations  qui  cherchent  fortune,  elle  s’est 
rapidement  élevée  à l’état  florissant  où  on  la 
voit  aujourd'hui.  La  situation  en  est  un  peu 
basse;  mais  l’art  a réussi  à la  rendre  passable- 
ment salubre.  En  1790,  on  évalua  à treize 
mille  cinq  cent  trois  le  nombre  de  ses  habi- 
tans; il  était, en  1810, de  trente-six  mille, 
sans  les  prècincts  ou  la  banlieue.  Une  très- 
petite  lisière  du  Maryland,  qui  s’étend  dans 
les  montagnes , est  à i'abri  des  fièvres  inter- 
mittentes et  des  chaleurs  d’un  été  brûlant.  Là 
fleurit  la  jolie  ville  de  Credcrikstown. 

LA  c:ité  fédérale.  — Entre  le  Maryland 
et  la  Virginie,  s’élève,  sur  un  territoire  ap- 
partenant à toute  l’Union,  la  Cité-Fédérale 
qui  porte  le  grand  nom  de  /Washington.  Le 
siège  du  gouvernement  central  y a été  trans- 
fère en  l’année  1801.  Cette  ville,  construite 
sur  les  bords  du  Potowmak  et  de  YEastern- 
Branch , s'étendra  à]  près  de  quatre  milles  sur 
chacune  de  ces  rivières:  c'est  utic  des  plus 
heureuses  situations  de  toute  l'Amérique,  tant 
pour  la  salubrité  «le  l’air  et  la  beauté  du 
pays  , que  sous  le  rapport  d’une  parfaite  «'on- 
▼enance.  Les  éminences  graduel  les  y forment 
une  foule  de  charmantes  perspectives, et  une 
pente  suffisante  pour  l'écoulement  des  eaux 
pluviales.  L'enceinte  de  la  ville  renferme  un 
grand  nombre  de  sonrees  excellentes.  L'Eas- 
tern- Brandi , rivière  qui  se  jette  dans  le  Po- 
towmak  , fournit  un  «les  havres  les  plus  sûrs 
et  les  plus  commodes  de  l’Amérique;  les  plus 
grands  vaisseaux  y trouvent  assez  d’eau  jus- 
qu’à quatre  milles  de  son  embouchure,  et  le 
canal , percé  le  long  du  rivage  contigu  à la 
ville,  offre  un  havre  spacieux  avec  les  plus 
grandes  commodités. 

Cette  capitale , située  sur  la  grande  route  , 
également  éloignée  de  l’extrémité  septentrio- 
nale et  de  l'extrémité  méridionale  «les  États- 
Unis,  au  milieu  d’un  pays  abondant  en  objets 
de  commerce,  ne  comptait  encore,  en  1810, 
que  huit  raille  habitans  ou  treize  mille  en  y 
comprenant  Georgetown,  qui  en  est  comme  le 
faubourg;  mais  quelques  années  de  paix  félc- 
veront  à un  rang  éminent  parmi  les  grandes 
cités.  Le  plan  trace  par  un  Français,  le  major 
l'Enfant,  réunit  dans  un  très-haut  degré  la  coin* 

3 Le  rapport  officiel  clans  Biles , Wcckly  Messen- 
ger, t.  1,  p.  a4*. 
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modité,  la  régularité,  le  charme  de  la  perspec- 
tive, et  la  libre  circulation  de  l'air.  Avant  de 
rien  commencer,  on  avait  détermine  la  posi- 
tion des  divers  édifices  publics,  tels  qu'on  lc9 
a construits  depuis,  sur  le  terrain  le  plus 
avantageux;  tous  dominent  ou  des  perspecti- 
ves lointaines,  ou  des  vues  agréables  , et  lear 
situation  les  rend  susceptibles  de  tous  les  ac- 
cessoires que  pourrait  exiger,  par  la  suite,  l’u- 
tilité ou  l'embellissement.  Le  Capitole  s’élève 
sur  une  éminence  des  plus  belles,  d’où  l'œil 
plane  sur  toutes  les  parties  de  la  ville,  et  sur 
la  vaste  élenduc  des  campagnes  circonvoisi- 
ncs.  Sur  une  plate-forme,  encore  plus  élevée, 
est  la  maison  du  president , qui  jouit  d’une 
perspective  d’eau  charmante,  et  commande 
^la  vue  du  Capitole,  ainsi  que  celle  des  parties 
de  la  ville  les  plus  importantes.  Un  amiral 
anglais,  rival  d'Éroslrate,  a surpris  et  brûlé 
cette  ville  en  1 8 ■ 4 j mais  les  dommages  ont 
cté  bientôt  réparés. 

virginie.  — Depuis  la  baie  de  Chcsapcak 
jusqu’aux  bords  de  l'Ohio  s’étend  le  territoire 
actuel  de  la  Virginie.  Les  Montagucs-Ulcues 
ou  les  Alleghany s . la  partagent  eu  deux  por- 
tions ; celle  d’ouest,  riche  en  magnifiques 
points  de  vue , ressemble  à un  vaste  parc  ; 
le  fameux  tabac  , le  riz  , II*  froment  enrichis- 
sent les  cultivateurs  de  l’autre  partie.  Dans 
la  première  on  ne  voit  guère  que  des  blancs; 
dans  la  seconde,  les  esclaves  noirs  sont  très- 
nombreux.  La  religion  presbytérienne  do- 
mine dans  les  montagnes  de  l'ouest;  la  reli- 
gion anglicane  presbytérienne  règne  dans  les 
plaiues  orientales.  Le  long  des  Montugnes- 
iileucs  il  y a une  race  d'habitans  très-forts  et 
très- grands,  parmi  lesquels  il  est  rare  de 
trouver  un  homme  qui  n’ait  pas  six  pieds  de 
haut.  Il  parait  qu’en  général  les  individus  qui 
habitent  la  partie  supérieure  de  la  Virgiuic 
jouissent  d'une  excellente  santé.  La  partie 
maritime,  au  contraire,  est  exposée  à des  liè- 
vres dangereuses.  Une  distinction  tranchante 
entre  les  riches  et  les  pauvres , rend  le  gou- 
vernement plus  aristocratique  que  celui  des 
autres  États;  mais  le  petit  nombre  d'hommes 
riches , éclairés  et  intelligens  qui  forment  l’o- 
ligarchie virginienne  a montré,  dans  les  af- 
faires generales  de  la  confédération  , l'esprit 
le  plus  opposé  à la  tnonurchic  ; c’est  dans  ce 
sens  qu’on  a désigné  la  Virginie  comme  le 
siège  de  l'esprit  démocratique  Dans  celle 
patrie  de  Washington  et  de  Jefferson  , on  né- 
glige les  sciences  et  les  lettres.  Le  bas  peuple 
s’enivre  et  se  bat  avec  toute  la  fureur  des  sau- 
vages; dans  leurs  combats,  un  œil  poussé 

• Payne,  t.  IV,  J99. 
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hors  de  l’orbite  , une  oreille  arrachée  à coups 
de  dents  , ne  comptent  pour  rien  *.Lcrf  Vir- 
giniens  riches  aiment  les  courses  à cheval, ce 
qui  les  a engagé*  à élever  des  chevaux  cxcel- 
lens.  Livrés  à des  plaisirs  champêtres,  ils 
fuient  le  séjour  des  villes.  Aussi  Hichmond, 
la  Capitale,  n'a  guère  au-delà  de  dix  mille 
habitons.  Il  y a un  college  à Williams  bourg, 
ancienne  capitale.  NorJ'olk , port  de  com- 
merce., compte  , dit-on  , jusqu'à  dix  mille 
habitans  3.  Peters  bourg , autre  port  de  com- 
merce voisin  , en  renferme  cinq  à six  mille. 
A l’ouest  des  Montagnes  bleues , on  trouve 
Winchester  avec  deux  mille  habitans  , et 
Wheeling , sur  l’Ohio , parait  prendre  de  i’im* 
portance. 

Des  curiosités  ordinaires  ne  doivent  pas 
nous  arrêter  dans  notre  course  ; nous  ne  pou- 
vons accorder  qu'une  simple  mention  à la 
cave  de  Madisson  et  au  passage  du  P oto vo- 
nt ak  à travers  les  crevasses  des  montagnes; 
mais  le  Pont-dc-Rochc  exige  une  courte  des- 
cription. Une  petite  riviéic,  le  Cedar-Crcek , 
aflluent  du  James,  passe  au  fond  d’une  vallée 
qui  a de  deux  cent  dix  à deux  cent  soixante- 
dix  pieds  de  profondeur,  quarante-cinq  pieds 
de  diamètre  en  bas  et  quatre-vingt-dix  pieds 
en  haut.  Une  niasse  solide  de  roche  calcaire, 
épaisse  de  quarante  pieds  , recouverte  de 
terreau  et  de  rochers  détachés,  passe  d’un 
bord  de  la  vallée  à l’autre,  et  forme  ainsi 
une  immense  arche  qui,  vue  d’en  bas,  in- 
spire un  sentiment  mêlé  de  frayeur  et  d’ad- 
miration. Le  phénomène,  très-naturel  en 
soi-même,  ne  diffère  des  excavations  si  fre- 
quentes dans  les  pays  calcaires  , que  par  la 
grandeur  des  masses  et  par  sa  disposiliou  pit- 
toresque *. 

La  population  de  la  Virginie  s’accroît  len- 
tement , et  ne  parait  doubler  que  dans  une 
période  de  soixante  à soixante-dix  ans.  Sur 
neuf  cent  soixante  - quatorze  mille  habitans 
que  le  dernier  recensement  a donnés,  il  y 
avait  trois  eent  quatre-vingt-douze  mille  escla- 
ves noirs,  circonstance  qui  diminue  la  force 
militaire  de  l’Llat,  mais  qui  double  la  Valeur 
du  droit  de  voter.  Les  Virginiens,  comme 
les  anciens  Grecs  et  Romains,  fondent  leur 

» Ashe , Travel*  in  America , 1809.  Edinburg  Re- 
view,  XV,  44;. 

3 Félix  de  B eau jour  , Aperçu  de*  Etats-Uni»  , 
p.  81.  Le  recensement  de  1810  en  donne  à Norfolk 
neuf  mille  cent  «fualre  vingt -treiae ; à Richmond, 
neuf  mille  sept  cent  trente  - cinq. 

4 Comp.  de  Chnttellux  , t.  II,  p.  3o5.  Ifeld, 
Voyage  mu  Canada,  Irad.  fraoç.,t.  I,  p.  }5l.  Payne'* 
Gengraptiy,  t.  IV,  p.  3q8.  ( Nous  avons  préféré  ce 
dernier.  ) 


ÉTATS-UNIS,  PARTIE  OCCIDENTALE. 


Digitized  by  Google 


6o 


LIVRE  CENT  UNIÈME. 


liberté  politique  sur  l'existence  d'une  classe 
d’esclaves.  Les  finances  particulières  de  cet 
État  paraissent  florissantes;  en  1811,  la  re- 
cette montait  à 58a, 000  dollars,  et  la  dépense 
à 369,000;  en  connaît  ici  une  taxe  sur  les 
propriétés,  dont  le  principe  répugne  aux  au* 
très  Anglo-Américains  » 

La  Caroline  du  nord  , bordée  dans  sa  par- 
tie maritime  de  bancs  de  sable  et  de  marais, 
manque  d’un  poi  l de  commerce.  JRaleigh  en 
est  la  ville  capitale  ; H’ibninglon  est  la  plus 
commerçante  et  F ajrett  caille  la  plus  jolie;  ce 
ne  sont  guère  que  des  bourgades  , mêlées  de 
jardins  et  de  plantations.  La  plus  grande  par- 
tie du  pays  est  une  forêt  de  pins  à goudron, 
c'est  la  principale  branche  d'exploitation  : on 
élève  aussi  des  bêtes  à cornes  et  des  porcs 
dont  on  exporte  la  viande  aux  Antilles.  In- 
dolent au  sein  d’une  contrée  fertile,  pleins 
de  talens  naturels , mais  dépourvus  d’instruc- 
tion; hospitaliers,  mais  trop  adonnés  à tous 
les  plaisirs  sensuels,  les  Caroliniens  du  nord 
vivent  en  partie  sans  aucune  espèce  de  reli- 
gion reconnue.  Dans  les  montagnes,  les  nou- 
veaux colons,  Irlandais  et  Écossais  d'origine, 
conservent  au  contraire  leur  rigide  presby- 
térianisme, leuramour  pour  le  travail  et  leurs 
mœurs  sévères. 

Dans  la  Caroline  du  sud,  le  haut  pays  jouit 
d'un  climat  tempéré,  les  côtes  éprouvent  de 
très -grande*  chaleurs.  La  végétation  com- 
mence en  février;  c’est  alors  que  l’érable  à 
fleurs  rouges  est  en  fleur;  il  est  bientôt  suivi 
par  le  modeste  saule  et  l’humble  sureau  ; le 
prunier  et  le  pécher  étalent  ensuite  leur  pa- 
rure brillante.  Les  planteurs  sont  en  activité 
dans  les  moi» de  mars  et  d’avril  ; la  saison  de 
semer  continue  jusqu’en  juin.  Dcs-lors  les 
chaleurs  augmentent  ; dans  les  mois  de  juillet 
et  d’août,  il  tombe  de  fortes  pluies,  accompa- 
gnées dorages.  En  septembre,  les  matinées 
et  les  soirées  sont  froides  ; mais  le  soleil  est 
encore  ardent  au  milieu  du  jour.  Le  tems  est 
orageux  vers  l’équinoxe;  l’air  est  d’ordinaire 
doux  et  serein  en  octobre.  Vers  la  (in  de  ce 
mois,  les  gelées  blanches  se  montrent , et  les 
lièvres  disparaissent  avec  les  chaleurs.  Le 
froid  arrive  en  décembre  ; la  végétation  s’ar- 
rête; les  montagnes  se  couvrent  de  neige, 
mais  dans  les  plaines  elle  ne  prend  pas  con- 
sistance ; un  rayon  de  soleil  la  fait  disparaî- 
tre. L’hiver  y est  la  saison  la  plus  agréable. 
La  plus  forte  gelée  qu’il  y ait  ne  pénètre  pas 
la  terre  à deux  pouces,  et  le  froid  n’y  dure  pas 
trois  jours  de  suite.  Des  plantes  qui  ne  peu- 
vent supporter  l’hiver  de  la  Virginie  prospè- 

1 Ra|i|’ort  officiel,  dans  le  IJ-'eekly  Register,  iir*  aa. 


rent  dans  la  Caroline  du  sud.  Aux  environs  de 
Charlestown  et  sur  les  îles  qui  bordent  la 
côte,  les  orangers  passent  l’hiver  en  pleine 
terre,  et  sont  rarement  endommagés  par  les 
froids  ; mais  à dix  milles  de  distance  dans 
l’intérieur,  ils  gèleraient  toupies  ans  jusqu’à 
rase  terre  , quoique  ces  contrées  aient  une 
latitude  plus  meridionalcqucMalleet  Tunis*. 
Ce  pays  connaît  quelques  fléaux.  Souvent  à 
trois  mois  de  sécheresse  destructive  succèdent 
trois  semaines  ou  un  mois  de  pluie.  Les  ou- 
ragans y sont  aussi  redoutables. 

Le»  principaux  articles  de  commerce  qu’ex- 
porte la  Caroline  du  sud , sont  du  riz , de  l’in- 
digo, du  tabac,  des  peaux,  du  coton  , du 
bœuf,  du  porc  , de  la  poix , du  goudron  , de 
la  térébenthine,  de  la  cire  végétale,  des 
bois  de  construction  , du  liège  , des  cuirs  et 
des  plantes  médicinales. 

Le  gouvernement  siégea  Colombia  , dans 
le  haut  pays  ; mais  la  principale  ville  est 
Charlestown  , située  à la  jonction  de  l'Ashley 
et  du  Cooper,  rivières  grandes  et  navigables, 
et  qui  forment  un  vaste  confluent.  Quoiqu’elle 
soit  dans  une  situation  basse  , l’air,  rafraîchi 
par  des  brises  de  mer,  y est  généralement  sa- 
lubre. Les  Charlestownais , hors  dcleur  com- 
merce , ont  des  connaissances  très-bornées  ; 
mais  en  revanche  , ils  se  portent  bien  ; ils  s'a- 
musent à tirer  au  blanc,  à jouera  la  paume 
à la  manière  basque  , et  à voir  des  courses  de 
chevaux  ; les  dames  sont  renommées  pour  la 
vivacité  de  leur  danse. 

La  Géorgie,  pour  le  sol  et  le  climat,  res- 
semble à la  Caroline  méridionale.  Le  coton 
est  d’excellente  qualité.  On  y essaie  la  cul- 
ture de  la  vigne.  LouisvïUe , dans  le  haut 
pays,  est  le  siégé  du  gouvernement.  Savannah 
passe  pour  être  la  meilleure  ville  de  com- 
merce, quoiqu'elle  n’ait  pas  mille  habitans. 

La  population  de  ces  trois  État*  méridio- 
naux augmente  dans  des  proportions  très- 
differentes.  Celle  de  la  Caroline  du  nord  a 
doublé  en  trente  années  ; celle  de  la  Caro- 
line du  sud,  en  vingt  années,  et  celle  de  la 
Géorgie  en  dix;  mais  il  esta  regretter  que 
cet  accroissement  soit  en  partie  dû  à l’impor- 
tation des  nègres.  La  population  noire  s'est 
accrue,  pendant  vingt  ans,  dans  la  Caroline 
du  nord  , de  soixante-dix  pour  cent  ; dans 
celle  du  sud,  de  quatre-vingt-dix  pourcent, 
et  dans  la  Géorgie,  de  deux  cent  vingt  pour 
cent;  c’est- à-dirc  qu’elle  a 'plus  que  triplé 
dans  celte  dernière  province.  Nous  remar- 

a D ray  ton.  View  of  South-Carolina.  Charlestown. 
180s.  Michaux . Voyage  à l'ouest  de»  monts  Aile- 
gUny». 
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querons  encore  que  les  deux  tiers  des  nègres 
sont  concentrés  dans  ces  provinces 

Passons  les  monts  Alleghanys,  et  parcou- 
rons rapidement  du  nord  au  sud  le  fameux 
territoire  d'ouest,  ou  la  contrée  située  entre 
ces  montagnes  et  le  Mississipi. 

Le  territoire  de  Michigan , péninsule  en- 
vironnée des  lacs  Saint-Clair,  Huron  et  Mi- 
chigan , ne  renferme  encore  que  quatre  à 
cinq  mille  habitans.  Détroit , la  seule  ville, 
environnée  de  rians  vergers , fait  un  com- 
merce actif.  Le  fort  de  MichiUimakinak 
passe  pour  un  poste  d'importance.  Les  Chi* 
peways  et  les  Outawas  habitent  une  partie  de 
ce  territoire  peu  fertile. 

Plus  au  sud,  derrière  la  Pcnsylvanie  , s’est 
formé  YÉtat  de  l'Ohio.  A partir  de  Pitts- 
burg  , l’Ohio  coule  entre  deux  ridges  ou 
chaînes  de  hautes  collines.  Entre  le  pied  de 
ces  collines  et  le  bord  de  la  rivière , on  trouve 
des  terrains  plats  et  couverts  de  bois  , appe- 
lés en  Amérique Jlats-bottoms  ou  bien  river»- 
bottoms.  Le  sol  de  ces  terrains  est  d'une  fer- 
tilité étonnante  ; c'est  un  véritable  humus 
végétal  produit  par  la  couche  épaisse  de 
feuilles  dont  la  terre  se  charge  tous  les  ans  ». 
On  remarque  sur  les  bords  de  l’Ohio,  depuis 
Pittsburg  , à peine  quelques  pierres  déta- 
chées ; ce  n’est  que  quelques  milles  avant 
Limestone  que  Ton  commence  à observer  un 
banc  de  pierres  calcaires  d’une  épaisseur  as- 
sez considérable. 

Aucune  partie  de  l’Amérique  septentrio- 
nale ne  peut  être  comparée  à celle-ci  pour 
la  force  végétative  des  forêts.  Le  platane  y 
parvient  quelquefois  à quarante  pieds  de  cir- 
conférence et  au  delà.  Les  tulipiers  y devien- 
nent également  très-gros.  Les  autres  arbres 
des  forêts  sont  le  hêtre,  le  magnolia,  le  mico- 
coulier, l’acacia,  l’érable  à sucre,  l’érable 
rouge,  le  peuplier  noir  et  plusieurs  espèces  de 
noyers.  Les  eaux  limpides  de  l'Ohio  sont  om- 
bragées de  saules  que  surmontent  des  érables 
et  des  frênes,  dominés  à leur  tour  par  des  tuli- 
piers et  des  platanes.  Les  cerfs  et  les  ours  abon- 
dent dans  les  forêts;  les  profits  qu'offre  la  chasse 
de  ces  animaux  détournent  les  habitans  des 
soins  de  l'agriculture.  La  culture  du  mais, 
sans  être  très-soignée  , produit  un  très  grand 
bénéfice;  car  telle  est  la  fertilité  des  terres, 
que  les  tiges  s'élèvent  à dix  ou  douze  pieds 
de  haut , et  que  l’on  eu  recueille  vingt-cinq  à 
trente  quintaux  par  acre. 

Le  pêcher  est  le  seul  arbre  à fruit  que  l’on 

* Census  of  the  N.  S.  for  1790,  1800  and  1810. 

> Michaux,  Voyage  sU'ouest  des  monts  Alleghanys. 
p.  89-91. 
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cultive  jusqu’à  présent  dans  ce  pays.  On  ne 
le  soigne  en  aucune  manière , et  cependant  il 
pousse  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  rapporte 
dès  la  troisième  année  \ Dans  l'Ohio  , on 
trouve  en  abondance  une  espèce  de  mullette 
dont  la  nacre  est  fort  épaisse  et  très  - belle. 
M.  Michaux  a rapporté  des  individus  de  cette 
nouvelle  espèce  4. 

Chilicothe  est  la  ville  principale  de  ce  nou- 
vel État.  Les  maisons  ne  sont , en  grande 
partie , que  des  loghouses  ou  cabanes  de 
troncs  d'arbres  , sans  fenêtres  , et  si  petites  , 
que  deux  lits  en  occupent  une  grande  partie. 
Deux  hommes  élèvent  et  terminent,  en  moins 
de  trois  jours,  une  de  ces  constructions  ché- 
tives. 

La  partie  septentrionale  de  l’État  d'Ohio  , 
bordée  par  le  lac  Érié,  porte  le  nom  parti- 
culier de  Nouveau- Connecticut  ; elle  se  peu- 
ple rapidement  par  des  émigres  de  l’ancien 
État  de  ce  nom;  et  ces  colons,  actifs  , sobres 
et  religieux,  y créent  déjà  de  riantes  bour- 
gades 5.  L'Étal  d’Ohio  n'admet  pas  d’esclaves. 

ANCIEKA  MOMJMKXS.  — Un  ancien  peuple 
civilise  et  belliqueux  a dû  habiter  ces  régions 
dans  un  tems  antérieur  à l'histoire;  on  dé- 
couvre continuellement  des  camps  retranchés 
ou  plutôt  des  forts , des  restes  de  forges  et  des 
ruines  de  villes,  construites  en  pierres  et  sur 
un  plan  régulier.  Du  milieu  de  ces  vieux 
murs , on  voit  s'élever  des  arbres  dont  la 
grosseur  atteste  un  âge  de  plusieurs  siècles  *. 
A côté  de  ces  monumens  de  l'homme,  on  ren- 
contre ceux  de  la  nature;  des  ossemens  fos- 
siles nous  apprennent  ici  l’existence  d’animaux 
inconnus.  M.  Pealcs,  directeur  du  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Philadelphie , est  par- 
venu, avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépenses,  à 
réunir  un  squelette  fossile  complet  d’un  grand 
quadrupède  qui  peut  être  regardé  comme  une 
espèce  d’elépbant.  Ce  squelette  a été  trouvé 
près  des  grandes  salines,  à cinq  cents  milles 
au-dessus  de  Pittsburg,  et  à trois  milles  à 
l’est  de  l'Ohio.  Il  était  enseveli  avec  beaucoup 
d'autres  ossemens , surtout  de  buffles  et  de 
daims,  daq£  uu  sol  calcaire,  principalement 
composé  de  détritus  de  coquillages  , et  cou- 
vert d'eau  , même  pendant  les  saisons  les  plus 
sèches  7.  Ce  quadrupède  se  fait  remarquer 
par  l'extrême  solidité  de  sa  charpente  osseuse, 

* Michaux,  Voyagea  l'ouest  des  monts  Alleghanys, 

p.  94»  fl7*  etc*«  ctc- 

4 C’est  Y Veto  Ohiotensis  de  M.  Bosc. 

5 Colonial  Journal,  N°  I ; Londres  1816,  p.  l\y. 

6 Letlre  dans  le  Mercure  de  Chilicothe,  6 novem- 
bre 1811. 

7 Journal  de  Physique , février  »8©3 , p.  i5o , etc. 
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par  scs  mâchoires  plus  longues  d’un  tiers  que 
celles  de  l’éléphant  ordinaire,  par  des  dents 
molaires  plus  nombreuses , d'une  structure 
moins  composée  que  celles  des  autres  élé- 
phans.  et  enchâssées  séparément  dans  des 
alvéoles  régulièrement  cloisonnés  ; enfin  par 
une  plus  grande  obliquité  de  la  ligne  faciale, 
et  un  front  moins  élevé  que  dans  l’éléphant 
d’Asie  : on  conclut  ce  dernier  trait  de  la 
conformation  de  la  mâchoire  et  de  rencaisse- 
ment des  dents  *.  M.  Daubenton  avait  regardé 
ret  animal  comme  un  hippopotame;  51.  Wil- 
liam Hunier  a cherché  à prouver  que  ces 
dents  molaires  n’ont  pu  appartenir  qu’à  un 
carnivore , opinion  adoptée  par  M.  Peales , 
qui  croit  que  cet  éléphant  était  amphibie,  et 
qu’il  vivait  de  chair  et  de  crustacés. 

Le  district  d 'Indiana  est  aujourd'hui  sé- 
paré de  celui  d’ Illinois  * ; le  recensement  de 
1810  donne  au  premier  vingt-quatre  mille 
cinq  cents  habitons  , et  à l'autre  douze  mille 
deux  cent  quatre-vingt  ; population  assez  forte 
pour  qu'elle  puisse  bientôt  reclamer  le  droit 
de  former  un  État.  Aucanc  carte  , parvenue 
en  Europe  , n’indique  encore  d’une  manière 
positive  les  limites  respectives  de  ces  deux 
districts.  Tous  les  deux  , par  la  douceur  du 
climat  et  là  fertilité  du  sol,  égalent,  s'ils  ne 
surpassent  pas , l’État  d’Ohio  ; on  y élève  une 
quantité  considérable  de  porcs , et  la  farine 
du  froment  y est  excellente,  f^incennes  offre 
déjà  l’aspect  d’une  ville  naissante.  Tous  les 
établissemens  primitifs  de  ce  pays  étaient  dus 
à des  Français  du  Canada,  dont  les  descen- 
dans  se  distinguent  encore  par  leur  gaieté  et 
leur  insouciance.  Des  Suisses  du  pays  de 
Vaud  ont  fondé  sur  les  bords  de  l’Ohio , à 
sept  milles  de  l'embouchure,  une  colonie  ap- 
pelée NouvelUvSuitsc  ; le  village  central  se 
nomme  Vevayr.  Ces  industrieux  colons  ont 
planté  des  vignes  qui  déjà  leur  ont  fourni 
deux  espèces  de  vin  , l’un  comparable  au 
Bordeaux,  l’autre  au  Madère  3.  Les  Français 
avaient  infructueusement  essayé  de  changer 
en  vin  le  jus  des  raisins  indigènes  qui  crois- 
sent en  abondance.  Le  gouvernement  des 
États-Unis  fait  exploiter  dans  le  district  des 
Illinois  une  saline  importante  L 

TRIBUS  IXD1EXXES.  — Les  Shawanèses , les 
Illinois  et  les  Potaonatancs , tribus  indigènes 
de  cette  belle  contrée,  ne  peuvent  se  déter- 
miner à une  vie  sédentaire  et  agricole.  Der- 
nièrement un  prophète,  qui  prétendait  avoir 

• Camper,  fil»,  Description  d’un  éléphant,  p. 

a Ils  ont  été  érigés  en  Etals,  en  i8ar. 

* Liberty- H ail,  journal  américain,  octobre  181  x . 

h If'cckly  Regis  ter,  vol,  I,  p.  u8. 


vu  apparaître  la  Divinité,  a essayé  de  les 
réunir  en  une  confédération  militaire.  Quel- 
ques rapports  lui  donnent  le  nom  de  Skena - 
datyo , et  lui  attribuent  U doctrine  politique 
et  morale  la  plus  élevée  ; les  sages  de  l’anti- 
quité avoueraient  ses  pures  et  nobles  maxi- 
mes5; mais,  selon  d'autres  relations,  où  il 
est  nommé  Maygouis , ses  idées  et  ses  dis- 
cours ne  paraissent  être  que  ceux  d’un  fana- 
tique allié  du  gouvernement  du  Canada , d’un 
ennemi  implacable  des  Américains,  qui  veut 
en  même  tems  empêcher  ses  compatriotes  de 
vendre  leurs  terres  aux  Américains  et  de  les 
mettre  en  culture  pour  leur  propre  compte  ®. 
Ce  prophète,  après  avoir  livré  aux  generaux 
américains  des  combats  opiniâtres,  a fini  par 
succomber , et  est  tombé  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Quoique  les  Indiens  mènent  une  vie 
misérable,  leurs  idées  morales  ont  prfs  un 
certain  essor.  Une  femme  thawancsc  ayant 
rencontré  seule  dans  les  forêts  un  voyageur 
américain  qui  essayait  de  lui  inspirer  des 
sentimens  tendres  , lui  répondit  avec  dignité  : 
Oulamav,  mon  époux,  est  toujours  devant 
mes  yeux , et  m’empêche  d’apercevoir  aucun 
autre  homme. 

ÉTAT  DE  KF.XTl'CRE Y . — Au  sud  de  l’État 
d’Ohio  et  du  gouvernement  d'Indiana , nous 
visiterons  le  riant  Kentuckejr , État  démem- 
bré de  la  Virginie.  Il  a reçu  sou  nom  de  la 
principale  rivière  qui  se  jette  dans  l’Ohio.  Le 
sol  calcaire  engloutit , pendant  l’été,  les  eaux 
courantes  dans  des  fentes  et  des  cavités  sou- 
terraines?. Les  Barrent  ou  plaines  dépour- 
vues d’arbres  qui  se  trouvent  au  sud-ouest  de 
Kcntuckcy,  sont  remplis  de  trous  en  forme 
d’entonnoir,  qui  probablement  doivent  leur 
origine  à des  éboulemcns  fréquens g.  Lc'cli- 
mat  est  singulièrement  salubre  et  agréable; 
mais  les  froids  commencent  de  bonne  heure, 
et  le  cotonnier  ne  réussit  pas.  Il  gèle  souvent 
de  cinq  à six  degrés  pendant  plusieurs  jours 
de  suite.  La  qualité  bonne  ou  mauvaise  des 
terres  se  distingue  d’après  l’espèce  des  arbres 
qu'elles  produisent.  Les  terres  les  plus  fertiles 
sont  celles  où  les  forêts  sont  composées  de 

5 Monthly  Rrpository  ofTheotogy,  vol.  111,  p.  709. 
( On  y dil  que  le  prophète  demeure  à l'ouest  de  l’O- 
hio ; c'est  précisément  la  demeure  du  prophète  de* 
Shawanèses.  Voyez  le  rapport  officiel  du  général 
llarnson  ; lf^eekly  Regis  ter,  vol.  I,  p.  3oi-3aa.) 

6 Lambert,  Travail  in  Canada.  jVrZc  ( Weakly  Re- 
misier , vol.  1 , p.  73,  etc.  ) dit  que  le  prophète  des 
Sbawanèses , dont  il  ne  donne  pat  le  nom  , recevait 
de*  émissaire*  anglais. 

7 Michaux,  Voyage  aux  Etats  de  l'ouest,  p.  168- 
170. 

* Id.  ibid.,  p.  i63. 
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cerisiers  de  Virginie,  de  noyers  blancs,  de  de  la  population  actuelle  se  compose  d’es- 
f renés  blancs,  noirs  et  bleus;  de  celtis  à claves. 

feuilles  velues , de  guilandina  dioica  nomme  les  ciiÉroqeées. — Entre  le  Tennessee,  U 
cafier;  de  gfeditsia  triacanthos  et  d'annona  Géorgie  et  le  territoire  de  Mississipi,  de- 
triloba  : les  trois  dernières  espèces  indiquent  meure  la  nation  indienne  des jChéroquées, 
surtout  les  meilleures  terres.  Dans  les  parties  jadis  fameuse  dans  la  guerre,  mais  que  les 
fraîches  et  montueuses,  on  voit  s'élever  des  soins  bienfaisans  du  gouvernement  fédéral  ont 
troncs  énormes  de  platanes,  de  tulipiers,  de  réussi  à civiliser.  Elle  possède  des  moulins  à 
magnolias,  ainsi  que  de  quercus  macrocarpa , blc,  à scie  et  à poudre;  elle  fabrique  du  sal- 
dont  les  glands  sont  de  la  grosseur  d’un  œuf  pëtrc;  on  rencontre  des  auberges  sur  les 
de  poule.  Les  habitans  du  Kentuckey  appar-  grandes  routes  ; les  femmes  ont  toutes  des 
tiennent  presque  tous  à des  sectes  religieuses  métiers  à Hier  et  à tisser.  La  tribu  compte 
très-exaltées;  beaucoup  d’entre  eux  choisis-  douze  mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze 
sent  les  forêts  pour  théâtre  de  leurs  exercices  Indiens  , trois  cent  quarante-un  blancs  et 
de  dévotion.  Un  géographe  américain  vante  trois  cent  quarante  nègres*.  Les  Chicasaws , 
leur  urbanité  et  leur  hospitalité;  un  voya-  qui  demeurent  plus  à l'ouest  vers  le  Mi»- 
gcur  anglais  affirme  que,  dans  leurs  combats  sissipi,  se  vantent  de  n’avoir  jamais  répandu 
journaliers  , ils  s’arrachent  sans  pitié  les  yeux  le  sang  d’un  Anglo-Américain;  mais  leurs 
et  les  oreilles.  L’un  et  l'autre  peut  être  vrai  à progrès  dans  la  civilisation  paraissent  moins 
l’égard  déclassés  différentes.  La  population  a rapides. 

triplé  dans  l’espace  de  dix  ans,  écoulés  de  territoire  de  mississipi.  —Nous  entrons 
1790  a 1800;  elle  n’a  fait  que  doubler  dans  les  dans  le  gouvernement  de  Mississipi,  qui  a 
dix  années  suivantes  , mais  elle  continue  tou*  été  érigé  en  État  dans  le  courrant  de  l'année 
jours  à s’accroître  dans  la  même  proportion  ; 1817;  car  il  comptait  déjà,  en  1810,  une 

comme  elle  était  en  1810  de  quatre  cent  population  de  plus  de  quarante  mille  indi- 

soixantc-six  mille  individus,  clic  sera  proba-  vidus,  dont  les  trois  quarts  étaient  acquis 
blement  bientôt  de  huit  cent  mille  au  moins '.  pendant  les  dix  dernières  années;  ainsi  la 
Un  sixième  des  habitans  sc  compose  d’es-  population  (en  1816)  surpassait  déjà  le 
claves.  Francfort  est  la  capitale  actuelle  ; elle  nombre  de  soixante  mille,  fixé  pour  l’éman- 
n’a  pas  cinq  mille  habitans.  Lexington  parait  cipation  des  républiques  naissantes.  N aidiez, 
plus  peuplé.  Louisville  et  le  petit  Washington  qui  du  haut  de  scs  rivages  salubres  domine  le 
s’élèvent  rapidement  vaste  cours  du  Mississipi,  sans  être  jamais 

État  de  tekxessée. — Derrière  la  Caroline  atteint  de  ses  eaux,  parait  encore  être  la 

du  nord  s’étend  l'État  de  Tenncssée.  La  na-  ■ville  principale  de  cette  province;  mais  lors- 
ture  le  partage  en  deux.  Le  Tennessee  d’ouest  que  la  possession  de  la  partie  occidentale  de  la 
est  situé  sur  la  rivière  de  Cumberland , et  en  Floride  sera  garantie  aux  États-Unis,  c’est  la 

porte  le  nom  dans  le  langage  ordinaire.  Le  Mobile  qui  nécessairement  deviendra  le  prin- 

Tenncssée  d’Est  est  arrosé  par  les  rivières  cipal  port  du  commerce,  étant  située  à l’em- 
d’Holston  et  de  Clinches,  qui,  par  leur  réu-  bouchure  des  rivières  de  Tombighi , d 'fa- 
nion, forment  celle  de  Tcnnesséc  ; ce  district  couché  et  de  Tallapouse , réunies  sous  le 
porte  généralement  le  nom  d' H ois  ton.  Les  noin  d ' Alibama. 

parties  les  plus  occidentales  de  l’État  de  Ten-  i.es  chactas. — C'est  sur  la  première  de  ces 
nessée  sont  abandonnées  aux  sauvages.  Le  trois  rivières  que  demeure  la  tribu  des  Chao- 
Holston  est  un  pays  élevé,  sain,  riche  en  tas  ou  Têtes- Plates  > devenue  si  célèbre  par 

pâturages.  Knoxvillc  en  est  le  chef-lieu.  La  ja  touchante  fiction  d’Atala  et  les  peintures 

culture  du  coton  réussit  supérieurement  dans  brillantes  de  M.  de  Chateaubriand.  De  tous 
le  Cumberland,  où  l’on  trouve  le  bourg  de  les  indigènes,  ce  sont  les  plus  rapprochés  des 
Nashville  ; mais  cette  partie  de  l’État  n'est  Européens  par  leurs  idées  morales.  Placés 
pas  à l'abri  des  fièvres  épidémiques.  dans  un  canton  fertile,  au  sein  de  forêts 

La  population  de  cet  État,  plus  réccuv-  majestueuses,  de  buissons  odorans  et  de  sa- 
ment  peuplé  que  le  Kentuckey , s’est  accrue,  vancs  abondantes  en  gibier  et  en  pâturages, 
dans  les  années  1800  à 1810,  dans  la  propor-  j|s  mènent  une  vie  douce  et  tranquille  dans 
tion  de  cent  cinquante  pour  cent;  elle  était,  leurs  maisons  commodes,  bâties  à l’ombre 
au  dernier  recensement,  dedeux  cent  soixante-  d’orangers,  de  cerisiers  et  de  pruniers.  Quel» 
un  mille  individus,  et  pourra,  bientôt,  s’é-  ques-uncs  de  leurs  femmes  paraîtraient  belles 
lever  à six  cent  cinquante  mille.  Un  septième 

a Monllily  Rcpository  of  Tlicology,  vol.  V,  p.  167. 

1 Lettre  de  M.  Corna  de  Serra  à M.  Michaux  . Londres,  1810. 
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et  piquante» , envoie  en  Europe , où  Ton  admi- 
rerait la  vivacité  de  leur»  yeux.  Le»  Chactas 
ont  des  poètes  qui,  tous  les  ans,  produisent 
des  chansons  pour  la  grande  fête  du  feu  nou- 
veau. Leur  .culte  parait  tenir  du  culte  du 
soleil,  établi  chez  les  A'atchès.  Le  génie  des 
Heuves,  le  bienfaisant  Michabon,  est  invoqué 
par  leurs  sorciers  contre  le  dieu  du  mal, 
Kichi- Manitou.  Le  nombre  de  ces  Indiens 
s'élevait,  il  y a une  quarantaine  d’années,  à 
douze  mille  individus,  dont  deux  mille  six 
cents  combat  tans 

LE8CREKK5  OC  Ml  SCOCLLGl  F.S.  — Les  ChaC- 
tas  ont  pour  ennemis  les  Creeks Supérieurs , 
nommés  proprement  Musknghis , d'où  les 
Français  ont  fait  Museogulgues.  Cette  na- 
tion, venue,  comme  les  Chactas,  du  pays  à 
l'ouest  du  Mississipi,  a subjugué  un  grand 
nombre  de  tribus  de  l'ancienne  Floride  ou  de 
la  moderne  Géorgie,  telles  que  les  Apala- 
ches , les  Alibamas , les  Coûtât,  les  Chac- 
sihoumas , les  Oeoniet,  les  Oakmulgies , les 
Pacanat , les  Talepousas  et  autres.  Ces  tri- 
bu#, désignées  dans  les  anciennes  relations 
sous  le  nom  collectif  de  Floridiens , n'étaient 
pas  très-nombreuses  dans  leur  liberté  primi- 
tive; car,  selon  Nuncz  de  Vaca,  le  village 
d’ Apalache  ne  renfermait,  en  l'an  iâao,que 
quarante  cabanes  : on  ne  connaissait  aucune 
espèce  de  gouvernement  ; chaque  famille  vi- 
vait sous  les  lois  de  la  simple  nature  *.  On  a 
depuis  attribué  aux  Apalaches  des  idées  assez 
élevées  sur  la  divinité  et  sur  une  vie  future. 
Ils  plaçaient  l’enfer  dans  le  nord,  parmi  des 
montagnes  apres  et  glacées.  Quelques  tribus 
floridienncs  avaient  des  chefs  despotiques, 
nommes  paca  ousti 9 *.  Ils  embaumaient  leurs 
morts  au  moyen  de  gommes  et  résines  odori- 
férantes; les  corps  étaient  gardes  long-tcms 
en  plein  air  avant  d’étre  confiés  à la  terre. 
Les  Museogulgues  ayant  incorporé  toutes  ces 
nations  dans  leur  confédération , dont  le  chef 
s'appelle  Myco , ont  formé  une  nation  de 
dix  sept  à dix-huit  mille  individus,  ayant  cinq 
mille  combatlans  4.  Généreux,  braves  et  hos- 
pitaliers, ces  peuples  ont  long  tems  eu  la 
sagesse  de  défendre  l’introduction  des  li- 
queurs spiritueuses  : ils  n'ont  cède  leurs 
terres  qu'avec  une  extrême  répugnance,  et 
ils  opposent  encore  aux  envahissemens  des 

1 Bernard  Romans,  cité  par  Folncy,  Tableau  de* 
Éuu-Unis,  t.  I,  p.  3^1. 

» Naufragios  de  Alvar  If  unes  Caheca  di  Para, 
p.  6 - 17  , etc.;  dan*  Barda,  Hi*loriadore*  de  la*  In- 
dia*, t.  I. 

3 Gomara , Ilitloria  de  la  India,  rb.  ^5  cl  46. 

4 Bartram  , Voyage  d«n*  la  Caroline  du  sud  et  du 

nord.  Pajne's  Geograpby,  t.  IV,  p.  44f>- 


Anglo-Àmcricains  une  résistance  opiniâtre. 
Ils  adorent  le  grand  esprit,  et  ensevelissent 
leurs  morts  avec  des  armes  et  des  ustensiles, 
à la  manière  des  tribus  septentrionales.  Leur 
gouvernement  est  une  monarchie  élective, 
limitée  par  l’autorité  des  chefs  inférieurs  for- 
mant la  grande  assemblée,  dans  laquelle  les 
sorciers  ou  prêtres  exercent  aussi  une  in- 
fluence fondée  sur  des  terreurs  superstitieuses. 
Ils  cultivent  le  mais,  le  riz,  le  tabac,  divers 
légumes  et  arbres  fruitiers.  Les  Siminolet  ou 
Creeks-Inferieurs  paraissent  ne  pas  dépendre 
de  la  confédération , et  vivent  dans  un  clat 
bien  plus  sauvage. 

la  floride. — Ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  les  tribus  iudigènes,  montre  déjà  que  la 
Floride  est  inséparable  du  territoire  des  Etats- 
Unis,  sous  le  rapport  historique  comme  sous 
le  rapport  physique 1 * 3 4  5.  En  effet , les  premiers 
navigateurs  etendirent  sur  toute  la  contrée, 
au  midi  des  monts  Apalaches,  le  nom  de 
Floridas  ou  Pâques- Fleuries  , donné  d’abord 
au  cap  sud-est  et  à la  péninsule,  que  les  in- 
digènes appelaient  Tegesta.  Ce  promontoire 
fut  découvert  en  1012,  par  Ponce  de  Léon , 
navigateur  espagnol,  allant  à U recherche 
d'une  miraculeuse  fontaine  de  Jouvence  dont  ' 
l’existence  se  fondait  sur  une  tradition  con- 
servée parmi  les  Caraïbes  des  Antilles.  Quel- 
ques Français  s'étant  fixés  dans  ce  pays  né- 
gligé par  les  autres  puissances,  qui  alors  ne 
cherchaient  que  des  mines  d’or,  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  jaloux  de  la  possession  exclu- 
sive de  toute  l’Amérique , y envoya  une  flotte 
chargée  de  détruire  ce  nouvel  établissement. 
Par  uue  barbarie  digne  de  ce  tems , les  colons 
qui  avaient  échappe  au  massacre  furent  pen- 
dus à des  arbres  portant  l'écritcau  : A 'on  pas 
comme  Français,  mais  comme  hérétiques. 
Dominique  de  Gourgues,  marin  gascon,  in- 
digné du  meurtre  de  ses  compatriotes  , vendit 
scs  terres , contruisit  quelques  vaisseaux , s'as- 
socia une  élite  d’aventuriers  chevaleresques, 
cingla  vers  la  Floride,  surprit,  battit,  écrasa 
les  coupables,  fît  sauter  leur  fort , et  pendit  à 
son  tour  les  prisonniers,  avec  l’écriteau  : Non 
pas  comme  Espagnols , mais  comme  assas- 
sins. Après  avoir  ainsi  vengé  l'affront  na- 
tional, il  s’en  retourna  en  Europe;  et,  ré- 
clamé par  l’Espagne,  il  fut  heureux  d’être 
oublié. 

D1V18IOSS  ET  LIMITES.— Les  Floridcs  sont 
divisées  en  orientale  et  occidentale.  La  pre- 
mière est  cette  longue  péninsule  qui  forme 
l’extrémité  sud-est  du  continent  de  l’Améri- 
que septentrionale.  La  Floride  occidentale 

4 Elle  y a été  incorporée  en  1831. 
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s'étend  depuis  la  rivière  Apalachicola  à l'est 
jusqu’à  lu  rivière  Ibervillc  ou  à la  branche 
orientale  du  Mississipi , selon  les  Espagnols  ; 
mais  les  Anglo-Américains  soutiennent  que 
la  Louisiane  s’étend  jusqu’au  JRio-Perdiao  t 
petite  rivière  à l'est  de  Pcnsacola.  Les  cartes 
et  les  relations  anciennes  françaises  favorisent 
singulièrement  les  prétentions  anglo-améri- 
caines ; nul  doute  que  la  Mobile  et  Pcnsacola 
n'aient  été  occupés  par  les  Français,  et  que 
le  nom  de  Louisiane  ne  comprit  tous  les  af- 
flucns  du  Mississipi  et  deux  cents  lieues  de 
côtes  maritimes  *.  Les  Espagnols  invoquent 
l'état  des  frontières  qui  a précédé  immédia- 
tement la  dernière  cession  de  la  Louisiane; 
ils  pourraient,  avec  plus  de  raison,  soutenir 
que  toute  la  Louisiane  n’est  qu’.unc  usurpa- 
tion sur  l’ancienne  Floride,  et  que  par  con- 
séquent le  nom  relativement  moderne  de 
Louisiane  ne  désigne  que  la  Nouvelle-Orléans 
et  les  postes  français  le  long  du  Mississipi*. 
Mais  ne  serait-ce  pas  manquer  à la  bonne  foi? 
L'inspection  d’une  carte  ne  suffit-elle  pas 
pour  faire  comprendre  que  la  France  et  les 
États-Unis  , en  recevant  la  Louisiane  par  les 
traités  de  1800  et  de  i8o3  , ont  cru  recevoir 
les  deux  bords  du  Mississipi  et  toutes  les  dé- 
pendances anciennes  et  naturelles  de  la  Nou- 
velle-Orléans ? L'objet  litigieux  n'a  d'ailleurs 
aucune  valeur  pour  l'Espagne.  Il  en  est  au- 
trement de  la  Floride  orientale  ; quoique  les 
élablisscmens  civils  et  militaires  y coûtent 
1 5 1,000  piatres  plus  que  la  province  ne  rap- 
porte , la  position  de  la  péninsule  qui  domine 
une  des  contrées  du  golfe  du  Mexique , et  les 
cultures  qu'on  pourrait  y établir , en  rendent 
la  possession  importante  sous  le  point  de  vue 
commercial  et  militaire.  Mais  les  Etats-Unis 
prétendent  avoir  des  réclamations  pécuniai- 
res très-fortes  contre  l’Espagne , et  ils  sou- 
tiennent que  tant  que  l’Espagne  n'y  aura  pas 
satisfait,  ils  considéreront  la  Floride  orien- 
tale comme  le  gage  de  leurs  créances;  ils  ont 
formellement  déclaré  qu’ils  ne  souffriraient 
pas  que  l’Espagne  en  disposât  en  faveur  d’au- 
cune autre  puissance  *.  L’Angleterre , qui 
avait  proteste  contre  cette  doctrine  , semble 
aujourd'hui  avoir  adopté  envers  la  république 
un  système  de  ménagement  qui  ne  permet 
guère  à l’Espagne  de  compter  sur  son  inter- 

1 De  l’Jsle,  Carte  de  la  Louisiane  el  du  cours  du 
Mississipi.  Carte  de  1a  Nouvelle-France  . pour  l'eta- 
blissement de  la  compagnie  française,  etc.,  etc. 

a Ccst  ce  qu’a  fait  M.  Robin  , Mémoire  sur  les  li- 
mites de  la  Louisiane,  dans  son  Fojrage,  t.  III, 
p.  i3j  et  suit. 

3 Correspondance  de  M.  Forsler  et  de  M.  Munroe, 
en  1811,  mise  sous  les  yeux  du  congrès. 


vention.  Dans  cette  lutte  des  intérêts  politi- 
ques qui  rend  incertain  le  sort  des  Floridcs , 
nous  nous  conformerons  aux  lois  de  la  na- 
ture, et  nous  ne  séparerons  point  cette  lisière 
des  côtes  du  continent  dont  elle  fait  partie. 

tableau  physique.  — La  Floride  n’est 
qu’une  continuation  du  pays  plat  de  la  Géor- 
gie et  de  la  Caroline  du  sud.  Au  lieu  d'une 
chaîne  de  montagnes,  faussement  indiquée 
dans  les  cartes,  on  ne  trouve  au  partage  des 
eaux  que  des  colliues,  des  rochers  isolés  et 
de  vastes  marais.  Le  climat  passe  pour  hu- 
mide et  malsain,  dq  moins  à la  côte,  quoique 
l’air  y doive  être  habituellement  agité  et  re- 
nouvelé par  le  contre-coup  des  vents  alizés 
joint  au  mouvement  que  le  courant  du  golfe 
y communique. 

climat.  — L’hiver  est  si  doux,  que  les  vé- 
gétaux les  plus  délicats  des  Antilles , les  oran- 
gers, les  bananiers  , les  goyaviers  y éprouvent 
rarement  la  moindre  atteinte  de  la  saison.  Les 
brouillards  y sont  inconnus.  Aux  equinoxes,  et 
surtout  en  automne,  les  pluies  tombent  abon- 
damment chaque  jour  depuis  onze  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  après  midi,  pendant 
quelques  semaines  de  suite.  Il  doit  y avoir 
des  endroits  bien  salubres,  s’il  est  vrai  que 
beaucoup  d’Espagnols  s’y  rendent  tous  les 
ans  de  la  Havane  pour  raison  de  santé  4. 

Les  productions  des  latitudes  septentrio- 
nale et  méridionale  y fleurissent  les  unes 
à côté  des  autres,  et  l'on  verra  rarement 
ailleurs  un  mélange  plus  agréable  d’arbres, 
de  plantes  et  d’arbustes.  Les  pins  rouges  et 
blancs,  les  sapins,  les  chênes  toujours  verts, 
le  châtaignier,  l’acajou,  le  noyer , le  ceri- 
sier, l’érable,  le  buis  de  campèche,  le  bois 
de  braziletto  t le  sassafras , couvrent  ici  uu 
sol  très-varié,  tantôt  riche  en  terreau , et 
tantôt  composé  de  sable  et  de  gravier,  le  plus 
souvent  marécageux  s.  On  voit  des  forêts  en- 
tières de  mûriers  blancs  et  rouges , plus  beaux 
que  dans  aucune  autre  partie  de  l’Amerique. 
Tous  les  arbres  fruitiers  de  l’Europe  y ont 
été  naturalisés.  L'orange  y est  plus  grande, 
plus  aromatique  et  plus  succulente  qu'en 
Portugal. 

Les  bords  du  Coza , autrement  Mobile  , ri- 
vière considérable,  forment  l'une  des  plus 
belles  et  des  pl  us  fertiles  parties  de  la  province. 
Les  prunes  y viennent  naturellement,  et  d’une 

4 Carvtr,  Universal  Traveller,  p.  60,4.  Comp.  Ro- 
bin, Voyage  à la  Louisiane,  t.  II,  p.  7. 

5 JF' . Stnrk,  Description  of  East-Florida,  wilh  a 
journal  kepl  hy  John  Bartram , London,  1769  * Rer~ 
nard  Romans,  Nalural  History  of  E-tsl  and  West-Flo- 
nda  ; New-York,  1776. 
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qualité  supérieure  à celles  qu'on  recueille  dans 
les  vergers  de  l’Espagne.  La  vigne  sauvage 
serpeute  à terre  ou  grimpe  au  haut  des  arbres. 

Le  myrte  à cire , dit  M.  Stork , vient  dans 
tous  les  terrains,  et  en  si  grande  quantité, 
que  toute  l’Angleterre  en  pourrait  être  four- 
nie de  rire  , s’il  y avait  assez  de  mains  pour 
cueillir  les  baies.  L’extraction  de  cette  denrée 
est  fort  simple.  Apres  avoir  écrasé  les  baies  , 
on  les  fait  bouillir  dans  l'eau,  et  on  enlève 
avec  une  écumoire  la  cire  , qui  est  d’une 
belle  couleur  verte  : elle  peut  être  blanchie 
comme  la  cire  d’abeilles,  et  sa  consistance 
rend  les  bougies  qu’on  en  fait  très  appropriées 
aux  climats  chauds.  L’indigo  et  la  cochenille 
entraient  , sous  l’administration  anglaise  , 
dans  les  exportations  qui,  en  1777  , s’élevè- 
rent à la  valeur  de  1,000,000  de  francs.  Les 
collines  rocheuses  qui  paraissent  former  le 
noyau  de  la  Floride  orientale,  ont  présenté 
des  indjccs  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et 
île  vif-argent.  Les  animaux  domestiques  de 
l’Europe  ne  trouvent  pas  ici  les  pâturages 
convenables.  L’ours , descendu  des  monts  Apa- 
lachcs , supporte  très  bien  les  chaleurs  du 
climat  , et  y devient  même  tçès-gras.  De 
nombreux  essaims  d’oiseaux  des  contrées  sep- 
tentrionales viennent  y passer  l’hiver.  Dans 
les  forêts  de  la  Floride,  une  grande  araignée 
jaune  , dont  le  ventre  est  plus  gros  qu’un  œuf 
de  pigeon , suspend  ses  toiles , semblables  à de 
la  soie  jaune  , et  assez  fortes  pour  arrêter  de 
petits  oiseaux  dont  cet  insecte  se  nourrit.  Il  y 
a aussi  une  grande  variété  d’innocens  lézards 
en  partie  très-beaux,  et  dont  quelques-uns 
changent  de  couleur  comme  les  caméléons. 

lacs.  — La  péninsule  ou  la  Floride  orien- 
tale renferme  plusieurs  lacs,  parmi  lesquels 
on  distingue  ceux  de  Mayaca  et  de  * Saint- 
Georges  ; la  rivière  de  Saint-Jean  sert  d’é- 
coulement à ce  dernier.  Beaucoup  de  petits 
entonnoirs  ou  enfoncemens  coniques  con- 
tiennent de  l’eau  douce. 

La  partie  de  la  Floride  occidentale,  com- 
plètement occupée  et  organisée  par  les  Anglo- 
Américains,  s'étend  depuis  Bâton-Bouge  jus- 
qu’à Patcagoula,  ce  dernier  endroit  y compris. 
Les  colons , qui  donnent  à leur  pays  le  nom 
de  comté  de  Féliciana  , envoyaient  en  1811  , 
à l'assemblée  générale  de  la  Nouvelle-Orléans, 
cinq  représentai  , ce  qui  suppose  une  popu- 
lation de  quinze  à dix-huit  mille  âmes.  Ce 
fait,  non  avoué  dans  le  recensement  de  1810, 
réstillcdes  actes  publics  des  autorités  locales  \ 

1 Proclamation  du  gouverneur.  M.  Clailtorne , dit 
premier  août  1811,  insérée  dan*  le  Time  - Pirce, 
journal  imprimé  à Francis -Fille,  dans  la  Floride 


Les  environs  de  la  baie  Mobile  paraissent 
avoir  été  occupés  à une  époque  plus  récente. 
Les  Espagnols  gardent  encore  Pensacola , 
petite  ville  un  peu  fortifiée,  qui  possède  un 
port  spacieux,  bien  abrité  contre  tous  les 
vents  ; l’entrée  en  est  commandée  par  un  fort 
construit  en  briques.  C’est  le  meilleur  port 
du  golfe  du  Mexique  *.  Le  sol,  aride  et  sablon- 
neux dans  cette  partie  du  pays,  produit  cepen- 
dant beaucoup  de  pins  propres  à la  mâture. 

La  côte  occidentale  de  la  péninsule,  plus 
riante  et  plus  fertile,  présente  successivement 
l’établissement  de  Saint-Marc  cT Apalache  , la 
baie  du  Saint  Esprit,  le’  golfe  de  Ponce  de 
Léon  , et  le  promontoire  méridional  nommé 
cap  Agi  ou  pointe  Tancha , et  devant  lequel 
s'étend  au  sud-ouest  une  chaîne  d’ilots  couverts 
de  hauts  palmiers , de  récifs  de  corail  et  de 
banesde  sable  très-sujets  à changer  déposition, 
et  au  milieu  desquels  le  navigateur  n’ose  cher- 
cher les  chéneaux  qui  abrégeraient  sa  route. 
Les  récifs  continuent  à border  la  côte  orientale 
de  la  péninsule  où  le  cap  des  Florides  marque 
la  première  découverte  du  pays.  Plus  au  nord, 
la  Nouvelle-Smyme  ne  conserve  que  son  nom 
pour  attester  le  séjour  momentané  des  Grecs 
venus  de  l’ile  de  Minorque  pour  cultiver  ici 
la  vigne.  Quelques  restes  de  cette  colonie  vi- 
vent parmi  les  deux  ou  trois  mille  habitans 
de  la  petite  ville  fortifiée  de  Saint- Augustin, 
capitale  de  toute  la  Floride  , munie  d’un  port 
d’un  accès  difficile.  Les  environs  de  cette  ville' 
contiennent  quelques  plantations.  De  larges 
bancs  d’huitres,  qui  souvent  renferment  des 
perles,  s’étendent  le  long  de  la  côte.  On  y 
trouve  aussi  de  l'ambre  gris,  et,  surtout  après 
les  vents  de  mer,  une  sorte  de  bitume  que  les 
Espagnols  emploient  souvent  au  carénage  des 
vaisseaux , en  le  mêlant  avec  du  saindoux. 
Sa  grande  consistance,  qui  l’empêche  de 
fondre  facilement  au  soleil , le  rend  même 
préférable  au  goudron  dans  les  climats  chauds. 

PROGRES  DES  DÉFRICHEI  RS  Ot  F1RST-SETT- 

lers.  — Telle  est  la  Floride,  faible  digue  op- 
posée au  courant  rapide  et  continuel  des  émi- 
grations américaines.  Elle  n’y  pourra  résister 
à la  longue  ; clic  se  verra  bientôt  inondée  par 
ces  infatigables  défricheurs , que  les  Anglo- 
Américains  appellent  les  First-Settlers.  Cette 
espèce  d'hommes  ne  saurait  sc  fixer  sur  le  sol 
qu’elle  a défriché  : l’amour  , l’amitié  , les  af- 
fections sociales,  les  paisibles  jouissances, 
tout  cède  chez  eux  à une  passion  ardente  pour 
un  mieux  imaginaire  qui  constamment  sc  pré- 

occttlcnlalc.  Jf'eckljr  - Register  «le  Baltimore,  t.  I, 
p.  lo4- 

* Rubin,  Voyage  à la  Louisiane,  ch.  a8  et  ag. 
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seule  à leurs  yeux.  Le  désert  les  attire  comme 
une  force  magique.  Sous  le  prétexte  de  tr^)u. 
ver  des  terres  meilleures,  un  climat  plus  sain, 
une  chasse  plus  abondante,  cette  race  pousse 
toujours  en  avant , se  porte  constamment  vers 
les  poiuts  les  pluseloignés  de  toute  population 
américaine,  et -s’établit  jusqu'au  milieu  des 
peuplades  sauvages  qu'elle  brave,  persécute, 
opprime  et  extermine  ou  chasse  devant  elle. 
Souvent  ces  hommes  entreprennent  des  voya- 
ges de  plus  de  mille  lieues  pour  découvrir 
quelque  terrain  fertile  ; seuls  , dans  un  canot , 
ils  descendent  d’immenses  rivières  ; ils  ne 
portent  pour  tout  bagage  qu’une  couverture  , 
et  pour  toutes  armes  qu’une  carabine , un 
tomahawk  ou  petite  bâche  d'Indien  , deux 
pièges  à castor  et  un  ljrgc  couteau,  lis  vivent 
pendant  ces  longues  courses  du  produit  de 
leur  chasse.  Tels  étaient  les  premiers  colons 
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qui  défrichèrent  le  Kentuckey  et  le  Tennes- 
see ; l'habitude  d'une  vie  errante  ne  leur  a 
pas  permis  d’y  rester,  ni  de  jouir  des  fruits 
de  leurs  travaux  ; ils  ont  émigré  dans  des  con- 
trées plus  éloignées,  même  au-delà  du  Mis- 
sissipi.  lien  sera  de  même  de  ceux  qui  habi- 
tent aujourd’hui  les  bords  de  l’Ohio.  Le  même 
penchant  qui  les  y amena  les  en  éloignera. 
D'autres  colons , plus  portés  pour  une  vie  sé- 
dentaire, viendront  des  États  atlantiques; 
ils  profiteront  des  premiers  defrichemens  ; 
ils  ajouteront  à la  culture  du  mais  celle  du 
blé,  du  tabac  et  du  chanvre;  ils  remplaceront 
les  loghouses  par  des  maisons  en  planches. 
C’est  en  suivant  celte  marche  que  la  civili- 
sation et  la  culture  ont  pénétré  au-delà  du 
Missis&ipi , et  déjà  elles  se  préparent  à remon- 
ter jusqu’aux  sources  du  Missouri.  Nous  al- 
lons y suivre  leur  marche. 


LOUISIANE  ET  MISSOURI. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-tems 
dans  la  partie  cultivée  de  la  Louisiane,  déjà 
tant  de  fois  décrite  par  les  auteurs  français. 

L'État  de  la  Nouvelle- Orléans , ou  la  Basse- 
Louisiane  , comprend  aujourd’hui  , i°  le 
Delta  du  Mississipi;  a°  les  parties  de  la  terre- 
ferme  occidentale,  situées  entre  la  rivière 
des  Adayes , nommée  Sabina  ou  Mexicana , 
a l'ouest,  le  golfe  du  Mexique  au  sud,  le 
Mississipi  à l’est , et  le  33e  degré  de  latitude 
au  nord  ; 3°  la  partie  de  la  Floride  occiden- 
tale , appelée  Féliciana  , et  occupée  par  les 
Américains  Celte  derniere  section,  peuplée 
de  quinze  à vingt  mille  habitans,  n’est  pas 
portée  en  ligne  de  compte  dans  le  recense- 
ment de  1810,  qui  donne  à l’État  soixante- 
seize  mille  habitans,  dont  la  moitié  composée 
de  nègres.  Actuellement  la  population  totale 
doit  s'élever  à plus  de  cent  trente  mille  indi- 
vidus. 

Le  Delta  du  Mississipi , composé  d’un  ter- 
reau léger  , limoneux  ou  sablonneux  , sans 
pierres  ni  roches  quelconques,  est , en  bcau- 

' >oy.  ci-dçjSUii  pjg.  ,66, 


coup  d'endroits,  d’un  niveau  inférieur  à celui 
de  la  rivière , dont  une  faible  digue  le  sépare  : 
circonstance  qui  semblerait  le  menacer , à 
chaque  crue  des  eaux,  d’une  destruction  iné- 
vitable; mais  ayant  en  même  tems  une  pente 
continuelle,  quoiqu’insensible,  vers  la  mer, 
les  eaux  du  fleuve,  apres  avoir  franchi  leurs 
barrières  , trouvent  de  toutes  parts  un  écou- 
lement facile.  Les  nombreux  canaux  que  le 
fleuve  se  creuse  à travers  un  terrain  couvert 
de  mille  arbustes , varient  d’année  en  année, 
et  forment  un  labyrinthe  d’eau  et  de  bos- 
quets qu’aucune  carte  ne  saurait  retracer. 
Mais  au  milieu  de  ces  bajroux  *,  le  bras 
d’ibcrville  à l'est , le  grand  bras  de  la  Nou- 
velle-Orleans  au  milieu , avec  l'embranche- 
ment de  Barataria  au  sud  , enfin  le  bras  réuni 
de  Tchafalaya  et  de  la  Fourche  à l’est,  pa- 
raissent aujourd'hui  avoir  acquis  une  exis- 
tence invariable.  Dans  toutes  les  embou. 
ch  11  res,  le  lit  du  fleuve  a beaucoup  moins  de 
profondeur  que  dans  la  partie  supérieure  de 

* Ce  mol,  «lu  dialecte  colonial,  vient  sans  doute  de 
hojau,  chemin  étroit. 
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son  cours.  On  croit  que  le  Mississipi  doit  à 
cette  circonstance  d'être  exempt  de  toute  in- 
fluence des  marées.  Les  lacs  de  Pontchar- 
train  , de  Uarataria  et  beaucoup  d'autres  , 
sont  renfermés  dans  ce  Delta , où  récemment 
une  compagnie  de  flibustiers,  sous  les  ordres 
de  M.  Lafitte,  s'était  établie  dans  une  telle 
position  que,  toujours  poursuivie  et  toujours 
introuvable,  elle  fondait , quand  elle  voulait , 
sur  sa  proie,  et  échappait  à toutes  les  re- 
cherches de  ses  ennemis. 

CULTURES  , SUCRE  , etc.  — Le  Delta  du 
Mississipi,  destiné  par  la  nature  à être  une 
immense  région  , a reçu  la  culture  du  sucre  , 
à laquelle  le  climat  inconstant  et  le  froid  des 
hivers,  souvent  assez  sensible,  paraissaient 
s’opposer  '.  La  canne  à sucre  brave  ici , 
comme  dans  le  Mazcnderan  , les  intempéries 
cl  les  frimas;  mais  ici , comme  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  le  suc  de  la  canne,  moins 
élaboré  que  sous  le  ciel  des  Antilles  , contient 
moins  de  parties  cristallines.  Le  coton  , l’in- 
digo, la  vigne,  le  chanvre  et  le  lin  réussis- 
sent sur  les  terres  plus  élevées  et  moins 
humides  des  districts  d 'Atacapas  cl  d’Ope- 
lousas.  Les  environs  de  Nachiloches  produi- 
sent d'excellent  tabac  *.  Les  forêts  sc  com- 
posent des  mêmes  arbres  cjucdans  la  Floride 
et  le  Kcntuckey.  Les  pinieres  s'étendent  de- 
puis la  mer  jusqu’au-delà  de  lu  rivière  Oua- 
chita.  L’ours,  le  yagouar,  le  chat-tigre  se 
font  moins  redouter  que  les  serpens  , les 
moustiques  et  les  insectes  venimeux  ou  in- 
commodes de  toutes  espèces  *.  La  race  com- 
mune des  chevaux  n’est  pas  belle.  D’iuimenscs 
troupeaux  de  bœufs  errent,  en  partie  sans 
maitres,  dans  les  prairies  d'Atacapaset  d'Ope- 
lousas.  Beaucoup  d'habitans  ne  doivent  leur 
aisance  qu’à  ce  genre  de  propriété , qui  parait 
d’un  revenu  plus  sur  qu’aucun  autre. 

La  Nouvelle-Orléans  , destinée  à devenir 
un  jour  l'Alexandrie  de  cette  autre  Égypte  , 
le  Canopus  de  cet  autre  Nil  , voit  s’accroître 
rapidement  le  nombre  de  ses  habitans , l'éten- 
due de  son  commerce,  la  splendeur  et  l'élé- 
gance de  ses  maisons.  C'est  aujourd'hui  une 
ville  de  trente  mille  habitans  ; mais  le  rebut 
des  États-Unis,  qui  s’y  est  précipite,  n’a  pu 
que  faire  empirer  les  mœurs , sans  faire  avan- 
cer la  civilisation. 

L 'État  de  H aute- Louisiane  , qui  ne  parait 
pas  encore  avoir  été  admis  au  congrès,  com- 
prendra l’établissement  d 'Arcansas , la  ville 

1 Dura //on,  Tue  delà  colonie  du  Mississipi,  p.  69, 
p.  |33,  etc. 

* Rohm,  Voyage  à la  Louisiane,  lit,  p.  a. 

- Du  val/on,  p.  99*108. 


naissante  de  la  Nouvelle- Madrid  t située  sur 
un  terrain  élevé  que  les  inondations  du  Mis- 
sissipi  n’atteignent  pas,  et  où  les  arbres  fores- 
tiers prennent  une  croissance  extraordinaire*; 
la  riante  bourgade  de  Sainte-Geneviève , qui 
domine  une  vue  aussi  étendue  que  pitto- 
resque , et  où  l’on  apprête  les  produits  des 
mines  de  plomb,  extrêmement  abondantes  , 
qui  en  sont  voisines  5 ; Saint-Louis  , ville  déjà 
très-considérable  pour  ces  régions,  siège  du 
gouvernement  et  d’un  commerce  de  pellete- 
ries très-important;  enfin  l’etablissement  de 
Saint-Charles  sur  les  bords  du  Missouri.  Les 
Français,  qui,  dans  l’État  de  Louisiane 
comme  dans  celui  de  la  Nouvelle-Orléans, 
comptaient  pour  une  moitié  dans  la  popula- 
tion, vivaient  autrefois  dans  uue  heureuse 
indolence  ; la  chasse  et  leurs  troupeaux  four- 
nissaient abondamment  à leurs  simples  be- 
soins; chacun  cultivait  nonchalamment  les 
terres  dont  il  s’ctait  emparé,  et  dont  souvent 
il  ne  savait  marquer  les  limites  précises.  Lors 
de  la  translation  sous  le  gouvernement  amé- 
ricain , les  colons  français  se  virent  en  pré- 
sence d’hommes  entreprenans , avides  , ac- 
coutumés aux  chicanes  judiciaires  , et  qui 
leur  demandaient  compte  de  leurs  titres  de 
possession  ; ils  apprirent  à connaître  l’utile 
gène  d’un  régime  légal,  les  besoins  et  les 
jouissances  du  luxe  ; ils  se  trouvèrent  en  même 
tems  dépouillés  de  leur  droit  illimité  de  pro- 
priété, et  entraînés  à une  plus  grande  dé- 
pense : de  là  des  plaintes  amères,  qu’enve- 
nime encore  la  différence  de  langage  et  de 
croyance  religieuse.  Mais  ces  plaintes  cesse- 
ront , le  nom  et  la  langue  française  s’éteiu- 
dront  ici  comme  dans  tant  d’autres  parties  de 
l’Amérique. 

TRIBUS  IXDIGÉKES  DU  HAUT- MISSISSIPI.  — 

Nous  allons  quitter  les  derniers  confins  de 
la  civilisation,  et  nous  elancer  au  milieu 
des  tribus  qui  se  croient  encore  indépendan- 
tes , et  dont  cependant  la  république  améri- 
caine considère  le  territoire  comme  soumis  à 
6a  souveraineté.  Les  explorateurs  envoyés 
par  le  gouvernement  fédéral  dans  ces  vastes 
régions  , nous  serviront  de  guides.  Le  major 
Pike  nous  conduira  depuis  Saint-Louis  jus- 
qu'aux sources  du  Mississipi.  Nous  indique- 
rons succinctement  les  nations  qui  habitent 
sur  le  haut  de  ce  fleuve  et  dans  son  voisinage. 

Les  puissante  nation  des  Sioux  est  la  ter- 
reur de  toutes  les  peuplades  sauvages,  depuis 
le  pays  des  Indiens-Seï  pens  et  la  rivière  du 

4 Account  of  Louis  iarnt , p.  7 cl  il.  Washington  , 
i8o3. 

5 Breckenridgc,  Sketch»  of  Louuiana,  181  a. 
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Corbeau  au  nord,  jusqu’au  confluent  du  Mis- 
souri et  du  Mississipi;  clic  se  divise  en  plu- 
sieurs tribus.  Les  Minoa-Kantongs  . ou  gens 
du  Luc  , s’étendent  de  la  prairie  des  Chiens  à 
la  prairie  des  Français,  et  sont  subdivisés  en 
quatre  tribus  qui  obéissent  à diflerens  chefs 
Ils  passent  pour  les  pJjfï'Hjravcs  de  tous  les 
Sioux  , et  sont  beaucoup  plus  civilisés  que  les 
autres;  eux  seuls  font  usage  des  canots.  Ils 
construisent  des  cabanes  de  troncs  d'arbres  , 
et  s'adonnent  à la  culture  de  la  terre:  mais 
quoiqu’ils  récoltent  un  peu  de  mais  et  de 
fèves,  l'avoine  sauvage,  que  la  nature  four- 
nit à presque  tout  le  nord-ouest  de  ce  con- 
tinent , leur  sert  principalement  en  guise  de 
pain.  Cette  bande  est  généralement  pourvue 
d'armes  à feu.  La  bande  des  ff'aspe longs  , 
ou  « gens  de  feuilles  » , erre  dans  le  pays 
compris  entre  la  prairie  des  Français  et  la  ri- 
vière Saint-Pierre.  Les  Sassilongs  , divisés 
en  deux  tribus,  chassent  sur  le  Mississipi 
depuis  la  rivière  Saint-Pierre  jusqu’à  celle  du 
Corbeau.  La  bande  vagabonde  des  Y aneiongs 
du  nord  et  du  sud , maintient  son  indépen- 
dance dans  les  vastes  solitudes  qui  s'étendent 
entre  la  rivière  Rouge  et  le  Missouri  ; elle  s’y 
confond  en  quelque  sorte  avec  celle  des  7Y* 
tons  , également  divisée  en  branches  du  nord 
et  du  sud , et  dispersée  sur  les  deux  rives  du 
Missouri , depuis  la  rivière  du  Chien  jusqu'au 
pays  des  Mahas  et  des  Minetares.  Le  bison 
fournit  à ces  deux  bandes  la  nourriture , le 
vêtement  et  l'habitation,  ainsi  que  les  selles 
et  les  brides  de  leurs  chevaux  , dont  elles  pos- 
sèdent des  troupeaux  innombrables.  La  bande 
des  IFaschpecontes  , la  plus  petite  enfin , fait 
la  chasse  vers  les  sources  de  la  rivière  des 
Moines.  Elle  fournit  aux  Yanetongs  du  nord 
et  aux  Titons  le  peu  de  fer  dont  ils  ont  be- 
soin; du  reste,  ils  paraissent  être  les  plusin- 
dolens  et  les  plus  stupides  de  toute  la  nation. 

LesSioux  sont  incontestablement  les  plus 
belliqueux  et  les  plus  indépendant  des  Indiens 
établis  sur  le  territoire  des  États-Unis.  La 
guerre  est  même  leur  passion  dominante.  Ils 
connaissent  l’art  de  faire  des  rctranchemcns 
en  terre  pour  y mettre  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  à l'abri  des  floches  et  des  balles , lors- 
qu'ils craignent  uue  attaque  subite  de  l’en- 
nemi *.  Du  reste , les  marchands  peuvent 
voyager  parmi  eux  en  toute  sûreté,  en  ayant 
soin  cependant  de  ne  pas  blesser  le  point 
d'honneur  de  ces  sauvages.  D'un  autre  côté, 
jamais  aucun  voyageur  n’a  démérité  dans  leur 

» M.  Z.  Pike,  Voyage  en  Louisiane,  etc.,  trsd. 
fran«;.  de  M.  flrcton,  I,  31). 

» Idem,  i/tid.,  p . p.  218. 
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esprit  en  cherchant  à tirer  vcugeance  d’une 
injure  qu’il  aurait  reçue  d’un  de  leurs  com- 
patriotes. Les  objets  qu’ils  vendent  aux  Amé- 
ricains sont  des  peaux  de  tigres,  de  daims, 
d’élans,  de  castors,  de  loutres,  de  martres, 
de  renards  blancs , noir  et  gris , de  rats  mus- 
qués et  de  ratons.  Leur  prononciation  guttu- 
rale, leurs  pommettes  saillantes  et  tout  l'en- 
semble de  leurs  traits , leurs  mœurs  et  leurs 
traditions  confirmées  par  le  témoignage  des 
nations  voisines , tout  porte  à faire  croire 
qu’ils  ont  émigré  de  la  partie  nord -ouest 
de  l’Amérique.  Ils  écrivent  en  hiéroglyphes 
comme  les  Mexicains  3. 

Les  Chipiwajr*.  habitent  daus  l’ouest  et  le 
sud  du  lac  Supérieur  , sur  les  lues  de  Subie  , 
Sangsue,  des  Pluies  et  llouge,  ainsi  qu’aux 
sources  des  rivières  Chipiway , Sainte-Croiv  , 
Rouge  , Mississipi  et  Corbeau  : ils  se  divisent 
comme  les  Sioux  , en  plusieurs  bandes  4, 
Ceux  qui  résident  sur  les  lacs  de  Sable  et 
Sangsue  , sont  désignés  par  les  voyageurs 
sous  le  nom  de  Sauteurs  ; mais  ceux  des  ri- 
vières Chipiway  et  Sainte-Croix  s'appellent  les 
Folle  Avoine-Sauteurs.  Les  Cries  résident  sur 
le  lac  Rouge.  Les  Olowajrt  habitent  la  côte 
nord-ouest  du  lac  Michigan  et  les  bords  du 
lac  Huron.  Les  Musconongcs , sur  les  bords 
de  la  rivière  Rouge,  près  du  Winnipeg,  par 
conséquent  hors  du  territoire  américain , res- 
tent en  liaison  intime  avec  les  autres  Chipi- 
ways , et  n’en  sont  pas  encore  le  dernier 
chaînon. 

Pendant  deux  siècles,  les  Chipiways  et  les 
Sioux  se  sont  fait  une  guerre  acharnée  , jus- 
qu’en i8o5,  où  M.  Pike  les  réconcilia.  Les 
Chipiways  ont  plus  de  douceur  dans  le  ca- 
ractère et  plus  de  docilité  que  les  Sioux , plus 
de  sang-froid  et  de  résolution  dans  les  com- 
bats. Les  Sioux  attaquent  avec  impétuosité  ; 
les  Chipiways  , protégés  d’ailleurs  par  un 
pays  entrecoupé  d’une  multitude  de  lacs,  de 
ruisseaux  et  de  marais  impénétrables  , se  dé- 
fendent avec  adresse  et  prudence.  Ils  ont , 
au  surplus,  l'avantage  de  posséder  tous  des 
armes  à feu;  tandis  que  la  moitié  des  Sioux 
n’est  armée  que  de  flèches , dont  le  coup  n’est 
point  sur  dans  les  bois.  Les  Chipiaways  ont 
un  penchant  indicible  pour  les  liqueurs  fortes, 
entretenu  par  les  marchands  , qui  encoura- 
gent en  eux  ce  goût  funeste , afin  d’obtenir 
leurs  fourrures  à plus  vil  prix.  Des  hiéro- 
glyphes sculptés  en  bois  de  pin  ou  de  cèdre  , 
remplacent  également  chez  eux  le  langage 
écrit  5. 

J M Z.  Pike,  I,  p. 

4 Jdem,  ibtd I,  p.  219. 

5 Idem , ibid.,  I,  p.  107. 
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Les  beaux  Irait*  des  Menomènes  , que  les 
Français  appelaient  Folle-  Avoine , ont  charmé 
tous  les  voyageurs.  Leur  physionomie  res- 
pire à la  fois  la  douceur  et  une  noble  indé- 
pendance; ils  ont  le  teint  plus  clair  que  celui 
des  autres  indigènes  , des  yeux  grands  et  ex- 
pressifs , de  belles  dents,  la  stature  moyenne 
et  proportionnée,  la  taille  bien  prise,  beau- 
coup d'intelligence  , et  des  mœurs  patriar- 
cales. Us  demeurent  sous  des  huttes  fort  spa- 
cieuses et  construites  avec  des  nattes  de  jonc, 
à la  manière  des  Illinois  ; ils  couchent  sur  des 
peaux  d'ours  et  d'autres  bêtes  qu'ils  out  tués 
à la  chasse.  Le  sirop  d'érable  forme  leur  bois- 
son aux  repas.  Quoique  peu  nombreux  , ils 
sont  respectés  de  leurs  voisins,  notamment 
des  Sioux  et  des  Chipiways;  les  blancs  les  es- 
timent comme  des  protecteurs  et  des  amis  *. 
Les  limites  incertaines  de  leur  terrain  de 
chasse  s’étendent  jusqu'au  Mississipi  ; mais 
leurs  villages  sont  situes  sur  la  rivière  Mè- 
no  mène  et  sur  la  baie  Fc  rtc , golfe  du  lac 
Michigan.  Ils  parlent  entre  eux  un  langage 
particulier  qu’aucun  blanc  n’a  jamais  pu  ap- 
prendre, mais  tous  comprennent  l'algonquin. 

Les  IFincbaigcs  ou  Puants  résident  sur  les 
rivières  Ouisconsing  , des  Rochers  , des  Re- 
nards , et  sur  la  baie  Verte  : leurs  villages 
sont  très-concentrés.  Ils  parlent  le  même  lan- 
gage que  les  Otos  de  la  rivière  Plate  , et  des- 
cendent, selon  leurs  propres  traditions,  d’une 
peuplade  qui  a émigré  du  Mexique  pour  se 
soustraire  à l'oppression  des  Espagnols.  Ils 
passent  pour  braves,  mais  leur  valeur  tient 
de  la  férocité.  Depuis  cent  cinquante  ans  en- 
viron , ils  se  sont  mis  sous  la  protection  des 
Sioux,  pour  lesquels  ils  se  piquent  de  fidélité, 
en  les  regardant  comme  des  frères  *. 

Les  Otlogatnys  ou  Renards , chasses  par 
les  Français  de  l'Ouisconsing,  se  sont  réfugiés 
sur  le  Mississipi,  où  ils  habitent  trois  villa- 
ges ; ils  étendent  leurs  chasses  jusqu’à  la  ri- 
vière qui  porte  leur  nom.  Us  vivent  dans  une 
alliance  étroite  avec  les  Saques,  et  s'adonnent 
à la  culture  des  grains,  des  fèves,  des  melons, 
mais  surtout  à celle  du ‘mais,  dont  ils  peu- 
vent vendre  plusieurs  centaines  de  boisseaux 
par  an.  Éloignés  de  leurs  villages , ils  se  lo- 
gent, ainsi  que  les  Saques,  les  Puants  et  les 
Ménotnèucs , dans  des  cabanes  de  forme  ellip- 
tique , couvertes  de  nattes  de  jonc  J. 

Les  Saques  , établis  sur  le  Mississipi  au- 
dessus  de  Saint-Louis  , y chassent  depuis  la 
rivière  des  Illinois  jusqu'à  celle  des  Ayonas , 

■ A/.  Z.  Pile,  I,  p.  9f),  p.  lf»l.  p.  îlo,  Ctr. 

* Idem,  ibid..  I,  p.  210. 

3 idem,  ibid.,  I,  187.  207. 


et  dans  les  vastes  plaines  à l’occident  qui 
confinent  avec  le  Misssouri.  Us  récoltent  une 
quantité  considérable  de  mais  , de  fèves  et  de 
melons.  Naturellement  inquiets,  remuanset 
dissimulés,  ils  emploient  plus  la  ruse  que  h 
force  ouverte. 

Les  ytyonas , étroitement  liés  avec  les  Sa- 
ques et  les  Ottogamys,  demeurent  sur  les 
rivières  des  Moines  et  d’Ayona  , loin  de  la 
grande  route  du  commerce.  Moins  civilisés  et 
moins  dépravés  que  les  autres  , ils  cultivent 
un  peu  de  mais,  et  poussent  leur  chasse  jus- 
qu'à l’ouest  du  Missouri. 

LE  pays  Dl]  MISSOURI. — Nous  allons  re- 
monter , sur  les  traces  des  capitaines  Lewis  et 
Clarke , l’immense  cours  du  Missouri , et  don- 
ner une  idée  de  ce  vaste  pays , qu'on  pourrait 
désigner  sous  le  nom  de  Missourie. 

Quoique  dépourvu  de  hautes  montagnes, 
et  n'ayant  généralement  que  l’apparence  d'un 
terrain  d'alluvion  , le  sol  de  la  Missourie 
s’élève  considérablement  vers  l’ouest,  où  il 
forme  la  base  de  la  cliainc  des  Montagnes- 
Roctieuses  et  du  grand  plateau  Mexicain. 

Le  premier  objet  qui  mérite  notre  atten- 
tion , c’est  le  Missouri.  Au  lieu  de  rembar- 
quement de  M.  Lewis  , cette  rivière  avait 
huit  cent  soixante-quinze  verges,  ou  près 
de  2,400  pieds  de  large  ; son  courant  rapide 
entraîne  une  quantité  énorme  de  sable  , qui 
s'amasse  de  distance  en  distance,  et  forme  des 
bancs  mobiles  très-dangereux  pour  les  navi- 
gateurs; il  charrie  aussi  beaucoup  de  bois, 
dont  une  partie  reste  au  fond  de  son  lit;  ses 
bords,  minés  par  les  eaux,  s’enfoncent  sou- 
vent et  lui  font  prendre  une  autre  direction. 

Un  grand  nombre  de  larges  rivières  vien- 
nent du  sud  et  de  l’ouest  se  réunir  au  Mis- 
souri. Une  des  plus  grandes  est  la  rivière 
Plate  , qui , étant  sortie  des  chaînes  des  Mon- 
tagnes - Rocailleuses  vers  le  lia*  degré  de 
longitude , coule,  vers  l'est , jusqu’à  97  degrés 
de  longitude,  où  elle  joint  le  Missouri.  La 
rivière  Plate  a six  cents  verges  de  largeur  à 
son  embouchure,  mais  sa  profondeur  ne  pa- 
rait pas  excedcr  six  pieds  ; scs  sources  avoisi- 
nent les  frontières  des  possessions  espagnoles, 
ainsi  que  le  Rio-del-Nortc  , qui , après  avoir 
traversé  le  Nouveau-Mexique,  va  se  jeter 
dans  le  golfe  mexicain.  Sa  rapidité  et  la 
quantité  de  sable  qu'elle  charrie  empêchent 
d'y  naviguer  : cc  n'est  que  dans  de  petits 
canots  de  cuir  que  les  Indiens  la  traversent. 
Cette  abondance  de  sable  apportée  au  Mis- 
souri est  un  phénomène  remarquable.  Ces 
rivières  , quoique  peu  sujettes  aux  déborde* 
mens  . battent  sans  cesse  des  terres  légères 
ou  peu  tenaces , eu  détachent  des  portions 
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considérables,  et  changent  toujours  de  ri- 
vages. Les  siuuosités  du  Missouri  viennent  de 
la  même  cause.  Un  jour  nos  voyageurs  s’étant 
arrêtés  pour  prendre  la  hauteur  du  méri- 
dien , se  virent  si  près  de  l'endroit  où  ils 
avaient  fait  leurs  observations  la  veille,  qu'ils 
envoyèrent  un  homme  pour  mesurer  la  lan- 
gue de  terre  qui  les  séparait  de  leur  dernière 
station  : il  mesura  neuf  cent  soixante-quatorze 
verges;  cependant  ils  avaient  fait  dix-huit 
milles  trois  quarts.  A un  endroit  nommé  avec 
raison  le  G ranci- Détour  f et  situé  à 43  degrés 
de  latitude,  la  courbure  du  Missouri  était 
encore  bien  plus  grande;  la  langue  de  terre 
n'avait  que  deux  mille  verges,  tandis  que  le 
circuit  de  la  rivière  était  long  de  trente  mil- 
les : le  Méandre  même  n'est  pas  aussi  si- 
nueux '. 

Les  bancs  de  sable  amassés  par  le  Missouri 
sont  si  mobiles,  que  l’expédition  en  ayant 
choisi  un  pour  y camper  la  nuit,  fut  réveillée 
le  lendemain  matin  par  la  sentinelle , qui  lui 
annonça  que  l’ile  s’enfonçait;  en  effet  , à 
peine  eurent-ils  le  tems  d'abattre  leurs  tentes 
et  de  gagner  leurs  bateaux  : en  un  clin  d’ceil 
tout  le  banc  disparut.  C'est  jusqu'à  l'endroit 
où  l’expédition  passa  l’hiver,  c’est-à-dire  à 
environ  seize  cents  milles  du  lieu  d’embar- 
quement, et  à 47  degrés  et  demi  de  latitude, 
que  le  Missouri  conserve  ces  qualités.  La  ra- 
pidité du  courant , mesurée  sur  le  mouve- 
ment du  bois  qu’il  charrie  , se  trouva,  dans 
un  endroit,  de  sept  pieds  et  demi  par  se- 
conde; en  beaucoup  d’autres  elle  était  du 
double.  Un  courant  qui  fait  sept  pieds  et  demi 
par  seconde,  doit  faire  environ  cinq  milles 
eu  une  heure,  rapidité  qui  surpasse  de  beau- 
coup celle  des  autres  rivières  connues  de 
cette  partie  du  monde,  et  qui,  par  consé- 
quent , suppose  une  chute  considérable. 

Ainsi  nos  voyageurs,  en  remontant  le  Mis- 
souri, ont  dû  s’élever  beaucoup  au-delà  du 
niveau  de  la  mer,  et  se  trouver  enfin  , en 
prenant  leurs  quartiers  d’hiver,  à une  grande 
hauteur.  Faute  de  baromètre,  ils  auraient  pu 
déterminer  cette  hauteur,  ou  plutôt  la  pente 
du  terrain,  d’après  des  observations  exactes 
sur  la  rapidité  et  la  profondeur  de  la  rivière 
en  divers  endroits;  mais  ils  paraissent  avoir 
négligé  ces  observations. 

nature  DU  pays.  — A quelque  distance  du 
rivage,  le  terrain  s’élevait  en  collines  de  peu 
de  hauteur;  en  plusieurs  endroits  les  rochers 
resserraient  la  rivière,  et  l’on  découvrait  des 
bancs  de  pierre  molle,  ou  des  lits  de  charbon  ; 
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le  long  des  rivages  se  prolongeaient  des  prés, 
et  la  contrée  se  présentait  sous  un  aspect 
fertile.  On  voyait  beaucoup  de  bois , mais  on 
n’apercevait  point  de  gros  arbres  ni  de  gran- 
des forêts.  Peut-être  les  nombreux  buffles , 
daims  et  élans  qui  paissent  dans  les  savanes  , 
en  détruisant  les  jeunes  plants , empêchent- 
ils  les  bois  de  croître.  Parmi  les  fruits  sau- 
vages , on  n’a  remarqué  que  ceux  de  la  vigne. 
Le  raisin  que  nos  voyageurs  cueillirent  était 
abondant , et  presque  toujours  d’un  bon  goût. 

Le  climat  du  pays  traversé  par  l’expédition 
est  en  général  très-rude.  A l’endroit  où  elle 
campa  durant  l’hiver , le  thermomètre  mar- 
qua souvent  20°  au-dessous  de  zéro  , ou  5a° 
au-dessous  déglace.  Le  u novembre,  le  froid 
était  si  vif,  lorsque  le  vent  soufflait  du  nord , 
que  l’on  fut  obligé  de  suspendre  les  parties 
de  chasse  ; au  lever  du  soleil , le  thermomètre 
marquait  ai®  au-dessous  de  zéro;  la  glace 
remplissait  l’air  au  point  de  reûéter  les  ob- 
jets, et  de  faire  paraître  deux  soleils.  Le  len- 
demain , le  vent  continua  de  souffler  du  nord  , 
et  au  lever  du  soleil , le  thermomètre  était 
tombé  à 38°.  Cependant  cet  endroit  n'était 
qu’à  4/°  de  latitude.  Un  froid  aussi  vif  sous 
une  latitude  si  peu  avancée  vers  le  nord, 
doit  provenir  de  l'élévation  du  terrain,  d’où 
descendent  en  effet  plusieurs  rivières  qui 
coulent  du  côté  du  nord  au  lac  Winnipeg , et 
de  là  dans  la  haie  d'Hudson.  L’une  d'elles,  la 
rivière  de  la  Souris , est  marquée  sur  la  carte 
comme  ayant  sa  source  à un  mille  de  la  rive 
septentrionale  du  Missouri  ; et  en  général  sur 
un  long  espace  vers  le  nord-est , la  ligne  du 
parLagc  des  eaux  longe  de  très-près  le  Mis- 
souri. 

De  petites  tribus  isolées  d’indiens  habitent 
les  deux  rives  du  Missouri.  Quelque  fertile 
que  soit  le  sol  de  cette  contrée , il  n’y  a peut- 
être  pas  de  pays  sur  (a  terre  où  il  y ait  moins 
d’habitans.  La  population  parait  diminuer 
parles  ravages  de  la  petite-vérole,  et  parles 
effets  des  liqueurs  spiritueuses.  A ces  fléaux 
il  faut  ajouter  les  guerres  que  ces  sauvages  se 
fout  mutuellement.  La  chasse,  dans  ce  pays, 
ue  parait  pas  être  d’un  grand  rapport,  et  la 
culture  reste  dans  un  état  languissant. 

L’imagination  des  Indiens  aggrave  encore 
le  fléau  de  la  petite-vérole.  En  parlant  de  la 
tribu  des  Mahas  , qui  habite  sous  4*°  25'  de 
latitude,  la  relation  du  voyage  s’exprime 
ainsi  : u Les  rapports  qui  nous  sont  parvenus 
des  ravages  de  la  petite-vérole,  sont  effrayans. 
On  ignore  par  quelle  voie  celte  maladie  leur 
a été  communiquée;  ils  l’ont  probablement  ap- 
portée  de  quelque  excursion  guerrière.  Jadis 
c'était  un  peuple  belliqueux  cl  puissant;  mais 
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quand  ils  virent  leur  force  s'évanouir  devant 
une  maladie  à laquelle  ils  ne  pouvaient  ré- 
sister , leur  frayeur  fut  extrême  : ils  brûlé1 
rent  leurs  villages,  et  quelques-uns  tuèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  , pour  leur 
éviter  une  affliction  aussi  cruelle  , et  pour  les 
taire  passer  dans  un  monde  plus  heureux.  ** 
Désirant  faire  goûter  aux  Indiens  le  chan- 
gement de  gouvernement , ou  l'usurpation 
des  Blancs , et  les  engager  à vivre  en  paix  , 
l'expédition  avait  toujours  soin  de  les  aborder 
avec  beaucoup  de  prévenance.  Elle  les  invi- 
tait souvent  a tenir  conseil  avec  elle,  et  elle 
eut  assez  d’occasions  de  se  convaincre  que 
rette  éloquence  mâle  et  généreuse  qu’on  attri- 
bue aux  sauvages  , n’existe  pas  chez  toutes 
les  tribus.  Voici  le  discours  du  grand  chef  des 
Indicns-Sioux  . dans  une  conférence  que  les 
capitaines  Lewis  et  Clarke  avaient  demandée. 

u Je  vois  devant  moi  les  deux  fils  de  mon 
grand-père  (c’est  ainsi  qu’ils  nomment  le  pré- 
sident ) ; vous  me  voyez  avec  le  reste  de  nos 
chefs  et  guerriers.  Nous  sommes  bien  pau- 
vres, nous  n’avons  ni  poudre,  ni  balles,  ni 
couteaux  , et  nos  femmes  et  nos  enfans  n’ont 
pas  de  vêtement.  Je  souhaite  que  mes  frères  , 
puisqu'ils  m’ont  donné  un  drapeau  et  une 
médaille , donnent  aussi  quelque  chose  d’utile 
à ce  pauvre  peuple.  Je  réunirai  les  chefs  des 
l’awnas  et  îles  Malus,  et  je  ferai  la  paix  entre 
eux;  il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  qui  la 
fasse  que  les  fils  de  mon  grand-père  , car  ils 
m'écoutcrout  plus  facilement.  Je  suis  allé 
auparavant  chez  les  Anglais,  et  ils  m’ont 
donné  une  médaillé  et  quelques  babils,  * 

Ce  langage  ne  se  ressent  pas  de  l’esprit 
indépendant  que  nous  supposons  toujours  aux 
sauvages.  Des  plaintes  sur  la  pauvreté  et  des 
demandes  telles  que  celles  des  Sioux,  annon- 
cent un  peuple  sauvage  corrompu  par  son 
commerce  avec  les  nations  civilisées. 

Une  des  nations  indiennes  que  l’expédition 
rencontra  le  premier  été,  ne  faisait  point 
usage  de  liqueurs  spiri tueuses  , et  elle  refusa 
d’en  goûter  : c’étaient  les  JRicaras  , hommes 
forts  cl  bien  proportionnés,  qui  avaient  dans 
trois  villages  une  population  de  quatre  cent 
cinquante  individus.  Quoique  pauvres,  ils 
étaient  bons  et  généreux;  ils  ne  mendiaient 
pas  comme  les  Sioux  ; cependant  ils  accep- 
taient avec  reconnaissance  ce  qu'on  leur  of- 
frait. Leurs  femmes  étaient  gentilles  et  gaies , 
malgré  les  travaux  domestiques  qui  pesaient 
sur  elles,  comme  chez  la  plupart  des  sauvages. 
A l’exception  de  la  chasse , elles  avaient  à 
pourvoir  à toute  la  subsistance  de  la  famille. 
Elles  ne  sont  pas  plus  avares  de  leurs  faveurs 
que  les  femmes  des  Sioux  ; seulement  les 


maris  exigent  qu’on  demande  leur  consente- 
ment. Un  jour  un  chef  des  Ilicaras , dans  une 
visite  qu'il  fit  à M.  Lewis,  vit  infliger  une 
punition  corporelle  à un  des  soldats , confor- 
mément au  jugement  d’une  cour  martiale.  Il 
en  fut  vivement  touché,  et  il  cria  tout  le  tenus 
de  la  punition.  On  lui  expliqua  la  faute  du 
coupable,  et  les  motifs  du  châtiment;  il  re- 
connut que  des  exemples  étaient  nécessaires  ; 
il  avoua  en  avoir  donné  lui-même , en  punis- 
sant de  mort  des  criminels;  mais  il  ajouta 
que  sa  nation  ne  frappait  même  pas  les 
enfans. 

Les  Mandanes  , autre  tribu  , habitent  les 
bords  du  Missouri,  au-delà  des  Riearas.  Ce 
peuple  croit  à un  grand  esprit  qui  préside  à 
scs  destinées,  et  qui  possède  en  même  tems 
l’art  de  guérir;  car  chez  ce  peuple,  grand 
esprit  et  grand  médecin  sont  synonymes,  le 
dernier  étant  un  nom  qu’ils  appliquent  gé- 
néralement à tout  ce  qu’ils  ne  comprennent 
pas.  Chacun  se  choisit  un  objet  de  dévotiou  , 
qu'il  appelle  la  Médecine  : c’est  ou  quelque 
être  invisible,  ou  plus  souvent  quelque  ani- 
mal qui  devient  son  protecteur  et  son  média- 
teur auprès  du  grand  esprit , et  il  n’y  a rien  « 
qu’on  néglige  pour  le  rendre  propice.  « J’étais, 
il  n’y  a pas  long-tcms  , possesseur  de  dix  scpt 
chevaux,  dit  un  Mamiane  aux  Américains , 
mais  je  les  ai  tous  sacrifiés  à nia  médecine , et 
je  suis  maintenant  pauvre.  » Il  avait,  en  ef- 
fet, conduit  tous  ses  chevaux  dans  la  plaine  , 
et  là  il  leur  avait  donné  la  liberté , en  les 
abandonnant  à sa  médecine.  L’idce  d’associer 
tout  pouvoir  inconnu  à celui  d'une  médecine, 
le  plus  frappant  à leurs  yeux,  parait  être  gé- 
nérale parmi  les  tribus  indiennes  de  cette 
partie  de  l’Amerique.  Les  nations  qui  habi- 
tent à l’ouest  des  Montagncs-Rocailleuscsont 
un  langage  tout  différent , et  ne  paraissent 
avoir  que  peu  de  relations  avec  les  Indiens 
de  l'est  ; cependant  ils  se  servent  de  la  même 
métaphore , et , semblables  à quelques  phi- 
losophes de  l’ancien  continent,  ils  sont  très- 
fiers  d’avoir  expliqué  un  fait  physique  à l’aide 
d’une  expression  figurée. 

TRADITIONS  MYTHOLOGIQUES.  — Les  Man- 
dancs  croient  à une  existence  future,  et  cette 
croyance  sc  lie  à la  tradition  de  leur  origine. 
Toute  la  nation  , disent-ils  , demeurait  dans 
un  grand  village  sous  terre,  auprès  d’un  lac 
souterrain  ; une  vigne  étendait  ses  racines 
depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu’à  leur  de- 
meure, et  leur  laissait  apercevoir  le  jour  à 
travers  quelques  fentes.  Quelques-uns  des 
plus  hardis  grimpèrent  au  haut  de  la  vigne  , 
et  furent  charmes  de  voir  une  terre  riche  en 
fruits  de  toute  espèce,  et  couverte  de  buffles. 
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De  retour  dans  leur  souterrain  , ils  firent 
goûter  à leurs  camarades  les  grappes  qu’ils 
avaient  apportées , et  tout  le  momie  en  fut 
si  enchante  , qu'on  résolut  unanimement  de 
quitter  cette  sombre  demeure  pour  la  belle 
contrée  d’en  haut.  Hommes,  femmes,  enfans, 
tous  montèrent  le  long  du  cep  ; mais  quand 
la  moitié  de  la  peuplade  fut  arrivée  sur  la 
terre,  une  grosse  femme,  en  voulant  monter, 
cassa  le  cep  par  sou  poids,  et  se  priva  , ainsi 
que  le  reste  de  la  nation,  pour  toujours  de  la 
clarté  du  soleil.  Quand  les  Mandanes  meu- 
rent, ils  espèrent  retourner  à l'ancien  éta- 
blissement de  leurs  ancêtres  , où  les  bons 
arrivent  en  traversant  un  lac  , tandis  que  les 
mécbans  s’y  noient,  accablés  par  le  fardeau 
de  leurs  péchés.  Celte  dernière  idée  rappelle 
les  traditions  des  Kalmoucks. 

A.Mi  sFMf  vs.  muses.  — L'expédition  de- 
meura tout  l'hiver  dans  le  voisinage  de  cette 
nation.  Tour  passer  le  tems  durant  la  triste 
saison,  les  Indiens  ont  leurs  amusemens  comme 
les  nations  les  plus  civilisées  : la  danse  est  de 
ce  nombre  ; mais  ce  n'est  pas  une  danse  très- 
gracieuse.  Celle  qu'ils  appellent  la  dame  des 
buffles  est  un  amusement  si  dégoûtant , que 
les  auteurs  de  la  relation  n'ont  osé  le  décrire 
qu’en  latin.  Une  antre  danse,  appelée  la  danse 
de  la  médecine , est  moins  indécente;  mais 
elle  n’en  est  pas  plus  agréable. 

LE  HALT-MISSOIRI.  — Le  Missonri  qui,  de- 
puis son  embouchure  jusqu'au  territoire  des 
Mandanes  , coule  dans  une  direction  nord- 
nord  ouest , suit,  plus  haut , une  ligne  est  et 
ouest,  ligne  qui  incline  même  un  peu  vers  le 
sud.  Dans  celte  nouvelle  région , il  traverse 
également  un  terrain  d'alluvion  et  des  terres 
basses , sur  lesquelles  paissent  des  élans  , des 
bufllcs,  et  des  antelopcs.  Tout  le  pays  présen- 
tait aux  voyageurs  l’aspect  d'une  plaine  sans 
borne,  sans  arbres,  et  même  sans  broussailles, 
excepté  les  endroits  marécageux  et  les  pentes 
escarpées  des  collines,  où  ces  végétaux  sont 
à l'abri  du  feu.  Le  courant  du  fleuve,  h cette 
hauteur,  était  moins  rapide,  et  la  navigation 
plus  facile  et  plus  sûre  que  plus  bas,  en. sorte 
que  l’expédition  put  faire  dix-huit  à vingt- 
milles  par  jour.  En  avançant , elle  aperçut 
sur  les  flancs  des  collines,  sur  les  bords  de  la 
rivière,  et  même  sur  les  bancs  de  sable,  une 
substance  blanche,  dont  il  y avait  des  masses 
au  fond  de  l’eau  ; elle  avait  le  goût  du  sel 
amer  mêlé  au  sel  commun.  Plusieurs  ruis- 
seaux, venant  du  pied  des  collines,  étaient 
tellement  imprégnés  de  cette  substance,  que 
l'eau  en  avait  contracté  un  goût  désagréable 
cl  une  qualité  purgative.  C'était  sans  doute 
une  terre  magnésienne.  On  aperçut  aussi  du 


bois  réduit  en  charbon.  En  s'arrêtant  plus 
haut  dans  leur  navigation,  ils  découvrirent 
de  même  des  traces  de  sel  et  de  charbon,  ainsi 
que  de  pierre-ponce,  et  une  sorte,  disent  ils, 
de  terre  brûlée.  Plus  loin  , les  collines  pré- 
sentaient à la  vue  de  grands  blocs  de  rochers 
rompus,  dont  quelques-uns,  quoiqu'élevés 
de  deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau  , paraissaient  avoir  été  jadis  soumis  à 
son  influence  , leur  surface  ayant  etc  aplanie* 
par  l'action  des  couram.  Ces  rocs  sc  compo- 
sent de  granit  blanc  et  gris  , de  cailloux,  de 
pierre  calcaire  , de  pierres  à lmlir  , et  de 
quelques  couches  interrompues  d’une  pierre 
noire  comme  du  bois  pétrifié  , et  formant 
de  bonnes  pierres  de  touche.  Les  traces  dtf 
charbon  de  terre  et  de  la  pierre-ponce  conti- 
nuaient à se  montrer.  La  qualité  du  charbon 
s'améliorait,  du  moins  il  s'embrasait  aisé- 
ment , mais  en  donnant  peu  de  flamme  et  de 
fumée.  Un  peu  au-dessus  de  cct  endroit,  on 
trouva  une  couche  de  charbon  de  six  pied* 
d’épaisseur.  Dans  les  plaines  , erraient  de 
grands  troupeaux  de  dairns,  d’flans,  de  buf- 
fles et  d'anlclopcs  ; des  loups  guettaient  les 
traînards  et  s’en  emparaient  quelquefois.  La 
femelle  du  buflle  défend  ses  petits  tant  qu'ils 
restent  auprès  du  troupeau  ; mais  plus  loin 
elle  n’ose  s'exposer  elle-même.  Au  27  avril, 
le  Missouri  charriait  encore  des  glaçons.  On 
voyait  aussi  surnager  des  bufllcs  morts  qui 
sciaient  probablement  noyés  en  voulant  pas- 
ser la  rivière  à la  nage,  ou  en  marchant  sur 
une  glace  peu  solide.  Quelquefois  des  buffles 
vivans  sont  emportés  par  les  glaçons;  étant 
alors  dans  un  étal  très-faible  , ils  sont  aisé- 
ment surpris  par  les  Indiens.  Ceux  que  le 
fleuve  entraîne  , sont  enterrés  plus  bas  dans 
les  sables  , comme  les  clépbans  de  la  Sibérie 
ont  etc  ensevelis  sur  les  bords  du  Yenissci  et 
de  la  Lena.  L’antelope,  cet  animal  doux  et 
léger  qui  semble  plutôt  voler  que  courir,  est 
très-commun  dans  les  pâturages  du  Missouri. 
Sa  curiosité  cause,  dit-on,  tres-souvent  son 
malheur.  A la  première  vue  du  chasseur  , il 
s’enfuit  avec  beaucoup  de  légèreté  ; mais  si 
le  chasseur  sc  cache  à terre,  en  tenant  en 
l'air  son  chapeau  ou  un  autre  objet,  l'ante- 
lope  revient  au  petit  trot  pour  le  voir,  et 
approche  quelquefois  deux  à trois  fois,  au 
point  de  sc  mettre  à la  portée  du  fusil. 

L'expédition  rencontra  aussi  des  animaux 
dangereux,  surtout  fours  blanc  et  fours  brun. 
Les  Indiens,  qui  les  craignent  beaucoup,  ne 
les  attaquent  jamais  qu'étant  au  nombre  de 
six  à huit,  et  alors  même  ils  ont  souvent  le 
dessous  et  laissent  un  ou  plusieurs  des  leurs 
sur  la  place.  Le  d juger  11  est  pas  le  même 
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pour  des  chasseurs  habiles  et  armés  de  fu- 
sils. Cependant  l’ours  est  toujours  un  animal 
formidable  , comme  ou  pourra  le  voir  par 
l'aventure  suivante. 

u Un  soir,  (dit  M.  Lewis),  les  gens  du 
dernier  «le  nos  bateaux  découvrirent  un  ours 
brun  , couché  sur  un  terrain  ouvert . à en- 
viron trois  cents  pas  de  la  rivière.  Six  bons 
chasseurs  entreprirent  de  l’attaquer,  et  avan- 
cèrent à la  faveur  d’une  petite  hauteur  ; ils 
arrivèrent  à vingt  pas  de  lui  : alors  quatre 
d'entre  eux  firent  feu,  et  percèrent  son  corps 
d'autant  de  balles,  dont  deux  passèrent  di- 
rectement dans  ses  poumons.  L'animal  fu- 
rieux se  leva  en  sursaut , et  courul  sur  eux 
la  gueule  ouverte.  Quand  il  approcha  , les 
deux  chasseurs  qui  n’avaient  point  encore 
tiré,  déchargèrent  leurs  fusils,  et  lui  firent 
deux  blessures,  dont  l’une,  en  lui  fracassant 
l’épaule  , retarda  sa  course  : mais  avant  que 
les  chasseurs  pussent  charger  de  nouveau  , il 
fut  si  pré*  d’eux , qu’ils  furent  forcés  de  ga- 
gner la  rivière;  ils  n’y  étaient  pas  encore 
arrivés,  qu’il  les  avait  déjà  atteints.  Deux  sc 
jetèrent  dans  le  bateau  ; mais  les  autres  s’é- 
tant dispersés,  se  cachèrent  parmi  des  saules, 
et  tirèrent  sur  l’ours  : ils  le  blessèrent  en 
plusieurs  endroits  , mais  il  n’en  devint  que 
plus  furieux.  Il  suivit  deux  d’entre  eux  de  si 
près  , qu’ils  sc  virent  réduits  à sc  précipiter 
du  haut  d’un  coteau  de  vingt  pieds  dans  la 
rivière  ; encore  l’ours  s’y  précipita— t-ii  après 
eux,  et  déjà  il  n’était  plus  qu’à  quelques  pieds 
du  dernier  , lorsque  l’un  des  chasseurs  , qui 
étaient  restés  sur  le  rivage  lui  tira  un  coup  à 
la  Lite  , et  le  tua.  Après  l’avoir  trainè  sur  la 
plage,  on  vit  que  son  corps  était  traversé  par 
huit  balles  en  diverses  directions.  » 11  parait, 
d’après  ce  récit  , que  l’ours  de  ces  contrées 
n’est  pas  moins  féroce  et  n’a  pas  une  vie 
moins  dure  que  l'ours  qui  habite  les  glaces 
du  Groenland. 

Une  circonstance  particulière  dans  l’his- 
toire naturelle  de  cette  contrée,  c’est  que  la 
rosée  y est  très -rare,  même  auprès  d’une 
aussi  grande  rivière  que  le  Missouri.  Nos 
voyageurs  n’en  virent  que  deux  exemples  en 
traversant  les  pays  ouyerts.  Le  24  ma>» 
bords  de  la  rivière  se  couvrirent  de  glace  ; le 
lendemain,  les  cotonniers  avaient  perdu  leurs 
feuilles.  Peu  à peu  l’expédition  approcha  des 
Montagnes  Rocailleuses,  et  déjà  quelques  pics 
de  cette  chaîne  commencèrent  à sc  montrer. 
Les  collines  n’étaient  plus  parées  de  bois  ; 
seulement,  le  long  de  la  rivière,  on  remar- 
quait quelques  arbres  rabougris  ; c’étaient 
des  cotonniers,  des  frênes,  des  aunes,  des 
buis  et  des  saules.  Depuis  que  nos  voyageurs 


avaient  quitté  les  Mandancs  , ils  n’avaient 
plus  aperçu  d'indiens;  seulement  ils  avaient 
rencontré  par-ci  par -là  des  cabanes  qui  pa- 
raissaient avoir  été  abandonnées  depuis  peu. 
Les  rochers  sc  composaient  d’une  pierre  ten- 
dre, traversée  par  des  blocs  d’une  substance 
noire,  semblable  au  trapp  , et  plus  encore  au 
basalte.  Des  paysages  très-pittoresques  s’of- 
fraient à la  vue  de  part  et  d’autre.  MM.  Le- 
wis et  Clarke  virent  s’élever , disent  ils  , des 
pans  de  murs  si  extraordinaires,  qu’ils  cru- 
rent y apercevoir  un  ouvrage  «le  l’art.  « Ces 
j*  murs  montent  perpendiculairement  sur  le 
» rivage,  quelquefois  à la  hauteur  de  cent 
* pieds;  leur  épaisseur  varie  d’un  à douze 
» pieds,  mais  ils  sont  aussi  larges  en  haut 

qu’en  bas.  Us  sc  composent  de  pierres  noi- 
j*  res  et  dures,  de  la  forme  des  polygones 
*»  irréguliers;  une  rangée  est  posée  sur  Pau- 
» tre,  de  manière  que  chaque  pierre  «le  des- 
» sus  remplit  les  interstices  entre  les  deux 
» pierres  inférieures  » 

Nos  voyageurs  n’étaient  pas  minéralogistes; 
sans  cela  ils  n’auraient  pas  pris  pour  des 
murs  ce  qui  ne  parait  être  qu’un  assemblage 
de  colonnes  basaltiques  couchées  horizonta- 
lement. Ces  polyèdres,  tournés  vers  la  ri- 
vière, étaient  les  extrémités  des  colonnes, 
telles  qu’on  les  voit  dans  Pile  de  Mull  sur  la 
côte  d’Écosse  , ou  dans  la  fameuse  chaussée 
des  Géant , en  Irlande.  La  position  horizon- 
tale des  colonnes  ou  prismes  basaltiques  se 
retrouve  dans  les  îles  Feroe.  Quant  à la  figure 
irrégulière,  il  faudrait  attendre  les  témoi- 
gnages d’observateurs  plus  savans.  Espérons 
que  M.  Maclurc  pourra  parcourir  sans  acci- 
dent  ces  immenses  contrées  dans  lesquelles 
l’amour  des  sciences  vient  de  Pen traîner  , et 
où  il  porte  cet  esprit  observateur  qui  brille 
dans  son  Tableau  géologique  ries  JE  lait- Unis. 

Après  avoir  passe  entre  ces  murs  colossals, 
l’expédition,  arrivée  auprès  du  112' degré  «le 
longitude  et  à 47°  20'  de  latitude , se  trouva 
arrêtée  par  un  confluent  de  deux  rivières, 
entre  lesquelles  il  était  difficile  de  distinguer 
le  vrai  Missouri  ; c’est-à-dire,  la  rivière  dont 
elle  voulait  connaître  le  cours.  L'événement 
justifia  le  choix  de  nos  voyageurs.  A deux 
milles  du  confluent,  M.  Lewis  <>ntendit  le  bruit 
d’une  chute  d’eau,  et  en  avançant,  il  rcrnar- 
rpja  une  rosée  fixe  qui,  poussée  par  un  vont 
du  sud-ouest , traverse  la  plaine  comme  une 
colonne  de  vapeurs.  Il  se  porta  vers  cet  en- 
droit. A mesure  qu’il  approcha,  le  bruit  aug- 
menta au  point  «le  ne  plus  lui  laisser  de  doute 
que  ce  11e  fut  la  grande  chute  du  Missouri. 

• Voyage  «le  Lewis  et  Clarté,  p.  35a. 
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Au  bout  de  sept  milles  , il  parvint , à travers 
des  rochers  de  deux  cents  pieds  de  haut,  à 
jouir  du  spectacle  magnifique  des  plus  belles 
cataractes  du  monde  , mais  qui , depuis  la 
création  , roulent  leurs  eaux  dans  un  désert. 

Ces  chutes  s'étendent  à une  distance  d'en- 
viron douze  milles , et  la  largeur  moyenne 
de  la  rivière  varie  de  trois  cents  à six  cents 
verges.  La  principale  chute,  qui  sc  présente 
une  des  premières  Jorsqu’on  remonte  le  cou- 
rant, a quatre-vingts  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire ,*et  trois  cents  verges  de  large. 
Des  rochers  d'une  centaine  de  pieds  de  haut 
s'élèvent  sur  les  deux  côtés  ; à gauche,  l’eau 
se  précipite  dans  un  abîme  au  bas  du  roc  : le 
reste  de  la  cataracte,  hérissé  de  bines  sail- 
lait* , ne  tombe  pas  en  masse,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  beau  : c'est  une  masse  d'écume  de 
«leux  cents  verges  de  large  sur  quatre-vingts 
de  haut,  qui  sc  forme  et  se  disperse  sans  cesse 
de  nouveau , et  qui , frappée  des  rayons  du 
soleil,  reflète  toutes  les  couleurs  brillantes 
de  l'arc-en-ciel.  Quelques  personnes  préfèrent 
les  simples  cascades  , d'autres  aiment  mieux 
les  incidens  produits  par  les  obstacles  qui 
s'opposent  à la  chute  : le  Missouri  a l'avantage 
de  réunir  ces  deux  espèces  de  cataractes. 

Eu  remontant  le  courant , on  rencontre 
une  autre  cascade  d'environ  quarante- sept 
pieds  ; enfin,  la  dernière  n'en  a que  vingt-six  ; 
mais  entre  ces  trois  chutes  principales,  il  s’en 
élève  beaucoup  d'autres  plus  petites,  ainsi  que 
de*  pentes  très-rapides  qui  dominent  succes- 
sivement les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  que 
toute  la  pente  de  la  rivière,  depuis  la  dernière 
cascade  jusqu'à  la  première,  est  de  trois  cent 
quatre-vingt-qualic  pieds.  Précisément  au- 
dessous  des  cascades , dit  le  capitaine  Lewis  , 
une  petite  île  couverte  de  bois  s’élève  dans  la 
rivière  : là,  un  aigle  avait  fait  son  nid  sur  un 
cotonnier.  Cet  oiseau  solitaire  régnait  dans 
un  site  où  ni  les  hommes,  ni  les  animaux  ne 
peuvent  aborder.  La  rivière  est  parfaitement 
calme  au-delà  des  cataractes,  et  de  nombreux 
troupeaux  de  buffles  paissent  sur  ses  bords 
dans  des  plaines  qui  s'étendent  de  part  et 
d’autre  , et  ressemblent  au  fond  d'un  ancien 
lac  dont  l'issue  est  maintenant  minée  par  les 
eaux. 

Au-delà  des  cataractes,  l'expcdition  dut  sc 
diriger  au  sud  , en  s'inclinant  un  peu  vers 
l'est.  Après  soixante  milles  géographiques,  la 
rivière  sort  de  la  première  chaîne  des  Mon- 
tagne^- Rocailleuses,  ou,  pour  nous  servir  de 
la  dénomination  donnée  par  nos  voyageurs , 
des  portes  de  cette  chaîne.  Ce  passage  est  à 
4 4G’  5o"  de  latitude.  Ils  prétendent  que  les 
rochers  qui  le  resserrent  sont  de  granit  noir, 


mais  c'est  plus  vraisemblablement  du  basalte. 
IAsspect  de  ce  passage  a encorç  quelque  chose 
de  majestueux.  Qu’on  se  figure  deux  murs 
noirs  de  l'énorme  hauteur  de  douze  cents 
pieds  , qui  bordent  la  rivière  dans  l'espace 
d'une  lieue , et  se  penchent  même  sur  les 
eaux  , comme  s'ils  allaient  écraser  le  naviga- 
teur assez  téméraire  pour  oser  franchir  ce 
sombre  défilé,  qui  a trois  cent  cinquante  verges 
de  largeur.  La  rivière,  selon  nos  voyageurs, 
s’est  frayé  toute  seule  cette  route  j elle  l’oc- 
cupe entièrement.  Dans  les  premiers  trois 
milles,  on  11e  saurait  trouver  un  lieu  où  sc 
placer  entre  la  rivière  et  les  rocher»  , et  elle 
est  très-profonde  sur  les  bords.  « La  violence 
avec  laquelle  elle  s’est  fraye  ce  passage  , doit 
avoir  été  terrible;  des  blocs  de  rocher  qu'on 
voit  disséminé»  à sa  sortie  sur  les  bords  de 
l'eau,  cl  qui  ont  etc  détaché»  de  la  chaîne, 
servent  pour  ainsi  dire  de  trophées  de  la  vic- 
toire qu'elie  y a remportée.  » Malgré  sa  lon- 
gueur et  sa  profondeur,  le  défilé  a partout  la 
même  largeur.  Au  - dessus  du  défile  , les  ro- 
chers perpendiculaires  disparaissent , les  col- 
lines s'éloignent  des  bords  de  1a  rivière,  et  les 
vallée»  s'étendent  considérablement.  Ici  nous 
avous  , pour  la  seconde  fois  , des  traces  d'un 
ancien  lac.  Aujourd'hui  , ce  sol  produit  le 
cotonnier  à feuille  droite,  le  tremble  et  le 
pin  : le  gibier  y abonde.  Un  ornement  de  ces 
champs,  comme  des  autres  campagnes  du  Mis- 
souri , c’est  le  poirier  épineux  , dont  le  fruit 
fait  le  désespoir  des  voyageurs. 

A la  latitude  de  *-*4*  8",  l'expédition  »c 
vit  arretée  parle  confluent  de  trois  rivières, à 
peu  près  également  larges,  entre  lesquelles  il 
fallait  distinguer  le  Yrai  Missouri.  £n  l'hon- 
neur de  trois  hommes  d’Etat  américains  dis- 
tingués, la  branche  du  sud-ouest  fut  nommée 
Jefferson  , celle  du  milieu  Madisson , et  celle 
de  l'est  G alla  tin.  Celle-ci,  qui  doit  être  consi- 
dérée comme  la  principale,  a ses  sources  dans 
les  mêmes  montagucs  d'où  sortent  Y Arkansas, 
le  Rio-del-Nortc , le  AJultnomah  , et  proba- 
blement le  Hio-Sun-  Felipe.  Ces  montagnes  , 
que  les  Espagnols  de  Sauta  - Fé  appellent 
Sierra* Perde  . forment  donc  le  point  central 
du  système  hydrographique  de  l'Amérique 
septentrionale. 

NAVIGATION  SUR  LF.  JKFFF.n.SOV  — Malgré 
l'élévation  du  tcrraiii  près  du  confluent , U 
chaleur  était  excessive  en  cet  cudroit.  Le 
28  juillet,  le  thermomètre  marqua  dans  lè- 
pres-midi qo".  L’expédition  résolut  «le  re- 
monter le  Jefferson,  comme  répondant  le 
mieux  à l'espoir  qu'ils  avaient  de  parvenir, 
par  la  route  la  plus  courte  à travers  les  mon- 
tagnes, à une  des  petites  rivières  qui  vont 
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sc  confondre  avec  la  Columbia  , et  verser 
leurs  eau*  dans  l'Océan-Pacifique.  M.  Lewis 
prit , avec  trois  hommes  , les  devans  , afin 
«l’avoir  une  entrevue  avec  quelques-uns  des 
Indiens  qui  habitent  les  montagnes  occiden- 
tales, et  afin  d'obtenir  d’eux  quelques  ren- 
seignemeus  utiles.  Dans  le  même  tenu  , le 
reste  de  l’equipage  continua  sa  navigation 
sur  le  Jefferson  , après  avoir  marqué,  par  la 
dénomination  d 'Ht  de  Trois -Milles,  qu’ils 
donnèrent  à une  petite  Ile  de  la  rivière,  la 
distance  qu'ils  avaient  déjà  parcourue  sur  le 
Missouri  depuis  son  embouchure.  Le  capi- 
taine Lewis  et  scs  trois  compagnons  eurent 
à essuyer  bien  des  difficultés  et  des  aventures 
avant  de  pouvoir  arriver  à leur  but.  Ils  con- 
tinuaient à longer  une  rivière  qu'ils  jugeaient 
être  une  continuation  du  Jefferson  ou  du 
Missouri  occidental,  réduit,  à cette  hauteur, 
à une  largeur  qu'on  pouvait  franchir  d'un 
saut,  «t  Un  des  hommes  de  l'expédition  , dit 
M-  Lewis  , mit , dans  son  enthousiasme  , un 
pied  sur  chaque  bord  de  ce  ruisseau,  remer- 
ciant Dieu  de  l’avoir  laissé  vivre  pour  em- 
jamber  le  Missouri;  « expression  naïve  d’un 
homme  qui , dans  l’espace  de  trois  milles , 
avait  travaille  contre  un  courant  rapide  et 
impétueux,  dont  ;a  source  était,  dans  ce  mo- 
ment, sous  scs  pieds.  En  effet,  elle  sortait  de 
la  base  d’une  montagne  voisine;  on  s’y  trans- 
porta , et  ce  fut  pour  la  première  fois  que 
cette  source  fut  visitée  par  des  hommes  civi- 
lisés. En  s'asseyant  auprès  de  la  foutaine  gla- 
cée qui  étanchait  leur  soif,  et  qui  envoyait 
.son  petit  tribut  à l’Océan  , nos  voyageurs  se 
sentirent,  selon  l’expression  de  la  relation,  dé- 
dommagés de  tous  leurs  travaux  et  de  toutes 
leurs  peines.  Us  quittèrent  a regret  cette 
place  intéressante,  et  montèrent  vers  l’ouest 
jusqu’à  ce  qu’ils  arrivassent  à la  haute  chaîne 
qui  forme  la  ligne  du  partage  entre  les  eaux 
de  l'Océan  Atlantique  et  de  la  Mer  Pacifique  : 
dès-lors  ils  commencèrent  à descendre  vers 
l’occident , par  une  pente  plus  rapide  que  la 
montée  par  laquelle  ils  étaient  venus.  Aper- 
cevant bientôt  un  ruisseau  limpide  coulant 
à l'ouest , ils  s'arrêtèrent  afin  de  boire  , pour 
la  première  fois,  des  eaux  de  la  Columbia. 
IL  avaient  pris  une  roule  tracée  par  les  sau- 
vages; aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à rencontrer 
quelques  individus  ; mais  ce  ne  fut  qu'aprés 
bien  des  accidcns  qu’ils  parvinrent  à ouvrir 
des  communications.  Trois  femmes  furent 
enfin  surprises  : M.  Lewis  leur  fit  des  pré- 
sétis,  et  peignit  les  joues  de  toutes  les  trois 
de  vermillon  , symbole  de  la  paix  chez  les 
sauvages.  Ensuite  il  leur  fit  entendre  qu’il 
désirait  d’être  conduit  à leur  peuplade,  pour 


voir  les  chefs  et  les  guerriers  ; elles  consen- 
tirent à le  conduire.  Ils  avaient  fait  à peu 
près  deux  milles  , lorsqu’ils  rencontrèrent 
une  troupe  d’environ  soixante  guerriers  mon- 
tés sur  d’excellens  chevaux,  et  courant  vers 
eux  au  grand  galop.  Le  capitaine  Lewis  ayant 
déposé  son  fusil,  s’avança  de  cinquante  pas 
avec  son  drapeau.  Après  avoir  parlé  avec  la 
femme  âgée,  le  chef,  et  deux  autres  hommes 
qui  l’accompagnaient , descendirent  de  che- 
val, vinrent  trouver  le  capitaine  Lewis,  et 
l’embrassèrent  trés-cordialement,  en  mettant 
leur  bras  gauche  sur  son  épaule  droite,  et  eu 
touchant  sa  joue  gauche  de  la  leur  , tandis 
qu’ils  faisaient  entendre  le  cri  de  joie  : Ahi  ! 
Ahi!  Là-dessus,  tout  le  corps  des  guerriers 
étant  arrivé,  s’empressa  de  prodiguer  ses  ca- 
resses à nos  voyageurs.  Apréscet  accueil  ami- 
cal, M.  Lewis  alluma  une  pipe,  et  l'offrit  aux 
Indiens , qui  s'assirent  en  cercle  autour  de 
lui  ; mais  ils  ne  voulurent  recevoir  celte  mar- 
que d’amitié  qu'apres  avoir  ôté  leurs  mocas- 
sins ou  souliers , ce  qui  indique  chez  eux  la 
sincérité  de  leurs  protestations  ; ils  deman- 
dent à aller  pieds  nus,  si  jamais  ils  sont  par- 
jures. Ce  ne  serait  pas  une  punition  légère 
dans  ces  montagnes  hérissées  de  pierres  et 
d'épines.  La  nation  avec  laquelle  les  Améri- 
cains venaient  de  faire  connaissance,  était 
celle  des  Schoschonies,  peuple  aimable,  doux 
et  honnête,  et  qui  forme  la  transition  entre 
les  nations  de  la  Columbia  et  celles  du  Mis- 
souri. 

Le  lendemain,  M.  Lewis,  avec  les  Indiens, 
alla  trouver  ses  amis  qui  remontaient  la  ri- 
vière dans  leurs  canots.  Une  femme  mandane 
qui  avait  suivi  l'expédition,  étant  l'épouse  de 
l’interprète , témoigna  beaucoup  de  joie  à 
la  vue  des  Indiens , qu'elle  savait  être  «le  sa 
tribu  ; à la  manière  des  sauvages  , elle  suça 
ses  doigts.  Bientôt  après,  une  femme  indienne 
se  fit  jour  à travers  la  foule,  pour  rejoindre 
la  Mandane;  elles  sc  reconnurent  l’une  et 
l'autre,  et  s'embrassèrent  avec  beaucoup  de 
vivacité.  L’entrevue  de  ces  deux  femmes  avait 
quelque  chose  de  louchant,  non-sculemcnt  à 
cause  de  leurs  sentimens  animés  , mais  aussi 
à cause  de  leur  situation.  Compagnes  dans 
leur  jeunesse,  elles  avaient  été  faites  prison- 
nières toutes  deux  dans  la  même  bataille  par 
les  Minnetaries  ; daus  ce  triste  état,  elles  s’é- 
taient souvent  «ronsolccs  mutuellement , jus- 
qu’à ce  que  l'une  «l’elles  trouvât  moyen  de 
s'échapper  , mais  sans  espoir  «le  voir  jamais 
son  amie  délivrée  des  mains  des  ennemis.  A 
peine  cette  sccne  intéressante  se  fut-elle  pas- 
sée, que  les  deux  parfis  s’etant  joints  et  dis- 
posés à s’entretenir  amicalement,  Saciigcai'ah 
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(la  femme  de  l'interprète)  fut  envoyée  dans 
la  tente  du  chef  pour  y servir  elle-même  d’in- 
terprète : mais  quelle  fut  sa  surprise  lorsque 
dans  le  chef  elle  reconnut  son  frère  ! A l’in- 
stant elle  se  précipita  sur  lui  et  le  couvrit  de 
scs  embrassemens , en  versant  tics  torrens  de 
larmes  : le  chef  même  fut  ému,  mais  il  sut  se 
modérer. 

Le  voyage  que  MM.  Lewes  et  Clarke  en- 
treprirent , d’après  les  indications  de  ces 
Indiens  , à travers  les  chaincs  des  Montagnes- 
Rocheuses , fut  extrêmement  pénible,  à cause 
des. chemins  rapides  et  rocailleux,  et  de  la 
rareté  des  provisions.  Cependant  on  trouvait 
des  poissons  dans  quelques  rivières  , entre 
autres  des  saumons,  généralement  répandus 
dans  les  rivières  qui  coulent  à l’ouest , tandis 
que  le  Missouri  et  ses  aflluens  en  sont  privés  : 
le  froid,  dans  ces  montagnes  élevées,  ajou- 
tait aux  désagrétnens  du  voyage.  L’expédition 
avait  remonté  un  courant  très-rapide  dans 
l’espace  de  3,ooo  milles;  ainsi  on  peut  bien 
évaluer  à G,ooo  pieds  la  hauteur  à laquelle  ils 
laissèrent  leurs  bateaux.  Depuis  ce  point,  ils 
avaient  toujours  monté  ; aussi  , le  ai  août , 
ils  sc  trouvèrent  dans  un  climat  si  froid  que, 
dans  la  nuit,  l’eau  gela  jusqu’à  un  quart  de 
pouce  dans  les  vases  exposés  à l’air  ; l’encre 
gelait  dans  la  plume,  et  les  terrains  bas  étaient 
couverts  de  gelée  blanche , quoique  dans  la 
journée  il  fit  très-chaud. 

Les  Indiens-Schoschonics  , parmi  lesquels 
l'expédition  se  trouvait  alors , forment  une 
tribu  de  la  nation  dite  Indiens*  Serpe  ns , dé- 
nomination vague  sous  laquelle  on  comprend 
tous  les  habitans  des  contrées  méridionales 
des  Montagnes  - Rocailleuses  , ainsi  que  des 
plaines  qui  s'étendent  sur  les  deux  côtés. 
Cette  tribu  compte  cent  guerriers,  et  peut- 
être  quatre  fois  autant  d'individus.  Ils  vi- 
vaient autrefois  dans  les  plaines  du  Missouri; 
mais  les  Pawkies , ou  Indiens  voleurs,  les  ont 
chassés  dans  les  montagnes  , d’où  ils  ne  sor- 
tent plus  qu’à  la  dérobée  pour  visiter  la  terre 
de  leurs  ancêtres.  Depuis  le  milieu  de  mai 
jusqu’au  commencement  de  septembre , ils 
résident  auprès  des  eaux  de  la  Columbia,  où 
ils  se  regardent  comme  à l’abri  des  attaques 
des  Pawkies.  Comme  le  saumon,  leur  princi- 
pal aliment , disparait  au  commencement  de 
l'automne,  ils  sont  contraints  à chercher  leur 
subsistance  sur  les  bords  du  Missouri;  mais 
ils  n’avancent  de  ce  côté  qu'avec  beaucoup 
île  précaution,  et  lorsqu'ils  ont  été  joints  par 
quelques  tribus  alliées.  Apres  avoir  chassé  au 
buffle  pendant  l'hiver,  le  retour  de  la  belle 
saison  les  ramène  aux  bords  de  la  Columbia. 
Dans  cet  état  nomade  et  précaire,  ils  éprou- 
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vent  <lcs  besoins  extrêmes.  Il  sc  passe  souvent 
des  semaines  entières  sans  qu’ils  trouveut 
d’autre  nourriture  qu’un  peu  de  poisson  et 
de  racines.  Cependant  ces  privations  ne  sont 
pas  capables  d’abattre  leur  courage  ou  de 
diminuer  leur  bonne  humeur.  Cette  tribu  a 
de  la  dignité  dans  son  état  de  détresse.  Francs 
et  communicatifs,  ils  mettent  de  la  candeur 
dans  les  partages , et  l'expédition  n'a  pas  vu 
un  seul  exemple  de  vol  ou  de  fraude,  quoi- 
qu'on exposât  à leurs  yeux  un  grand  nombre 
d’objets  nouveaux  qui  pouvaient  tenter  la  cu- 
pidité. Tout  en  partageant  avec  leurs  hôtes 
ce  qu’ils  possédaient,  ils  se  gardaient  bien  de 
demander  la  moindre  chose.  Les  Schoscho- 
nies  aiment  les  habits  somptueux  ; ils  recher- 
chent les  amusemens , surtout  les  jeux  «le 
hasard  , et , comme  d’autres  Indiens , ils  sc 
vantent  de  leurs  exploit? guerriers  vrais  ou 
faux.  Chaque  individu  est  son  propre  maître, 
et  la  seule  gêne  imposée  à sa  conduite,  c’est 
l’avis  d’un  chef  qui  exerce  sur  les  opinions  de 
la  tribu  une  autorité  de  persuasion.  L’homme 
a la  propriété  absolue  «le  scs  femmes  et  de 
ses  filles,  dont  cependant  on  ne  frappe  jamais 
les  enfans,  crainte  d’affaiblir  l’indépendance 
dclcuresprit.  La  polygamie  est  comuiunecbcz 
ce  peuple  ; mais  les  femmes  qui  appartien- 
nent au  même  homme,  ne  sont  pas  générale- 
ment «les  sœurs,  comme  chez  les  Minnctarics 
et  les  Mandunes. 

CHEVAUX  F.T  MULETS.  — Les  Schoschonies 
entretiennent  un  grand  nombre  de  chevaux. 
Ces  animaux  sont  généralement  d’une  belle 
taille , vigoureux  et  endurcis  contre  les  fa- 
tigues comme  contre  la  faim.  S«*mblable  k 
l’Arabe,  l’Indien  a un  ou  deux  chevaux  atta- 
chés jour  et  nuit  à un  pieu  auprès  de  sa  ca- 
bane, afin  d’être  toujours  prêt  à agir.  On  dit 
que  cette  race  de  chevaux  vient  originaire- 
ment des  Espagnols  ; mais  les  Indiens  en 
élèvent  maintenant  eux-mêmes.  Us  ont  aussi 
des  mules  qui  viennent  «les  Espagnols.  Us  en 
font  tant  «te  cas  , qu’une  bonne  mule  vaut 
chez  eux  deux  ou  trois  chevaux  ; il  est  vrai 
«ju’elles  sont  d’une  belle  espèce. 

Le  voyage  «le  MM.  Lewis  et  Clarke , qui 
nous  a fait  connaître  le  cours  du  Missouri , a 
été  suivi  de  plusieurs  autres  courses , entre- 
prises par  des  chasseurs  de  la  compagnie  pour 
le  commerce  des  fourrures , établie  à New- 
York.  Un  parti  de  ces  hommes  intrépides  , 
en  remontant  la  Multnomah  , ou  le  bras  mé- 
ridional de  la  Columbia  , dans  une  direction 
constante  d’est-sud-est,  franchirent,  selon 
leur  opinion,  les  premières  branches  du  Kio- 
Cotorado,  mais  ce  sont  plutôt  les  affl  uens  «lu 
liio-San- Felipe,  ou  même  ceux  du  fiio-del- 
33  . 
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Aorte  ; car  , après  les  avoir  franchis  , et  en 
suivant  toujours  la  même  direction,  ils  attei- 
gnirent  les  sources  de  la  rivière  Plaie  , qui , 
malgré  son  nom  , leur  offrit  une  belle  navi- 
gation pendant  3oo  milles.  Ce  n'est  qu’à  cette 
distance  de  sa  source , que  la  rivière  Plate 
devient  impraticable,  n’étant  plus  qu’un  tor- 
rent vagabond  qui  se  perd  presque  dans  un 
lit  de  sables  , où  même  un  canot  de  cuir  ne 
trouverait  pas  assez  d’eau.  Elle  redevient  na- 
vigable au  village  des  Indiens-Otto,  paisibles 
chasseurs  de  castor.  Cette  route  passe  tout 
entière  sur  des  plateaux  à travers  des  plaines; 
on  pourrait  la  faire  en  voiture,  selon  ceux  qui 
Pont  découverte  *.  Cette  assertion  a droit  de 
nous  étonner,  d’autant  plus  que  nous  voyons 
le  major  Pike  placer  dans  sa  carte  de  très- 
hautes  montagnes,  entre  autres  le  Grand-Pic 
ou  Big-Horn  * , sur  la  route  qu’on  prétend 
avoir  suivie.  Ce  Grand-Pic  doit  avoir  18  mille 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  L'étonnement  et  le  doute  augmentent, 
lorsqu’on  apprend  qu’une  autre  bande  de 
chasseurs,  partie  du  pays  des  Indiens -Uicaras, 
après  avoir  franchi  le  P élit- Missouri  et  la 
rivière  Pierre-Jeanne , qu’ils  nomment  Big - 
horn - River  , visitèrent  le  Grand-Pic  ou  le 
Big-Horn , virent  un  camp  à'Indiens-Absa- 
roqua  t et  marchèrent  très-long -tems  à tra- 
vers des  montagnes  âpres  et  couvertes  de 
neige,  au  milieu  desquelles  ils  assurent  avoir 
descendu  le  Rio-Colorado  pendant  trois  jours; 
ils  franchirent  ensuite  une  chaîne  de  monta- 
gnes , et  se  trouvèrent  sur  un  affluent  de  la 
Columbia,  nommé  Rivière  du  Serpent , ou 
Kjr-Ejrenem , rivière  qu’ils  suivirent  pendant 
quatre  cents  milles , jusqu'à  un  endroit  où , 
roulant  de  cascades  en  cascades  parmi  des 
murs  hauts  de  deux  cents  pieds  et  taillés  à 
pic,  elle  n’offrait  plus  de  navigation,  môme 
aux  hommes  les  plus  audacieux.  Ayant  quitté 
cette  rivière , ils  atteignirent  enfin  un  camp 
d’Indiens-Schoscbonica , qui  les  conduisirent 
aux  bords  de  la  Columbia  *.  Ces  deux  rela- 
tions ne  sauraient  guère  se  concilier. 

Les  parties  sud-ouest  de  la  Louisiane  sont 
mieux  connues.  Le  cours  du  Kansès , de  V Ar- 
kansas et  de  la  Rivière-Rouge , a été  déter- 
miné par  le  major  Pike  et  quelques  autres 
officiers  anglo-américains.  Mais  les  limites  po- 
litiques, tout-à-fait  incertaines,  dépendent  de 
l’activité  et  de  la  puissance  future  des  États- 
Unis  et  de  l’Espagne.  I*e  sol,  dans  l’espace  de 

* l'iational-ïnlclhgcncer,  Journal  de  Washington, 
u juin  181 3. 

* Pile,  Carie  de  l'inU-ricur  de  la  Louisiane. 

* Sational-Intelligcncer,  iltidcm. 


centà  deux  cents  milles,  à partir  du  Mississi pi, 
présente  des  prairies,  des  bois  et  des  collines. 
Les  cascades  et  les  rapides  continuent  en- 
suite à marquer  les  changcmcns  successifs  de 
niveau  peu  considérables  , jusqu'à  une  dis- 
tance de  sept  cents  à huit  cents  milles,  où  de 
très-grands  escarpcmens  offrent  l'apparence 
d’une  chaîne  de  montagnes,  ou  plutôt  le  ta- 
lus d’un  grand  plateau  sur  lequel  les  bisons 
et  les  chevaux  errent  en  troupes  innombra- 
bles. Les  cotonniers  dominent  daijs  les  bois. 
Le  terrain  qui  sépare  la  Rivière  - Rouge  de 
l’Arkanzas  est  couvert  d'efflorescences  salines; 
plusieurs  ruisseaux  y roulent  une  eau  rou- 
geâtre, imprégnée  de  sel  : la  végétation  ne 
consiste  qu'en  plantes  grasses  et  salines.  11 
parait  que  ce  plateau  salin  continue  jusqu’aux 
premières  chaînes  des  montagnes  du  Nou- 
veau-Mexique. 

tribus  indigènes. — Nous  parlerons  ici  de 
toutes  les  tribus  indiennes  établies  dans  cette 
partie  du  Mississipi,  quoique  plusieurs  d’en- 
tre elles  soient  encore,  dans  le  fait,  indépen- 
dantes des  Anglo- Américains.  L’analogie  de 
langage,  de  mœurs  et  de  coutumes  entre  les 
Osagcs,  les  Kansès,  les  Missouris,  les  Mahaws 
ci  les  Otos,  indique  une  origine  commune  : 
tous  paraissent  avoir  émigré  des  régions  du 
nord-ouest,  et  s’être  séparés  par  le  besoin  de 
pourvoir  à leur  subsistance , en  poursuivant 
le  gibier  dans  des  contrées  lointaines  et  moins 
peuplées  *. 

Les  Mahaws , les  Missouris  et  les  Otos 
affectionnant  les  bords  du  Missouri,  après 
avoir  souffert  beaucoup  par  les  attaques  per- 
pétuelles des  Sioux,  ont  été  finalement  pres- 
que détruits  par  les  ravages  de  la  petite-vé- 
role que  les  blancs  leur  apportèrent. 

Les  Kansès  et  les  Osages , en  se  portant 
plus  à l’est,  se  sont  trouves  en  collision  avec 
les  Ayonas , les  Saques , les  Potowatomys , les 
Schawanays,  même  avec  les  Chikasas  et  les 
Chactas. 

gouvernement. — Le  gouvernement  de  ces 
nations  forme  une  espèce  d’oligarchie  ré- 
publicaine , présidée  par  des  chefs,  la  plupart 
héréditaires,  mais  qui  souvent  sont  éclipses 
par  des  guerriers  illustres.  Toute  affaire  im- 
portante est  soumise  à l’assemblée  des  guer- 
riers, qui  décident  à la  majorité  des  voix.  Le 
peuple  est  divisé  en  trois  classes.  Le  gros  de 
la  nation  se  compose  de  guerriers  ou  chas- 
seurs; les  jongleurs  et  les  cuisiniers  forment 
les  deux  autres  castes.  Les  jongleurs,  qui  sont 
cn^méme  tems  prêtres  et  magiciens,  ont  une 
grande  influence  sur  les  affaires  publiques 

4 Pile,  Voyage.  Il,  p.  i58. 
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par  leurs  divinations,  leurs  sortilèges  , et  par  le  rôle  de  quakers  du  désert,  en  continuant 
l'interprétation  des  rêves.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  faire  une  guerre  implacable  aux  sauvages 
ils  se  mo utrent assez  bons  jongleurs;  ils  s’en-  de  l’occident,  nus  et  sans  défense,  ou  seule- 


foncent  de  larges  couteaux  dans  la  gorge  en 
répandant  le  sang  à gros  bouillons  ; ils  insè- 
rent des  bâtons  aigus  dans  leur  nez,  ou  ils  re- 
jettent par  les  narines  des  os  qu'ils  ont  avalés 
auparavant  ; d’autres  percent  leur  langue 
d’un  bâton , et  se  la  font  couper  pour  rejoin- 
dre ensuite  les  morceaux,  sans  qu’il  reste  au- 
cune trace  de  l’opération.  Les  cuisiniers  sont 
au  service  du  public,  ou  attachés  à quelque 
personnage  marquant  : ce  sont  quelquefois 
d’anciens  guerriers  qui , se  trouvant  affaiblis 
par  l’âge  ou  accablés  d’infirmités , et  ayant 
perdu  toute  leur  famille,  se  voient  obligés 
d’embrasser  cette  profession  : chargés  en 
même  tems  des  fonctions  de  crieurs  publics, 
ils  convoquent  les  chefs  aux  conseils  ou  aux 
festins. 

a MME  xs  et  pestixs. — Les  mets  ordinaires 
des  Osages  sont  des  épis  verts  de  mais  prépa- 
rés avec  de  la  graisse  de  bison , des  citrouilles 
bouillies  et  des  viandes.  Us  sont  hospita- 
liers par  ostentation.  Lorsqu’un  Américain 
des  États-Unis  entre  dans  un  village,  l’usage 
veut  qu'il  se  présente  d’abord  à la  cabane  du 
chef,  qui  lui  sert  un  repas  où  son  hôte  mange 
le  premier,  ù la  manière  des  anciens  patriar- 
ches. Ensuite  tous  les  personnages  les  plus 
importans  du  village  invitent  l'étranger,  et 
ce  serait  leur  faire  une  grande  insulte  que  de 
ne  point  obéir  à l’appel  ; en  sorte  que  dans 
une  même  apres-dinée,  on  peut  recevoir  douze 
à quinze  invitations  ; c’est  le  cuisinier  qui  les 
fait,  en  criant  : « Venez  et  mangez,  un  tel 
donne  un  festin  ; venez  cl  jouissez  de  sa  libé- 
ralité. » 

Les  cabanes  , dans  les  villages,  sont  dres- 
sées sans  ordre,  et  quelquefois  si  rapprochées, 
qu'elles  obstruent  le  passage.  Pour  surcroit 
d'embarras , les  chevaux  parquent  la  nuit  au 
milieu  des  rues,  lorsqu’on  a lieu  de  craindre 
que  l'ennemi  ne  rôde  dans  le  voisinage.  Du 
reste , leurs  habitations  sont  fraîches  et  très- 
propres. 

villages  des  osages.  — La  nation  des 
Osages  proprement  dits  se  divise  en  trois  vil- 
lages, qui  pourraient  bien  un  joor  présenter 
trois  peuplades  particulières , savoir  : les 
grauds  Osages  , les  petits  Osages,  et  ceux  de 
l’Arkanzas:  ce  dernier  grossit  tous  les  jours. 

Les  Osages  sont  redoutés  comme  une  nation 
brave  et  belliqueuse , par  les  peuplades  au 
sud  cl  à l'ouest  de  leur  territoire  ; mais  ils 
ne  sauraient  lutter  avec  les  guerriers  des  na- 
tions septentrionales , munis  de  bons  fusils 
rayés,  et  envers  lesquels  ils  jouent  sagement 


ment  armés  de  flèches  et  de  lances.  11  faut 
croire  cependant  que  par  la  suite  ils  sauront 
mieux  résister  à leurs  voisins  du  nord , s’il  est 
vrai  qu’ils  possèdent  aujourd’hui  quatre  pier- 
riers  provenant  d’un  fort  espagnol , et  deux 
cations  de  bronze  donnés  par  le  gouverne*, 
ment  des  États-Unis , qui  parait  vouloir  les 
amener  promptement  à une  civilisation  euro- 
péenne. 

Les  Kansès , sur  la  rivière  de  leur  nom, 
quoique  beaucoup  moins  nombreux  que  les 
Osages,  sont  plus  redoutables  par  leur  cou- 
rage , et  font  quelquefois  trembler  jusqu’aux 
Panis.  Du  reste,  ils  reconnaissent,  comme 
les  Osages , la  protection  des  États-Unis. 

Les  Li  Panis , autrefois  établis  près  de  la 
mer,  errent  depuis  le  Rio-Grande  jusque  dans 
l’intérieur  de  la  province  de  Texas  ,ct  vivent 
en  paix  avec  les  Espagnols  ; mais  ils  font  la 
guerre  aux  Tetausctaux  Apaches.  Ils  ont  les 
cheveux  blonds,  et  sont  généralement  de 
beaux  hommes,  formant  environ  huit  cents 
guerriers,  divisés  en  trois  bandes.  Ils  donnent 
la  chasse  aux  chevaux  sauvages  ,ct  les  domp- 
tent pour  les  vendre  ensuite  aux  Espagnols. 
La  lance,  l’arc  et  les  flèches  sont  leurs  seules 
armes. 

Les  Panis , appelés  Padoucas  par  les  Es- 
pagnols, forment  une  nation  nombreuse,  dis- 
séminée sur  les  bords  des  rivières  Plate  et 
Kanscs  , et  divisée  en  trois  branches  princi- 
pales, savoir  : les  grands  Panis , les  Panis  ré- 
publicains , et  les  Panis  loups  , qui,  quelque- 
fois , se  font  la  guerre.  Ils  ont  la  stature  haute 
et  élancée  , les  os  des  joues  fort  proéminens, 
et  la  prononciation  gutturale.  Leur  langage 
a plus  de  rapport  avec  celui  des  Sioux  qu’avec 
l’idiome  des  Osages.  Leur  gouvernement  a la 
forme  d’une  aristocratie  héréditaire,  comme 
chez  les  Osages;  mais  ils  sont  moins  policés. 

La  chasse  du  bison,  qui  abonde  dans  leur 
territoire , ne  les  empêche  pas  de  s’appliquer 
à la  culture  des  champs,  ni  de  penser  à l’ave- 
nir, en  faisant  des  provisions  pour  l'hiver.  11$ 
coupent  les  citrouilles  en  tranches  fort  min- 
ces , qu’ils  font  6echcr  au  soleil , afin  d’avoir 
de  quoi  donner  à leur  soupe  quelque  consis- 
tance pendant  toute  l’année.  Ils  ont  des  trou- 
peaux d’cxccllcns  chevaux,  dont  ils  prennent 
le  plus  grand  soin  ; cependant  ils  font  la 
guerre  h pied,  en  cherchant  des  positions  où 
ils  puissent  se  servir  avec  avantage  de  leurs 
armes  à feu. 

Les  maisons  sont  de  forme  ronde  avec  une 
saillie  vers  la  porte,  èhaque  membre  de  la 
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famille  a sa  chambre  particulière.  Ils  aiment 
les  jeux  d’exercice,  auxquels  ils  se  livrent 
dans  des  places  publiques  de  sept  à huit  cents 
pieds  de  long , préparées  exprès  de  chaque 
côlé  du  village 

Les  Tctaus , établis  sur  le  bord  de  la  haute 
rivière  llougc,  de  l’Arkanzas,  et  près  du  Rio 
del  Norte,  étendent  leurs  courses  vers  le  sud 
-tisqu’à  la  basse  rivière  Rouge,  vers  l’est  au 
territoire  des  Panis  et  des  Osages,  vers  le  nord 
dans  des  pays  occupés  par  les  Yutas,  les 
Kiaways  , et  d’autres  nations  encore  peu  con- 
nues; et  vers  l’ouest,  elles  ne  se  bornent  pas 
toujours  aux  frontières  du  Nouveau-Mexique. 
C’est  la  seule  nation  limitrophe  dont  les  Es- 
pagnols reconnaissent  l'indépendance:  ils  les 
désignent  sous  le  nom  de  Camanches  ou  Cn- 
m anche  s.  Les  Tctaus  sont  armés  d’arcs,  de 
flèches  , de  lances , de  frondes  , de  boucliers  , 
et  sont  très-bons  cavaliers  : souvent  ils  ont 
appris  aux  Espagnols  à trembler  devant  eux, 
en  laissant  des  traces  effrayantes  de  leurs  in- 
cursions ; mais,  dans  les  dernières  années, 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  nations 
n’avait  plus  été  troublée. 

Les  Kiaways  et  les  Yutas  parlent  la  même 
langue  que  les  Tctaus;  mais  ils  sont  souvent 
en  guerre  avec  eux , ainsi  qu’avec  les  Panis 
et  les  Sioux,  quelquefois  même  avec  les  Es- 
pagnols. Ils  sont  armés  de  lances , d’arcs  et  de 
flèches, et  font  la  chasse  au  bison.  Les  Kia- 
ways , qu’on  estime  à mille  guerriers  , errent 
autour  des  sources  de  la  rivière  Plate.  Les 
Yutas  , pl us  nombreux  et  un  peu  plus  policés 
à cause  de  leurs  liaisons  avec  les  Espagnols, 
fréquentent  les  sources  «lu  Rio  del  IN'orte  *. 

Les  Tancards  , armés  de  lances  , d’arcs  et 
de  flèches,  comptent  six  cents  guerriers  , et 
parcourent  les  bords  de  la  rivière  Rouge  en 
poursuivant  les  bisons  et  les  chevaux  sau- 
vages. Ils  sont  presque  tous  grands  et  beaux. 
Une  sorte  de  gloussement  est  particulier  à 
leur  langage,  dont  la  pauvreté  les  force  d’ail- 
leurs de  recourir  souvent  aux  sigues.  Us  tra- 
fiquent avec  les  Espagnols  de  Texas , ils  pos- 
sèdent de  grands  troupeaux  de  chevaux  ; mais 
leur  civilisation  n’avancc  pas , quoiqu’ils 
soient,  après  les  Apachcs,  les  Indiens  les  plus 
indépendans  de  ces  contrées,  réclamées  à la 
fois  par  les  Espagnols  et  les  Américains. 

vues  générales  stn  les  états- unis.  — 
L’immensité  et  la  richesse  du  territoire  que 
nous  venons  de  parcourir,  le  nombre  de  villes 
et  de  républiques  naissantes  que  nous  avons 
indiquées,  la  grande  lutte  entre  la  civilisation 

* Piie,  x.  11,  p-  377-381. 

* Idem,  1 . II,  p.  94- 


et  l’état  sauvage  que  nous  avons  tracée,  tout 
a dû  faire  pressentir  à nos  lecteurs  les  hautes 
destinées  de  la  nation  anglo-américaine.  En 
contemplant  cette  nouvelle  Europe , qui  suc- 
cessivement peuple  et  remplit  les  antiques 
solitudes  des  Alleghanys  et  du  Mississipi,  ils 
ont  dû  être  tentés  quelquefois  de  s’écrier 
avec  un  poète  américain  : a Salut , à grande 
république  qui  embrasse  un  monde!  Salut, 
empire  naissant  de  l’Occident!  n 

liait . grcat  Repulilic  of  a World! 

Tliou  riiing  Empire  of  (Le  West! 

Peut-être  s'attend-on  à nous  voir  esquisser 
ici  la  situation  morale  et  politique  de  cette 
fédération  d'Etats,  et  discuter  ou  concilier 
les  opinions  contraires  que  plusieurs  écrivains 
distingués  ont  émises  sur  le  caractère,  les 
ressources  et  l'avenir  des  Anglo-Américains; 
mais  cette  tâche  nous  mènerait  trop  loin. 
Bornons-nous  à quelques  traits.  Celte  ving- 
taine de  républiques  se  gouvernant  chacune 
par  ses  autorités  locales,  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  relations  civiles  et  municipales, 
mais  sujettes  à une  autorité  centrale  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  défense  commune,  la 
politique  extérieure  et  les  douanes  ; ce  con- 
grès, divisé  en  deux  chambres  qui  partagent 
le  pouvoir  législatif,  mais  qui  n’offrent  entre 
elles  aucun  contre-poids  naturel , puisqu'elles 
sc  composent  également  l'une  et  l’autre  de 
représentans  élus  et  inamovibles;  ce  prési- 
dent, sans  éclat,  sans  revenus,  n'ayant  sur 
tous  les  points,  la  nomination  aux  oflices 
exceptée,  qu’un  pouvoir  partagé  et  dépen- 
dant, chargé  de  conclure  avec  les  puissances 
étrangères  des  traités  qui  ont  besoin  d'étre 
ratifiés  par  les  deux  tiers  du  sénat;  tout  cct 
assemblage  si  compliqué  de  rouages  si  faibles , 
semble  une  anomalie  politique  à nos  hommes 
d’état  européens  accoutumés  à raisonner  sur 
la  balance  des  intérêts  stables  et  permanens 
qui  naissent  d’une  royauté  héréditaire, d’une 
aristocratie  de  naissance  et  de  propriété.  Le 
gouvernement  général  des  États  Unis  est  en 
effet  une  machine  très-imparfaite  ; c’est  un 
résultat  de  circonstances  fortuites,  et  non 
pas  d'un  choix  raisonné  ; c'est  un  compromis 
entre  le  système  de  la  démocratie  une  et  in- 
divisible, soutenu  par  le  parti  agricole  et  le 
système  d’une  simple  fédération  de  démocra- 
ties indépendantes,  préféré  par  le  parti  com- 
mercial. Les  législateurs  qui  posèrent  les 
bases  de  cette  espèce  de  transaction,  n’a- 
vaient pas  un  pouvoir  suflisant  pour  donner 
à leur  patrie  les  meilleures  lois  possibles;  ils 
lui  donnèrent  les  meilleures  qu'il  fut  pos- 
sible de  faire  adopter  par  les  partis  existant. 
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Les  révolutions , inévitables  dans  une  so- 
ciété’ qui  n'a  pas  achevé  sa  constitution , chan- 
geront sans  doute  la  face  de  la  fédération 
anglo-américaine;  mais  e es  révolutions  n’y 
produiront  aucun  des  résultats  prédits  par 
les  politiques  de  l’Europe.  Un  retour  vers  la 
monarchie,  sous  une  branche  cadette  de  la 
maison  régnante  en  Angleterre,  est  impos- 
sible dans  la  situation  d’une  nation  étrangère 
aux  combinaisons  politiques  de  l’Europe, 
tout  entière  agricole  ou  commerçante , neuve 
par  les  sentimens,  mais  imbue  d’idées  démo- 
cratiques et  d’une'  philosophie  anti-monar- 
chique. Ce  réve  ne  séduit  plus  même  la  cour 
de  Saint-James.  Une  invasion  durable,  une 
conquête  étrangère  ne  peuvent  guère  mieux 
se  concevoir  ; car  quelque  médiocre  que  soit 
la  discipline  de  l’immense  garde  nationale 
américaine,  cette  nuée  de  chasseurs  infati- 
gables doit  être  indomptable  sur  son  propre 
territoire.  Une  nouvelle  guerre  avec  les  An- 
glais accélérerait  probablement  le  triomphe 
du  parti  de  la  république,  une  et  indivisible. 

Il  ne  nous  parait  pas  moins  impossible  que 
dans  un  État  où  les  fortunes  sont  distribuées 
avec  égalité , où  les  routes  de  la  considération 
sont  ouvertes  à tout  le  monde,  il  sc  forme 
une  aristocratie  héréditaire,  assez  unie  d’in- 
térêts, assez  séparée  du  reste  de  la  nation 
pour  devenir  dangereuse  à la  liberté  publi- 
que. Le  trait  de  caractère  qu’on  reproche  le 
plus  aux  Anglo-Américains,  l’amour  effréné 
de  l’argent,  s'oppose  directement  à l’intro- 
duction des  illusions  chevaleresques,  et  ce 
vice  moral  produit  ici  l’effet  d’une  vertu  poli- 
tique. Les  nëgocians  et  les  cultivateurs  anglo- 
américains  ne  comprennent  d’autres  vues 
politiques  que  celles  qui  sc  dirigent  sur  les 
intérêts  positifs  du  commerce  et  de  l’agricul-^- 
turc.  Cette  disposition  des  esprits  empêche 
également  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de 
mal. 

Un  schisme  entre  les  États  est  la  supposition 
favorite  de  ceux  qui  rêvent  l’anéantissement 
de  la  Fédération;  ce  schisme  serait  assez  proba- 
ble si  les  intérêts  des  États  de  l'estou  de  l’ouest 
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de  la  Nouvelle- Angleterre , ceux  des  Étals  du 
midi  et  ceux  des  États  de  l’ouest  étaient  tout 
à fait  distincts  et  séparés  ; mais,  quoique  ces 
trois  grandes  divisions  de  la  Fédération  offrent 
en  général  un  contraste  marqué  dans  les  moeurs 
et  les  idées,  contraste  que  nous  avons  indiqué 
en  les  décrivant,  il  existe  entre  eux  des  liens 
d’intérêt  très  forts;  la  Nouvelle-Angleterre  a 
besoin  des  denrées  de  la  Caroline  et  de  la 
Virginie;  celles-ci  tirent  du  nord  leurs  con- 
structions navales  et  les  produits  de  plusieurs 
fabriques  : les  États  de  l'ouest,  menacés  par 
le  Haut-Canada,  ne  se  sentent  pas  assez  de 
force  pour  sc  passer  de  l’appui  de  leurs  frères 
de  la  côte  atlantique;  soutenu  par  ces  faits 
simples  et  évidens,  le  raisonnement  des  poli- 
tiques américains  contre  un  schisme  acquiert 
peu  à peu  la  force  d’une  opinion  nationale. 

Si  l’accroissement  de  la  république  tend 
d’un  côté  à provoquer  une  séparation,  cet 
accroissement  est  d’un  autre  côté  accompagné 
de  circonstances  qui  contribuent  à cimenter 
l’union.  Le  mélange  continuel  de  In  popula- 
tion efface  la  différence  des  mœurs;  des  lu- 
mières uniformes  se  répandent  dans  toute» 
les  grandes  villes,  et  depuis  la  guerre  sur  les 
lacs  du  Canada , tous  les  États,  même  ceux  de 
l’ouest,  réclament  en  commun  cette  gloire 
navale  naissante  et  que  la  vanité  des  Anglo- 
Américains  ne  cesse  d’exalter. 

Ainsi  la  nature  et  les  hommes,  les  vertus  et 
les  vices,  les  lumières  et  les  préjugés,  tout 
concourt  à préserver  la  Fédération  du  sort 
que  des  écrivains  passionnes  lui  ont  trop  lé- 
gèrement prédit.  Mais  les  sociétés  ont,  comme 
les  individus,  leurs  momens  de  crise  et  leurs 
maladies  de  croissance.  L’Amérique  fédérée 
pourra  donc  éprouver  quelques  secousses 
intérieures,  suites  nécessaires  de  l’accroisse- 
ment successif  du  territoire,  de  la  population, 
des  richesses  et  des  lumières.  Ces  secousses 
mêmes  ne  feront  que  bâter  le  développement 
successif  de  ce  corps  politique,  si  plein  de 
vie  et  d’énergie. 

Les  tableaux  qui  suivent  fourniront  au 
lecteur  le  moyen  de  continuer  ces  réflexions. 
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TABLEAUX 


RELATIFS  A LA  GEOGRAPHIE  POLITIQUE  OU  STATISTIQUE  DES  ÉTATS-UNIS  D'AMERIQUE- 
I.  Tableau  statistique  général  des  États-Unis,  iV après  Blodjet . 


MOUVEMENT. 


EN  1784. 


EN  1804. 


EN  1809. 


Étendue  territoriale,  acres.  . 

Habitons  libres 

Esclaves 

Gens  de  couleur  affranchis.  . . 

Population  totale 

Accroissement  annuel 

Individus  par  mille  carré.  . » . 

Habitations 

Collèges 

Academies 

Terrain  défriché,  acres.  . . . 
Valeur  du  terr.  cultivé,  doll. 
Idem.  ...  en  friche,  cent.  . 

Chevaux.  

Bêtes  à cornes 

Milice 

Marine  militaire 

Matelots! . . . . 

Tonnage 

Importation,  dollars 

Exportation,  idem 

Compagnies  d'assur. , capital. 

Revenus  , dollars 

Dépenses  , idem . 

Numéraire,  idem 

Banques 

Capital  des  banques,  doll.  . . 
Billets  de  banque,  idem.  . . . 

Dette  nominale,  idem 

Fonds  d’amortissement , idem. 

Trésor  public  , idem 

Obligations  des  douanes,  idem. 
Terrains  pub.  vendus  , acres.  . 
Produit  ues  terr.,  pub.,  doll.  . 

Fonds  nationaux. 

Fonds  d'amort.  actif,  doll.  . 
4/>oo  lots  dans  la  cité  de  Was 

hington , idem 

Terr.  pub.  dans  l'ouest , ac.  . 
Terr.  dans  la  Louisane,  idem 


640,000,000 

a,65o,ooo 

600.000 

56.000 
3,25o,»oo 

96.000 
3 

63 0. 000 
36 

ai,5oo,ooo 

a 

35 

600.000 

l,QOO,0(>O 

54l,666 

11 

1 8.000 

250.000 
1 1,000,000 

2,000,000 


10,000,000 

3 

a,a5o,ooo 
a, 000, 000 
200,000,000 


Incertain. 


1,280,000,000  1 

5.000. 000 
992.900 

1 26.000 

6.000. 000 

180.000 
6 

1.190.000 
56 

38. 950. 000 

ai  5 

1. 160.000 
a,85o,ooo 
1 ,o5o,ooo 

20 

64,000 

1,107,323 

80.000. 000 

77/>99»000 

10.000. 000 

10,064,097 
1 91S 

17.500.000 

, . 3» 

3o,joo,ooo 

14.000. 000 
98,196,018 

1.4.413.000 
4,824,121 

12,3*2,440 

1,223,378 

2,888,509 


7,024,450 

1 ,5oo,ooo 
a5o,ooo,ooo 

400,000,000 


1,280,000,000 

5.810.000 

1.145.000 

160,000 

6.9.55.000  5 
202,591 

w 

1.375.000 


40.950.000 
63o 
a3o 

1.400.000 

3.660.000 

1 .290.000 
i5o 

55,ooo 

1.250.000 

54.000. 000 
5a,  200, 000 

18.600.000 
7,060,661 

13,867,226 

20.000. 000 

-,  a5 

Oq,  000,000 

19.000. 000 
93,119,604  3 

43,994,1 36 

3,008,98a 

9.600.000 
3,008,98a 
<*>33;,ôy3 


27i597.868 

i ,5oo,ooo 
2 5o, 000, 000 
400,000,000 


* En  1810,  1«  population  effective  des  États-Unis  était  de  7.339,903  âmes.  (Voy.  ci-après.) 

* L’addilioD  de  la  Louisiane , qui  forme  l'augmentation  pour  cette  année,  a été  faite  d’après  une 
estimatiou  vague,  puisque  les  limites  du  pays  n'étaient  même  pas  encore  déterminées. 

s En  déduisant  de  la  dette  nominale  le  fonds  d'amortissement  et  les  remboursement , on  trouvera 
la  dette  réelle. 
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II.  Tableau  de  la  population  des  Etats-Unis , d'après  le  recensement  de  1790. 


PROVINCES. 

Nomm 
blinct  lilire» 
dp  tfiip  an» 
cl  au-<lrimi». 
V compris 
l«  » ilirfl 
de  famille. 

RnNMIl 

Lianes  lil.re» 
au-  de»»ou» 
de 

ne iae  ans. 

Manche» 
li)>rps, 
v compris 
le»  chefs 
de  famille. 

- Û 

5-1 
< ;► 
•s 

ESCLAVES. 

TOTAL. 

Vermoot 

22,335 

22,328 

4o,5o5 

225 

16 

85,539 

NewHampsIiire 

3G.o86 

34.811 

70,160 

63o 

i58 

141, 885 

Maine 

24.3*4 

24,74s 

46,870 

538 

0 

96,540 

Massachusets 

9.1.453 

87,289 

190,682 

32,65a 

5453 

0 

378,787 

68,8u5 

Rhodc-Island 

16,019 

>5-799 

3,407 

948 

Connecticut 

60,593 

54,40^ 

*>7-448 

i52,3ao 

2.8o8 

*,7<4 

237.946 

New-York 

84,700 

78, 1 22 

4.654 

21,34 

34o,iuo 

New-Jersey 

/|3,a5t 

4 • -4 16 

83.287 

2.762 

1 1,423 

1 8 }.  1 3«> 

Pensylvame 

110,788 

106,948 

206, 363 

6,53, 

3,737 

434,373 

Delaware 

m.;S3 

12,l43 

22,384 

3,899 

8,887 

19.09.4 

Maryland 

Virginie 

55,9l6 

5 i,33q 

101,395 

8,0.43 

io3,o36 

3111,728 

110,936 

1 16,1 35 

2i5,o56 

1 2,866 

292,627 

747,610 

Kenluckey.  . 

.5,154 

■ 7,057 

77,iu6 

28,922 

..4 

1 2,43o 
100,272 

73.G77 

393,751 

Caroline  du  Nord.  . . . 

fio.gss 

35,176 

140.710 

4,975 

Caroline  du  Sud 

37,732 

56,880 

1,801 

<07,094 

2.40,073 

Géorgie 

Territ.  de  l’Ouest,  au  sud 

i3,io3 

i4,o44 

»4-739 

398 

29,264 

§2,548 

de  l'Ohio.  ...... 

6,27. 

10,227 

i5,36i 

36 1 

3.4*7 

35,691 

1 1 

Somme  totale.  . . 3,920,326 

!Sr.  B.  La  classe  indiquée  par  ces  mots:  Autres  individus  libres,  parait  comprendre  les 
engagés  ; c'est-à-dire,  les  blancs  obligés  de  servir  pendant  un  espace  de  têtus  fixé. 

Les  Indiens  non  taxés  n'y  sont  pas  compris. 
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III.  Tableau  de  la  population  des  États-Unis,  d'après  le  recensement  de  1800. 


ÉTATS 

OU  DISTRICTS. 

NOMMES 

l'ItU*  lltirfl 
vile  ans 
cl 

au-driiui 

■OMHII 

hlanc»  libre* 
au-«]r«ion* 
de 

vise  am 

liiaiu-kr» 

Kbnt. 

«T  . 

“ î 
g s 

mt  C 

U 

? ? 
IJ 

t*3  « 
0. 

«7  ... 

Ml  - 

1 1 

ESCLAVES. 

TOTAUX. 

Vermont 

37,8fa 

4 i,4G6 
45,575 

74,580 

557 

» 

1.54.465 

New-Hampshire 

4o,683 

90,740 

855 

8 

1 83,8)8 

Massachusets 

108,082 

66,1 53 

229,268 

6,552 

» 

422,843 

Main 

36,^57 

40,375 

li’éôo 

818 

J) 

>31,719 

Rliode-lsland 

i6,56i 

1 5,297 

3,3o4 

38o 

(«J,  133 

Connecticut 

63,839 

57,354 

123,528 

5,3oo 

95 1 

25i,O02 

New- York 

143,724 

73,3jo 

TO.759 

268,122 

10,374 

20,61 3 

686,060 

Ne»-Jcr«r 

48,886' 

96,601 

4 ,4  “3 

12,422 

3H,l49 

l'ensy  Ivanic 

162,180 

149387 

284,401 

l4,564 

1,706 

603,54  8 1 

Delaware 

iï.346 

12,687 

33,819 

8,368 

6,iâi 

G4,«73 

Maryland 

Virginie 

59,'<j4 

54,494 

ioS,3io 

107,707 

3-I9i692 

i 30,352 
43, (>43 

i34, '47 

246,276 

20,607 

346.IJ68 

886,149 

Kentuckcy 

5i,3i7 

86,915 

74' 

40.343 

330,909 

Caroline  du  Nord.  . . . 

81,467 

90,191 

53,567 

1 66,1 16 

7, «43 
3,i85 

133,196 

4 78, io3 

Caroline  du  Sud 

47»349 

26,668 

95,339 

■ 46,101 

345,591  1 

Géorgie 

28,3io 

,8,393 

*»9,9 

59.599 

163,686 

Tennessee 

30,759 

26,421 

44.339 

309 

1 3,584 

io5,6ü2 

TcrritoireduN.O.  (main- 
tenant Etat  d'Ohio).  . 

ia,999 

20,69.5 

îâ 

J» 

45,365 

Territoire  d'InJiana.  . . 

1,201 

2,003 

1 35 

5,64i 

Territoire  de  Mississipi. 

1,662 

1,355 

2,262 

183 

3,489 

3,344 

8,85o 

Columbia 

3,049 

3,459 

4,758 

783 

14,093 

Total.  . . . 

I ,068,696 

1,135,539 

2,ii5,33i 

110,072 

896,849 

5,319,763 
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IV.  Tableau  de  la  population  des  États-Unis,  d'après  le  recensement  de  1810. 


IIOXRES  BLASCS 

LIBRES 

y F.  MMES  RL  A SOIES  LIBRES 

► 
3 » 

Etats 

Au. 

Ito  du 

^ F 

3 5 2 

3-i! 

e 

î tj 

-3  LS 

Au- 

Or  du 

Ç 

r--* . 

1%  ? 

F 

;■=  u. 

-U 

\ Il 

18 
2 w 
r ? 

H 

C 

Et 

fi  ; 

5 : : 

? j : 

C-  0 

de), on» 

à 

r5  i 

1 

de««ou» 

1 

i 

ri  a 

e; 

TERRITOIRES 

do 

e 

î 

• s 

H : 

f.-  ï 

4 t*1 

•punir 

*ï 

■Ni 

ï"-1 

i l 

3 o£ 

r’-  = 

3 0- 

a 

du  an*. 

au*. 

ri 

73  $ 

7i  5 

di*  an» 

au» 

2,— 

fa  J 

TS  s 

t » 

fl 

1? 

la 

f? 

If 

'ix 

y r«j 

VI 

DIsTttCTS  DI 

Maine 

4«.»73 

68*3o 

1*463 

}i»,S«3 

}}.07Q 

i3.-»qi 

3q,i3i 

1 7 dt}— 
3i,l9l 

3I.39T. 

31-466 

i>.5i5 

U 

338,705* 

lntMibuirl*  . 

34*y64 

4-5,iii8 

(5.8*4 

34.<r( 

66.881 

46.366 

49.379 

tel 

6.63- 

» 

477,1140 

Nrw-Hiimpikirr. 

17.8 

18.865 

}«i,53t 

•4.  (6 

3}.3i3 

I7.35.. 

30,79  7 

31.94" 

» 

'rrmnnt  . . 

38,0*7 

18.347 

19,678 

}<'.79i 

l4,o53 

36.6}  1 

■T-1!. 

30,1)8.1 

"4> 

H 

Rlio.l.-I  .lui. 1 

"»./3r* 

37.6»4 

6,765 

5.13., 

10,555 

5.34. 

7 ,5  3(1 

■jÏm 

6,371 

Coaoocticnt. 

*>498 

}3,KHo 

35.91 3 

18.9.1  1 

34.')-3 

>6.393 

>3,G«j(i 

3io 

Sew-Aork.  . . 

73,70} 

85.7-9 

53,98.' 

07.. 45 

68,8  j 1 

•S.iij 

85.8o5 

49.7'» 

75.533 

*5.017 

Row-Jor«or  . . 

18,914 

*l,a3i 

>i*V. 

16.00', 

36,067 

6«>.«41 

3!, K), 

>1.359 

i5,io«) 

74*53 

*oJt5l 

*45,563 

Prn»t  Itaim*.  - 

1 3é./|<N 

G>,6<>6 

;4,}o3 

5}. KM 

1 3|,»tM| 

75.-/K. 

70.87(1 

8io.O()l 

De  la  w. ire  . . 
l»r?Und.  . . . 

o,63t 
38/.I  J 

li£ 

5«i5o 
33/tt « 

5jw; 
>5, >55 

3,87k 

»5,iA5 

ææ 

4«37" 

17  33 

5.54, 

*3,8:5 

. 

33.908 

3.876 

*4- «*4 

1 l.i  U. 

33.9  •- 

4.177 

1 1 t.5o. 

i&jÎb 

833 

65,  «34 

4»-9'9 

5'. 4/3 

5 a.  56  7 

35,3o> 

9°*7 1 •* 

4 ’•  30- 

54  -H.n 

5i,i63 

3>,5i3 

3n,5-«> 

393,5 18 

9-4.637 
3->  0,760 

4o6,5 1 1 

Ohio 

krntuclcr  , . 
Caroline  du 

18.119 

*6.804 

ao,  1819 

59.77* 

*3.701 

a9.553 

ii,o65 

17^43 

44.197 

60,776 

1(1  JUmi 

■5.743 

19,990 
39,5’t  1 

">436 

>5,930 

ilÎ»; 

1,8911 

•-7‘* 

8o,56i 

68.039 

3o,3}  1 

34.1*3. 

3 ».45* 

31.18*9 

65431 

3«,oj3 

37.933 

33«H 

toh1: 

10,396 

168,834 

555,5oo 

18,391 

7,618 

8,366 

7-539 

4.99# 

i7-4>'- 

7.316 

8.559 

7.34» 

4,i»i 

5io 

9.376 

101,367  * 

T ■ nnr.tee  do 

l'Oueat. 

tfi.tot 

9-55i 

« !,}}«» 

13^1* 

5,658 

■4.391 

0.1*3 

16.639 

n.V5 

10.576 

4.356 

807 

35,159 

i6o,36o 

Caroliuedu  Sud 

3.),66<) 

17.103 

jo,(»T3 

30.488 

.*.3«4 

5® 

30.583 

:::£: 

tO,97(, 

4.554 

*«|6,365 

4 ■ 5,ii  5 

irorpr.  . . . 

■v-  • 

H.ÿSi 

t4,oR5 

14.373 

7-435 

11.337 

.3^6. 

G.  3 38 

1,801 

tn5,3i8 

>53433 

TERRITOIRE) 

D'Orlrana 

5.848 

*h9« 

*.963 

5,i3o 

},5«»k 

5.384 

7,588 

3-874 

3.036 

T 

7*585 

34,660 

76.556 

3i,5oa 

30,8.45 

Mi.iiv.ijn 
I.ouiMJno  . . 

4.»*7 

3.456 

1,637 

1.345 

*/**»» 

1.568 

3.i6o 

l,fl6l  ; 

‘"à! 

4«®i5 

3.7i3 

1.544 

1,365 

*.187 

..',3, 

I.7.U 

l,MÎ9 

*4° 

$ 

'7« "88 
3,011 

India  ni 

09” 

}.}HJ 

}.t|« 

4*55-5 

1 .863 

3.338 

1.880 

?4 

â 

»4.5  30 

3.  >66 

W 

*•*74 

5Ô3 

i.33<i 

55» 

3,019 

79' 

i,o53 

8*(i 

914 

♦•i*» 

13,387 

Michigan 

80*1 

35. 

763 

34« 

64o 

33/ 

7 68 

3 1 a 

1 3o 

IK. 

'4 

4,76a 

DMTRICT  DE 

Columbia 

t,i58 

i.5*o 

3,107 

866 

3.538 

1.193 

1,653 

■.734 

83, 

3,549 

5.395 

*4-0*3 

i.o35.}-8 

it>8.iB3 

547.597 

573.347 

W.4.7  3*1 

>81.436 

44».'*i 

56  ■ ,668 

I44,i 56 

338.379 

.86.446 

1.191,304 

7,>3i,n53 

'Total  pour  tout  l'Etat  do  Ij'Mtliuwl»,  -no, ”45' 

'Total  pour  tout  rttil  do  Tonno»»éo,  >61,737. 

■ < 
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VI.  Tableau  de  la  population  de  la  Haute  et  Basse-Louisiane,  en  1810, 
ÉTAT  D’ORLÉANS. 


187 


PAROISSES  DE  LA  NOUV.  ORLÉANS. 

Blanc* 

rl 

libre*. 

Esclave* 

Totaux. 

/ Cité  et  banlieue  de  la  Nou- 

4 vclle-Orléans 

Comté  d'Orléans.  < Banlieue  de  la  N. -Orléans.  . 

1 Plaquemine 

v Saint- Ber  nard 

German  Coast , ( Saint  Charles.  

(côte  allemande),  i Saint  Jean-Baptiste 

Acadia I Saint-James 

La  Fourche.  . . j ia  Fourche:  ! 

1 £L(( 

Pointe-Coupée.  , Pointe-Coupée 

Concordia.  . . . Concordia . , . . 

Auachitta.  . . . Àuachitta 

| Rapides 

Rapides < Catahula . 

( Avoyelies 

Natchitoches.  . Natchitoclics 

Opelotuas.  . . Opelousas. 

Attakapas.  . . . AttaLapas 

Totaux 

0. 33 1 

i,6jo 

55; 

628 

820 

i,4ccj 

>,36» 

1,141 

1, gi5 

1,J01 

i,4ag 

70<i 

1,248 

*| 

783 

I,ai3 

•.989 

5,gGi 
4,8f,3 
753 
38b 
a,3ai 
1 ,5i8 

•k)5» 

i,o3i 

547 

389 

i,ao5 

675 

3,187 

i,58i 

384 

1,081 

348 

1,670  * 
3,i3a 

«7.343 

7,3io 

■,54g 

1,030 

3,291 

^•99? 

3,935 
a, 319 

3,473 

«,995 

4,53o 

3,895 

*>°77 

3,300 

.,.64 

1,309 

2,870 

5,048 

7,369 

3a,33i 

34,66o 

76,556 

TERRITOIRE  DE  LOUISIANA. 

/ Saint-Charles 

4 Saint-Louis 

District  de.  ...  < Sainte-Geneviève 

1 Cap-Girardeau.  . 

V New- Madrid 

Établissement.  . | ! 

3,331 

l’80? 

3,173 

3,39' 

1,811 

7^> 

-3  £ 5 

3,5o5 

5,667 

4.6ao 

3,888 

a,io3 

188 

874  i 

Totaux 

«7, «7  | 

3,011 

30,845 
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VII.  Tableau  des  exportations  domestiques  des  Etats-Unis , évaluées 
en  dollars,  d'après  AÏ.  Blodjet. 


PRODUITS  DE  LA  MER. 


Pmsson  *ec. 

Poisson  mariné. 

Huile 
et  fanon» 
dr  IllIriBB 

1,200,000 

1,620,000 

2,4>3,256 

2,l5o,000 

623.000 
i,iu3,ooo 

913.000 

200,000 

560.000 

63g,4'9 

366.000 
98,000 

282.000 

2 1 4 .000 

196,480 
280,000 
3i  1,028 

418.000 
88,000 

169.000 

222.000 

PRODUITS  DES  FORÊTS. 


Mil*,  douve*,  etc. 


1,2 10,000 

2,800,000 

2.548.000 

2.537.000 

723,000 

1 .843.000 
2,57J),000 


PRODUITS  DE  L'AGRICULTURE. 


PRODUITS  DES  MANUFACTURES. 


1,656,4®° 

2,635,ooo 
3,433,423 
3,i  16,000 


1.710.000 

1 .481.000 


Denrée» 

aniiaalr». 

Denrée»  végétale*. 

Tabac. 

Coton. 

Totaux  , etc. 

1,200,000 

3,640,000 

4*000,000 

i,i3o,ooo 

9,870,000 

4,i  35,000 

14,080,000 

6,2.10,000 

7,920,000 

32,9<)5,000 

4,384,568 

12,080,684 

6,000,000 

7,404,110 

33, 385, 262 

3,274.000 

1 i,o5o,ooo 

6,572,000 

8,332,ooo 

32,37.5,000 

968.OOO 

2,55o,ooo 

833,ooo 

2,221.000 

6,7q6,OOo 

1 ,8 1 1 ,000 

8,751,000 

3,774,000 

8,5i5,ooo 

23,234,000 

2,169,000 

10,760,000 

5,o48,ooo 

1 5, 108,000 

33, 5o  2, 000 

Hatériaus  indigènes.  I Matériaux  étranger*. 


Total  de* 
manufacture*. 


G*ani>  Total 
de*  ri  porta  lion». 


i,op3,ooo 

1.356.000 

2.189.000 

2.707.000 

344?ooo 

1 .506.000 

1.917.000 


No/a.  L’année  1R07.  qui  il'ailleur*  n'a  rien  de  remarquable , préxente  une  exportation  de  coton  pour 
l4« »3a.  100,  et  de  potasse  pour  1,448,000,  ce  qui  fait  monter  le  grand  total,  pour  cette  année,  1 48,700,000 
dollar t . 

L'exportation  totale  qui  comprend  les  marchandises  étrangères  réexportées  , était  : 

En  1804.  de  77.699, «X»  dollars. 

En  1807,  de  io8.34d,sa5  — — — 

En  1809.  de  5a,oon,ooo 

Les  années  1808  et  1809  montrent  J effet  de  Yembartfo  et  d'autres  lois  qui  gênaient  le  commerce. 
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VIII.  Tableau  de  l'exportation  des  Etats-  Unis , depuis  le  premier  octobre  1810 
jusqu'au  dernier  septembre  1811. 


PRODUIT. 


La  valeur  de*  biens,  denrées  et  marchandises  provenant  du  sol,  de  l'industrie 

manufactures  du  pays,  se  monte  à 

La  valeur  des  objets  apportes  de  l'etranger  se  monte  à 


Total. 


Les  productions  du  pays  peuvent  être  classées  ainsi  qu'il  suit 

Productions  de  la  mer.  » 

— des  forêts 


des  manufactures, 
d’origine  incertaine. 


Total. 


Elles  furent  emportées  dans  les  États  suivans 
Russie,  Prusse.  Suède,  Danemarck.  . 

Grande-Bretagne 

Espagne  et  Portugal 

France  et  Italie 

Autres  pays  ou  destination  inconnue.  . 


Total. 


Les  productions  étrangères  sont  passées  dans  les  pays  suivans 

Russie,  Prusse,  Suède,  Danemarck 

Grande-Bretagne 

Espagne  et  Portugal.  

France  et  Italie 

Ailleurs  ou  1 destination  indéterminée 


Total. 


EXPORTATION  DE  CHAQUE  ÉTAT 


Productions 

étrangères. 


Productions 
du  pays. 


TOTAL. 


Dollars. 

53,8o9 
3», 798 
5,192,890 
6a6.556 
38,i  38 
3,5j8,5i5 


Dollars. 


Dollars. 

3 1 5,o54 
5?8,3of> 
6,o43.f>45 
944,868 
094.116 


New-Hampshire.  .... 

Vermont.  ...... 

Massachusets.  ..... 

Rbode-lsland.  ..... 

Connecticut 

New- York.  ..... 

New-Jersey 

Pcnsylvanic 

Delaware 

Maryland.  ...... 

District  de  Columbia. 

— — — — Virginie.  . . . 

— — Carnline  du  Nord. 

— — Caroline  du  Sud. 

— ■ Géorgie.,  • • . 

Dépendances  des  Etats-Unis. 


Total. 


Territoire  de  Michigan. 

de  Mississipi. 

Nouvelle-Orléans.  . 


Total. 
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IX.  Tableau  des  marchandises  et  denrées 
étrangères  consommées  dans  les  États-Unis 
en  1807,  dressé  d après  des  Jails  connus t 
et  d après  estimation  établie  sur  t expé- 
rience des  cinq  dernières  années. 


MARCHANDISES. 
(produits  des  fabriques.) 

VALEUR. 

Droits  de  12  J à 22 \ pour 
cent  de  la  valeur.  . . 

Dollars. 
49,5o5,ooo  i 

Clous  et  pointes 

5jo,o3o 

Plomb  et  objets  manu- 
facturés de  plomb.  . . 

358,290 

Acier,  etc.  . . 

336,ooo  j 

Bière,  ale  et  porter.  . 

i55,5oo  ! 

Fromages  anglais  et  hol- 
landais  

43,ooo  | 

Bottes  et  souliers.  . . . 

171,840 

Charbon 

72,600 

Sel 

1 ,5o6,ooo  1 

Rhum  cl  liqueurs  spiri- 
t uc  uses 

5,io3,ooo 

Cacao 

1 36,ooo  ( 

Chanvre 

Genièvre 

85o,ooo  j 

Eau-de-vie 

3,5oo,9oo 

Vin 

3,137.480  1 

Thé 

2,608,660 

2,644^80  I 

Café 

Sucre 

5,027,630  ‘ 

Mêlasse 

3,917,230 

32,080 

Coton 

Poivre 

206,000 

Indigo 

266,000 

Piment 

54,000 

Divers  antres  articles.  . 

4,000,000 

Total.  . . . 

84,101,610 

DEUXIÈME. 


X.  Tableau  du  tonnage  des  principaux  ports 
et  distræts  maritimes  des  États-  Unis,  à la 
fin  de  1810  ( en  allant  du  Nord  au  Sud). 

Toontaui. 

ÎBaie  Penobjcol.  . 18,016 

Bath 30,344 

Portland 3a,5gg 

I Portsmouth.  . . . 38,830 
rVcwbury-Port.  . 39,100 

Salem 41,463 

Marblehead.  . . 30,922 

Boston 149,131 

Plymoutb 23,028 

, New-Bedford.  . . 26,378 

Bhodc-Uland.  . . Ncwport ,2,5.3 

* Providence.  . . . 1 5,863 

i New- London.  . . 10,814 
Middlctown  ( riv. 
Connecticut).  . 17,131 


District  de  Maine 
New  - Hampsliire. 

Massachuscts.  . . 


Connecticut.  . 


New- York.  . . 
New-Jersey.  . . 

Pensylvanie. . . 
Delawarc.  . . . 


Maryland.  . . . . 
Disl.  dcColumbia. 
Virginie 


Caroline  du  Nord. 

Caroline  du  Sud.  . 
Géorgie 


(New-Haven.  . . . 10,4^ 

| New- York.  . . . 2168,548 
1 Perth-Amboy. . . 24,867 
(Bridgetown.  . . . 11,468 
(Philadelphie..  . 125,258 
| Wilmington.  . . . 8,192 

! Baltimore.  . . . io3,444 

Oxford  (rive  orien- 
tale)  12,366 

Vicnna  ( Idem  ).  . 12,271 
I Alexandria.  . . . 11,736 
Rappahannok.  . . 6,890 

Richmond 6,307 

(Petersburg.  . . . 8,107 

Norfolk 

Edenton 9,262 

Newbero 7,413 

Wilmington.  . . . 6,086 
Charlestown.  . . 52,888 
Savannoh *2,679 


La  totalité  du  tonnage  des  États-Unis  s'éle- 
vait à 1,424,783  tonneaux.  Il  parait  qu'on 
n'avait  pas  encore  compris  dans  l'enregistre* 
ment  la  Nouvelle-Orléans. 


Proportions  des  villes  et  ports  de  commerce 
sous  le  rapport  du  tonnage. 


NewYork,  à tou*  les  États-Unis,  comme  18 


Boston.  . . 

Philadelphie 8 

Baltimore 7 

Charlestown 3 

Xorfolk 3 

Salem 3 


*: 


J 100 
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XI.  Tableau  de  la  quote-part  constitution- 
nelle de  chaque  État  dans  Us  élections  des 
représentons. 

La  constitution  fédérale  dit  que  , pour  dé- 
terminer la  proportion  des  representans  à 
envoyer  au  congrès  , on  comptera  le  nombre 
total  des  personnes  libres , y compris  les  en - 
fiagés,  mais  à l’exclusion  des  Indiens  non  taxes, 
et  en  ajoutant  à ce  nombre  Us  trois  cinquiè- 
mes de  tous  les  autres  individus  ; c’est-à-dire 
«les  esclaves.  Il  en  est  résulté  en  1810,  der- 
nière année  du  recensement,  le  tableau  sui- 
' vaut  : 


ÉTATS. 

Nombre 

d’r*claTcs. 

Population 

totale. 

Population 
poli  In  [u> 

■A 

c 

.-!• 

u 

« 

fî 

s 

b 

3 

Massachusels. 
New  - Humii- 
shire.  . , . 
Vermont.  . . 
Ithode-Iiland. 
Connecticut. . 
New-York.  . 
New-Jersey.  . 
l’emvlvame. . 
Delaware.  . . 
Maryland.  . . 
Virginie.  . . 

Ohio 

Kcntuckry.  . 
Caroline  du 
Nord.  . . 
Tennessée.  . 
Caroline  du 
Sud.  . . . 
Géorgie.  . . . 
Nouvelle -Or- 
léans. . . . 

a 

a 

I08 

3io 

15,017 

io,85i 

795 

4.17; 

1 n,5oa 
393.618 

8o*56i 

168, 8 *4 
44,535 

196,366 
io5,a 18 

34,66o 

700,74s 

3i4.46o 

317,89.6 

76,931 

261,94* 

*45,56* 

810,001 
7*. 674 
380.546 
974,032 
300,760 
4 "6,5 1 1 

555,ooo 

161.7,7 

4i5,ii5 

263433 

79.556 

700,745 

,14460 

,17,80-. 

76.88s 

361,818 

953.041 

34i.33 t 

809.773 

71.00', 

335,946 

817,630 

a3o,o6o 

374,38; 

487,97. 

a43,9i3 

336.56', 

310,346 

63,693 

30 

6 1 

6 

3 

7 . 

’7« 

3.3 

3 

9 

33 

9 

10  | 

i3 
6 | 

9 

6 

1 1 

. i 

Valeur  théorique  du  droit  d'éUclion  dans 
divers  États,  d'après  U tableau  précèdent}. 

En  Massachuscls,  rliaqne  homme  libre  en 

possède 1 

5Sooo 

En  Virginie — ! — 

® ' SV.00 

En  Caroline  du  Sud * 

s 4 5»o 

IQUE.  191 

XII.  Tableau  des  restrictions  locales  du  droit 
d'élection  pour  Us  assemblées  de  chaque 
État. 
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livre  cemt  deuxième. 

y jii  Tktl.TiVdet  journaux  et  gaze  lies  publiés  XIV.  Ta.leau  général  de  la  richesse  natio- 
aux  États-Unis  k la  fin  de  |8iO.  nnle  des  Etats-Unis  en  l8o5,  Valeur  en 

dollars,  à 5 franc s. 


New-Hampiliiri 

12  , 
38 

Valeur  rn  dollar» 
i & franc» 

7 

RICHESSE  NATIONALE. 

1 1 

>4 

39,400-000  acrc*  de  terre 

GG 

71 

246,350,000 

2 

i,a4o,éoo,ooo  acres  de  terre 
incultes , à a dollars 

ai 

New  Jersey.  . 

8 

4 

»4 

10 

2,729,330,000 

1,225,900  habitations,  avec 
les  meubles  et  ustent  iles 
nécessaires , écuries  , 
granges, instrumens  ara- 
toires, etc.,  à 36o  dol- 
lars par  habitation.  . . 



Caroline  <lu  Nord 

.3 

441,334,000 

*7 

Voitures,  chariots, chevaux. 

6 

grand  et  petit  bétail , 

*4 

1 

cochons , volailles , etc.. 

à 70  dollars  par  habita- 

85,8 1 3,ooo 

1 

Dix  mille  moulins  à farine 

10 

nés,  à 4°°  dollars  l’une. 
Routes  forées  , ponts  et  ca- 
1 naux  payant  droit  de 

4,000,000 

7,700,000 

Total.  . . 

jUI 

Produit  des  eaux  et  forêts , 
des  mines,  de  l’agricul- 
ture et  des  manufactu- 
res , non  nécessaire  à la 

consommation  et  ré- 
servé pou  r l'exportation 
Capitaux  clans  le  commerce, 
consistant  en  marchan- 
dises importées  de  l’Eu- 
rope , de  la  Chine  et  de 
toutes  les  parties  du 
monde,  en  bàtimcns  de 
commerce  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  gran- 

De  ce  nombre, 

il  y du  parti  ré- 
publicain. . . . 
du  parti  fédéral. 

i58 

26,000,000 

46 



née  1775.  . . . 
quotidiens.  . . 

9 

a5 

aGa 

8 

en  français.  . . 
en  espagnol.  . . 

5 

a 

deurs,  jaugeant  i,i4°»3('i8 

140.000. 000 
170,530,159 

20,000,000 

300.000. 000 

( Extrait  de  Jfistory  of  Printing,  par 
Thomas.  ) 

Capitaux  en  argent  mon- 
noyé,  en  billets  et  ac- 
tions des  banques,  en 
actions  des  compagnies 
d’assurance  et  en  fonds 
publics  de  toute  espèce. 
Édinces  publics,  temples, 
écoles , arsenaux , chan- 
tiers, frégates  et  autres 
bâtimens  de  guerre,  ar- 
mes et  munitions  de 
terre  et  de  mer , etc.  . 
Un  million  d’esclaves,  éva- 
j lués  l’un  dans  l’autre  à 

aoo  dollars  par  tête.  . . 

(Total  approximatifde  toute 
la  propriété  réelle  et  per 
sonnerie  des  Etats-Unis. 

,4.  °7°1 937»  i59 
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XV.  Tableau  des  Tribus  indiennes  du  territoire  des  États-Unis. 


N.  B.  Ce  Tableau  n’est  encore  qu’une  esquisse  incomplète.  Le  nombre  total 
des  sauvages  est  probablement  fort  au-dessus  de  celui  qui  paraîtrait  en  résulter. 


INDIGÈNES  DE  LA  LOUISIANE  OCCIDENTALE. 


NATIONS. 

Guerrier»- 

Femnn. 

Kr>r«n»- 

Population 

totale 

i 

I 

Cabuiei 
de»  tribu» 
rmolf». 

Arme» 

à feu. 

Otages  ou  ff'abashas.  . . 

1 

*^793 

974 

4,019 

3 

5 16 

\ 

1,200 

Hanses  ou  Kansas.  . . . 

4G5 

5oo 

600 

.,563 

1 

ao4 

45o 

Panis  rcpublicainsou  Paw- 

nams 

r»o8 

55o 

56o 

1,6.8 

1 

44 

200 

Panis  du  grand  village.  . 

1)000 

i , 1 20 

1,000 

3,120 

* 

9° 

3oo 

Panis  loups 

485 

5oo 

. 5oo 

1,485 

1 

40 

200 

Tetaus,  ou  Camanches , 

ou  Padoucas 

\ 

a, 700 

3,ooo 

a,5oo 

8,200 

» 

1,020 

270 

Totaux.  . . . 

6,4*0 

7,463 

6, .34 

20,007 

7 

1.914 

2,620 

| INDIGÈNES  DES  BORDS  DU  MISSISSIPI. 

Saques  ou  Sawkis 

700 

730 

1,400 

a,85o 

3 

, 

700 

H ni  a rds  ou  Ottngamjrs.  . 

400 

5oo 

85o 

1,750 

3 

400 

Âyouas  ou  Ayouways.  . 

3oo 

4<>o 

700 

1.400 

a 

y» 

25o 

Puants  ou  H inebaiges.  . 

45o 

5oo 

1 ,000 

* ,960 

7 

»» 

450 

Sioux  ou  Naixolahs.  . . 

3,835 

6,43o 

1 1,800 

22,o65 

3 

1,270 

i,uG5 

Cliippiways  ou  Ouchipa- 

wahs 

ai«4y 

3,i  85 

5.944 

11,178 

s 

6o3 

3, "49 

Folles- Avoines  ou  Mèno- 

mènes 

3oo 

35o 

700 

i,35o 

7 

n 

3oo 

Totaux.  . . 

8,o34 

ia,i  *5 

» 

22,394 

42,543 

a5 

1,873 

54.4 

Ci-dessus.  . . 

6,4*0 

7,463 

6,134 

20,007 

7 

1.9>4 

2,620 

Total  pour  la  Louisiane. 

.4,444 

V ’l 

.9,578 

a8,5a8 

6a,55o 

3a 

3,787 

8,u34 

Les  Cheroquées 

1* 

» 

» 

Les  Cliactas 

>» 

M 

Les  Creeks-Muskogul  gués. 

D 

» 

Les  Siminoles,  lesShawa- 

nés,  les  Miamis,  Scne- 

kas , etc 

r» 

1» 

3) 

20,000 

U~l. 

Les  tribus  du  Haut-Mis- 

souri 

» 

» 

» 

3o,ooo 

Grand  total  pour  les 

États-Unis 

Ji 

» 

1 55,55o 

Tome  iii. 


a5 


'94 


I.IVRE  cent  troisième. 


LIVRE  CENT  TROISIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  V Amérique . — Le  Mexique,  y compris  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  capitainerie-générale  de  Guatimala , Description  générale 
physique , 


cor p- d’oeil  générai,  sur  i. 'Amérique  es- 
pagnole.— Noua  allons  parcourir  successi- 
vement les  vastes  possessions  <lc  la  nation 
espagnole  dans  les  deux  Amériques,  posses- 
sions qui,  comprises  entre  les  43  degrés  34  mi- 
nutes de  latitude  australe,  et  les  3?  degrés 
48  minutes  de  latitude  boréale,  égalent  toute 
l'Afrique  en  longueur,  et  surpassent  en  éten- 
due les  vastes  contrées  que  la  Russie  et  la 
Grande-Bretagne  possèdent  eu  Asie.  La  mis- 
sion de  San-Francisco  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Californie , en  forme  le  point  le  plus 
septentrional  , et  le  point  le  plus  méri- 
dional, habité  par  les  Espagnols,  est  le 
Fort-Maullin,  sur  la  côte  du  Chili,  vis  à-vis 
Chiloé  ; car  l’établissement  du  port  de  la 
Soledad  , situé  à 8°  plus  au  sud  dans  le  groupe 
des  iles  Malouines , où  l’on  déporte  annuelle- 
ment les  criminels  condamnés  à Monte-Video, 
ne  présente  rien  de  stable , puisqu’il  est  dé- 
fendu d'y  envoyer  des  femmes  ; mais  on 
trouve  encore  quelques  familles  d’origine 
espagnole  dans  l'ile  Caylin,  par  43°  34’ ^le 
latitude  australe.  La  langue  espagnole  est 
donc  répandue  en  Amérique  sur  une  étendue 
de  plus  de  mille  lieues  de  longueur,  et  tous 
ces  pays,  peuples  de  plus  de  treize  millions 
d'habitans , communiquaient  entre  eux  avant 
les  derniers  troubles,  par  un  établissement  ré- 
gulier de  postes , depuis  le  Paraguay  jusqu'à  la 
côte  nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale. 

Cette  Espagne  transatlantique,  plus  in- 
téressante sous  beaucoup  de  rapports  que  la 
métropole  européenne,  nous  fournira  ma- 
tière à un  tableau  historique  et  politique, 
que  nous  croyons  devoir  faire  précéder  par 
des  descriptions  physiques  et  topographiques 
des  grandes  divisions  qui  la  composent. 

GRANDES  DIVISIONS  POLITIQUES.  — Mais 
parmi  ces  divisions  très-compliquées , très- 
confuses,  lesquelles  adopterons-nous?  Sous 
le  rapport  militaire  et  administratif,  les  états 
du  roi  d'Espagne  en  Amérique  se  divisent  en 
neuf  grands  gouvernemens , que  l’on  peut 
regarder  comme  indépendant  les  uns  des 


autres.  De  ces  divisions,  cinq,  savoir,  les 
vice-royautés  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade , les  capitaineries-générales  de  Gua- 
timala , de  Porto-Bico  et  de  Caraccas , se 
trouvent  entièrement  dans  la  zone  torride; 
les  quatre  autres , savoir,  les  vice-royautés 
du  Mexique  et  de  Buenos-  Ayres,  ainsi  que  les 
capitaineries  du  Chili  et  celle  de  la  Havanç  , 
qui  comprend  les  Florides,  sont  en  partie 
placées  hors  des  deux  tropiques  ; cependant, 
comme  la  latitude  géographique  influe  infi- 
niment moins  que  l'élcvation  du  sol  sur  la 
fertilité  et  les  productions  de  ces  belles  con- 
trées,  une  division  fondée  sur  les  degrés  de 
latitude  ne  présenterait  aucun  avantage  à la 
géographie  physique*.  En  nous  bornant  à 
distinguer  les  grandes  masses  de  terre  cir- 
conscrites par  des  mers,  enfermées  dans  des 
bassins  de  rivières,  ou  marquées  par  quelque 
autre  trait,  nous  partagerons  les  contrées 
hispano-américaines  continentales  en  trois 
divisions  , celle  du  nord  , comprenant  le 
Mexique  avec  Guatimala;  celle  du  milieu, 
renfermant  le  Pérou  , la  Nouvelle-Grenade  et 
Caraccas;  enfin  celle  du  sud,  composée  du 
Paraguay  ôu  Buenos-Ayrcs,  du  Chili  et  des 
terres  Magellaniqucs.  Les  iles  de  Porto-Rico 
et  de  Cuba  seront  décrites  avec  le  reste  de 
l’archipel  Colombien  ; la  Floride  l’a  été  avec 
les  États-Unis. 

DÉNOMINATIONS  DU  MEXIQUE.  — L'usage  a 
étendu  à toutes  les  provinces  espagnoles  au 
nord  de  l’isthme,  la  Floride  exceptée,  le  nom 
général  de  Mexique;  mais  rigoureusement 
parlant,  ces  contrées  n’ont  aucune  dénomi- 
nation commune.  Le  nom  de  Nouvelle-Es- 
pagne ne  fut  d'abord  donné,  en  i5i8  , qu’à  la 
province  de  Yucatao,  où  la  culture  des  champs 
et  la  beauté  des  édifices  excita  l’admiration 
des  compagnons  d’armes  de  Grijalva.  Cortez , 
en  i5ao,  étend  déjà  la  dénomination  de  Nou- 
velle-Espagne au  royaume  de  Montezuma , 

1 A.  de  Humboldt  , Essai  politique  sur  le  Mexi- 
que, t.  I,  p.  317. 
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en  conseillant  à Ckarles-Quint  d’en  prendre 
Je  titre  d'empereur.  D’après  les  recherches 
de  l'abbé  Clavijero,  ce  royaume,  que  Solis 
étend  depuis  Panama  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Californie,  était  limité  sur  les  côtes  orien- 
tales, par  les  rivières  de  Guasacualco  et  de 
Tulpan  j sur  les  côtes  occidentales,  par  les 
plaines  de  Soconusco  et  par  le  port  de  Zaca- 
tula.  Il  embrassait  ainsi  les  intendances  ac- 
tuelles  de  Vcra-Cruz,  d'Oaxaca , de  la  Puebla , 
de  Mexico  et  de  Vailadolid,  avec  qne  surface 
de  dix-huit  à vingt  mille  lieues  carrées.  Le 
nom  de  Mexico  même  est  d'origine  indienne  j 
il  signifie,  dans  la  langue  aztèque,  l'habita- 
tion du  dieu  de  la  guerre,  appelé  Mezitli  ou 
Huitzlipochtli.  Il  parait  cependant  qu’avant 
l’année  i53o,  la  ville  fut  appelée  plus  com- 
munément TcnochiitLan.  La  dénomination 
d’ Anahuac , qu’il  ne  faut  point  confondre 
avec  les  précédentes,  désignait,  avant  la  con- 
quête, tout  le  pays  contenu  entre  le  14*  et 
le  ?i*  degré  de  latitude.  Outre  l'empire 
aztèque  de  Montezuma  , les  petites  répu- 
bliques de  Tlancallan  et  de  Cholollan,  le 
royaume  de  Tezcuco  ou  Acolhoacan  , et  celui 
de  Mecliuacan,  qui  comprenait  une  partie  de 
l'intendance  de  Vailadolid,  appartenaient 
aux  plateaux  de  l’ancien  Anahuac  *. 

hoi>velle-espa<*ne. — La  vaste  étendue  de 
pays  sur  laquelle  le  vice-roi  du  Mexique 
exerce  son  pouvoir  militaire  suprême,  qui 
est  désignée  en  général  sous  le  nom  de  Nou- 
velle-Espagne j et  qui  a pour  limites  boréales 
et  australes  les  parallèles  du  38*  et  du  10e  de- 
gré de  latitude,  renferme  deux  grands  gou- 
vernemens  distincts  : la  capitainerie  de 

Guatimala , qui  embrasse  les  gouvernemens 
de  Costa- Rica  et  de  Nicaragua,  avec  les  pro- 
vinces de  Honduras , de  Vera-Paz  , de  Chiapa 
et  de  Guatimala  ; a°  la  vice-royauté  du  Mexi- 
que, ou  de  la  Nouvelle-Espagne  proprement 
dite,  comprenant  le  Mexique  proprement  dit , 
et  les  provinces  intérieures  ou  internas,  orien- 
tales et  occidentales  *.  Le  capitaine-général  de 
Guatimala,  considéré  comme  administrateur, 
ne  dépendant  que  faiblement  du  vice-roi  de  la 
Nouvelle- Espagne,  M.  de  Uumboldt  détache 
Guatimala  du  Mexique , dont  alors  les  limites 
méridionales  touchent  la  côte  du  grand  Océan 
à l’est  du  port  de  Tejiuanlcpec,  près  de  la 
barre  de  Tonala  , et  aboutissent  aux  côtes  de 
la  mer  des  Antilles,  prés  de  la  baie  de 
Honduras. 

Sans  Guatimala,  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Espagne s’étend  depuis  le  16*  jusqu’au 


38*  degré  de  latitude,  sur  un  espace  de  six 
cent  dix  lieues  en  longueur , dans  la  direction 
du  sud-ouest  au  nord-ouest.  La  largeur  qui , 
sous  le  3o*  parallèle , depuis  là  rivière  ftouge 
(Rio-Colorado)  dans  la  province  de  Texas , 
jusqu'à  l’ile  de  Tiburon,  sur  les  côtes  de 
l'intendance  de  la  Sonora,  est  de  trois  cent 
soixante-quatre  lieues,  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu’à  l’isthme  de  Teliuantepec , où  il 
n’y  a que  quarante-cinq  lieues  d’une  mer  à 
l’autre. 

Les  limites  de  la  Nouvelle-Espagne,  au 
nord  et  à l’est , sont  assez  vagues  et  difficiles 
à déterminer.  Encore  en  1770,  le  cardinal 
Lorenzana  a fait  imprimer  à Mexico  , que  la 
Nouvelle-Espagne,  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  l’évêché  de  Durango,  confinait 
peut-être  avec  la  Tartarie  et  le  Groenland  j 
savoir,  par  les  Californies  avec  la  Tartarie, 
et  par  le  Nouveau-Mexique  avec  le  Groen- 
land }.  Pendant  long-tems,  les  vice-rois  du 
Mexique  avaient  regardé  toute  la  côte  nord- 
ouest  de  l’Amérique  comme  une  dépendance 
de  leur  gouvernement,  et  récemment  encore 
ils  ont  fait  officiellement  visiter  les  colonies 
russes  sur* la  péninsule  d’Alaska.  L’établisse- 
ment anglais  à Noutka,  plus  rapproché  des 
colonies  espagnoles,  excita  surtout  de  fortes 
réclamations.  Cependant , après  bien  dc9 
pourparlers,  la  cour  de  Madrid  parut  trouver 
de  l’avantage  à laisser  subsister  cette  bar- 
rière contre  les  invasions  de  la  Russie  de  ce 
côté,  en  adoptant  le  cap  Mcndocin,  au  nord 
de  Saint- François,  pour  limite  définitive. 
Mais  rien  n'a  pu  encore  rassurer  l’Espagne 
contre  l’esprit  entreprenant  des  États-Unis, 
qui  semblent  vouloir  envelopper  toute  l'Amé- 
rique du  nord  dans  leur  confédération.  De- 
puis l’acquisition  de  la  Louisiane , les  babitans 
de  ccs  jeunes  républiques  poussent  vivement 
leur  civilisation  vers  le  Missouri,  et  s'ap- 
prochent des  côtes  du  Grand  Océan  par  Ja 
belle  rivière  de  Colombia.  A l’est,  les  cartes 
publiées  aux  États-Unis  désignent  la  rivière 
Sabine  pour  limite  j mais  le  congrès  de  Wa- 
shington tend  ouvertement  à restreindre  le 
Mexique  au  bassin  de  Rio  Bravo  del  Nortc. 

Depuis  la  nouvelle  administration  intro- 
duite en  1776  par  don  Galvez,  ministre  des 
Indes,  la  Nouvelle-Espagne  est  divisée  en 
douze  intendances  et  trois  provinces 
De  ces  quinze  divisions,  il  y a : 

A.  Dans  l’intérieur,  au  nord, 

i®  La  province  du  Nouveau- Mexique , 
le  long  du  Rio-del-Norle  ; 


' Clavijero,  Slnria  antica  dd  Metsico , t.  IV.  p.  a6j.  i Idem,  t.  II,  p.  8^. 

» A.  de  Humboldi,  t.  I,  p.  »|6.  4 idem,  t.  II,  p.  73.  «le. 
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2®  L’intendance  de  la  Nouvelle-Biscaye , 
au  sud-ouest  du  Rio-del-Norte,  sur  le 
plateau  central. 

B.  Sur  le  Grand  Océan,  au  nord-ouest, 

3®  La  province  de  1a  Nouvelle  - Cali- 
fornie ; 

4°  La  province  de  la  f-r  ieille- Californie  ; 

5°  L’intendance  de  la  Sonora. 

C.  Vers  le  golfe  du  Mexique,  au  nord-est, 

6°  L'intendance  de  San- Luis  Potosi t 

comprenant  les  provinces  de  Texas  et 
de  Cohahuila,  la  colonie  du  Nooveau- 
Santander,  le  nouveau  royaume  de 
Léon;  enfin  les  districts  de  Cliarcas, 
d’Altamira , de  Catorcc  et  de  Kamos, 
qui  forment  l’intendance  de  San-Luis 
proprement  dite. 

Ces  six  territoires,  presque  entièrement 
compris  dans  la  zone  tempérée,  renferment 
au  total  six  cent  soixante  dix-sept  mille  âmes , 
sur  quatre-vingt-deux  mille  lieues  carrées, 
ce  qui  donne  huit  habitans  par  lieue. 

Au  sud  du  tropique  sc  trouvent  : 

D.  Dans  1a  région  moyenne, 

•)*  L’intendance  de  Zacatecas  ; 


80  — 

— de  Guadalaxara 

9°  — 

— de  Guanaxuato ; 

Ï0°  — 

— de  Valladolid  ; 

n®  — 

— de  Mexico  ; 

13°  — 

— de  la  Puebla  ; 

i3°  — 

— ■ d e la  Vera-Cruz, 

E.  A l’extrémité  du  sud-est, 
i4°  L’intendance  de  Oaxaca  ; 
i5®  Celle  de  Aterida  ou  Yucatan. 

Ces  neuf  intendances,  situées  sous  la  zone 
torride,  possèdent  une  population  de  cinq 
millions  cent  soixante  mille  âmes  sur  trente- 
six  mille  cinq  cents  lieues  carrées  de  super- 
ficie , cent  qunrante-un  habitans  par  lieue 
carrée  ; mais  les  quatre  cinquièmes  de  cette 
population  sont  concentrés  sur  le  dos  de  la 
Cordillière,  ou  sur  des  plateaux  dont  l'éléva- 
tion au-dessus  de  l’Océan  égale  la  hauteur  du 
passage  du  Mont-Ccnis. 

Suivant  l'ancienne  division,  encore  très- 
usitée  dans  le  pays , la  Nouvelle-Espagne  for- 
mait, i*>  le  royaume  du  Mexique ; le 
royaume  de  la  Nouvelle-Galice  ; 3°  le  nou- 
veau royaume  de  Léon  ; 4°  la  colonie  du 
Nouveau- Santander  ; 5°  la  province  de  Texas  ; 
6°  la  province  de  Cohahuila  ; 7®  la  province  de 
la  Nouvelle-Biscaye  ; 8"  la  province  de  la 
Sonora  ; 90  la  province  du  Nouveau-Mexique  ; 
io°  les  deux  Cahfornies  ; ou  les  provinces 
de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle-Californie. 

Le  royaume  du  Mexique  embrassait  les 
intendances  actuelles  de  Cuanaxuato,  Valla- 
dolid  ou  Mcchoacan,  Mexico,  Pucbla,  Vera- 


Cruz,  Oaxaca  et  Mcrida,  avec  une  portion 
de  l’intendance  de  San-Luis  Potosi;  il  avait 
par  conséquent  plus  de  vingt-sept  mille  lieues 
carrées,  et  près  de  quatre  raillions  cinq  cent 
mille  habitans.  Le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Galice  avait  plus  de  quatre  mille  lieues  car- 
rées, et  près  d’un  million  d’habitans;  il  em- 
brassait les  intendances  de  Zacatecas  et  de 
Guadalaxara,  ainsi  qu’une  petite  partie  de 
celle  de  San-Luis  Potosi 

Une  autre  division  également  ancienne, 
est  celle  qui  distingue  la  Nouvelle- Espagne 
proprement  dite  des  provincias  internas  ; 
c'est-à-dire , situées  dans  l’intérieur  du  conti- 
nent, quoiqu’à  l’égard  de  la  capitale  clics 
soient  situées  à l’extérieur.  A ces  dernières 
appartiennent,  à l'exception  des  deux  Cali- 
fornirs , tout  ce  qui  est  au  nord  et  au  nord- 
ouest  du  royaume  de  la  Nouvelle-Galice , par 
conséquent,  le  petit  royaume  de  Léon,  la 
colonie  du  Nouveau  Santander,  le  Texas,  la 
Nouvelle-Biscaye,  Sonora,  Cohahuila,  ci  le 
Nouveau-Mexique.  On  distingue  les  « provin- 
cias internas  del  Vireynalo  » , qui  compren- 
nent sept  mille  huit  cent  quatorze  lieues 
carrées,  des  « provincias  internas  de  la  com- 
mandancia  de  Chihuahua  »,  érigées  en  capi- 
taineries-générales l'année  1779»  Ces  derniè- 
res ont  cinquante  - trois  mille  trois  cent 
soixante-quinze  lieues  carrées.  Des  douze  in- 
tendances nouvelles,  il  y en  a trois  situées 
dans  les  provinces  internes,  savoir,  celles  de 
Durango,  Sonora  et  San-Luis  Potosi.  Il  est 
cependant  à remarquer  que  l’intendant  de 
San-Luis  n’est  directement  soumis  au  vice- 
roi  que  pour  Léon , Santander  et  les  districts 
de  Charcas,  de  Catorcc  et  d'Altamira,  voi- 
sins de  sa  résidencc.Les  gouvernemens  de  Co- 
hahuila et  de  Texas,  font  aussi  partie  de 
l’intcudance  de  San-Luis  Potosi  ; mais  ils  ap- 
partiennent directement  à la  commandancia 
general  de  Chihuahua. 

11  en  résulte  que  l’on  divise  toute  la  Nou- 
velle Espagne  : A en  provinces  soumises  au 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  , formant 
cinquante  neuf  mille  cent  trois  lieues  carrées, 
avec  cinq  millions  quatre  cent  soixante-dix- 
sept  mille  neuf  ceints  habitans,  et  comprenant 
les  deux  Californie», les  intendances  de  Mexi- 
co , Puebla  , Vera-Cruz  , Oaxaca  , Mcrida , 
Valladolid,  Guadalaxara,  Zacatecas,  Gua- 
naxuato,  et  San-Luis  Potosi,  à l’exception  de 
Cohahuila  et  de  Texas;  B en  provinces  sou- 
mises au  commandant-general  des  provinces 
internes,  formant  cinquante-neuf  mille  trois 
cent  soixante-quinze  lieues  carrées,  «avec  trois 

' A.  de  Httmbuldl,  1.  Il,  p.  81,  clc. 


Digitized  by  Google 


ê 


AMERIQUE.  LE  MEXIQUE. 


cent  cinquante-neuf  mille  deux  cents  habi- 
tons, et  comprenant  les  intendances  de  Du- 
rango  et  Sonora,  la  province  du  Nouveau- 
Mexique,  ainsi  que  Cohahuila  et  Texas.  Le 
grand  total  est  de  cent  dix-huit  mille  quatre 
cent  soixante  dix  huit  lieues  carrées , et  cinq 
millions  huit  cent  trente  sept  mille  cent  habi- 
tons. Par  suite  des  contestations  réceutes 
avec  les  États-Unis  d'Amérique  , dont  les  en- 
vahissemens  systématiques  avaient  donné  de 
justes  alarmes  à l’Espagne , le  gouvernement 
militaire  des  provinces  internes,  auparavant 
soumises  au  gouverneur  de  Chihuahua,  avait 
été  confié  à deux  commandans-généraux.  On 
distinguait  alors  les  provinces  internes  occi- 
dentales ; savoir,  Sonora  , Durango  ou  Nou- 
velle-Biscaye , Nouveau -Mexique  , les  Cali- 
fornies , des  provinces  internes  orientales  ; 
savoir,  Cohahuila,  Texas  , colonie  du  Nou- 
veau-Santander,  nouveau  royaume  de  Léon. 
Ces  nouveaux  commandans  - généraux  , de 
même  que  l’ancien , étaient  considérés  comme 
chefs  de  l'administration  des  fiuances dans  les 
deux  intendances  de  Sonora  et  de  Durango, 
dans  la  province  du  "Nouveau-Mexique  , dans 
Texas  et  Cohahuila.  Quanta  Léon  et  au  Nou- 
veau Santander,  ils  ne  dépendaient  du  com- 
mandant que  sous  le  rapport  de  la  défense 
militaire. 

Les  troubles  actuels  ont  en  partie  renversé 
ces  divisions  administratives  ; mais  il  est  en- 
core indispensable  d'en  connaître  l’eusemble 
compliqué. 

Le  tableau  suivant  indique  plus  particulié- 
rement la  distribution  de  la  population , et 
scs  rapports  très-inegaux  avec  la  surface  des 
intendances. 
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partage  par  climats.  — En  embrassant 
d'un  coup  d’œil  général  toute  la  surface  du 
Mexique  , nous  voyons  que  les  deux  tiers  sont 
aitués  sous  la  zone  tempérée,  et  que  l’autre 
tiers  appartient  à la  zone  torride.  La  pre- 
mière partie  a quatre-vingt-deux  mille  lieues 
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carrées.  Elle  comprend  les  provincias  inter- 
nas , tant  celles  qui  sont  soumises  à l’admi- 
nistration immédiate  du  vice-roi  du  Mexique, 
comme  le  nouveau  royaume  de  Léon,  et  la 
province  du  Nouveau -Santander,  que  celles 
gouvernées  par  un  commandant- général  par- 
ticulier, telles  que  les  intendances  de  Du- 
rango et  de  Sonora,  et  les  provinces  de  Co- 
hahuila, de  Texas  et  du  Nouveau-Mexique '• 
D’un  côté,  de  petites  portions  des  provinces 
septentrionales  de  la  Sonora  et  du  Nouvcau- 
Santander,  dépassent  le  tropique  du  cancer; 
de  l’autre , les  intendances  méridionales  de 
Guadalâxara  , de  Zacatccas  et  de  San  Luis  de 
Potosi , s'étendent  un  peu  au  nord  de  cette 
limite.  Quoi  qu’il  en  soit , par  un  concours  de 
diverses  causes  et  de  circonstances  locales, 
plus  des  trois  cinquièmes  des  trente-six  mille 
lieues  carrées  situées  sous  la  zone  torride , 
jouissent  d’un  climat  qui  est  plutôt  froid  ou 
tempéré  que  brûlant.  Tout  l'intérieur  de  la 
vice-royauté  du  Mexique,  surtout  l’intérieur 
des  pays  compris  sous  les  anciennes  dénomi- 
nations d’Anahuac  et  de  Mcchoncan,  vraisem- 
blablement même  toute  la  Nouvelle-Biscaye, 
forment  un  plateau  immense  élevé  de  deux 
mille  à deux  mille  cinq  cents  mètres  au-des- 
sus du  niveau  des  mers  voisines;  tandis  qu'en 
Europe,  les  terrains  élevés  qui  présentent 
l’aspect  de  plaines,  tels  que  les  plateaux  d’Au- 
vergne, de  Suisse,  d’Espagne,  n’ont  guère 
plus  de  quatre  cents  à huit  cents  mètres  de 
hauteur  au-dessus  de  l'Océan. 

MONTAGNES. — La  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  le  plateau  du  Mexique , parait , au  seul 
aspect  d’une  carte  géographique , la  même 
que  celle  qui,  sous  le  nom  des  Andes,  tra- 
verse toute  l'Amérique  méridionale  ; cepen- 
dant, examinée  sous  les  rapports  de  la  géo- 
graphie physique,  la  structure  dcccttechaine 
diffère  beaucoup  ati  sud  et  au  nord  de  l’équa- 
teur. Dans  rhemisphère  austral , la  Cordil- 
lièrc  est  partout  déchirée  et  interrompue  par 
des  crevasses  qui  ressemblent  à des  filons  ou- 
verts, qui  n'ont  pu  être  remplis  de  substances 
hétérogènes.  S’il  y existe  des  plaines  élevées, 
comme  dans  le  royaume  de  Quito  et  dans  la 
paroisse  de  Pastos , ce  sont  plutôt  de  hautes 
vallées  longitudinales  limitées  par  deux  bran- 
ches de  la  grande  Cordillicrc  des  Andes.  Au 
Mexique , c’est  le  dos  même  des  montagnes 
qui  forme  le  plateau.  Au  Pérou  , les  cimes  les 
plus  élevées  constituent  la  tête  des  Andes;  au 
Mexique,  ces  memes  cimes, moins  colossales, 
mais  toutefois  hautes  de  quatre  mille  neuf 
cents  à cinq  mille  quatre  cents  mètres,  sont 
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ou  dispersées  sur  le  plateau , ou  rangées 
d'après  des  lignes  qui  n'ont  aucun  rapport  de 
parallèlisme  avec  la  direction  de  la  Cordil- 
iière.  Au  Pérou,  et  dans  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Grenade, le  nombre  des  vallées  trans- 
versales , dont  la  profondeur  perpendiculaire 
est  quelquefois  de  mille  quatre  cents  mètres, 
empêche  les  babitans  de  voyager  autrement 
qu’j  cheval,  à pied,  ou  portes  sur  le  dos  des 
Indiens.  Dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, au  contraire,  les  voitures  roulent  de- 
puis la  capitale  de  Mexico , jusqu'à  Santa-F  é , 
sur  une  longueur  de  plus  de  cinq  cents  lieues. 

La  longueur  du  plateau  compris  entre  le 
18*  et  le  4o«  degré  de  latitude,  est  égale  à la  dis- 
tance qu'il  y a depuis  Lyon  jusqu'au  tropi- 
que du  Cancer,  qui  traverse  le  graod  désert 
africain.  Ce  plateau  extraordinaire  parait  s’in- 
cliner insensiblement  vers  le  nord , surtout 
depuis  la  ville  de  Durango,  située  dans  la 
Nouvelle- biscayc,  à cent  quarante  lieues  de 
Mexico.  Cette  pente,  contraire  à la  direction 
des  fleuves,  nous  paraîtrait  peu  vraisembla- 
ble , si  elle  n'etait  pas  admise  par  le  savant  et 
judicieux  voyageur  à qui  nous  devons  à peu 
près  tout  ce  que  nous  savons  de  précis,  d'exact 
et  d'intéressant  6ur  ces  contrées.  11  faut  donc 
supposer  que  les  montagnes  au  nord  de  Santa- 
Fe  s'élèvent  brusquement  pour  former  les 
chaînes  et  les  plateaux  tres-elcvés  d’où  des- 
cendent le  Missouri  et  ses  aflluens. 

Parmi  les  quatre  plateaux  situés  autour  de 
la  capitale  du  Mexique,  le  premier,  qui  com- 
prend la  vallée  de  Toluca , a deux  mille  six 
cents  mètres;  le  second  , ou  la  vallée  de  Tc- 
nochtitlan,  deux  mille  deux  cent  soixante- 
quatorze;  le  troisième,  ou  la  vallée  d’Acto- 
pan  , mille  neuf  cent  soixante-six  mètres  ; et 
le  quatrième,  ou  la  vallée  d'islla , neuf  cent 
quatre-vingt-un  métrés  de  hauteur.  Ces  qua- 
tre bassins  diffèrent  autant  par  le  climat  que 
par  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de 
l’Occan;  chacun  deux  offre  une  culture  diffé- 
rente : le  dernier,  et  le  moins  élevé,  est  propre 
à la  culture  de  la  canne  à sucre;  le  troisième 
à celle  du  coton  ; le  second  à la  culture  du  blé 
d'Europe,  et  le  premier  à des  plantations 
d'agaves,  que  l’on  peut  considérer  comme  les 
vignobles  des  Indiens-Aztèques. 

Si  cette  configuration  du  sol  favorise  singu- 
lièrement, dans  l’intérieur  de  la  Nouvelle- 
Espagne  , le  transport  des  denrées,  la  naviga- 
tion , et  même  la  constructiou  des  canaux  , la 
nature  oppose  de  grandes  difficultés  à la  com- 
munication entre  riutéricur  du  royaume  cl 
les  côtes  , qui  s'élevant  de  la  mer  en  forme  de 
rempart,  présentent  partout  une  énorme  dif- 
férence de  niveau  et  de  température.  La  pente 


orientale  y est  surtout  rapide  et  d'un  accès 
difficile.  En  se  dirigeant  depuis  la  capitale 
vers  Vera-Cruz,  il  faut  avancer  soixante  lieues 
marines  pour  trouver  une  vallée  dont  le  fond 
soit  élevé  de  moins  de  mille  mètres  au-dessus 
de  l'Océan.  Des  quatre-vingt-quatre  lieues 
que  l’on  compte  jusqu’à  ce  port,  il  y en  a 
cinquante- six  qu'occupe  le  plateau  d'Ana- 
huac;  le  reste  du  chemin  n’est  qu’une  des- 
cente pénible  et  continuelle  : c'est  la  difficulté 
de  celle  descente  qui  renchérit  le  transport 
des  farines  du  Mexique  à la  Vera-Cruz,  et  qu* 
les  empêche  de  rivaliser  en  Europe  avec  les 
farines  de  Philadelphie.  Dans  le  chemin  d'A- 
capulco, sur  le  grand  Océan,  on  parvient 
aux  régions  tempérées  en  moins  de  dix-sept 
lieues  de  distance,  et  l'on  n’y  fait  ensuite  que 
monter  et  descendre  jusqu'à  la  mer. 

La  Cordillière  des  Andes  qui  traverse 
l’isthme  de  Darien  , se  trouve  tantôt  rappro- 
chée de  l'Océan- Pacifique , tantôt  des  côtes 
du  golfe  du  Mexique.  Dans  le  royaume  de 
Guatimala  , la  crête  de  ces  montagnes , héris- 
sée de  cônes  volcaniques,  longe  la  côte  occi- 
dentale depuis  le  lac  de  Ricaragua  jusqu'à  la 
haie  de  Tehuantepcc  ; mais  dans  la  province 
d'Oaxaca,  entre  les  sources  des  rivières  Chi- 
malapa  et  Quatarnalco,  elle  occupe  le  centre 
de  l’isthme  mexicain.  Depuis  le  180  et  demi 
jusqu'au  ai®  de  latitude,  dans  les  intendances 
de  la  Pucbla  et  de  Mexico , depuis  la  Mirtcca 
jusqu’aux  mines  de  Zimapan  , la  Cordillière 
se  dirige  du  sud  au  nord, et  se  rapproche  des 
côtes  orientales.  C’est  dans  cette  partie  du 
grand  plateau  d’Anahuac  , entre  la  capitale  de 
Mexico  et  les  petites  villes  de  Cordoba  et  de 
Xalappa,  que  paraît  un  groupe  de  mon- 
tagnes volcaniques,  rivalisant  avec  les  cimes 
les  plus  élevées  du  continent.  M.  de  Humboldt 
en  a mesuré  les  principales.  Le  Pnpoca-Te - 
petlf  c’est-à-dire  Montagne-Fumante,  nom- 
mée par  les  Espagnols  le  Grand-Volcan,  a 
deux  mille  sept  cent  soixante-quatre  toises  de 
haut  ; l’ Iztacci-Huatl , ou  Femme-Blanche,  la 
Sierra  - Nevada  des  Espagnols,  deux  mille 
quatre  cent  soixante-un;  le  Citlal-Tepell , ou 
Montagne-Étoilée,  autrement  nommée  le  Pic 
ctOrizaba , deux  raille  sept  cent  vingt-deux  ; 
le  Nevado  de  Toluca , deux  mille  trois  cent 
soixante-quatre , et  le  Nauhcampa-Tepell , ou 
Cofréde  Parote , deux  mille  quatre-vingt  dix- 
sept  toises  *. 

Plus  au  nord  du  dix-neuvième  parallèle, 
prés  des  minescélèbres  de  Zimapacc t du  Doc- 
tor,  situées  dans  les  intendances  de  Mexico, 

* A.  de  Huni/to/df,  Talilrau  de»  région*  é«jualo- 
rcalct,  p.  i/|8.  Vues  cl  Monument,  p.  >33. 
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U Cordillière  prend  le  nom  de  Sierra-Ma- 
dré, en  mexicain  Tèpé-Suenne  ; s’éloignant 
de  nouveau  delà  partie  orientale  du  royaume, 
elle  se  porte  au  nord-ouest  vers  les  villes  de 
San-Migucl-el-Grande  et  de  Guanaxuato.  Au 
nord  de  celte  dernière  ville , regardée  comme 
le  Potosi  du  Mexique,  la  Sierra-Madre  prend 
une  largeur  extraordinaire;  bientôt  elle  se 
divise  en  trois  branches,  dont  la  plus  orien- 
tale se  dirige  vers  Charcas  et  Réal  deCatorcc  , 
pour  «e  perdre  dans  le  nouveau  royaume  de 
Léon.  La  branche  occidentale  occupe  une  par- 
tie de  l'intendance  de  Guadalaxara.  Depuis 
Bolanot , elle  s’abaisse  rapidement  et  se  pro- 
longe, par  Culiacan  et  Arispe,  dans  l’inten- 
dance de  la  Sonora,  jusqu'aux  bords  du  Rio- 
Gila.  Sous  les  3o°  de  latitude,  elle  acquiert 
cependant  de  nouveau  une  hauteur  considé- 
rable dans  le  Tarahumara,  près  du  golfe  de 
Californie,  où  elle  forme  les  montagnes  de  la 
Haute- Pimerie,  célèbres  par  des  lavages  d’or 
considérables.  La  troisième  branche  de  la 
Sierra-Madre,  que  l’on  peut  regarder  comme 
la  chaîne  centrale  des  Andes  mexicaines , oc- 
cupe toute  l’étendue  de  l'intendance  de  Za- 
catccas.  On  peut  la  suivre , par  Durango  et  le 
Parral,  dans  la  Nouvelle-Biscaye,  jusqu'à  la 
Siert'a  de  Los-Mimbres , située  à l'ouest  du 
Rio-Grande-del-Nortc  ; de  là  elle  traverse  le 
Nouveau-Mexique , et  se  joint  aux  montagnes 
de  la  Grue  et  à la  Sierra- Sertie.  Ce  pays 
mou  tu  eux  , situé  sous  les  l\oa  de  latitude,  a été 
examiné,  en  1777,  par  les  PP.  Escalastc  et 
Fond;  il  donne  naissance  au  Rio-Gila , dont 
les  sources  se  rapprochent  tle  celles  du  Rio- 
del-Norte.  C’est  la  crête  de  cette  branche 
centrale  de  la  Sierra-Madre  qui  partage  les 
eaux  entre  le  grand  Océan  et  la  mer  des  An- 
tilles. C’est  elle  dont  Fiedler  et  l’intrépide 
Mackenzie  ont  examiné  la  continuation  sous 
les  5o  et  55°  de  latitude  boréale.  La  carte  de 
don  Alzate  1 * * * donne  à une  partie  de  la  Sierra 
de  Mimbre,  le  nom  particulier  de  Sierra  dos 
Pedemales , montagnes  des  pierres  à fusil , 
circonstance  qui  semble  indiquer  une  res- 
semblance entre  les  rochers  de  cette  chaîne 
et  ceux  des  montagnes  Pierreuses. 

Le  granit,  qui  parait  former  ici,  comme 
partout  ailleurs,  la  couche  la  plus  profonde, 
se  montre  à découvert  dans  la  petite  chaîne 
qui  borde  l’Océan-Pacifique,  et  qui,  du  côté 
d’Acapulco, est  séparée  de  la  masse  du  haut 
pays  par  la  vallée  de  PercgrinoV  Le  beau 

1 Voyage  à la  Californie , de  Chappe  d’ Au  te  ro- 

che. 

% Tableau  du  chemin  de  Ver*  - Cru*  à Acapulco, 

dans  Y Atlas  de  l’Essai  sur  te  Mexique. 
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port  d’Acapulco  est  taillé  par  la  main  de  la 
nature  dans  des  rochers  granitiques.  La  même 
roche  forme  les  montagnes  de  la  Ityixteca  et 
de  la  Zapoteca  dans  l'intendance  d’Oaxaca  *. 

Le  plateau  central,  ou  l'Anahuac , semble 
une  immense  digue  de  roches  porphyriqtics, 
distinguées  de  celles  d’Europe  par  la  présence 
constante  de  l'amphibole  et  par  l'absence  du 
quartz.  Elles  contiennent  d’immenses  dépôts 
d’or  et  d’argent.  Le  basalte,  le  trapp  amyg- 
daloide,  le  gypse  et  le  calcaire  du  Jura  for- 
ment les  autres  roches  dominantes.  Les  cou- 
ches se  suivent  ici  dans  le  même  ordre  qu’en 
Europe , excepté  que  la  siénite  alterne  avec 
la  serpentine.  Les  roches  secondaires  ressem- 
blent également  à celles  de  nos  contrées, 
mais  on  n’a  encore  trouve  aucun  dépôt  consi- 
dérable de  sel  gemme  ni  de  charbon  de  terre 
sur  le  plateau  du  Mexique;  taudis  que  ces 
substances,  surtout  la  première,  paraissent 
abonder  au  nord  du  golle  de  Californie,  vers 
le  lac  Timpanogos  L 

Le  porphyre  de  la  Sierra  de  Santa-Rosa  se 
présente  en  masses  gigantesques,  d'une  Ggurc 
bizarre,  et  qui  rappelle  des  murs  et  des  bas- 
tions en  ruine.  Les  masses  taillées  à pic  et 
élevées  à trois  ou  quatre  cents  mètres  sur  les 
plaines  environnantes,  portent  dans  le  pays 
le  nom  de  Buffd.  D’énormes  boules  à couches 
concentriques  reposent  sur  des  rochers  iso- 
lés. Ces  porphyres  donnent  aux  environs  de 
la  ville  de  Guanaxuato  un  aspect  singulière- 
ment romantique.  Le  rocher  porpbyrique  de 
Mamanchcta,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  ^ 
à'Orgucs  d" Actopan , se  détache  sur  l'horizon 
comme  une  vieille  tour  dont  la  base  ébréchée 
serait  devenue  moins  large  que  le  sommet  *. 

Les  porphyres  trappéensen  colonnes , qui  ter- 
minent la  montagne  de  Jacal  et  d’Oyamel, 
sont  à leur  tour  couronnés  de  pins  et  de 
chênes  qui  ajoutent  de  la  grâce  à ce  site  im- 
posant 6.  C’est  de  ces  montagnes  que  les  an- 
ciens Mexicains  tiraient  la  pierre  irs/t,ou 
l’obsidienne , dont  ils  -fabriquaient  leurs  in- 
struroens  tranchant. 

Le  Cofre  de  Perote  est  une  montagne  por- 
phyrique  élevée  de  deux  mille  quatre-vingt- 
dix-sept  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  qui  représente  un  sarcophage  antique  sur- 
monté , à une  de  ses  extrémités,  d’une  pyra- 
mide 7.  Les  basaltes  de  la  Régla , dont  les 
colonne»  prismatiques,  de  trente  mètre*  d’é- 

3 yt.  de  Humboldt , Mexique,  t.  Il,  p*  3 18. 

4 Idem,  ibidem , t.  IV»  p.  i34» 

5 A.  de  Humboldt , Vues  ctMonumens.pl.  LXIV- 

6 Idem , ibidem,  pi.  LXV. 

7 Idem,  ibidem,  planche  XXXIV. 
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lévation,  ont  «n  noyau  plus  dur  que  le  reste, 
forment  la  décoration  d’une  cascade  très-pit- 
toresque^. 

VOLCANS.  — Les  habitans  du  Mexique  con- 
sidèrent à peine  les  volcans  comme  une  cu- 
riosité. tant  ils  sont  familiers  avec  les  effets 
de  ce  s colosses  ignivomes.  Presque  tous  les 
sommets  des  Cordillières  américaines  offrent 
des  cratères.  Celui  du  mont  Popoca  a une 
demi  lieue  de  circonférence, à ce  qu’on  dit; 
mais  il  esta  présent  inaccessible.  L 'Orizava 
est  egalement  un  volcan  qui,  en  i545,  fit  une 
éruption,  et  continua  de  brûlerpendant  vingt 
années;  cette  montagne  est  nommée  par  les 
Indiens  Citlal-Tepetl , ou  Montagne-Étoilée, 
à cause  des  exhalaisons  lumineuses  qui  sor- 
tent de  son  cratère  , et  jouent  autour  de  son 
sommet,  couvert  de  neiges  éternelles.  Les 
flancs  de  ces  colosses  coniques,  ornés  de  belles 
forêts  de  cèdres  et  de  pins , ne  sont  plus  bou- 
leversés par  des  eVuptions  , ni  sillonnés  par 
des  torrent  de  lave  cmflammcc  ; il  parait 
meme  que  les  coulées  de  laves  proprement 
dites,  n'abondent  pas  au  Mexique.  Cepen- 
dant , en  17S9 , les  plaines  de  Jorullo , sur  les 
bords  de  l'Océan-Pacifîque  , furent  le  théâtre 
d’une  des  catastrophes  les  plus  grandes  qu'ait 
jamais  essuyées  le  globe  : dans  une  seule  nuit, 
il  sortit  de  la  terre  un  volcan  de  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-quatorze  pieds  d’élévation  , 
entouré  de  plus  de  deux  mille  bouches  qui  fu- 
ment encore  aujourd'hui.  MM.  de  Humboldt 
et  fionpland  descendirent  dans  le  cratère  em- 
brasé du  grand  volcan  , jusqu'à  deux  cent 
cinquante-huit  pieds  de  profondeur  perpen- 
diculaire, sautant  sur  des  crevasses  qui  exha- 
laient l'hydrogène  sulfuré  enflammé  ; ils  par- 
vinrent, apres  beaucoup  de  dangers,  à cause 
de  la  fragilité  des  laves  basaltiques  et  siéni- 
tiques,  presque  jusqu'au  fond  du  cratère, où 
l’air  était  extraordinairement  surchargé  d’a- 
cide carbonique. 

Les  montagnes  granitiques  d’Oaxaca  ne 
renferment  aucun  volcan  connu;  mais  plus 
au  sud,  Guatimala  redoutait  le  voisinage  de 
deux  montagnes , dont  l'une  vomit  du  feu  et 
l'autre  de  l'eau,  qui  ont  fini  par  engloutir 
cette  grande  ville  *. 

Les  volcans  continuent  jusqu’à  Nicaragua  ; 
prés  de  cette  ville  est  celui  de  Momantombo. 
L’Omo-Tepetl  élance  son  sommet  enflammé 
du  sein  du  lac  de  Nicaragua;  d'autres  mon- 
tagnes ignivomes  bordent  les  golfes  de  l'O- 

1 Jl.  de  Humboldt , Vues  et  Monumcns,  pag.  n3. 

* Lorenzana,  cité  dans  l’Essai  sur  le  Mexique,  t.  I, 

p.  171. 
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céan- Pacifique.  La  province  de  Costa-Rica  ren- 
ferme également  des  volcans,  entres  autres 
celui  de  Varu,  situé  dans  la  chaîne  appelée 
de  fioruca. 

MtffF.5.  — Nous  ne  terminerons  « pas  cet 
aperçu  des  montagnes  mexicaines,  sans  par- 
ler des  célèbres  mines  d'or  et  d’argent,  dont 
le  produit  annuel , en  teins  ordinaire  , s’élève 
à une  valeur  de  22,000,000  de  piastres.  L’or, 
qui  n’entre  dans  ce  produit  que  pour  un  mil- 
lion , se  trouve  en  paillettes  ou  en  grains  dans 
les  terrains  d'alluvion  de  la  Sonora  et  de  la 
Haute-Pimerie  ; il  existe  aussi  en  filons  dans 
les  montagnes  de  gneiss  et  de  schiste  micacé 
de  la  province  d'Oaxaca.  L’argent  semble  af- 
fecter le  plateau  d’Anahuac  et  de  Mechoacan  ; 
la  mine  de  Batopilas,  dans  la  Nouvelle-Bis- 
caye, la  plus  septentrionale  qu’on  ait  exploi- 
tée , a donné  plus  abondamment  de  l’argent 
natif,  tandis  que  dans  les  autres  le  métal  est 
extrait  soit  des  initierais  qu’on  nomme  ma  1- 
Sresi  tels  que  l’argent  rouge  , noir,  muriaté 
et  sulfuré,  soit  du  plomb  argenlifié.  La  di- 
sette de  mercure  qu’on  tire  de  la  Chine  et  de 
l’Autriche,  arrête  seule  l’essor  de  l’exploita- 
tion. Les  mines  connues  sont  loin  d'offrir  au- 
cun indice  d'épuisement.  11  en  reste  sans  doute 
à découvrir.  Un  Espagnol  affirme  que , dans 
la  province  de  Texas , toutes  les  pierres  ren- 
ferment de  l’argent1 *  3 . 

Un  avantage  très-notable  pour  les  progrès 
de  l’industrie  nationale,  naît  de  la  hauteur  à 
laquelle  la  nature,  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
a déposé  les  grandes  richesses  métalliques. 
Au  Pérou,  les  mines  d’argent  les  plus  consi- 
dérables se  trouvent  à d’immenses  élévations 
très-près  de  la  limite  des  neiges  éternelles. 
Pour  les  exploiter,  il  faut  amener  de  loin  les 
hommes,  les  vivres  et  les  bestiaux.  Des  villes 
situées  sur  des  plateaux  où  l’eau  gèle  pendant 
toute  l'année,  et  où  les  arbres  ne  peuvent 
point  végéter,  ne  sont  pas  faites  pour  offrir 
un  séjour  attrayant.  Il  n’y  a que  l’espoir  de 
s’enrichir  qui  peut  déterminer  rhomme  libre 
à abandonner  le  climat  délicieux  des  vallées, 
pour  s’isoler  sur  le  dos  des  Andes.  Au  Mexi- 
que, au  contraire,  les  filons  d’argent  les  plus 
riches , comme  ceux  de  Guanaxuato , de  Za- 
catccas  . de  Tasco  et  de  Real-del- Monte , se 
trouvent  à des  hauteurs  moyennes  de  dix-sept 
cents  à deux  mille  mètres.  Les  mines  y sont 
entourées  de  champs  labourés , de  villes  et  de 
villages  ; des  forêts  y couronnent  les  collines 
voisines  : tout  y facilite  l’exploitation  des  ri- 
chesses souterraines. 

rivières.  MANQUE  d’eau. — Au  milieu  des 

3 Viagero  Unirerwl,  l.  XXV,  p. 


« 


Digitized  by  Google 


20! 


AMÉRIQUE.  LE  MEXIQUE. 


nombreuses  montagnes  que  la  nature  a ac- 
cordées à la  Nouvelle  - Espagne  , elle  souffre 
en  général , comme  l’ancienne,  d’un  manque 
d'eau  et  de  rivières  navigables.  Le  grand 
fleuve  Rio-Bravo-del-Norte , et  le  RioColo- 
rado,  sont  les  seules  rivières  qui  peuvent 
fixer  l'attention,  tant  à cause  delà  longueur 
de  leur  cours,  qu’à  cause  de  la  grande  masse 
d’eau  qu’elles  portent  à l’Océan  ; mais  coulant 
dans  la  partie  du  royaume  la  plus  inculte, 
elles  resteront  long-tems  sans  intérêt  pour  le 
commerce.  Dans  toute  la  partie  équinoxiale 
du  Mexique,  on  ne  trouve  que  de  petites  ri- 
vières dont  les  embouchures  sont  considéra- 
blement larges.  La  forme  étroite  du  conti- 
nent y empêche  la  réunion  d’une  grande  masse 
d’eau  , et  la  pente  rapide  de  la  Cordillère 
donne  plutôt  naissance  à des  torrens  qu’à  des 
fleuves.  Parmi  le  petit  nombre  de  rivières 
qui  existent  dans  la  partie  méridionale,  les 
seules  qui  puissent  un  jour  devenir  intéres- 
santes pour  le  commerce  intérieur,  sont  le 
Rio-Huasacualco  et  celui  d’Alvarado , tous  les 
deux  au  sud-est  de  Vera-Cruz , et  propres  à 
faciliter  les  communications  avec  le  royaume 
de  Guatimala  ; le  Rio  de  Montezuma  , qui 
porte  les  eaux  des  lacs  et  de  la  vailee  de  Te- 
nocbtitlan  au  Rio  de  Panuco,et  par  lequel, 
en  oubliant  l’élévation  du  terrain,  on  a pro- 
jeté une  navigation  depuis  la  capitale  jusqu’à 
la  côte  orientale  ; le  Ilio  de  Zacatula , et  entin 
le  grand  fleuve  de  Sant-lago  ou  Tololoilan , 
formé  de  la  réunion  des  rivières  de  Leorma 
et  de  Las-Laxas,  qui  pourrait  porter  les  fa- 
rines de  Salamanca , de  Zelaya,  et  peut-être 
celles  de  toute  l’intendance  de  Guadalaxara 
au  port  de  San-Blas,  sur  les  côtes  de  l’Océan- 
Pacifique. 

Les  lacs  dont  le  Mexique  abonde, et  dont 
la  plupart  diminuent  annuellement,  ne  sont 
que  des  restes  de  ces  immenses  bassins  d’eau 
qui  paraissent  avoir  existe'  jadis  dans  les 
grandes  et  hautes  plaines  de  la  Cordillicrc. 
Nous  eu  citerons  le  grand  lac  de  Chapala, 
dans  la  Nouvelle-Galice,  qui  a près  de  ccnt 
soixante  lieues  carrées  ; les  lacs  de  la  vallée 
de  Mexico  , qui  occupent  le  quart  de  la  sur- 
face de  cette  vallée;  le  lac  de  Pazcuaso,  dans 
l’intendance  de  Valladolid,  un  des  sites  les 
plus  pittoresques  du  globe;  le  lac  de  Mexti- 
tlan  et  celui  de  Parras,  dans  la  Nquvelle-Bis- 
caye. 

Le  lac  de  Nicaragua  mérite  une  attention 
particulière , par  scs  marées  et  par  sa  posi- 
tion entre  les  deux  Océans.  11  est  probable 
que  sa  position  est  très-élcvéc  , ce  qui  rendra 
ci i (licite  ou  inutile  l’exécution  des  vagues  pro- 
jets d’un  canal  de  communication,  que  tout 
TOME  II!. 


le  monde  a pu  rêver,  mais  qu’il  e'tait  re'servé 
à M.  Martin  de  la  Bastide  de  rédiger  sous  la 
triple  forme  d’une  brochure , d’un  éventail  et 
d’une  tabatière.  M.  Je  la  Bastide  n’a  oublié 
que  trois  choses;  il  ne  donne  pas  le  nivelle- 
ment du  terrain  entre  le  lac  et  le  golfe  Papa- 
gaio;  il  ne  dit  pas  comment  rendre  navigable 
la  rivière  de  Saint-Jean,  coupée  par  de  nom- 
breuses chutes  d’eau  ; enfin  , il  ignore  que 
pendant  l'automne  un  air  pestilentiel  interdit 
l’approche  de  l’embouchure  de  celte  rivière. 
Généralement  parlant , tous  les  projets  pour 
ouvrir  une  communication  entre  l'Océan-At- 
lanliquc  et  l'Océan  - Pacifique  , présentent 
l’inconvénient  que  le  canal  n’admettrait  pas 
des  bâtimens  d'une  grandeur  telle  que  la  na- 
vigation des  hautes  mers  l'exige.  11  faudrait 
donc  décharger  et  recharger  les  cargaisons  , 
ce  qui  réduirait  la  commodité  résultant  d'un 
canal,  au  niveau  des  avantages  qui  résulte- 
raient d’un  bon  chemin  aboutissant  à deux 
ports  sur  les  mers  respectives.  Or,  un  che- 
min attirerait  moins  qu'un  canal  l'attention 
jalouse  elles  invasions  ennemies  des  autres 
puissances  , danger  qui  parait  avoir  jadis  dé- 
cidé l’Espagne  à défendre,  sous  peine  de  mort, 
le  renouvellement  de  tout  projet  quelconque 
de  commuuicalion  *.  On  parait  cependant 
avoir  récemment  fait  de  nouvelles  recherches 
sur  les  points  les  plus  favorables  pour  con- 
struire un  canal  de  communication.  L’isthme 
de  Tehuantepec,  au  sud  d’Oaxaca , présente 
les  deux  rivières  de  Huasacualco  et  de  Chicni- 
lapa , qui , réunies  par  un  canal  de  sept  à huit 
lieues,  feraient  communiquer  les  deux  Océans. 
La  rivière  Atrato , qui  tombe  dans  le  golfe  de 
Darien  , au  sud-est  de  l'isthme  de  Panama  , 
est  déjà  réunie  par  un  petit  canal  navigable, 
dans  la  saison  des  pluies,  pour  des  bateaux, 
au  Rio-San-Juan  , ruisseau  qui  s’écoule  dans 
l’Océan-Pacifique.  C’est  peut-être  le  point  où 
la  chaîne  des  Andes  est  le  plus  décidément 
interrompue,  puisque  le  canal  ne  parait  pas 
considérablement  élevé  au-dessus  du  niveau 
des  deux  mers  *. 

cotes  maritimes.  — Pour  achever  le  ta- 
bleau du  sol  mexicain  , il  faut  encore  jeter  un 
coup-d’tril  sur  les  côtes  maritimes  et  sur  les 
eaux  qui  les  baignent.  Toute  la  côte  orientale 
ou  atlantique  de  la  Nouvelle-Espagne  doit 
être  considérée  comme  une  digue  contre  la- 
quelle les  vents  alizés  et  le  mouvement  perpé- 
tuel des  eaux  de  l’est  à l’ouest  jettent  des 
sables  que  l’Océan  agité  tient  suspendus.  Le 

» Alcedo,  Diccionario  geografiro  He  1a*  Initias,  aux 
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courant  de  rotation  arrivant  de  l’Océan-At- 
lantique  méridional,  longe  d'abord  le  Brésil 
et  la  Guyane,  ensuite  la  côte  de  Caraccas  de- 
puis Cumana  jusqu'au  Darien;  il  remonte  vers 
le  cap  Catoche  dans  le  Yucatan,  ctaprès  avoir 
long  tems  tournoyé  dans  le  golfe  du  Mexique, 
il  sort  par  le  canal  de  la  Floride,  et  se  dirige 
vers  le  banc  de  Terre-Neuve.  Les  sables 
amoncelés  par  le  tournoiement  des  eaux , de- 
puis la  péninsule  de  Yucatan  jusqu’aux  bou- 
ches du  Rio-del-Norte  et  du  Mississipi , rétré- 
cissent insensiblement  le  bassin  du  golfe 
mexicain , en  faisant  accroître  le  continent. 
Les  rivières  qui  descendent  de  la  Sierra-Ma- 
dré pour  se  jeter  dans  la  mer  des  Antilles  , ne 
contribuent  pas  peu  à augmenter  les  bas- 
fonds.  Toute  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  depuis  les  i8*  et  a6*  degrés  de  lati- 
tude, est  garnie  de  barres;  des  vaisseaux  qui 
tirent  au-delà  de  trente -deux  centimètres 
d’eau  , ne  peuvent  passer  sur  aucune  de  ces 
barres  sans  courir  risque  de  toucher.  Cepen- 
dant ces  entraves,  si  contraires  au  commerce, 
facilitent  en  même  tems  la  défense  du  pays 
contre  les  projets  ambitieux  d'un  conquérant 
européen. 

navigation  et  vents.  —Un  autre  inconvé- 
nient tres-grave  est  commun  aux  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'isthme  : des  tempêtes 
violentes  les  rendent  inabordables  pendant 
plusieurs  mois,  en  empêchant  presque  toute 
navigation  dans  ces  parages.  Les  vents  du 
nord-ouest , appelés  los  Nortes,  soufUcnt  dans 
le  golfe  du  Mexique  depuis  l'équinoxe  d'au- 
tomne jusqu’à  l’époque  du  printems;  ils  sont 
généralement  faibles  aux  mois  de  septembre 
et  d’octobre  ; leur  plus  grande  force  est  dans 
le  mois  de  mars.  Sur  les  côtes  occidentales , 
la  navigation  est  très-dangereuse  dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août  : des  ouragans  terribles  y 
soufflent  alors  du  sud-ouest.  Dansées  teins, 
et  jusqu'en  septembre  et  en  octobre,  les  at- 
terrages de  San-Blas,  d'Acapulco  et  de  tous 
les  ports  du  royaume  de  Guatimala,  sont  les 
plus  difficiles.  Pendant  la  belle  saison  , depuis 
le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai , la 
tranquillité  de  l'Océan  est  encore  interrom- 
pue dans  ces  parages  par  des  vents  impétueux 
du  nord-est  et  du  nord-ouest , connus  sous 
les  noms  de  Papagajro  et  de  Tehuantepec. 

climat.  — On  voit , d’après  cette  ébauche 
de  la  disposition  du  terrain  , que  presque  les 
seules  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne  jouissent 
d'un  climat  chaud  et  propre  à fournir  les 
productions  qui  sont  l'objet  du  commerce  des 
Antilles.  L’intendance  de  Vera-Cruz,à  l’ex- 
ception du  plateau  qui  s'étend  de  Pérotc  au 
picd'Orizava,  le  Yucatan,  les  côtes  d'Oaxaca, 


les  provinces  maritimes  du  Nonveau-Santan- 
der  et  de  Texas,  le  nouveau  royaume  de  Léon, 
la  province  de  Cohahuila , le  pays  inculte  ap- 
pelé Bolton  de  Mapimi , les  côtes  de  la  Cali- 
fornie , la  partie  occidentale  de  la  Sonora , 
de  la  Cinaloa  et  de  la  Nouvclle-Gallice , les 
lisières  méridionales  des  intendances  de  Val- 
ladolid , de  Mexico  et  de  la  Puebla  , sont  des 
terrains  bas  et  entrecoupés  de  collines  peu 
considérables.  La  température  moyenne  de 
ces  plaines , ainsi  que  celle  des  ravins  qui  sont 
situes  sous  les  tropiques  , et  dont  l'élévation 
au-dessus  de  l'Océan  ne  surpasse  pas  trois 
cents  mètres , est  de  a5  à a6°  du  thermomè- 
tre centigrade,  c’est-à-dire  de  8 à 90  plus 
grande  que  la  chaleur  moyenne  de  Naples  î. 
Ces  régions  fertiles  , que  les  indigènes  nom- 
ment Ticrras  Calientes,  c’est-à-dire  pays 
chauds,  produisent  du  sucre,  de  l'indigo,  du 
coton  et  des  bananes  en  abondance  : mais 
quand  les  Européens  non  acclimatés  les  fré- 
quentent pendant  long-tems,  quand  ils  s’y 
réunissent  dans  les  villes  populeuses,  ces  mê- 
mes contrées  deviennent  le  séjour  de  la  fièvre 
jaune,  connue  sous  le  nom  de  vomissement 
noir , ou  du  vomiio  prieto.  Le  port  d’Aca- 
pulco, les  vallées  de  Papagayo  et  du  Pcre- 
grino , appartiennent  aux  endroits  de  la  terre 
où  l’air  est  constamment  le  plus  chaud  et  le 
plus  malsain.  Sur  les  côtes  orientales  de  la 
Nouvelle-Espagne  , les  grandes  chaleurs  sont 
interrompues  pendant  quelque  tems  , lorsque 
les  vents  du  nord  amènent  des  couches  d’air 
froid  de  la  baie  d'Iludson  , vers  le  parallèle  de 
la  Havane  et  de  Vera-Cruz.  Ces  vents  impé- 
tueux soufflent  depuis  le  mois  d’octobre  jus- 
qu'au mois  de  mars;  souvent  ils  refroidissent 
l’air  à tel  point , que  le  thermomètre  centi- 
grade descend,  près  delà  Havane , jusqu'à  zéro, 
et  à Vcra-Cruz,  à 160,  abaissement  bien  frap- 
pant pour  des  pays  situés  sous  la  zone  torride. 

Sur  la  pente  de  la  Cordiiliérc,  à la  hauteur 
de  douze  cents  à quinze  cents  mètres,  il  règne 
perpétuellement  une  douce  température  de 
printems , qui  ne  varie  que  de  4 à 5°  : de  fortes 
chaleurs  et  un  froid  excessif  y sont  également 
inconnus.  C’est  la  région  que  les  indigènes  ap- 
pellent Tierras  Templadas , ou  pays  tempé- 
rés , dans  laquelle  la  chaleur  moyenne  do  toute 
l’année  est  de  20  à ai°.  C’est  le  beau  climat 
de  Xalappa,  de  Tasco  et  de  Chilpaningo, 
trois  villes  célèbres  par  l'extrême  salubrité 
de  leur  climat , et  par  l’abondance  des  arbres 
fruitiers  qu’on  cultive  dans  leurs  environs. 
Malheureusement  cette  hauteur  mitoyenne 
de  treize  cents  mètres  est  presque  la  même  à 
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laquelle  les  nuages  ne  soutiennent  au-dessus 
des  plaines  voisines  de  la  mer,  circonstance 
qui  fait  que  ces  régions  tempérées  , situées  à 
mi-côte,  sont  souvent  enveloppées  dans  des 
brumes  épaisses. 

La  troisième  zone,  désignée  par  la  dénomi- 
nation de  Tierras  Frias , ou  pays  froids , 
comprend  les  plateaux  qui  sont  élevés  de  plus 
de  deux  mille  deux  cents  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  et  dont  la  température 
moyenne  est  de  170  et  au-dessous.  Dans  la  ca- 
pitale du  Mexique  , on  a vu  le  thermomètre 
centigrade  descendre  jusqu'à  quelques  degrés 
au-dessous  du  point  de  la  glace  ; mais  ce  phé- 
nomène est  très-rare.  Les  hivers  , le  plus  sou- 
vent, y sont  aussi  doux  qu'à  Naples.  Dans  la 
saison  la  plus  froide,  la  chaleur  moyenne  du 
jour  est  encore  de  i3  à 14°  ; en  été,  le  ther- 
momètre , à l'ombre , ne  monte  pas  au-dessus 
de  24®.  k*  température  moyenne,  la  plus 
fréquente  sur  tout  le  grand  plateau  du  Mexi- 
que, est  de  17°  ; elle  est  égale  à la  tempéra- 
ture de  Rome,  et  l'olivier  y est  cultivé  avec 
succès.  Cependant  ce  même  plateau  , d'après 
la  classification  des  indigènes , appartient  aux 
Tierras  Frias  ; les  expressions  de  froid  et  de 
chaud  n'ont  pas  de  valeur  absolue  : toutefois 
les  plateaux  plus  élevés  que  la  vallée  de  Mexico, 
ceux,  par  exemple,  dont  la  hauteur  absolue 
dépasse  deux  mille  cinq  cents  mètres  , ont , 
quoique  sous  les  tropiques,  un  climat  que 
l'habitant  même  du  nord  de  l’Europe  trouve 
rude  et  désagréable.  Telles  sont  les  plaines  de 
Tolma  et  les  hauteurs  de  Guchilaque , où, 
pendant  une  grande  partie  du  jour,  l'air  ne 
s’écbaufTe  pas  au-delà  de  6 ou  8°  : l'olivier  n'y 
porte  pas  de  fruits. 

Toutes  ces  régions , appelées  froides , jouis- 
sent d’une  température  moyenne  de  1 1 à i3® , 
égale  à celle  de  la  France  et  de  la  Lombardie; 
cependant  la  végétation  y est  beaucoup  moins 
vigoureuse,  et  les  plantes  de  l'Europe  n’y 
croissent  pas  avec  la  même  rapidité  que  dans 
leur  sol  natal.  Les  hivers,  à deux  mille  cinq 
cents  mètres  de  hauteur  , ne  sont  pas  extrê- 
mement rudes  ; mais  aussi , pendant  l'été  , le 
soleil  n'échauffe  pas  assez  l’air  raréfié  de  ces 
plateaux  pour  accélérer  le  développement  des 
fleurs , et  pour  porter  les  fruits  à une  matu- 
rité parfaite  : c’est  cette  égalité  constante , 
c’est  cette  absence  d’une  forte  chaleur  éphé- 
mère qui  imprime  au  climat  des  hautes  ré- 
gions équinoxiales  un  caractère  particulier. 
Aussi  la  culture  de  plusieurs  végétaux  réus- 
sit-elle moins  bien  sur  le  dos  des  Cordillières 
mexicaines  que  dans  des  plaines  situées  au 
nord  du  tropique,  quoique  souvent  la  cha- 
leur moyenne  de  ces  dernières  soit  moindre 
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que  celle  des  plateaux  compris  entre  les  19 
et  22®  de  latitude. 

AAisoxs.  pluies  PÉRIODIQUES.  — Dans  la 
région  équinoxiale  du  Mexique,  et  mémo 
jusqu’au  28"  degré  de  latitude  boréale , on  ne 
connaît  que  deux  saisons  : la  saison  des  pluies, 
qui  commence  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  , 
et  finit  au  mois  de  septembre  ou  d’octobre , et 
celledes  sécheresses,  qui  durehuit  mois,  depuis 
octobre,  jusqu’à  la  fin  de  mai.  La  formation  des 
nuages  et  la  précipitation  de  l'eau  dissoute 
dans  l’air,  commencent  généralement  sur  la 
pente  orientale  de  la  Cordillière.  Ces  phéno- 
mènes , accompagnés  de  fortes  explosions  élec- 
triques , s’étendent  successivement  de  l'cit  à 
l'ouest  dans  la  direction  des  vents  alizés,  en 
sorte  que  les  pluies  tombent  quinze  ou  vingt 
jours  plus  tard  sur  le  plateau’ccntral  qu’à  Vcra- 
Cruz.  Quelquefois  on  voit  dans  les  montagnes, 
et  même  au-dessous  de  deux  mille  mètres  de 
hauteur  absolue , des  pluies  mêlées  de  grésil 
et  de  neige  , dans  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier  ; mais  ces  pluies  ne  durent  que  peu 
de  jours,  et  quelque  froides  qu'elles  soient, 
on  les  regarde  comme  très-utiles  pour  la  vé- 
gétation du  froment  et  pour  les  pâturages. 
Depuis  le  parallèle  de  24®  jusqu'à  celui  de  3o, 
les  pluies  sont  plus  rares  et  très-courtes;  heu- 
reusement les  neiges , dont  l’abondance  est 
assez  considérable  depuis  le  2G0  de  latitude  , 
suppléent  à ce  manque  de  pluie 

CAUSE  DES  TEMPÉRATURES  DIVERSES. — En 
France , et  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  l’emploi  du  territoire  et  les  divi- 
sions agricoles  dépendent  particulièrement 
de  la  latitude  géographique;  la  configuration 
du  terrain , la  proximité  de  l'Océan , ou  d’au- 
tres circonstances  locales,  n’y  influent  que 
faiblement  sur  la  température.  Dans  les  ré- 
gions équinoxiales  de  l’Amérique , au  con- 
traire , le  climat , la  nature  des  productions , 
l’aspect,  la  physionomie  du  pays,  sont  pres- 
que uniquement  modifies  par  l’élévation  du 
sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  les  19 
et  22°  de  latitude , le  sucre , le  coton , surtout 
le  cacao  et  l’indigo  ne  viennent  abondamment 
que  jusqu’à  six  ou  huit  cent  mètres  de  hau- 
teur. Le  froment  d’Europe  occupe  une  zone, 
qui , sur  la  pente  des  montagnes,  commence 
généralerocntà  quatorze  cents  mètres  , et  finit 
à trois  mille.  Le  bananier,  plante  bienfai- 
sante qui  constitue  la  nourriture  principale 
de  tous  les  habitans  des  tropiques  , ne  donne 
presque  plus  de  fruits  au-dessus  de  quinze 
cent  cinquante  mètres.  Les  chênes  du  Mexi- 
que ne  végètent  qu’entre  huit  cents  et  trois 
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mille  cent  mètres.  Les  pin»  ne  descendent 
vers  les  cotes  de  Vera-Cruz  que  jusqu'à  dix- 
huit  cent  cinquante  mètres;  mais  aussi  ces 
pins  ne  s'élèvent  près  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles,  que  jusqu'à  quatre  mille  mè- 
tres de  hauteur  , 

Les  provinces  appelées  Internas /el  situées 
dans  la  zone  tempérée , mais  surtout  celles  qui 
sont  comprises  entre  les  3o  et  38'  degrés  de 
latitude , jouissent,  avec  le  reste  de  l'Améri- 
que boréale , d'un  climat  qui  diOêre  essen- 
tiellement de  celui  que  l’on  rencontre  sous  les 
mômes  parallèles  dans  l'ancien  continent . et 
qui  se  marque  surtout  par  une  très-forte 
inégalité  entre  la  température  des  differentes 
saisons.  Des  hivers  d'Allemagne  y succèdent 
à des  étés  de  Naples  et  de  Sicile.  Cependant 
cette  différence  de  température  est  bien  moins 
frappante  dnns  les  parties  du  nouveau  conti- 
nent qui  se  rapprochent  de  l'Océan-PaciOque , 
que  dans  les  parties  orientales. 

aridité  du  sol. — Si  le  plateau  de  la  Nou- 
velle-Espagne est  singulièrement  froid  en  hi- 
ver, sa  température  d'été  est  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  qu'annoncent  les  observa- 
tions lhermometriques  faites  par  Botigucr  et 
La  Condamine  dans  les  Andes  du  Pérou.  Cette 
chaleur  et  d’autres  causes  locales  influent  sur 
l'aridité  qui  désole  ces  belles  contrées  : l'in- 
térieur du  pays,  surtout  une  très -grande par- 
tie du  plateau  d'Anahuac  , est  dénué  de  végé- 
tation. La  grande  masse  de  la  Cordillièrc 
mexicaine,  et  l’immense  étendue  de  ses  plai- 
nes produisent  une  réverbération  de  rayons 
solaires  qu'à  égale  hauteur  on  u'observe  pas 
dans  des  pays  montagneux  plus  inégaux. 
D'ailleurs,  le  terrain  y est  trop  haut  pour  que 
sa  hauteur , par  conséquent  la  moindre  pres- 
sion barométrique  que  l'air  raréfié  y exerce, 
u'augmenlc  pas  déjà  seusiblement  iévupora- 
tion  qui  a lieu  sur  les  grands  plateaux.  D'un 
autre  côté-la  Cordillièrc  n’est  pas  assez  élevée* 
pour  qu'un  grand  nombre  des  cimes  puisse 
entrer  dans  la  limite  des  neiges  pérpétuelics. 
Ces  neiges,  à l’époque  de  leur  minimum  , au 
mois  de  septembre,  ne  descendent  pas,  sous 
le  parallèle  de  Mexico,  au-delà  de  quatre 
mille  cinq  cents  mètres  ; mais  au  mois  de  jan- 
vier , leur  limite  se  trouve  à trois  mille  sept 
cents  mètres.  Au  nord,  dès  ao°  , surtout  de- 
puis les  2a  jusqu'au  3o°de  latitude , les  pluies, 
qui  ue  durent  que  pendant  les  mois  de  juin  , 
juillet,  août  et  septembre,  sont  peu  fréquen- 
tes dans  l'intérieur  du  pays.  Le  courant  as- 
cendant ou  la  colonne  d'air  chaud  qui  s'élève 
des  plaines,  empêche  les  nuages  de  se  prcci* 
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piler  en  pluies , et  d'abreuver  une  terre  sè- 
che, salée  et  dénuée  d'arbustes.  Les  sources 
sont  rares  dans  les  montagnes , composées  en 
grande  partie  d'amygdaloide  poreuse  et  de 
porphyres  fendillés.  L'eau  infiltrée,  au  lieu 
d’être  réunie  en  de  petits  bassins  souterrains, 
sc  perd  dans  des  fentes  que  d’anciennes  révo- 
lutions volcaniques  ont  ouvertes:  cette  eau 
ne  sort  qu’au  pied  de  la  Cordillière  ; c'est  sur 
les  côtes  qu'elle  forme  un  grand  nombre  de 
rivières,  dont  le  cours  n'est  que  de  peu  de 
longueur. 

L'aridité  du  plateau  central  et  le  manque 
d’arbres,  très- nuisible  à l’exploitation  des 
mines , ont  sensiblement  augmenté  depuis 
l'arrivée  des  Européens  au  Mexique.  Les 
conquérans  n’ont  pas  seulement  détruit  sans 
planter,  mais  en  desséchant  artificiellement 
de  grandes  étendues  de  terrain,  ils  ont  causé 
un  autre  mal  plus  important  ; le  muriate  de 
soude  et  de  chaux,  le  nitrate  de  potasse  et 
d'autres  substances  salines  couvrent  la  surface 
du  sol  ; elles  se  sont  répandues  avec  une  ra- 
pidité que  le  chimiste  a de  la  peine  à expli- 
quer. Par  cette  abondance  de  sels , par  ccs 
efflorescences  contraires  à la  culture,  le  pla- 
teau du  Mexique  ressemble  , en  quelques  en- 
droits, à celui  du  Tbibet  et  aux  steppes  salées 
de  l'Asie  centrale. 

Heureusement  cette  aridité  du  sol  ne  règne 
que  dans  les  plaines  les  plus  élevées.  Une 
grande  partie  du  vAste  royaume  de  la  Nou- 
velle-Espagne appartient  aux  pays  les  plus 
fertiles  de  la  terre.  La  pente  de  1a  Cordillièrc 
est  exposée  à des  vents  humides  et  à des  bru. 
mes  fréquentes-,  la  végétation,  nourrie  de 
ces  vapeurs  aqueuses,  y est  d'une  beauté  et 
d’une  force  imposantes.  A la  vérité,  l'humi- 
dité des  côtes  favorisant  la  putréfaction  d une 
grande  masse  de  substances  organiques , oc- 
casionne des  maladies  auxquelles  les  Euro- 
péens et  d'autres  individus  non  acclimatés  sont 
exposés;  car  sous  le  ciel  brûlant  des  tropi- 
ques , l'insalubrité  de  l’air  indique  presque 
toujours* une  fertilité  extraordinaire  du  sol. 
Cependant,  à l’exception  de  quelques  ports 
de  mer , et  de  quelques  vallées  profondes  et 
humides  , où  les  indigènes  sou  firent  des  fiè- 
vres intermittentes,  la  Nouvelle- Espagne 
doit  être  considérée  comme  un  pays  éminem- 
ment sain.  Une  chaleur  sèche  et  invariable 
est  très-favorable  à la  longévité.  A la  Vera- 
Cruz,  au  milieu  des  épidémies  de  la  fièvre 
jaune  (vomissement  noir) , les  indigèucs  et 
les  étrangers  déjà  acclimatés  depuis  quelques 
années  jouissent  de  la  santé  la  plus  parfaite. 
En  général  , les  côtes  et  les  plaines  arides  de 
l'Amérique  équatoriale  doivent  être  regardées 
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comme  saines,  maigre  l'ardeur  excessive  du 
soleil , dont  les  rayons  perpendiculaires  sont 
réfléchis  par  le  sol. 

productions  végétales.  — La  végétation 
varie  comme  la  température,  depuis  les  ri* 
vages  brùlans  de  l'Océan  jusqu'aux  som- 
mets glacés  des  Cordillières.  Dans  la  région 
chaude  jusqu'à  deux  cents  toises , les  pal- 
miers à éventails,  les  palmiers  miraguana 
et  puntos  , Yortodoxa  blanc , la  tourne- 
forlie  veloutée,  le  sebestier  geraschantus , 
la  céplialante  à feuilles  de  saule,  Yhyptis 
bourrelé,  le  aalpianthus  arenarius , l'ama- 
ranthine  globuleuse , le  calcbassier  pin  né , le 
podopterus  mexicain , la  bignonie  à feuilles 
d'osier , la  sauge  occidentale , le  perdicium 
de  la  Havane , le  gyrocarpus  , le  leucopityl- 
lum  ambiguum  , la  gomphia  mexicaine , le 
panic  élargi , la  bauhine  raide,  le  caropêchc 
rayé,  le  courbari!  émoussé,  la  swietenie 
mexicaine,  la  maipighic  à feuilles  de  sumac  , 
dominent  dans  la  végétation  spontanée.  Cul- 
tivés sur  les  confins  de  la  zone  tempérée  et  de 
la  zone  chaude , la  canne  à sucre,  le  coton- 
nier , le  cacaotier , l'indigotier , ne  dépassent 
guère  le  niveau  de  trois  à quatre  cents  toises  ; 
cependant  la  canne  prospère  dans  les  vallées 
abritées  à un  niveau  de  mille  toises.  Le  bana- 
nier s’étend  des  bords  de  la  mer  jusqu'au  ni- 
Ycau  de  sept  cent  vingt-cinq  toises.  La  région 
tempérée  depuis  deux  cents  jusqu’à  onze  cents 
toises,  présente  le  tiquidambur  styrax,  IVry- 
throxylon  mexicain  , le  poivrier  à longue 
cosse  , Yaralia  digital  a , la  quenouille  de  Paz- 
cuar,  la  guardiola  mexicaine,  le  tngelea  à 
feuilles  minces,  la  psychotria  paucijhra , le 
quamoclitde  Cholu la, le  liseron  arborescent, 
la  véronique  de  Xalapa , la  globulaire  mexi- 
caine, le  stachya  d'Actopan , la  sauge  mexi- 
caine, le  gatilier  mou,  l'arbousier  à fleurs 
épaisses , le  panicaut  à fleurs  de  protea  , le 
laurier  de  Cervantes,  le  daphné  à feuilles  de 
saule,  la  fritillaire  à barbe,  l 'yucca  épineux, 
lu  cobée  grimpante,  la  sauge  jaune,  quatre 
variétés  de  chênes  mexicains,  commençant  à 
quatre  cent  soixante-dix  toises  d’élévation  et 
finissant  à mille  six  cent  vingt,  l'if  des  mon- 
tagnes, la  banisterie  ridée.  Dans  la  région 
froide,  depuis  onze  cents  toises  jusqu'à  deux 
mille  trois  cent  cinquante , on  remarque  le 
chêne  à tronc  épais  (guetvus  craasipes ) , la 
rose  mexicaine,  l’aune  qui  finit  au  niveau  de 
mille  huit  ceut  cinquante  toises,  le  merveil- 
leux chcirostemon  plalanoides , dont  nous 
parlerons  plus  loin , la  krameria , la  valé- 
riane à feuilles  cornues,  la  dnlura  auperba  , 
la  sauge  cardinale  , la  potcntillc  naine  , l'ar- 
bousier à feuilles  de  myrte,  l’alisier  dente, 
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le  fraisier  mexicain.  Les  sapins  qui  commen- 
cent dan*  la  zoue  tempérée  à neuf  cent  cin- 
quante toises  d'élévation  , ne  finissent  dans  la 
froide  qu'à  deux  mille  cinquante.  Ainsi  les  ar- 
bre* conifère s , inconnus  à l’Amérique  méri- 
dionale , terminent  ici,  comme  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées , l'échelle  des  grands  végé- 
taux. Sur  les  limites  mêmes  de  la  neige  per- 
pétuelle, on  voit  naître  Yarenaria  bryoïdea , 
le  cnicu»  nivalia  , la  chelone  genlianoidea  \ # 
On  pourra  jeter  un  plus  grand  intérêt  sur 
cette  aride  nomenclature,  lorsque  M.  de 
Humboidt  aura  complété  la  partie  botanique 
de  son  savant  et  vaste  ouvrage. 

plantes  alimentaires.  — Parmi  les  vé- 
gétaux mexicains  qui  fournissent  une  abon- 
dante substance  alimentaire , le  bananier 
tient  le  premier  rang.  Les  deux  espèces  noin 
niées  platano-arton  et  dominico  *,  paraissent 
indigènes;  le  camburi  ou  muta  aapientum  y 
acté  apporté  d'Afrique.  Un  seul  régime  de 
bananes  contient  souvent  cent  soixante  à cent 
quatre-vingts  fruits,  et  pèse  soixante  à quatre- 
vingts  livres.  Un  terrain  de  cent  mètres  carrés 
de  surface  produit  aisément  quatre  mille  li- 
vres pesant  de  fruit.  La  manive  occupe  la 
même  région  que  le  bananier.  La  culture  du 
mais  est  plus  étendue;  ce  végétal  indigène  1 
réussit  sur  la  côte  de  lu  mer  et  dans  les  vallées 
de  Toluca,  à mille  quatre  cents  toises  au- 
dessus  de  l'Océan.  Le  mais  produit  générale- 
meut  cent  cinquanto  pour  un  ; il  forme  la 
principale  nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux. Le  froment,  le  seigle  et  les  autres  cé- 
réales de  l'Europe  ne  sont  cultivées  que  sur  le 
plateau  dans  la  région  tempérée.  Le  froment 
donne  en  général  de  vingt  cinq  à trente  pour 
un.  Dans  la  région  la  plus  froide,  on  cultive 
la  pomme  de  terre  originaire  de  l'Amérique 
méridionale,  le  tropœolum  esculentum , nou- 
velle espèce  de  capucine , et  le  chenopodiurn 
quinoa  , dont  la  graine  est  un  aliment  aussi 
agréable  que  sain.  La  région  temperéc  et  la 
froide  possèdent  encore  l'oca  ( oxalis  tuberosa)  ; 
la  patate  et  l'igname  sont  cultivées  dans  la  ré- 
gion chaude.  Malgré  les  abondans  produits  de 
tant  de  plantes  alimentaires,  les  sécheresses 
exposent  le  Mexique  à des  famines  périodiques. 

arbres  fruitiers.  — Ce  pays  produit  des 
espèces  indigènes  de  cerisier»  ; des  pommiers, 
des  noyers,  des  mûriers,  des  fraisiers;  il  a fait 
l'acquisition  de  la  plupart  des  fruits  de  l’Eu- 

1 A.  de  Humboidt,  Prolegomeoa  in  No».  S|»«c. 
Plant.,  p.  4°  et  4»-  idem,  Mexique,  p.  III,  chap.  9, 
Idem,  Tableau  de  la  Géographie  des  Plantes. 

* Musa  paradisiaca  et  regia. 

1 Mahis  en  langue  d'Haïti  ; cara,  en  quicliua  ; 
tlaolh , en  axtèque. 
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rope  et  de  ceux  de  la  zone  torride.  Le  maguey  , 
variété  de  l’agave , fournit  la  boisson  nommée 
pulque  , que  les  habitans  du  Mexique  con- 
somment en  très-grande  quantité.  Les  fibres 
du  maguey  fournissent  du  chanvre  et  du  pa- 
pier; les  épines  servent  d'épingles  et  de  clous. 

causes  A sucre.  — La  culture  du  sucre 
s'accroît,  quoiqu'elle  soit  en  généra)  bornée 
à la  région  tempérée  et  que,  par  défaut  de 
population,  les  plaines  chaudes  et  humides 
des  côtes  maritimes  , si  propres  à ce  genre  de 
culture  , restent  en  grande  partie  en  friche. 
Déjà  , il  y a dix  ans  , l'exportation  du  sucre 
par  le  port  de  Vera-Crux  s'élevait  à une  va- 
leur de  7,000,000  de  francs.  La  canne  est  ici 
cultivée  et  exploitée  par  des  mains  libres. 

indigo.  cacao.  — Le  royaume  de  Guati- 
mala  voit  naître,  sous  son  climat  ardent  et 
humide  , le  meilleur  indigo  ainsi  que  le  meil- 
leur cacao.  Le  produit  des  plantations  d’in- 
digo s'élève , par  an , à 1 a, 000, 000  de  francs  : 
la  seule  exportation  du  cacao  est  évaluée  à 
45,ooo,ooo  de  francs.  C'est  de  la  langue  mexi- 
caine que  nous  avons  tiré  le  mot  chocolatl  f 
dont  nous  avons  adouci  la  finale.  Les  noix  de 
cacao,  considérées  à Mexico  comme  une  den- 
rée de  première  nécessité , servent  en  place 
de  petite  monnaie  ; six  noix  valent  un  sou. 

cochenille,  etc.  , etc.  — L’intendance 
d’Oaxaca  est  aujourd'hui  la  seule  province  où 
l'on  cultive  en  masse  le  nopal  ou  le  cactus  co- 
chenilifer , sur  lequel  aime  à se  nourrir  l'in- 
secte qui  produit  la  cochenille.  La  cochenille 
présente  un  objet  d'exportation  de  la  valeur 
annuelle  de  12.000,000  de  francs  *.  Parmi  les 
autres  végétaux  utiles  , nous  distinguerons  le 
convoluulus  jalapa , ou  vrai  jalap,  qui  croit 
naturellement  dans  le  canton  de  Xalapa  , au 
nord-ouest  de  la  Vera-Cruz  ; Y epidendmm 
vanilla  , qui,  conjointement  avec  le  jalap, 
aime  l'ombre  des  liquidambars  et  des  amyris  ; 
la  copaifera  ojjicinalis  et  le  toluijera  balsa- 
mum  , deux  arbres  qui  donnent  une  résine 
odorante,  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  baume  de  capivi  et  de  tolu. 

bois  de  teinture. — Les  rives  des  baies 
d'Honduras  et  de  Campôche  sont  célèbres , 
depuis  le  moment  de  leur  découverte,  par 
leurs  riches  et  immenses  forêts  de  bois  d'a- 
cajou et  de  campêche  , si  utiles  aux  fabriques  , 
mais  dont  les  Anglais  ont  envahi  l'exploita- 
tion. Une  espèce  d'acacia  donne  une  excel- 
lente teinture  en  noir1.  Le  gaiac,  le  sassa- 
fras , le  tamarin  , ornent  et  enrichissent  ces 

' d.  de  Humboldt,  Mexique,  t.  III,  p.  360. 

1 Lettre  de  don  disnie  , d»m  la  Relation  du 
Voyage  de  Ch  appt  d’Auteroche,  p. 


provinces  fertiles.  On  trouve  dans  les  bois 
l’ananas  sauvage  : tous  les  terrains  rocail- 
leux et  bas  sont  chargés  de  diverses  espèces 
d’aloès  et  d’euphorbes. 

Les  jardins  de  l'Europetirent  déjà  quelques 
nouveaux  ornemens  de  la  flore  mexicaine, 
entre  autres  la  salvita  Julgens  , à laquelle  ses 
fleurs  cramoisies  donnent  tant  d’éclat;  la 
belle  dahlia  , 1 élégant  sisjrrinchium  strié  , 
l'heliantns  gigantesque  et  la  délicate  mentze- 
lia.  M.  Bonpland , compagnon  de  M.  de  Hum- 
boldt , a trouvé  une  espèce  de  plante  bomba  - 
cine  , qui  produit  un  coton  doué  à la  fois  de 
l’éclat  de  la  soie  et  de  la  solidité  de  la  laine. 

animaux. — La  zoologie  du  Mexique  est  mé- 
diocrement connue.  Plusieurs  especes  voisi- 
nes de  celles  que  nous  connaissons,  en  diffè- 
rent pourtant  par  des  caractères  import  ans. 
Parmi  les  espèces  décidément  neuves  et  in- 
digènes sont  le  coëdou,  espèce  de  porc  épie  ; 
l’apaxu  ou  le  cerf  mexicain  , la  conepalt , du 
genre  des  viverres  ; l’écureuil  dit  du  Mexi- 
que, et  une  autre  espèce  d'écureuil , strié  1 ; 
le  caïopolin  et  le  loup  mexicain  habitent  les 
forêts  et  les  montagnes.  Parmi  les  quatre  ani- 
maux qualifies  de  chiens  par  le  Pline  mexi- 
cain, Hernandez,  l’un,  nommé  xo/o-itz- 
cuintli,  est  le  loup,  distingué  par  l'absence 
de  tout  poil.  Le  techichi  est  une  espèce  de 
chien  muet,  que  les  Mexicains  mangeaient. 
Cet  aliment  était  si  nécessaire  aux  Espagnols 
mêmes , avant  l'introduction  des  bestiaux  , que 
peu  à peu  toute  la  race  en  fut  détruite  4. 
Linné  confond  le  chien  muet  avec  rflzeumle- 
potzoli , espèce  de  chien  encore  assez  impar- 
faitement décrite,  et  qui  se  distingue  par 
une  queue  courte,  une  tête  très-petite  et  une 
grosse  bosse  sur  le  dos  5.  Le  bison  et  le  bœuf 
musqué  errent  en  grands  troupeaux  dans  le 
Nouveau- Mexique  et  la  Nouvelle  Californie. 
Les  élans  de  cette  dernière  province  ont  as- 
sez de  force  pour  avoir  été  employés  à traîner 
un  lourd  carrosse  à Zacatecas,  selon  le  témoi- 
gnage de  Clavijcro.  On  connaît  encore  très- 
imparfaitement  les  grands  moutons  sauvages 
de  Californie , ainsi  que  les  berendos  du  même 
pays , qui  paraissent  ressembler  à des  ante- 
lopes  6.  Le  jaguar  et  le  cougouar , qui , dans 
le  Nouveau-Monde  , représentent  le  tigre  et 
le  lion  de  l'ancien  continent , sc  montrent 
dans  tout  le  royaume  de  Guatimala  et  dans 
la  partie  basse  et  chaude  du  Mexique  propre- 

* Sauras  vanrgatus . 

4 Clnvijero,  Sloria  di  Meuico,  t.  1,  p.  73. 

5 Hernandez,  Hisl.  Quadrup.  Kor.  Hispan.,  c. 
30-33. 

6 A.  de  Humboldt,  Mexique,  I.  II,  p.  4s3. 
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ment  dit;  mais  ils  ont  été  peu  observés  par 
des  naturalistes  instruits.  Hernandez  dit  que 
le  miztli ressemble  au  lion  sans  crinière , mais 
qu'il  est  d'une  plus  grande  taille1.  L'ours 
mexicain  est  le  même  que  celui  de  la  Loui- 
siane et  du  Canada. 

Les  animaux  domestiques  de  l'Europe, 
transportés  au  Mexique  , y ont  prospéré  et  se 
sont  extrêmement  multipliés.  Les  chevaux 
sauvages  qui  parcourent  en  bandes  immenses 
les  plaines  du  Nouveau-Mexique,  descendent 
tous  de  ceux  qu'ont  amenés  les  Espagnols.  La 


race  en  est  belle  et  vigoureuse.  Celle  des  mu- 
lets ne  l’est  pas  moins.  Les  transports  entre 
Mexico  et  la  Vera-Cruz  occupent  soixante-dix 
mille  mulets.  Les  moutons  sont  d’une  espece 
grossière  et  mal  soignée.  L’entretien  des  borufs 
est  important  sur  la  côte  orientale  et  dans 
l’intendance  de  Durango.  On  voit  encore  des 
familles  qui  possèdent  des  troupeaux  de  qua- 
rante à cinquante  mille  têtes  de  borufs  et  de 
chevaux.  D’anciennes  relations  parlent  même 
de  troupeaux  deux  ou  trois  fois  plus  nom- 
breux ». 


LIVRE  CENT  QUATRIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  V Amérique,  — Le  Mexique  , y compris  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  capitainerie  generale  de  Guatimala . Description  générale 
physique.  Tableau  des  habitans. 


POPCLATIOff  DÉNOMBRÉE.  — 11  nous  reste  à 
considérer  l'espèce  humaine.  Le  premier  dé- 
nombrement officiel,  fait  en  1793,  donna 
pour  résultat  approximatif,  quatre  millions 
quatre  cent  quatre-vingt-trois  mille  cinq  cents 
habitans,  comme  minimum.  Des  personnes 
qui  avaient  suivi  en  détail  le  dépouillement 
des  listes  , jugeaient  avec  raison  que  le  nom- 
bre des  habitans  qui  s’étaient  soustraits  au 
recensement  général , ne  pouvait  guère  être 
compensé  par  ceux  qui , errant  sans  domicile 
fixe  , avaient  été  comptés  plusieurs  fois.  On 
supposa  qu’il  fallait  ajouter  au  moins  un 
sixième  ou  un  septième  à la  somme  totale,  et 
on  évalua  la  population  de  toute  la  Nouvelle- 
JEspagne  à cinq  millions  deux  cent  millcames. 

Depuis  cette  époque,  l'augmentation  du 
produit  des  dîmes  et  de  la  capitation  des  In- 
diens, celle  de  tous  les  droits  de  consomma- 
tion, les  progrès  de  l’agriculture  et  de  la  ci- 
vilisation , l’aspect  d’une  campagne  couverte 
de  maisons  nouvellement  construites  , annon- 
cent un  accroissement  rapide  dans  presque 
toutes  les  parties  du  royaume  ; mais  le  dénom- 
brement n’a  pas  été  renouvelé.  M.  de  Hum- 
boldt  a prouvé  que  le  rapport  des  naissances 
aux  décès,  déduit  d’une  comparaison  de  cin- 
quante ans,  est  à peu  prés  comme  170  : 100, 
terme  moyen.  Le  rapport  des  naissances  à la 
population  lui  parait  être  comme  un  est  à dix- 
sept , et  le  rapport  des  décès  .comme  un  est  à 
trente.  Il  évalue  le  nombre  des  naissances  à 

1 Hernandez,  flist.  Quadrup.,  c.  s» 


près  de  trois  cent  cinquante  mille,  et  celui 
des  décès  à deux  ccnt  mille  ; en  sorte  que  dans 
des  circonstances  favorables,  l'excédant  des 
naissances  serait  de  ccnt  cinquante  mille  ; et , 
si  rien  n'intervertissait  ou  ne  troublait  de 
teins  en  tems  l’ordre  de  la  nature,  la  popula- 
tion devrait  doubler  tous  les  dix-neuf  ans  3. 
En  se  bornant  à n’ajouter  qu'un  dixième  seu- 
lement pour  les  individus  omis  dans  le  dénom- 
brement, et  deux  dixièmes  pour  les  progrès  de 
la  population  en  dix  ans,  M.  de  Humboldt 
trouve  cinq  millions  huit  ccnt  mille  habitans 
dans  le  royaume  du  Mexique  à la  fin  de  l'an- 
née i8o3.  D’après  la  même  progression,  le 
Mexique  aurait  dù  compter,  en  1820,  une 
population  de  huit  à neuf  millions  d’habitans  ; 
mais  déjà,  en  1810,  les  troubles  intérieurs 
avaient  commencé  à bouleverser  ce  royaume. 

On  ne  donne  à Guatimala  qu’un  million 
d'habitans,  en  n’y  comprenant  pas  les  In- 
dicns-Mosquito  ,qui  sont  indépendant  de  l’Es- 
pagne et  alliés  de  l’Angleterre. 

Les  causes  physiques  qui  arrêtent  presque 
périodiquement  l'accroissement  de  la  popula- 
tion mexicaine,  sont  la  petite-vérole,  I ematla- 
zahuatL , et  surtout  la  disette  et  la  famine. 

La  petite-vérole  a été  introduite  en  i5ao, 
où , selon  le  témoignage  du  père  franciscain 
Torribio , elle  enleva  la  moitié  des  habitons 
du  Mexique.  Assujettie , comme  le  vomisse- 
ment noir  et  comme  plusieurs  autres  inala- 

* /' nldecebro . Gobierno  de  Animales, passim. 

* A-  de  Hnmboldt,  Mexique,  l.  1,  p.  3a4*^4*- 
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«lies  , à des  périodes  assez  régulières  , elle  a 
fait  des  ravages  terribles  en  1763  , et  surtout 
on  1779.  où  elle  enleva,  dans  la  capitale  du 
Mexique  seule  , plus  de  neuf  mille  personnes, 
et  moissonna  une  grande  partie  de  la  jeunesse 
mexicaine.  L'épidémie  de  1797  fut  moins 
meurtrière,  principalement  à cause  du  zèle 
arec  lequel  l'inoculation  fut  propagée.  Mais  de- 
puis le  mois  de  janvier  1804  , la  vaccine  même 
a été  introduite  au  Mexique  , et , grâce  il  l'ac- 
tivité de  don  Thomas  Murphy , qui , à plu- 
sieurs reprises  , en  a fait  venir  le  virus  de  l’A- 
mérique septentrionale,  cette  cause  de  dépo- 
pulation n'existera  plus  dorénavant  pour  le 
Mexique. 

LA  PESTE  MEXICAINE.  — Le  matlazahuatl 
est  une  maladie  particulière  à la  race  indienne, 
et,  dans  celte  supposition  , elle  ne  se  montre 
qu’à  de  très-longs  intervalles  : il  a surtout  sévi 
en  i545,  i5;6,  i;36,  1737,  1761  et  1762. 
Torqueruada  assure  que , dans  la  première 
épidémie,  il  mourut  huit  cent  mille,  et  dans 
la  seconde  deux  millions  d'indiens.  Elle  est, 
selon  l’opinion  commune , identique  avec  la 
fièvre  jaune  ou  le  vomissement  noir;  selon 
d’autres  avis,  ce  serait  une  véritable  peste. 
Le  matlazahuatl  , prétend-on,  n’attaque  pas 
les  hommes  blancs  soit  européens,  soit  des- 
ccndans  des  créoles , tandis  que  la  lièvre  jaune 
n'attaque  que  très-rarement  les  Indicus  mexi- 
cains. Le  siège  principal  du  vomissement  noir 
est  la  région  maritime  ; le  matlazabuatl,  au 
contraire,  porte  l'épouvante  et  la  mort  jus- 
que dans  l’intérieur  du  pays  sur  le  plateau 
central.  Mais  ces  distinctions  nous  paraissent 
illusoires  ou  mal  démontrées.  Le  matlaza- 
huatl trouve,  dans  les  vallées  chaudes  et  hu- 
mides de  l’intérieur,  un  foyer  aussi  favorable 
au  développement  de  scs  miasmes  que  sur  la 
côte  maritime.  En  ravagcantrintéricur,  cette 
peste  parait  surtout  immoler  les  Indiens, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  forment  la  masse 
de  la  population  , plus  exposée  , par  sa  mi- 
sère, aux  cUèts  d'une  épidémie  ; en  désolant 
les  côtes  maritimes  , elle  parait  choisir  ses 
victimes  parmi  les  matelots  et  ouvriers  euro- 
péens qui  composent  la  multitude.  Les  symp- 
tômes connus  se  ressemblent  d'une  manière 
frappante. 

famines.  — Un  troisième  obstacle  qui  nuit 
fortement  à la  population  , et  peut-être  le 
plus  cruel  de  tous,  est  la  famine.  Indolcns 
par  caractère,  placés  sous  un  beau  climat , 
et.  accoutumés  à se  contonlcr  de  peu  , les  In- 
diens uc  cultivent  eu  mais , en  pommes  de 
terre  et  en  froment  que  ce  qu’il  leur  faut 
pour  leur  propre  subsistance,  ou  tout  au  plus 
ce  que  requiert  la  consommation  des  villes  et 


celle  des  mines  les  plus  voisines.  An  surplus , 
des  milliers  d'hommes  sont  soustraits  à l'agri- 
culture par  la  nécessité  de  transporter  à dos 
de  mulet  les  marchandises,  les  provisions, 
le  fer.  la  poudre  et  le  mercure  depuis  la  côte 
jusqu’à  la  capitale  , et  de  là  aux  mines  et  aux 
usines,  souvent  établies  dans  des  régions  ari- 
des et  incultes.  Le  manque  de  proportion  qui 
existe  entre  les  progrès  naturels  de  la  popu- 
lation et  l'accroissement  de  la  quantité  d'ali- 
mens  produite  par  la  culture , renouvelle 
donc  le  spectacle  afUigeant  de  la  famine  cha- 
que fois  qu’une  grande  sécheresse  ou  quel- 
qu'autre  cause  accidentelle  a gâté  la  récolte 
du  maïs.  Une  disette  de  vivres  est  presque 
toujours  accompagnée  d'épidémies.  En  1804 
seulement , le  mais  ayant  gelé  vers  la  fin 
d'août , on  évalua  à plus  de  trois  cent  mille 
le  nombre  d'habitans  que  le  défaut  de  nourri- 
ture et  les  maladies  asthéniques  enlevèrent 
dans  le  royaume. 

LE  TRAVAIL  DES  MINES  EST-IL  PERNICIEUX? 
— On  a regardé  long  tems  le  travail  des  mines 
comme  une  des  causes  principales  de  la  dé- 
population de  l'Amcriquc.  Il  serait  difficile  de 
révoquer  en  doute  qu’à  la  première  époque 
de  la  conquête , et  même  long-tems  encore 
après  , beaucoup  d'indiens  périrent  par  l'ex- 
cès de  fatigue,  par  le  défaut  de  nourriture 
et  de  sommeil , et  surtout  par  le  changement 
subit  de  climat  et  de  température  au  haut  de 
la  Cordillière  et  dans  le  sein  de  la  terre  , 
changement  qui  rend  le  travail  des  mines  si 
pernicieux  pour  la  conservation  d'une  race 
d'hommes  privée  de  celte  flexibilité  d’orga- 
nisation qui  distingue  l'Européen.  Mais  le 
travail  des  mines  est  aujourd'hui , dans  la 
Nouvelle- Espagne  , un  travail  libre;  aucune 
loi  ne  force  l’Indien  de  s'y  livrer,  ni  de  pré- 
férer telle  exploitation  à telle  autre.  En  gé- 
néral , le  nombre  des  personnes  employées 
dans  des  travaux  souterrains  et  divisées  en 
plusieurs  classes  , n’y  excède  pas  celui  de 
vingt- huit  à trente  mille,  et  la  mortalité 
parmi  les  mineurs  n’est  pas  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  l'on  observe  parmi  les 
autres  classes  du  peuple 

classes  n iruuTA  VS  — L'espèce  humaine 
présente , dans  le  Mexique,  quatre  grandes 
divisions,  qui  forment  huit  castes , savoir  : 

1"  Indiens  aborigènes. 

Espagnols  (u)  originaires, nés  en  Europe; 

(b)  créoles , nés  eu  Améri- 
que. 

3°  Nègres  (a)  africains  , esclaves; 

(é)  descendant  de  migres. 

1 .4.  de  Humbvldt , Mexique,  I.  I.  j>.  3f»i. 
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4*  Castes  mixtes  (a)  métis,  issus  d’un  me* 
lange  de  blancs  et  d'Iudicns; 

(b)  mulâtres,  issus  de  blancs  et  de  nègres  ; 

(c) zambos,  issus  d'indiens  et  de  nègres. 

Quelques  Malais  et  Chinois,  qui  sont  venus 

des  Philippines  se  fixer  au  Mexique , ne  peu- 
vent entrer  en  considération.  Le  nombre  des 
Indiens  cuivrés  de  race  pure,  principalement 
concentres  dans  la  partie  méridionale  du  pla- 
teau d'Anahuac  , excede  deux  millious  et 
demi , ce  qui  forme  environ  les  deux  cin- 
quièmes de  la  population  entière.  Ils  sont 
inGniment  plus  rares  dans  le  nord  de  la 
Nouvelle-Espagne  et  dans  les  provinces  ap- 
pelées internes. 

Loin  de  s’éteindre  , la  population  des  indi- 
gènes va  en  augmentant , surtout  depuis  un 
siècle,  et  il  parait  qu’au  total , c es  pays  sont 
plus  peuples  aujourd'hui  qu'ils  ne  retaient 
avant  l'arrivée  des  Européens.  Le  royaume 
de  Montézuma  n’égalait  pas,  en  surface  , la 
huitième  partie  de  la  Nouvelle-Espagne  ac- 
tuelle : les  grandes  villes  des  Aztèques,  les 
terrains  les  mieux  cultivés  se  trouvaient  dans 
les  environs  de  la  capitale  du  Mexique  , et 
surtout  dans  la  belle  vallée  de  Tenochtitlan. 
Les  rois  d’Alcolhuacan  , de  Tlacopan  et  de 
Michuacan  étaient  des  princes  independans. 
Au  delà  du  parallèle  de  ao" , demeuraient  les 
Chichimegucs  elles  Otomites, deux  peuples 
nomades  cl  barbares,  dout  les  hordes  peu 
nombreuses  poussaient  leurs  incursions  jus- 
qu’à Tula,  ville  située  près  du  bord  septen- 
trional de  la  vallée  de  Tenochtitlan.  Mais  il 
est  tout  aussi  difficile  d'évaluer  avec  quelque 
certitude  le  nombre  des  sujets  de  Montézuma, 
que  de  prononcer  sur  l'ancienne  population 
de  l'Égypte  , de  la  Perse , de  Carthage , de  la 
Grèce,  ou  même  sur  celle  qui  compose  plu- 
sieurs états  modernes.  L'histoire  nous  pré- 
sente, d’un  côté,  des  conquérant  ambitieux 
de  faire  valoir  le  fruit  de  leurs  exploits;  de 
l'autre,  quelques  hommes  religieux  et  sensi- 
bles, employant,  avec  une  noble  ardeur,  les 
armes  de  l'éloquence  contre  la  cruauté  des 
premiers  colons  '.  Tous  les  partis  étaient  éga- 
lement intéressés  à exagérer  l'etat  florissant 
des  pays  nouvellement  découverts.  Quoi  qu’il 
en  soit , les  ruines  étendues  de  villes  et  de 
villages  que  l’on  observe  sous  les  18  et  ao°  de 
latitude  , dans  l’intérieur  du  Mexique,  prou- 
vent bien  que  la  population  de  cette  seule 
partie  du  royaume  était  jadis  bien  supérieure 
à celle  qui  y existe  maintenant  ; mais  ces 
ruines  ne  sont  disséminées  que  sur  nu  espace 
relativement  très-borné. 

* Clavijero,  Storia  antira  ili  Mcuico  . I.  I . p.  36; 
t.  IV.  p.  s8s. 
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A une  grande  force  musculaire,  les  indigènes 
à teint  cuivré  joigneut  l'avantage  de  n’étre 
presque  sujets  à aucune  difformité.  M.  de 
Humboldt  assure  n’avoir  jamais  vu  un  Indien 
bossu  ; il  est  extrêmement  pare  d’en  voir  de 
louches , de  boiteux  ou  de  manchots.  Dans  les 
pays  dont  les  habitans  souffrent  du  goitre, 
cette  affection  de  la  glande  thyroïde  ne  s’ob- 
serve jamais  chez  les  ludiens,  rarement  chez 
les  métis.  Les  Indiens  de  la  Nouvelle-Espagne, 
et  surtout  les  femmes,  atteignent  générale- 
ment un  âge  assez  avancé.  Leur  tête  ne  gri- 
sonne jamais,  et  ils  conscrvcut  toutes  leurs 
forces  jusqu’à  la  mort.  Pour  ce  qui  concerne 
les  facultés  morales  des  indigènes  mexicains  , 
il  est  difficile  de  les  apprécier  avec  justesse  si 
l’on  ne  considère  cette  caste  accablée  d’une 
longue  oppression  que  dans  son  état  actuel 
d’avilissement.  Au  commencement  de  la  con- 
quête , les  Indiens  les  plus  aisés , et  chez  les- 
quels on  pouvait  supposer  une  certaine  cul- 
ture intellectuelle,  périssaient,  en  grande 
partie,  victimes  de  la  férocité  des  Européens. 
Le  fanatisme  chrétien  sévit  surtout  contre  les 
prêtres  aztèques  ; on  extermina  les  ministres 
du  culte,  tous  ceux  qui  habitaient  les  maisons 
de  Dieu  et  que  l'on  pourrait  considérer  comme 
dépositaires  des  connaissances  historiques  , 
mythologiques  et  astronomiques  du  pays;  car 
c’étaient  les  prêtres  qui  observaient  l’ombre 
méridienne  aux  gnomous  , et  qui  réglaient  les 
intercalations.  Les  moines  espagnols  Grent 
brûler  les  peintures  hiéroglyphiques  par  les- 
quelles des  connaissances  de  tout  genre  se 
transmettaient  de  génération  en  génération. 
Privé  de  ces  moyens  d’instruction  , le  peuple 
retomba  dans  une  ignorance  d’autant  plus 
profonde,  que  les  missionnaires,  peu  versés 
dans  les  langues  mexicaines,  substituaient 
peu  d’idées  nouvelles  aux  idées  anciennes. 
Les  femmes  indiennes  qui  avaient  conservé 
quelque  fortune,  aimèrent  mieux  s'allier  aux 
conquérons  que  de  partager  le  mépris  qu’on 
avait  pour  leur  nation.  11  ne  resta  donc  des 
naturels  que  la  classe  la  plus  indigente,  les 
pauvres  cultivateurs,  les  artisans,  parmi  les- 
quels on  comptait  un  grand  nombre  de  tisse- 
rands ; les  porte-faix , dont , à défaut  de  grands 
quadrupèdes,  on  se  servait  comme  de  bêtes  de 
somme , et  surtout  cette  fie  du  peuple  , cette 
foule  de  mendians  qui , attestant  l’imperfec- 
tion des  institutions  sociales  et  le  joug  de  la 
féodalité , remplissaient  déjà  , du  tems  de 
Cortez,  les  rues  de  toutes  les  grandes  villes 
de  l’empire  mexicain.  Or,  comment  juger, 
irtiprès  ces  restes  misérables  d’un  peuple 
puissant,  et  du  degré  de  culture  auquel  il 
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s’était  élevé  depuis  le  douzième  jusqu’au 
seizième  siècle , et  du  développement  intel- 
lectuel dont  il  est  susceptible  ? Mais  aussi , 
comment  douter  qu'une  partie  de  la  nation 
mexicaiuc  ne  fut  parvenue  à un  certain  degré 
de  culture,  en  réfléchissant  sur  le  soin  avec 
lequel  les  livres  hiéroglyphiques  furent  com- 
posés , en  se  rappelant  qu’un  citoyen  de  Tlas- 
cala  , au  milieu  du  bruit  des  armes,  profita 
de  la  facilité  que  lui  offrait  notre  alphabet 
romain , pour  écrire  dans  sa  langue  cinq  gros 
volumes  sur  l’histoire  d'une  patrie  dont  il 
déplorait  l’asservissement.  Les  Mexicains 
avaient  une  connaissance  presqu’exactc  de 
la  grandeur  de  l’année  , qu'ils  intercalaient  à 
la  fin  de  leur  grand  cycle  de  cent  quatre  ans 
avec  plus  d'exactitude  que  les  Grecs  , les 
Romains  et  les  Égyptiens.  Les  Toltcques  pa- 
raissent dans  la  Nouvelle- Espagne  au  sep- 
tième, les  Aztèques  au  douzième  siècle  : déjà 
ils  dressent  la  carte  géographique  du  pays 
parcouru;  déjà  ils  construisent  des  villes,  des 
chemins,  des  digues  , des  canaux,  d'immenses 
pyramides  très-exactement  orientées,  et  dont 
la  base  a jusqu'à  quatre  cent  trente-huit  mè- 
tres de  long.  Leur  système  de  féodalité  , leur 
hiérarchie  civile  et  militaire  se  trouvent  dès- 
lors  si  compliques  , qu'il  faut  supposer  une 
longue  suite  d'événemens  politiques  pour  que 
l'enchaînement  singulier  des  autorités,  de  la 
noblesse  et  du  clergé  ait  pu  s’établir , et  pour 
qu’uuc  petite  portion  du  peuple,  esclave  clle- 
iuème  du  sultan  mexicain,  ait  pu  subjuguer 
la  grande  masse  de  la  nation.  De  petites  peu- 
plades, lassées  de  la  tyrannie,  s'étaient  donné 
des  constitutions  républicaines  qui  ne  peu- 
vent se  former  qu’après  de  longs  orages  po- 
pulaires , et  dont  l'existence  n'indique  point 
une  civilisation  trcs-récente.  Mais  d'où  leur 
est-elle  venue?  où  est-elle  née?  Accoutumés 
à admettre  servilement  des  systèmes  exclu- 
sifs, ne  sachant  qu’apprendre  saus  méditer, 
nous  oublions  que  la  civilisation  n’est  que  le 
développement  et  l'emploi  de  nos  facultés 
morales  et  intellectuelles.  Les  Grecs  attri- 
buent eux-mêmes  leur  civilisation  supérieure 
à Minerve;  c’est-à-dire,  à leur  propre  génie; 
nous  nous  obstinons  à leur  donner  les  Égyp- 
tiens pour  maîtres.  Ceux-ci  révèrent  Osiris 
comme  leur  premier  instituteur  , et  nous  af- 
fectons de  chercher  la  source  de  leur  civilisa- 
tion dans  l’Inde.  Mais  alors  qui  instruisit  les 
Indiens?  Est-ce  Brama,  Confucius,  Zoroastre, 
Manco-Capac  , Idacanzas  ou  Bochica?  11  faut 
un  commencement  à tout;  et  si  la  civilisation 
est.  née  dans  l'ancien  continent , pourquoi 
n'aurait-elle  pas  pu  naître  de  même  dans  ta 
nouveau?  Le  manque  de  froment,  d'avoine, 


d’orge  et  de  seigle , de  ces  graminées  nourris- 
santes que  l’on  désigne  sous  le  nom  général 
de  céréales , parait  prouver  que  si  des  tribus 
asiatiques  ont  passé  en  Amérique , elles  de- 
vaient descendre  de  quelque  peuple  nomade 
ou  pasteur.  Dans  l'ancien  continent , nous 
voyons  la  culture  des  céréales  et  l'usage  du 
lait  introduits  depuis  l’époque  la  plus  reculée 
à laquelle  remonte  l'hisloirc.  Les  habitans  dû 
nouveau  continent  ne  cultivaient  d’autres 
graminées  que  le  maïs  ( zea  ) ; ils  ne  se  nour- 
rissaient d’aucune  espèce  de  laitage,  quoique 
deux  espèces  de  bœufs  indigènes  dans  le  nord 
eussent  pu  leur  offrir  du  lait  en  abondance. 
Voilà  des  contrastes  frappans , qui , joints 
aux  résultats  de  la  comparaison  des  langues  , 
prouve  que  la  race  mongole  n’a  pu  fournir  à 
la  race  américaine  que  des  tribus  nomades. 

qi alités  morai.es.  — Dans  son  état  ac- 
tuel, l'Indien  mexicain  est  grave,  mélanco- 
lique, taciturne,  aussi  long-tems  que  les  li- 
queurs enivrantes  n’ont  pas  agi  sur  lui  : cette 
gravité  est  surtout  remarquable  dans  les  en- 
fans  des  Indiens,  qui,  à l’âge  de  quatre  ou 
cinq  ans  , montrent  beaucoup  plus  d’intelli- 
gence et  de  développement  que  les  en  fans 
des  blancs.  Il  aime  à mettre  du  mystérieux 
dans  ses  notions  les  plus  indifférentes  ; aucune 
passion  ne  se  peint  dans  ses  traits.  Toujours 
sombre,  il  présente  quelque  chose  d’effrayant 
lorsqu’il  passe  tout-à-coup  du  repos  absolu  à 
une  agitation  violente  et  effrénée.  L’énergie 
de  son  caractère,  qui  ne  connaît  aucune 
douceur,  dégénère  habituellement  en  dureté. 
Elle  se  déploie  surtout  chez  les  habitans  de 
Tlascala  : au  milieu  de  leur  avilissement,  les 
desccndans  de  ces  républicains  se  distinguent 
encore  par  une  certaine  fierté  que  leur  in- 
spire le  souvenir  de  leur  ancienne  grandeur. 
Les  indigènes  du  Mexique,  comme  tous  les 
peuples  qui  ont  gémi  long-tems  sous  le  despo- 
tisme civil  et  religieux,  tiennent  avec  une 
opiniâtreté  extrême  à leurs  habitudes,  à leurs 
mœurs,  à leurs  opinions:  l'introduction  du 
christianisme  n’a  presque  pas  produit  d'ou- 
tre effet  sur  eux  que  de  substituer  des  céré- 
monies nouvelles , symboles  d’une  religion 
douce  et  humaine,  aux  cérémonies  d’un  culte 
sanguinaire.  De  tout  teras , les  peuples  à demi 
barbares  recevaient,  des  mains  du  vainqueur, 
de  nouvelles  lois  , de  nouvelles  divinités;  les 
dieux  indigènes  et  vaincus  cèdent  aux  dieux 
étrangers.  D'ailleurs  , dans  une  mythologie 
aussi  compliquée  que  celle  des  Mexicains,  il 
était  facile  de  trouver  une  parenté  entre  les 
divinités  d'Aztlan  et  celles  de  l’Orient;  le 
Saint-Esprit  s'identifiait  avec  l’aigle  sacré  des 
Aztèques.  Les  missionnaires  ne  toléraient  pas 
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seulement , ils  favorisaient  même  ce  mélange 
d’idées  par  lequel  le  culte  chrétien  s'établissait 
plus  promptement. 

TAtEST  POUR  LA  PEINTURE  ET  LA  SCULP- 
TURE. — Les  Mexicains  ont  conservé  un  goût 
particulier  pour  la  peinture,  et  pour  l'art  de 
sculpter  en  pierre  et  en  bois;  on  est  étonné 
de  voir  ce  qu’ils  exécutent  avec  un  mauvais 
couteau , et  sur  les  bois  les  plus  durs,  ils 
s'exercent  surtout  à peindre  des  images  et  à 
sculpter  des  statues  de  saints;  mais,  par  un 
principe  religieux,  ils  imitent  servilement , 
depuis  trois  cents  ans,  les  modèles  que  les 
Européens  ont  portés  avec  eux  lors  de  la 
conquête.  Au  Mexique  comme  dans  l'Indous- 
tan,  il  n'était  pas  permis  aux  fidèles  de  chan- 
ger la  moindre  chose  à la  figure  des  idoles  ; 
tout  ce  qui  appartenait  au  rite  des  Aztèques 
était  assujetti  à des  lois  immuables.  C’est  par 
cette  raison  même  que  les  images  chrétiennes 
ont  conservé  en  partie  cette  raideur  et  cette 
dureté  des  traits  qui  caractérisaient  les  ta- 
bleaux hiéroglyphiques  du  siècle  de  Monté- 
zuma.  Ils  montrent  beaucoup  d’aptitude  pour 
l'exercice  des  art»  d’imitation  ; ils  en  dé- 
ploient une  plus  grande  encore  pour  les  arts 
purement  mécaniques. 

défait  d'imagination.  — Lorsqu'un  In- 
dien parvient  à un  certain  degré  de  culture, 
il  montre  une  grande  facilité  d'apprendre, 
un  esprit  juste,  une  logique  naturelle,  un 
penchant  particulier  à subtiliser  ou  à saisir 
les  différences  les  plus  fines  des  objets  à com- 
parer ; il  raisonne  froidement  et  avec  ordre, 
mais  il  ne  manifeste  pas  cette  mobilité  d'ima- 
gination , ce  coloris  du  sentiment,  cet  art  de 
créer  et  de  produire  qui  caractérisent  les 
peuples  de  l'Europe  et  plusieurs  tribus  de 
nègres  africains.  La  musique  et  la  danse  des 
indigènes  se  ressentent  du  manque  de  gaieté 
qui  les  caractérise.  Leur  chant  est  lugubre. 
Les  femmes  déploient  plus  de  vivacité  que  les 
hommes;  mais  elles  partagent  les  malheurs 
de  l’asservissement  auquel  le  sexe  est  con- 
damné chez  la  plupart  des  peuples  où  la  civi- 
lisation est  encore  imparfaite.  Les  femmes 
ne  prennent  point  part  à la  danse  ; elles  y as- 
sistent pour  présenter  aux  danseurs  des  bois- 
sons fermentées  qu’elles  ont  préparées  de 
leurs  mains  *. 

goût  pour  les  FLEURS  — Les  Indiens 
mexicainSjOnt  aussi  conservé  le  même  goût 
pour  les  fleurs  que  Cortez  leur  trouvait  de 
son  tems  : on  est  étonné  de  trouver  ce  goût , 
qui  indique  sans  doute  le  sentiment  du  beau , 
chez  une  nation  dans  laquelle  un  culte  sangui- 
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naire  et  la  fréquence  des  sacrifiées  parais- 
saient avoir  éteint  tout  ce  qui  tient  à la  sen- 
sibilité de  l'amc  et  à la  douceur  des  affections. 
Au  grand  marché  de  Mexico , le  natif  ne 
vend  pas  de  pêches,  pas  d’ananas,  pas  de 
légumes  , pas  de  liqueur  fermentée  sans  que  * 
sa  boutique  soit  ornée  de  fleurs  qui  se  renou- 
vellent tous  les  jours  ; le  marchand  indien 
parait  assis  dans  un  retranchement  de  ver- 
dure , et  tout  y est  de  la  derniere  élégance. 

indiens  SAUVAGES.  — - Les  Indiens  chas- 
seurs , tels  que  les  Mtcos  , les  Apaches , le» 
Lipams , que  les  Espagnols  embrassent  sous 
la  dénomination  lYlndios  bravos  , et  dont  les 
hordes  , dans  leurs  courses  , souvent  noctur- 
nes, infestent  les  frontières  de  la  Nouvelle- 
Biscaye,  delà  Sonora  et  du  Nouveau-Mexi- 
que , annoncent  plus  de  mobilité  d'esprit , 
plus  de  force  de  caractère  que  les  Indiens 
cultivateurs  : quelques  peuplades  ont  même 
des  langues  dont  le  mécanisme  parait  prou- 
ver une  ancienne  civilisation,  lis  ont  beau- 
coup de  difüculté  à apprendre  nos  idiomes 
européens,  tandis  qu’ils  s’expriment  dans  le 
leur  avec  une  facilité  extrême.  Ces  mêmes 
chefs  indiens  , dont  la  morne  taciluruité 
étonne  l’observateur , tiennent  des  discourt 
de  plusieurs  heures  , lorsqu’un  grand  intérêt 
les  excite  à rompre  leur  silence  habituel. 
Nous  donnerons  plus  loin  quelques  détails 
sur  ces  tribus. 


Les  indigènes  sont  ou  descendant  d'anciens 
plébéiens,  ou  les  restes  de  quelque  grande 
famille  qui , dédaignant  de  s'allier  aux  con- 
querans  espagnols,  ont  préféré  labourer  de 
leurs  mains  les  champs  que  jadis  ils  faisaient 
cultiver  par  leurs  vassaux.  Ils  se  divisent 
donc  en  Indiens  tributaires  et  en  Indiens- 
Caciques,  qui , d'après  les  lois  espagnoles  , 
doivent  participer  aux  privilèges  de  la  no- 
blesse de  Castille  : mais  il  est  difficile  de  dis- 
tinguer par  leur  extérieur  , leur  habillement 
ou  leurs  manières,  les  nobles  des  roturiers  ; 
ils  vont  généralement  pieds  nus,  couverts  de 
la  tunique  mexicaine  , d’un  tissu  grossier  et 
d’un  brun  noirâtre;  ils  sont  vêtus  comme  le 
bas  peuple , qui  néanmoins  leur  témoigne 
beaucoup  de  respect.  Cependant , loin  de 
protéger  leurs  compatriotes  , les  hommes  qui 
jouissent  des  droits  héréditaires  du  caciqnat , 
pèsent  fortement  sur  les  tributaires.  Exerçant 
la  magistrature  dans  les  villages  indiens,  ce 
sont  eux  qui  lèvent  la  capitation  : non-seule- 
ment ils  se  plaisent  à devenir  les  instrumens 
des  vexations  des  blancs,  mais  ils  se  servent 
aussi  de  leur  pouvoir  et  de  leur  autorité  pour 
extorquer  de  petites  sommes  h leur  profit. 
La  noblesse  aztèque  offre  d’ailleurs  la  même 
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grossièreté  de  mœurs,  le  même  manque  de 
civilisation,  la  même  ignorance  que  le  bas 
j >e u pie  indien.  Isolée,  abrutie,  on  a tu  rare- 
ment un  de  ses  membres  suivre  la  carrière 
4 de  la  robe  ou  de  l'épée.  On  trouve  plus  d'in- 
diens qui  ont  embrasse  l'état  ecclésiastique  , 
surtout  celui  de  curé.  La  solitude  des  cou- 
ven»  ne  parait  avoir  d'attrait  que  pour  les 
jeunes  tilles  Indiennes. 

mi.skhe  iu.s  i\Dir. vs. — Considérés  en  masse, 
les  Indiens  mexicains  présentent  le  tableau 
d'une  grande  misère.  Indoions  par  caractère  , 
et  plus  encore  par  suite  de  leur  situation 
politique,  ils  ne  vivent  qu'au  jour  le  jour. 
Au  lieu  d'une  aisance  générale,  on  trouve 
quelques  familles  dont  la  fortune  parait  d’au- 
tant plus  colossale,  qu'on  s'y  attend  moins. 
Cependant  les  lois  actuelles,  généralement 
douces  et  humaines,  leur  assurent  le  fruit  de 
leurs  fatigues,  et  pleine  liberté  pour  la  vente 
de  leurs  productions.  Ils  sont  exempts  de  tout 
impôt  indirect,  et  uniquement  sujets  à un 
tribut  de  capitation,  que  paient  les  Indiens 
mâles  depuis  l’âge  de  dix  ans  jusqu’à  celui 
de  cinquante,  et  dont  le  fardeau  a été  beau- 
coup allège  dans  les  derniers  feras.  En  1G01  , 
l'Indien  payait  annuellement  3a  réaux  de 
tribut,  et  4 de  service  royal,  et  tout  a3  fr. 
Oii  le  réduisit  peu  à peu,  dans  quelques  in- 
tendances , à i5  et  même  à 5 francs  : dans 
l'évêché  de  Mcchoacan  et  dans  la  plus  grande 
partie  du  Mexique,  la  capitation  monte  au- 
jourd’hui à ii  francs.  Mais  si  la  législation 
parait  favoriser  les  indigènes  sous  le  rapport 
des  impôts,  d'un  autre  côte  elle  les  a privés 
des  droits  les  plus  importans  dont  jouissent 
les  autres  citoyens.  Dans  un  siècle  où  l’on  dis* 
enta  formellement  si  les  Indiens  étaient  des 
. êtres  raisonnables , on  crut  leur  accorder  un 
bienfait  en  les  traitant  comme  des  mineurs , 
en  les  mettant  à perpétuité  sous  la  tutelle  des 
blancs,  en  déclarant  nul  tout  acte  signe  par 
un  natif  de  la  race  cuivrée,  et  toute  obliga- 
tion qu'il  contractait  au-dessus  de  la  valeur 
de  i5  francs.  Cos  lois  , maintenues  dans  leur 
pleine  vigueur  , élèvent  des  barrières  insur- 
montables cnlrc  les  Indiens  et.  les  autres  cas- 
tes , dont  le  mélange  est  également  prohibé  , 
et  dont  la  désunion  , ainsi  que  celle  des  fa- 
milles et  des  autorités  constituées , a été  con- 
sidérée de  tout  tcms,par  la  politique  espa- 
gnole , comme  le  plus  sur  moyen  de  conserver 
les  colonies  dans  la  dépendance  de  la  capitale. 
La  loi  défend  non-seulement  le  mélange  des 
castes , elle  défend  même  aux  blancs  de  se  fixer 
dans  les  villages  indiens;  elle  empêche  que 
les  natifs  ne  s'établissent  au  milieu  des  Espa- 
gnols. IjCs  Indiens  se  gouvernent  par  cux-v 


mêmes  ; mais  leurs  magistrats  , généralement 
les  seuls  babitans  du  village  qui  parlent  l’es- 
pagnol,  ont  intérêt  à maintenir  leurs  conci- 
toyens dans  l’ignorance  la  plus  profonde. 
Restreints  dans  un  espace  étroit  de  cinq  cents 
métrés  de  rayon , qu'une  loi  ancienne  assigne 
aux  villages  indiens,  les  natifs  sont  en  quel- 
que sorte  sans  propriété  individuelle  : ils  sont 
tenus  de  cultiver  les  biens  communaux,  sans 
espoir  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail. 
Le  nouveau  réglement  des  intendances  porte 
que  les  natifs  ne  peuvent  plus  recevoir  de 
secours  de  la  caisse  de  la  communauté  , sans 
une  permission  spéciale  du  college  des  finan- 
ces du  Mexique.  Les  biens  communaux  ont 
été  mis  en  ferme  par  les  intendans  ; le  produit 
en  est  versé  dans  les  caisses  royales,  où  les 
employés  du  gouvernement  tiennent  compte, 
sous  des  rubriques  particulières , de  ce  qu'ils 
appellent  la  propriété  de  chaque  village.  Mais 
il  est  devenu  si  long  et  si  difficile  d’obtenir  , 
pour  les  natifs , quelques  secours  de  ces  fonds, 
qu’ils  renoncent  à en  demander.  Par  une  sin- 
gulière fatalité,  ou  par  un  vice  inhérent  à 
l'organisation  sociale,  les  privilèges  accordés 
aux  Indiens,  loin  de  leur  procurer  des  avan- 
tages, ont  produit  des  effets  constamment 
défavorables  à cette  caste , et  ont  fourni  des 
moyens  de  l’opprimer. 

Les  Espagnols  tiennent  le  premier  rang 
dans  la  population  de  la  Nouvelle-Espagne  : 
c'est  entre  leurs  mains  que  se  trouvent  pres- 
que toutes  les  propriétés  et  les  richesses  du 
royaume;  mais  ils  n’occuperaient  que  la  se- 
conde place  parmi  les  babitans  de  race  pure , 
si  on  les  considérait  sous  le  rapport  de  leur 
nombre,  qui  , dans  la  Nouvelle-Espagne  , 
peut  s’élever  à 1,200,000  , dont  un  quart  ha- 
bite les  provinces  internes.  On  les  divise  en 
blancs  nés  en  Europe  , et  en  descendans 
d’Européeos,  nés  dans  les  colonies  espagnoles 
de  l'Amérique  et  dans  les  îles  asiatiques.  Les 
premiers  portent  le  nom  de  Chapetons , ou 
de  Gachupinos  ; les  seconds  celui  de  CrioUos 
(créoles).  Les  natifs  des  des  Canaries,  que 
fou  désigné  généralement  sous  la  dénomina- 
tion d I sténos,  et  qui  sont  la  plupart  gérans 
des  plantations,  se  considèrent  comme  Euro- 
péens. On  estime  que  les  Chapetons  sont 
comme  1 à 14.  Les  lois  accordent  à tous  les 
mêmes  droits  ; mais  ceux  qui  sont  appelés  à 
leur  exécution , s’appliquent  à détruire  une 
égalité  qui  blesse  l’orgueil  européen.  Le  gou- 
vernement donne  les  grandes  places  exclusi- 
vement aux  natifs  de  l’ancienne  Espagne  , cl 
depuis  quelques  années,  on  disposait,  même 
à Madrid,  des  plus  petits  emplois  dans  l'ad- 
ministration des  douanes  ou  dans  les  régies. 
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L'Européen  le  plus  misérable , sans  éduca- 
tion , sans  culture  intellectuelle , se  croit 
supérieur  aux  blancs  nés  dans  le  nouveau 
continent  : il  sait  que,  protégé  par  ses  com- 
patriotes , favorisé  par  des  chances  assez  com- 
munes dans  un  pays  où  les  fortunes  s’acquiè- 
reut  aussi  rapidement  qu'elles  se  détruisent, 
il  peut  un  jour  parvenir  à des  places  dont 
l'accès  est  presque  interdit, aux  natifs,  meme 
à ceux  qui  se  distinguent  par  leurs  talcns , 
par  leurs  connaissances  et  par  leurs  qualités 
morales.  Le  système  de  vénalité  surtout  a fait 
des  progrès  cirrayans.  11  en  est  résulté  des 
motifs  de  jalousie  et  de  haine  perpétuelle  en- 
tre les  Chapetonsct  les  Créoles.  Aussi,  depuis 
l'émancipation  des  colonies  anglaises,  et  par- 
ticulièrement depuis  1789,  011  entend  souvent 
ceux-ci  dire  avec  fierté  : u Je  11e  suis  poiut 
Espagnol,  je  suis  Américain  ! « Mots  qui  dé- 
cèlent l’cflet  d’un  long  ressentiment. 

Les  castes  de  sang  mile  provenant  du  mé- 
lange des  races  pures,  constituent  une  masse 
presque  aussi  considérable  que  les  indigènes. 
On  peut  évaluer  le  total  des  individus  à sang 
mêlé,  à près  de  deux  millions  quatre  cent 
mille  ames.  Par  un  raffinement  de  vanité, 
les  habitans  des  colonies  ont  enrichi  leur 
langue  en  désignant  les  nuances  les  plus  fines 
des  couleurs  qui  naissent  de  la  dégéneration 
de  la  couleur  primitive.  Le  fils  d’un  blanc , 
né  Européen  ou  Créole,  et  d'une  indigène  à 
teint  cuivré , est  appelé  Métis  ou  Mestizo. 
8a  couleur  est  presque  d'un  blanc  parfait  ; sa 
peau  est  d'une  transparence  particulière  ; le 
peu  de  barbe,  la  petitesse  des  mains  et  des 
pieds,  une  certaine  obliquité  des  yeux  , an- 
noncent plus  souvent  le  mélange  du  sang  in- 
dien que  lu  nature  des  cheveux.  Si  une  métis 
6*aitic  à un  blanc , la  seconde  génération  qui 
en  résulte  ne  difierc  presque  plus  de  la  race 
européenne.  Les  Métis  composent  vraisem- 
blablement les  sept  huitièmes  de  la  totalité 
des  castes.  Us  sont  réputés  d’un  caractère  plus 
doux  que  les  Mulâtres  ou  Mulaltos  , fils  de 
blancs  et  de  négresses  , qui  se  distinguent  par 
la  vigueur  et  l’énergie  de  leurs  couleurs,  par 
la  violence  de  leurs  passions  , et  par  une  sin- 
gulière volubilité  de  langue.  Les  descendais 
«le  nègres  et  d'Indiennes  portent , à Mexico  , 
à Lima,  et  même  à la  Havane,  le  nom  bizarre 
de  China  , Chinois.  Sur  la  côte  de  Caraceas 
et  dans  la  Nouvelle-Espagne  même  , on  les 
appelle  aussi  Zambos.  Aujourd'hui  cette  der- 
nière dénomination  est  principalement  res- 
treinte aux  descendais  d'un  ucgrc  et  d’une 
mulâtresse,  ou  d'un  nègre  et  d'une  China. 
On  distingue  de  ces  Zambos  communs , les 
Zambos- P rie  Los , qui  naissent  d'un  nègre  et 
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d'une  Zamba.  Les  castes  du  sang  indien  ou 
africain  conservant  l'odeur  qui  est  propre  à 
la  transpiration  cutanée  de  ces  deux  races 
primitives.  Du  mélange  d'un  blanc  avec  une 
mulâtresse,  provient  la  caste  des  Quarterons. 
Lorsqu'une  Quarteronne  épouse  un  Européen 
ou  un  Créole,  scs  enfans  portent  le  nom  de 
Quinterons  : une  nouvelle  alliance  avec  la 
race  blanche  fait  tellement  perdre  le  reste  de 
couleur,  que  l'enfant  d'un  blanc  et  d'une 
Quintcronne  est  blanc  aussi.  Les  mélanges 
dans  lesquels  la  couleur  des  enfans  devient 
plus  foncée  que  n'était  celle  de  leur  mère  , 
s'appellent  Salta  - Atras  , ou  sauts  en  ar- 
riére *. 

PRÉROGATIVES  DES  BLANCS.  — Le  plus  OU 
moins  de  sang  européen  , et  la  peau  plus  ou 
moins  claire,  décident  de  la  considération 
dont  l’homme  doit  jouir  dans  la  société,  et 
de  l'opinion  qu’il  a de  lui-même.  Un  blanc 
qui  monte  pieds  nus  à cheval,  s’imagine  ap- 
partenir à la  noblesse  du  pays  : la  couleur 
établit  même  une  certaine  égalité  entre  des 
hommes  qui,  comme  partout  où  la  civilisa- 
tion est  ou  peu  avancée  ou  dans  un  mouve- 
ment rétrograde  . se  plaisent  à raffiner  sur 
les  prérogatives  de  race  et  d’origine.  Lors- 
qu'un homme  du  peuple  se  dispute  avec  un 
«les  seigneurs  titrés  du  pays  , il  n'est  pas  rare 
d’entendre  dire  au  premier  : « Serait-il  pos- 
sible que  vous  crussiez  être  plus  blanc  que 
moi  ? » Parmi  les  Métis  et  les  Mulâtres  , il  y 
a beaucoup  d'individus  qui , par  leur  couleur, 
leur  physionomie  et  leur  intelligence,  pour- 
raient se  confondre  avec  les  Espagnols;  mais 
la  loi  les  tient  dans  l’avilissement  et  le  mé- 
pris. Doués  d'un  caractère  énergique  et  ar- 
dent, ces  hommes  de  couleur  vivent  dans  un 
état  constant  d'irritation  contre  les  blancs, 
et  le  ressentiment  les  porte  fréquemment  à 
la  vengeance.  Souvent  il  arrive  aussi  que 
des  familles  qui  sont  soupçonnées  d’être  «le 
sang  mêlé,  demandent  à la  haute-cour  du 
justice  qu’on  les  déclare  appartenir  aux  blancs. 
On  voit  aussi  des  mulâtres  très-basanés  qui 
ont  eu  l’adresse  de  sc  faire  blanchir,  selon 
l'expression  populaire.  Quand  le  jugement 
des  sens  est  trop  contraire  aux  vcevix  du  sol- 
licitant, il  faut  qu'il  sc  contente  de  termes 
un  peu  problématiques  : la  sentence  dit  alors 
simplement  que  u tels  ou  tels  individus  peu- 
vent se  tenir  pour  blancs,  n • 

nègres.  — Le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne  est,  de  toutes  les  colonies  européen- 
nes sous  la  zone  torride,  celle  dans  laquelle  il 

' Mémoire  de  l'évêque  «le  Mccliosc*u  , cilii  par 
M.  A.  tic  H limitai tlf. 
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y a le  moins  de  nègres.  On  parcourt  toute  la 
ville  de  Mexico  sans  rencontrer  un  visage 
noir  : le  service  d’aucune  maison  ne  s’y  fait 
avec  des  esclaves.  D'après  des  renseignemens 
exacts  , il  parait  que  dans  toute  la  Nouvelle- 
Espagne  il  n'y  a pas  six  mille  nègres , et 
tout  au  plus  neuf  à dix  mille  esclaves,  dont 
le  plus  grand  nombre  habite  les  ports  d'Aca- 
pulco et  de  Vera-Cruz,  ou  la  région  chaude, 
voisine  des  côtes.  Ces  esclaves  sont  des  pri- 
sonniers faits  dans  la  petite  guerre  qui  est 
presque  continuelle  sur  les  frontières  des 
Provinces  Internes;  ils  sont , la  plupart,  de 
la  nation  des  Mccos  ou  Apaches,  monta- 
gnards indomptables  et  féroces,  qui  ordinai- 
rement succombent  bientôt  au  désespoir  ou 
aux  e 11  et  s du  changement  de  climat.  L'accrois- 
sement de  la  propriété  coloniale  du  Mexique 
est  donc  tout-à-fait  indépendant  de  la  traite 
des  nègres.  Il  y a vingt  ans  que  l'on  ne  con- 
naissait presque  pas  en  Europe  de  sucre 
mexicain;  aujourd'hui  la  Vera-Cruz  seule  en 
exporte  plus  de  cent  vingt  mille  quintaux , et 
cependant  les  progrès  qu'a  faits  dans  la  Nou- 
velle-Espagne , depuis  le  bouleversement  de 
Saint-Domingue,  la  culture  de  la  canne  à 
sucre,  n'y  ont  pas  augmenté  d’une  manière 
sensible  le  nombre  des  esclaves.  Du  reste  , 
au  Mexique  comme  dans  toutes  les  possessions 
espagnoles,  les  esclaves  sont  un  peu  plus  pro- 
tégés par  les  lois,  que  les  nègres  qui  habitent 
les  colonies  des  autres  nations  européennes. 
Les  lois  sont  toujours  interprétées  en  faveur 
de  la  liberté  : le  gouvernement  désire  voir 
augmenter  le  nombre  des  affranchis.  Un  es- 
clave qui , par  son  industrie  , s’est  procuré 
quelqu'argent,  peut  forcer  son  maître  à l’af- 
franchir, en  lui  payant  la  somme  de  i,5oo 
à 2,000  fr.,  quand  même  il  eut  coûté  le  dou- 
ble au  proprietaire , ou  qu’il  possédât  un  ta- 
lent particulier  pour  exercer  un  métier  lucra- 
tif. Un  esclave  qui  a été  cruellement  maltraité, 
acquiert  par-là  meme  son  affranchissement 
d’après  la  loi  ; M.  de  Humboldt  en  a vu  lui- 
même  un  exemple. 

Les  langues  parlées  dans  la  vaste  étendue 
du  Mexique  sont  au  nombre  de  plus  de  vingt, 
et  ne  sont  en  partie  connues  que  de  nom. 
Les  Créoles  et  la  plus  grande  partie  des  races 
mixtes  n’ont  pas  adopté  ici,  comme  dans  le 
Pérou,  un  dialecte  indigène,  mais  se  servent 
de  la  langue  espagnole , tant  dans  la  conver- 
sation que  dans  les  écrits.  Parmi  les  dialectes 
indigènes  , la  langue  aztèque  ou  mexicaine 
est  la  plus  étendue;  elle  s'étend  aujourd'hui 
depuis  le  parallèle  de  3?  degrés  jusque  vers 
le  lac  Nicaragua;  mais  les  domaines  de  plu- 
sieurs autres  langues  sont  comme  enclavés 


dans  le  sien.  L’historien  Clavijero  a prouve 
que  les  Toltéques  , les  Chichimeques  ( dont 
les  habitans  de  Tlascala  descendent),  les  Àcol- 
hues  et  les  Nahuatlaques  parlaient  tous  la 
même  langue  que  les  Aztèques  La  répé- 
tition des  syllabes  tli  , tla  , iil , ail,  jointe  à 
la  longueur  des  mots , qui  ont  jusqu'à  onze 
syllabes,  doit  rendre  cette  langue  pei^ agréa- 
ble à l’oreille;  mais  la  complication  et  la  ri- 
chesse de  ses  formes  grammaticales  prouveut 
la  haute  intelligence  de  ceux  qui  l’ont  in- 
ventée ou  régularisée.  Un  nombre  extrême- 
ment borné  d'analogies  de  mots  parait  la  rat- 
tacher au  chinois  et  au  japonais  ; mais  son 
caractère  général  éloigné  ce  rapprochement. 
La  langue  otomite  , parlée  dans  l'ancien 
royaume  de  Mcchoacati  ou  dans  la  Nouvelle- 
Galice,  est  une  langue  mère,  monosylla- 
bique comme  le  chinois,  par  conséquent  en- 
tièrement differente  de  la  mexicaine,  et  qui 
parait  avoir  été  très-répandue3.  On  ne  sau- 
rait dire  si  les  idiomes  tarasque  , mallazin - 
gue  et  cote , parlés  également  dans  la  Nou- 
velle-Galice, sont  des  branches  d'un  même 
tronc  ou  des  langues  indépendantes  l'une 
de  l'autre;  les  mots  connus  de  la  langue 
tarasque  et  de  la  corc  offrent  très-peu  d'af- 
finité avec  les  autres  langues  américaines. 
Les  langues  tarahumare  et  tèpcUuane , par- 
lées dans  la  Nouvelle-Biscaye  ; l'idiome  de 
Pimas  , dans  la  Pimerie,  partie  de  Sonora  ; 
celui  des  Apaches , des  Kcras , des  Piras , 
des  Tiguas  et  d'autres  tribus  du  Nouveau- 
Mexique;  la  langue  guaicoure , parlée  dans 
la  Californie  par  les  indiens  Moquis  ; celle 
des  Cochimis  et  des  Pencues  dans  la  même 
péninsule;  celle  des  Escelen's  et  des  Rum - 
sens  dans  la  Nouvelle- Californie , présen- 
tent encore  un  chaos  d'incertitude  et  d’ob- 
scurité. Dans  le  tarahnmar , les  noms  des 
nombres  sont  mexicains.  11  est  remarquable 
qu’un  dialecte  de  la  langue  guaicoure  sc 
nomme  cora  , et  que  le  nom  des  Moquis  , de 
Californie,  se  retrouve  dans  le  Nouveau- 
Mexique  3.  Des  connaissances  plus  positives 
ramèneront  cette  foule  de  tribus  à un  petit 
nombre  de  races  distinctes. 

La  langue  huazlèque , qui  s’est  conservée 
dans  le  canton  d'Huaztcca,  dans  l'intendance 
de  Mexico,  parait  différer  entièrement  de  la 
mexicaine , soit  dans  les  mots , soit  pour  la 
grammaire  Elle  offre  quelques  mots  fin- 
nois et  ostiaques  ; appartiendrait-elle  à la  pre- 

1 Clavijero,  Storia  di  Messico,  t.  I,  p.  s 53. 

* Hervas,  ('atalogo  «Mie  Lingue,  p.  8o,  a58. 

* Idem,  tf/id.  , p.  76  et  8u. 

» Pater,  dans  Ici  Archives  ethnographiques,  t.  I. 
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miire  invasion  des  tribus  de  l’Asie  boréale, 
invasion  anterieure  à celle  dont  les  ancêtres 
des  Aztèques , des  Toltéqucs  et  de  Chichi- 
meques  ont  dû  faire  partie  ? 

Il  parait  qu'en  avançant  au  sud  de  Mexico , 
les  langues  indigènes,  indépendantes  de  celle 
des  Aztèques , deviennent  extrêmement  nom* 
breuses.  Les  intendances  de  Puebla  et 
d Oaxaca  nous  offrent  les  langues  zapotèque, 
totonaque  , mistèque  , popolongue , chinantè- 
que , mixe , et  plusieurs  autres  moins  con- 
nues La  langue  maya , dominante  dans 
l’Yucalan  , nous  parait  renfermer  des  mots 
finnois  et  algonquins.  Le  savant  Hervas  y a 
remarqué  un  certain  nombre  de  mots  tonqui- 
nois  3 , parmi  lesquels  il  y en  a qui  sont 
communs  à divers  idiomes  de  Sibérie  et  au 
finnois  J.  Cette  langue  est  monosyllabique 
comme  les  plus  anciennes  de  l’Asie  orientale, 
mais  elle  leur  est  supérieure  par  ses  combi- 
naisons grammaticales.  Elle  parait  tenir  à la 


même  souche  générale  que  l’otomitc  , dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Dans  le  royaume  de 
Guatimala  , la  langue  cfuapanèse  , la  cuqui - 
quelle  , Vutlatèque , la  lakàndone  et  autres  , 
attendent  encore  des  observateurs  : la  prin- 
cipale de  celles  qu'on  parle  dans  ce  royaume 
est  appelée  la  poconchi  ou  la  pocomane ; elle 
a des  rapports  manifestes  avec  la  langue  maya, 
et  doit  ainsi  différer  radicalement  de  la  lan- 
gue mexicaine  , qui  cependant  était  fort 
usitée  dans  ce  pays  avant  l’invasion  des  Espa- 
gnols, et  qui  aujourd'hui  y domine.  La  lan- 
gue des  Guaymies,  dans  la  province  de  Ve- 
raguas,  passe  pour  avoir  des  rapports  avec  le 
caraïbe,  et  prouverait  ainsi  une  invasion  de 
quelques  tribus  de  l’Amérique  méridionale; 
mais  on  n’en  parle  qu’avec  incertitude.  L’i- 
diome des  Indiens- Mo  squitos  , sur  la  côte 
Honduras,  n’a  pas  été  étudié. 

Nous  allons  passer  à la  description  topo- 
graphique. 


LIVRE  CENT  CINQUIÈME. 

Suite  de  lu  Description  de  V Amérique.  — Suite  et  Jin  lie  la  Description  du 
Alcjcique.  — Topographie  des  provinces  et  villes . 


Les  Espagnols  donnent  le  nom  de  Nouvelle- 
Californie  à toutes  les  côtes  situées  depuis  le 
port  de  Saa-Diego  jusqu'aux  limites  septen- 
trionales, encore  indéterminée»,  de  leurs  pos- 
sessions. Le  célèbre  navigateur  anglais  Fran- 
cis Drakc  désigna  une  partie  de  ces  côtes  sous 
le  nom  de  Nouvelle- Albion;  mais  nous  avons 
vu,  dans  Y Histoire  de  la  Géographie , que 
la  priorité  de  découverte  appartient  aux  Es- 
pagnols. Néanmoins  le  nom  anglais  est  resté 
sur  les  cartes  à la  portion  du  territoire  où  les 
Espagnol»  n’ont  formé  aucun  établisement , 
depuis  le  38e  parallèle  jusqu’au  44%  oa  même 

au  delà.  Vers  le  cap  Mcndocino  , l’intérieur 
de  la  Nouvelle-Albion  présente  de  loin  plu- 
sieurs sommets  de  montagnes  couverts  de 
neige,  meme  en  été;  mais  lorsque  Francis 
Drakc  crut  voir  de  la  neige  même  sur  les 
montagnes  inférieures  aux  environs  du  port 
qui  a conservé  son  nom,  sous  38 degrés  io  roi- 

* A . de  Humlmldt , Mexique,  t.  I,  p.  3*8.  Her- 
vas, Catalogo,  p.  ^5. 

* Hervas,  p.  aSj. 

* Voye*  la  Table  comparative  des  mots,  après  l'In- 
troduction à l'Amérique,  ci-dessus,  p.  101. 


nutes  , il  fut  probablement  trompe  par  l'as- 
pect de  sables  ou  de  rocher*  très-blancs  4.  I.e» 
naturel*  , aux  environs  du  cap  Oxford , ont 
quelques  traits  européen»;  leur  teint  est  olivâ- 
tre clair,  leur  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
leur  caractère  doux  et  honnête;  ils  se  tatouent 
la  peau,  et  parlent  un  langage  différent  de 
celui  de  Noutka.  Les  habitans  de  la  haie  Tri - 
nidad  ont  l’habitude  de  se  limer  horizonta- 
lement toutes  les  dents  jusqu’aux  gencives  *. 

La  Nouvelle-Californie , considérée  comme 
province  espagnole,  est  une  lisière  étroite 
qui  longe  les  côtes  de  l’Océan- Pacifique , 
depuis  le  port  San- Francisco  jusqu'à  l’eta- 
blissement San- Diego . Sou»  un  ciel  souvent 
brumeux  et  humide , mais  extrêmement 
doux,  ce  pays  pittoresque  présente  de  toutes 
parts  des  forêts  magnifiques  et  des  savane» 
verdoyantes  où  paissent  des  troupes  nom- 
breuses de  cerfs  ou  delans  d’une  taille  gigan- 
tesque. Le  sol  a reçu  avec  facilité  diverses 
cultures  européennes;  la  vigne,  l'olivier,  le 
froment  y prospèrent.  En  i8ou,  il  y avait 

4 J'ancouver,  Voyage,  l.  I,  p.  *87.  Trad.  franc. 

5 Idem,  ibld.,  P.  *88;  t.  III,  p.  19'». 
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dix  huit  missions , et  la  population  de  culti- 
vateurs fixes  s'élevait  à quinze  mille  cioq  cent 
soixante  individus  *. 

endroits  rem \rqüabi.es.  — San  Fran- 
cisco , le  poste  militaire  ou  le  presidio  le 
plus  avancé  au  nord , est  situe'  sur  une  large 
baie  du  même  nom  qui  reçoit  une  grande  ri- 
vière , probablement  le  Rio  San-Felipe  , sor- 
tant du  lac  Ttmpanogos.  Prés  la  mission  de 
Santa-Clara , le  froment  rapporte  vingt-cinq 
à trente  pour  un  ; il  n'exige  que  très-peu  de 
soin  : la  moisson  se  fait  au  mois  de  juillet. 
De  belles  forêts  de  chênes , mêlées  de  prai- 
ries hautes  et  basses,  font  ressembler  le  pays 
à un  parc  naturel*.  San  -Carlos  -de-  Mon- 
terejr  est  le  siège  du  gouverneur  des  deux 
Califomies.  Le  port  de  Monterey  est  loin  de 
répondre  à la  célébrité  que  les  navigateurs 
espagnols  lui  ont  donnée  ; c'est  une  baie  avec 
un  mouillage  médiocre.  L'aspect  du  pays  est 
charmant,  et  on  y jouit  d’un  printems  per- 
pétuel Le  sol  devient  plus  riche  en  péné- 
trant dans  l’intérieur.  Santa- Barbara , chef- 
lieu  d’une  juridiction  , est  située  sur  le  canal 
du  même  nom , formé  par  le  continent  et 
quelques  îles , dont  celles  de  Santa-Cruz  et 
de  Santa-Catalina  sont  les  principales.  La 
mission  de  San-Buonaventura , à l’est  de  ce 
presidio , occupe  un  terrain  fertile  , mais  ex- 
posé à de  grandes  sécheresses , comme  en  gé- 
néral toute  cette  côte.  Dana  le  jardin  des  mis- 
sionnaires, Vancouver  vit  croître  des  fruits 
en  abondance  et  d'une  excellente  qualité,  tels 
que  des  pommes,  des  poires,  des  figues,  des 
oranges  , des  raisins,  des  grenades , deux  es- 
pèces de  bananes  , des  noix  de  coco , des 
cannes  à sucre , des  indigotiers  et  plusieurs 
légumes.  Les  environs  de  San-Diego  sont 
tristes  et  stériles.  Le  territoire  de  la  mission 
de  San-Juan-de-Campislrano  nourrit  du  bé- 
tail excellent. 

Les  indigènes  paraissent  former  un  grand 
nombre  de  tribus  entièrement  différentes  de 
langage.  Les  Matalans , les  S aise  ns  , les  Qui - 
rotes,  près  la  baie  de  San- Francisco,  les 
Rumsens  et  les  Escelen's , près  Monterey, 
sont  les  plus  connus  de  ces  Indiens.  Le  nom 
de  Quiroles  qui  peut  n’ètre  qu’une  abrévia- 
tion de  Quivirotes , rappelle  celui  du  royaume 
de  Quivira  , placé  au  même  endroit  sur  une 
grande  rivière,  par  les  anciens  géographes 
espagnols  qui  retraçaient  les  decouvertes  de 
Cabrillo  et  de  Vizcaino. 

1 A.  de  Hurnbotf,  Mexique,  t.  II,  p.  \\o, 

* F anevueer,  t.  II , p.  »84  ; t.  IV,  p.  a^3. 

i Ibid.,  Il,  3o5  et  3 CK).  Langsdarf  et  C'boris  |r 
confirment. 


La  F ici  lie- Californie  ou  la  péninsule  de 
Californie  proprement  dite,  est  entourée  par 
l'Océan  du  sud  à l’ouest , et  par  le  golfe  de 
Californie , appelé  aussi  mer  Vermeille  , à 
l’ouest.  Elle  dépasse  le  tropique , et  se  ter- 
mine dans  la  zone  torride  par  le  cap  St. -Lucas. 
Sa  largeur  varie  depuis  dix  lieues  jusqu’à  qua- 
rante d’une  mer  à l’autre  : son  climat,  en 
général,  est  très  chaud  et  très-sec.  Le  ciel, 
d’un  bleu  foncé,  ne  se  couvre  jamais  de  nua- 
ges; s’il  en  parait  quelques-uns  vers  le  cou- 
cher du  soleil , ils  brillent  des  teintes  de 
pourpre  et  d'émeraude.  Mais  ce  beau  ciel  s’é- 
tend sur  une  terre  aride,  sablonneuse,  où 
des  cactus  cylindriques,  s’élevant  dans  les 
fentes  des  rochers , interrompent  presque 
seuls  le  tableau  de  la  stérilité  absolue  L Dans 
les  endroits  rares  où  il  se  trouve  de  l’eau  et  de 
la  terre  végétale , les  fruits  et  les  blés  se  mul- 
tiplient d’une  manière  étonnante  ; la  vigne 
y donne  un  vin  généreux  , semblable  à celui 
des  Canaries.  On  remarque  une  espèce  de 
mouton  extrêmement  gros  , très-delicat  et 
excellent  à manger;  sa  laine  est  très-facile  à 
filer.  On  nomme  beaucoup  d’autres  quadru- 
pèdes sauvages  , ainsi  qu'une  grande  variété 
d'oiseaux.  Les  perles  qu’on  pêche  sur  les  côtes 
de  Californie,  ont  l'eau  très-belle  , mais  la 
figure  irrégulière.  Les  mines  d’or  que  la  tra- 
dition populaire  plaçait  dans  cette  péninsule, 
se  réduisent  à quelques  maigres  fiions.  A qua- 
torze lieues  de  Loreto , on  a découvert  deux 
mines  d’argent,  que  l'on  croit  assez  produc- 
tives ; mais  le  manque  de  bois  et  de  mercure 
en  rend  l’exploitation  prcsqu’impossiblc  5.  Il 
y a , dans  l'intérieur,  des  plaines  couvertes 
d’un  beau  sel  en  cristaux.  Depuis  que  les  mis- 
sions de  la  Vieille-Californie  sont  en  déca- 
dence, la  population  s’est  réduite  à moins  de 
neuf  mille  individus,  dispersés  sur  une  éten- 
due égale  à l’Angleterre.  Loreto  , chef-lieu 
de  la  Californie  , est  une  petite  bourgade 
avec  un  presidio  ; les  habitans,  tant  Espa- 
gnols que  Métis  et  Indiens,  peuvent  monter 
à mille  individus,  et  c’est  la  place  la  plus 
peuplée  de  toute  la  Californie. 

Les  indigènes  de  la  Vieil  le -Californie 
étaient,  avant  l’arrivée  des  missionnaires, 
au  dernier  degré  d'abrutissement  : comme 
les  animaux,  ils  passaient  les  journées,  éten- 
dus sur  le  ventre,  au  milieu  des  sables; 
comme  les  animaux  pressés  par  la  faim,  ils 

4 A.  de  Humbuldt,  Mexique,  t.  II,  p.  4 Si  et 
suiv. 

5 P.  Jacques  Bmagert,  Relation  de  la  Californie 
(en  ail.  Munich,  Manheim,  1773),  p.  *oo.  Fancou- 
eer,  t.  IV  , p.  x 55. 
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couraient  à la  chasse  pour  .satisfaire  les  be- 
soins du  moment.  Une  sorte  d’horreur  reli- 
gieuse leur  annonçait  cependant  l'existence 
d'un  grand  être  dont  ils  redoutaient  la  puis- 
sance. Les  Pèricues  , Guaicoures  et  les  Lay - 
mones  sont  les  principales  tribus. 

Les  premières  missions  de  la  Vieille  Cali- 
fornie avaient  été  créées  en  1698  par  les  Jé- 
suites ; sous  la  conduite  de  ces  pères  , les  sau- 
vages avaient  abandonne  la  vie  nomade.  Au 
milieu  de  rochers  arides,  de  broussailles  et 
de  ronces,  ils  avaient  cultivé  de  petits  ter- 
rains , bâti  des  maisons,  élevé  des  chapelles, 
lorsqu’un  décret  despotique , aussi  injuste 
qu’impolitique  , vint  détruire  sur  tous  les 
points  de  l'Amérique  espagnole  cette  utile  et 
glorieuse  société.  Le  gouverneur  don  Por- 
tola , envoyé  en  Californie  pour  exécuter  ce 
décret , crut  y trouver  de  vastes  trésors  et 
dix  mille  Indiens  armés  de  fusils  pour  défen- 
dre les  Jésuites;  il  vit,  au  contraire,  des 
prêtres  en  cheveux  blancs  venir  humblement 
à sa  rencontre;  il  versa  de  généreuses  larmes 
sur  la  fatale  erreur  de  son  roi,  et  adoucit, 
autant  qu’il  était  en  son  pouvoir,  l'exécution 
de  ses  ordres.  Les  Jésuites  furent  accompa- 
gnés jusqu’au  lieu  de  leur  embarquement  par 
tous  leurs  paroissiens,  au  milieu  de  sanglots 
et  de  crie  de  douleur  *.  Les  Franciscains  leur 
succédèrent  immédiatement  dans  la  Vieille- 
Californie  , et  étendirent,  en  1769,  Jours 
conquêtes  pacifiques  sur  la  Nouvelle.  Plus 
tard  , les  Dominicains  ont  obtenu  le  gouver- 
nement des  missions  de  la  première  de  ces 
provinces,  et  les  ont  négligées  ou  mal  diri- 
gées. Les  Franciscains,  au  contraire,  font  le 
bonheur  des  Indiens.  Leurs  simples  habita- 
tions offrent  un  aspect  très-pittoresque  ; elles 
sont  en  partie  enfoncées  dans  le  pays , loin 
des  postes  militaires  : le  respect  et  l'amour 
en  sont  la  sauvegarde. 

le  HOOVEAD-MEXIQCE.  — Beaucoup  d’écri- 
vains français,  et  entre  autres  l’abbé  Bayi^al, 
ont  parlé  en  termes  pompeux  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent V Empire  du  Aouveau- Mexique.  Us 
en  vantent  l'étendue  et  les  richesses.  Ils  y 
comprennent  apparemment  toutes  les  con- 
trées entre  la  Californie  et  la  Louisiane  ; mais 
la  véritable  signification  de  ce  nom  est  res- 
treinte à une  province  longue,  il  est  vrai,  de 
cent  soixante-quinze  lieues,  mais  dont  la  lar- 
geur n'e&t  que  de  trente  à quarante.  Cette 
lisière  de  terre  qui  borde  le  Rio-del-Norte, 
est  faiblement  peuplée;  les  villes  de  Sanla-Fé, 

• Relatio  expuLiouis  Societalis  Jcsu , scripta  à 
P.  Ducrue,  dan»  le  journal  littéraire  de  M.  Mure, 
t.  XII. 
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avec  quatre  mille  habitans  ; d 'Mbuquerquc , 
avec  six  mille,  et  de  Taos  , avec  neuf  mille, 
renferment  presque  la  moitié  de  la  popula- 
tion : l’antre  moitié  se  compose  de  pauvres 
colons  dont  les  hameaux  épars  sont  souvent 
ravagés  par  les  puissantes  tribus  indiennes 
qui  environnent  ou  qui  parcourent  la  pro- 
vince. Il  est  vrai  que  le  sol  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  fertiles  de  l’Amérique  es- 
pagnole. Il  y vient  abondamment  du  blé,  du 
mais  et  des  fruits  délicats,  particulièrement 
des  raisins.  Les  environs  de  Pasto-del-Aorte 
produisent  les  vins  les  plus  généreux.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de  pins , durables , 
de  chênes.  Les  animaux  féroces  y sont  en 
grand  nombre  : on  y voit  aussi  des  moutons 
sauvages , et  particulièrement  des  élans  ou 
plutôt  de  gros  cerfs,  de  la  grandeur  d'un  mu- 
let, dont  les  cornes  sout  extrêmement  lon- 
gues. Selon  le  Dictionnaire  iVAlcedo  , on  y a 
découvert  des  mines  d'etain.  Il  y a plusieurs 
sources  chaudes.  Des  rivières  salées  indiquent 
de  riches  dépôls  de  sel  gemme.  La  chaîne  de 
montagnes  qui  borde  à l’orient  le  Nouveau- 
Mexique,  parait  d'une  médiocre  élévation; 
il  y a une  passe , appelée  Puerto  de  don  Fer- 
nando } par  laquelle  les  Padoucas  ont  pénétré 
dans  le  Nouveau-Mexique.  Au-delà  de  cette 
chaîne  s'étendent  d’immenses  prairies,  où 
paissent  d’innombrables  troupeaux  de  buffles 
et  de  chevaux  sauvage*.  Les  Américains-Unis 
chassent  ces  animaux  , et  pénètrent  quelque- 
fois jusqu'aux  portes  de  Santa-Fé.  Les  mon- 
tagnes principales  côtoient  la  rivière  du 
Nord,  en  suivant  scs  bords  occidentaux;  on 
y distingue  quelques  pics  ou  cerros.  Plus  au 
nord , dans  le  pays  de  Nabaho,  la  carte  de 
don  Alzate  marque  des  montagnes  plates  au 
sommet,  nommées  en  espagnol  mesas,  c'est- 
à-dire,  tablet. 

La  nature  calcaire  du  sol  parait  indiquée 
par  un  événement  assez  extraordinaire  dans  les 
annales  de  la  géographie  physique.  En  1753, 
les  habitans  de  Passa- del-Aorte  virent  tout- 
à-coup  rester  à sec  tout  le  lit  de  la  grande 
rivière , pendant  l’espace  de  cinquante  lieues; 
l’eau  du  fleuve  se  précipita  dans  une  crevasse 
nouvellement  formée , et  ne  ressortit  de  terre 
que  près  du  préside  de  Saint- Ettazar.  Cette 
perte  du  Rio-del-Norte  dura  plusieurs  semai- 
nes ; enfin  l’eau  reprit  son  ancien  cours  , 
parce  que  sans  doute  la  crevasse  et  les  con- 
duits souterrains  s'étaient  bouches  *. 

mge  lus  DES  ESPAGNOLS.  — - Les  habitans  es 

* Voyage  manuscrit  de  monseigneur  l'évéque  Ta- 
maron,  extrait  dan»  le  Mexique  , par  M.  A.  de  Hum- 
t midi . 
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pagnols  du  Nouveau  Mexique , comme  ceux 
de  la  Nouvelle-Biscaye  et  de  la  plupart  des 
Provincial  Internas , vivent  dans  un  état  de 
guerre  perpétuel  contre  les  Indiens  voisins. 
Toujours  prêts  au  combat,  ne  voyageant  qu'à 
cheval  et  les  armes  à la  main,  ces  Espagnols 
vivent  d’ailleurs  sous  un  ciel  plus  froid  que 
celui  de  Mexico  ; l’hiver  , qui  souvent  couvre 
leurs  rivières  d’une  glace  épaisse,  endurcit 
leurs  fibres  et  épure  leur  sang;  ils  se  distin- 
guent généralement  par  leur  courage,  leur 
intelligence  et  leur  amour  de  la  liberté. 

Les  mêmes  prérogatives  morales  s'étendent 
à la  plupart  des  tribus  indiennes  voisines  du 
Nouveau-Mexique. 

Les  dpaches  habitaient  originairement  la 
plus  grande  partie  du  Nouveau -Mexique. 
C'est  encore  une  nation  guerrière  et  indus- 
trieuse. Ces  implacables  ennemis  des  Espa- 
gnols infestent  toute  la  limite  orientale  de  ce 
pays  , depuis  les  montagnes  Noires  jusqu’aux 
confins  de  Cohahuila,  en  tenaut  les  babitaiis 
de  plusieurs  provinces  dans  un  état  perpétuel 
d’alarmes  *.  On  n’a  jamais  eu  que  de  courtes 
trêves  avec  eux  , et  quoique  leur  nombre  ait 
été  considérablement  diminué  par  les  guerres 
et  par  de  fréquentes  famines,  on  est  obligé 
de  tenir  continuellement  sur  pied  deux  mille 
dragons  pour  escorter  les  caravanes  , protéger 
les  villages , et  repousser  leurs  attaques  tou- 
jours renouvelées.  Au  premier  abord,  les  Es- 
pagnols avaient  essaye  de  réduire  en  escla- 
vage ceux  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber 
entre  leurs  mains;  mais  les  voyant  surmonter 
habituellement  tous  les  obsLacles  pour  retour- 
ner dans  leurs  chères  montagnes  , ils  prirent 
le  parti  d’envoyer  ces  prisonniers  dans  file 
de  Cuba,  où  le  changement  de  climat  ne  tar- 
dait pas  à les  faire  périr.  Les  Apaches  n’en 
furent  pas  plus  tôt  instruits,  qu’ils  refusèrent 
de  donner  ou  de  recevoir  quartier.  Dès  lors 
on  n’a  pu  parvenir  à faire  prisonniers  que 
ceux  qu'on  surprenait  endormis  ou  qui  avaient 
été  mis  hors  de  combat. 

Les  flèches  des  Apaches  ont  trois  pieds  de 
long;  elles  sont  faites  avec  du  roseau,  dans 
lequel  on  enfonce  un  morceau  de  bois  dur  et 
long  d’un  pied , dont  la  pointe  est  de  fer,  d’os 
ou  de  pierre.  Ils  lancent  cette  arme  avec  tant 
de  vigueur,  qu’à  trois  cents  pas  de  distance 
ils  peuvent  percer  un  homme. Quand  on  veut 
arracher  la  flèche  de  la  blessure , le  bois  se 
détache,  et  la  pointe  reste  dans  le  corps. Leur 
seconde  arme  offensive  est  une  lance  de  quinze 
pieds  de  long.  Lorsqu'ils  chargent  l’ennemi, 

* Pile , Voyage  dans  la  I.miimnr,  etc.,  1.  II, 
p.  $5 , loi , io3. 


ils  la  tiennent  des  deux  mains  par-dessus  leur 
tête , et  dirigent  leur  cheval  en  le  pressant  des 
genoux.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  armés  «le 
fusils  conquis,  ainsi  que  les  munitions,  sur 
les  Espagnols,  qui  ne  leur  en  vendent  point. 
Les  archers  et  les  fusiliers  combattent  à pied  ; 
mais  balanciers  sont  toujours  à cheval. Le  bou- 
clier leur  sert  d’arme  défensive.  Rien  n 'égale 
l’impétuosité  et  l'adresse  de  leurs  coursiers:  ce 
sont  des  foudres  dont  il  est  impossible  de  pa- 
rer les  coups. 

On  ne  s'étonne  plus  de  l'invincible  résis- 
tance que  les  Apaches  opposent  aux  Espa- 
gnols , lorsqu'on  réfléchit  au  sort  que  ceux-ci 
ont  fait  aux  Indiens  qui  se  sont  laissé  con- 
vertir. 

Les  Kèrcs  , qui  forment  à présent  la  popu- 
lation de  San-Domingo,  de  San-Felipe  et  de 
San  Diaz , étaient  l’une  des  plus  puissantes 
des  vingt- quatre  anciennes  tribus  qui  occu- 
paient jadis  le  Nouveau-Mexique.  Ils  ont  la 
stature  haute  , la  figure  pleine  , l’humeur 
douce  et  docile.  Ils  sont  les  vassaux  ou  , pour 
mieux  dire,  les  esclaves  du  gouvernement, 
qui  leur  impose  diverses  corvées,  telles  que 
«le  porter  des  fardeaux  , de  conduire  des  mu- 
lets , ou  bien  on  les  assujettit  au  service  mili- 
taire, où  ils  sont  traités  avec  toute  la  barba- 
rie dont  un  blanc  peut  être  capable. 

Les  contrées  qui  séparent  le  Nouveau- 
Mexique  des  deux  Californicsnc  sont  connues 
que  par  les  pieuses  tentatives  de  quelques 
missionnaires.  Dans  le  dix-septiéme  siècle , 
les  Indiens  Nabajoa  et  Aloqui  étaient  soumis 
aux  missionnaires  ; une  insurrection  géné- 
rale , en  1680  , sc  termina  par  le  massacre  de 
ces  apôtres  de  la  civilisation. Dans  la  dernière 
moitié  du  dix-huitième  siècle, le  Père  Escalantc 
a pénétre  vers  deux  grands  lacs  qui  paraissent 
avoir  leur  écoulement  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Californie. L’un  d’eux  a les  eaux  salées. 
Tout  ce  pays  semble  être  un  plateau,  peu 
«liflereut  de  celui  de  la  Nouvelle-Biscaye. Une 
rivière  prend  son  nom  de  petites  pyramides 
de  soufre  dont  ses  bords  sont  couverts.  Le 
Rio-Colorado  parait  traverser  des  pays  ferti- 
les, et  en  partie  cultivés  par  des  Indiens  in- 
dustrieux. Les  Raguapiti , les  Yulas  et  les 
Yabipài , et  surtout  les  Moquis,  jouissent 
d’une  sorte  de  civilisation.  Ces  derniers  de- 
meurent sur  la  rivière  Yaquesila , qui  sc  jette 
dans  le  Colorado.  Le  P.  Garcès  trouva,  dans 
leur  pays,  une  ville  très- régulièrement  con- 
struite, ayant  des  maisons  à plusieurs  étages, 
et  de  grandes  places  publiques.  Plus  au 
sud,  les  bords  du  fleuve  Gila  ont  offert  au 
même  missionnaire  les  ruines  «l’une  grande 
ville,  au  milieu  de  laquelle  était  une  espère 
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de  château  fort , exactement  orienté  selon  les 
quatre  points  cardinaux.  Les  Indiens  voisins 
de  ccs  ruines  mémorables , vivent  dans  des 
villages  populeux , et  cultivent  le  mais , le 
coton  et  les  calebasses  Ces  traces  d’une  an- 
cienne civilisation  coïncident  avec  les  tradi- 
tions des  Mexicains  , selon  lesquelles  leurs 
ancêtres  se  seraient  arrêtés  à plusieurs  repri- 
ses dans  ces  contrées , après  leur  sortie  du 
ays  d’Aztlan.  La  première  station  fut  aux 
ords  du  lac  Teguayo  ; la  seconde , sur  les 
bords  du  fleuve  Gila  ; la  troisième , dans  la 
Nouvelle-Biscaye  , près  le presidio  de  Yanos, 
où  il  y a aussi  des  édifices  en  ruine,  appelés 
parles  Espagnols  casas  grandes. 

A l’est  do  golfe  de  Californie  s'étendent  des 
contrées  fertiles,  agréables,  salubres,  mais 
encore  peu  connues  et  faiblement  peuplées; 
elles  sont  comprises  dans  l’intendance  de  So- 
nora. 

La  Pimeria  est  la  contrée  habitée  par  les 
Pimas  ; les  missionnaires  ont  soumis  et  civi- 
lisé cette  tribu , dont  le  pays  abonde  en  or  de 
lavage.  Les  Série , dont  le  nom  rappelle  une 
nation  fameuse  d’Asie  , résistent  au  joug  eu- 
ropéen. Sur  les  cartes  espagnoles,  la  dénomi- 
nation de  N ouvelCb- Navarre  parait  renfer- 
mer les  trois  provinces  deSonora  , de  lliaqui 
et  de  Mayo.  Il  y a des  mines  très  riches; 
celles  de  Sonora  donnent  de  l’or.  Le  pays  est 
très-fertile  et  bien  arrosé  par  des  rivières 
considérables;  celle  de  Hiaqui  en  est  la  prin- 
cipale. La  ville  d 'Arispe,  siège  de  l’inten- 
dance, et  celle  de  Sonora,  comptent  sept  à 
huit  mille  habitans. 

La  province  de  Cinaloa , mieux  peuplée, 
mieux  cultivée  que  les  precedentes,  renferme 
des  villes  importantes , telles  que  Cinaloa 
même,  avec  près  de  dix  mille  habitans  ; Hos- 
timuri  et  Alamos,  avec  des  mines  riches.  Au 
midi  de  cette  province  s’étend  celle  de  Culia- 
can  f dont  la  capitale , siège  d’une  ancienne 
monarchie  , compte  près  de  onze  mille  ha- 
bitans. Sur  les  côtes  de  cette  province,  les 
forêts  de  goyaviers  , de  limoniers  et  d'oran- 
gers commencent  à devenir  communes  ; le 
lignant  vitœ  et  les  palmiers  y viennent  égale- 
ment ; mais  dans  l’intérieur  il  s’élève  des 
montagnes  froides  et  arides  *. 

La  grande  chaîne  qui  fait  le  dos  de  tout  le 
Mexique  traverse  dans  toute  sa  longueur  la 
province  de  la  Nouvelle- Biscaye , ou  1 inten- 

* Crame  a serajica  de  el  Collegio  de  Propaganda 
) Fedcde  Queretaru , Mexico,  179s.  citée  par  A.  de 
Humfmldt , Mexique,  II,  p.  39601  p.  4>°- 

» A.  de  flumboldt , Mexique  , Il  , 3qi. 

J Aie  f do  , Diccionario  «le  las  Incitas, au  mot  Cu- 
lincan. 


dance  de  Durango.  Des  cratères  de  volcans, 
et  une  masse  de  fer  semblable  aux  pierres 
tombées  du  ciel , y appellent  les  regards  du 
naturaliste.  Les  mines  d’urgent  sont  nom- 
breuses et  riches.  La  plus  grande  partie  du 
pays  présente  un  plateau  stérile  et  sablon- 
neux : plusieurs  rivières  ne  trouvant  pas  une 
pente  favorable  pour  s’écouler,  s’y  répandent 
et  forment  des  lacs.  Les  hivers  , souvent  ri- 
goureux, sont  suivis  de  chaleurs  étouffantes. 
On  cite  comme  un  fléau  les  scorpions,  dont 
la  morsure  donne  la  mort  en  peu  d’heures  L 
Durango,  une  des  villes  les  plus  méridio- 
nales de  la  Nouvelle-Biscaye,  en  est  la  capi- 
tale. Elle  compte  douze  mille  habitans  *.  On 
en  donne  presque  autant  à Chihuahua  ( ou 
Chigagua) , résidence  du  capitaine- général 
des  provinces  dites  Internes.  Cette  ville  est 
ornée  de  quelques  édifices  magnifiques. /?a/o- 
pilas  et  Cosigirachui , villes  de  raines,  comp- 
tent huit  à dix  mille  habitans.  Les  Espagnols 
de  cette  province  , toujours  armés  contre  les 
Indiens , ont  un  caractère  entreprenant  et 
belliqueux.  Les  Cumanches , les  plus  redou- 
tables des  indigènes,  égalent  les  Tartares  dans 
la  rapidité  de  leurs  courses  à cheval  : ils  se 
servent  des  chiens  comme  bêtes  de  somme. 
Dans  cette  province,  il  n’y  a point  d’indiens 
soumis. 

La  province  de  Cohahuila , qui  éprouve 
quelquefois  des  vents  brùlans , abonde  en  blé , 
en  vin  et  en  bestiaux.  Monclova  est  une  ville 
élégante,  et  Santa- Posa  possède  de  riches 
mines  d’argent.  Une  petite  province  qui  ren- 
ferme la  ville  de  Monterey,  a conservé  en 
propre  le  nom  pompeux  de  nouveau  Royaume 
de  Léon,  qui  parait  avoir  été  destiné  à em- 
brasser toutes  les  provinces  du  nord-est.  De 
grandes  plaines  couvertes  de  palmiers , pro- 
pres à la  culture  du  sucre  et  de  l’indigo;  quel- 
ques hauteurs  où  se  montrent  les  chênes,  les 
magnolias  et  les  autres  arbres  delà  Louisiane; 
une  côte  basse,  découpée  par  de  nombreuses 
lagunes  et  baies,  dont  une  barre  de  sable  in- 
terdit l’entrée  aux  navires,  tel  est  Je  tableau 
général  de  la  province  de  Texas  et  de  celle 
du  Nouveau-Saint- A nder. Non  loin  de  la  ville 
de  ce  dernier  nom  , le  port  de  Sotto- la- Mari- 
na, s’il  était  curé  , pourrait  devenir  de  quel- 
que importance  pour  cette  contrée  fertile  et 
déserte.  San-Antonio  de  Bejar , village  com- 
posé de  cabanes  en  terre , couvertes  de  gazon, 
est  le  chef-lieu  de  la  province  de  Texas , con- 
voitée par  les  Anglo-Américains,  et  qui  a 

4 Pile,  Voyage  au  Nouveau-Mexique,  trad.  franc., 

II.  1 as* 

* Pile  lui  en  donne  Jjo.ooo. 
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reçu  officiellement  le  nom  de  Nouvelle- Eslra- 
tuadure.  Quelques  indices  de  mines,  des  forêts 
semblables  à celles  des  bords  de  l'Ohio , un 
sol  gras , un  climat  généralement  salubre , at- 
tirent ici  les  aventuriers  américains  ; mais 
pour  apprécier  celte  province  , il  faudrait , 
par  de  nouvelles  recherches , déterminer  si 
les  rivières  limpides , poissonneuses  et  pro- 
fondes qui  l’arrosent,  se  trouvent  toutes, 
sans  exception , rendues  inaccessibles  du  côté 
de  la  mer,  par  la  barre  de  sable  qui  régné  le 
long  de  la  côte.  M.  de  la  Salle , qui  , en  iG85  , 
tenta  de  former  un  établissement  dans  Ja  baie 
de  Saint-Bernard , ne  se  vit  pas  arrêté  par  cet 
obstacle. 

La  province  San-Luis-de-Pototi , au  sud- 
ouest  du  Nouveau-Saint-Ander,  renferme  la 
ville  du  même  nom  , siège  d’une  intendance, 
et  peuplée  de  douze  mille  habitans.  La  mine 
d’argent  du  Réal  - de  - Catorcc , découverte 
en  1773,  produit  annuellement  pour  dix-huit 
à vingt  raillions  de  fr.  C’est  la  mine  la  plus 
rapprochée  de  la  Louisiane. 

Au  sud-ouest  des  provinces  précédentes 
s'étendent  les  deux  intendances  de  Zacatecas 
et  de  Guadalaxara  , formant  ensemble  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Galice.  Le  nom  in- 
digène du  pays  était  Xalitco  ; il  était  habité 
par  une  race  belliqueuse , qui  sacrifiait  des 
hommes  à une  idole  de  la  forme  d'un  serpent , 
et  qui  même,  à ce  que  prétendaient  les  pre- 
miers conquérans  espagnols , dévorait  ces 
malheureuses  victimes  apres  les  avoir  fait 
périr  dans  les  flammes  *.  Ce  royaume,  deux 
ibis  plus  grand  que  le  Portugal , n'a  pas  la  po- 
pulation de  la  Norwège.  Zacatecas  , pays 
tres-élevé  et  très-montagneux  , renferme  une 
ville  du  même  nom  , peuplée  de  trente-trois 
mille  habitans.  Non  loin  sont  neuf  lacs,  qui 
se  couvrent  d’une  efflorescence  de  muriate 
et  de  carbonate  de  soude.  Les  montagnes , 
composées  de  siénite,  contiennent  quelques- 
uns  des  plus  riches  filons  du  monde  *. 

Guadalaxara  peut  compter  trente  mille 
habitans  , sans  les  Indiens.  C’est  le  siège  d'un 
évêché,  d’une  université  et  d'un  tribunal  supé- 
rieur. Lé  Rio  San- Juan , nommé  aussi  Tolo- 
lotlan  et  Barania , en  sortant  du  lac  Chapala , 
forme  une  cataracte  très-pittoresque 

Compostella  est  le  chef-lieu  d’un  district 
abondant  en  mais,  en  cocotiers  et  en  bétail. 
Tonala  fabrique  de  la  faïence  pour  la  con- 

*  Garnira,  llistoria  de  la*  India»,  cap.  au.  Id. 
Cromea  délia  Nuera-Espanna  , cap.  319. 

a /).  Garces  el  D.  f'alentia.  cité*  par  A.  de  Hum - 
boldt , Mexique,  Il , p.  3i5. 

3 Chappc  d'Aulcroclie,  Voyage,  p,  3s. 


sommation  de  la  province  4.  On  remarque 
encore  la  Purification , ville  considérable  et 
chef-lieu  de  la  partie  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Galice, où  la  cochenille  et  le  sucre  sont 
les  principales  productions.  A quelque  dis- 
tance à l'ouest  est  le  cap  Corrientes , pointe 
très  saillante  ; les  vents  et  les  courans  parais- 
sent chaoger  à partir  de  ce  promontoire  cé- 
lèbre. 

Le  port  de  San-Blas , presque  inhabitable 
à cause  de  l’insalubrité  et  de  la  chaleur  ex- 
trême de  l'air,  est  environné  de  belles  forêts 
dont  les  bois  servent  à la  marine  royale  , qui 
a ici  son  siège  principal. 

Les  deux  intendances  de  Guanaxuato  et  de 
Ealladolid  forment  l'ancien  royaume  de  Me- 
choacan , qui  fut  indépendant  de  l’empire 
mexicain. 

Ce  royaume, dont  le  nom  signifie  pays  pois- 
sonneux s,  renferme  des  volcans,  des  eaux 
chaudes  , des  soufrières , des  mines,  des  pics 
toujours  blanchis  de  neige;  et  cependant  c'est 
une  des  contrées  les  plus  riantes  et  les  plus 
fertiles  qu'on  puisse  voir.  De  nombreux  lacs, 
des  forêts  et  des  cascades  en  varient  les  sites. 
Les  montagnes,  couvertes  de  forêts  , laissent 
de  l'espace  aux  champs  et  aux  prairies.  L’air 
est  sain,  excepté  sur  la  côte,  où  les  Indiens 
seuls  résistent  à la  chaleur  humide  et  étouf- 
fante. 

iXDicrèüES.  — Les  naturels  du  pays  étaient 
les  plus  adroits  tireurs  de  flèches  de  l'Amé- 
rique. Les  rois  de  Mechoacan  recevaient  au- 
trefois leurs  principaux  revenus  en  plumes 
rouges  ; ils  en  faisaient  fabriquer  des  tapis 
et  autres  articles.  Ce  trait  curieux  nous  «rap- 
pelle les  habitans  de  Tougatabou.  Lors  des 
funérailles  des  rois  , on  immolait  sept  femmes 
nobles,  et  un  nombre  immense  d’esclaves, 
pour  servir  le  défunt  dans  l'aulremondc6.  Au- 
jourd'hui les  Indiens,  et  surtout  les  Taras - 
ques,  se  livrent  aux  travaux  d’une  industrie 
paisible. 

y alladolid , l'ancienne  Mechoacan , ville 
très-jolie,  animée  par  un  grand  commerce, 
jouit  d’un  climat  délicieux,  et  renferme  une 
population  de  dix-huit  cents  urnes.  Le  village 
de  Tzinzontzan,  sur  les  rivages  pittoresques 
du  lac  de  Pazcuaro,  était  la  résidence  des  an- 
ciens rois  de  Mechoacan. 

Guanaxuato  , grande  ville  de  plus  de 
soixante  dix  mille  âmes,  fleurit  principale- 
ment par  ses  mines  d’argent,  les  plus  riches 
du  Mexique.  La  mine  du  comte  de  Valcu- 

4 Alredo,  Dircionario . au  mol  Tonala. 

5 Gomara r Nneva-K»panna , cap.  l.^y. 

6 Idem,  tùid.  p.  a 1 7,  dan»  Barrit 1,  Uûtwriadorca,  1. 11. 
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riana  avait  déjà  en  1804  dix-huit  cent  qua- 
rante pieds  de  profondeur  perpendiculaire; 
c’est  la  plus  profonde  qu'il  y ait  sur  le  globe. 
Les  profits  de  cette  seule  mine  montent  de 
trois  à six  millions  de  France. 

La  ville  de  San-Miguel-el-Grande  fait  un 
grand  commerce  de  bétail , de  peaux,  de  toile 
de  coton , d’armes  blanches  , de  couteaux  , et 
autres  ouvrages  d’acier  très-fin  Celaya, 
chef-lieu  d'un  district  fertile  en  deux  espèces 
de  poivre  , a récemment  vu  les  Carmes  élever 
dans  son  sein  une  magnifique  église,  oruee 
de  colonnades  corinthiennes  et  ioniques  a. 

L’intendance  de  Mexico , principale  pro- 
vince de  l'empire  de  Montézuma , s’étendait 
autrefois  d’une  mer  à l'autre  ; mais  le  district 
de  Panuco  en  ayant  été  séparé  , elle  n'atteint 
plus  le  golfe  mexicain.  La  partie  orientale 
est  située  sur  le  plateau  ; elle  offre  plusieurs 
bassins  de  figure  ronde , au  centre  desquels 
se  trouvent  des  lacs,  aujourd'hui  rétrécis, 
mais  dont  les  eaux  paraissent  avoir  rempli 
autrefois  ces  bassins.  Desséché  et  prive  de  ses 
bois , ce  plateau  souffre  à la  fois  de  l'aridité 
habituelle  et  des  inondations  subites  nées 
d’une  pluie  abondante  ou  delà  fonte  des  nei- 
ges. Généralement  parlant,  la  température 
n’y  est  pas  aussi  chaude  qu’en  Espagne  ; c’est 
un  printems  perpétuel.  Les  montagnes  qui 
l'entourent  sont  encore  fertiles  eu  cedres  et 
autres  arbres  de  haute  futaie,  en  gommes, 
drogues,  sels,  productions  métalliques,  mar- 
bres et  pierres  précieuses.  Le  plat  pays  est 
couvert  toute  l’année  de  fruits  délicats  et  ex- 
quis , de  lin,  de  chanvre,  coton  , tabac,  anis, 
sucre  et  cochenille , dont  on  fait  un  grand 
commerce. 

curiosités  naturelles. — Outre  les  nom- 
breux volcans  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
on  rencontre  quelques  curiosités  naturelles: 
l’une  des  plus  remarquables  est  le  Ponte-Dios, 
ou  le  Pont  de-Dieu  ; c'est  un  rocher  sous  lequel 
l'eau  s'est  creusé  un  canal  ; il  est  à environ 
cent  milles  au  sud-est  de  Mexico,  prés  du  vil- 
lage de  Molcaxac  , sur  la  profonde  rivière 
appelée  Aqueloyaquc  ; on  y passe  comme  sur 
un  grand  chemin.  Plusieurs  cataractes  offrent 
des  aspects  romantiques. La  grande  caverne  de 
Dante  , traversée  par  une  rivière;  les  orgues 
porphyriques  d'Actopan,  et  beaucoup  d’autres 
objets  singuliers  , frappent  le  voyageur  dans 
cette  région  montagneuse,  où  l’on  traverse 
les  rivières  ccumeuscs  sur  des  ponts  formés 
de  fruits  de  la  crescentia  pinnata , liés  ensem- 
ble avec  des  cordes  d'agave. 

* .41  ce ilo,  au  mot  Sun-Miguel-el-Grondc. 

2 A . de  Humboldt , Mexique,  H , *86. 


ville  de  Mexico.  — Sur  le  dos  même  du 
grand  plateau  mexicain  , une  chaîne  de  mon- 
tagnes porphyriques  enferme  un  bassin  ova  le, 
dont  le  fond  est  généralement  élevé  de  six 
mille  sept  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan.  Cinq  lacs  remplissent  le  milieu  de  cc 
bassin.  Au  nord  des  lacs  unis  de  Xochiœilco 
et  de  Ciialco,  dans  la  partie  orientale  de  ce- 
lui de  Tczcuco,  s'élevait  l’ancienne  ville  de 
Mexico , à laquelle  on  arrivait  par  des  chaus- 
sées construites  surdes  bas-fonds.  La  nouvelle 
ville,  quoique  situee  à la  même  place  , sc 
trouve  en  terre-ferme , et  considérablement 
éloignée  des  lacs  dont  les  eaux  se  sont  reti- 
rées. La  ville  est  traversée  par  de  nombreux 
canaux  ; les  édifices  sont  construits  sur  pilo- 
tis. Le  dessèchement  des  lacs  se  continue  par 
le  canal  d'écoulement  qu'on  a ouvert  à tra- 
vers les  montagnes  de  Sincoq , afin  de  garan- 
tir la  ville  des  inondations.  Le  sol  est  encore 
mouvant  dans  plusieurs  endroits;  et  quel- 
ques balimens,  comme,  entre  autres,  celui 
de  la  cathédrale, se  sont  enfoncés  de  six  pieds. 
Les  rues  sont  larges  et  droites,  mais  mal  pa- 
vées. Les  maisons  présentent  une  apparence 
magnifique , étant  construites  en  porphyre 
et  amygdaloulc:  plusieurs  palais  et  hôtels  of- 
frent uneordonnance  majestueuse. Lcségliscs 
brillent  par  leurs  richesses  métalliques;  la  ca- 
thédrale surpasse , dans  ce  genre,  toutes  les 
églises  du  monde  ; la  balustrade  qui  entoure 
le  maître-autel  est  d'argent  massif;  on  y voit 
une  lampe  de  même  métal , si  vaste , que  trois 
hommes  entrent  dedans  quand  il  faut  la  net- 
toyer; elle  est  eu  outre  enrichie  de  tètes  de 
lions  et  d’autres  ornemens  d'or  pur.  Les  sta- 
tues de  la  Vierge  et  des  saints  sont  ou  d’ar- 
gent massif,  ou  recouvertes  d’or,  et  ornées  de 
pierres  précieuses.  Des  palais  , des  hôtels,  de 
belles  fontaines,  de  grandes  places  , ornent 
l'intérieur  de  la  ville.  Au  nord,  prés  des  fau- 
bourgs, est  la  principale  promenade  publi- 
que, ou  Y Alamèda  ; un  ruisseau  coule  au- 
tour, et  forme  un  beau  carré,  au  milieu 
duquel  sc  trouve  un  bassin  avec  un  jet  d’eau  ; 
huit  allées  d'arbres  y aboutissent , et  figurent 
une  étoile;  mais,  par  un  rapprochement  af- 
fligeant , l’œil  découvre  en  face  de  l’Alaméda, 
le  Qucmadèro ; c’est  la  place  où  l’on  brûlait 
les  juifs  et  les  autres  victimes  du  redoutable 
tribunal  de  l'inquisition.  Quoique  la  ville  de 
Mexico  soit  dans  l'intérieur  des  terres,  elle 
est  le  centre  d'un  vaste  commerce  entre  Vcra- 
Cruz  à l’est,  et  Acapulco  à l’ouest.  Les  bouti- 
ques y regorgent  d’or,  d'argent  et  de  joyaux. 
Cette  superbe  ville,  peuplée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  aines , sc  distingue  aussi  par  de 
grands  cUblisscmciis  scientifiques,  qui,  dans 
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le  Nouveau-Monde,  n'ont  pas  de  semblables. 
Le  jardin  botanique,  Y école  de»  mines,  Yaca- 
demie  des  beaux-arts,  qui  a forme  d’cxccllens 
dessinateurs,  peintres  et  sculpteurs;  voilà 
des  établissemens  qui  répondent  aux  préjugés 
de  ceux  qui  regardent  les  Américains  comme 
inférieurs,  en  capacité  naturelle,  aux  Euro- 
péens. M.  de  Humboldt  a vu  ériger,  sur  la 
grande  place  dé  Mexico  , une  statue  équestre 
et  colossale  en  bronze  , du  roi  d'Espagne,  par 
M.  Tolza;  statue,  dit-il,  qui,  par  sa  masse 
imposante  et  la  noble  simplicité  du  style, 
ornerait  les  premières  villes  de  l’Europe.  De 
l'aveu  même  des  auteurs  espagnols,  les  bals 
et  les  jeux  de  hasard  sont  suivis  avec  fureur, 
tandis  que  les  jouissances  plus  nobles  de  l'art 
dramatique  sont  moins  généralement  goûtées. 
L'Espagnol  mexicain  joint  à des  passions  vi- 
ves, un  grand  fond  de  stoïcisme;  il  entre 
dans  une  maison  de  jeu , perd  tout  son  argent 
sur  une  carte,  puis  il  tire  son  cigare  de  der- 
rière scs  oreilles,  et  fume  comme  si  rien  n’é- 
tait arrivé 

Les  jardins  flottans,ou  chinampas, espèces 
de  radeaux  sur  lesquels  on  cultive  des  fleurs 
et  des  légumes,  donnent  un  aspect  unique 
aux  lacs  mexicains;  mais  leur  nombre  dimi- 
nue de  jour  en  jour.  Mexico  conserve  peu  de 
monumens  antiques  ; les  ruines  des  aqueducs, 
la  pierre  dite  des  sacrifices  , la  pierre  calen- 
daire , exposée , avec  la  précédente  , dans  la 
grande  place  de  la  ville;  des  manuscrits  ou 
tableaux  hiéroglyphiques  mal  conservés  dans 
les  archives  du  palais  des  vice-rois  ; enfin  la 
statue  colossale  de  la  déesse  Teo-  Yaomù/ui , 
couchée  sur  le  dos  dans  une  des  galeries  de 
l'Université,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  plus 
remarquable  dans  la  ville.  Mais  au  nord-est 
de  la  ville  et  du  lac  de  Tezcuco , sur  les  col- 
lines de  Teotihuacan  , on  voit  les  restes  im- 
posans  de  deux  pyramides  consacrées  au  so- 
leil et  à la  lune,  et  construites,  selon  quelques 
historiens,  par  les  Olmètjues,  nation  ancienne 
venue  au  Mexique  de  l’est,  c'est-à-dire  de 
quelques  contrées  situées  sur  l’Océan-Atlan- 
tique  *.  La  pyramide  ou  maison  du  soleil 
(tonatiouh-ytzaijual)  a cent  soixante -onze 
pied»  de  haut , sur  une  base  de  six  cent  qua- 
rante-cinq pieds;  celle  de  la  lune  ( meztli - 
ytzaqual ) a trente  pieds  de  moins.  Ces  mo- 
numens paraissent  avoir  servi  de  modèle  aux 
tèoeallis  ou  maisons  des  dieux  , construites 
par  les  Mexicains  dans  leur  capitale  et  ail— 

' Description  »le  Mexico  , clans  le  Jr iagero  Univer- 
sal de  D.  Jt'stala,  t.  XXVI,  p.  a5l  — 38o.  Humboldt, 
Mexico,  II,  cliap.  8.  Chappe  d’ Au  te  roche . 

3 Sigucnza,  cité  par  A.  de  Humboldt , Mexique, 
II,  i5;. 


leurs  ; mais  les  pyramides  sont  recouvertes 
d'un  mur  de  pierre.  Elles  supportaient  des 
statues  couvertes  en  lames  d'or  très-minces. 
De  petites  pyramides  en  grand  nombre  envi- 
ronnent les  deux  grandes  ; elles  paraissent 
avoir  été  dédiées  aux  étoile».  Un  autre  mo- 
nument ancien  , digne  d'attention  , c’est  le 
retranchement  militaire  de  Xochialco , non 
loin  de  la  ville  de  Cucrnavara;  c’est  encore 
une  pyramide  tronquée,  à cinq  assises,  en- 
tourée de  fossés , et  recouverte  de  roches  de 
porphyre , sur  lesquelles  , parmi  d'autres 
sculptures,  on  distingue  des  hommes  assis, 
avec  les  jambes  croisées,  à la  manière  asia- 
tique *.  Toutes  ces  pyramides  sont  exactement 
orientées  selon  les  quatre  coins  du  Monde. 

Dans  la  partie  de  la  province  située  au  nord- 
est  de  la  capitale,  la  ville  de  Quèrètaro , peu- 
plée de  trente  à quarante  mille  habitans, 
égale  les  plus  belles  cités  de  l’Europe  par  l'ar- 
chitecture de  ses  édifices.  Elle  s'enrichit  par 
la  manufacture  des  draps  et  des  maroquins. 
Tula  ou  Tollan  fut  autrefois  habitée  par  des 
géa us  , selon  la  tradition  des  Indiens.  Les  os- 
semens  qui  s'y  trouvent  proviennent  sans 
doute  de  quelque  grand  quadrupède. 

La  partie  méridionale  de  la  province  nous 
offre  d’abord  Toluca , où  l'on  admire  un  très- 
ancien  arbre  de  l’espèce  appelée  cheirostœ- 
mon  , ou  arbre  à mains,  espece  de  malvacée. 
La  figure  bizarre  de  scs  fleurs,  représentant 
des  mains,  et  son  énorme  épaisseur  le  ren- 
daient un  objet  curieux  pour  les  Indiens; 
mais  il  n’est  pas  unique  comme  on  l'avait  cru; 
l’cspècc  en  est  répandue  sur  les  montagnes  du 
royaume  de  Guatimala.  7'asco  possède  une 
belle  église  paroissiale,  élevée  et  dotée  par  un 
Français  nommé  Joseph  de  Laborde,  im- 
mensément enrichi  par  l’exploitation  des 
mines  mexicaines.  La  seule  construction  de 
l’édifice  lui  coûta  deux  millions  de  francs. 
Réduit  quelque  temps  après  à une  extrême 
misère,  il  obtint  de  l'archevêque  de  Mexico 
la  permission  de  vendre,  à l’église  métropoli- 
taine de  la  capitale , le  magnifique  soleil,  orné 
de  diamans,  que,  dans  des  tems  plus  heu- 
reux, il  avait  consacré  au  tabernacle  de  l’é- 
glise de  Tasco.  Ces  changemens  de  fortune, 
invraisemblables  dans  un  roman  , sont  com- 
muns au  Mexique. 

La  côte  de  l'Ucéan-Pacifique  présente,  sons 
un  ciel  brûlant , les  deux  ports  de  Zacatula 
et  d'Acapulco . Une  coupe  de  montagnes,  en 
donnant  accès  aux  vents  du  nord,  a diminué 
l'insalubrité  du  dernier  de  ce»  ports,  un  des 
plus  beaux  du  Monde. 

1 A.  de  Humboldt,  ibid.  , p.  îfil 


Digitized  by  Google 


AMÉRIQUE. MEXIQUE,  TOPOGRAPHIE  DES  PROVINCES.  2ü3 


La  province  de  Puebla  de  lot  Angelot  porte 
aussi  le  nom  de  T Lai  cala , du  nom  de  l'an- 
cienne république  qui  s'jr  maintenait  indépen- 
dante des  despotes  mexicains.  Les  territoires 
de  cette  république  et  de  celle  de  Cholula 
renferment  des  monumens  d'une  ancienne  ci- 
vilisation. La  pyramide  tronquée  de  Cholula, 
élevée  de  17a  pieds,  sur  une  base  longue  de 
i355  pieds,  est  construite  en  briques.  Pour  se 
former  une  idée  de  la  masse  de  ce  monu- 
ment, on  peut  se  figurer  un  carré  quatre  fois 
plus  graud  que  la  place  Vendôme  à Paris, 
couvert  d'un  monceau  de  briques  qui  s’élève 
à la  double  hauteur  du  Louvre  *.  Cette  pyra- 
mide portait  un  autel  consacré  à Quetzalcoatl 
ou  le  dieu  de  l’air,  un  des  êtres  les  plus  mys- 
térieux de  la  mythologie  mexicaine.  Ce  fut , 
disent  les  traditions  aztèques,  un  homme 
blanc  et  barbu  comme  les  Espagnols,  que  le 
malheureux  Montézuma  prit  pour  ses  descen- 
dons. Fondateur  d’une  secte  qui  se  livrait  à 
des  pénitences  austères  , législateur  et  inven- 
teur de  plusieurs  arts  utiles,  Quetzalcoatl  ne 
put  à la  longue  résister  au  désir  de  revoir  sa 
patrie,  nommée  Tlapallan  , probablement 
identique  avec  le  pays  Huchue -Tlapallan , 
dont  les  Toltèques  tiraient  leur  origine  *. 

L'intendance  de  Puebla  , très-peuplée  et 
très-cultivée  dans  sa  partie  montagneuse,  pré- 
sente, vers  l'Océan- Pacifique,  de  vastes  con- 
trées abandonnées , malgré  leur  fertilité  na- 
turelle. Les  faibles  restes  des  Tlapanéques 
habitent  les  environs  de  Tlapa.  Dans  la  par- 
tie peuplée, on  distingue  surtout  ta  capitale 
Puebla  de  los  Angelot , ou  la  ville  des  Anges, 
la  quatrième  ville  de  toute  l’Amérique  espa- 
gnole pour  la  population,  qui  s élève  à soixante- 
huit  mille  individus.  On  y fabrique  des  armes 
blanches  et  du  verre.  La  ville  de  Tlascala 
était  une  espèce  de  république  fédérative; 
chacune  des  quatre  collines  sur  lesquelles 
elle  était  bâtie  , avait  son  cacique  ou  chef  de 
guerre;  mais  ils  dépendaient  tous  d'un  sénat 
choisi  par  la  nation  entière.  On  portait  le 
nombre  des  sujets  de  la  république  à cent  cin- 
quante mille  familles.  Cette  nation,  qui  jouit 
de  quelques  privilèges,  est  aujourd'hui  ré- 
duite à quarante  mille  individus  habitant  une 
centaine  de  villages.  On  dirait  qu'un  destin 
ennemi  venge  sur  elle  le  crime  d’avoir  aidé 
Cortcz  à subjuguer  l'indépendance  du  Mexi- 
que. Cholula  , ville  sainte  dans  les  teins  anté- 
rieurs à la  conquête,  compte  seize  mille  ha- 
bitans.  Les  environs  de  Zacallan  sont  peuplés 

* A.  de  Hnmbuldt . Vue*  et  Monumens  d'Améri- 
que, p.  3o  et  les  planches. 

* Idem,  Mexique.,  Il  , 371. 


par  la  nation  des  Totonaqnes;  ces  indigènes 
parlent,  comme  les  Tlapanéques,  une  langue 
entièrement  différente  de  celle  des  Mexicains 
ou  Aztèques.  Ils  avaient  adopté  la  mytbologic 
barbare  et  sanguinaire  des  Mexicains;  mais 
un  sentiment  d’humanité  leur  avait  fait  dis- 
tinguer, comme  étant  d'une  race  différente 
des  autres  divinités  mexicaines,  la  déesse 
Tzinteotl , protectrice  des  moissons  , et  qui 
seule  se  contentait  d'une  innocente  offrande 
de  fleurs  et  de  fruits.  Selon  une  prophétie  qui 
circulait  parmi  eux,  celte  divinité  paisible 
triompherait  un  jour  sur  les  dieux  enivrés  du 
sang  humain.  Ils  ont  vu  leur  pressentiment 
réalisé  par  l'introduction  du  christianisme. 
Allisco  offre  à la  curiosité  du  voyageur  un 
monument  végétal;  c’est  un  cyprès  qui  a 73 
pieds  de  circonférence,  et  qui,  par  consé- 
quent, égale  presque  en  épaisseur  le  fameux 
baobab  du  Sénégal , qu'il  surpasse  par  ses 
belles  formes  i. 

L’intendance  de  la  Vera-Crnz  embrasse 
une  lisière  de  districts  maritimes,  dont  la  par- 
tie la  plus  basse,  presque  déserte,  ne  ren- 
ferme que  des  marais  et  des  sables  sous  un 
ciel  ardent.  Dans  la  province  de  Guatteca  on 
remarque  la  ville  de  Panuco  , siluee  sur  une 
rivière  navigable,  à l'embouchure  de  laquelle 
est  le  port  de  Tampico , obstrue,  comme 
tous  ceux  de  cette  côte , par  des  bancs  de 
sable. 

Dans  les  forets  épaisses  de  Papantla  , sur 
les  flancs  des  Cordilliercs,  s'élève  une  pyra- 
mide d'une  plus  belle  forme  que  celle  de  Tco- 
tihuacan  et  de  Cholula;  elle  a 18  mètres  de 
haut  sur  une  base  de  elle  est  construite 
en  pierres  porphyriques  , très-régulierement 
taillées,  et  couvertes  d'hiéroglyphes  L 

La  jolie  ville  de  Tera-Cruz  , siégé  du  riche 
commerce  que  fait  en  teins  de  paix  le  Mexi- 
que avec  l'Europe, ne  doit  rien  aux  faveurs 
de  la  nature.  Les  rochers  de  madrépores, 
dont  elle  est  construite, ont  été  tirés  du  fond 
de  la  mer.  La  seule  eau  potable  est  recueillie 
dans  des  citernes;  le  climat  est  chaud  et  mal- 
saintes  sables  arides  entourent  la  ville  au 
nord  , tandis  qu'on  voit  s’étendre  au  sud  des 
marais  mal  desséchés.  Le  port,  peu  sur  et 
d'un  accès  diflicile,  est  protège  par  le  fort  de 
Saint-Jean  d'Ulua,  élevé  sur  un  îlot  rocail- 
leux, à des  frais  immenses.  La  population, 
estimée  à seize  mille  habitans,  est  souvent  re- 
nouvelée à cause  des  fièvres  jaunes.  Les  riches 

3 A.  de  Humboldt,  Mexique,  II,  p.  *74- 
K Marquez t Munumenli  d' Architctlurs  mnicini, 
(ah.  I.  A.  de  Humboldt,  Vue»  et  Monunicm,  p.  at>. 
Essai  sur  le  Mexique  , II,  3^5. 
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habitant  vont  fréquemment  chercher  la  fraî- 
cheur et  tou*  les  charmes  de  la  belle  nature 
à X tâLipa,  ville  considérable  , située  sur  une 
des  terrasses  par  lesquelles  le  plateau  central 
s'abaisse  sur  le  golfe  mexicain.  Cette  ville  a 
donné  son  nom  à la  racine  médicinale  appelée 
jalap.  La  forteresse  de  Pcrote,  regardée  comme 
une  des  clefs  du  Mexique,  est  située  dans  les 
environs  de  Xalapa. 

La  province  de  Tabasco , partie  la  plusmc’- 
ridionale  de  l'intendance  de  Vera-Cruz,  est 
remplie  de  forêts  où  croissent  de*  bois  de 
teinture,  et  où  rugissent  les  tigres  mexicains. 
Dans  les  endroits  cultivés,  très-clairsemés, 
on  récolté  du  maïs , du  cacao , du  tabac  et  du 
poivre. 

L'intendance  d’Oaxaca,  nommée  aussi  Gua- 
xaca  , d'après  une  ville  indienne,  renferme 
les  deux  anciens  pays  des  Miztèques  et  des 
Zapotèques.  Cette  fertile  et  salubre  contrée 
abonde  en  mûriers  pour  les  vers  à soie;  elle 
produit  aussi  beaucoup  de  sucre , de  coton, 
de  blé,  de  cacao  et  d'autres  fruits;  mais  la 
cochenille  est  sa  principale  richesse.  Ses  mon- 
tagnes granitiques  recèlent  des  mines  d'or, 
d’argent  et  de  plomb  qu’on  néglige;  plu- 
sieurs rivières  charrient  du  sable  d'or  que  les 
femmes  s'occupent  à chercher  : où  y recueille 
aussi  du  cristal  de  roche.  Guaxaca,  autre- 
ment nommée  Antequera , est  une  ville  de 
vingt-quatre  mille  habitans,  située  dans  la 
délicieuse  vallée  que  Charles -Quint  donna 
aux  descendans  de  Cortex,  sous  le  titre  de 
marquisat  de  Valle.  On  y recueille  une  laine 
très-fine;  des  chevaux  excellons  y peuplent 
les  riches  pâturages  qu'arrose  une  belle  ri- 
vière, et  que  rafraîchit  une  atmosphère  tem- 
pérée et  humide.  A l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Guaxaca  l'on  a établi  un  chantier  de 
construction  pour  les  navires. 

Tehuantepcc  a un  port  sur  l'Océan-Paci ti- 
que , qui,  malgré  scs  désavantages  naturels  , 
acquiert  de  l’importance  comme  servant  d'en- 
trepôt entre  le  Mexique  et  Guatimala.  Les 
ruines  des  édifices,  à Milia  , annoncent  une 
civilisation  très-avancée  ; les  murs  du  palais 
sont  décorés  de  grecques  et  de  labyrinthes 
exécutés  en  mosaïque,  et  dont  le  dessin  rap- 
pelle les  vases  dits  étrusques.  Six  colonnes 
informes,  mais  d'une  masse  imposante,  trou- 
vées ici,  sont  les  seules  qu’on  ait  découvertes 
parmi  les  monumens  de  l’Amérique  *. 

La  péninsule  d' Yucatan  , ou  l'intendance 
de  Mérida , n’est  guère  mieux  connue  qu’au 
seizième  siècle.  Hernandez  et  Grijalva  y trou- 
vèrent une  nation  civilisée,  vêtue  avec  quel- 

1 A.  tic  Jfumhuhlt , \ urs  et  Monrnneos , p.  270. 


que  luxe,  et  qui  habitait  dans  des  maisons 
de  pierre.  Elle  possédait  des  vases , des  in- 
strumens  et  des  ornemens  en  or.  Quelques- 
uns  de  ces  objets  étaient  décorés  d’une  espèce 
de  mosaïque  en  turquoise.  Les  tèocallis  ruis- 
selaient du  sang  de  victimes  humaines  V Les 
indigènes  parlent  la  langue  maya. 

Le  pays,  très-plat,  est,  dit-on,  traverse’ 
par  une  chaîne  de  collines  peu  élevées.  Le 
climat  est  chaud , mais  sec  et  salubre.  Le  pays 
abonde  en  miel,  cire,  coton,  dont  on  fait 
beaucoup  de  toiles  peintes,  en  cochenille  et 
bois  de  campêche.  Ce  bois  est  le  principal 
objet  de  commerce.  Les  côtes  donnent  beau- 
coup d'ambre  gris  J.  Les  rivages  de  la  pénin- 
sule sont  comme  bordés  d'un  banc  de  sable 
qui  s'abaisse  presque  régulièrement  d’une 
brasse  par  lieue  *.  Les  parties  maritimes  of- 
frent partout  un  pays  plat  et  sablonneux;  il 
n’y  a qu’une  seule  chaîne  de  terrains  élevés, 
qui  se  termine  par  un  promontoire  entre  le 
cap  Galoche  et  le  cap  Desconoscida  5.  Les 
côtes  sont  couvertes  de  inangliers , liés  en- 
semble par  des  haies  impénétrables  d’althéa 
et  de  bambou.  Le  sol  est  rempli  de  coquil- 
lages marins.  Les  sécheresses,  dans  le  pays 
plat , commencent  en  février,  et  bientôt  elles 
deviennent  tellement  générales , qu’on  ne 
trouve  plus  une  goutte  d'eau;  la  seule  res- 
source est  le  pin  sauvage , qui , dans  son  bran- 
chage large  et  épais,  conserve  de  l'humidité  ; 
on  en  lire  l'eau  par  incision  *.  Sur  la  côte 
septentrionale,  à l'embouchure  de  la  riviere 
Lagaitos,  à deux  cents  toises  du  rivage,  le 
navigateur  étonné  voit  des  sources  d'eau 
douce  jaillir  du  sein  de  l’onde  salée.  On  nomme 
ces  sources  Bouches  du  Conil  7. 

Merida , capitale  de  la  province,  est  une 
ville  de  dix  mille  âmes  , habitée  par  une  no- 
blesse peu  riche.  La  ville  de  Campêche  fait 
quelque  commerce  avec  le  sel  qu'on  tire  de 
ses  salines , quelques  toiles  de  coton  et  du 
bois  de  campêche.  L’ile  de  Cozumel,  propre- 
ment Acucemil,  était  célèbre  par  un  oracle 
où  se  rendaient  en  foule  les  peuples  du  con- 
tinent. On  y adorait , avant  l’arrivée  des  Es- 
pagnols, une  croix  en  bois  dont  on  ignorait 
l’origine  ; elle  était  invoquée  pour  obtenir  de 
la  pluie,  premier  besoin  de  cette  ile  aride*. 

Nous  avons  distingué  sur  nos  cartes,  sous 

J Gomara , Historia  de  Us  Imitas,  cb.  5i  — 5j. 
cb.  49- 

3 Alcedo,  Dircionario  , au  mot  Yucatan. 

4 Dampier,  Voyage  . t.  III,  p.  33$. 

5 Idem , ibid.,  t.  III,  p.  *14. 

6 Idem,  ibid.,  t.  III,  p.  jj6. 

? A.  de  Humboldt,  Essai  sur  le  Mexique.  Il,  p.  3s«v 

• Gomara,  Crûmes  de  Nueva-Espanna,  cb.  14  et  i5’ 
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le  nom  d’  Yucatan  anglais  , la  partie  de  la 
péninsule  qui  est  au  sud  de  la  rivière  Jffondo 
et  du  poste  militaire  espagnol  de  Salamanca. 
Ce  pays,  mieux  arrose  et  plus  fertile  que  le 
reste  de  la  péninsule,  est  habité  par  des  In- 
diens indëpendans  ; mais  les  Anglais  y font 
la  coupe  du  bois  de  campéche  et  d'acajou  ; 
ils  y entretiennent  une  force  militaire  , et  ils 
y ont  bâti  la  ville  de  Balise  ; c'est  laque  ré- 
side un  roi  indien  titulaire,  qui  reçoit  un  bre- 
vet de  nomination  du  gouvernement  de  la  Ja- 
maïque. Les  Iles  Rattan , Turnef  et  autres  , 
baignées  des  eaux  singulièrement  transpa- 
rentes du  golfe  de  Honduras,  sont  également 
occupées  par  de  petites  colonies  anglaises  *. 

Le  nom  de  Guatimala,  ou  plus  exactement 
Quituhitemallan  , c’est-à-dire  , lieu  plein  d'ar- 
bres, appartenait  d'abord  à un  seul  district. 
Les  Espagnols  l’ont  applique  à une  capitaine- 
rie-générale , qui  porte  le  litre  de  royaume, 
et  à une  province  renfermée  dans  ce  royaume. 

La  province  de  Guatimala , proprement 
dite,  s’étend  depuis  les  contins  de  Guaxaca 
jusqu'à  ceux  de  Nicaragua , le  long  de  l’Océan- 
Pacifique.  Le  climat  est  en  général  chaud  et 
humide  ; les  plaines  sont  fertiles  en  fruits , 
d*un  excellent  goût,  tant  d'Amérique  que 
«l’Europe.  Le  mais  y produit  3oo  pour  1,  ainsi 
que  le  cacao , dont  on  fournit  tout  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Espagne.  L’indigo  y est  d’une 
qualité  supérieure.  On  y cultive  le  rocou. 
Les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes,  nour- 
rissent des  animaux  encore  mal  connus;  on 
y distingue  aussi  plusieurs  arbustes  non  dé- 
crits, d’où  il  découle  des  baumes  exquis.  Plu- 
sieurs ports  sur  la  mer  du  Sud  facilitent  à 
cette  province  un  commerce  avantageux  avec 
le  Pérou  , la  Terre-Ferme  et  la  Nouvelle- 
Espagne.  Les  eûtes  abondent  en  poissons , 
mais  la  pèche  est  suivie  avec  peu  d’ardeur. 
On  néglige  aussi  les  mines  d’argent,  qu’on 
dit  abondantes;  mais  on  recueille  le  soufre 
qui  flotte  à la  surface  de  plusieurs  lacs.  Toute 
la  province,  remplie  de  volcans,  est  très- 
sujette  aux  tremblemens  de  terre. 

Guatimala  en  est  la  capitale,  ainsi  que  du 
royaume  du  même  nom.  C’est  le  siège  d’un  ar- 
chevêque et  d’une  université.  L'ancienne  ville 
fut  détruite,  le  7 juin  1777,  par  un  tremble- 
ment de  terre  des  plus  effroyables.  Dès  le  3 juin, 
la  mer  agitée  sortait  de  son  lit;  les  deux  vol- 
cans, voisins  de  la  ville  , semblaient  bouillon- 
ner; l’un  lançait  des  torrens  d'eau,  l'autre  des 
courans  de  lave  enflammée;  la  terre  montrait 

• Henderson , Account  of  Honduras  (Londres 
1809),  et  divers  journaux  politiques  de  Londres  , de 
1816. 
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partout  des  crevasses,  et  apres  cinq  jours  d’an- 
goisses, l'abîme  s’ouvrit,  et  la  ville,  avec  ses 
richesses  et  huit  mille  familles,  s'enfonça  dans 
la  terre  ; des  courans  de  bouc  et  de  soufre, 
en  se  précipitant  par-dessus  les  ruines , les 
cachèrent  à jamais  aux  regards  des  humains; 
un  désert  affreux  en  prit  la  place.  La  nouvelle 
ville  est  bâtie  à quatre  lieues  de  l'emplace- 
ment de  l’ancienne.  Ou  doit  remarquer  y Int  a - 
titlan  ou  la  ville  des  lettres,  ainsi  nommée  à 
cause  de  l’habileté  que  les  Indiens  , ses  habi- 
tans,  montraient  à graver  des  hiéroglyphes  sur 
l’écorce  des  arbres.  Le  district  de  Soconusco , 
dont  le  chef- lieu  est  Guaguetlan , produit  le 
meilleur  cacao  dé  l’Amérique.  Il  en  vient 
très-peu  de  véritable  dans  le  commerce  *. 
Dans  le  district  QuesaUenango  on  trouve  de 
l'alun  et  du  soufre  trcs-fins.  Solo  la  produit 
les  meilleures  ligues  de  tout  le  royaume  : il 
y a beaucoup  de  filatures  de  colon.  On  y 
trouve  deux  volcans,  l’un  appelé  Alitan  , et 
l'autre  Solola  3.  Le  district  de  Suchitcpe.qtie  , 
fertile  en  rocou,  éprouve  des  pluies  excessives. 

Le  royaume  de  Guatimala  embrasse  la  pro- 
vince de  Chiapa , située  au  milieu  des  terres. 
Les  Indiens  de  Chiapa  formaient  un  État 
indépendant  des  empereurs  de  Mexico;  cette 
république  méritait  peut-être  la  seconde  place 
après  celle  de  TIascala,  pour  les  progrès  de 
la  civilisation  ; elle  se  distinguait  surtout  par 
son  industrie  manufacturière.  Les  Cliiapa- 
nais  suivaient  le  calendrier  et  le  système 
chronologique  des  Mexicains;  mais  dans  leur 
mythologie  on  voyait  figurer  un  héros  déifié, 
nommé  Eotan , auquel  un  jour  de  la  semaine 
était  consacré*.  C’est  la  seule  ressemblance 
qu'avait  celte  divinité  chiapanaise  avec  le 
/ï'odandes  Saxons  et  YOdin  des  Scandinaves. 
Ce  peuple  se  défendit  avec  courage  contre 
les  Espagnols , et  obtint  de  ces  conquérant 
une  capitulation  honorable.  Heureusement  le 
sol  de  Chiapa  n’est  pas  riche  en  mines;  cir- 
constance qui  a valu  aux  indigènes  le  main- 
tien de  leur  liberté  et  des  privilèges  qu’on 
leur  avait  accordés.  Les  voyageurs  modernes 
n’ont  pas  visité  cette  contrée  isolée  où  Tho- 
mas Gage  trouva  , il  y a deux  siècles , un  peu- 
ple heureux,  enjoué  et  industrieux.  Chiapa 
des  Indiens  comptait  4°°o  familles  ; scs  ma- 
nufactures en  laine,  son  commerce  en  co- 
chenille , ses  naumachics  ou  combats  simulés 
sur  la  rivière , en  faisaient  une  ville  animée 
et  riante.  Chiapa  des  Espagnols , dix  fois 

» Alctdo,  Diccionario. 

J Idem,  ihid. 

A L'évêque  de  la  Eega,  cite  par  M.  de  HumMdt, 
Vues  et  Moduuicds  , p.  148. 
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moins  peuplée,  était  le  siège  du  gouverneur 
et  d'un  archevêque.  Ces  notions  sont  répétées 
dans  toutes  les  géographies,  faute  de  mieux; 
il  est  cependant  nécessaire  d'en  sigoalcr  la 
date. 

Un  dictionnaire  géographique  espagnol 
donne  des  détails  récens  et  curieux  sur  la 
province  de  f^era-Paz  , dont  la  capitale  s’ap- 
pelle Coban,  et  qui  confine  au  nord  avec  celle 
d’Yucatan  , et  à l'ouest  avec  Chiapa  *.  Il  y 
pleut  neuf  mois  de  l’année.  Le  pays  abonde 
en  fruits  et  en  troupeaux.  Dans  les  forêts  on 
rencontre  des  arbres  très-gros,  qui  jettent 
une  odeur  agréable,  et  d'où  il  coule  une  ré- 
sine odoriférante  qui  ressemble  à l’ambre  ; 
on  y recueille  encore  différentes  espèces  de 
baume,  de  gomme  , d'encens  et  du  sang-dra- 
gon. Il  y a des  cannes  de  cent  pieds  de  long  , 
et  si  grosses  que  d'un  nœud  à l’autre  on  y 
trouve  vingt-cinq  livres  d’eau.  Les  abeilles  y 
font  un  miel  très-liquide,  et  qui  s’étant  aigri, 
sert , dit  on  , au  lieu  de  jus  d'orange.  Les  fo- 
rêts sont  peuplées  d'animaux  sauvages,  parmi 
lesquels  Alcedo  distingue  le  tapir  ou  danta. 
Lorsqu'il  est  furieux  , il  montre  les  dents 
comme  le  sanglier,  et  coupe,  dit-on,  l’arbre 
le  plus  fort.  Sa  peau  a six  doigts  d’épaisseur, 
et  séchée  , clic  résiste  à toutes  sortes  d’ar- 
mes. Il  s’y  trouve  aussi  des  ours  très- gros. 

La  province  de  Honduras  est  très  peu  con- 
nue; elle  s'étend  depuis  celle  de  Vera-Pax  jus- 
qu'à celle  de  Nicaragua.  Les  premiers  naviga- 
teurs espagnols  voyant  des  citrouilles  fiotter 
en  grand  nombre  sur  le  bord  des  rivières,  lui 
donnèrent  le  nom  de  la  côte  des  Hibueras , 
c’est-à-dire  des  Citrouilles.  La  partie  la  plus 
occidentale  renferme  les  petites  villes  espa- 
gnoles de  Comayagua  et  de  Truxillo  ; la  der- 
nière a été  bâtie  prés  d’un  lac  où  des  iles  Ilot- 
tantes,  couvertes  de  gros  arbres,  changent 
de  place  au  gré  des  vents,  qui  les  entraînent  *. 
Près  de  la  rivière  Sibun,  on  a découvert  des 
cavernes  ou  plutôt  des  galeries  souterraines 
immenses  qui  ouvrent  un  passage  sous  plu- 
sieurs montagnes  , et  qui  paraissent  avoir  été 
creusées  par  d’anciens  couraus 1 *  3.  L'intérieur 
du  pays  est  occupé  par  la  nation  sauvage  et 
indomptable  des  Mosquitos -Sombos.  Les 
côtes,  surtout  près  Je  cap  Gracias  à Dios , 
sont  habitées  par  une  autre  tribu  d'indiens 
que  les  navigateurs  anglais  ont  appelés  Mos- 
quitos  de  la  cote.  Ce  nom  vient  de  la  foule 
insupportable  de  mosquites  ou  mouches  à 
dard  qui  tourmentent  ici  les  malheureux  ha- 

1 Dictionnaire  d ' Alccdo,  au  mot  Prra-Paz. 

* Gumai'ti,  llistoria  de  las  India»,  cap.  5â, 

’ Htnderson,  Account  of  Honduras. 


bilans  , et  les  obligent  à passer  une  partie  de 
l’année  en  bateau  sur  la  rivière.  Les  Mos- 
quitos de  la  côte  ne  comptent  que  quinze 
cents  guerriers  ; ils  vivent  sous  des  chefs  aris- 
tocrates. On  ne  connaît  pas  leurs  idées  reli- 
gieuses ; mais,  selon  les  anciens  voyageurs, 
ils  divisaient  l’année  en  dix-huit  mois  de  vingt 
jours,  et  ils  appelaient  les  mois  loalar,  c'est- 
à-dire  , chose  mobile , dénomination  très- 
remarquable  , puisqu'elle  se  rapproche  évi- 
demment du  mot  loi,  par  lequel  les  anciens 
Scandinaves  désignaient  la  fête  qui  terminait 
l’année , mot  qui  parait  aussi  avoir  signifié 
roue  et  cycle.  Les  Anglais  conservent  ici  des 
ctablis&emcns  fixes  qui  les  rendent  maîtres 
du  pays.  Les  Espagnols , en  1800  ou  1801,  ont 
attaqué  ces  postes,  qu'ils  trouvèrent  trop 
bien’défemlus  et  trop  bien  pourvus  pour  le* 
enlever  par  surprise  , comme  ils  s'en  étaient 
flattés.  C’est  à l’infortuné  colonel  Despard  e t 
au  grand  amiral  Nelson  que  l'Angleterre  doit 
l'ordre  établi  dans  ces  petites  colonies.  En 
1769  on  en  exporta  800,000  pieds  d’acajou, 
300,000  pesant  de  salsepareille,  et  10,000 
d’écaille  de  tortue.  On  exporte  aussi  des 
peaux  de  tigre  et  de  chevreuil. 

La  province  de  Nicaragua  mériterait  à elle 
seule  une  topographie  plus  étendue  que  celle 
que  nous  pouvons  donner  du  Mexique  tout 
entier;  mais  lorsque  les  matériaux  récens  et 
authentiques  manquent , une  saine  critique 
se  refuse  à répéter  inutilement  tous  les  dé- 
tails qu’on  trouve  dans  les  anciennes  rela- 
tions. L’élévation  et  la  direction  des  monta- 
gnes, dans  cette  partie  de  l'isthme  mexicain  , 
sont  encore  très-peu  connues.  D'apres  le  té- 
moignage respectable  de  Gomara  4,  et  la  pres- 
que totalité  des  relations  et  des  cartes , le 
grand  lac  de  Nicaragua,  rempli  d’ilcs  riantes 
et  peuplées  , parmi  lesquelles  une  seule  ren- 
ferme le  volcan  toujours  enflammé  d'Omo,  n’a 
aucun  écoulement  vers  la  mer  du  Sud  ; toutes 
ses  eaux  descendent  par  la  rivière  Saint  Jean 
vers  la  mer  du  Nord.  Cette  rivière  , qui  vit 
les  premiers  exploits  de  Nelson,  forme  une 
trentaine  de  chutes  peu  considérables  avant 
d'arriver  aux  côtes  marécageuses  de  la  mer  , 
où  un  air  pestilentiel  et  des  Indiens  aussi  per- 
fides que  féroces  épouvantent  les  navigateurs 
les  plus  hardis  5.  Le  lac  est  donc  situé  sur  un 
plateau,  mais  à quelle  élévation?  « La  côte 
» de  Nicoya  , dit  Dampier  est  basse  et  cou- 
a verte  d'arbrisseaux...  Pour  arriver  à Saint- 
» Léon  de  Nicaragua , ou  marche  vingt  milles 

4 Gomara,  lüitona  de  la»  India»,  cliap.  ?oa- 

5 Noie»  manuscrite»  de  M.  Ihtl>i-cè. 

6 Jfnmpirr,  Voyage  , I , p.  ?3i  — }33. 
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ï»  à travers  un  pays  plat , couvert  de  man- 
t*  gïiers,  de  pâturages  et  de  sucreries.  >*  Ces 
remarques  d’un  observateur  judicieux  sem- 
blent indiquer  qu’il  n’y  a aucune  chaîne  de 
montagnes  considérable  entre  le  lac  de  Nica- 
ragua et  la  mer  Pacifique.  La  géographie 
physique  de  celte  contrée  est  certainement 
d*un  grand  intérêt , et  cependant  elle  est  tout- 
à -fait  négligée. 

Parmi  les  nombreux  volcans  de  ce  pays  , 
celui  de  Masajra , à trois  lieues  (castillanes) 
de  Granada,  et  à dix  de  Léon,  parait  le  plus 
considérable;  son  cratère,  qui  a une  demi* 
lieue  de  circonférence  et  deux  cent  cinquante 
brasses  de  profondeur,  ne  rejette  ni  cendres 
ni  fumée;  la  matière  enflammée  qui  y bouil- 
lonne. répand  une  clarté  visible  à plus  de 
vingt  lieues  ; elle  ressemble  tellement  à de 
l’or  en  fusion,  que  les  premiers  Espagnols  la 
prirent  réellement  pour  ce  métal,  objet  de 
leurs  vœux  , et  que  même  leur  téméraire  avi- 
dité essaya  , mais  en  vain,  de  saisir  avec  des 
crochets  de  fer  une  partie  de  cette  lave  sin- 
gulière '. 

La  province  de  Nicaragua  ne  renferme  au- 
cune mine  connue  ; mais  elle  est  fertile  en 
toutes  sortes  de  fruits,  et  abonde  en  gros  et 
menu  bétail , surtout  en  mules  et  en  che- 
vaux; on  en  fait  un  grand  commerce,  ainsi  que 
de  coton,  miel  ,cire,  anis,  sucre,  cochenille, 
cacao,  sel,  poissons,  ambre,  térébenthine, 
huile  de  pétrole,  différens  baumes  et  drogues 
médicinales.  Les  palmiers  parviennent  à des 
dimensions  colossales.  Léon , la  capitale,  est 
située  aux  bords  d’un  lac  qui  se  jette  dans 
celui  de  Nicaragua.  Les  habitans , riches , vo- 
luptueux et  indolens,  ne  tirent  que  faible- 
ment parti  de  l’excellent  port  de  Renie jo , 
formé  par  une  baie  de  la  mer  du  Sud.  La 
ville  de  Nicaragua  , non  loin  du  golfe  Papa - 
gai o ; celle  de  Granada , sur  le  lac  de  Nica- 
ragua, et  celle  de  Xérès,  près  du  golfe  de  Fon- 
seca,  rempli  d'ilcs  bien  boisées,  passent  pour 
des  villes  considérables;  mais  nous  n'en  avons 
aucune  description  récente  et  authentique. 

Les  indigènes  de  Nicaragua  parlent  cinq 
langues  différentes.  La  chorolèque  parait  être 
celle  de  la  principale  tribu  iudigène.  Elle 
n’a  aucune  ressemblance  avec  l'aztèque  ou  la 
mexicaine  , qui  y avait  été  rendue  commune 
avant  l’arrivée  des  Espagnols,  par  l’invasion 
d’une  colonie  aztèque.  Ces  nouveaux  venus 
avaient  seuls  des  livres  en  papier  et  en  par- 
chemin, dans  lesquels  ils  peignaient,  avec 
des  figures  hiéroglyphiques , leurs  rites  sacrés 
et  leurs  événement  politiques.  II  paraît  que 

1 Gtunara,  «le  la»  India»,  ch.  ao3. 
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les  Chorotcques  ne  connaissaient  pas  l’écri- 
ture ; ils  comptaient  dix-huit  mois  et  autant 
de  grandes  fêtes  ; leurs  idoles  , différentes  «le 
celles  des  Aztèques , étaient  honorées  par  un 
culte  aussi  sanguinaire  que  celui  de  Mexico, 
et  les  hommes  mangeaient  de  même  une  par- 
tie de  la  chair  des  femmes  , des  enfans  et  des 
esclaves  immolés  par  les  prêtres.  Quoique 
sujettes  à être  offertes  en  sacrifice,  les  femmes 
exerçaient  un  grand  pouvoir  *.  Les  Espagnols 
trouvèrent  des  palais  et  des  temples  spacieux, 
environnés  de  maisons  commodes  pour  les 
nobles;  mais  la  multitude  vivait  misérable- 
ment, et  n’avait,  dans  plusieurs  endroits, 
d’autre  asile  que  des  espèces  de  nids  placés 
sur  les  arbres.  Des  lois  ou  coutumes  non 
écrites  réglaient  la  peine  du  vol  et  de  l’adul- 
tère, ainsi  que  la  vente  des  terres.  Les  guer- 
riers se  rasaient  la  tête , à l’exception  d’une 
touffe  de  cheveux  laissée  sur  le  sommet.  Les 
orfèvres  travaillaient  habilement  en  or  moulu. 
Les  vieilles  exerçaient  la  médecine;  elles  pre- 
naient dans  leur  bouche  la  décoction  de  cer- 
taines herbes , et  la  souillaient , à travers  un 
bout  de  canne  à sucre , dans  la  bouche  du 
malade.  Les  jeunes  mariées  étaient  souvent 
livrées  aux  seigneurs  ou  caciques , avant  la 
consommation  du  mariage , et  l'époux  se  trou- 
vait honore  par  ce  sacrifice  servile  3. 

La  province  de  Costa-llica  n'a  point  de 
mines , ce  qui  a fait  dire  qu’elle  ne  devait  son 
nom  qu’à  une  ironie;  mais  ses  superbes  bois 
de  construction,  ses  riches  pâturages,  ses 
paysages  pittoresques  expliquent  assez  l’in- 
tention de  ceux  qui  lui  donnèrent  ce  nom  ; 
le  bétail  et  surtout  les  cochons  fourmillent 
ici  d’une  manière  extraordinaire.  Dans  le 
golfe  des  Salines  on  pêche  la  moule  à pour- 
pre. Carlhago  , ville  florissante  , située  dans 
l’intérieur,  est  la  capitale  de  cette  province. 

On  trouve  sur  un  golfe  de  l’Océan-Paci- 
fique,  Nicojra,  peuplée  de  charpentiers  ; l’on 
y construit  et  l’on  y radoube  «les  vaisseaux. 
On  y fabrique  des  draps  dits  de  Ségovic. 

La  province  de  Veragua  est  encore  moins 
connue  que  les  précédentes.  Celte  petite  con- 
trée , qui  parait  avoir  fait  partie  tantôt  du 
gouvernement  général  de  Guatimala,  tantôt 
de  celui  de  la  Terre-Ferme  , est  remplie  de 
montagnes , de  forètj  et  de  pâturages  ; on  dit 
qu’il  y existe  des  mines  d’argent,  mais  elles 
ne  sont  pas  exploitées,  ou  ne  le  sont  que  fai- 
blement. San-  y o go  en  est  la  capitale.  Les 
descendans  de  Colomb , par  les  femmes,  por- 
tent le  titre  de  ducs  de  Veragua. 

* Idem,  ilnd. 

3 Idem,  tlnd. 
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Suite  de  la  Description  de  l Amérique.  — Description  physique  générale  de 
V Amérique  méridionale  espagnole . 


ÉTENDUE  DE  L'AMERIQUE  MÉRIDIONALE.  — 
JNous  entrons  dans  la  plus  riche  , la  plus  fer- 
tile , la  plus  salubre  , la  plus  pittoresque  de 
toutes  les  péninsules  du  Monde  , et  dans  celle 
qui  , sans  l'Afrique,  serait  aussi  la  plus  éten- 
due. C’est  designer  Y Amérique  méridionale , 
qui  serait  plus  convenablement  et  plus  légiti- 
mement nommée  tout  court  Amérique,  taudis 
que  la  reconnaissance  attacherait  à la  partie 
septentrionale  le  nom  de  Colombie.  Les  esti- 
mations des  géographes  portent  l'étendue  de 
cette  grande  péninsule  à quatre-vingt-quinze 
mille  lieues  carrées  de  vingt-cinq  au  degré 
équatorial,  l’rcs  des  trois  quarts  de  cette  éten- 
due se  trouvent  dans  la  zone  torride.  La  plus 
grande  largeur  entre  le  cap  Saint- Augustin  , 
au  Brésil , et  le  cap  Blanc  , au  Pérou,  est  de 
seize  cents  lieues.  La  longueur  de  la  péninsule 
doit  être  prise  depuis  la  pointe  Gallianas , 
voisine  du  cap  Vêla  , en  Terre-Ferme,  à 12 
dcg.  latit.  nord,  jusqu'au  cap  Froward  , en 
Patagonie  , à 54  deg.  lut.  sud  ; elle  sera  alors 
de  mille  six  cent  cinquante  lieues  ; mais  l'on 
ne  peut  guère  se  refuser  de  l'étendre  cinquante 
lieues  plus  au  sud  , jusqu'au  cap  Horn  , dans 
la  terre  de  Feu  , ù 59  dcg.  de  latit. , car  les 
îles  qui  composent  la  terre  de  Feu  sont  pour 
ainsi  dire  adhérentes  à l'Amérique,  et  l'œil 
les  en  distingue  à peine  en  les  considérant  sur 
le  globe  terrestre. 

TRAITS  physiques  GÉNÉRAUX. — La  géogra- 
phie physique  de  cette  grande  péninsule 
présente  un  ensemble  dont  les  traits  sont  fa- 
ciles à saisir.  Un  plateau  généralement  élevé 
de  deux  mille  toises,  couronné  par  des  chaînes 
et  des  pics  isolés , forme  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Amérique  méridionale;  à l'est 
de  cette  terre  hante  , une  étendue  deux  ou 
trois  fois  plus  large  de  plaines  ou  maréca- 
geuses ou  sablonneuses,  sillonnées  par  trois 
llcuves  immenses  et  par  de  nombreuses  ri- 
vières ; enfin  a l'est  une  autre  terre  haute  de 
moins  d’élévation  et  de  moins  d'étendue  que 
le  plateau  occidental , voile  tonte  la  pénin- 
sule. Les  Espagnols  occupent  ou  réclament 
tout  le  plateau  occidental , et  la  plus  grande 
partie  des  plaines;  les  Portugais  possèdent  le 


plateau  oriental.  A l'exception  de  la  descrip- 
tion des  grands  fleuvesqui  traversent  plusieurs 
territoires , le  tableau  physique  général  de 
l’Amérique  méridionale  peut  se  coordonner 
avec  les  deux  grandes  divisions  politiques. 

fleuves.  — Les  majestueux  fleuves  de  l'A- 
mérique méridionale  effacent,  par  la  longueur 
de  leur  cours  et  la  largeur  de  leur  lit,  tous 
ceux  de  l'ancien  Monde.La  superbe  Amazone 
revendique  le  premier  rang.  Cette  rivière  est 
formée  dans  les  Andes  par  le  concours  de  plu- 
sieurs branches,  qui  elles-mêmes  sont  des 
rivières  considérables.  L ’lfcayal  en  est  la 
principale,  selon  La  Condamine  * ; et  c’est 
aussi  rUeayal  ou  une  de  ses  branches  que  tous 
les  anciens  historiens  du  Pérou  ont  considéré 
comine  le  fleuve  principal  de  cette  région  * : 
mais  ce  fleuve  est  lui-méme  formé  de  deux  ri- 
vières; l’une  est  l'ancien  Maranon  ou  le  Pari  ; 
elle  prend  sa  source  dans  lelac  Chincay,ati  nord- 
est  de  la  ville  de  Lima,  et  fait  un  long  détour 
dans  les  Andes  avant  que  de  se  joindre  à VA - 
purimac , qui , selon  les  cartes  de  la  Cruz  d'OI- 
mcdilla,  parait  le  principal  courant  de  l’U-_ 
cayal  ; l’autre  vient  des  environs  du  lac  de 
Titicaca  ; sa  source  est  dans  les  Andes,  au 
nord-est  de  la  ville  d’Arcquipa.  L’Ucayai,  tant 
sous  ce  dernier  nom  que  sous  celui  d’ A puri- 
mac. traverse  des  gorges  de  montagnes  d'un 
difficile  accès  , des  forêts  désertes  et  de  vastes 
solitudes,  où  sans  doute  son  cours  étale  des 
beautés  pittoresques  qui  attendent  encore  un 
La  Condamine  pour  les  décrire.  Cependant 
PApurimac  reçoit,  selon  les  assertions  des 
PP.  Girbal  et  Rodriguez-Tena  , la  rivière  de 
Béni , qui  a sa  source  au  sud  de  la  ville  de  la 
Paz , à soixante  lieues  plus  au  sud  que  les 
sources  de  l’Apurimac*.  Il  est  probable  que 
ce  large  fleuve  finira  par  être  reconnu  pour  la 
principale  branche  d'un  système  d'eaux  cou- 
rantes aussi  vaste  et  aussi  compliqué.  Mais  il 

* Relation  abrégée  d'un  voyage  , etc.  , p.  69. 

* Acosta,  Hi*t.  nat.  Ind.  p.  l6j.  Monte  loo,  Sol 
del  Nuevo-Miindo  , p.  7-  Garcilasso  ifr  ta  y ega  . 

1 , p.  39  |.  Calanchn,  llist.  du  Pérou . p.  5o. 

* Voyage  du  P.  Girbal,  dans  le  Mcrcnrio  Pe- 
rmuta. 
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est  encore  possible  que  la  Béni  ne  communi* 
que  avec  l’Apurimac  que  par  une  branche 
semblable  au  Cassiquiari. 

L'autre  bras  principal  de  la  riviere  des 
Amazones  est  le  courant  qui  sort  du  lac  Lau- 
ricocha , lac  très-voisin  de  la  source  de  l'an- 
cien Maranon  ou  du  lac  Chincay.  On  appelle 
la  rivière  de  Lauricocha  le  nouveau  ou  le 
Haut-Maranon.  Il  est  ordinairement  regardé 
comme  le  principal  bras  de  la  rivière  des 
Amazones,  quoique  ce  rang  appartienne, 
dans  la  réalité,  à l’Ueayal.  Le  Haut-Maranon 
devient  navigable  près  la  ville  de  Jaen  , où  il 
passe  à travers  une  de  ces  majestueuses  gorges 
appelées  Quêbrada  par  les  Espagnols  ; deux 
très-hautes  côtes  de  rochers  qui  correspondent 
exactement  , laissent  entre  elles  une  vallée 
étroite,  où  la  rivière  est  réduite  d’une  lar- 
geur de  a5o  brasses  à a5,  sans  que  son  cours 
en  devienne  plus  rapide. 

Depuis  San-Joaquin  d’Omaguas  , l’Ucayal 
et  le  Haut-Maranon  roulent  leurs  ondes  réu- 
nies à travers  une  immense  plaine,  où  de 
toutes  parts  les  rivières  tributaires  apportent 
leurs  eaux.  Le  Napo,  le  Ynpura , la  Parana, 
le  Cuchivara , le  Yutay,  le  Puruz  seraient 
partout  ailleurs  des  rivières  considérables  ; ici 
elles  ne  sont  qu’au  troisième  et  quatrième 
rang.  Le  Rio-iïegro  , qui  vient  de  la  Terre- 
Ferme,  et  qui  mérite  le  nom  de  grand 
fleuve  , est  englouti  dans  le  vaste  courant  de 
l’Amazone. 

Jusqu’au  confluent  du  Rio- Negro  et  de 
l’Amazone  , les  Portugais  appellent  cette  der- 
nière Rio  des  Solimocns , ou  rivière  des  Pois- 
sons ; elle  ne  prend  qu’ensuite  le  nom  de  ri- 
vièredes  Amazones,  auquel  plusieurs  auteurs, 
à l’exemple  des  Espagnols,  substituent  la  dé- 
nomination de  Maranon  ou  û'Orellarui  ; mais 
le  nom  poétique  de  l’Amazone  nous  parait  à 
la  fois  plus  harmonieux  , et  plus  exempt  de 
discussion.  Il  s’entend  de  soi-même  qu’en  l'a- 
doptant nous  n'admettons  pas  la  vérité  histo- 
rique de  quelques  relations  exagérées  , où  la 
bravoure  d’une  bande  de  femmes  a servi  de 
texte  pour  renouveler  les  récits  également 
exagérés  des  Grecs  sur  l’existence  d’une  na- 
tion d'Amazoncs. 

La  rivière  Madera  ou  des  Bois  est  le  plus 
grand  de  tous  les  aflluens  de  l’Amazone  j elle 
en  est  en  quelque  sorte  une  branche  princi- 
pale ; elle  vient  d’aussi  loin  que  l’Ucayal , 
étant  formée  par  le  concours  de  la  Mamorc, 
dont  le  principal  bras,  nommé  Guapitu , vient 
de  Cochabamba , et  de  la  rivière  des  Chiqui- 
tos,  nommée  rivière  de  Santu-Madalena  ou 
Guaporc. 


Les  grandes  rivières  de  Tnpayos  et  de 
Xingu  viennent  du  même  côté  que  la  Madera  ; 
elles  sc  jettent  dans  l’Amazone;  mais  quant  à 
la  rivière  de  Tocantins  ou  de  Para,  qui  sc 
grossit  de  Y dragnay,  on  doit  regarder  son 
embouchure  comme  indépendante , quoique 
réunie  à l’Amazone  par  un  bras  de  communi- 
cation. 

La  largeur  de  l’Amazone  varie  d’une  demi- 
licue  à une  lieue  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours  ; sa  profondeur  surpasse  cent  bras- 
ses ; mais  depuis  le  confluent  de  Xingu  , et 
près  de  l'embouchure,  elle  devient  semblable 
à une  mer  ; l’œil  peut  à peine  découvrir  ses 
deux  rivages  à la  fois.  La  marée  s’y  fait  sentir 
à une  distance  de  deux  cent  cinquante  lieues 
de  la  mer.  M.  de  La  Condaminc  pense  que  le 
gonflement  est  occasioné  par  la  marée  de  la 
veille,  qui  se  propage  dans  la  rivière'.  Près 
de  l'embouchure  on  voit  un  combat  terrible 
entre  les  eaux  du  fleuve , qui  tendent  à se  dé- 
charger, et  les  flots  de  l'Océan  qui  se  pres- 
sent pour  entrer  dans  le  lit  de  la  rivière.  Nous 
en  avons  déjà  tracé  la  peinture 

Le  second  rang  appartient, sanscont redit,  ai» 
fleuve  que  les  Espagnols  nommeut  Rio  de  la 
Plala,  ou  rivière  d'argent;  il  est  formé  par 
le  concours  de  plusieurs  grands courans,  par- 
mi lesquels  la  Parana  est  regardée  comme  le 
bras  principal  ; aussi  les  naturels  donnent-ils 
ce  nom  à tout  le  fleuve  : le  nom  de  la  Plala 
vient  des  Espagnols. La  Parana  vient  des  envi- 
rons de  Villa  - del  - Carmen  , au  nord  de  Rio- 
Janéiro;  grossie  d’une  foule  de  rivières,  elle 
coule  à travers  une  contrée  montagneuse.  Ce 
qu’on  appelle  la  grande  cataracte  de  la  Pa- 
rana, non  loin  de  la  ville  de  Guayra,  est  un 
long  rapide  où  le  fleuve , pendant  l’espace  de 
douze  lieues,  se  presse  à travers  des  rochers 
taillés  à pic,  et  déchirés  par  des  crevasses  ef- 
froyables J.  Arrivée  dans  les  graudes  plaines, 
la  Parana  reçoit  du  nord  le  Paraguay , ri- 
vière très-considorablc,  qui  prend  sa  source 
sur  le  plateau  dit  Cantpos  Parexis , et  qui  , 
dans  la  saison  pluvieuse , forme , par  ses  dé- 
borderaens,  le  grand  lac  de  Xarayes , lequel 
par  conséquent  n'a  qu’une  cxistencc^inpo- 
rairc.  Le  Paraguay,  avant  de  se  jeter  dans  la 
Parana,  reçoit  le  Pilcoraayo,  grande  rivière 
qui  vient  des  environs  de  Potosi , et  qui  sert 
à la  navigation  intérieure  et  au  transport  des 
mines.  La  rivière  de  la  Plata  reçoit  encore 
le  Vcrmejo  et  le  Salado  du  côté  des  Andes, 
et  l’Üraguay  du  côté  du  Brésil.  Son  cours 

* La  Condaminc,  Relation  , etc.,  p. 

* Volume  I,  p.  3$«p 

* J)oltrizhvfcrt  de  A!»iponil*us  , îo6. 
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majestueux  égale  en  largeur  celui  de  l’Ama- 
zone ; son  immense  embouchure  pourrait 
même  être  considérée  comme  un  golfe  , puis- 
qu'elle approche  de  la  Manche  en  largeur. 

On  compte  pour  le  troisième  grand  fleuve 
de  l’Amérique  méridionale,  VOrenoco  ; mais 
il  est  bien  loin  d’égaler  les  deux  autres  , soit 
par  la  longueur  , soit  par  la  largeur  de  son 
cours.  Suivant  la  Crut  d Olmedilla,  il  prend 
sa  source  dans  le  petit  lac  d’Ypava  , latitude 
nord  5 dcg.  5 min.  ; de  là  , par  un  détour  en 
forme  de  spirale,  il  entre  dans  le  lac  Parima , 
dont  l’existence  a été  reconnue  par  don  So- 
lano , gouverneur  de  Caracas,  mais  qui  peut- 
être  doit  son  origine  à des  débordement»  plus 
ou  moins  temporaires. Si  le  paysétait  en  plaine, 
nous  comparerions  le  lac  de  Parima  à celui  de 
Xaraycs,  mais  comme  c'est  au  moins  un  pays 
de  collines  , nous  pensons  que  ce  fameux  lac 
ressemble  à la  grande  inondation , presque 
permanente,  que  forme  la  Rivicrc-Roiigcduns 
la  Louisiane  Après  être  sorti  de  ce  lac  par 
deux  débouchés,  à ce  qu'on  prétend,  il  reçoit  le 
Guyavari  et  plusieurs  autres  rivières,  et  entre 
dans  l'Océan  à travers  un  large  delta,  après 
un  cours  de  deux  cent  soixante-dix  ou  tout  au 
plus  trois  cents  lieues.  A son  embouchure  il 
parait  néanmoins  comme  un  lac  sans  bords, 
et  scs  eaux  couvrent  au  loin  l'Océan.  « Ses 
» ondes  verdâtres,  ses  vagua  d’un  blanc  de 
y • lait  au-dessus  des  écueils  , contrastent  avec 
» le  bleu  foncé  de  la  mer,  qui  les  coupe  par 
> » une  ligne  bien  tranchée  *.  *» 

Le  courant  formé  par  l’Orenoco , entre  le 
continent  de  l'Amérique  du  sud  et  l’ile  de  la 
Trinité,  est  d’une  telle  force  que  les  navires, 
favorisés  par  un  vent  frais  de  l’ouest , peuvent 
à peine  le  refouler.  Cet  endroit , solitaire  et 
redoute,  s’appelle  le  gol/e  Triste.  L'entrée 
en  est  formée  par  la  Bouche  du  Dragon. 
C'est  Pi  que  , du  milieu  des  flots  furieux  , s’é- 
lèvent d’énormes  rochers  isolés,  a reste,  dit 
*>  M.  de  Humboldt,  de  la  digue  antique  ren- 
« versée  par  le  courant,  qui  joignit  jadis  l’ile 
u delà  Trinité  à la  côte  de  Paria.  » Ce  fut  à 
l’aspect  de  ces  lieux  que  Colomb  futconvain- 
cu  , pq^r  la  première  fois  , de  l’existence  du 
continent  de  l’Amérique.  « Une  quantité  si 
w prodigieuse  d'eau  douce,*»  ainsi  raisonnait 
cet  excellent  observateur  de  la  nature  , «•  n’a 
» pu  être  rassemblée  que  par  un  fleuve  d’un 
îi  cours  très-prolongé.  La  terre  qui  donne 
**  cette  eau  , doit  être  un  continent , et  non 
ji  pas  une  ilc.  «Mais ignorant  la  ressemblance 

1 Voyez  la  Carie  de  la  Louisiane,  par  If  '.  Dttrbjr, 
Philadelphie.  1816. 

’M  de  Hutnl/oltlf,  Tableaux  de  U Nature.  II. p. 


de  physionomie  qu'ont  entre  clics  toutes  les 
productions  du  climat  des  palmes,  Colomb 
pensa  que  le  nouveau  continent  était  la  pro- 
longation de  la  côte  orientale  de  l’Asie.  La 
douce  fraîcheur  de  l’air  du  soir,  la  pureté 
élhérée  «lu  firmament  , les  émanations  balsa- 
miques des  fleurs  que  la  brise  de  terre  lui  ap- 
portait, tout  lui  fit  conjecturer,  qu’il  ne  de- 
vait pas  être  éloigné  du  jardin  d’Éden  , ce 
séjour  sacré  des  premiers  humains. L’Orenoco 
lui  parut  un  des  quatre  fleuves  qui,  selon  les 
traditions  respectables  du  monde  primitif, 
sortaient  du  paradis  terrestre  pour  arroser 
et  partager  la  terre  nouvellement  décorée  de 
plantes1. 

L’Orenoco  a plusieurs  cataractes,  parmi 
lesquelles  M.  de  Humboldt  a distingué  colles 
de  May  pures  et  d’ Allures.  L’une  et  l’autre 
sont  de  peu  d'élévation  et  doivent  leur  nais- 
sance à un  archipel  d'ilots  et  de  rochers.  Ces 
rapides  ou  raudais,  comme  les  Espagnols  les 
appellent,  présentent  des  aspects  très-pitto- 
resques. « Lorsque  du  village  de  Maypurcs, 
w on  descend  au  bord  du  fleuve,  en  franchis- 
» sant  le  rocher  de  Manimi , on  jouit  d’un 
i»  aspect  tout-à-fait  merveilleux.  Les  yeux 

* mesurent  soudainement  une  nappe  écu- 
i*  meused'un  mille  d’étendue.  Des  masses  de 
i*  rochers  d’un  noir  de  fer  sortent  de  son  sein 
w comme  de  hautes  tours;  chaque  îlot,  cha- 
n que  roche  se  parc  d’arbres  vigoureux  et 
>«  pressés  en  groupe;  au  dessus  de  l’eau  est 
» sans  cesse  suspendue  une  fumée  épaisse  ; à 
n travers  ce  brouillard  vaporeux  où  se  résout 
« l’écume, s’élance  la  cime  des  hauts  palmiers. 
y*  Dès  que  le  rayon  brûlant  du  soleil  du  soir 
« vient  se  briser  dans  le  nuage  humide,  les 
i»  phénomènes  de  l’optique  présentent  un  vé- 
>»  ritable  enchantement.  Les  urcs  colorés  dis- 
n paraissent  et  renaissent  tour-à-tour  ; et , 

* jouet  léger  de  l’air,  leur  image  se  balance 
» sans  cesse.  Autour  des  rocs  pelés,  les  eaux 
« murmurantes  ont,  dans  les  longues  saisons 
« des  pluies,  entassé  des  Iles  de  terre  végé- 
i*  talc.  Parées  de  droscra  y de  mimosa , au 
»*  feuillage  d’un  blanc  argenté,  et  d’une mul- 
» titude  de  plantes  , elles  forment  des  lits  de 
i«  fleurs  au  milieu  des  roches  nues.  » 

Les  communications  qui  existent  entre  l’O* 
rcnococt  l’Amazone,  sont  un  des  phénomènes 
les  plus  remarquables  de  la  géographie  phy- 
sique. Les  Portugais  annoncèrent  ce  fait  il 
y a plus  de  cinquante  ans  ; mais  les  géographes 
à système  ec  liguèrent  pour  prouver  que  de 

3 / ferrera , llt.slnna  delai  India*  occidentale*.  Dec. 
I.  lib.  III,  c.  ia,cd.  1601.  — Junn-Bapltifa  Muni». 
Histoire  du  Nouveau-Monde,  p.  3j6. 
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telles  conjonctions  des  fleuves  e'taient  impos- 
sibles. Aujourd'hui  l'on  n’a  pas  plus  besoin 
ni  d’auaiogies  ni  de  raisonnemens  critiques. 
M.  de  Hutnboldt  a navigué  sur  cc9  rivières  , 
il  a examiné  cette  singulière  disposition  du 
terrain.  Il  est  certain  que  l’Orenoco  et  le  Kio- 
Negro  errent  sur  un  plateau  qui , dans  celte 
partie,  n'a  aucune  pente  décidée;  aucune 
chaîne  de  montagnes  ne  sépare  leurs  bassins; 
une  vallée  se  présente , leurs  eaux  s'y  écou- 
lent cl  s'y  réunissent  ; voilà  le  fameux  bras  de 
Cassiquiare,  au  moyen  duquel  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Bouplniid  ont  passé  du  Rio-Ncgro 
dans  rOrcnoquc.  On  croit  qu'il  existe  encore 
plusieurs  autres  communications  entre  le 
Ilio-Ncgro  et  divers  uflluens  de  l'Amazone. 

LACS  SAS»  écoi; LEMERT.  — Quoique  mé- 
diocrement large  , l'Amérique  méridionale 
renferme  plusieurs  rivières  et  fleuves  sans 
écoulement.  Tel  est  sur  un  plateau  formé  par 
les  Cordilliéres  , le  lac  TUicaca,  qui  se  dé- 
charge , à la  vérité  , dans  le  lac  dit  das  Aul- 
lagas  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  lacs  ne 
s’écoulent  daus  la  mer.  Dans  le  Tucuinan,  et 
au  sud-ouest  de  Buenos- Ayres  , une  immense 
plaine  tout-à-fait  horizontale  est  sillonnée 
par  des  cours  d’eau  et  des  chaînes  de  petits 
lacs  qui  se  perdent  dans  les  sables  ou  dans  des 
laguucs. 

les  a a des.  — • Tels  sont  les  grands  détails 
de  l’hydrographie  de  l’Amérique  méridionale. 
Passons  à la  description  de  la  chaîne  des  Andes, 
tout  entière  comprise  dansla  partie  espagnole. 

Les  Andes , qui  tirent  leur  nom  du  mot  pé- 
ruvien Anti , signifiant  cuivre , et  donné  pri- 
mitivement à une  chaîne  voisine  de  Cuzco, 
forment  comme  un  Joug  rempart  dirige  du 
nord  au  sud  et  couronné  de  chaincs  de  mon- 
tagnes , tantôt  placées  dans  le  sens  de  la 
grande  chaîne , tantôt  dans  une  direction 
transversale  ou  oblique , renfermant  des  val- 
lées ou  s’étendant  en  plateaux. 

Cette  terre  haute  suit  les  côtes  de  l’Océan- 
Pacilique  , à travers  le  Chili  et  le  Pérou  ; ra- 
rement clic  s’en  éloigné  de  plus  de  dix  à douze 
lieues.  Étroite  vers  l’extrémité  méridionale, 
elle  s’élargit  tout-à-coup  au  nord  du  Chili. 
Près  de  Potosi  et  du  lac  Titicaca,  elle  a sa 
plus  grande  largeur,  qui  est  de  soixante  lieues; 
près  Quito,  sous  l’équateur,  se  trouvent  les 
plus  hauts  sommets  de  cette  chaîne,  qui  sont 
en  même  tems  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées qu’on  ait  encore  mesurées  sur  le  globe 
terrestre.  A Popayan , la  grande  digue  ou 
terre  haute  se  termine  et  se  divise  en  plu- 
sieurs chaînes  ; deux  en  sont  les  plus  remar- 
quables ; l’une  , extrêmement  basse  , court 
vers  l’isthme,  dont  elle  forme  le  dos;  l’autre 
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s'approche  de  la  mer  des  Caraïbes  ; clic  ensuit 
les  côtes,  et  parait  même,  par  un  chaînon 
sous-marin  , se  continuer  jusque  dans  l’ile  de 
la  Trinité. 

Considérons  les  diverses  parties  de  ce  vaste 
système.  Dans  l'impossibilité  de  tracer  une 
description  méthodique  complété,  nous  voya- 
gerons avec  A.  de  llumboldt,  La  Coudumine, 
Bougucr  et  llclm. 

La  chaîne  qui  borde  les  côtes  septentrio- 
nales de  la  Terre-Ferme  a , généralement 
parlant , six  à huit  cents  toises  au-dessus  de 
la  mer  ; les  plaines  qui  s’étendent  à la  base 
sont  élevées  de  cent  à deux  cent  soixante* 
toises;  mais  il  y a des  sommets  isolés  qui  s*é- 
lancent  à une  hauteur  très-grande;  la  Sierra- 
Nevada  de  Mcrida  atteint  deux  mille  trois 
cent  cinquante  toises  , et  le  Silla  de  Caracas 
deux  mille  trois  cent  seize  toises.  Ces  cimes 
sont  couvertes  de  neiges  éternelles;  il  en  sort 
souvent  des  torrens  de  matières  bouillantes; 
Jes  trcmblcmens  de  terre  n'y  sont  pas  rares. 
La  chaîne  est  plus  escarpée  au  nord  qu’au 
miili  ; il  y a dans  le  Silla  de  Caracas  un  pré- 
cipice effroyable  de  plus  de  treize  cents  toi- 
ses. La  substance  des  rochers  de  cette  chaîne 
est  de  gneiss  et  de  schiste  micacé  (comme 
dans  les  branches  inférieures  des  Andes  );  ces 
substances  sont  quelquefois  en  lits  de  deux 
ou  trois  pieds  d’épaisseur  , et  renferment  de 
grands  cristaux  de  feldspath;  le  schiste  mi- 
cacé présente  souvent  des  grenats  rouges  et 
des  disthènes  ; dans  le  gueiss  de  la  montagne 
d'Avila  on  trouve  des  grenats  verts.  On  y ren- 
contre aussi  des  nœuds  de  granit.  Au  sud,  la 
chaîne  est  accompagnée  par  des  montagnes 
calcaires,  qui  s’élèvent  quelquefois  à un  plus 
haut  niveau  que  les  montagnes  primitives,  et 
qui  renferment  quelques  rochers  de  serpen- 
tine veinée  et  de  stôalite  bleuâtre.  On  peut 
donner  à ce  systèm#dc  montagnes  le  nom  de 
chaîne  de  Caracas. 

La  chaine  granitique  qui  se  dirige  à travers 
l'isthme  de  Panama , mais  qui  en  mérite  à 
peine  le  nom,  n'a  que  de  cinquante  à cent 
cinquante  toises  d* élévation,  et  semble  même 
être  tout-à-fait  interrompue  entre  les  sources 
du  Rio-Atrato  et  du  Rio  San  Juan. 

Dans  le  royaume  de  la  Nouvelle -Grenade  , 
depuis  les  a°  3o*  jusqu’au  5°  i5’  de  latitude 
boréale,  la  Cordillierc  des  Andes  est  divisée 
en  trois  chaincs  parallèles,  dont  les  deux  la- 
térales seulement,  à de  très-grandes  hauteurs, 
sont  couvertes  de  grès  et  d’autres  formations 
secondaires.  La  chaine  orientale  sépare  la 
vallée  de  la  rivière  de  la  Madelaine  des  plaines 
de  Rio-Meta.  Ses  plus  hautes  ciincs  sont  le 
Paramo  de  la  Summapaz  , relui  de  Cingaza , 
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cl  les  Cerro’s  de  San- Fernando  et  dcTtujuillo, 
Aucune  d’elles  ne  s’élève  jusqu’à  la  région 
des  neiges  éternelles.  Leur  hauteur  moyenne 
est  de  deux  mille  toises,  par  conséquent  de 
deux  cent  quatre  * vingt»  toises  plus  grande 
que  la  montagne  la  plus  élevée  des  Pyrénées. 
La  chaîne  centrale  partage  les  eaux  entre  le 
bassin  de  la  rivière  de  la  Madelainc  et  celui 
du  Rio-Cauca.  Elle  atteint  souvent  la  limite 
des  neiges  perpétuelles;  elle  la  dépasse  de 
beaucoup  dans  les  cimes  colossales  du  Guana- 
cas , du  Buragan  et  du  Quindiu , qui  sont 
toutes  élevées  de  deux  mille  cinqccuts  à deux 
*%millc  huit  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan.  Au  lever  et  au  coucher  du  soleil, 
celte  chainc  centrale  présente  un  spectacle 
magnifique  aux  hahitaus  de  S.mta-F6  , et  elle 
rappelle,  avec  des  dimensions  plus  imposantes, 
la  vue  des  Alpes  de  la  Suisse.  La  chaîne  occi- 
dentale des  Andes  séparé  la  vallée  de  Cauca 
de  la  province  de  Choco  et  des  côtes  de  la 
mer  du  Sud.  Son  élévation  est  à peine  de  sept 
cent  cinquante  toises  *. 

Ces  trois  chaînes  de  montagnes  se  confon- 
dent de  nouveau  vers  le  nord  , sous  le  paral- 
lèle de  Menzo  et  d'Antioquia  , par  le  6°  et  70 
de  latitude  boréale.  Elles  forment  aussi  un 
seul  groupe,  une  seule  masse  au  sud  de  Po- 
payan,  dans  la  province  de  Pasto.  Il  faut  bien 
distinguer  ces  ramifications  d'avec  la  division 
des  Cordilliôres , observée  par  Couguer  et  La 
Condamine,  dans  le  royaume  de  Quito,  de- 
puis l'équateur  jusqu'au  20  de  latitude  aus- 
trale. Celte  division  n'est  formée  que  par 
des  plateaux  qui  séparent  des  montagnes  pla- 
cées sur  le  dos  même  des  Andes;  le  fond  de 
ces  plateaux  est  encore  à 1400  toises  au-des- 
sus du  niveau  de  l’Océan.  Les  trois  chaînes 
dont  nous  venons  de  parler  sont  au  contraire 
séparées  par  de  grandes  et  profondes  vallées, 
bassins  des  grandes  riviéfcs , dont  le  fond  est 
encore  moins  clevé  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan  , que  le  lit  du  Rhône  ne  l’est  dans  la 
vallée  de  Sion. 

IMSSAGE  DES  A\ des.  — Les  passages  par  les- 
quels on  traverse  ces  chaînes  , méritent  noire 
attention.  MM.  Bouguer  et  de  Humboldt  nous 
en  donnent  une  idée.  La  ville  de  Santa-Fé de 
Bogota , capitale  du  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  est  située  à l’ouest  du  Paranto  de 
Chingaza , sur  un  plateau  qui  a mille  trois 
cent  cinquante-sept  toises  de  hauteur  abso- 
lue, et  qui  se  prolonge  sur  le  dos  de  la  Cor - 
dillière  orientale.  Pour  parvenir  de  cette  ville 
à Popayan  et  aux  rives  du  Cauca  ,il  faut  des- 
cendre la  chaîne  orientale , traverser  la  vallée 

* M.  de  Humboldt,  Vues  et  Monument. 


de  la  Madelaine,  et  passer  la  chaîne  centrale. 
Le  passage  le  plus  fréquenté  est  celui  du  Pa- 
ramo  de  Guanacas , décrit  par  Bouguer,  lors 
de  son  retour  de  Quito  à Carthagène  des 
Indes.  M.  de  Humboldt  a préféré  le  passage 
de  la  montagne  de  Quindiu  ou  Quindio,  entre 
les  villes  d’ibagua  et  de  Carthago.  C’est  le 
plus  pénible  que  préseute  la  Cordilliére  des 
Andes.  On  s’enfonce  dans  une  forêt  épaisse, 
que,  dans  la  plus  belle  saison  , on  ne  traverse 
qu’en  dix  ou  douze  jours,  et  où  l'on  ne  trouve 
aucune  cabane,  aucun  moyen  de  subsistance. 
Le  sentier  par  lequel  on  passe  la  Cordilliére, 
le  plus  souvent  réduit  à la  largeur  d'un  ou  de 
deux  pieds,  ressemble,  en  grande  partie,  à 
une  galerie  creusée  à ciel  ouvert.  Dans  celte 
partie  des  Andes,  comme  presque  partout 
ailleurs  , le  roc  est  couvert  d’une  croûte 
épaisse  d'argile.  Les  filets  d’eau  qui  descen- 
dent de  la  montagne  y ont  creusé  des  ravins. 
On  marche  en  frémissant  dans  ces  crevasses  , 
qui  sont  remplies  de  boue,  et  dont  l'obscu- 
rité est  augmentée  par  la  végétation  épaisse 
qui  en  couvre  l’ouverture. 

Les  Qiie6rtf<//i’*sont.tracécs  sur  une  échelle 
bien  plus  grande,  ce  sont  d’immenses  fentes 
qui,  partageant  la  masse  des  Andes,  produi- 
sent une  solution  de  continuité  dansla  chaîne 
qu’elles  traversent.  Des  montagnes  comme 
le  Puy-de-Dôme  seraient  absorbées  dans  la 
profondeur  de  ces  ravins  qui  isolent  les  di- 
verses régions  des  Andes,  comme  autant  de 
presqu'îles  au  sein  d’un  Océan  aérien.  C’est 
dans  les  Quebrada's  que  l’cril  du  voyageur 
épouvanté  saisit  le  mieux  la  grandeur  gigan- 
tesque de  la  Cordilliére.  C’est  à travers  ces 
portes  naturelles  que  les  grandes  rivières 
descendent  vers  l’Océan. 

En  avancantde  Popayan  verslc  sud, on  voit 
sur  le  plateau  aride  île  fa  province  de  los  Pas- 
tos,  les  trois  chaînons  des  Andes  se  confondre 
dans  un  même  groupe,  qui  se  prolonge  bien 
au-delà  de  l'équateur.  Ce  groupe,  dans  le 
royaume  de  Quito,  offre  un  aspect  particu- 
lier depuis  la  rivière  de  Chota  , qui  serpente 
dans  des  montagnes  de  roche  basaltique,  jus- 
qu’au Paranto  de  l'Ossuaj -,  sur  lequel  on  ob- 
serve de  mémorables  restes  de  l’architecture 
péruvienne.  Les  sommets  les  plus  élevés  sont 
rangés  en  deux  files,  qui  forment  comme  une 
double  crête  de  la  Cordilliére  : ces  cimes  co- 
lossales et  couvertes  de  glaces  éternelles  ont 
servi  de  signaux  dans  les  opérations  des  aca- 
démiciens français , lors  de  la  mesure  du  de- 
gré équatorial.  Leur  disposition  symétrique 
sur  deux  lignes  dirigées  du  nord  au  sud  , les 
a fait  considérer  par  Bouguer  comme  deux 
chaînons  de  montagnes  séparées  par  une  val- 


Digitized  by  Google 


AMÉRIQUE  MÉRID. DESCRIPTION  GÉNÉRALE.  a33 


Ire  longitudinale  : mais  et1  que  cet  astronome 
célébré  nom  nie  le  fond  d‘unc  vallée,  est  le 
dos  mèiue  des  Andes  ; c'est  un  plateau  dont 
la  hauteur  absolue  est  de  deux  mille  sept 
cents  à deux  mille  neuf  cents  mètres.  Il  ne 
faut  pas  confondre  une  double  crête  avec  une 
véritable  ramification  des  Cordillieres.  C'est 
sur  ces  plateaux  que  se  trouve  concentrée  la 
population  de  ce  pays  merveilleux  ; c'est  là 
(jiic  sont  placées  des  villes  qui  comptent  trente 
à cinquante  mille  habitans.  «Lorsqu'on  a vécu 
» pendant  quelques  mois  sur  ce  plateau  élevé, 
» où  le  baromètre  se  soutient  à om,  f»4  , ou  à 
» vingt  pouces  de  hauteur,  on  éprouve  ( dit 
n M.  de  llumboldt  ) irrésistiblement  une  illu- 
»>  sion  extraordinaire  : on  oublie  peu  à peu 
» que  tout  ce  qui  environne  l'observateur, 
n ccs  villages  annonçant  l'industrie  d*un  peu- 
>•  pic  montagnard  ; ccs  pâturages  couverts  à 
» la  fois  de  troupeaux  de  lamas  et  des  brebis 
» d’Europe}  ces  vergers  bordés  de  baies  vives 
» de  durant*  et  de  barnadesia  ; ces  champs  la- 
it bourés  avec  soin,  et  promettant  de  riches 
ti  moissons  de  céréales,  se  trouvent,  comme 
* suspendus  dans  les  hautes  régions  de  fat- 
» raosplière;  on  se  rappelle  à peine  que  le  sol 
« que  l'on  habile  est  plus  élevé  au -desms  des 
m côtes  voisines  de  l’Océan- Pacifique,  que  ne 
» l'est  le  sommet  du  Canigou,  au-dessus  du 
» bassin  de  la  Méditerrannée.  » 

En  regardant  le  dos  des  Cordillieres  comme 
une  vaste  plaine  bornée  par  des  rideaux  de 
montagnes  éloignées,  on  s'accoutume  à con- 
sidérer les  inégalités  de  leur  crête  comme  au- 
tant des  cimes  isolées.  Le  Pichincba  , le 
Cayambé  , le  Colopaxi , tous  ces  pics  volca- 
niques que  l’on  désigné  par  des  noms  parti- 
culiers, quoiqu'a  plus  de  la  moitié  de  leur 
hauteur  totale  ils  ne  constituent  qu’une  seule 
masse,  paraissent  aux  yeux  de  l'habitant  de 
Quito  autaut  de  montagnes  distinctes  qui  s'é- 
lèvent au  milieu  d’une  plaine  dénuée  de  fo- 
rêts. Cette  illusion  est  d’autant  plus  com- 
plète , que  les  dentelures  de  la  double  crête 
des  Cordillieres  vont  jusqu’au  niveau  des 
hautes  plaines  habitées;  aussi  les  Andes  ne 
présentent -elles  l’aspect  d’une  chaîne  que 
lorsqu'on  les  voit  de  loin,  soit  des  côtes  du 
grand  Océan,  soit  des  savanes  qui  s'étendent 
jusqu’au  pied  de  leur  pente  orientale. 

Les  Andes  de  Quito  forment  la  partie  la 
plus  elevée  de  tout  le  système,  particulière- 
ment entre  l’équateur  et  le  premier  degrc  45 
minutes  de  latitude  australe.  Ce  n’est  que 
dans  ce  petit  espace  du  globe  que  l'on  a me- 
suré exactement  des  montagnes  qui  surpas- 
sent la  hauteur  de  3ooo  toises.  Aussi  u y en 
a-t-il  que  trois  cimes  : le  Cliimborazo,  qui  ex- 
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céderait  la  hauteur  de  l’Etna  placé  sur  le 
sommet  du  Canigou,  ou  celle  du  Saint-Go- 
tiiard  placé  sur  la  cime  du  pic  de  Ténériffe; 
le  Cayambé  et  l'Autisana.  Les  traditions  des 
Indiens  «le  Lican  nous  apprennent  avec  quel- 
que certitude  que  la  montagne  de  l’Autel  , 
appelée  par  les  indigènes  Capa-Urcu , était 
jadis  plus  élevée  que  le  Cliimborazo , mais 
qu’aprèsune  éruption  continuelle  «le  huit  ans, 
ce  volcan  s’affaissa.  Aussi  son  sommet  ne  pré- 
sente plus,  dans  ses  pics  inclinés,  que  les  tra - 
ces  de  la  destruction. 

STRUCTURE  ET  COMPOSITION  GEOLOGIQUE. 

— La  structure  géologique  de  celte  partie  des 
Andes  ne  diffère  pas  essentiellement  «le  celle 
des  grandi'*  chaînes  de  l'Europe.  Le  granit 
constitue  la  basse  sur  laquelle  reposent  les 
formations  moins  anciennes;  il  est  à décou- 
vert au  pic«l  d«*s  Andes , sur  I«*s  bords  de  l’O- 
céan - Pacifique , comme  sur  les  bords  de 
l’Océan- Atlantique,  près  les  bouches  de  l’O- 
rénoque.  Tantôt  en  masses,  tantôt  en  bancs 
régulièrement  inclines  et  parallèles,  enchâs- 
sant des  masses  rondes  où  le  mica  domine 
seul , le  granil  du  Pérou  ressemble  à celui  des 
Hautes- Alpes  et  «le  Madagascar.  Sur  cette  ro- 
che, et  quelquefois  alternativement  avec  clic, 
se  trouve  le  gneiss  ou  granit  feuilleté.  Il  fait 
passage  au  schiste  micacé,  et  celui  ci  au  schiste 
primitif.  La  roche  calcaire  grenue,  le  trapp 
primitif  et  le  schiste  chloritiquc  forment  des 
couches  subordonnées  dans  le  gneiss  et  le 
schiste  micacé;  ce  dernier,  extrêmement  ré- 
pandu dans  les  Andes,  renferme  souvent  des 
couches  de  graphite,  et  sert  de  base  à des  for- 
mations de  serpentine  qui  alternent  quelque- 
fois avec  la  siénite.  La  crête  des  Andes  est 
partout  couverte  de  porphyres,  de  basaltes, 
de  phonolîtes  et  de  roches  vertes  ; divisées  eu 
colonnes , toutes  ces  roches  présentent  de  loiu 
l’aspect  d’une  immense  suite  de  tours  écrou 
iéex.  L'épaisseur  et  l'étendue  des  roches  schis 
teuses  et  porpliyriques  est  le  seul  grand  phé- 
nomène par  lequel  les  Andes  different  des 
montagnes  de  l'Europe;  les  porphyres  du 
Cliimborazo  oui  1900  toises  d’épaisseur,  sans 
mélange  d’aucune  autre  roche  ; le  quartz  pur, 
à l’ouest  de  Caxamarca  , ijoo  , et  le  grès  des 
environs  de  Cucnca,8oo.  Ces  rochers  forment 
toute  l’élévation  centrale  «les  Andes,  tandis 
qu’en  Europe  le  granit  ou  l'ancien  calcaire 
constitue  la  cime  des  chaînes.  Les  volcans  se 
sont  fait  jour  à travers  ccs  bancs  immenses , 
et  en  ont  couvert  les  flancs  de  pierres  obsi- 
diennes et  d'amygdaloules  poreuses.  Les  vol- 
cans les  plus  bas  jettent  quelquefois  des  laves, 
mais  ceux  de  la  Cordilliére  proprement  dite, 
ne  lancent  qtiedc  l’eau,  des  roches  scorifiécs, 
3o 
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et  surtout  de  l’argile  mêlée  de  soufre  cl  de 
carbone 

En  pénétrant  dans  le  Pérou  , nous  voyons 
les  chaînes  des  Andes  sc  multiplier,  s'étendre 
en  largeur,  cl  eu  inème  temps  perdre  de  leur 
élévation. 

Le  Chimborazo,  comme  le  Mont-Blanc, 
forme  l'extrémité  d‘un  groupe  colossal.  De- 
puis le  Chimborazo  jusqu'à  cent  vingt  lieues 
au  sud,  aucune  cime  n’entre  dans  la  neige 
perpétuelle.  La  crête  des  Andes  n’y  a que 
3ioo  à 35oo  mètres  ( 16  à 18  cents  toises)  d’é- 
lévation. Depuis  le  huitième  degré  de  latitude 
australe,  ou  depuis  la  province  de  Guarua- 
cliuco,  les  cimes  neigées  deviennent  plus  fré- 
quentes, surtout  vers  Cuzco  et  la  Paz,  où 
s’élancent  les  pics  d ’Jlimani  et  de  Cururana. 
Partout , dans  cette  région , les  Andes  propre- 
ment dites  sont  bordées  à l’orient  par  plu- 
sieurs chaînes  inférieures.  Les  missionnaires 
qui  ont  parcouru  les  montagnes  de  Chacha- 
poya , celles  qui  bordent  la  Pampa  del  Sacra- 
menlo  , celles  qui  forment  la  Sierra  de  Sun- 
Carlos  ou  le  Grand- Pajonal , et  les  Andes  de 
Cuzco  , nous  les  présentent  comme  couvertes 
de  grands  arbres  et  de  prairies  verdoyantes; 
par  conséquent  comme  considérablement  in- 
férieures à la  Cordiliiérc  proprement  dite.  A 
l’égard  de  celle-ci,  M.  Heltn , directeur  des 
mines  d’Espague,a  donné  quelques  notions 
sur  la  partie  la  plus  centrale,  où  l’on  aper- 
çoit encore  très  visiblement  ce  partage  en 
deux  crêtes  parallèles  que  Bougucr  avait  ob- 
servé plus  au  nord.  Selon  lui , les  flancs  orien- 
taux des  Andes  présentent  quelquefois  du  gra- 
nit rouge  et  vert,  et  du  gneiss;  entre  autres, 
vers  Cordova  et  Tucuman;  mais  la  grande 
chaîne  consiste  principalement  en  schiste  ar- 
gileux , ou  en  différentes  espèces  d’ardoise 
épaisse,  bleuâtre,  d’un  rouge  obscur,  grise 
ou  jaunâtre;  on  y trouve  aussi , de  teins  en 
tems  , des  lits  de  pierre  à chaux  et  de  larges 
masses  de  grcs  ferrugineux.  Une  belle  masse 
de  porphyre  couronne  la  montagne  de  Potosi. 
Depuis  cette  ville  jusqu’à  Lima  , le  schiste  ar- 
gileux dominait  aux  yeux  de  cet  observateur; 
le  granit  y paraissait  quelquefois  en  longues 
couches  ou  en  forme  de  houles;  souvent  la 
base  du  schiste  argileux  était  couverte  de  lits 
de  marne,  de  gypse,  de  pierre  à chaux,  de 
sable,  de  fragmens  de  porphyre,  et  même  de 
sel  gemme. 

Les  observations  accidentelles  de  M.  Hclrn 
ne  fournissent  pas  un  coup  d’œil  géologique 
complet  ; mais  clics  coïncident  avec  le  tableau 

• A.  de  HumMdt , Tableau  «tes  régions  équato- 
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que  nous  avons  tract*,  d'après  M.  de  Hum- 
botdt,  des  Andes  de  Quito. 

Les  Andes  du  Chili  ne  paraissent  pas  le 
céder  en  hauteur  à celles  du  Pérou;  mais  leur 
nature  est  moins  connue.  Les  volcans  y pa- 
raissent encore  plus  fréquens.  Les  chaînes  la- 
térales disparaissent,  et  la  Cordillière  elle- 
même  parait  n’offrir  qu’une  seule  crête.  Plus 
au  sud,  dans  le  Nouveau-Chili,  la  Cordiliiérc 
sc  rapproche  si  fort  de  l'Océan,  que  les  flots 
escarpés  de  l’archipel  des  Huayatecas  peuvent 
être  regardés  comme  un  fragment  détaché  de 
la  chaîne  des  Andes.  Ce  sont  autant  de  Chim- 
borazo et  de  Cotopaxi,  mais  noyés  à deux 
tiers  dans  1rs  abimes  de  l’Océan.  Sur  le  con- 
tinent, le  cône  neigé  de  Cuptana  s’y  élève 
environ  à deux  milleneufcents  mètres  (quinze 
cents  toises);  mais  plus  au  sud,  vers  le  cap 
Pilar,  les  montagnes  granitiques  s’abaissent 
jusqu’à  quatre  cents  mètres  (deux  cents  toi- 
ses), et  même  jusqu'à  de  moindres  hauteurs. 

D'après  les  récits  des  navigateurs,  on  est 
tenté  de  regarder  la  plupart  des  extrémités 
méridionales  des  Andes,  sur  le  détroit  de  Ma- 
gellan, comme  des  masses  de  basalte  qui  s’é- 
lèvent en  colonnes. 

Les  richesses  métalliques  de  la  chaîne  des 
Andes  paraissent  surpasser  celles  de  la  Cor- 
dillicrc  mexicaine;  mais,  placées  à une  élé- 
vation plus  grande  dans  la  région  des  neiges, 
loin  des  forêts  et  des  terrains  cultivés,  les 
mines  jusqu’ici  decouvertes  ne  sont  pas  d’un 
aussi  grand  produit.  Toutefois  cette  observa- 
tion , importante  pour  la  politique , n’est  rien 
moins  que  concluante  sous  le  rapport  de  la 
géographie  physique;  car,  en  supposant  même 
que,  dans  les  Andes,  on  ne  découvre  point 
de  mines  à un  plus  bas  niveau,  elles  pour- 
raient néanmoins  y exister,  et  n’étre  dérobées 
à la  vue  et  à l’approche  que  par  quelques  for- 
mations de  roches  superposées  au  schiste  mé- 
tallifère en  plus  grande  masse  qu'au  Mexi- 
que. 

Les  Andes,  peu  abondantes  en  roches  cal- 
caires , offrent  très-peu  de  pétrifications;  les 
bélemnites  et  les  ammonites,  si  communes 
en  Europe  , y semblent  inconnues.  Dans  la 
chaîne  des  côtes  de  Caracas,  M.  de  Humbolilt 
trouva  une  grande  quantité  de  coquillages 
pétrifiés,  qui  ressemblaient  à ceux  de  la  mer 
voisine.  Dans  la  plaine  de  l’Orcnoco  l’on 
trouve  des  arbres  pétrifies  et  convertis  en 
brèche  très-dure. 

Il  existe  aussi  des  coquillages  pétrifiés  à 
Micuipampa  et  à Huancavelica  , à deux  mille 
et  deux  mille  deux  cents  toises  d’élévation. 
D’autres  momimcns  d’un  ancien  monde  sc 
montrent  à un  niveau  inférieur.  Prés  de 
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Santa-Fc  sc  trouve,  dans  le  Campode-Gi- 
guante  , à treize  cent  soixante-dix  toises  de 
hauteur,  une  immensité  d’os  fossiles  d élé- 
phaus,  tant  de  l’espèce  d'Afrique  que  de  l’es- 
pece carnivore  découverte  prés  de  l'Ohio.  On 
en  a aussi  découvert  au  sud  de  Quito  et  dans 
le  Chili  j de  manière  qu’on  peut  prouver  l'exis- 
tence et  la  destruction  de  ces  éléphans  gigan- 
tesques depuis  l’Ohio  jusqu'aux  Patagons. 

climats  et  TEMPÉRATURE.  — La  tempéra- 
ture, déterminée  autant  par  le  niveau  que 
par  la  latitude  , offre  ici  des  contrastes  sem- 
blables à ceux  que  nous  avons  observés  dans 
le  Mexique.  La  limite  inférieure  des  neiges 
perpétuelles  , sous  l’équateur  , est  à deux 
mille  quatre  cent  soixante  toises  d’élévation  ; 
invariable  et  tranchée , cette  limite  frappe 
l’œil  le  moins  attentif.  Les  autres  divisions 
climatiques  sc  confondent  davantage:  Cepen- 
dant elles  peuvent  être  definies  d’une  ma- 
nière plus  précise  qu’elles  ne  l’ont  été  jus- 
qu’ici. 

Les  trois  zones  de  température  qui  naissent 
en  Amérique  de  rénorme  différence  de  ni- 
veau entre  les  divers  sols , 11e  sauraient  nulle- 
ment être  comparées  aux  zones  qui  résultent 
d’une  différence  de  latitude.  L’agréable,  la 
salutaire  variété  des  saisons  manque  aux  ré- 
gions qu’on  distingue  ici  sous  les  dénomina- 
tions de  froide , de  tempérée  et  île  chaude. 
Dans  la  zone  froide  , ce  n’est  pas  l'intensité, 
mais  la  continuité  du  froid,  l’absence  de  toute 
chaleur  un  peu  vive  , la  constante  humidité 
d'un  air  brumeux  qui  arrête  la  croissance  des 
grands  végétaux , et  qui , chez  l'homme , per- 
pétue les  maladies  nées  de  la  transpiration  in- 
terceptée et  de  l'épaississement  des  humeurs. 
La  zone  chaude  n'eprouve  pas  des  ardeurs 
excessives  ; mais  c'est  ici  la  perpétuité  de  la 
chaleur  qui,  jointe  aux  exhalaisons  d'un  sol 
marécageux  , aux  miasmes  d’un  immense 
amas  de  pourriture  végétale,  et  aux  effets 
d’une  extrême  humidité  , fait  naître  des  fiè- 
vres plus  ou  moins  pernicieuses  , et  répand  , 
dans  tout  le  règne  animal  et  végétal  , l’agi- 
tation d’une  vie  surabondante  et  désordonnée. 
La  zone  tempérée , en  offrant  une  chaleur 
modérée  et  constante  comme  celle  d’une  serre 
chaude  , exclut  de  scs  limites  et  les  animaux 
et  les  végétaux  qui  aiment  les  extrêmes,  soit 
du  froid 9 soit  du  chaud}  elle  nourrit  ses 
plantes  particulières  , qui  ne  peuvent  ni 
s'élever  au-dessus  de  ses  bornes  , ni  descen- 
dre au-dessous.  Sa  température,  qui  ne  sau- 
rait pas  endurcir  la  constitution  de  scs  ha- 
bitons constans  , agit  comme  le  printems  sur 
les  maladies  de  la  région  chaude,  et  comme 
l'ctc  sur  celles  de  la  zone  froide.  Aussi , un 


simple  voyage  du  sommet  des  Andes  jusqu’au 
niveau  de  la  mer  ou  dans  le  sens  inverse, 
est  une  véritable  cure  médicale  qui  suflit 
pour  opérer  leschangcmcns  les  plus  étonnons 
dans  le  corps  humain.  Mais  l’habitation  con- 
stante dans  l'une  ou  l’autre  de  ces  zones  doit 
énerver  les  sens  et  lame  par  l’effet  d’une 
tranquillité  monotone.  L’été  , le  printems  et 
l'hiver  sont  ici  assis  sur  trois  trônes  distincts 
qu’ils  ne  quittent  jamais , et  qui  restent  con- 
stamment environnés  des  attributs  de  leur 
puissance  *. 

La  végétation  offre  un  plus  nombre  d'échel- 
les, dont  il  convient  de  marquer  les  princi- 
pales. Depuis  les  bords  de  l’Océan  jusqu'à  la 
hauteur  de  mille  mètres  ( cinq  cent  treize 
toises),  végètent  les  magnifiques  palmiers, 
les  musa , les  heliconia , les  theophrasta  , les 
liliacées  les  plus  odoriférantes,  le  baume  de 
Tolu,  le  quinquina  de  Carony.  Le  jasmin  à 
large  fleur,  et  la  dutura  en  arbre,  exhalent 
le  soir  leurs  doux  parfums  à l'entour  de  Lima, 
et,  tressés  dans  les  cheveux  des  dames,  re- 
çoivent un  nouveau  charme  en  relevant  leurs 
attraits.  Sur  les  Lords  arides  de  l'Océan  , à 
l'ombre  des  cocotiers,  sc  nourrissent  les  man- 
gliers,  les  caclus,  et  diverses  plantes  salines; 
enlr’autres  , le  sesuvium  portulacastrum  a. 
Un  seul  palmier,  le  ceroxjlon  andicola , 
fait  divorce  avec  le  reste  de  la  famille,  et 
habite  les  hauteurs  de  la  Cordillière,  depuis 
neuf  cents  jusqu'à  quatorze  cent  cinquante 
toises  d'élévation. 

Au-dessus  de  la  région  des  palmiers,  com- 
mence celle  des  fougères  arborescentes , et 
du  chinchona  ou  quinquina.  Les  premières 
cessent  à huit  cents  toises  , tandis  que  les  se- 
condes ne  s'arrêtent  qu’à  quatorze  cent  cin- 
quante. La  substance  fébrifuge  qui  rend  si 
précieuse  l’écorce  du  quinquina,  sc  rencontre 
dans  plusieurs  arbres  d’espèce  différente , et 
dont  quelques-uns  croissent  à un  niveau  très 
bas,  même  sur  les  bords  de  la  mer;  mais  le 
vrai  chinchona  ne  croissant  pas  au  dessous 
de  trois  cent  cinquante-trois  toises,  n'a  pu 
dépasser  l'isthme  de  Panama.  Dans  la  région 
tempérée  des  chinchona,  croissent  quelques 
liliacces  ; par  exemple  , le  cjpura  et  le  iiy> 
rinchium , les  melastoma  à grandes  fleurs 
violettes,  des  passiflores  en  arbres,  hautes 
comme  nos  chênes  «lu  Nord;  le  thibaudia  , le 
fuchsia , et  «les  alstrœmeria  d’une  rare  beauté. 
C’est  là  que  s’élèvent  majestueusement  les 
macrocnemum , les  Ijrsianthus , et  les  diverses 

* Lefebvre , Traité  de  la  fièvre  jaune,  cli.  I.  — A. 
de  Hurnboidt,  Tableau  des  régions  équatoriales. 

* A.  de  Humboidt , Tableau  «les  régions  équatoria- 
les, p-  59. 
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cucullaùrs.  Le  sol  y est  couvert , dans  les 
endroits  humides,  <le  mousses  toujours  vertes, 
qui  forment  quelquefois  des  pelouses  aussi 
éclatantes  que  celles  de  la  Scandinavie  ou  de 
l'Angleterre.  Les  ravins  cachent  le  gunnera  , 
le  dorstenia , des  oxalis  , et  une  multitude 
tVarum  inconnus.  Vers  les  huit  cent  soixante- 
douze  toises  d'élévation  se  trouvent  le  porlie • 
ria , qui  marque  l'état  hygrométrique  de  l'air  ; 
les  citrosma  à feuilles  et  fruits  odoriferans, 
et  de  nombreuses  espèces  de  sytnplacos.  Au- 
delà  de  deux  mille  deux  cents  mètres  ( onze 
cent  vingt  neuf  toises),  la  fraîcheur  de  l'uir 
rend  les  mintoses  moins  sensibles,  et  leurs 
feuilles  irritables  ne  sc  ferment  plus  au  con- 
tact. Depuis  la  hauteur  de  treize  cent  trente- 
quatre  , et  surtout  de  quinze  cent  trente  neuf 
toises,  les  acœna , le  dichnndra , les  hydro - 
col  y les  y le  nerteria  et  Yalchemilla } forment 
un  véritable  gazon  très-épais  et  très-ver- 
doyant. Le  mutisia  y grimpe  sur  les  arbres 
les  plus  élevés.  Les  chênes  ne  commencent 
dans  les  régions  équatoriales  qu'au-dessus  de 
dix-sept  cents  mètres  (huit  cent  soixante- 
douze  toises)  d'élévation.  Ces  arbres  seuls 
présentent  quelquefois  , sous  l'equateur,  le 
tableau  du  réveil  de  la  nature  au  priutems  : 
ils  perdent  toutes  leurs  feuilles,  et  on  les  voit 
alors  en  pousser  d’autres,  dont  la  jeune  ver- 
dure se  mêle  à celle  des  epide.ndrum  , qui 
croissent  sur  leurs  branches.  Dans  la  région 
équatoriale  les  grands  arbres,  ceux  dont  le 
tronc  excède  10  à i5  toises,  ne  s’élèvent  pas 
au-delà  du  niveau  de  2700  moires  ( 1 385  toi- 
ses). Depuis  le  niveau  de  la  ville  de  Quito, 
les  arbres  sont  moins  grands  , et  leur  éléva- 
tion n'est  pas  comparable  à celle  que  les  mê- 
mes espèces  atteignent  dans  les  climats  les 
plus  tempérés.  A 35oo  mètres  ( 1796  toises) 
de  hauteur  cesse  presque  toute  végétation  en 
arbres;  mais  à cette  élévation  les  arbustes 
deviennent  d'autant  plus  communs.  C'est  la 
région  des  berberis  , des  duranta  , et  des 
barnadesia.  Ces  plantes  caractérisent  la  végé- 
tation des  plateaux  de  Pasto  et  de  Quito , 
comme  celle  de  Santa-Fc  est  caractérisée  par 
le»  polymnia  et  les  datura  en  arbres.  Le  sol 
y est  couvert  d’une  multitude  de  calcéolaircs, 
dont  la  corolle,  à couleur  dorée,  émaillé 
agréablement  la  verdure  des  pelouses.  Plus 
haut,  sur  le  sommet  de  la  Cordillièrc,  depuis 
>44°  *•  *7°°  toises  d'élévation  , sc  trouve  la 
région  des  wintera  et  des  escallonia.  Le  cli- 
mat froid,  mais  constamment  humide,  de 
ces  hauteurs  que  les  indigènes  nomment  Pa- 
râmesy produit  des  arbrisseaux  dont  le  tronc, 
court  et  carbonisé,  se  divise  en  une  infinité 
de  branches  couvertes  de  feuilles  coriaces  et 


d’une  verdure  luisante.  Quelques  arbres  de 
quinquina  orange , des  emhothrium  et  des 
melasloma  à Heurs  violettes  presque  pour- 
prées, s’élèvent  à ces  hauteurs.  L ’alstoma  , 
dont  la  feuille  séchée  est  un  thé  salutaire,  la 
wintera  grcnadicnne  et  Y escallonia  tubar, 
qui  étend  se»  branches  en  forme  de  parasol , 
y forment  des  groupes  épars. 

Une  large  zone  de  io3o  à 2100  toises,  nous 
présente  la  région  des  plantes  alpines  : c'est 
celle  des  sttehelind , des  gentianes,  et  de  l'es- 
peletia  Jrailexon  , dont  les  feuilles  velues 
servent  souvent  d’ahri  aux  malheureux  In- 
diens que  la  nuit  surprend  dans  ces  régions. 
La  pelouse  y est  ornée  du  lobelia  nain  , du 
sida  de  Pichincha  , de  la  renoncule  de  Gus- 
man  , de  la  gentiane  de  Quito  , et  de  beau- 
coup d’autres  espèces  nouvelles.  A la  hauteur 
de  2100  toises,  les  plantes  alpines  font  place 
aux  graminées,  dont  la  région  s’étend  3 à 
4oo  toises  plus  haut.  Les  jarava,  les  stipa  , 
une  multitude  de  nouvelles  especes  de  parti - 
curn  , ii'agiostis  , A' avenu  et  de  dactylis  , y 
couvrent  le  sol.  Il  présente  de  loin  un  tapis 
dore,  que  les  liabilans  du  pay»  nomment  Pa- 
jonal.  La  neige  tombe  de  tenu  en  tenu  sur 
cette  région  des  graminées.  C’est  à 4600  mé- 
trés (a3Gu  toise»)  que  disparaissent  entière- 
ment les  plantes  phanérogames.  Depuis  cette 
limite  jusqu'à  la  neige  perpétuelle , les  plantes 
lichcnciiscs  seules  couvrent  les  rochers;  quel- 
ques-unes paraissent  même  se  cacher  sous  les 
glaces  éternelles. 

Les  plantes  cultivées  ont.  de»  zones  moins 
étroites  et  moins  rigoureusement  limitées. 
Dans  la  région  des  palmiers,  les  indigènes 
cultivent  le  bananier,  le  jatropba,  le  mais  et 
le  cacaoyer.  Les  Européens  y ont  introduit 
la  culture  du  sucre  et  de  l’indigo-  Des  qu’on 
passe  le  niveau  de  1000  mètres,  ou  5oo  toises  , 
toutes  ces  plantes  deviennent  rares,  et  ne 
prospèrent  que  dans  des  localités  particu- 
lières ; c’est  ainsi  que  le  sucre  réussit  même 
à 12S0  toises.  Le  café  et  le  coton  s’étendent 
à travers  l’une  et  l’autre  région.  La  culture 
du  blé  commence  à 5oo  toises  ; mais  elle  n’est 
assurée  qu'à  2ào  toises  plus  haut.  Le  froment 
croit  le  plus  vigoureusement  depuis  $00  jus- 
qu’à 1000  toises  d’elevation.  H y produit, 
aimée  commune  , plus  de  vingt-cinq  à trente 
graines  pour  une.  Au  dessus  de  900  toises  , le 
bananier  donne  diflicilcmcnt'  des  fruits  murs  ; 
mais  la  plante  se  traîne  languissante  encore 
à 4oo  toises  plus  haut.  La  région  comprise 
entre  les  820  et  960  toises  est  aussi  celle  dans 
laquelle  abnude  le  cocca  ou  Yerythroxylum 
peruvianum , dont  quelques  feuilles,  mêlées 
à de  la  chaux  caustique,  nourrissent  l'Indien 
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péruvien  dans  ses  courses  les  plus  longues 
dans  la  Cordillière.  C'est  de  1000  à i5oo  que 
règne  principalement  la  culture  des  divers 
blés  de  l’Europe  et  du  chenopodtum  quinoa, 
culture  favorisée  par  les  grands  plateaux  que 
présente  la  Cordillière  des  Audes  , et  dont  le 
sol  uni  et  facile  à labourer  ressemble  à des 
fonds  d’anciens  lacs.  A 1600  ou  1700  toises 
de  hauteur , les  gelées  et  la  grêle  font  souvent 
manquer  les  récoltes  du  ble.  Le  mais  ne  se 
cultive  presque  plus  au-delà  de  1200  toises. 
Passez  à 3oo  toises  plus  haut . et  vous  verrez 
la  culture  de  la  pomme  de  terre  ; elle  cesse 
à 2100  toises.  Vers  les  1700  toises  le  froment 
ne  vient  plus  ; on  n’y  sème  que  de  l’orge,  et 
même  elle  y souffre  beaucoup  du  manque  de 
chaleur.  Au-dessus  de  1840  toises  cessent 
toute  culture  et  tout  jardinage.  Les  hommes 
y vivent  au  milieu  de  nombreux  troupeaux 
de  Limas  , de  brebis  et  de  bœufs,  qui,  en 
s’égarant,  se  perdent  quelquefois  dans  la  ré- 
gion des  neiges  perpétuelles  *. 

régxe  ax isi ai..  — Pour  compléter  ce  ta- 
bleau physique  de  l’Amérique  méridionale  , 
nous  allons  considérer  la  diversité  des  ani- 
maux qui  vivent  à différentes  hauteurs  dans 
la  Cordillière  des  Audes,  ou  aux  pieds  de  ces 
montagnes.  Depuis  le  niveau  de  la  mer  jus- 
qu’à 1000  métrés  (5i 3 toises) , dans  la  régiou 
des  palmiers  et  des  scitaminées,  on  découvre 
le  paresseux  , qui  vit  sur  les  cccropia  peltata; 
les  boa  et  les  crocodiles,  qui  dorment  , ou 
traînent  leur  masse  affreuse  au  pied  du  cono- 
carpus  et  de  Y anacardiurn  cnrticolt.  C’est  la 
<fue  le  envia  capybara  se  cache  dans  des  ma- 
rais couvert  s d'heliconia  et  de  bambusa , pour 
sc  dérober  à la  poursuite  des  animaux  car- 
nassiers j le  ianayra , le  crax , et  les  perro- 
quets perchés  sur  le  caryocar  et  le  lecjtliis  , 
coofoudent  l’éclat  de  leur  plumage  avec  l’éclat 
des  Heurs  et  des  feuilles  ; c'est  là  que  l’on 
voit  reluire  Yelatcr  noctilucus , qui  se  nourrit 
de  la  canne  à sucre  ; c'est  là  que  le  curculio 
palmarum  vit  dans  la  moelle  du  cocotier. 
Les  forêts  de  ces  régions  brûlantes  retentis- 
sent des  hurlcmens  des  alouates  et  d’autres 
singes  sapajoux.  L e j aguar,  le JelU  concolor, 
et  le  tigre  noir  de  l'Orénoque  , plus  sangui- 
naire encore  que  le  yaguar , y chassent  le 
petit  cerf  ( c.  mcxicanus  ),  lescacia  cl  les 
fourroilliers  , dont  la  langue  est  fixée  au  bout 
du  sternum.  L’air  de  ces  basses  régions  , sur- 
tout dans  les  bois , et  sur  les  bords  du  fleuve , 
est  rempli  de  cette  innombrable  quantité  de 
maringouins  ( motquitv s ),  qui  rendent  pres- 

' A . He  IJuniboUlt , Tableau  des  rrgiun»  équato- 
riale», p.  lit-144. 


que  inhabitable  une  grande  et  belle  partie 
du  globe.  Aux  mosquitos  se  joigueut  l’œstrus 
humanus  , qui  dépose  scs  œufs  dans  lu  peau 
de  l’homme,  et  y cause  des  enflures  doulou- 
reuses; les  acari  qui  sillonnent  la  peau,  les 
araignées  venimeuses,  les  fourmis  et  les  ter- 
mes , dont  la  redoutable  industrie  détruit  les 
travaux  des  habitans.  Plus  haut , de  1000 
à aooo  mètres  ( 5 1 3 à 1036  toises),  dans  le» 
régions  des  fougères  arborescentes  , presque 
plus  de  yaguar  , plus  de  boa  , plus  de  croco- 
diles ni  de  lumentins,  peu  de  singes;  mai» 
abondance  de  tapir,  de  sus  tajassu  et  de  Jeli » 
pardalis.  L'homme,  le  singe  et  le  chien  y 
sont  incommodés  par  une  infinité  de  chiques 
( pulex  pénétrons  ) , qui  sont  moins  abon- 
dantes dans  les  plaines.  Depuis  3 jusqu'à 
3ooo  mètres  ( 103G  à i539  toises),  dan»  la  ré- 
gion supérieure  îles  quinquina  , plus  de  sin- 
ges, plus  de  cerf  mexicain;  mais  on  voit 
paraitre  le  chat-tigre,  les  ours  et  le  grand  cerf 
des  Andes.  Les  poux  abondent  dans  les  Audes 
à cette  hauteur,  qui  est  celle  de  la  cime  du 
Caiiigou.  Depuis  3 jusqu'à  4ooo  mètres  ( i53y 
à 3oü3  toises),  sc  trouvent  la  petite  espece 
de  lion  que  l’on  désigne  par  le  nom  de  pouma 
dans  la  langue  quichoa  , le  petit  ours  à front 
blanc , et  quelques  viverres.  M.  de  Humholdt 
a vu  souvent  avec  étonnement  des  colibris  à 
la  hauteur  du  pic  de  Ténériffe.  La  région  des 
graminées,  depuis  (\  jusqu’à  5o 00  mètres 
( 20Ô3  à 2365  toises)  de  hauteur,  est  habitée 
par  des  bandes  de  vigognes,  de  guanaco  et 
d'alpaca  dans  le  Pérou , et.  de  chilihuèqnc 
dans  le  Chili.  Ces  quadrupèdes . qui  repré- 
sentent ici  le  genre  chameau  de  l’ancien  con- 
tinent, n'ont  pu  se  répandre  ni  au  Brésil  , ni 
au  Mexique,  parce  que,  sur  la  roule  , ils  au- 
raient dû  descendre  dans  des  régions  trop 
chaudes.  Les  lamas  ne  se  trouvent  qu’en  état 
de  domesticité;  car  ceux  qui  vivent  à la  penle 
occidentale  du  Chimborazo  , sont  devenu» 
sauvages  lors  de  la  destruction  de  Lican  par 
l’inca  Tupayupangi.  La  vigogne  préfère  sur- 
tout les  endroits  où  la  neige  tombe  de  tems  en 
teins.  Malgré  la  persécution  qu'elle  éprouve, 
on  en  voit  encore  des  bandes  de  trois  à quatre 
cents  , surtout  dans  les  provinces  de  Pasco  , 
aux  sources  de  la  rivière  des  Amazones,  dans 
celles  de  Guailas  et  de  Caxatambo  près  de 
Gorgor.  Cet  animal  abonde  aussi  prés  de 
Huàhcavclica , aux  environs  de  Cusco,  et  dans 
la  province  de  Cochabamba , vers  b vallée  de 
Rio-Cocatagcs.  On  l’y  trouve  partout  où  le 
sommet  des  Andes  s’élève  au-dessus  de  la 
hauteur  du  Mont-Blanc.  La  limite  inférieure 
de  la  neige  perpétuelle  est,  pour  ainsi  dire  , 
la  limite  supérieure  des  êtres  organises.  Q ici- 
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quos  plantes  liclicneuses  végètent  encore  sous 
les  neiges;  mais  le  condor  ( vullur  gryphus) 
et  le  seul  animal  qui  habite  ces  vastes  solitu- 
des. M.  de  Humboldt  l’a  vu  planer  à plus  de 
G5oo  mètres  (3335  toises)  de  hauteur.  Quel- 
ques sphinx  et  des  mouches  , observés  à 5qoo 
mètres  ( 3o*.*7  toises),  lui  ont  paru  portés 
involontairement  dans  ces  régions  par  des 
Cutirans  d'air  ascendans  *. 

A celte  distribution  du  régne  animal  , 
d’après  l’élévation  du  sol,  on  pourrait  joindre 
un  aperçu  des  limites  purement  géographi- 
ques, que  certains  animaux  ne  franchissent 
pas.  C’est  un  phénomène  trè-frappant , que 
celui  de  voir  les  al  paru  , les  vigognes  et  les 
guatuico  suivre  toute  la  chaîne  des  Andes, 


depuis  le  Chili  jusqu'au  neuvième  degré  de 
latitude  australe,  et  de  ne  plus  en  observer 
depuis  ce  point  au  nord,  ni  dans  le  royaume 
de  Quito,  ni  dans  les  Andes  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Les  écrivains  du  pays  attribuent  ce 
fait  à 1 herbe  icfios , que  ces  animaux  préfè- 
rent à toute  autre  nourriture,  et  qu’ils  ne 
trouvent  pas  hors  les  limites  marquées.  L'au- 
truche de  Buénos-Ayrcs  présente  un  phéno- 
mène analogue.  Ce  grand  oiseau  ne  se  trouve 
pas  dans  les  vastes  plaines  des  Parcxis , où 
cependant  la  végétation  parait  devoir  res- 
sembler à celle  des  Pampas;  mais  peut-être 
les  plantes  salines  y manquent-elles.  D’autres 
différences  seront  indiquées  dans  les  descrip- 
tions particulières. 
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Suite  de  la  Description  de  V Amérique.  — Description  particulière  de  Caracas , 
de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  Quito. 


Les  premiers  Espagnols  qui  visitèrent  les 
côlcs  depuis  rOrénoquc  jusqu'à  l’isthme,  les 
désignèrent  habituellement  sous  le  nom  gé- 
néral de  Terre  - Ferme  *.  Le  roi  Ferdinand 
imposa  à la  partie  occidentale  le  nom  de  Cas - 
litle-d' Or  i.  Cette  dernière  dénomination  se 
perdit  ; et  à mesure  que  le  reste  du  continent 
fut  découvert,  la  première  dut  paraître  im- 
propre : elle  est  restée  néanmoins  , mais  res- 
treinte à un  petit  gouvernement  comprenant 
les  provinces  de  Veraguas  , de  Panama  et  de 
Darien,  gouvernement  qui  parait  ne  pas  même 
répondre  complètement  à l'étendue  de  la  Cas- 
tille-d'Or  *.  L’usage  vicieux  des  géographes 
maintient  ta  Terre- Ferme  dans  son  extension 
primitive  , et  comprend  , sous  cette  division 
imaginaire,  la  capitainerie-générale  de  Cara- 
cas nu  de  Venezuela  , dont  la  Guyane  espa- 
gnole dépend,  et  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade, qui  aujourd’hui  embrasse  le  royaume 
de  Quito. 

DIVISIONS.  — Le  cap  de  la  Vêla  et  la  chaîne 
de  montagnes  qui,  «le  ce  promontoire,  va  join- 
dre les  Andes  , marquent  la  limite  entre  la 

' A-  de  Humholdt , Tableau  des  régions  équato- 
riales. 

a Oviedo,  Historia  de  las  India»,  I , p.  Q-lo,  clc.  ; 
dans  Jinrcitt,  Hisloriadorcs,  t.  I. 

1 Idem,  c.  Il,  p.  sï.  Gonitu-a,  c.  LXV.  p.  58. 

I Alccdo,  Dictionnaire , au  mot  Ticr  rit- Fuma. 


Nouvelle-Grenade  et  Caracas.  Ce  dernier  gou- 
vernement-général renferme  la  province  de 
Venezuela  ou  de  Caracas  , celle  de  Marn - 
ca'ibof  comprenant  les  districts  de  Me’rida  et 
de  Truxillo  ; celle  de  Varions , celle  de  la 
Guyane  espagnole , et  celle  de  Cumana  ou  de 
la  N ouvellc- Andalousie,  renfermant  lcdistrict 
de  Barcclona.  L’ile  de  Sainte- Marguerite  est 
un  petit  gouvernement  militaire,  dépendant 
de  Cumana.  Les  premiers  conquéraus  ayant 
remarqué  des  villages  indiens  bâtis  sur  pilotis 
dans  les  îles  du  lac  Mararaibo  , donnèrent  à 
tout  le  pays  le  nom  de  Venezuela  ou  Petite- 
Venise.  Déplorable  théâtre  de  la  plus  affreuse 
guerre  civile,  le  gouvernement  cle  Caracas  a 
subi  tant  de  boulcvcrsemens  politiques  , que 
sa  description  topographique,  même  puisée 
dans  les  ouvrages  les  plus  récens  , ofTre  une 
grande  incertitude. 

description  de  CARACAS.  — La  chaîne  de 
montagnes  de  la  mer  des  Caraïbes  au  bassin 
de  l'Orenoque,  étant  peu  élevée,  admet  pres- 
que partout  l’industrie  du  cultivateur.  D’a- 
près la  différence  du  niveau,  on  y jouit,  dans 
quelques  endroits,  de  la  fraîcheur  d’un  prin- 
tems  continuel  ; et  dans  d’autres,  l'influence 
de  la  latitude  se  fait  pleinement  sentir.  L'hi- 
ver et  l’été,  c’est-à-dire  les  pluies  et  la  séche- 
resse, sc  partagent  l'année  entière  ; les  pre- 
mières commencent  en  novembre,  et  finissent 
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en  avril.  Pendant  les  six  autres  mois,  les  pluies 
sont  moins  fréquentes , quelquefois  même 
rares.  Les  orages  se  fout  moins  sentir  depuis 
1792  » qu’avant  cette  époque;  mais  les  trem- 
blcmcnsdc  terre  ont  fait  des  ravages  terribles} 
la  ville  même  de  Caracas  a été  détruite.  On 
avait  découvert  quelques  mines  d’or  ; mais  les 
révoltes  des  Indiens  en  ont  fait  abandonner 
l’exploitation  On  a trouvé  dans  la  juridic* 
tion  de  San -Felipe  , une  mine  de  cuivre  qui 
fournit  aux  besoins  du  pays,  cl  même  à l’ex- 
portation. La  pèche  des  perles  le  long  des 
côtes,  jadis  importante,  est  aujourd'hui  aban- 
donnée. La  côte  nord  de  la  province  de  Vene- 
zuela produit  beaucoup  de  sel  très  blanc.  Les 
eaux  minérales  et  thermales  , assez  abondan- 
tes, sont  peu  fréquentées.  Les  forêts  (pii  cou- 
vrent les  montagnes  de  Caracas  fourniraient, 
pendant  des  siècles,  aux  chantiers  les  plus 
considérables;  mais  la  nature  du  terrain  rend 
trop  diflicile  l’exploitation  des  bois,  que  d’ail- 
leurs la  navigation,  peu  active,  ne  réclame 
pas  encore.  Les  forêts  produisent  aussi  beau- 
coup de  bois  de  marqueterie  et  de  teinture. 
On  y recueille  des  drogues  médicinales,  telles 
que  la  salsepareille  et  le  quinquina.  Le  lac  de 
Maracaibo  fournit  de  la  poix  minérale  ou  du 
pisasphalte,  qui,  mêlé  avec  du  suif,  sert  à 
goudronner  les  hâtimens.  Les  vapeurs  bitu- 
mineuses qui  planent  sur  le  lac,  s’enflamment 
souvent  spontanément,  surtout  dans  les  gran- 
des chaleurs.  Les  bords  de  ce  lac  sont  si  sté- 
riles et  si  malsains,  que  les  Indiens,  au  lieu  d'y 
Axer  leur  demeure  , aiment  mieux  habiter 
sur  le  lac  même.  Les  Espagnols  y trouvèrent 
beaucoup  de  villages  construits  sans  ordre, 
sans  alignement,  mais  sur  des  pilotis  solides. 
Ce  lac,  qui  acinquante  lieues  de  long  et  trente 
de  large,  communique  avec  la  mer  ; mais  ses 
eaux  sont  habituellement  douces.  La  naviga- 
tion y est  facile , même  pour  des  bâtimens 
d’une  grande  capacité.  La  marée  s’y  fait  sen- 
tir plus  fortement  que  sur  les  côtes  voisines. 
Le  lac  de  Valencia,  que  les  Indiens  appelaient 
Tacarigoa , offre  un  coup-d’œil  bien  plus  at- 
trayant ; ses  bords  , ornés  d’une  végétation 
féconde,  jouissent  d'une  température  agréa- 
ble; long  de  treize  lieues  et  demie,  sur  une 
largeur  de  quatre  , il  reçoit  une  vingtaine  de 
rivières,  et  n’a  lui-même  aucune  issue,  étant 
séparé  de  la  mer  par  un  espace  de  six  lieues, 
rempli  d’âpres  montagnes.  Les  provinces  de 
Caracas  sont  très-riches  en  rivières,  ce  qui 
procure  beaucoup  de  facilité  pour  l’arrose- 
ment : celles  qui  serpentent  dans  la  chaîne 

• Pons,  Voyage  à la  Terre  - Ferme , tome  I . 
I».  116. 
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des  montagnes  , se  déchargent  dans  la  mer  , 
et  courent  du  sud  au  nord  , tandis  que  celles 
qui  prennent  leur  source  dans  le  revers  méri- 
dional de  la  montagne,  parcourent  toute  la 
plaine , et  vont  se  perdre  dans  l’Orénoque. 
Les  premières  sont  en  général  assez  encais- 
sées par  la  nature,  et  ont  une  pente  suffisante 
pour  ne  déborder  que  rarement,  et  pour  que 
ces  debordemens  ne  soient  ni  longs,  ni  nuisi- 
bles : les  secondes,  qui  ont  leur  cours  dans  des 
lits  moins  profonds  et  sur  un  terrain  plus  uni, 
confondent  leurs  eaux  une  grande  partie  de 
l’année,  et  ressemblent  alors  plutôt  à une  mer 
qu’à  des  rivières  débordées.  Les  marées,  peu 
sensibles  sur  toute  la  côte  du  nord,  depuis  le 
cap  de  la  Vêla  jusqu'au  cap  Paria,  deviennent 
très -fortes  depuis  ce  dernier  cap  jusqu'à  la 
Guyane  hollandaise.  Un  grand  inconvénient, 
commun  à tous  les  ports  des  provinces  de 
Caracas,  est  d’être  continuellement  exposés 
aux  ras  de  marées,  à ces  lames  houleuses  qui 
ne  paraissent  nullement  occasionnes  par  les 
vents,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  incommo- 
des, ni  souvent  moins  dangereuses. 

(ii  LTira:. — Les  vallées  septentrionales  sont 
les  parties  les  plus  productives  de  la  pro- 
vince , parce  que  c’est  là  que  la  chaleur  et 
l’humidité  sont  plus  é gaiement  combinées 
qu'ailleurs.  Les  plaines  méridionales  , trop 
exposées  à l’ardeur  du  soleil,  ne  donnent  que 
des  pâturages  où  l’on  élève  des  bœufs  , des 
mulets,  des  chevaux.  La  culture  devrait  être 
très  - florissante  dans  ccs  provinces  , où  il 
n'existe  pas  de  mines  ; niais  ses  progrès  sont 
retardés  par  l'indolence  et  le  défaut  de  lu- 
mières. Le  cacao  qu’elles  produisent  est,  après 
celui  de  Sono-Cuzco,  dans  le  royaume  de 
Guatiroala,  le  plus  estimé  dans  le  commerce. 
On  l’exporte  , en  grande  partie , pour  le 
Mexique.  Les  plantations  de  cacaoyers  se 
trouvent  toutes  au  nord  de  la  chaîne  des 
montagnes  qui  côtoie  la  mer.  Dans  l'inté- 
rieur, on  ne  cultive  que  depuis  1774  l'indigo, 
qui  est  de  très -bonne  qualité.  Ce  fut  à In 
même  époque  que  commença  la  culture  du 
coton.  Eu  1734,  on  songea  à cultiver  le  café 
comme  objet  de  commerce  ; mais  jusqu’à  pré- 
sent les  plantations,  tenues  avec  négligence, 
ont  donné  des  fruits  médiocres.  Les  sucreries 
ne  jouent  encore  qu’un  rôle  secondaire;  elles 
sont  cependant  en  assez  grand  nombre,  mais 
tous  leurs  produits  se  consomment  dans  le 
pays;  car  les  Espagnols  aiment  passionnément 
les  confitures  et  tous  les  alimens  qui  admet- 
tent du  sucre.  Le  tabac  est  excellent,  mais  les 
lois  en  gênent  la  culture.  Le  commerce  de 
Caracas  a subi  les  mêmes  variations  que  celui 
de*»  antres  colonies  espagnoles.  La  contre- 
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bande  que  faisaient  les  Hollandais  établis  à 
Pile  de  Curaçao  , engagea  le  gouvernement  * 
espagnol  à créer  , en  1 7-28  , la  compagnie  de 
Ciuipuscoa  . qui  avait  le  privilège  d’envoyer 
des  navires  à Caracas,  et  devait  en  faire  croi- 
ser quelques-uns  le  long  des  côtes , pour  em- 
pêcher le  commerce  interlope.  Cette  compa- 
gnie, après  avoir  subi  plusieurs  modifications, 
fut  supprimée  en  1778,  et  l’on  rendit  la  liberté 
au  commerce.  On  estime  les  exportations  de 
Caracasà  la  valeur  de 5 à 6,000,000 de  piastres, 
en  y comprenant  la  contrebande  , favorisée 
par  le  grand  nombre  de  ports  «. 

vu. I. es  PBIXCIPAI.ES.  — La  capitale  du  gou- 
vernement est  Caracasj  résidence  du  gouver- 
neur-général, de  l'audience,  de  l'intendance, 
du  consulat,  et  de  l’archevêque  de  Venezuela. 
Avant  le  dernier  tremblement  de  terre  , elle 
comptait  quarante-deux  mille  habitans.  Bâtie 
dans  une  vallée,  et  sur  un  teirain  très-inégal, 
baignée  par  quatre  petites  rivières,  elle  avait 
cependant  des  rues  bien  alignées,  et  des  mai- 
sons très- belles.  La  température  de  cette 
ville  ne  répond  pas  du  tout  à sa  latitude.  On 
y jouit  d'un  printems  presque  continuel  : elle 
doit  cet  avantage  à son  élévation  , qui  est  de 
quatre  cent  soixante  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Caracas  a pour  port  la  Goajrrt, 
qui  en  est  à cinq  lieues.  La  mer  n’y  est  pas 
moins  houleuse  que  l'air  n'est  chaud  et  insa- 
lubre. On  distingue  encore  Porto  -Cavello  , 
ville  de  commerce  sur  le  bord  de  la  mer  , au 
milieu  de  marais  qui  en  rendent  l’air  malsain; 
f alencia  , cité  ilorissantc  , à une  demi -lieue 
du  lac  du  même  nom  , et  au  milieu  d’une 
plaine  fertile  et  salubre;  Coro , ancienne  ca- 
pitale, près  de  la  nier,  dans  une  plaine  aride 
et  sablonneuse  ; Cumana , ville  de  vingt-huit 
mille  âmes,  chef-lieu  d'un  gouvernement  par- 
ticulier , sur  une  plage  sablonneuse  et  aride, 
où  l’air  est  sain  , quoique  brûlant  ; mais  où 
l’on  n’ose  elever  aucun  édifice , n cause  de  la 
fréquence  des  tremblcmens  de  terre  ; Nou- 
velle-Barcelone  , ville  malpropre,  au  milieu 
d'un  pays  inculte,  mais  dont  le  sol  est  excel- 
lent. Nous  remarquerons  encore  Maracaïbo, 
chef-lieu  de  gouvernement,  bâti  dans  un  ter- 
rain sablonneux  . sur  la  rive  gauche  du  lac 
de  même  nom  , à six  lieues  de  la  mer.  L’air  y 
est  excessivement  chaud;  le  séjour  n’en  est 
cependant  pas  malsain.  Scs  iiabitans  sont  en 
général  bons  marins  et  bons  soldats  : ceux  qui 
lie  suivent  pas  la  carrière  de  la  mer  s'occu- 
pent de  l'éducation  des  bestiaux,  dont  son 
territoire  est  couvert  : ils  ont  leurs  maisons 

« Dauxivn  Lavaysse,  Voyape  de  Venezuela,  t.  II. 
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de  campagne  à Gibraltar , de  l'autre  côté  du 
lac  \ On  trouve,  au-dessus  de  ce  lac,  Merida , 
petite  ville  dont  les  habitans,  très-actifs  et 
très  - industrieux  , possèdent  le  territoire  le 
miçux  cultivé  et  le  plus  productif  de  la  pro- 
vince; Truxillo , ville  jadis  magnifique,  mais 
ravagée  par  les  flibustiers;  P'arinas,  chef-lieu 
d’un  gouvernement  détaché,  en  1787,  de  ce- 
lui de  Muracaibo , et  où  l’on  récolte  le  tabac 
le  plus  renommé. 

L’ilc  Marguerite , aride,  mais  salubre,  ren- 
ferme la  ville  d'Assoncion  et  Iç  pf>rt  Pampa- 
tar.  Au  lieu  de  perles,  on  pèche  aujourd'hui 
dans  scs  eaux  une  immense  quantité  de  pois- 
sons. 

La  population  du  gouvernement  de  Caracas, 
avant  les  dernières  révolutions,  était  évaluée 
à près  d’un  million  d’individus , dont  deux 
cent  mille  Espagnols,  quatre  cent  cinquante 
mille  gens  de  couleur  libres,  soixante  mille 
esclaves,  et  deux  cent  quatre  vingt  mille  In- 
diens. Au  sein  de  la  population  espagnole,  il 
s’élevait  une  noblesse  très-fière,  mais  divisée 
elle-mèrae  en  deux  partis,  dont  l'un  se  van- 
tait «l’une  origine  plus  illustre.  Presque  tous 
les  Espagnols  sont  créoles.  La  plupart  des  Es- 
pagnols qui  quittent  la  mère-patrie,  entraînés 
par  la  passion  nationale  pour  les  mines,  vont 
au  Mexique  et  au  Pérou  : ils  dédaignent  les 
provinces  de  Caracas,  car  elles  n’offrent,  à 
des  gens  qui  veulent  trouver  l’or  en  nature, 
que  les  pro«luctions  lentes,  périodiques  et  va- 
riées d'une  terre  qui  demande  du  travail  et 
de  la  patience.  Les  créoles  se  rappellent  à 
peine  que  l’Espagne  est  leur  mère-patrie:  ils 
estiment  qu'il  n'y  a point  de  meilleur  pays 
que  le  leur.  Les  étrangers  éprouvent  tant  de 
difficultés  pour  passer  dans  les  colonies  espa- 
gnoles, cl  lorsqu'ils  s’y  établissent  ils  essuient 
tant  de  dèsagrémens,  qu'ils  y sont  peu  nom- 
breux. Cependant,  le  promontoire  Paria  est 
devenu  l’asile  d’une  petite  colonie  de  Français 
et  d’Irlandais  , qui  y mènent  une  vie  patriar- 
cale, à l’ombre  de  leurs  cacaoyers  \ Les  gens 
«le  couleur  aspiraient  fortement  à l’indépen- 
dance : ils  ont  exercé  d’affreuses  vengeances 
sur  les  bltncs.  Les  Zambos  , ou  descendans 
d’indiens  et  de  Nègres,  les  plus  barbares,  les 
plus  immoraux  de  tous  les  gens  de  couleur  , 
avaient,  depuis  un  demi-siècle,  obtenu  droit 
de  bourgeoisie  dans  la  ville  de  Nirgua , d’où 
ils  ont  successivement,  à force  de  vexations, 
éloigné  tous  les  blancs. 

La  force  armée  consistait  en  six  mille  cinq 
cent  cinquante-huit  hommes  de  troupes,  y 

» Histoire  «le*  Flilmslicrs.  t.  I,  p.  *78. 
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compris  l’artillerie  et  les  milices.  La  totalité 
des  impôts  et  des  droits  s’élevait  à peu  près 
à 1,200.000  piastres. 

DF.SCRIPTIG1.de  LA  GVT  AIE  ESPAGNOLE. 

— Nous  avons  réserve  la  description  de  la 
partie  de  la  Guyane  qui  appartient  aux  Es- 
pagnols , et  qui  dépend  de  Caracas.  Elle  a 
plus  de  quatre  cents  lieues  de  long,  depuis 
les  bouches  de  l'Orénoque  jusqu'aux  limites 
du  Brésil.  Sa  largeur  va,  en  plusieurs  en- 
droits, jusqu'à  cent  cinquante  lieues.  Sur  celte 
surface  immense,  on  ne  compte  qu 'environ 
cinquante-huit  mille  babitans  connus  et  sou- 
mis , dont  vingt  à trente  mille  Indiens,  sous 
la  conduite  des  missionnaires.  Les  capucins 
catalans  en  avaient  réuni  1 7,000  sur  les  bords 
du  Carony,  lors  du  voyage  de  M.  de  Hum- 
holdt.  Ils  leur  faisaient  cultiver  l'arbre  qui 
donne  le  cortex  Angosturœ.  Mais  les  insurgés, 
sous  les  ordres  de  Bolivar  , ont  ruiné  cet  éta- 
blissement. La  seule  ville  est  San-Thomê  de 
la  Nucva-Guyana  t communément  nommée 
Y Angostura , c'est-à-dire  le  détroit,  parce 
qu'elle  est  située  près  d'un  resserrement  du 
lit  de  l’Orenoquc.  Cette  ville  a change  île 
place  trois  fois  ; dans  son  deuxième  emplace- 
ment, il  reste  quelques  fortifications  qui  con 
servent  encore  le  110m  de  Sun-Thanié  de  la 
Vicja-Guyana.  La  nouvelle  ville  jouit  d’un 
climat,  sain  x tandis  que  dans  l’ancienne  les 
ophlhalmics  et  la  fièvre  jaune  étaient  endé- 
miques ' ; la  nouvelle  ville  compte  10  à 12,000 
babitans. 

productions.  — Los  terres  de  la  Guyane  , 
excellentes  surtout  pour  la  culture  du  tabac, 
ne  présentent  qu'un  petit  nombre  d'habita- 
tions mal  travaillées,  où  les  propriétaires  font 
un  peu  de  coton , de  sucre  et  de  vivres  du 
pays.  On  exporte  une  assez  grande  quantité 
de  bétail.  Cette  province,  destinée  par  sa  fer- 
tilité et  par  sa  position,  à acquérir  une  grande 
importance,  la  devra  surtout  à l’Orénoque. 
Les  rivières  que  ce  fleuve  reçoit , et  dont  le 
nombre  passe  trois  cents,  sont  autant  de  ca- 
naux qui  porteraient  à la  Guyane  toutes  les 
richesses  que  l’intérieur  pourrait  produire.  Sa 
communication  avec  le  fleuve  des  Amazones 
ajoute  aux  avantages  qu’il  peut  procurer  à la 
Guyane,  en  facilitant  les  relations  avec  le 
Brésil  et  les  parties  intérieures  du  nouveau 
continent.  Les  Anglais , toujours  pousses  par 
une  activité  éclairée,  sentent  l'importance  de 
cette  rivière;  ils  ont  établi  des  postes  mili- 
taires dans  quelques  iles,  à son  embouchure, 
d'où  ils  protègent  la  coupe  des  bois  de  tein- 
ture, el  d'où  ils  communiquent  avec  les  In- 

• Leblond,  Traité  de  Ja  fièvre  jaune,  p.  1^1. 
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diens  GuaranoSj  tribu  paisible,  qui,  dans  ses 
marais  boisés,  a bravé  la  domination  espa- 
gnole. Une  autre  nation  indépendante  et  bel- 
liqueuse , celle  des  Arouakas , qui  occupe  la 
côte  maritime  au  sud  de  l’Orénoque,  recevait 
des  armes  et  des  boissons  spiritucuses  de  la 
colonie  hollandaise  d’Essequebo  et  de  Démé- 
rary,  aujourd’hui  soumise  aux  Anglais.  Ainsi, 
la  souveraineté  des  Espagnols  sur  l’embou- 
chure de  ce  fleuve  important,  n’est  rien  moins 
que  solidement  garantie. 

phénomène  DES  fai  \ noires.  — Dans  la 
partie  supérieure  du  domaine  de  ce  fleuve  , 
entre  le  troisième  et  le  quatrième  parallèles 
nord,  la  nature  a plusieurs  fois  répété  le  phé- 
nomène singulier  de  ce  qu’on  appelle  les  eaux 
noires.  L ' Alabapo,  le  Terni,  le  Tuamini  et  le 
Guainia , ont  des  eaux  d'une  teinte  couleur 
de  café.  A l'ombre  des  massifs  de  palmiers  , 
leur  couleur  passe  au  noir  foncé;  mais,  dans 
des  vaisseaux  transparens  , elles  sont  d'un 
jaune  doré.  L’image  des  constellations  aus- 
trales s’y  reflète  avec  un  éclat  singulier.  L’ab- 
sence de  crocodiles  et  de  poissons  , une  fraî- 
cheur plus  grande  , un  moindre  nombre  de 
mosquites,  et  un  air  plus  salubre,  distinguent 
la  région  des  fleuves  noirs»  Ils  doivent  pro- 
bablement leur  couleur  à une  dissolution  de 
carbure  d’hydrogène  , résultat  de  la  multi- 
tude de  plantes  dont  est  couvert  le  sol  qu’ils 
traversent  *. 

les  LL  A NOS.  — La  Guyane  espagnole  com- 
prend une  partie  de  ces  déserts  arides  connus 
sous  le  nom  de  Llanos  J,  dont  l£  reste  appar- 
tient à la  province  nommée  San -Juan  de 
Llanos , et  qui  font  partie  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  On  ncsauruit  en  séparer  la  descrip- 
tion. que  nous  devons  tirer  presqu’en  entier 
des  écrits  de  M.  de  Huniboldt. 

En  quittant  les  humides  bords  de  l’Orc- 
noque  et  les  vallées  de  Caracas , lieux  où  la 
nature  prodigue  la  vie  organique,  le  voyageur, 
frappé  d'étonnement,  entre  dans  un  desert 
dénué  de  végétation.  Pas  une  colline,  pas  un 
rocher  ne  s’élève  au  milieu  de  ce  vide  im- 
mense. Le  sol  brûlant,  sur  une  surface  de  plus 
de  deux  mille  lieues  carrées,  n’oflrc  que  quel- 
ques pouces  de  différence  de  niveau.  Le  sable, 
semblable  à une  vaste  mer  , offre  de  curieux 
phénomènes  de  réfraction  et  de  soulèvement 
ou  mirage.  Les  voyageurs  s’y  dirigent  par  le 
cours  des  astres  ou  par  quelques  troncs  épars 
du  palmier- mauritia  et  d‘ embothrium , que 
l’on  découvre  à de  grandes  distances.  La  terre 
présente  seulement,  çà  et  là,  des  couches  I10- 

a A.  de  Hum  bol dt , Tableau  de  la  Nature,  II,  19a. 

1 Prononcez  Lia  nos  ou  Yen  os. 
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rizontalcs  fracturées , qui  couvrent  souvent 
un  espace  de  deux  cents  milles  carres,  et  sont 
sensiblement  plus  élevées  que  tou»  ce  qui  les 
entoure.  Deux  fois  chaque  année  l’aspect  de 
ces  plaines  change  totalement  ; tantôt  elles 
sont  nues  comme  la  mer  de  sable  de  Libye  , 
tantôt  couvertes  d'un  tapis  de  verdure,  comme 
les  steppes  élevées  de  l’Asie  moyenne.  A l'ar- 
rivée des  premiers  colons,  on  les  trouva  pres- 
que inhabitées.  Pour  faciliter  les  relations 
entre  la  côte  et  la  Guyane,  on  a formé  riucl- 
ques  élablissemcns  sur  le  bord  des  rivières  , 
et  on  a commencé  à élever  des  bestiaux  dans 
les  parties  encore  plus  reculées  de  cet  espace 
immense.  Ils  s’y  son»  prodigieusement  multi- 
pliés, malgré  les  nombreux  dangers  auxquels 
ils  sont  exposés  dans  la  saison  de  la  sécheresse 
et  dans  celle  des  pluies  , qui  est  suivie  de  l’i- 
nondation. Au  sud,  la  plaine  est  entourée  par 
une  solitude  sauvage  et  effrayante.  Des  forêts 
d’une  épaisseur  impénétrable  remplissent  la 
contrée  humide  située  entre  l’Orénoquc  et  le 
fleuve  des  Amazones  ; des  masses  immenses  de 
granit  rétrécissent  le  lit  des  fleuves  ; les  mon- 
tagnes et  les  forêts  retentissent  sans  cesse 
du  fracas  des  cataractes,  du  rugissement  des 
bétes  féroces  et  des  hurlemeus  sourds  du  singe 
barbu,  qui  annoncent  la  pluie.  Le  crocodile, 
étendu  sur  un  banc  de  sable, et  le  boa,  cachant 
dans  la  vase  scs  énormes  replis,  attendent  leur 
proie , ou  se  reposent  du  carnage. 

Dans  les  forêts,  dans  les  plaines,  vivent 
des  peuples  de  races  et  dccivilisation  diverses. 
Quelques unsf  séparés  par  des  langages  dont 
la  dissemblance  est  étonnante,  sont  noma- 
des, entièrement  étrangers  à l’agriculture  , sc 
nourrissent  de  fourrais,  de  gomme  et  de  terre, 
et  sont  le  rebut  de  l’espece  humaine;  tels  sont 
les  Otornaques  et  les  Jarures.  La  terre  que 
les  Otornaques  mangent  ,cst  une  glaise  grasse 
et  onctueuse,  une  véritable  argile  de  potier, 
d'une  teinte  jaune-grisâtre,  colorée  par  un 
peu  d’oxide  de  fer.  Ils  la  choisissent  avec 
beaucoup  de  soin,  et  la  recueillent  dans  des 
bancs  particuliers , sur  les  rives  de  l'Oréno- 
que  et  du  Meta.  Ils  distinguent  au  goût  une 
espèce  de  terre  d’une  autre;  car  toutes  les  es- 
peces de  glaises  n'ont  pas  le  même  agrément 
pour  leur  palais.  Ils  pétrissent  cette  terre  en 
boulettes,  de  quatre  à six  pouces  de  diamè- 
tre, et  la  font  cuire  à un  petit  feu,  jusqu'à  ce 
que  la  surface  antérieure  devienne  rougeâtre. 
Lorsqu’on  veut  manger  cette  boulette,  on 
Phumccte  de  nouveau.  Ces  hommes , féroces 
et  sauvages , sc  nourrissent  de  poissons , de 
lézards  , ou  de  racines  de  fougère  , lorsqu'ils 
peuvent  s’en  procurer;  mais  ils  sont  si  friands 
de  terre  glaise,  qu’ils  en  mangent  Inus  les 


jours  un  peu  après  le  repas  pour  se  régaler, 
dans  la  saison  où  ils  ont  d’autres  alimens  à 

leur  disposition  *.  Les  missionnaires,  qui, 
parmi  les  tribus  à l’ouest  de  l’Orénoquc,  ont 
converti  les  lietoy. s et  les  Maipoures , ont  re- 
connu dans  leur  langue,  ainsi  que  dans  celle 
des  Yaruras , une  syntaxe  régulière  et  même 
très-artificielle.  Les  Achaguas  parlent  un  dia- 
lecte du  Maipourc  *.  A l’est,  la  mission  d'/Ts- 
meralda  est  le  poste  le  plus  reculé.  Les  In- 
diens Guaicas  , race  d'hommes  très  blanche, 
très -petite,  presque  pygmée , mais  trés-bclli- 
q lieuse , habitent  le  pays  à l’est  de  Passimoni. 
Les  Guajaribes , très-cuivrés,  et  extrême- 
ment féroces,  anthropophages  même,  à ce 
qu’on  croit,  empêchent  les  voyageurs  de  pé- 
nétrer jusqu'aux  sources  de  l’Orénoquc.  Les 
mosquitos , et  mille  autres  insectes  piquans 
et  venimeux,  peuplent  ici  les  forêts  solitaires. 
Les  rivières  sont  remplies  de  crocodiles  et  de 
petits  poissons  caribes,  dont  la  férocité  est 
également  à redouter.  D'autres  tribus  de  la 
partie  orientale,  comme  les  Maquiritains 
et  les  Makos,  ont  des  demeures  fixes  , vivent 
des  fruits  qu’ils  ont  cultivés,  ont  de  l’intelli- 
gence et  des  mœurs  plus  douces.  La  nation 
dominante  le  long  de  la  côte,  depuis  Suri- 
nam jusqu’au  cap  tic  la  Vêla,  était  jadis  celle 
îles  Caraïbes , en  partie  exterminée  par  les 
Européens.  On  ne  saurait  dire  si  cette  race 
est  venue  des  Antilles,  ou  si  elle  s’y  est  ré- 
pandue. Parmi  toutes  les  nations  indiennes, 
les  Caraïbes  sc  distinguent  par  leur  activité  et 
leur  bravoure.  Ils  habitent  des  villages  gou- 
vernés par  un  chef  électif,  que  les  Européens 
ont  nomme  capitaine.  Pour  aller  au  combat, 
ils  se  rassemblent  au  son  d'une  conque  ou  co- 
quille de  mer.  Les  Caraïbes  sont  peut-être  les 
hommes  les  plus  robustes  apres  les  Palagons. 
Selon  les  anciens  voyageurs,  ils  sont  canni- 
bales ou  anthropophages.  Il  parait  certain  du 
moins  qu’ils  mangent  leur»  ennemis , dont  ils 
dévorent  la  chair  avec  l’avidité  du  vautour . 
La  langue  caraïbe,  une  des  plus  sonores  et 
«les  plus  douces  du  monde,  compte  près  de 
trente  dialectes.  Elle  parait  même  poétique, 
à en  juger  seulement  d’apres  les  noms  tic 
quelques  tribus  ; une  d'elles  s’appelle  la  bille 
du  Palmier  ; l'autre , la  SaBUtae  l Ours  b Les 
langues  des  tribus  de  l’intérieur  paraissent 
bien  plus  rudes  à l’oreille;  les  Salivas  ont  la 
prononciation  tout  à-fait  nasale;  les  Situjas 
l'ont  entièrement  gutturale , les  Betojrs  font 
toujours  retentir  la  lettre  canine; les  Qtuivas 

• Tableaux  de  la  Nalûre,  I,  191-197. 

» flerv.is,  Catalogn  délia  lingue,  p.  5l-53. 
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et  les  Kirikoas , de  même  que  les  Otomaques 
et  les  Guarnnes,  émettent,  avec  une  volubi- 
lité incroyable,  des  sons  qu'il  est  presque  im- 
possible de  saisir.  La  langue  des  Achagua» 
est  la  seule  dans  l'intérieur  qui  soit  harmo- 
nieuse *.  De  vastes  espaces , entre  le  Cassi- 
quiare  et  l'Atabapo,  ne  sont  habités  que  par 
des  singes  réunis  en  société , et  par  des  tapirs. 
Des  figures  gravées  sur  des  rochers, prouvent 
que  jadis  cette  solitude  a été  le  séjour  d'un 
peuple  parvenu  à un  certain  degré  de  civili- 
sation; c'est  entre  les  deuxième  et  quatrième 
parallèles , dans  une  plaine  boisée  , entourée 
par  les  quatre  rivières  de  l’Orénoque , «le  l’A- 
tabapo,  du  Rio-Negro  et  du  Cassiquiare , que 
l’on  observe  des  rochers  de  siénitc  et  de  gra- 
nit , couverts  de  figures  symboliques  colossa- 
les , représentant  des  crocodiles,  des  tigres, 
des  ustensiles  de  ménage  , et  les  images  du  so- 
leil et  de  la  lune.  Aujourd’hui  ce  coin  delà 
terre,  dans  une  étendue  de  plus  de  cinq  cents 
milles  carrés,  n'offre  aucune  habitation.  Les 
peuplades  voisines  sc  composent  de  sauvages, 
ravalés  au  degré  le  plus  bas  de  la  civilisation, 
menant  une  vie  errante  , et  bien  éloignés  de 
pouvoir  graver  le  moindre  hiéroglyphe  sur 
les  rochers.  Des  monumens  semblables  exis- 
tent prés  de  Caïcara  et  d’Urnaua.  Peut-être 
y reconnaîtra-!  on  un  jour  l'ouvrage  des  In- 
diens Muyscas,  dont  nous  allons  parler  en 
décrivant  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade. 

Les  subdivisions  de  ce  royaume  sont  im- 
parfaitement connues.  Les  provinces  du  Pa- 
nama et  de  Darien , quoiqu'ayant  le  titre  de 
royaume  de  Terre  - Ferme , dépendent  du 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Grenade.  Le  royaume 
de  Quito , renfermant  les  provinces  de  Quito 
ou  Tacames , de  Macas  , de  Quixot , de  Juan 
de  liracamoros , et  de  Guayaquil , conserve 
également  son  titre,  quoiqu'il  soit  soumis  au 
nouveau  royaume  de  Grenade.  Celui-ci,  pro- 
prement dit,  embrasse  les  provinces  suivan- 
tes : Santa- Fè  de  Bogota  et  Antioquia  , dans 
le  centre;  Santa-Martha  et  Carthagena , au 
nord,  sur  la  mer  «les  Caraïbes  ; San-Juan  de 
loi  Llanosyk  l'est;  Popayan , au  sud  -,  Bai'- 
bacoas  et  Choco  avec  scs  démembremens; 
Biriquèle,  Novita  et  Paposo  à l’ouest,  vers 
l’Océan- Pacifique. 

La  Nouvelle-Grenade  offre  une  extrême 
diversité  de  climats.  Tempéré,  froid  même  et 


Guayaquil,  la  fièvre  jaune  est  endémique*. 
La  \ illc «Je  Honda,  quoiqu'élevéc de  i5o  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  éprouve,  par 
la  réverbération  des  roches,  une  telle  chaleur 
que  l'on  n’oserait  poser  la  main  sur  une  pierre, 
et  que  les  eaux  du  fleuve  de  la  Madclaine  ac- 
quiérent la  température  d’un  bain  tiède.  Les 
pluies  y sont  continuelles  pendant  l’hiver,  qui 
est  déterminé , par  la  position  des  lieux,  au 
nord  et  au  sud  de  l’équateur.  Quelques  en- 
droits y jouissent  d’un  printems  perpétuel.  La 
crête  des  Andes  s'enveloppe  souvent  de 
brouillards  épais  ; la  baie  du  Choco  est  tour- 
mentée par  de  continuels  orages.  Les  deux 
rivières  de  la  Madclaine  et  du  Cauca  , dont  le 
cours  se  dirige  droit  du  sud  au  nord , ont  leur 
source  et  leur  embouchure  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  : elles  coulent  chacune  au  fond  d’une 
vallcc  profonde  des  Andes  , et  se  réunissent 
sous  le  9e  degré  «le  latitude  boréale.  Le  cours 
du  Cauca  est  embarrassé  par  des  rochers  et 
des  rapides;  mais  les  Indiens  les  franchissent 
en  canuts.  La  Madclaine  est  navigable  jusqu'à 
llouda , d’où  l’on  ne  parvient  à Santa-Fé  que 
pur  des  chemins  affreux,  à travers  des  forêts 
de  chênes  , de  mélastomes  et  de  quinquinas. 
La  fixité  de  la  température  dans  chaque  zone, 
l’absence  de  l'agrcable  succession  des  saisons, 
peut-être  aussi  les  grande»  catastrophes  vol- 
caniques auxquelles  le  haut  pays  est  fréquem- 
ment  exposé,  y ont  diminue  le  nombre  des 
espèces.  A Quito,  à Santa-Fé  , la  végétation 
est  moins  variée  que  dans  d'autres  régions 
egalement  élevées  au-dessus  de  l’Océan.  On 
trouve  dans  les  Andes  de  Quindiu , et  dans 
les  forêts  tempérées  de  Loxa,  des  cyprès, 
des  sapins  et  des  genévriers  : les  pyramides 
neigées  s’y  élèvent  au  milieu  de  styrax,  de 
passiflores  en  arbres,  de  bambusas  et  de  pal- 
miers à cire.  Le  cacao  de  Guayaquil  est  très- 
estime:  on  a même  essaye,  dans  les  environs 
de  celte  ville,  des  plantations  de  caficr,  qui 
ont  très-bien  réussi.  Le  coton  et  le  tabac  sont 
excellons*.  On  y récolte  beaucoup  de  sucre  ; 
et,  ce  qui  parait  surprenant,  ccst  que  la  plus 
grande  quantité  est  pro«luite , non  dans  les 
plaines,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Ma- 
delainc  , mais  sur  la  pente  des  Cordillicres, 
dans  une  vallée  sur  le  chemin  de  Santa-Fé  à 
Honda,  où,  suivant.lcs  mesures  barométriques 
de  M.  de  llumboldt , le  terrain  a depuis  six 
cents  jusqu’à  mille  cinquante  toises  au-dessus 


glacé,  mais  très-sain  sur  les  plateaux  élrvéx, _ -du  niveau  de  la  mer.  On  y fait  «le  1 encre  avec 
i’air  est  brûlant,  étouffé,  pestilentiel  sur  lu  le  suc  exprimé  du  fruit  de  Fuvilla  ( cestrum 
bords  de  la  mer  et  dans  quelques  vallées  pro-  tinclorium ) ; et  il  y existe  un  ordre  de  la  cour, 
fondes  de  l'intérieur.  A Carthagène  et  à 


* Leblond,  Trailc  tic  U fièvre  |aunc , p.  1,5  rl 


* Viajero  «ai versai,  X\(l,  89. 
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qui  enjoint  aux  vice-rois  de  n’employer , pour 
les  pièces  oflicielles,  que  le  bleu  d’uvîlla, 
parce  qu’il  est  plus  indestructible  que  la  meil- 
leure encre  de  l'Kurope. 

PRODUCTIONS  aux*:  R ai.  es.  — Les  produc- 
tions minérales  sont  riches  et  variées.  On 
voit,  dans  la  vallce  de  Bogota,  des  couches 
de  charbon  de  terre  à douze  cent  quatre- 
vingts  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan.  Il  est  très-remarquable  que  le  pla- 
tine ne  se  trouve  pas  dans  la  vallée  du  Cauca  , 
ou  à l’est  de  la  branche  occidentale  des  An- 
des, mais  uniquement  dans  le  Choco  et  à Bar- 
bacoas , à l'ouest  des  montagnes  de  grès  qui 
s'élèvent  sur  la  rive  occidentale  du  Cauca. 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  pro- 
duit annuellement  vingt-deux  mille  marcs 
d'or,  et  une  quantité  peu  considérable  d’ar- 
gent. On  frappe,  dani  les  monnaies  de  SanU- 
l e et  de  Popayan,  pour  deux  millious  cent 
mille  piastres  d’or,  ou  dix-huit  mille  trois 
cents  marcs.  I/exportalion  de  ce  métal  en 
lingots  et  en  objets  d'orfèvrerie,  sc  monte  à 
quatre  cent  mille  piastres. 

Tout  l'or  que  fournit  la  Nouvelle-Grenade 
est  le  produit  des  lavages  établis  dans  des  ter- 
rains de  rapport.  On  connaît  des  filons  d'or 
dans  les  montagnes  de  Guamocr  et  d’Antio- 
quia;  mais  leur  exploitation  est  presque  en- 
tièrement négligée.  Les  plus  grandes  richesses 
en  or  de  lavage  sont  déposées  à l'ouest  de  la 
Cordiliierc  centrale,  daus  les  provinces  d’Au- 
tioquia  et  du  Choco,  dans  la  vallée  du  Kio- 
Cauca,  et  sur  les  côtes  du  graud  Océan,  dans 
le  district  de  Barbacoas. 

La  province  d'Antioquia , où  l'on  ne  peut 
entrer  qu’à  pied,  ou  porté  à dos  d’homme, 
présente  des  filons  d'or  qui  ne  sont  pas  tra- 
vaillés, faute  de  bras.  Le  morceau  d’or  le  plus 
grand  qui  ait  été  trouvé  au  Choco,  pesait 
vingt-cinq  livres.  Tout  l’or  est  ramassé  par 
des  nègres  esclaves.  Le  Choco  seul  pourrait 
produire  plus  de  vingt  mille  marcs  d’or  de 
lavage,  si,  en  assainissant  celte  région,  une 
des  plus  fertiles  du  nouveau  continent,  le  gou- 
vernement y fixait  une  population  agricole. 
Le  pays  le  plus  riche  en  or  est  celui  où  la  di- 
sette se  fait  continuellement  sentir.  Habité 
par  de  malheureux  esclaves  africains , ou  par 
des  Indiens  qui  gémissent  sous  le  despotisme 
des  corrégidors , le  Choco  est  resté  ce  qu’il 
était  il  y a trois  siècles,  une  forêt  épaisse, 
sans  trace  de  culture,  sans  pâturages,  sans 
chemins.  Le  prix  des  denrées  y est  si  exorbi- 
tant, qu’un  baril  de  farine  des  États-Unis  y 
vaut  soixante-quatre  à quatre-vingt-dix  pias- 
tres. La  nourriture  d'un  muletier  coûte  une 
piastre  ou  une  piastre  et  demie  par  jour;  le 


prix  d’un  quintal  de  fer  s'élève,  en  tems  de 
paix,  à quarante  piastres.  Cette  cherté  ne 
doit  pas  être  attribuée  à l'accumulation  des 
signes  représentatifs,  qui  est  très-petite,  mais 
à l’énorme  difiicullé  du  transport,  et  à cet  état 
malheureux  de  chose»  dau»  lequel  la  popula- 
tion entière  consomme  sans  produire. 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  a des 
filons  d'argent  extrêmement  riches.  Ceux  de 
Marquctones  surpasseraient  le  Potosi,  mais 
ils  ne  sont  pas  exploités1.  On  dédaigne  le  cui- 
vre et  le  plomb.  La  rivière  des  Émeraudes 
coule  depuis  les  Andes  jusqu'au  nord  de  Quito. 
C’est  à Muzo,  dans  la  vallée  de  Tunca , prés 
de  Santa-Fe  de  Bogota,  que  sont  les  princi- 
pales carrières  modernes  des  émeraudes  dites 
du  Pérou  , et  que  fou  préfère  avec  raison  à 
toutes  les  autres,  depuis  qu'on  a négligé  celles 
d’Égypte.  Ces  émeraudes  occupent  tantôt  des 
filons  stériles  qui  traversent  des  roches  com- 
posées ou  les  schistes  argileux,  et  tantôt  des 
cavités  accidentelles  qui  interrompent  les 
masses  de  quelques  granits.  Elles  sont  quel- 
quefois groupées  avec  des  cristaux  de  quartz, 
de  feldspath  et  de  mica.  Plusieurs  ont  leur 
surface  parsemée  de  cristaux  , de  fer  sulfuré. 
On  en  voit  qui  sont  enveloppées  de  chaux  car- 
bonatéc  et  de  chaux  sulfatée  *.  Celles  qu’on 
trouve  dans  les  sépulcres  indiens  sont  façon- 
nées en  rond  , en  cylindres,  en  cônes,  et  au- 
tres ligures,  et  percees  avec  beaucoup  de  pré- 
cision ; mais  on  ignore  les  procédés  que  l’on  a 
employés.  Les  mines  d'or  d'Antioquia  et  de 
Guaimoco  contiennent  de  petits  diamnns  *. 
On  confiait  aussi  du  mercure  sulfuré,  ou  ci- 
nabre, dans  la  province  d'Antioquia  , à l’est 
du  Rio-Cauca , dans  la  montagne  de  Quindiu, 
au  passage  de  la  Cordilliére  australe;  enfin, 
prés  de  Cuenca,  dans  le  royaume  de  Quito. 
Ce  mercure  se  trouve  ici  dans  une  formation 
de  grès  quart zeux , qui  a sept  cent  vingt 
toises  d’épaisseur,  et  qui  renferme  du  bois 
fossile  et  de  l’asphalte. 

VILLES  ET  PLATEAU  DE  BOGOTA.  — Nous 
allons  visiter  les  lieux  remarquables  de  ce 
royaume.  Santa- Fc  de  Bogota , résidence  du 
vice-roi  ,dc  l’ audicncia  , d’un  archevêque  et 
d’une  université,  renferme  plus  de  trente 
mille  habit  ans,  des  églises  et  maisons  magni- 
fiques , ainsi  que  cinq  ponts  superbes  C L’air 
y est  constamment  tempéré.  Le  froment  d’Eu- 
rope et  le  sésame  d’Asie  y donnent  des  rc- 

* Viajero  universal,  vol.  XXII,  p.  açj. 
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colles  continuelles.  Le  plateau  sur  lequel  est 
située  la  ville  <le  Santa-Fé  de  Bogota  offre 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  celui 
qui  renferme  les  lacs  mexicains  : l'un  et  l'au- 
tre sont  plus  élevés  que  le  couvent  du  Saint- 
Bernard;  le  premier  a treizccent  soixantecinq 
toises,  le  second  onze  cent  soixante-huit , au- 
dessusdu  niveau  de  la  mer.La  vallée  de  Mexico, 
entourée  d’un  mur  circulaire  de  montagnes 
porphyriques,  est  encore  couverte  d'eau  dans 
son  centre.  La;  plateau  de  Bogota  est  égale- 
ment entouré  de  montagnes  élevées  : le  niveau 
parfait  de  son  sol , sa  constitution  géologi- 
que , la  forme  des  rochers  de  Suba  et  de  Fa- 
catativa,  qui  s'élèvent  comme  des  îlots  au 
milieu  des  savanes,  tout  y semble  indiquer 
l’existence  d'un  ancien  lac.  La  rivière  de 
Funzlia,  communément  appelée  Rio-de-Ro- 
gota%  apres  avoir  réuni  les  eaux  de  la  vallée, 
se  précipite,  par  une  ouverture  étroite,  dans 
une  crevasse  qui  descend  vers  le  bassin  de  la 
rivière  de  la  Madelaine.  Les  Indiens  attri- 
buent à Bochica  , fondateur  de  l’empire  de 
Bogota  ou  de  Condinamarca , l’ouverture  de 
ces  rochers  , et  la  création  de  la  cataracte  de 
Teqnendama  II  n'est  pas  étonnant  que  des 
peuples  religieux  aient  attribue  une  origine 
miraculeuse  à ces  rochers  , qui  paraissent 
avoir  etc  taillés  par  la  main  de  l'homme;  à ce 
gouffre  étroit  dans  lequel  se  précipite  une  ri- 
vière*1 qui  réunit  toutes  les  eaux  de  la  vallée 
de  Bogota  ; à ces  arcs  en-ciel  qui  brillent  des 
plus  vives  couleurs,  et  qui  changent  déformé 
à chaque  instant;  à cette  colonne  de  vapeurs 
qui  s'élève  comme  un  nuage  épais,  et  que 
l’on  rcconnait  à cinq  lieues  de  distance  , en  se 
promenant  autour  de  la  ville  de  Santa  Fé.  Il 
existe  à peine  une  seconde  cascade  qui,’à  une 
hauteur  aussi  considérable,  réunisse  une  telle 
masse  d’eau.  Le  Rio-de-Bogota  conserve  en- 
core , un  peu  au-dessus  du  Sallo  , une  lar- 
geur de  deux  cent  soixante-dix  pieds.  La  ri- 
vière sc  rétrécit  beaucoup  prés  de  la  cascade 
même  où  la  crevasse,  qui  parait  formée  par 
un  tremblement  de  terre,  n’a  que  trente  à qua- 
rante pieds  d’ouverture.  A l’époque  des  gran- 
des sécheresses,  le  volume  d’eau  qui . en  deux 
bonds , se  précipite  à une  profondeur  de  cinq 
cent  trente  pieds,  présente  encore  un  profil 
de  vingt-une  toises  carrées.  L'énorme  masse 
de  vapeurs  qui  s'élève  journellement  de  la 
cascade,  et  qui  est  précipitée  par  le  contact 
de  l’air  froid , contribue  beaucoup  à la  grande 
fertilité  de  cette  partie  du  plateau  de  Bogota. 
A une  petite  distance  de  Cannas,  sur  la  hau- 
teur de  Chipa  , on  jouit  d’une  vue  magnifi- 
que, et  qui  étonne  le  voyageur  par  les  con- 
trastes qu'elle  présente.  On  vicut  de  quitter 


des  champs  cultivés  en  froment  et  en  orge  : 
outre  lesazalia,  les alslonia  thei/ormi t,  les  bé- 
gonia et  le  quinquina  jaune,  on  voit  autour 
de  soi  des  chênes  , des  aunes,  et  des  plantes 
dont  le  port  rappelle  la  végétation  de  l’Eu- 
rope; et  tout-â-coup  on  découvre,  comme  du 
haut  d’une  terrasse,  et  pour  ainsi  dire  à scs 
pieds,  un  pays  où  croissent  les  palmiers,  les 
bananiers  et  la  canne  à sucre.  Comme  la  cre- 
vasse dans  laquelle  se  jette  le  Rio  de  Bogota 
communique  aux  plaines  de  la  région  chaude 
(tierra  caliente  ) , quelques  palmiers  ae  sont 
avancés  jusqu’au  pied  de  la  cascade.  Cette  cir- 
constance particulière  fait  dire  aux  habitons 
deSanla-Fc  que  la  chute  du  Tequendama  est 
si  haute,  que  l'eau  tombe  , d'un  saut , du  pays 
froid  (tierra Jria)  dans  le  pays  chaud.  On  sent 
qu’une  différence  de  hauteur  de  quatre-vingt- 
sept  toises  n’est  pas  assez  considérable  pour 
influer  sensiblement  sur  lu  température  de 
l’air.  C’est  la  coupe  perpendiculaire  du  ro- 
cher qui  sépare  les  deux  végétations  d'une 
manière  si  tranchante. 

ponts  naturels. — Voici  un  autre  phéno- 
mène naturel.  La  vallée  d'Icononzo,  ou  de 
Pandi , est  bordée  de  rochers  de  forme  ex- 
traordinaire , et  qui  paraissent  comme  taillés 
de  main  d’homme.  Leurs  sommets  nus  et 
arides  offrent  le  contraste  le  plus  pittoresque 
avec  les  touffes  d’arbres  et  de  plantes  herba- 
cées qui  couvrent  les  bords  de  la  crevasse- 
Le  petit  torrent  qui  s’est  frayé  un  passage  à 
travers  la  vallée  d'Icononzo  , porte  le  nom  de 
Rio  de  la  Summa-Paz.  Ce  torrent,  encaissé 
dans  un  lit  presque  inaccessible,  ne  pour- 
rait être  franchi  qu’avec  bcaucotip  de  difli- 
culté,  si  la  nature  même  n’y  avait  formé 
deux  ponts  de  rochers,  objet  bien  digne  de 
fixer  notre  attention.  La  crevasse  profonde  à 
travers  laquelle  se  précipite  le  torrent  de 
la  Summa-Paz , occupe  le  centre  de  la  vallée; 
près  du  pont,  elle  conserve,  sur  plus  de 
deux  mille  toises  de  longueur,  la  direction 
de  l'est  ù l’ouest.  La  rivière  forme  deux  belles 
cascades  au  point  où  clic  entre  dans  la  cre- 
vasse et  au  point  où  elle  en  sort.  Il  est  très- 
probable  que  cette  crevasse  a été  formée  par 
un  tremblement  de  terre.  Les  montagne» 
environnantes  sont  de  grès  à ciment  d’argile. 
Cette  formation,  qui  repose  sur  les  schistes 
primitifs  de  Villcta,  s'étend  depuis  la  mon- 
tagne de  sel  gemme  de  Zipaquin  jusqu’au 
bassin  de  la  rivière  de  la  Madelaine.  Dans  la 
vallée  d’Icononzo,  le  grés  est  composé  de 
deux  roches  distinctes.  Un  grès  très-com- 
pacte et  quarlzcux , à ciment  peu  abondant , 
et  ne  présentant  presque  aucune  fissure  de 
stratification  , repose  sur  un  grés  «thisteux  à 
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grain  très-fin,  et  divisé  en  une  infinité  de 
petites  couches  très-minces  et  presque  hori- 
zontales. M.  de  llumboldt  croit  que  le  banc 
compacte  et  quartzeux  , lors  de  la  formation 
de  la  crevasse , a résisté  à la  force  qui  déchira 
ces  montagnes,  et  que  c’est  la  continuation 
non  interrompue  de  ce  banc  qui  sert  de  pont 
pour  traverser  d’une  partie  de  la  vallée  à 
l’autre.  Cette  arche  naturelle  a quarante- 
quatre  pieds  et  demi  de  longueur  sur  trente* 
six  pieds  onze  pouces  de  largeur;  son  épais- 
seur, au  centre,  est  de  six  pieds  trois  pouces; 
les  expériences  de  M.  de  llumboldt  ont  donne 
deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds  pour 
la  hauteur  du  pont  supérieur  nu-dessus  du 
niveau  des  eaux  du  torreut.  Dix  toises  au- 
dessous  de  ce  premier  pont  naturel,  s’en 
trouve  un  autre  auquel  on  est  conduit  par  un 
sentier  étroit  qui  descend  sur  le  bord  de  la 
crevasse.  Trois  énormes  masses  de  rocher 
sont  tombées  de  manière  à sc  soutenir  mu- 
tuellement. Celle  du  milieu  forme  la  clef  de 
la  voûte,  accident  qui  aurait  pu  faire  naitre 
aux  indigènes  l'idée  de  la  maçonnerie  en 
arc , inconnue  aux  peuples  du  Nouveau- 
Monde,  comme  aux  anciens  habitans  dcl’Ë- 

lyple- 

Au  milieu  du  second  pont  d’Icononzo  se 
trouve  un  trou  de  trois  cents  pieds  carrés, 
par  lequel  ou  voit  le  fond  de  l’ablmc  ; c'est  là 
que  notre  voyageur  a fait  les  expériences  sur 
la  chute  des  corps.  Le  torrent  parait  couler 
dans  une  caverne  obscure.  Le  bruit  lugubre 
que  l’on  entend  est  du  à une  infinité  d’oiseaux 
nocturnes  qui  habitent  la  crevasse.  Les  In- 
diens assurent  que  ces  oiseaux  ont  la  grosseur 
d’une  poule,  des  yeux  de  hibou  et  le  bec 
recourbé.  Il  est  impossible  de  s’en  procurer, 
à cause  de  la  profondeur  de  la  vallée.  L’élé- 
vation du  pont  naturel  d’Icononzo  est  de 
quatre  cent  cinquante-liuit  toises  au  dessus 
du  niveau  de  l’Océan. 

Le  rojaume  de  Terre-Ferme  est  aujour- 
d'hui une  solitude  champêtre.  Les  villes  de 
Panama  sur  la  mer  du  Nord,  et  de  Porto - 
Helln  sur  l’Océan-Paeifique,  florissaient  au- 
trefois par  le  commerce  des  métaux  précieux 
qui,  du  Pérou,  passaient  par  l’isthme  de 
Panama,  pour  être  envoyés  en  Europe.  Au- 
jourd'hui Buenos-Ayres  en  est  l'entrepôt. 
L'isthme  de  Panama,  ainsi  que  la  province 
de  Daricn,  produisent  du  cacao,  du  tabac, 
du  coton  ; mais  l'air,  à la  fois  trop  humide  et 
trop  chaud,  les  rend  presque  inhabitables. 
Le  sol  y est  montueux  ; mais  on  y trouve  des 
plaine»  fertiles.  La  végétation  y est  partout 
d’une  force  surprenante.  Les  rivières  y sont 
nombreuses,  et  quelques-unes  charrient  de 


l’or.  L’isthme  Je  Panama  n’a  que  huit  lieues 
de  large  dans  l’endroit  le  plus  étroit.  Mais  la 
nature  rocailleuse  du  sol  y oppose  des  obsta- 
cles, probablement  invincibles,  à l’ouver- 
ture d’un  canal  navigable  pour  de  grands 
bûlimens. 

Les  dernières  années  ont  vu  s’agrandir  et 
s’embellir  la  ville  de  Cartbagcnc  des  Indes , 
qui  a un  siège  épiscopal , une  université,  un 
port  sûr  et  profond , défendu  par  plusieurs 
forts  '.  Mais  l’insalubrité  de  ses  environs  est 
la  meilleure  defense  contre  une  armée  enne- 
mie. Sa  population  est  de  vingt-cinq  mille 
âmes.  Elle  est  la  capitale  de  la  province  du 
mémo  nom,  pays  chaud  et  humide,  couvert 
«le  montagnes  et  de  bois,  mais  très-fertile  en 
toutes  sortes  de  productions. 

Pour  éviter  les  chaleurs  excessives  et  les 
maladies  qui  régnent  pendant  l'été  à Cartba- 
gène  des  Indes,  les  Européens  non  acclimatés 
sc  réfugient  dans  l'intérieur  des  terres,  au 
village  de  Tttrbaco , bâti  sur  une  colline,  à 
l’entrée  d'une  forêt  majestueuse  qui  s’étcml 
jusqu’à  la  rivière  de  la  Madclainc.  Les  mai- 
sons sont  en  grande  partie  construites  de 
bambous  et  couvertes  de  feuilles  de  palmiers. 
Des  sources  limpides  jaillissent  d’un  roc  cal- 
caire qui  renferme  «le  nombreux  débris  de 
coraux  pétrifiés;  elles  sout  ombragées  par  le 
feuillage  lustré  de  1 ’anacardium  caracoli  , 
arbre  de  grandeur  colossale,  auquel  lcs'indi- 
gènes  attribuent  la  propriété  d’attirer  de 
très  loin  les  vapeurs  répandues  dans  l’at- 
mosphère. Le  terrain  de  Turbaco  étant  élevé 
de  plu*  «le  cent  cinquante  toises  au-dessus  du 
nivcuu  de  l’Océan,  on  y jouit,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  d’une  fraîcheur  délicieuse.  Les 
environs  présentent  un  phénomène  très-cu- 
rieux. Les  F olcancitos  sont  situés  à trois 
mille  toises  à l’est  du  village  de  Turbaco, 
dans  une  forêt  épaisse  qui  abonde  eu  bau- 
miers  de  tolu,  en  guttavia  à fleurs  de  nym- 
phéa, et  en  cavanillesia  mocundo , dont  les 
fruits  nombreux  et  transparens  ressemblent 
à des  lanternes  suspendues  à l'extrémité  des 
branches.  Le  terrain  s’élève  graduellement 
à 20  ou  a5  toises  de  hauteur  au  tlcssus  du 
village  de  Turbaco;  mais  le  sol  étant  partout 
couvert  de  végétation  , on  ne  peut  distinguer 
la  nature  des  roches  superposées  sur  le  cal- 
caire coquillicr.  Au  centre  «l'une  vaste  plaine 
bordée  de  bromclia  karatas,  s'élèvent  «lix- 
huit  à vingt  petits  cônes,  «lont  la  hauteur 
n’est  que  de  20  à a5  pieds.  Ces  cônes  sont 
formés  d'une  argile  gri*-noiràtrc;  à leur 
sommet  se  trouve  une  ouverture  remplie 
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d'eau.  Lorsqu’on  s'approche  de  ces  petits  cra- 
tères, on  entend,  par  intervalle,  un  bruit 
sourd  et  assez  fort  qui  précède,  de  quinze 
à dix-huit  secondes,  le  dégagement  d'une 
grande  quantité  d'air.  La  force  avec  laquelle 
cet  air  s'eleve  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau , 
peut  faire  supposer  que,  dans  l’intérieur  de 
la  terre, il  éprouve  une  grande  pression.  M.  de 
Humboldt  a compté  généralement  cinq  ex- 
plosions en  deux  minutes.  Souvent  ce  phéno- 
mène est  accompagne  d'une  éjection  boueuse. 
On  assure  que  les  cônes  ne  changent  pas  sen- 
siblement de  forme  dans  l’espace  d’un  grand 
nombre  d'années;  mais  la  force  d’asccusion 
du  gaz,  et  la  fréquence  des  explosions,  pa- 
raissent varier  selon  les  saisons.  Les  analyses 
de  M.  de  Humboldt  ont  prouve  que  l'air  dé- 
gngc^nc  contient  pas  un  demi  centième  d’oxy- 
gène. C’est  un  gaz  azote  plus  pur  que  nous 
ne  le  préparons  généralement  dans  nos  labo- 
ratoires. 

Sainte- Marthe  y dans  une  situation  salubre , 
a un  port  sur,  spacieux  et  bien  défendu.  La 
province  de  Sainte-Marthe  est  très-fertile, 
a des  mines  d'or  et  d’argent , des  salines  abon- 
dantes, ainsi  que  des  fabriques  de.  coton  et 
de  vaisselle  de  terre.  Rio  de  la  Hacha , sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  un  terrain  fertile, 
s'enrichissait  autrefois  par  la  pèche  des  perles. 

Au  sud-est  de  Santa-Fc  de  Bogota,  et  dans 
l'intérieur  du  pays,  se  trouve  la  province  do 
San- Juan  de  los  Llnnos,  dont  nous  avons  déjà 
décrit  les  plaines  brûlantes  et  stériles.  Mais, 
vers  le  sud,  nous  trouvons  des  provinces  plus 
heureuses,  et  quelques  villes  considérables  : 
Popayan,  peuplée  de  vingt  mille  individus, 
la  plupart  mulâtres,  fleurit  par  son  commerce 
d'entrepôt  avec  Quito  et  Curlhagènc  ; elle  est 
placée  dans  une  situation  pittoresque,  sur  la 
rivière  Cauca,  au  pied  des  volcans  de  Suroce 
et  de  Sotara,  couverts  déneigé.  Pasto  , petite 
ville  , est  située  au  pied  d’un  volcan  terrible, 
et  entourée  de  forêts  épaisses , placées  entre 
des  marais  où  les  mules  enfoncent  à mi-corps. 
On  n’y  arrive  qu’à  travers  des  ravins  profonds 
et  étroits  comine  les  galeries  d’une  mine. 
Toute  la  province  de  Pasto  est  un  plateau 
gelé  presque  au-dessus  du  point  où  la  végéta- 
tion peut  durer,  et  entouré  de  volcans  et  de 
soufrières  qui  dégagent  continuellement  des 
tourbillons  de  fumée.  Les  malheureux  habi- 
tai^ de  ces  déserts  n’ont  d’autres  aliincns  que 
les  patates,  et,  si  elles  leur  manquent,  ils 
vont  dans  les  montagnes  manger  le  tronc 
d'un  petit  arbre  nommé  achupalla  t mais  ce 
même  arbre  étant  l’aliment  de  l'ours  des  An- 
des, celui-ci  leur  dispute  souvent  la  seule  noms 
ril  lire  que  leur  présentent  ces  régions  élevées. 
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La  province  de  Choco  serait  moins  riche 
par  ses  mines  que  par  la  fertilité  de  scs  co- 
teaux et  l’excellente  qualité  de  son  cacao,  si 
malheureusement  un  climat  à la  fois  nébu- 
leux et  brûlant  n’en  éloignait  l’industrie 
humaine.  Marmontcl  a peint  celte  côte  avec 
des  couleurs  aussi  justes  que  vives  : u Un  ciel 
chargé  d'épais  nuages,  où  mugissent  les  vents , 
où  les  tonnerres  grondent,  où  tombent, 
presque  sans  relâche,  des  pluies  orageuses; 
des  grêles  meurtrières,  parmi  les  foudres  et 
les  éclairs  ; des  montagnes  couvertes  de  forêts 
ténébreuses,  dont  les  débris  cachent  la  terre, 
et  dont  les  branches  entrelacées  ne  forment 
qu’un  épais  tissu,  impénétrable  à la  clarté  du 
jour;  des  vallons  fangeux,  où  sans  cesse  rou- 
lent d’impétueux  torrent;  des  bords  hérissés 
de  rochers,  où  sc  brisent  en  gémissant  les 
flots  émus  par  les  tempêtes;  le  bruit  des 
vents,  dans  les  forêts,  semblable  aux  hurlc- 
metis  des  loups  et  au  glapissement  des  tigres  ; 
d'énormes  couleuvres  qui  rampent  sous  l’herbe 
humide  des  marais,  et  qui,  de  leurs  vastes 
replis,  embrassent  la  tige  des  arbres;  une 
multitude  d'insectes  qu’engendre  un  air  crou- 
pissant, et  dont  l’avidité  ne  cherche  qu’une 
proie,  i»  Mais  l’auteur  des  Incas  a tort  d'ap- 
pliquer en  totalité  ce  portrait  de  la  côte 
Choco  à Vile  de  Gorgone,  où  Pizarre  vint  se 
réfugier  avec  les  douze  compagnons  qui  lui 
restèrent  fidèles.  Gorgone,  dans  la  baie  de 
Choco,  de  même  que  l’archiprl  des  Iles  aux 
PerleSj  dans  la  baie  da  Panama , sont  plus 
habitables  que  le  continent  voisin.  Dans 
l’intérieur  de  la  province  de  Choco  , le  ravin 
de  Raspadura  unit  les  sources  voisines  du 
Rio  Noanama,  appelée  aussi  Rio  San-Juan, 
et  de  la  petite  rivière  de  Guito.  Cette  der- 
nière, réunie  aux  deux  autres,  forme  le  Rio 
Atrato,  qui  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles, 
tandis  que  le  Rio  San- Juan  tombe  dans  le 
grand  Océan.  Un  moine  très-actif,  [curé  du 
village  de  Novita,  a fait  creuser  par  ses  pa- 
roissiens un  petit  canal  dans  le  ravin  de  la 
Raspadura.  Au  moyen  de  ce  canal,  navigable 
lorsque  les  pluies  sont  abondantes,  des  canots 
chargés  de  cacao  sont  venus  d’uue  mer  à 
l’autre.  Ce  petit  canal,  qui  existe  depuis  1788, 
réunit , sur  les  côtes  des  deux  Océans  , deux 
points  éloignés  l’un  de  l’autre  de  soixautc- 
quinze  lieues. 

Remontons  sur  les  Andes,  où  nous  respi- 
rerons un  air  plus  doux  et  plus  salubre.  C’est 
là  que  s'eleve  la  fameuse  ville  de  Quito,  an- 
cienne capitale  de  la  se  coode  monarchie  pé- 
ruvienne. Les  hahilans  excellent  dans  la  plu- 
part des  arts  et  métiers.  Us  fabriquent  sur- 
tout des  draps  et  des  cotons,  qu’ils  teignent 
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en  bien;  ils  en  fournissent  tout  le  Pérou.  Le 
commerce  de  la  ville  est  aussi  très-actif.  Elle 
est  le  siège  d’un  tribunal  suprême  et  d'un 
évêché.  Les  rues  sont  d'un  niveau  trop  inégal 
pour  qu'on  puisse  s’y  servir  de  voitures. 
Située  à mille  quatre  cent  quatre-vingts 
toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan , cette 
ville  ne  jouit  plus  du  printems  perpétuel 
que  ses  localités  paraissaient  lui  garantir.  Le 
ciel  est  devenu  triste  et  nébuleux , et  le  froid 
assez  âpre,  depuis  le  \ février  1797,  époque 
où  un  affreux  tremblement  de  terre  boule- 
versa la  province  entière  de  Quito,  et  fit 
périr,  dans  un  seul  instant,  quarante  mille 
hommes.  Tel  a été  le  changement  de  la  tem- 
pérature, que  le  thermomètre  y est  ordinai- 
rement à quatre  degrés  au-dessus  de  zéro , et 
ne  s'y  élève  que  rarement  à seize  ou  dix-sept, 
tandis  que  Bouguer  le  voyait  constamment  à 
quinze  ou  seize.  Depuis  ce  tems,  les  trem- 
blemens  de  terre  y sont  presque  continuels. 
Malgré  les  horreurs  et  les  dangers  dont  la 
nature  les  a environnés,  les  habitans  de  Quito, 
gais,  vifs,  aimables,  11e  respirent  que  la  vo- 
lupté et  le  luxe;  nulle  part  peut  être  il  ne 
règne  un  goût  plus  décide  et  plus  general 
pour  les  plaisirs.  La  population  de  cette  ville 
est  de  cinquante  mille  aines. 

Giiajaquil,  peuplée  de  dix-huit  mille  âmes, 
est  un  port  de  mer  et  un  atelier  de  construc- 
tion très-commode , à cause  des  forêts  qui  en 
sont  rapprochées.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce 
d'échange  entre  les  ports  du  Mexique  et  ceux 
du  Pérou  et  du  Chili.  La  végétation  des  envi- 
rons, dit  M.  de  llumboldt,  est  d'une  majesté 
au-dessus  de  toute  description;  les  palmiers, 
mena,  les  taberna  mon- 
t.ina  y abondent.  Don  Alcedo  dit  que  l'on 
trouve  dans  la  proviuce  de  Cuayaquil  une 
espece  de  bois  fort  et  solide,  qu’on  préfère 
pour  la  construction  des  vaisseaux,  spéciale- 
ment pour  la  quille  et  les  courbes,  parce  qu'il 
est  incorruptible,  et  qu’il  résiste  aux  vers 
plus  que  tout  autre;  il  est  très  facile  à tra- 
vailler. Sa  couleur  est  foncée  ; on  le  nomme 
guachapeli  et  guarangn. 

provîntes  DE  l’ixtérieiii.  — Les  pro- 
vinces de  (Juixos  et  de  AJacas  doivent  à leur 
position  sur  la  pente  orientale  des  Andes,  les 
singularités  de  leur  température.  Quoiqu'elles 
ne  soient  éloignées  que  de  deux  degrés  au  sud 
de  l’équateur,  l’hiver  y commence  en  avril, 
et  y dure  jusqu’en  septembre,  époque  du 
priutems  sur  le  plateau.  Le  climat  est  chaud 
et  humide.  La  principale  production  est  le 
tabac. 

La  vaste  province  de  Marnas  s'étend  sur  la 
rivière  des  Amazones.  Il  n’y  a que  peu  d'eta- 


Llisscmcns  espagnols.  Le  principal  est  San - 
Joaquin  de  Omaguas.  Les  Alajnas  et  les 
Omaguas  sont  les  principales  nations  indigè- 
nes. Un  petit  nombre  s'est  fixé  près  des  mis- 
sions. La  plus  grande  partie  erre  dans  les 
forêts , vivant  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Le 
pays  produit  de  la  cire  blanche  et  noire,  ainsi 
que  du  cacao. 

Ce  ne  serait  pas  avoir  décrit  le  royaume  de 
Quito  que  de  passer  sous  silence  les  redou- 
tables volcans  qui,  tant  de  fois , en  ont  boule- 
versé le  sol  et  englouti  les  cités.  Le  majestueux 
C/umborazo  n’est  probablement  qu'un  volcan 
éteint  ; la  neige  séculaire  qui  couvre  sa  cime 
colossale  fondra  peut-être  un  jour,  et  les  feux  , 
enchaînés  dans  scs  flancs,  reprendront  leur 
activité  destructive. 

Le  Piehincha  est  un  des  volcans  les  plus 
grands  de  la  terre;  son  crutêre,  creusé  dans 
des  porphyres  basaltiques,  a clé  compare’, 
par  M.  de  La  Condamiuc,  au  chaos  des  poètes. 
Cette  bouche  immense  était  alors  remplie 
de  neige;  mais  M.  de  Humboldt  la  trouva 
embrasée  : « La  bouche  du  volcan  forme 
» un  trou  circulaire  de  près  d'une  lieue  de 
1*  circonférence,  dont  les  bords,  tailles  à 
m pie,  sont  couverts  de  neige  par  en  haut; 

» l’intérieur  est  d'un  noir  foncé,  mais  le 
n goulTrc  est  si  immense  que  l'on  distingue  la 
» cime  de  plusieurs  montagnes  qui  y sont 
)•  placées;  leur  sommet  semblait  être  à deux 
nou  trois  cents  toises  au-dessous  de  nous; 

1»  jugez  donc  où  doit  sc  trouver  leur  base.  Je 
h ne  doute  pas  que  le  fond  du  cratère  ne  soit 
h de  niveau  avec  la  ville  de  Quito.  » 

Le  Cotopaxi  est  le  plus  élevé  de  ces  volcans 
des  Andes  , qui , à des  époques  récentes,  ont 
eu  des  éruptions.  Sa  hauteur  absolue  est  de 
deux  mille  cinquante-deux  toises.  Elle  sur- 
passerait par  conséquent  de  plus  de  quatre 
cents  toises  la  hauteur  du  Vésuve,  placé  sur 
le  sommet  du  pic  de  Téncrillc.  Le  Cotopaxi 
est  aussi  le  plus  redouté  de  tous  les  volcans  du 
royaume  de  Quito;  c’est  celui  dont  les  explo- 
sions ont  été  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
dévastatrices.  Les  scories  et  les  quartiers  de 
rochers  lancés  par  ce  volcan  couvrent  les  val- 
lées environnantes  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues  carrées.  En  1768,  le?»  flammes  du 
Cotopaxi  s’élevèrent  au-dessus  des  bords  du 
cratère  à la  hauteur  de  quatre  cent  cinquante 
toises.  En  1 "44  -•  *c  mugissement  du  volcan 
fut  entendu  jusqu'à  Honda,  ville  située  suivies 
bords  de  la  rivière  de  la  Madelainc,  à une 
distance  de  deux  cents  lieues  communes. 
Le  4 avril  1768,  la  quantité  de  cendres  vomies 
par  la  bouche  du  Cotopaxi  fut  si  grande  que, 
dans  les  villes  d'IIambuto  et  de  Tacmiga,  la 
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nuit  sc  prolongea  jusqu'à  trois  heures  (le 
l'après-midi.  L’explosion  qui  arriva  au  mois 
«le  janvier  i8o3,  fut  précédée  d'un  phéno- 
mène effrayant , celui  de  la  fonte  subite  des 
neiges  qui  couvraient  la  montagne.  Depuis 
plus  de  vingt  ans,  aucune  fumée,  aucune 
vapeur  visible  n'était  sortie  du  cratère,  et, 
d.ius  une  seule  nuit , le  feu  souterrain  devint 
si  actif,  qu’au  soleil  levant  les  parois  exté- 
rieures du  cône,  fortement  échauffées,  se 
montrèrent  à nu  et  sous  la  couleur  noire  qui 
est  propre  aux  scories  vitrifiées.  Au  port  de 
Guayaquil,  dans  un  éloignement  de  cin- 
quante-deux lieues  en  ligne  droite  du  bord 
• lu  cratère,  M.  de  Ilumboldt  entendit,  jonr 
et  nuit,  les  mugissemens  du  volcan,  comme 
«les  décharges  répétées  «l'une  batterie  ’. 

S'il  était  décide  que  la  proximité  de  l’Océan 
contribue  à entretenir  le  feu  volcanique , 
nous  serions  étonnés  de  voir  que  les  volcans 
les  plus  actifs  du  royaume  de  Quito , le  Coto- 
paxi , le  Tunawahua  et  le  Sangajr , appar- 
tiennent au  chaînon  oriental  des  Andes,  et 
par  conséquent  à celui  qui  est  le  plus  éloigné 
«les  côtes.  Le  Cotopaxi  est  à plus  de  cin<(uautc 
lieues  de  la  côte  la  plus  voisine. 

ARCHIPEL  DES  II. FS  GALLAPAGOS.  — Nous 
devons  rattacher  à la  description  du  royaume 
de  Quito  celle  des  lies  Galiapagos.  Cet  archi- 
pel, situé  sous  l'équateur,  à «leux  cent  vingt 
lieues  à l'ouest  du  continent  américain  , ren- 
ferme des  pics  volcaniques  dans  les  îles  les 
plus  orientales.  Les  cactus  et  les  aloès  y cou- 
vrent les  flancs  des  rochers.  Dans  les  des 
occidentales , une  terre  noire  et  profonde 
nourrit  de  gros  arbres.  Les  llamingos  et  les 
tourterelles  peuplent  les  airs;  la  plage  est 
couverte  de  tortues  énormes.  Aucune  trace 
ne  marque  le  séjour  de  l'homme  ; ni  les  Malais 
ilu  grand  Océan,  ni  les  tribus  américaines 
n'ont  jamais  abordé  dans  ccs  terres  isol&s. 
Dampicr  et  Cowley  ont  vu  des  sources  et 
même  des  rivières  dans  qucl«[ucs-unes  de  ccs 
îles  dont  les  noms  particuliers  espagnols  ont 
cédé  la  place  à des  noms  anglais,  du  moins 
sur  toutes  les  cartes  modernes.  Santa-Maria 
de  tAguada  parait  identique  avec  file  York. 
Les  plus  grandes  parmi  les  vingt-deux  con- 
nues, sont  celles  d’ Albemarlc  et  de  JS'arbo- 
rougit.  Cowley  décrit  Vile  Enchantée  comme 
s'offrant  sous  les  aspects  variés  d’une  ville 
murée  et  d’un  château  fort  en  ruine.  Plu- 
sieurs ports  et  mouillages  invitent  les  Euro- 
péens à y former  des  etablissemens. 

T RI  BIS  INDIGENES  DE  I.A  NOUVELLE-GRE- 
NADE. — Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade 

1 A.  de  Hiimlo/df,  Vue*  el  Monumen*.  pi.  X. 
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renferme  encore  un  nombre  très-considéra- 
ble de  tribus  indiennes,  dont  plusieurs  jouis- 
sent de  leur  indépendance,  et  qui  presque 
toutes  ont  conservé  leur  langage  et  leur  ma- 
nière de  vivre.  Avant  de  nous  occuper  des 
Moscas  ou  Muyscas,  peuple  dominant  dans 
cescontiécs,  nommons  les  tribus  inférieures. 
Les  Guan as  ou  Guagnirosf  qui  occupent  une 
partie  des  provinces  «le  Maracaibo,  de  Rio  de 
la  Hacha  et  de  Santa-Martha  , donnent  la 
main  aux  Motilones,  qui  possèdent  les  terres 
baignées  par  le  Muchuchies  et  le  Saint-Faus- 
tin, jusqu'à  la  vallée  de  Cucuta  : ils  inter- 
ceptent les  routes  des  montagnes;  le  pillage, 
l’incendie  et  le  meurtre  signalent  leurs  incur- 
sions dans  les  plaines.  Les  Chilimes , el  une 
autre  bande  de  Guaïras  infestent  les  bords 
do  la  Madelaine*.  Dans  la  province  de  Darien, 
les  Urabas,  les  Zi  taras  et  les  Oromisas  for- 
ment trois  petits  Etals  indepeiulans,  l’un  sous 
un  prince  nommé  le  Play  on,  et  les  deux  au- 
tres sous  un  gouvernement  républicain3.  On 
remarque  encore  à l'ouest  du  golfe  de  Darien 
les  Indiens  Aleslizos,  qui  comptent  trente 
mille  individus,  dont  huit  mille  guerriers, 
parmi  lestjuels  trois  mille  armés  de  fusils; 
c'est  un  ramas  de  sauvages , de  pirates  et  de 
contrebandiers.  Les  Cnnacunas , qui  habitent 
les  montagnes  de  Choco  et  de  Novita,  exer- 
cent leurs  ravages  jusqu'à  Panama,  et  atta- 
quait même  sur  mer  les  barques  chargées 
de  vivres  Les  nations  anciennes  de  Quito 
paraissent  avoir  eu,  comme  les  tribus  sau 
vages  de  l'Afrique,  un  nombre  infini  d'idio- 
mes; les  missionnaires  en  ont  spécifié  jusqu'à 
cent  dix-sept  : mais  la  lauguc  des  Quitus  peut 
avoir  dominé  sur  le  plateau , cl  celle  des 
Scirrs  sur  la  côte.  Les  Scires,  qu'on  est  étonné 
de  trouver  homonymes  avec  une  ancienne 
horde  de  l'Europe,  fameuse  par  scs  courses 
guerrières 5,  firent,  en  l'an  1000  , la  conquête 
«lu  haut  pays,  et  y introduisirent  leur  langue. 
Les  Espagnols  y trouvèrent  établies  la  langue 
et  la  domination  p«;ruviennes.  Mais  peut-on 
en  conclure,  ave«‘  llervas,  que  les  Scires  par- 
laient un  dialecte  péruvien?  Les  Cojaties , 
une  des  cent  dix-sept  tribus  de  Quito,  étaient 
encore,  en  1600,  au  nombre  de  plus  de  quinze 
mille;  ils  parlaient  une  langue  particulière, 
usitée  également  dans  le  pays  d'Anga-t\I area, 
et  dans  laquelle  un  jésuite  a écrit  uu  abrégé 
des  doctrines  chrétiennes  6.  L’histoire  doiL 

* Viajero  universal,  XXII  , p.  598. 

3 Hervas,  Catalogo  dette  lingue. 

4 Viajero  universal,  XXII  , p.  «97. 

> Le»  Sein , Scyri,  ou  Skyri,\o y . noire  vol.  I,  p.  1 4 

6 J/ervas,  Catalogo,  p.  68. 
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recueillir  le  souvenir  de  deux  tribus  remar- 
quables. Les  Muzos , anciens  ennemis  des 
Muyscas,  habitaient  au  nord-ouest  de  Sanla- 
Fe;  ils  croyaient  qu’une  ombre  d homme , 
nommée  Are,  avait  créé  et  instruit  leur  na- 
tion; ils  n'adoraient  aucune  divinité,  et  se 
prétendaient  plus  anciens  que  le  soleil  et 
la  lune  Les  Sutagos , qui  habitaient  vers 
Summa-Paz,  se  distinguaient  par  leur  idiome 
extrêmement  doux  et  efféminé  comme  leur 
caractère.  Parmi  les  cinquante-deux  tribus 
de  Popayan,  celle  de  Guasinca.  celle  de  Co- 
canuca,  et  celle  des  Paos , avaient  trois  lan- 
gues distinctes  , conservées  par  les  écrits  des 
missionnaires.  Les  Xibat'os , les  Macas  et  les 
Quixos,  tribus  puissantes,  occupaient  les 
pentes  orientales  des  Andes  de  Quito.  Plus 
bas,  le  vaste  gouvernement  de  May  nas  ren- 
ferme les  restes  d’innombrables  tribus  dont 
les  missionnaires  ont  classé  les  idiomes  dans 
l'ordre  suivant  : i°  seize  langues- mères , 
parmi  lesquelles  Yandoa  a neuf,  le  campa 
sept,  et  le  mayna  quatre  dialectes;  a°  seize 
dialectes  cpars,  qui  ne  se  rapportent  à aucune 
langue-mère  connue;  3°  vingt-deux  tribus 
dont  la  langue  est  éteinte,  quoique  plusieurs 
de  ces  tribus  subsistent  encore;  4°  dix  lan- 
gues inconnues.  Dans  ce  nombre  n’est  pas 
comprise  la  grande  nation  des  Omaguas , 
répandue  sur  tout  le  cours  du  Maranon  ou  de 
l’Amazone,  et  dont  la  langue  est  un  dialecte 
de  la  langue  guarani  du  Brésil,  mais  plus 
simple  dans  ses  formes  grammaticales,  et  plus 
riche  en  mots;  circonstances  qui  indiquent 
une  plus  longue  civilisation  chez  les  Oma- 
guas. Les  migrations  de  ce  peuple  navigateur 
ne  sont  pas  suffisamment  connues  ; l’opi- 
nion la  plus  probable  les  a fait  arriver  du 
Brésil. 

Un  ancien  centre  de  civilisation  au  milieu 
de  ces  nations  nomades  ou  sauvages,  est  un 
phénomène  digne  de  toute  notre  attention.  Le 
plateau  de  Sunta-Fé  de  Bogota  rivalise  avec 
Cuzco , la  ville  du  soleil,  comme  foyer  des 
institutions  et  des  idées  religieuses  et  politi- 
ques \ Nous  allons  nous  arrêter  à cct  intéres- 
sant problème  ethnographique. 

TRADITIONS  DES  INDIENS  MOZCAS.  — Dans 

les  temps  les  plus  reculés , avant  que  la  lune 
accompagnât  la  terre,  dit  la  mythologie  des 
Indiens  Muyscas  ou  Mozcas , les  habitans  de 
('ondinamarca , ou  du  plateau  de  Bogota , 

* Viaje.ro  univ.  XXIII , p.  55. 

« Lucas  - Fernandez  Piedrahita  , évêque  lie  Pa- 
nama, dan»  son  Hisloha  general  del  iïitet>o-Rcym>- 
de-Granada;  ouvrage  composé  d’aprè»  les  manuscrits 
«le  Quesada. 


vivaient  comme  des  barbares,  sans  agricul- 
ture, sans  lois  et  sans  culte.  Tout-à-coup  parut 
chez  eux  un  vieillard  qui  venait  des  plaines 
situées  à l’est  de  la  Cordillière  de  Chin  gazai  : 
il  paraissait  d’une  race  différente  de  celle  des 
indigènes,  car  il  avait  la  barbe  longue  et 
touffue.  11  était  connu  sous  trois  noms  difle- 
rens  ; sous  ceux  de  Bochica,  Nemquetheba  et 
Zuhè.  Ce  vieillard  , semblable  à Manco-Capac; 
apprit  aux  hommes  à se  vêtir,  à construire 
des  cabanes , à labourer  la  terre , et  à se  réu- 
nir en  société.  11  amena  avec  lui  une  femme  à 
laquelle  la  tradition  donne  encore  trois  noms , 
savoir,. ceux  de  Chia  , ï ubecay guaya  et  Httjr- 
thaca.  Cette  femme,  d'une  rare  beauté,  mais 
d'une  méchanceté  excessive , contraria  son 
époux  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait  pour  le 
bouheur  des  hommes.  Par  son  art  magique, 
elle  fit  enfler  la  rivière  de  Funzba,  dont  les 
eaux  inondèrent  toute  la  vallée  de  Bogota. 
Ce  déluge  fit  périr  la  plupart  des  habitans,  et 
quelques-uns  seulement  s'échappèrent  sur  la 
cime  des  montagnes  voisines.  Le  vieillard 
irrité  chassa  la  belle  lluythaca  loin  de  la 
terre  ; clic  devint  la  lune,  qui,  depuis  cette 
époque , commença  à éclairer  notre  planète 
pendant  la  nuit.  Ensuite  Bochica,  ayant  pitié 
des  hommes  dispersés  sur  les  montagnes , 
brisa  d'une  main  puissante,  les  rochers  qui 
ferment  la  vallée  du  côté  de  Canoas  et  de 
Tcqtieudama.  Il  fit  écouler  , par  cette  ouver- 
ture, les  eaux  du  lac  Funzha  , réunit  de  nou- 
veau les  peuples  dans  la  vallée  de  Bogota , 
construisit  des  villes,  introduisit  le  culte  du 
soleil,  nomma  deux  chefs,  entre  lesquels  il 
partagea  les  pouvoirs  séculier  et  ecclésias- 
tique , et  se  retira  sur  le  mont  d ' Idacanzas  , 
dans  la  sainte  vallée  d’Iraca,  prés  deTunja, 
où  il  vécut  dans  les  exercices  de  la  pénitence 
la  plus  austère,  pendant  l'espace  de  deux 
raille  ans,  ou  de  cent  cycles  muyscas,  au 
bout  desquels  il  disparut  d’une  manière  mys- 
térieuse. 

rapports  mémorables. — Cette  fable  in- 
dienne reunit  un  grand  nombre  de  traits  que 
l’on  trouve  épars  dans  les  traditions  reli- 
gieuses de  plusieurs  peuples  de  l’ancien  conti- 
nent. On  croit  reconnaître  le  bon  et  le  mau- 
vais principe  personnifiés  dans  le  vieillard 
Bochica  et  dans  sa  femme  lluythaca.  Les 
rochers  brisés  et  1’ccoulement  des  eaux  font 
penser  à Yao , fondateur  de  l’empire  chinois. 
Le  lems  reculé  où  la  lune  n’exislait  point 
encore , rappelle  la  prétention  des  Arcadicn* 
sur  l’antiquité  de  leur  origine.  L’astre  de  la 
nuit  est  peint  comme  un  astre  malfaisant  qui 
augmente  l'humidité  sur  la  terre,  tandis  que 
Bochica,  fils  du  soleil,  sèche  le  sol , protégé 
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l'agriculture,  et  devient  le  bienfaiteur  des 
Muyscas,  comme  le  premier  Inca  fut  celui 
des  Péruviens. 

Ces  mêmes  traditions  portent  que  Bochica , 
voyant  les  chefs  des  differentes  tribus  in- 
diennes se  disputer  l'autorité  suprême,  leur 
conseilla  de  choisir  pour  zaque  ou  souve- 
rain, un  d’entre  eux  appelé  Huncahua,  et 
révéré  à cause  de  sa  justice  et  de  sa  haute 
sagesse.  Le  conseil  du  grand-prêtre  fut  uni- 
versellement adopté;  et  Huncahua  , qui  régna 
pendant  deux  cent  cinquante  ans,  parvint  à 
se  soumettre  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis 
les  savanes  de  San-Juan  de  los  Llanos  jus- 
qu’aux montagnes  d’Opon.  La  forme  du  gou- 
vernement que  Bochica  donna  aux  habitans 
de  Bogota,  est  très-remarquable  par  l’ana- 
logie qu'elle  présente  avec  les  gouvernemens 
du  Japon  et  du  Thibct.  Au  Pérou  , les  Incas 
réunissaient  dans  leurs  personnes  le  pouvoir 
séculier  et  l’ecclésiastique.  Les  fils  du  soleil 
étaient , pour  ainsi  dire , souverains  et  prêtres 
à la  fois.  A Condinamarca , dans  un  tems 
probablement  antérieur  à Manco-Capac,  Bo- 
chica avait  constitué  électeurs  les  quatre  chefs 
des  tribus , Gameza , Busbanca , Pesea  et 
Toca.  Il  avait  ordonné  qu’après  sa  mort , ces 
électeurs  et  leurs  descendant  eussent  le  droit 
de  choisir  le  grand-prêtre  d’Iraca.  Les  pon- 
tifes ou  lamas , successeurs  de  Bochica,  étaient 
censés  héritiers  de  ses  vertus  et  de  sa  sainteté. 
Le  peuple  se  portait  en  foule  à Iraca,  pour 
oflrir  des  présens  au  grand-prêtre.  On  visitait 
les  lieux  devenus  célébrés  par  les  miracles  de 
Bochica;  et,  au  milieu  des  guerres  les  plus 
sanglantes  , les  pèlerins  jouissaient  de  la  pro- 
tection des  princes  par  le  territoire  desquels 
ils  devaient  passer  pour  se  rendre  au  sanc- 
tuaire (chunsua) , et  aux  pieds  du  lama  qui  y 
résidait.  Le  chef  séculier,  appelé  zaque  de 
Tunja , auquel  les  zippa  ou  princes  de  Bogota 
payaient  uu  tribut  annuel , et  les  pontifes 
d’Iraca , étaient  par  conséquent  deux  puis- 
sances distinctes , comme  le  sont  au  Japon  le 
daïri  et  l'empereur  séculier. 

Bochica  n’était  pas  seulement  regardé 
comme  le  fondateur  du  nouveau  culte,  et 
comme  le  législateur  des  Muyscas  ; symbole 
du  soleil , il  réglait  aussi  le  tems,  et  on  lui 
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attribuait  l’invention  du  calendrier  '.  Il  avait 
prescrit  de  même  l’ordre  des  sacrifices  qui 
devaient  être  célébrés  à la  fin  des  petits  cy- 
cles, à l’occasion  de  la  cinquième  intercala- 
tion lunaire.  Dans  l’empire  du  zaque,  le  jour 
(sua)  et  la  nuit  (eu)  étaient  divisés  en  quatre 
parties  ; savoir , sua-mena , depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu’à  midi;  sua-meca , de  midi  au 
coucher  du  soleil  ; zasca , du  coucher  du  so- 
leil à minuit;  et  cagni , de  minuit  au  lever 
du  soleil.  Le  mot  sua  ou  zuhe  désigne  à la 
fois,  dans  la  langue  muysca , le  jour  et  le 
soleil.  De  Sua,  qui  est  un  des  surnoms  de 
Bochica,  dérive  sue , Européen  ou  homme 
blanc ; dénomination  bizarre,  qui  tire  son 
origine  de  la  circonstance  que  le  peuple , 
lors  de  l'arrivée  de  Quesada , regardait  les 
Espagnols  comme  fils  du  soleil,  sua.  La  plus 
petite  division  du  tems , chez  les  Muyscas 
était  une  période  de  trois  jours.  La  semaine 
de  sept  jours  était  inconnue  en  Amérique, 
comme  dans  une  partie  de  l’Asie  orientale. 
Le  premier  jour  de  la  petite  période  était  des- 
tiné à un  grand  marché  tenu  à Turmcque. 
L’année  ( zocam ) était  divisée  par  lunes; 
vingt  lunes  composaient  l'année  civile  , celle 
dont  on  se  servait  dans  la  vie  commune. 
L’année  des  prêtres  renfermait  trente -sept 
lunes,  et  vingt  de  ces  grandes  années  for- 
maient un  cjrcle  muysca.  Pour  distinguer  les 
jours  lunaires,  les  lunes  et  les  années,  on  se 
servait  de  séries  périodiques,  dont  les  dix 
termes  étaient  des  nombres. 

La  langue  de  Bogota,  dont  l'usage  s’est 
presque  entièrement  perdu  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle,  était  devenue  dominante,  par 
les  victoires  du  zaque  Huncahua,  par  celles 
des  Zippas  , et  par  l'influence  du  grand  lama 
d'Iraca,  sur  une  vaste  étendue  de  pays,  de- 
puis les  plaines  de  l’Ariari  et  du  Rio-Meta , 
jusqu'au  nord  de  Sogamozo.  De  même  que  la 
langue  de  l’Inca  est  appelée  au  Pérou  quichua , 
celle  des  Mozcas  ou  Muyscas  est  connue  dans 
le  pays  sous  la  dénomination  de  chibcha.  Le 
mot  muysca , dont  mozea  parait  une  corrup- 
tion , signifie  homme  ou  personne  ; mais  les 
naturels  ne  l’appliquent  généralement  qu’à 
eux-mêmes. 

• A.  Je  Humboldt , Vue*  et  Monum.,  p.  ia8,  *44»elc' 
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Suite  de  la  Description  de  V Amérique . — Description  particulière  du  Pérou 
dans  ses  anciennes  limites • 


èteüDI  E Dl  PÉROU —Un  caprice  adminis- 
tralif  a démembre  l’ancien  empire  des  Incas, 
et  Pot  os  i n’est  plus  dans  le  Pérou  des  chancel- 
leries espagnoles,  comme  naguère , selon  l’ Al- 
manach impérial , Rome  n’était  plus  en  Italie. 
La  nature,  l'histoire  et  la  géographie  établis- 
sent leurs  divisions  indépendamment  des  gou- 
vernemens;  elles  nous  prescrivent  de  com- 
prendre dans  ce  livre,  outre  la  vice-royauté 
de  Lima  , la  partie  de  l'empire  des  Incas  et  du 
Haut  Pérou  incorporée  à la  vice-royauté  de 
Buenos-  A y res , et  qui  s’étend  jusqu’aux  plaines 
de  Chaco  et  aux  défilés  de  Taria.  La  limite 
politique  de  ces  deux  vice-royautés  est  à la 
Sierra- Vilcanola.  Mais  ejuc  signifient  ces  li- 
mites politiques,  dans  un  moment  où  les  nou- 
veaux gouvernemens  de  Lima  et  de  Huenos- 
Ayrci , élèvent  encore  sur  ces  contrées  des 
prétentions  contradictoires? 

division  naturelle. — Le#  Andes,  qui  tra- 
versent le  Pérou  du  sud  au  nord,  forment 
généralement  deux  cliaiues  à peu  près  paral- 
lèles; l’une,  la  grande Cordilliére de#  Andes, 
constitue  le  noyau  central  du  Pérou;  l’autre, 
beaucoup  plus  basse,  est  appelée  Cordilliére 
de  la  côte.  Entre  celle-ci  et  la  mer , se  pro- 
longe le  lias- Pérou  , formant  un  plan  incliné, 
large  de  dix  à vingt  lieues,  et  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  l'allés.  Il  est  composé 
en  partie  de  déserts  sablonneux,  dépourvu# 
de  végétation  et  d’habitans.  Celte  stérilité 
provient  de  l'aridité  naturelle  du  sol  et  du 
manque  absolu  de  pluies;  car  jamais,  en  au- 
cune saison , il  ne  pleut  ni  ne  tonne  dans  cette 
partie  du  Pérou;  il  n’y  a de  fertile  que  les 
bords  des  rivières  et  les  terrains  susceptibles 
d’étre  arrosés  artificiellement;  ou  bien  les 
endroits  humectés  par  des  eaux  souterraines, 
résultat  des  brouillards  et  des  fortes  rosées  '. 
Dans  ces  lieux  privilégiés,  la  terre  ne  cesse 
de  se  revêtir  de  la  parure  réunie  du  printems 
et  de  l’automne.  Le  climat  se  fait  encore 
remarquer  par  la  douceur  constante  de  la 
température;  jamais,  û Lima,  on  n’a  observé 
h*  thermomètre  de  Fahrenheit,  à midi,  au- 
dessous  de  Go°,  et  rarement  il  s’élève,  dans 

1 Viaji-ro  universal,  XIV,  106. 


l'été,  au-dessus  de  8(î®.  La  plus  grande  cha- 
leur qu’on  ait  jamais  éprouvée  à Lima  , fit 
monter  le  thermomètre  à y6  degrés.  Celte 
fraîcheur  qui  règne  presque  toute  l'année 
le  long  de  la  côte  du  Pérou  sous  le  tropique , 
n’est  nullement  un  efTet  du  voisinage  «les 
montagnes  couvertes  de  neige,  elle  est  «lue 
plutôt  à ce  brouillard  (garua)  qui  voile  le 
disque  du  soleil,  et  à ce  courant  très-froid 
d’eau  «le  mer  qui  porte  avec  impétuosité  vers 
le  nord,  depuis  le  détroit  de  Magellan  jus- 
qu'au cap  «le  Parinna.  Sur  la  côte  de  Lima  , la 
température  du  grand  Océan  est  à ia°.V; 
tandis  que,  sous  le  même  parallèle,  mais 
hors  du  courant , clic  est  à *ji  degrés 

Le  pays  compris  entre  les  deux  Cortlillièrcs 
est  appelé  la  Sierra.  Ce  ne  sont  que  des  mon 
tagnes  et  «les  rochers  nus,  cntrc<^upcs  de 
quelques  vallées  fertiles  et  cultivées.  Mais  ces 
montagnes  renferment  les  plus  riches  mines 
d'argent  «pie  l’on  connaisse;  et  les  veines  les 
plus  abondantes  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  montagnes  les  plus  arides.  Le  climat 
de  la  Si«*rra  est  l’un  des  plus  salubres  qui 
existent . si  l’on  peut  en  juger  par  la  longé- 
vité de  ses  liabilans.  Quelques  écrivains  «lis- 
tinguent  de  la  Sierra  la  plus  haute  chaîne  des 
Andes,  ou  la  région  des  neiges  éternelles? 
nous  pensons  qu’il  vaut  mieux  les  com- 
prendre l'une  et  l’autre  sous  le  nom  de  Haut 
Pérou. 

Derrière  la  chaîne  principale  des  Andes 
s'étend,  vers  les  bords  de  l'Ucayal  et  du 
Maranon,  une  immense  plaine  inclinée  à l’est , 
traversée  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
détachées,  qu’on  appelle  au  Pérou  la  Mon- 
lanna-Réal.  Soim  un  ciel  pluvieux,  souvent 
sillonné  d’éclairs,  l'éternelle  verdure  des  fo- 
rêts primordiales  charme  l«*s  yeux  du  voya- 
geur, tandis  que  les  inondations,  les  marais, 
les  serpens  énormes  et  d’innombrables  in- 
sectes arrêtent  sa  marche.  C«*ttc  région  peut 
s’appeler  le  Pérou- Intérieur  3 . Les  commu- 
nications avec  la  région  intérieure  sont  plus 
diflici les  qu'avec  le  Bas-Pérou. 

» si.  rfr  Humholdt . Tableau*  «1  c la  liallliV,  1,1.6. 

* Vinjero  universal,  X\,  ji.  193-19$. 
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OBSTACLES  A LA  culture.  — On  voit , par 
ret  aperçu,  qu’une  grande  partie  du  Pérou 
n’est  pas  propre  à la  culture,  et  que  ce  pays 
pourrait  dinicilement  devenir  important  et 
riche  par  ses  productions  végétales.  La  popu- 
lation , peu  nombreuse,  est  dispersée  sur 
une  grande  étendue  de  terrain  j le  défaut  de 
routes.,  de  ponts  et  de  canaux  rend  très-diffi- 
cile le  transport  d’articles  pesans  à quelque 
distance  de  la  place  où  ils  ont  été  produits. 
Il  n'y  a ni  chariots,  ni  voitures,  ni  autres 
facilités  pour  le  commerce  : toutes  les  den- 
rées, toutes  les  marchandises  doivent  être 
transportées  à dos  de  mulets. 

routes  commerci  ale».— Une  circonstance 
surtout  comprime  l'industrie  et  la  culture  au 
Pérou.  Par  quel  chemin  exporter  les  produc- 
tions précieuses  que  le  sol  donnerait  en 
abondance,  si  elles  étaient  réclamées  par  un 
commerce  actif?  La  route  de  l’isthme,  par 
Porto  - ïlcllo  et  Panama,  est  abandonnée, 
parce  que  le»  frais  de  décharge,  de  transport 
et  de  recharge  absorbaient  les  béneliccs.  Celle 
du  cap  Horn  n'est  pas  exempte  de  périls, 
et  les  tempêtes  la  rendent  trop  incertaine. 
Le  Rio  de  la  Plata  et  Buenos-Ayres  présen- 
tent le  seul  débouché  possible  ; mais  le  dé- 
faut de  grandes  routes  ou  de  rivières  con- 
stamment navigables,  sépare  encore  le  Haut- 
Pérou  du  bassin  de  la  Paraua.  Enfin , la 
nature  elle-même  a tracé  la  grande  route  du 
commerce  du  Pérou  ; le  grand  fleuve  des 
Amazones  pourrait  recevoir  les  étoiles  de 
Quito  par  la  Pastara;  le  quinquina  de  Caxa- 
inarca , par  le  Maraiion;  les  huiles  de  Lima, 
par  le  Hu.illaga  ou  l'Ucayal  ; le  sucre  de  Cuzco 
et  l’or  de  Carabaya,  par  l’Apurimac  ; les 
toiles  de  Moxos,  par  le  Béni.  Le  port  de  San- 
loaquin  d’Omaguas  deviendrait  le  Tyr  et 
l'Alexandrie  du  Pérou.  De  ce  port,  un  vais- 
seau arriverait  à Cadix  en  moins  de  deux 
mois  et  demi.  La  politique  a ferme  aux  Es- 
pagnols cette  route  magnifique.  Le  jaloux 
Portugais  ne  souffrirait  pas  qu'un  pavillon 
espagnol  flottât  sur  les  eaux  de  l’Amazone; 
mais  cet  obstacle  ne  céderait-il  pas  à la  vo- 
lonté d'un  autre  Charles  Quint,  et  à l’épee 
d’un  nouveau  Pizarre  ? ou,  pour  parler  un 
langage  plus  pacifique,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal ne.  trouveraient-elles  pas, un  avantage 
mutuel  à se  partager  également  la  naviga- 
tion de  la  Parana  et  de  l'Amazone? 

PRODUCTION.»  VÉGÉTALES  ET  ANIMALES.— 
En  attendant  cette  révolution  commerciale, 
ni  les  gommes  odoriférantes,  les  résines  mé- 
dicinales, les  bois  précieux  que  renferment 
les  forêts  du  Pérou  ; ni  la  noix-muscade  et  la 
canucllc  qui  croissent , dil-ou  , dans  la  A/o/t- 


tanna-Rèal  ; ni  les  huiles  très-fines  que  pro- 
duit le  Bas-Pérou  ; le  café  et  le  sucre  plantes 
avec  succès  dans  les  endroits  tempérés  de 
la  Sierra  ; le  cacao  excellent  des  plaines  de 
l’intérieur  ; le  cotondeChillao9  ; la  soie  longue 
et  fine  de  Mojobamha  ' ; le  lin  et  le  chanvre 
de  Moxos  , ni  une  foule  d'autres  productions 
intéressantes,  ne  récompenseraient  de  leurs 
peines  ceux  qui  voudraient  les  cultiver  en 
grandes  quantités  pour  les  marchés  d'Eu- 
rope, puisque  les  frais  de  transport  jusqu'à 
la  côte,  et  ceux  du  fret  par  mer,  sont  si  con- 
sidérables qu'on  ne  pourrait  vendre  qu’à 
perle.  C’est  en  vain  que  la  cour  de  Madrid 
a offert  tous  les  encouragemcns  possibles  à 
l'exportation  des  laines  du  Pérou.  Les  Trais 
sont  si  considérables,  que,  rendues  à Cadix  , 
elles  ne  peuvent  être  livrées  au  prix  de  U 
plus  fine  laine  de  Ségovie.  La  vigogne  seule, 
à cause  de  sa  rareté  et  de  sa  finesse  supé- 
rieure, comporte  les  frais  de  transport  jus- 
qu’en Europe;  mais  une  chasse  trop  vive  a 
presque  exterminé  l’animal  qui  la  donne1. 
La  laine  d'alpaca  est  aussi  exportée  avec 
profit.  Le  quinquina  est  encore  une  exploita- 
tion de  prix.  Pour  le  présent,  l’agriculture 
languit  dans  le  Pérou,  au  point  que  Lima , 
et  plusieurs  autres  villes  à la  côte,  tirent 
leurs  provisions  du  Chili.  Le  tremblement  de 
terre  de  1693  fut  suivi  d’une  telle  stérilité 
dans  les  vallées  du  Bas  Pérou  , qu’à  plusieurs 
endroits  le  peuple  cessa  de  les  cultiver;  et 
quoique  depuis  ce  tem»  le  pays  ait  recouvre 
en  grande  partie  son  ancienne  fertilité,  la 
culture  n’a  pas  repris  *. 

Rir.iiEa.SES. — Le  sol  du  Pérou  est  comme 
imprégné  de  métaux  précieux.  L’or  n'est  pas 
le  plus  recherché  ; il  abonde  , tuais  dans  des 
lieux  peu  accessibles,  ou  dans  une  gangue 
trop  dure  et  trop  dispendieuse  à fondre.  Prés 
de  la  Paz  il  s'écroula  une  partie  saillante 
de  la  montagne  iV /limant  ; on  y trouva  des 
morceaux  d'or  de  deux  jusqu’à  cinquante 
livres  pesant;  apres  un  laps  de  cent  ans  on 
y trouve  encore  des  morceaux  du  poids  d'une 
once.  Près  Mojos,  le  lavage  donne  des  mor- 
ceaux grands  comme  un  quart  de  ducat. 
Scion  M.  J/clm^j  le  schiste  argileux  est 
presque  partout  parsemé  de  veines  de  quartz 
qui  servent  de  gangue  à l’or.  La  plupart  des 
fleuves  et  rivières  roulent  de  l'or.  La  mine 

1 Yiajcro  mmer»al.  XXII,  *43- 

* Idem,  Ibid.  , p.  i33. 

* Mercorto  peroriioo , I . n3;  III  « 4 • ' Ht  . 58.- 
X , 

4 Ht  Im,  Journal  -d'un  voyage  de  Bucnoi-Ayrcs  à 
Potosi. 
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d'or  la  plus  productive  est  celle  de  Sant-Yago 
de  Catagoita  , distante  d'environ  trente  milles 
au  sud  de  Potosi.  Les  mines  d'argent,  beau- 
coup plus  nombreuses,  et  d'une  exploitation 
bien  plus  facile , ont  absorbe  la  principale 
attention  des  colons.  La  célèbre  montagne  du 
Potosi  a offert,  pendant  deux  siècles  et  demi, 
«les  trésors  d’argent  inépuisables  : cette  mon- 
tagne, de  forme  conique,  a environ  dixsept 
milles  de  circonférence,  et  est  percée  de  plus 
de  trois  cents  puits  à travers  un  schiste  argi- 
leux, jaune  et  dur;  il  y a des  veines  de  quartz 
ferrugineux,  entremêlées  de  ce  qu’on  appelle 
mine  de  corne  et  mine  vitrée.  Dans  la  pro- 
vince de  Carangas  on  trouve,  en  creusant 
le  sable,  des  masses  d’argent  détachées,  qu’on 
appelle  des  papas  ou  pommes  de  terre,  à 
cause  de  leur  forme.  Dans  une  autre  mine 
près  de  Puno,  on  découpait  l'argent  pur 
avec  un  ciseau , tant  l’abondance  du  métal 
rendait  toute  industrie  superflue  *. 

Mais  aujourd'hui  les  mines  les  plus  inté- 
ressantes, selon  MM.  de  Humboldt  et  Helm, 
sont  celles  de  Gualgavos  ou  Hualgajros , dans 
la  province  de  Truxillo,  au  nord  du  Pérou; 
et  celle  île  Lauricocha,  près  de  la  petite  ville 
de  Pasco,  dans  la  province  de  Tarnia.  Dans 
le  premier  eudroit,  l'argent  se  trouve  en 
grandes  masses  à deux  milles  toises  de  hau- 
teur au-dessus  de  la  mer.  Quelques  filons 
métallifères  contiennent  des  coquilles  pétri- 
fiées. La  montagne  de  Lauricocha  est,  selon 
Helm,  entièrement  remplie  de  veines  et  de 
filons  argentifères.  Il  y a une  galerie  compo- 
sée d'hématite  fine  et  poreuse;  l’argent  y est 
semé  partout  en  petites  parcelles;  cependant 
cinquante  quintaux  ne  donnent  que  neuf 
marcs  d'or.  Mais  une  argile  blanche , dont  le 
filon  est  large  d’un  quart  d’aune,  donne  de 
lieux  cents  jusqu'à  mille  marcs  d'argent  sur 
cinquante  quintaux  de  minerai. 

Tandis  que  le  Mexique  se  procure  du  mer- 
cure de  l’Europe,  le  Pérou  en  produit  natu- 
rellement à Guanca-Vclica,  district  à peu  de 
distance  au  sud-ouest  de  Lima.  Le  cinabre  a 
été  employé  par  les  Péruviens  pour  la  pein- 
ture. Le  vif-argent  fut  découvert  par  les  Es- 
pagnols , pour  la  première  fois  , en  1667.  Le 
minerai  semble  être  un  schiste  argileux  d'un 
rouge  pâle.  L’étain  , suivant  Helm  , se  trouve 
à Chayunza  et  à Paryas;  il  y a aussi  plusieurs 
mines  de  cuivre  et  de  plomb.  La  principale 
mine  de  cuivre  est  à Aroa  , mais  les  colonies 
s'approvisionnent  généralement  par  les  mines 
du  Chili.  Parmi  les  autres  minéraux  on  peut 
citer  la  pierre  de  galinazo , ainsi  appelée  par 

1 Vt tua,  Notices,  lir.  Vil , ciop.  |3  et  i\. 


sa  couleur  noire;  c’est  un  verre  volcanique, 
que  l'on  confond  quelquefois  avec  la  pierre 
dite  le  miroir  des  Incas,  parce  que  l'on  se  sert 
de  l’un  et  de  l’autre  au  lieu  de  miroirs. 

Du  tems  des  Incas,  les  émeraudes  étaient 
aussi  très-communes , surtout  sur  la  côte  de 
Mania  et  dans  le  gouvernement  d’Atacamcs  , 
ou  l’on  dit  qu'il  y a des  mines  que  les  Indiens 
ne  veulent  pas  révéler,  dans  la  crainte  d’y 
être  immolés  à des  travaux  meurtriers  ; car 
l’expérience  a prouvé  que  ni  les  nègres  ni  les 
Européens  ne  peuvent  supporter  l'air  froid  et 
humide  des  mines  péruviennes  , ni  conserver 
leurs  forces  en  se  nourrissant  de  racines  et  de 
pommes  de  terre,  seules  denrées  qu’on  trouve 
dans  les  déserts  où  la  nature  en  vain  cacha 
ccs  métaux  , objets  de  nos  vœux  avides. 

Trois  sortes  de  gens  sc  partagent  le  béné- 
fice des  mines  ; savoir  : les  spéculateurs  , qui 
souvent  sont  des  mineurs-pratiques;  les  habé* 
litateurs  ou  préteurs  d’argent  (habilitadores), 
et  les  racheteurs  (rescatador  ou  rescatiri).  Les 
spéculateurs  sont  ordinairement,  au  Mexi- 
que, de  riches  propriétaires,  qui , de  leurs 
propres  fonds,  peuvent  faire  long-tcms  de 
grandes  avances  pour  l’entreprise  et  la  con- 
tinuation des  travaux,  et  qui  par  conséquent 
recueillent  tout  le  fruit  de  la  spéculation 
quand  elle  réussit.  Mais  au  Pérou  ce  sont,  en 
général,  des  personnes  embarrassées  dans 
leurs  affaires , qui  commencent  par  emprun- 
ter à de  liants  intérêts  ,afin  de  pouvoir  ten- 
ter l'entreprise  , et  qui  finissent  par  vendre  , 
à îles  conditions  défavorables,  le  produit  de 
leurs  mines,  pour  se  procurer  les  moyens  de 
reprendre  l’ouvrage.  Les  habilitateurs  ou 
bailleurs  de  fonds  ne  fournissent  au  mineur 
le  capital  nécessaire  à son  entreprise,  qu'aux 
conditions  les  plus  dures  et  les  plus  usuraires. 
D'abord  , le  mineur  n'en  touche  que  la  moi- 
tié en  numéraire,  et  il  reçoit  l'autre  en  mar- 
chandises, souvent  inutiles,  à un  prix  trop 
haut.  On  lui  impose  l’obligation  de  rembour- 
ser l'avance  au  bout  d’un  terme  très-court, 
en pina,  c'est-à-dire  en  minerai  d’argent,  dé- 
gagé du  mercure  avec  lequel  il  avait  été  amal- 
gamé , mais  qui  n'c6t  pas  encore  fondu.  Le 
pina  est  toujours  estimé , dans  les  contrats , 
un  sixième  et.  plus  au-dessous  de  sa  valeur 
réelle.  Les  racheteurs  sont  une  autre  espèce  de 
marchands  qui  donnent  au  mineur  du  numé- 
raire en  échange  de  son  pina.  Dans  les  mines 
pauvres  et  écartées,  le  mineur,  qui  a conti- 
nuellement besoin  d’argent  pour  payer  ses 
ouvriers  et  pour  acheter  du  mercure  et  d'au- 
tres objets  de  première  nécessité,  est  entiè- 
rement à la  merci  du  racheleur,  et  souvent 
obligé  de  sc  défaire  de  son  pina  au-dessous  de 
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la  valeur.  C’est  seulement  depuis  l’etablisse- 
ment du  tribunal  royal  des  mines  , en  1786  , 
cju’on  a pense  à porter  remède  à ces  maux,  en 
formant,  dans  les  principales  mines  , des  bu* 
reaux  de  rachats , qui  achètent  à un  prix  rai- 
sonnable le  pina , et  garantissent  ainsi  les  mi- 
neurs des  extorsions  auxquelles  ils  étaient  en 
proie.  Ces  bureaux  rendent  encore  un  service 
essentiel  aux  mineurs  , en  leur  fournissant  le 
mercure  par  petites  quantités  , à mesure 
qu’ils  en  ont  besoin  pour  leurs  opérations 
chimiques. 

Les  profits  des  racheteurs  ont  été  tellement 
diminués  par  l'intervention  de  ces  bureaux, 
qu’une  grande  partie  des  capitaux  autrefois 
consacrés  à ce  trafic,  est  maintenant  em- 
ployée à faire  des  avances  aux  mineurs.  Celle 
augmentation  de  fonds  a eu  pour  résultat  de 
réduire  également  les  profits  usuraires  des 
habili tuteurs  , et  de  mettre  un  terme  à l’assu- 
jettissement où  ils  tenaient  les  mineurs.  De- 
puis ce  changement,  l’exploitation  des  mines 
est  poussée  avec  plus  d’activité  et  de  succès. 
Le  nombre  des  banqueroutes , parmi  les  mi- 
neurs, est  beaucoup  moindre,  en  sorte  que 
les  marchands  eux- mêmes  finissent  par  y ga- 
gner *. 

commerce  Dt  PÉROU.  — Les  exportations 
du  Pérou  consistent  en  or,  argent,  vin,  eau- 
de-vie,  sucre,  piment,  quinquina , sel , laine 
<le  vigogne,  gros  lainages,  et  quelques  objets 
manufactures  de  peu  de  valeur.  On  importe 
en  échange  des  marchandises  et  des  denrées 
européennes,  du  suif , du  cacao,  du  thé  de 
Paraguay,  des  feuilles  de  coca  ou  thé  de  Pa- 
raguay, de  l'indigo,  du  bois  de  charpente, 
des  cordages, du  goudron,  et  du  cuivre  de 
Chili.  Son  commerce  peut  être  divise  en  trois 
branches  ; savoir,  commerce  par  terre  avec 
les  provinces  de  Rio  de  la  Plata  ; commerce 
par  mer  avec  les  autres  colonies , et  commerce 
avec  la  métropole. 

Les  exportations  du  Pérou , dans  scs  limites 
actuelles,  à Potosi  et  aux  autres  provinces  de 
Rio  de  la  Plata  , sont  estimées  à plus  de  deux 
millions  de  piastres  par  an,  et  les  importa- 
tions à huit  cent  soixante  mille  piastres;  de 
manière  que  la  balaucc,  en  faveur  du  Pérou, 
est  d’environ  un  million  cent  quarante  mille 
piastres,  indépendamment  des  bénéfices  de 
transport  qui  restent  aux  muletiers  péru- 
viens. Les  routes  de  commerce  passent  par 
Cuzco  et  Arequipa.  Les  principales  exporta- 
tions pour  Rio  de  la  Plata  sont  l'eau-dc-vic, 
le  vin , le  mais , le  sucre , le  piment , l'indigo , 
et  des  lainages.  La  valeur  de  l’eau-dc-vic  seule 

* Mercurio  pertiviano.  Vit , }5;  VIII . a U mi». 


se  monte  à près  d'un  million  de  piastres.  Les 
lainages  qui  suivent  immédiatement  apres, 
sont  principalement  produits  au  Pérou;  une 
autre  partie  y est  apportée  de  Quito.  L’in- 
digo, exporté  du  Pérou, y arrive  de  Guati- 
mala.  Les  retours  de  Rio  de  la  Plata  consis- 
tent en  mules,  moutons,  jambons,  suif,  laine, 
blé  de  Paraguay,  et  une  petite  quantité  d'é- 
tain d'Oruco.  Vingt  mille  mules  sont  impor- 
tées annuellement  de  Tucuman  , pour  le  ser- 
vice des  mines  ’. 

Le  commerce  maritime  du  Pérou  avec  les 
autres  colonies  espagnoles  en  Amérique,  oc- 
cupait il  y a uue  trentaine  d’années  quarante- 
un  navires  de  différentes  grandeurs.  Leur 
tonnage  se  montait , au  total , à trois  centcin- 
quantc-un  mille  cinq  cents  quintaux,  et  ils 
avaient  ensemble  quatorze  cent  soixante 
hommes  d’équipage  3. 

Les  exportations  du  Pérou  au  Chili  sont 
des  denrées  européennes  , qui  arrivent  aupa- 
ravant par  Callao  : le  sucre,  le  gros  lainage 
fabrique  au  Pérou,  l’indigo  tiré  de  Guati- 
mala  , le  sel,  le  coton  et  quelques  autres  ar- 
ticles moins  importans.  Le  Pérou  prend  en 
retour  du  froment,  du  cuivre, des  nègres 
esclaves  , nés  en  partie  au  Chili,  ou  tirés  de 
Hio-Janeiro  et  de  Buenos-Ayres  ; du  suif,  du 
vin,  du  thé  de  Paraguay,  des  viandes  salées, 
des  bois  de  construction  , des  cordages  et  des 
cuirs.  Une  partie  du  cuivre  est  employée 
dans  la  monnaie  de  Lima  , et  le  reste  passe  en 
Espagne , excepte  une  petite  quantité  qu'011 
envoie  à Guayaquil.  Les  ports  du  Chili  qui 
font  le  commerce  avec  le  Pérou  , sont  Valpa- 
rayso  , Conception  et  Coquimbo  ; mais  Valpa  - 
rayso  fait  à lui  seul  trois  fois  plus  d'affaires 
que  les  deux  autres.  Le  bois  de  menuiserie  est 
apporté  de  i’ilc  de  Cuba. 

Les  trois  quarts  des  exportations,  à Guaya- 
quil , consistent  en  marchandises  d’Europe , 
et  l'autre  quart  sc  compose  de  farine,  de  vin , 
d'cau-dc-vie  et  de  cuivre.  Le  Pérou  en  tire 
surtout  «lu  cacao  et  du  bois  de  construction, 
outre  une  quantité  considérable  de  tabac  du 
crû  de  Guayaquil,  pris  pour  le  compte  du 
gouvernement,  et  ensuite  exporté  de  nouveau 
en  Chili. 

Le  commerce  avec  Panama,  autrefois  le 
seul  que  faisait  le  Pérou , est  réduit  mainte- 
nant à une  petite  exportation  de  bois  de  con- 
struction et  de  cacao  , et  à un  faible  reste  de 
commerce  d’esclaves  qui  diminue  chaque  jour. 
Les  exportations  du  Pérou  pour  Panama  sont 
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«le  gros  lainages  , du  sucre  , de  la  farine  et  de 
l'eau-de-vie.  Le  trésor  de  Lima  y fait  aussi 
tous  les  ans  un  envoi  de  3oo,ooo  piastres,  pour 
payer  la  garnison  et  le  gouvernement  civil 
de  Panama. 

L'indigo  forme  le  premier  article  d’impor- 
tation de  Guatiinala  ; on  en  tire  aussi  une  pe- 
tite quantité  de  bois  de  teinture  et  de  con- 
struction,ainsi  que  du  cacao.  Lcsexportations 
pour  cette  place  consistent  en  une  petite  quan- 
tité de  vin  et  de  lainage.  Les  vins  et  les  eaux- 
dc-vie  du  Pérou  pourraient  être  exportés 
avantageusement  à San-Blas , pour  la  consom- 
mation de  Cinaloa,  de  Souora  cl  de  la  Cali- 
fornie ; mais  jamais  le  gouvernement  n’en  a 
voulu  accorder  la  permission,  de  crainte  que 
la  concurrence  ne  nuisit  au  commerce  de  la 
métropole  dans  les  mêmes  articles. 

Le  commerce  du  Pérou  avec  l’Espagne  se 
faisait  par  Porto-Bcllo  et  Panama  jusqu'en 
1748,  où  l’on  substitua  les  vaisseaux  de  re- 
gistre aux  galions,  et.  où  l'oi»  choisit  la  route 
du  cap  Horn  à la  place  de  l'ancien  et  pénible 
détour.  L’assurance  des  premiers  vaisseaux 
espagnols  qui  doublèrent  le  cap  Horn  coûta, 
à Cadix, vingt  pour  cent  de  la  valeur;  au- 
jourd’hui on  les  y assure  pour  deux1.  Enfin 
l'Espagne  commença  , après  la  paix  de  1^83  , 
à réaliser  dans  la  mer  du  Sud  le  système  du 
commerce  libre  décrété  quelques  années  au- 
paravant à Madrid.  Conformement  à ce  sys- 
tème libéral,  une  communication  illimitée  est 
ouverte  entre  certains  ports  de  l'Espagne  et 
les  ports  privilégiés  de  Callao  et  d’Arica  , au 
Pérou.  Le  résultat  de  ces  innovations  a été  fa- 
vorable aux  Péruviens.  Les  habitons  jouissent 
des  denrées  européennes  et  dos  objets  de  luxe 
étranger,  à meilleur  marché  qu’auparavant  ; 
leur  industrie  a été  encouragée , les  exporta- 
tions ont  augmente,  et  le  produit  de  leurs 
mines  est  presque  doublé.  Le  changement  de 
système  n'a  pas  été  moins  avantageux  à la 
mère  patrie.  Dans  un  espace  de  vingt-cinq 
ans,  depuis  1714  jusqu’en  1739,  toute  l'ex- 
portation directe  que  l’Espagne  fit  du  Pérou, 
du  Chili, de  Rio  de  la  Plata  et  de  Santa-Fé, 
n’cxcéda  pas  34^000,000  de  piastres  : mais  au- 
jourd'hui les  exportations  du  Pérou  et  du 
Chili  seulement  se  montent  au  - delà  de 
(>,000,000  par  an  ,et  les  importations  de  l'Eu- 
rope se  sont  accrues  dans  la  même  propor- 
tion *. 

Nous  considérerons  dans  un  autre  endroit 
l'ensemble  du  système  politique  et  commer- 
cial des  colonies  espagnoles;  c’est  là  que  nous 
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verrons  comment , sur  6,300,000  piastres  de 
revenu  que  produisent  le  Pérou  et  les  pro- 
vinces de  Charcas , il  11’entrait  que  5oo,oo<> 
piastres  au  trésor  de  l'Espagne.  Passons  à la 
topographie. 

villes  ut'  PÉROU.  — Lima  t capitale  du 
Pérou  , sur  la  rivière  de  Rimac , doit  sa  fon- 
dation à Pizarre.  Il  choisit  pour  son  empla- 
cement une  plaine  spacieuse  ; aussi  les  rues 
y sont  droites,  bien  pavées  et  presque  toutes 
arrosées  par  de  petits  canaux  qu'on  y a con- 
duits de  la  rivière.  Sur  la  grande  place,  ornée 
d’une  fontaine  magnifique , on  voit  briller  le 
palais  du  vice-roi  et  feglise  métropolitaine. 
Les  maisons,  quoique  basses  à cause  des  fré- 
quens  tremblemens  de  terre,  ont  uuc  appa- 
rence splendide;  la  plupart  ont  des  jardins  et 
sont  richement  meublées.  Jàcs  difunans , l'or 
et  l’argent  éclatent  de  toutes  parts  dans  les 
églises  et  les  monastères,  qui  sont  en  grand 
nombre.  Il  y a cinquante-trois  mille  habi- 
taiis J,  un  siégé  archiépiscopal,  une  audience 
royale,  une  université,  plusieurs  ëlablissc- 
mens  de  manufactures  , et  une  salle,  de  spec- 
tacle. I^a  vivacité  d'esprit  et  la  pénétration 
des  hubitans  du  Pérou  , ainsi  que  leur  goût 
pour  l'étude,  leur  assignent  un  rang  distin- 
gué parmi  les  nations  civilisées.  Les  établis- 
semeus  scientifiques  de  Lima  forment  un 
centre  de  lumières  qui  se  répandent  sur  tout 
le  pays.  Les  sciences,  généralement  cultivées, 
y ont  fait  depuis  peu  de  grands  progrès.  On 
y connaît  et  on  y suit  toutes  les  découvertes 
faites  en  Europe.  Le  bon  goût,  l'urbanité, 
beaucoup  de  qualités  sociales  semblent  héré- 
ditaires aux  Péruviens.  On  admire  l’ima- 
gination et  la  sensibilité  des  femmes.  Elles 
aiment  avec  une  sorte  de  fureur  le  luxe  inno- 
cent des  fleurs  et  des  parfums  \ Il  est  cepen- 
dant à désirer  qu'on  amélioré  )c  sy  terne  d'é- 
ducation. 

Mais  chaque  instant  peut  devenir  le  der- 
nier pour  les  riches  habilans  de  celte  superbe 
capitale.  En  1747»  un  terrible  tremblement 
de  terre  détruisit  les  trois  quarts  delà  ville, 
après  avoir  démoli  entièrement  le  port  «le 
Callao.  Jamais  il  n'y  eut  de  destruction  plus 
complète,  puisque,  de  trois  mille  habit  a ns,  il 
n'en  resta  qu’un  seul  pour  porter  à Lima  la 
nouvelle  de  cet  événement  désastreux , et  il 
échappa  par  le  hasard  le  plus  extraordinaire. 
Cet  homme  était  dans  un  bastion  qui  a vue 
sur  tout  le  port;  il  aperçut,  en  moins  d’une 
minute . tous  les  habitans  sortir  de  leurs  mai- 
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sons  dans  la  plus  grande  terreur  et  la  plus 
grande  confusion  : la  mer,  après  s’étre  retirée 
à une  distance  considérable,  revint  en  mon- 
tagnes écornantes  par  la  violence  de  l’agita- 
tion , et  ensevelit  les  habitans  dans  son  sein. 

Cusco,  autrefois  capitale  de  l'empire  des 
Incas,  est  aujourd'hui  chef-lieu  de  l'inten- 
dance de  ce  nom,  et  siège  d'un  évêché.  Cette 
ville,  éloignée  de  cent  quatre-vingt-quatre 
lieues  de  Lima  , compte  trente-deux  mille  ha- 
bitans. Presque  aussi  étendue  que  Lima, elle 
conserve  encore  beaucoup  de  monumens  de 
son  ancienne  grandeur,  parmi  lesquels  se 
trouve  la  forteresse  des  Incas.  Les  pierres  qui 
y ont  été  employées  sont  si  énormes  , si  irré- 
gulièrement taillées,  et  cependant  si  bien 
jointes , qu'il  n’est  pas  facile  de  comprendre 
comment  on  les  y a placées,  le  fer,  l'acier  et 
les  machines  étant  alors  inconnus.  Il  s'y  trouve 
des  bains  fournis  par  deux  fontaines,  l'une 
d’eau  chaude  et  l'autre  d’eau  froide.  Un  cou- 
vent y a pour  murs  ceux  mêmes  du  temple  du 
Soleil,  et  le  Saint-Sacrement  est  place  à l’en- 
droit où  sc  trouvait  la  figure  en  or  de  cet 
astre.  Un  couvent  de  religieuses  occupe  le 
même  emplacement  où  demeuraient  les  Vier- 
ges du  Soleil.  Le  principal  commerce  est  en 
sucre,  étoffes , draps  communs,  toiles  ordi- 
naires, galons  d'or  et  d’argent,  cuirs,  maro- 
quins et  parchemin.  Ses  habitans,  très-ingé- 
nieux , sc  distinguent  particulièrement  dans 
l’art  de  broder  et  de  peindre. 

Parcourons  les  autres  villes.  Dans  la  partie 
du  Pérou  située  le  long  de  la  côte  du  grand 
Océan , Piura  se  distingue  comme  étant  la 
plus  ancienne  ville  du  royaume.  Bâtie  par  les 
Espagnol,  elle  est  sur  une  petite  rivière  qui 
fertilise  le  terrain,  mais  qui  disparait  entiè- 
rement daus  la  saison  sèche.  Ses  habitans , au 
nombre  de  quinze  mille  , commercent  en 
cire , en  salpêtre,  fil  d’aloés,  cascarille  et  au- 
tres objets 1 ; ils  s'occupent  aussi  du  transport 
des  marchandises  à dos  de  mulet , de  Quito  à 
Lima.  Truxillat  ville  épiscopale,  fut  bâtie  en 
i535,  par  François  Pizarre,  qui  lui  donna  le 
nom  de  sa  ville  natale.  Elle  est  à une  demi- 
lieuc  de  la  mer,  dans  une  contrée  agréable  et 
fertile.  On  voit  à quelque  distance  les  ruines 
d’anciens  monumens  péruviens , où  l'on  a 
trouvé  des  trésors  considérables.  Dans  l’in- 
tendance de  Lima , le  port  de  Canete  fait  avec 
la  capitale  un  grand  commerce  de  grains , de 
légumes , d’oiseaux  domestiques, de  poissons 
et  de  fruits.  On  trouve  beaucoup  de  salpêtre 
près  d’un  village  des  environs.  Ica  , sur  une 
petite  rivière  près  de  la  mer,  possède  plusieurs 
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verreries.  La  province  dont  clic  est  la  capi- 
tale produit  des  vins  que  l’on  transporte  dans 
l'intérieur  du  Pérou , à Guayaquil  et  h Pa- 
nama. On  y voit  aussi  beaucoup  d’oliviers 
dont  le  fruit  donne  une  excellente  huile  *. 
Dans  la  partie  maritime  de  l'intendance  d’A- 
requipa,  on  distingue  Àrica  , port  assez  bon. 
L’air  en  est  chaud  et  malsain.  Quelques  can- 
tons des  environs  produisent  d'excellentes 
olives,  qui  sont  remarquables  par  leur  gros- 
seur. II  y a dans  la  province  d’Arica  un  vol- 
can qui  lance  des  jets  d’une  eau  infecte  et 
chaude.  Cette  province  est  remplie  de  déserts 
sablonneux,  entremêlés  de  lisières  extrême- 
ment fertiles.  On  y cultive  la  vigne  avec  beau- 
coup de  soin  et  d’intelligence.  On  y exploite 
quelques  mines  d*or  et  de  cuivre  , et  des  mi- 
nes d’argent  très-riches.  C’est  par  le  port 
d’Arica  que  les  provinces  de  la  Paz,  d’Oruco, 
de  Charcas  et  de  Potosi , aujourd'hui  sou- 
mises à la  vice-royauté  de  Bucnos-Ayres,  com- 
muniquent avec  le  grand  Océan.  Tacna  , sur 
le  premier  degré  des  montagnes , a mérité  par 
la  salubrité  du  climat  de  devenir  le  siège  de 
l'administration  et  des  autres  établissemcns 
publics  , qui  étaient  auparavant  à Arica. 

Le  Haut-Pérou  nous  présente  un  plus  grand 
nombre  de  lieux  remarquables.  Dans  l'inten- 
dance de  Truxillo , la  ville  de  Caxamarca 
renferme  des  restes  du  palais  de  l’inca  Ata- 
bualpa,  habites  par  un  de  acs  descendans. 
Cette  ville,  peuplée  de  ia,ooo  ames,  est  dans 
un  climat  tempéré,  au  milieu  d’une  plaine 
fertile  qui  donne  le  soixantième  grain.  A une 
lieue  sont  des  sources  d'eau  chaude,  appelées 
le  bain  des  Incas.  Les  habitans  industrieux 
fabriquent  toutes  sortes  d’étoffes  grossières 
de  laine , ainsi  que  des  toiles  de  lin  et  de  co- 
ton. La  matière  première  de  ces  articles  se 
trouve  dans  le  district,  dont  le  sol,  en  partie 
inégal  et  montueux , réunit , dans  un  espace 
peu  étendu,  les  températures  et  les  produc- 
tions les  plus  différentes.  Caxamarca  est  à 
i{64  toises  du  niveau  de  la  mer.  On  doit  nom- 
mer Chacapoyas , ville  rustique,  dans  une 
contrée  isolée  et  délicieuse , Huanuco , qui  ne 
renferme  guère  que  de  grandes  maisons , au- 
jourd’hui abandonnées  , et  Tarma  , dans  un 
climat  singulièrement  agréable.  La  province 
de  Tarma  contient  la  ville  de  Pasco , dans  un 
pays  âpre  et  sauvage , appelé  plaines  de  Botn- 
bon,où  il  ne  croit  aucune  espèce  de  blé. 
Malgré  ces  désavantages  , la  ville  est  une  des 
plus  peuplées  , des  plus  commerçantes  et  des 
plus  importantes  du  royaume,  par  le  voisi- 
nage des  riches  mines  d'argent  de  Laurico- 
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cha.  Atanjauja  est  le  chef-lieu  de  la  vallée  de 
Jauja,  uoe  des  plus  florissantes  et  des  plus 
peuplées  du  Pérou  , parce  que  la  facilite  des 
communications  lui  donne  la  possibilité  d'en- 
voyer aux  mines  de  Pasco  le  maïs  et  les  autres 
denrées  qu'elle  produit.  Guanca-L'elica  , à 
3o  lieues  de  Guaraanga,  bâtie  dans  une  cre- 
vasse  des  Andes, est  célèbre  par  sa  riche  mine 
de  vif-argent , qui  se  trouve  à la  distance  * 
d'une  lieue  et  demie,  à l’élévation  de  21 5o 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
sources  chaudes  de  Guanca-Velica  sont  char- 
gées de  tuf  calcaire.  « On  peut  dire  que  les 
» habitans  de  ce  canton  construisent  leurs 
v maisons  avec  de  l'eau , car  ils  laissent  rc- 
i»  froidir  les  eaux  imprégnées  de  matières  cal- 
» caires;  le  sédiment  qu’elles  déposent  est 
« reçu  dans  des  vases,  et  y prend  la  figure  et 
i>  la  consistance  d'une  pierre  ». 

Guamanga  , ville  de  26,000  habitans,  bâtie 
sur  le  penchant  de  plusieurs  collines,  est  le 
siéged'unc  université  et  d’une  intendance.  Les 
maisons  sont  construites  eu  pierres  de  taille. 
Les  habitans,  polis,  intelligcns  et  adonnés 
aux  sciences,  font  aussi  un  grand  commerce 
en  cuirs,  en  grains  et  en  fruits.  La  situation 
centrale  entre  Lima  et  Cuzco  rend  cette  ville 
intéressante,  et  en  ferait  peut-être  la  capi- 
tale, si  le  climat  n'était  pas  un  peu  froid. 
L'intendance  de  Cuzco  renferme  beaucoup 
de  petites  villes.  Le  district  de  Calcay-Lares 
produit  le  meilleur  sucre  de  tout  le  royaume  ; 
les  cannes  subsistent  sans  aucun  soin  pen- 
dant plusieurs  années;  elles  sont  très-riches 
en  sucre , et  mûrissent  au  bout  de  quatorze 
mois,  circonstance  curieuse  si  on  pouvait  l'ad- 
mettre sur  le  témoignage  d’un  auteur  peu  ju- 
dicieux Le  sucre  se  cristallise  avec  une 
extrême  rapidité.  Le  district  de  Canes  et  Can- 
dies tire  son  nom  de  deux  tribus  dont  les  res- 
tes y demeurent  encore  ; les  premiers , robus- 
tes, taciturnes  et  orgueilleux  , s’habillent  de 
noir,  et  vont  à cheval  ; les  autres , d'une  taille 
moindre,  inconstans  et  gais,  n’ont  pour  vê- 
tement. que  des  peaux.  Leur  langue  diflère 
autant  que  leurs  mœurs;  ils  vivaient  sous 
deux  princes  ou  curacas  indépendant  jusqu’à 
ce  que  les  Incas  les  soumirent  « Dans  leur 
>•  pays,  aux  environs  de  Condoroma  , on 
» éprouve , disent  des  auteurs  espagnols , 
» dans  les  tems  de  tempête,  de  tonnerre  et 
» d'éclairs,  des  piqûres  aux  mains , au  visage 
» et  partout  ailleurs;  on  dé&iguc  ces  seusa- 
t tions  sous  le  nom  de  mouches  : mais  on 
» doit  attribuer  ces  piqûres  à l’air  électrisé  ; 
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» car  on  ne  les  ressent  plus  aussitôt  que  la 
» tempête  a cessé3.  »•  Cet  effet  de  l'électri- 
cité mérite  de  fixer  l'attention  d'un  voyageur 
futur. 

Les  tremblemens  de  terre  et  le  volcan 
GuaynaPutena  ont  engagé  les  habitans  d ' Are- 
quipa  à changer  l’emplacement  de  leur  cité. 
Cette  ville,  fondée  par  Piiarre,  résidence 
d'un  intendant  et  d’un  évêque,  est  aujour- 
d'hui sur  un  terrain  uni , à 20  lieues  de  la 
mer.  Les  maisons  y sont  en  pierre  ; le  climat 
y est  très-doux,  et  l’air  tres-sain.  Le  nom 
d’Arequipa  signifie  Eh  bien  restez-y;  en  voici 
l'origine  : les  troupes  victorieuses  de  l’Inca 
venaient  de  conquérir  cette  contrée  ; charmés 
de  la  beauté  du  pays,  les  soldats  témoignèrent 
quelques  regrets  de  retourner  chez  eux  ; rin- 
ça , qui  s’en  aperçut , leur  dit  : Eh  bien  res- 
tez-y ; et  ils  y restèrent. 

Dans  Yaudiencia  Je  Charcas , démembrée 
du  Haut-Pérou  , la  géographie  physique  s’ar- 
rête avec  intérêt  au  bords  du  lac  Titicaca  , si 
fameux  dans  l'histoire  des  Incas.  Le  bassin, 
dont  ce  lac  occupe  le  fond,  a i3o  lieues  de 
long  , sur  une  largeur  de  5o  à 60;  entouré  de 
montagnes,  il  ne  montre  aucun  écoulement 
visible  de  ses  eaux  abondantes.  Le  lac  de  Titi- 
caca, long  de  70  lieues,  mais  d'une  largeur 
qui  varie  beaucoup,  a les  eaux  légèrement 
saumâtres  et  trés-améres  ; sa  profondeur  est 
de  70  à 80  brasses;  il  en  sort  une  rivière  qui 
se  perd  dans  le  lac  salé  , nommé  le  Desagua- 
dero  y lequel  reçoit  du  sud  les  eaux  d’une  au- 
tre rivière  sortant  également  d’un  lac.  Ce  fut 
dans  la  célèbre  ile  de  Titicaca,  d’où  le  lac  tire 
son  nom , que  Manco-Capac  prétendit  avoir 
reçu  sa  vocation  diviue  pour  être  le  législa- 
teur du  Pérou.  Un  temple  couvert  d’or  ornait 
cette  place  consacrée.  Ce  fut  encore  dans  ce 
lac  que , selon  la  tradition,  les  Indiens  jetè- 
rent la  plupart  de  leurs  trésors , et  surtout  la 
grande  chaîne  d’or  de  l’inca  Huaïna-Capac, 
qui  avait  233  aunes  de  long. 

La  Plata  ou  Chuquisaca  reçut  son  premier 
nom  d'une  fameuse  mine  d’argent  située  dans 
la  montagne  de  Porco,  d'où  les  Incas  tiraient 
d’immenses  richesses.  Cette  ville,  peuplée 
de  1 5,ooo  âmes , et  bâtie  sur  une  branche  du 
Pilcomayo,  est  la  résidence  d’un  archevêque 
et  le  siège  de  l’audience  de  Charcas.  La  Paz, 
ville  épiscopale,  grande,  bien  bâtie,  ornée 
de  fontaines  et  d’édifices  publics  , est  assise 
sur  un  terrain  très-égal , quoiqu’environnee 

1 Alcedo,  au  mot  Canes  y Canches.  Dans  le  T ta - 
jero  universal,  XIV,  p.  i85  , on  trouve  le  même 
rérit  ; mais,  t.  XXI  , p.  89-99  * d n'eu  est  plus  ques- 
tion. 
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de  collines  de  toutes  parts , excepté  du  côté  de 
la  rivière.  Quand  les  eaux  de  celle-ci  s'en- 
flent , soit  par  les  pluies , soit  par  les  fortes 
neiges , elles  entraînent  des  rochers  prodi- 
gieux et  roulent  des  paillettes  d'or,  que  l'on 
recueille  dés  qu’elles  sont  retirées.  Le  princi- 
pal commerce  de  cette  ville  , peuplée  de 
20,000  âmes  consiste  en  herbe  de  Paraguay, 
que  l'on  fait  passer  en  grande  quantité  dans 
le  Pérou.  La  température  des  environs  est 
froide;  mais  dans  les  vallées  le  sol  est  fertile, 
et  l'on  y cultive  même  la  canne  à sucre,  dont 
les  plantations,  à Tomina , durent  3o  ans. 

Potosi,  ville  la  plus  considérable  de  cette 
audiencia,  est  située  sur  la  pente  méridionale 
d'une  montagne,  dans  un  pays  froid  et  sté- 
rile , où  il  y a plusieurs  sources  thermales. 
Elle  doit  sa  gloire  à la  motitagne  ou  Cerro  de 
Potosi y qui , depuis  sa  decouverte  en  i54-5, 
jusqu'à  nos  jours , a fourni  une  énorme  quan- 
tité d'argent.  La  couche  de  porphyre  qui  la 
couronoe,  lui  donne  la  forme  d'un  pain  de 
sucre  ou  d'une  colline  basaltique,  élevée  de 
six  cent  quatre-vingt  dix-sept  toises  au-dessus 
du  plateau  voisin.  Siège  de  l'administration 
des  mines  et  des  divers  étahlissemens  qui  y 
sont  relatifs,  la  ville  de  Potosi  jouit  encore 
de  l'avantage  d'étre  voisine  d'une  branche  de 
la  rivière  de  Pilcomayo,  qui  se  jette  dans  le 
Paraguay;  ce  qui  la  rend  le  centre  d'un  grand 
commerce  , et  facilite  scs  communications 
avec  Buénos-Ayres.U  est  difficile  de  mettre  les 
auteurs  d'accord  sur  la  population  de  Potosi. 
Les  uns  ne  donnent  à cette  ville  que  trente 
mille  habitans;  M.  Helm,  le  savant  minéra- 
logiste allemand , qui  y a séjourné  plusieurs 
années , assure  qu'elle  contient  cent  mille 
âmes. 

On  remarque  encore  dans  le  Pérou  méri- 
dional , les  villes  suivantes  : Oropesa , dans 
la  province  de  Cochabamba , que  l'on  appelle 
le  grenier  du  Pérou  ; Tarija  , capitale  de  la 
province  de  Chicas,  qui  abonde  en  blé , en 
fruits  et  en  bons  vins;  Saint-François  Ata- 
cama,  dans  la  province  d'Atacama,  qui  con- 
fine au  nord  avec  le  territoire  d'Arica  , au 
sud  avec  le  Chili , et  dont  la  partie  maritime 
n'offre  qu'un  désert  effroyable , mais  qui , dans 
l'intérieur,  renferme  quelques  terrains  fer- 
tiles, ainsi  que  des  métaux  et  des  eaux  chau- 
des. 

Santa-Cruz  de  la  Sierra,  ville  considérable, 
mais  peu  connue,  s’élève  au  milieu  d’une  con- 
trée légèrement  ondulée  par  de  petites  mon- 
tagnes, au-delà  desquelles  s'étendent  les  im- 
menses plaines  sablonneuses  de  la  province  de 

1 Helm,  Journal  «l’un  voyage. 
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Chiquitos , qui  joint  au  nord  les  plaines  boi- 
sées de  la  province  de  Moxos. 

Les  nations  indigènes  du  Pérou  appellent 
maintenant  notre  attention;  mais  vaguement 
conservée  par  des  traditions  orales,  ou  par 
ces  nœuds  symboliques  appelés  quipous  , 
l'histoire  des  Péruviens  est  infiniment  plus 
obscure  que  celle  des  Mexicains.  Elle  re- 
monte à deux  ou  trois  siècles  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  Colomb;  car  les  ré- 
gnes de  douze  Incas  n'ont  guère  pu  avoir  une 
durée  commune  de  plus  de  vingt  ans. 

Les  tribus  du  Pérou  vivaient  dans  une  bar* 
baric  complète.  Nomades  , elles  se  nourris- 
saient des  produit  s de  la  chasse  et  de  la  pêche. 
Les  vainqururs  déchiraient  tout  vivans  les 
prisonniers  de  guerre  *.  Quelques-uns  d’entre 
eux,  par  l’instinct  de  la  reconnaissance  , ado- 
raient la  bienfaisante  nature;  les  montagnes  , 
mères  des  fleuves  ; les  fleuves  mêmes  et  les 
fontaines,  qui  arrosaient  la  terre  et  la  fertili- 
saient ; les  arbres  , qui  donnaient  du  bois  à 
leurs  foyers  ; les  animaux  doux  et  timides , 
dont  la  chair  était  leur  pâture  ; la  mer  abon- 
dante en  poissons  , et  qu'ils  appelaient  leur 
nourrice*  : un  temple  très-ancien  était  même 
consacré  à un  dieu  inconnu  et  suprême.  Mais 
le  culte  de  la  terreur  était  celui  du  plus  grand 
nombre.  Ils  s'étaient  fait  des  dieux  de  tout  ce 
qu'il  y avait  de  plus  hideux, de  plus  horrible  ; 
ils  vouaient  un  respect  superstitieux  au  cou- 
guar, au  jaguar,  au  condor,  aux  grandes  cou* 
leurres;  ils  adoraient  les  orages,  les  vents, 
la  foudre , les  cavernes , les  précipices  ; ils  se 
prosternaient  devant  les  torrens  , devant  les 
forêts  ténébreuses , au  pied  de  ces  volcans 
terribles  qui  bouleversaient  les  entrailles  de 
la  terre.  A peine  rendaient-ils  une  ombre  de 
culte  à ces  affreuses  divinités  ; ils  paraissent 
les  avoir  considérées  sous  le  même  jour  que 
l’Africain  voit  scs  fétiches.  Cependant,  l’un 
se  perçait  le  sein  , et  se  déchirait  les  entrail- 
les ; l'autre,  plus  forcené,  arrachait  sesenfans 
de  lu  mamelle  de  leur  mcrc,  pour  les  égorger 
sur  l'autel.  L'orgueil  national  s'était  allié  à la 
superstition.  Les  uns , comme  ceux  de  Cuba  , 
de  Quinvala  et  de  Taenia  , fiers  de  se  croire 
issus  du  lion,  qu'adoraient  leurs  pères,  se 
présentaient , vêtus  de  la  dépouille  de  leur 
dieu  , le  front  couvert  de  sa  crinière , et  por- 
tant dans  les  yeux  sa  férocité  menaçante. 
D'autres,  comme  ceux  de  Sulla  , de  Vilca  , 
d'Huuco  , d’Urimarca  , se  vantaient  d’être 
nés,  ceux-là  d’une  montagne,  ceux-ci  d'une 
caverne,  ou  d'un  lac  , ou  d'un  fleure,  à qui 

’ Gare  liasse  de  la  Fega,  lîv.  I,  ch.  la* 

3 Marna  Cacha,  mère  mer. 
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leurs  pères  immolaient  les  premiers  nés  de 
leurs  en  fans  *. 

La  Providence  divine  eut  pitié  de  ce  monde 
livré  au  génie  malfaisant.  Elle  y envoya  le 
sage  et  vertueux  Manco  et  la  belle  Ocllo , sa 
sieur  et  son  épouse  \ D'où  était  venu  ce  cou- 
ple vertueux  et  bienfaisant?  On  les  crut  des- 
cendus du  ciel.  Les  sauvages  , répandus  dans 
les  forêts  d'alentour,  sc  rassemblèrent  à leur 
voix.  Manco  apprit  aux  hommes  a labourer 
la  terre,  à la  semer,  à diriger  le  cours  des  eaux 
pour  l'arroser  ; Ocllo  instruisit  les  femmes  à 
filer, à ourdir  la  laine,  à sc  vêtir  de  ses  tissus, 
à bien  élever  leurs  enfans,  à servir  leurs 
époux  avec  un  tendre  zélé.  Aux  dons  des  arts 
ces  fondateurs  ajoutèrent  le  don  des  lois.  Le 
culte  du  soleil , leur  père,  ce  culte  fondé  sur 
la  reconnaissance,  fut  la  première  de  ces  lois 
et  l ame  de  toutes  les  institutions.  La  voix 
(Pline  religion  bienfaisante  rassemble  de 
toutes  parts  ces  peuplades  barbares.  Ils  ap- 
prennent à s'aimer,  à s’entr’aider  ; ils  renver- 
sent les  autels  sauglans  élevés  aux  lions  et 
aux  tigres  ; ils  quittent  la  vie  errante.  La 
terre,  labourée  par  ses  liabitans,  ouvre  son 
sein  fécond,  et  se  revêt  de  riches  moissons. 
Mais  les  douces  lois  qui  établissaient  le  par- 
tage des  terres,  le  travail  en  commun,  l'a- 
mour fraternel  entre  toutes  les  familles , or- 
donnaient aussi  le  dévouement  absolu  aux 
volontés  de  l'Inca  ; elles  enchaînaient  l’essor 
de  l'industrie,  en  retenant  constamment  le 
fils  dans  la  carrière  du  père  ; elles  empê- 
chaient le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles. L’autorité  des  Incaa  n’était , après 
tout,  qu'un  u despotisme  paternel.  1*  On  avoue 
qu'ils  avaient  un  nombreux  sérail.  Leurs  su- 
jets ne  les  approchaient  que  des  tributs  à la 
main, et  n’osaient  jamais  regarder  leur  visage. 
A un  seul  signe  de  l’Inca , la  population  d'une 
province  entière  se  laissait  mettre  à mort  1 : 
enfin,  le  peuple,  mal  vêtu,  mal  logé,  man- 
geait les  viandes  crues , et  mêlait  de  la  terre 
glaise  à ses  alimens.  Garcilasso  ne  déguise 
pas  les  traits  les  plus  évidens  d’une  tyrannie 
superstitieuse.  Des  milliers  de  victimes  hu- 
maines étaient  immolées  sur  le  tombeau  du 
monarque.  On  voyait  encore  un  remarquable 
exemple  de  fanatisme  dans  cette  loi  terrible 
qui  regardait  la  violation  du  vœu  des  vierges 
du  soleil  : pour  expier  un  amour  sacrilège , 
pour  apaiser  un  dieu  jaloux,  non-seulement 
l’infidèle  prêtresse  était  ensevelie  vivante  , et 
le  séducteur  dévoué  aux  supplices  les  plus 

' Garcilasso.  ïiv.  I,  ch.  a. 

* Idem.,  ilud,  ch.  i5. 

* Zarate,  Historia  dcl  Féru,  hv.  1,  cbap.  10  cl  II. 


alTreux;  mais  la  loi  enveloppait  dans  le  crime 
la  famille  des  criminels  ; peres,  mères,  frères 
et  soeurs , jusqu’aux  enfans  à la  mamelle , tout 
devait  périr  dans  les  flammes  : le  lieu  même 
de  la  naissance  des  deux  impies  devait  être  à 
jamais  désert.  Les  conquêtes  des  Incas  n’é- 
laicnt  pas  aussi  pacifiques  qu’on  a voulu  les 
représenter;  on  coupait  le  nez,  on  arrachait 
les  dents  à tous  les  individus  d’une  tribu  in- 
surgée 4.  La  férocité  japonaise  et  la  servilité 
chinoise  percent  à travers  les  excellentes  qua- 
lités qu’on  attribue  au  gouvernement  des  In- 
cas. Les  amaudat , ou  instituteurs  , ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  mandarins  chinois. 

Quoi  qu’il  en  soit , depuis  la  ville  de  Quito 
le  voyageur  relrouvc  les  vestiges  de  l’an- 
cienne civilisation  péruvienne. 

ROUTES,  f.AXAIX  ET  ÉDIFICES  PUBLICS.  — 
La  route  de  Quito  à Cuzco,  et  par  delà , avait 
cinq  cents  lieues.  Une  autre,  de  la  même 
étendue,  régnait  dans  le  plat  pays,  et  plu- 
sieurs autres  traversaient  l’empire  du  centre 
aux  extrémités.  C'étaient  des  levées  de  terre 
de  quarante  pieds  de  largeur,  qui  comblaient 
les  vallées  jusqu’au  niveau  des  collines. 
long  de  cette  route  on  voyait  se  succéder  Jet 
arsenaux  distribués  par  intervalles,  les  hospi--# 
ces  sans  cesse  ouverts  aux  voyageurs,  les  for- 
teresses cl  les  temples,  les  canaux  qui,  dans 
les  campagnes , faisaient  circuler  l’eau  des 
fleuves  ; mais  les  routes  des  Incas  n’avaient 
pas,  dans  toutes  leurs  parties,  une  grande 
solidité.  Les  canaux  étaient  faits  sans  art  ; les 
murs  des  palais  etdes  forteresses  surpassaient 
rarement  la  hauteur  de  douze  pieds.  L’or 
était  très-commun  chez  les  Péruviens.  On  a 
trouvé  de  tems  en  tems  pour  des  millions  de 
piastres  dans  les  anciens  monutncus.Quelques 
arbres  et  arbustes  d’or  pur  ont  pu  orner  les 
jardins  impériaux  de  Cuzco  ; mais  les  histo- 
riens ont  poussé  jusqu’à  l’extravagance  l’énu- 
meration  de  ccs  richesses.  Il  y avait,  dit 
Garcilasso,  des  bûchers  de  lingots  d’or  en 
forme  de  bûches,  et  des  greniers  remplis 
de  grains  d’or.  Nous  dirons  pourtant  que  les 
fameux  jardins  d’or  ne  nous  paraissent  pas 
surpasser  les  bornes  de  la  vraisemblance  his- 
torique. 

Les  Péruviens  indigènes  actuels  sont  loin 
de  ressembler  h ceux  dont  Marmontel  s’est 
plu  à nous  tracer  le  séduisant  tableau.  Ils 
n’ont  que  des  facultés  très-bornées,  un  ca- 
ractère mélancolique,  timide,  abattu  par 
l’oppression,  pusillanime  au  moment  du  dan- 
ger, féroce  et  cruel  après  la  victoire,  hau- 
tain , dur,  implacable  dans  l’exercice  du  pou- 

4 Zarate,  Historié  dcl  Pcru,  liv.  I,  ch.  6. 
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voir.  Craignant  beaucoup  les  Espagnols , ils 
se  montrent  dociles  et  soumis  à leurs  ordres; 
mais  ils  les  détestent  en  secret , évitent  leur 
société,  et  les  haïssent  seulement  un  peu 
moins  que  les  nègres  et  les  mulâtres.  Ils  sont 
d‘un  naturel  méfiant,  ils  croient  qu’on  ne 
peut  leur  faire  aucune  honnêteté  sans  avoir 
l’intention  de  les  tromper. Trapus , robustes , 
et  capables  d'endurer  le  travail , ils  croupis- 
sent dans  l’indolence  et  la  malpropreté  : ils 
vivent  sans  aucune  prévoyance.  Leurs  habi- 
tations ne  sont  que  de  méchantes  huttes  mal 
construites,  incommodes,  et  d'une  malpro- 
preté dégoûtante.  Leur  habillemeut  est  pau- 
vre et  mesquin,  leur  nourriture  misérable  ; 
mais  ils  sont  très-portés  aux.  liqueurs  fortes, 
et  ils  sacrifient  tout  pour  s’en  procurer  la 
jouissance.  Quoique  leur  religion  soit  forte- 
ment entachée  de  la  superstition  de  leurs 
ancêtres,  ils  sont  grands  observateurs  des 
rites  et  des  cérémonies  de  l’Église,  et  ils  font 
des  dépenses  considérables  en  processions  et 
en  messes 

ÉTAT  POLITIQUE  ET  CIVIL  DES  PÉRUVIENS. 

— Le  système  d’administration  actuellement 
adopté  à i’egard  des  Indiens  , est  favorable  au 
libre  développement  de  leurs  facultés.  Ils  ne 
se  trouvent  plus  soumis  à la  direction  des 
corrégidors  espagnols.  Si  l'indolence  et  la 
mollesse  de  leur  caractère  , dans  quelques 
provinces , se  sont  accrues  sous  le  régime  de 
leurs  magistrats  indigènes , dans  d’autres  l’in- 
dustrie s’est  élevée  à un  bien  plus  haut  degré 
de  splendeur.  A Lambayèquc , entre  autres, 
ils  se  sont  appliqués  à la  culture  des  champs, 
aux  manufactures  et  au  commerce  , avec  tant 
d'assiduité,  qu’ils  y surpassent  de  beaucoup 
les  Espagnols;  et  comme  le  produit  de  leurs 
fermes  et  de  leur  industrie  en  général  n’est 
point  sujet  à Yalcabala , ni  à d'autres  taxes  , 
ils  ont  même  un  grand  avantage  sur  les  autres 
castes.  Les  Indiens  ne  paient  qu’un  impôt 
personnel  si  modéré,  qu’on  peut  bien  plutôt 
le  regarder  comme  une  simple  marque  de 
servitude , que  comme  une  véritable  charge. 
Ceux  qui  appartiennent  aux  familles  nobles, 
dont  on  tire  les  caciques,  sont  exempts  de 
l’impôt,  et  admis,  avec  les  Espagnols,  à 
remplir  des  fonctions  dans  le  gouvernement. 
Aux  endroits  habités  exclusivement  par  des 
Indiens,  aucune  des  autres  castes  n'a  la  per- 
mission de  s’établir  parmi  eux  sans  leur  con- 
sentement *. 

conscription  pour  les  mines.  — Un  far- 
deau particulier  pèse  sur  la  race  indienne  ; 

1 Mrrcurio  peruviano  , VIH,  $8  ; IX  , 56  ; X,  276. 

* Idem,  ibid.  X , 275. 
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c'est  le  mita , ou  le  travail  forcé  dans  les 
mines  : tous  les  Indiens  mâles , depuis  dix-huit 
jusqu’à  cinquante  ans , y sont  requis.  A cet 
effet , ils  sont  inscrits  $ur  des  listes  faites  ex- 
près , et  répartis  en  sept  divisions , dont  cha- 
cune sert  à tour  de  rôle  l'espace  de  six  mois, 
en  sorte  que  leur  tour  revient  chaque  fois  au 
bout  de  trois  ans  et  demi.  Alors  le  mitayer 
est  obligé  de  quitter  sa  femme  , sa  maison  , scs 
occupations  , et  de  se  rendre  à la  mine , éloi- 
gnée souvent  de  deux  à trois  cents  lieues. 
Plusieurs  d’entre  eux  y amènent  leur  famille. 
Us  touchent  une  faible  indemnité  pour  les 
frais  de  route,  et,  durant  le  travail,  au  moins 
une  demi-piastre  par  jour,  mais  ordinaire- 
ment davantage  3.  Outre  les  mitayers , il  y a 
des  Indiens  qui  servent  volontairement  dans 
les  mines,  et  s’y  engagent  pour  un  salaire 
déterminé;  ils  composent  même  la  majeure 
partie  des  ouvriers. 

DIMINUTION  DE  LA  POPULATION.  — Le 
nombre  des  Indiens  a diminué  depuis  la  con- 
quête, et,  comme  les  autres  castes  nont  pas 
augmenté  à proportion,  la  population  totale 
du  pays  est  inférieure  à ce  qu’elle  avait  été 
lors  de  l'arrivée  des  Espagnols;  mais  on  a sin- 
gulièrement exagéré  celte  diminution.  Le 
premier  recensement  de  i55i  donna,  pour  le 
Pérou  , pour  Santa-Fé  et  pour  tout  Buenos- 
Ayrcs  , le  nombre  de  huit  millions  deux  cent 
ciuquante-cinq  mille  Indiens  : il  en  résulterait 
à peine,  pour  le  Pérou  proprement  dit , qua- 
tre millions  d'habitans.  Un  second  dénombre, 
ment  fait  en  i58i  , avant  l'établissement  du 
mita  , présenta  dans  le  Pérou  et  dans  le  Po- 
tosi , à l’exclusion  de  Quito  , de  Tucumaa  et 
de  Buenos-Ayres , un  million  soixante-sept 
mille  six  cent  quatre-vingt-douze  Indiens  mâ- 
les , depuis  l ‘âge  de  18  jusqu’à  5o  ans  , ce  qui 
ferait  supposer  une  population  de  quatre  mil- 
lions deux  cent  soixante-dix  mille  sept  cent 
quatre-viugt-kuit  âmes  4.  Aujourd'hui  le  re- 
censement le  plus  récent  ne  doonc  au  Pérou  , 
dans  scs  limites  politiques , qu'un  million  cent 
mille  habitans;  mais  on  suppose  avec  raison 
que  plus  de  deux  cent  mille  Indiens  se  sont 
soustraits  aux  recherches  des  personnes  char- 
gées du  recensement. La  seule  vice-royauté  de 
Lima  aurait  donc  un  million  trois  cent  mille 
habitans.  Les  provinces  du  Pérou  , démem- 
brées pour  être  incorporées  à Buenos-Ayres, 
sont  évaluées  à une  population  d'un  million 
cinq  cent  mille  ames.  Le  royaume  de  Quito, 
également  démembré , compte  sept  cent  milia 

3 Idem,  ibid.,  VII,  37. 

4 Idem , ibid.,  1 , 273  ; VII , 37  ; VIII  ,48;  X , 
273. 
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habitans.  Le  total  de  la  population  actuelle 
du  Pérou , dans  toute  son  étendue  , s’élève 
ainsi  à trois  millions  cinq  cent  mille  habitans. 
La  diminution  se  rc&iit  donc  à sept  ou  huit 
cent  mille  individus,  en  supposant  les  anciens 
rcccnscmcns  dignes  de  foi. 

Indépendamment  de  ces  dénombremens , 
il  résulte  de  plusieurs  autres  données  que  le 
Pérou  a été  jadis  plus  populeux  et  mieux  cultivé 
qu’il  ne  l’est  de  nos  jours.  Dans  des  contrées 
maintenant  désertes,  le  voyageur  découvre 
des  vestiges  d’une  ancienne  culture,  des 
restes  de  grands  ouvrages  pour  l'irrigation 
du  sol,  et  des  ruines  de  villes  depuis  long- 
temps abandonnées  *. 

Parmi  les  causes  qui  ont  contribué  à dimi- 
nuer d’une  manière  si  effrayante  le  nombre 
des  Indiens,  Ulloa  remarque  avec  raison 
l’abus  des  liqueurs  fortes;  il  fait  plus  de  ra- 
vages en  une  année  que  les  mines  n’en  font 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  Les  Indiens  du 
pays  haut  (la  Sierra)  sc  livrentà  cette  bois- 
son avec  tant  de  fureur,  que  souvent  on  les 
trouve  morts,  le  matin  dans  les  champs,  par 
suite  de  l'ivresse  du  soir.  En  1759,  le  gouver- 
nement fut  obligé  de  défendre  absolument  la 
vente  et  la  fabrication  des  eaux  spiritueuses , 
Il  cause  d’une  fièvre  épidémique  qui  provenait 
eu  grande  partie  du  penchant  des  Indiens  à 
l'ivrognerie.  L'accroissemeiit  des  autres  castes 
est  encore  une  circonstance  qui  influe  con- 
tinuellement sur  la  diminution  des  Indiens, 
et  doit  finir  par  en  faire  disparaître  la  race. 
Il  a été  observé  que  partout  où  les  Européens 
'•'établissent  parmi  les  naturels , le  nombre 
de  ceux-ci  va  en  diminuant;  mais  ils  sont 
remplacés  par  des  Métis  et  des  Zambos.  On 
peut  présager  avec  assurance  une  époque  où 
toutes  les  races  pures,  fondues  ensemble,  ne 
formeront  plus  qu'une  seule  masse , et  consti- 
tueront une  nation  nouvelle'. 

i.oxcévité.  — Les  Indiens,  aussi  bien  que 
les  Créoles,  parviennent  généralement  à un 
âge  fort  avancé,  et  conservent  leurs  facultés 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière.  Dans  la  pro- 
vince de  Gixaraarca , qui  à peine  renferme 
sept  mille  habitans,  on  comptait , en  179a, 
huit  personnes  Agées  depuis  114  jusqu'à 
i$7  ans  ; et  dans  la  même  province  il  mourut, 
en  1766,  un  Espagnol  âge  de  1 4 4 #ns  7 mot 8 
et  5 jours,  laissant  une  descendance  directe 
de  800  personnes  3. 

1 Yiajero  universal,  XX,  160.  Mcrcurio  peruviano. 
MH.  38. 

* Mcrcurio  peruviano  . VU,  9$  ; VIII,  48  ; X , 

3 Idem,  tbtd.,  V,  164. 


Les  Métis  ont  rang  immédiatement  apres 
les  Espagnols,  et  ils  forment  la  classe  la  plus 
nombreuse  après  les  Indiens.  Ils  ne  jouissent 
pas  des  privilèges  accordés  à ceux-ci  , mais  ils 
na  sont  pas  sujets  non  plus  aux  mêmes  char- 
ges. Cordialement  attachés  aux  Espagnols , 
ils  vivent  dans  une  mésintelligence  perpé- 
tuelle avec  les  Indiens.  Les  Quarterons , qui 
descendent  du  mariage  d'un  Espagnol  avec 
une  Mélisc,  sc  distinguent  diflicilcment  de 
leurs  pères.  Les  Cholos,  au  contraire,  issus 
d’indiens  et  de  Mctis  , rentrent  dans  la  classe 
des  Indiens,  et  sont  soumis  au  tribut 

Les  Nègres  esclaves  sont  destinés  au  ser- 
vice des  maisons  ou  au  travail  dans  les  sucre- 
ries et  les  autres  plantations  de  leurs  maîtres. 
Leur  importation  annuelle  sc  monte  à cinq 
cents  environ.  Les  Nègres  libres  passent , en 
général,  pour  fainéans,  dissolus,  et  auteurs 
de  la  plupart  des  meurtres  et  des  brigandages 
commis  dans  le  royaume  5.  Les  Mulâtres  s’a- 
donnent communément  au  petit  commerce  , 
et  exercent  presque  seuls  plusieurs  métiers 
mécaniques.  Les  femmes  mulâtres , recher- 
chées comme  nourrices , savent  souvent 
gagner  toute  la  confiance  de  leurs  maitresses 
créoles  6. 

i.AXCt  F.  pÉiu  vieske.  — La  langue  quichua 
était  celle  des  Incas  et  de  la  nation  quichua  , 
voisine  de  l'ancienne  capitale  Cuzco  ; clic 
s'est  étendue  avec  la  domination  des  mouar- 
ques  péruviens  depuis  la  ville  de  lJasto  dans 
le  Quito  jusqu'à  la  rivière  Maule  dans  le 
Chili  ".  Elle  a survécu  à l cmpire  péruvien  ; 
elle  est  encore  généralement  parlée  dans 
toute  l’étendue  de  l’ancien  Pérou  , non -seu- 
lement par  les  Indiens,  mais  encore  par  les 
Espagnols,  et  surtout  par  les  Espagnoles. 
C’est,  à Lima  et  à Quito,  l'idiome  de  la  ga- 
lanterie et  de  la  bonne  société.  Les  jésuites 
ont  répandu  dans  les  missions  à l’est  des 
Cordillières  cette  langue  douce  et  très-cul- 
tivée. On  la  dit  très-propre  aux  pciutures 
gracieuses  de  l’idylle  et  aux  mouvemens  pas- 
sionnés de  l'élégie.  A côté  d’elle  il  existe  dans 
plusieurs  cantons  du  Pérou  quelques  langues- 
mères  qui  en  différent  radicalement  : Vaimare 
est  parlé  dans  les  environs  de  la  Paz , dans  les 
Iles  du  lac  de  Tilicaca.  Les  Pouquincs,  quoi- 
que peu  nombreux , conservent  avec  une 
obstination  respectable  leur  idiome  maternel. 

DESCRIPTION  ni  PÉROU  INTÉRIEUR.  — Nous 
nous  sommes  occupés  du  Haut  et  du  Bas- 

4 Idem,  ibid.,  VIII,  5o. 

5 Idem,  ibid.,  VIII,  5o. 

0 Idem,  ibid.,  X.  116. 

7 Hervas,  Catalogue  det  langues,  cli.  I,  art.  4. 
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Pérou;  les  contrées  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  do  Pérou  intérieur  en  diffèrent 
sous  plusieurs  rapports  physiques,  et  sont  peu- 
plées de  nations  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
subi  en  totalité  le  jougdes  Incas,  ni  descendre 
de  la  même  souche  que  les  Péruviens.  Les 
Espagnols  distinguent  plusieurs  districts  sous 
des  dénominations  spéciales  , la  Pampa  del 
Sacramento,  entre  le  Huallaga  et  l’Ucayal; 
le  Grand-  Pajonal,  contrée  montueusc  entre 
le  Pachitéa , l’Enne  et  l’Ucayal  ; la  province 
de  Moxos,  entre  le  Béni  et  le  Madéra , la 
province  de  Chiquitos,  qui  s'étend  vers  les 
bords  du  Paraguay.  Mais  comme  les  régions 
et  les  tribus  se  ressemblent  dans  les  princi- 
paux traits,  nous  les  grouperons  dans  un 
seul  et  même  tableau. 

Les  Indiens  del’Ucayal,  de  Huallaga  et 
de  la  Pampa  del  Sacramento , ont  le  teint  plus 
blanc,  la  taille  plus  forte  et  les  traits  plus 
expressifs  que  les  Péruviens.  Quelques  tri- 
bus, par  exemple  les  Conibos , ne  le  céderaient 
guère  en  blancheur  aux  Espagnols,  si  ce  n’é- 
taient les  huiles  dont  ils  s’enduisent  tout  le 
corps,  et  les  piqûres  de  moustiques,  aux- 
quelles ce  moyen  même  ne  saurait  les  sous- 
traire *.  Les  Carapachos,  sur  la  rivière  Pa- 
chitéa, ont  presque  la  blancheur  des  Fla- 
mands; ils  ont  de  plus  une  barbe  touffue.  Le 
P.  Girbal  compare  leurs  femmes,  pour  la 
beauté,  aux  Circassienncs  et  aux  Géor- 
giennes \ Il  n’est  pas  étonnant  que  parmi  ces 
peuples  les  difformités  soient  presque  incon- 
nues : ils  prennent  des  précautions  cruelles 
contre  les  erreurs  de  la  nature;  tout  enfant 
qui,  aux  yeux  de  scs  parens  insensibles,  pa- 
rait d’une  constitution  faible  ou  d’une  mau- 
vaise conformation  , est  sur-lc-champ  voué  à 
la  mort,  comme  un  être  né  sous  de  sinistres 
augures.  Pendant  l’adolescence,  ils  emploient 
un  moyen  plus  innocent  pour  conserver  la 
beauté  de  la  race  ; il  consiste  à serrer  par  des 
ficelles  de  chanvre  toutes  les  parties  du  corps , 
de  manière  à leur  donner  une  forme  conve- 
nue. Les  Omaguas,  qui  demeuraient  ancien- 
nement dans  1a  Pampa , avaient  la  coutume 
de  serrer  la  tète  de  leurs  enfans  entre  deux 
planches  de  bois  , qui,  en  aplatissant  le  front 
et  l’occiput,  rendaient  la  face  plus  large,  et, 
pour  emprunter  leurs  termes,  lui  donnaient 
de  la  ressemblance  avec  la  pleine  lune.  Il 
semble  que  cet  usage  n’est  pas  tout-â-fait 
aboli  parmi  les  babitans  actuels  de  ces  con- 
trées. Les  missionnaires  attribuent  à cette 
opération  violente  la  faiblesse  d’entendement 

• Viajero  universal,  XXI,  p.  i5a. 

Idem,  iùid.,  XX,  187. 
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et  de  jugement  qui,  selon  eux,  est  générale 
parmi  ces  peuples.  Les  Panos  font  circon- 
cire les  jeunes  filles}  usage  inconnu  parmi  les 
autres  tribus.  La  petite  vérole  et  diverses 
autres  causes  ont  singulièrement  diminué  la 
force  de  ces  tribus,  autrefois  très-populeuses. 
11  y en  a qui  ne  comptent  que  cinq  cents  âmes. 

Les  idiomes  deccs  Indiens  semblent  varier 
de  village  en  village,  tant  chaque  tribu  met 
de  soin  à conserver  certaines  indexions  de 
voix,  certains  sifdcmcns  et  hurlcmens  qui 
probablement  tiennent  lieu  de  mots  d’ordre 
en  teins  de  guerre.  Il  est  vraisemblable  que 
ces  idiomes  se  réduisent  à un  très  petit  nom- 
bre de  langues-mères.  Cependant  il  y a des 
différences  primitives;  les  Cocamas , par 
exemple,  en  parlent  une  qui  n’a  aucun  rap- 
port avec  celle  de  leurs  voisins,  les  i'urima- 
guas,  qui  habitent  sur  le  Huallaga.  Lit  langue 
des  Moxos  et  celle  des  Chiquitos  sont  trés- 
rcpandues  et  la  dernière  se  distingue  par  une 
syntaxe  remplie  d’artifices  qu’on  ne  cherche- 
rait pas  parmi  des  sauvages.  Les  Panos  ca- 
chent aux  yeux  des  étrangers  quelques  livres 
écrits  en  hiéroglyphes  J. 

Toutes  ces  peuplades  vivent  sous  des  caci- 
ques ou  princes;  il  y en  a qui  ont  deux  caci- 
ques à la  fois.  S'il  faut  en  croire  les  mission- 
naires, la  polygamie  est  en  horreur  parmi  ces 
peuples.  Il  n’est  permis  qu’aux  caciques  d’a- 
voir deux  épouses.  Dans  la  plupart  de  ees 
tribus,  les  mariages  sont  conclus  entre  les 
chefs  des  deux  familles  et  les  jeunes  gens 
élevés  ensemble  depuis  la  plus  tendre  en- 
fance. Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  couples 
qui  s’aimcnL  jusqu'à  la  mort;  plus  d’une 
Artémise  sauvage  a donné  aux  cendres  de  son 
mari  scs  propres  entrailles  pour  tombeau. 
Mais  d’un  autre  côté,  les  mariages  ne  sont 
point  indissolubles  de  droit  : les  époux  peu- 
vent se  séparer  dès  le  moment  qu’un  mutuel 
consentement  a rendu  à chaque  partie  sa 
liberté. 

La  croyance  de  ces  peuples  est  conforme 
à leur  civilisation  imparfaite.  Ils  sc  représen- 
tent l’Être  Suprême  sous  la  figure  d’un  vieil- 
lard qfl||râprès  avoir  construit  les  montagnes 
et  les  plaines  de  notre  terre,  a choisi  le  ciel 
pour  sa  demeure!  constante.  Ils  l’appellent 
notre  père,  notre  aïeul;  mais  ils  ne  lui  con- 
sacrent ni  temples  ni  autels.  Les  trcmble- 
mens  de  terre  viennent,  selon  eux,  de  sa 
présence  sur  notre  globe;  ce  sont  les  pas  de 
Dieu  irrité  qui  font  tressaillir  les  montagnes; 
pour  lui  montrer  leur  respect , aussitôt  qu’il* 
sentent  une  secousse  de  tremblement  de  terre, 

3 A.  de  Humboldt,  Vues  et  Monumeus. 
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ils  sortent  tous  de  leurs  cabanes;  ils  dansent, 
sautent,  trépignent  et  s’écrient  : Nous  voici ! 
nous  voici ! Plusieurs  tribus  adorent  U lune. 
Tous  ces  Indiens  croient  à un  mauvais  prin- 
cipe, à une  espèce  de  diable  qui , selon  eux, 
réside  sous  la  terre,  et  cherche  à faire  du 
mal  à tous  les  êtres  vivans.  Des  individus, 
nommés  Mohancs,  passent  pour  avoir  des 
communications  avec  le  diable , et  pour  sa- 
voir détourner  sa  maligne  influence.  Ce  sont 
là  les  seuls  prêtres  qu’aient  ces  peuples;  on 
les  consulte  sur  la  guerre  et  sur  la  pais,  sur 
les  moissons , sur  la  santé  publique  et  sur  les 
affaires  d'amour.  Le  métier  de  ces  prêtres, 
ou  plutôt  de  ces  sorciers , est  très-périlleux; 
si  leurs  artifices  magiques  ne  sont  pas  suivis 
du  succès  qu’ils  promettent,  la  vengeance  de 
leurs  dupes  ne  s’assouvit  que  dans  leur  sang. 
Les piripiris  sont  des  talismans  composés  de 
diverses  plantes;  il  y en  a qu'on  porte  sur  les 
bras,  les  pieds,  et  sur  les  armes;  il  y en  a 
d’autres  qu’on  mâche  et  qu’on  jette  ensuite 
dans  l’air;  il  y en  a dont  on  boit  l'infusion; 
quelques-uns  doivent  inspirer  de  l’amour, 
d’autres  doivent  faire  réussir  la  chasse,  as- 
surer les  moissons,  donner  naissance  à la 
pluie  et  disperser  des  armées  ennemies. 

MÉdecixf..  — De  tous  les  prodiges  qu’o- 
pèrent les  Mohancs  au  moyen  de  leurs  talis- 
mans, les  plus  brillans , mais  aussi  les  plus 
périlleux  , sont  les  guérisons  des  malades. 
Comme  toutes  les  maladies  sont  attribuées  à 
leurs  artifices  ou  à l’influence  de  leur  maître, 
le  diable , le  premier  soin  qu'une  famille  croit 
devoir  à un  malade,  c'est  de  découvrir  quel 
est  le  Mohane  qui  Ta  ensorcelé.  A cette  fin , 
le  plus  proche  parent  boit  un  extrait  de  la 
dalura  arborea  L.;  enivré  par  cette  espece 
de  poison  végétal,  il  tombe  à terre,  et  reste 
souvent  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un 
état  voisin  de  la  mort.  Revenu  à ses  sens  , il 
annonce  avoir  vu  en  songe  tel  ou  tel  sorcier 
dont  il  donne  le  signalement  : 011  cherche  le 
Mohane  auquel  ce  portrait  convient , et  on 
l'oblige  de  se  charger  de  guérir  le  malade. 
Si , par  malheur,  celui-ci  était  mort  jnendant 
cette  opération  préliminaire,  la  i'umme  cher* 
chc  à tuer  le  Mohane  désigné.  Souvent  les 
visions  n’ayant  donné  aucun  résultat  positif, 
on  force  le  premier  Mohane  qu’on  rencontre, 
à faire  l’office  de  médecin. 

Il  est  probable  que,  grâce  à des  traditions 
ou  à une  longue  expérience,  ccs  sorciers  pos- 
sèdent des  secrets  qui  les  aident  à guérir  quel- 
ques malades  , et  à en  tuer  d’autres.  Les  poi- 
sons que,  dans  ces  climats,  le  règne  végétal 
offre  en  si  grand  nombre  et  d’une  force  si 
terrible,  peuvent,  avec  certaines  modifica- 


tions , fournir  des  remèdes  violons  à la  vérité, 
mais  souvent  précieux.  Cependant,  la  méde- 
cine ostensible  de  ces  peuples  ne  consiste 
qu’en  des  pratiques  superstitieuses. 

Quand  tous  les  remèdes  ont  été  employés 
en  vain,  et  que  la  mort  prochaine  s'annonce 
par  des  signes  certains,  le  Mohane  saute 
brusquement  du  lit,  et  sauve  sa  vie  par  une 
fuite  précipitée,  sans  pouvoir  cependant  évi- 
ter les  coups  de  bâton  et  de  pierres  qui  pleu- 
vent  sur  lui. 

IDÉES  SI  R I.A  VIE  FUTURE.  — Les  tribus 
établies  sur  la  rivière  des  Amazones,  du  côté 
de  Maynas,  croient  que  famé  continue  à 
exister  dans  un  autre  monde,  sous  la  forme 
humaine.  Ccs  Indiens  disaient  aux  mission- 
naires : u Nous  ne  craignons  nullement  la 
» mort;  nos  ancêtres  et  nos  amis  nous  alten- 
» dent  dans  l’autre  monde;  ils  tiennent  du 
p pisang  cuit  et  du  pain  de  cassavc  tout  prêt 
» pour  nous  recevoir  : nous  avons  soin  de 
s recommander  qu'on  mette  dans  notre  tombe 
p une  hache  de  cuivre,  un  arc  et  une  armure 
» complète,  afin  de  pouvoir  sur-le-champ 
» faire  notre  entrée  victorieuse  dans  le  ciel, 
p en  passant  par  la  voie  lactée,  ce  jardin  lu- 
» milieux  où  nos  ancêtres  s'amusent  à des 
p danses  et  des  festins.  Cependant  nos  neveux 
b nous  verront  quelquefois  combattre  les 
p morts  des  tribus  ennemies  : c’est  alors  qu’on 
p verra  les  sombres  nuages  s'amasser  et  an- 
p nonccr  un  orage  violent  ; la  foudre  brillera 
■ dans  nos  mains,  et  le  fracas  de  la  chute  de 
• nos  ennemis , précipités  du  haut  du  ciel  et 
p changes  en  bêtes  féroces , retentira  dans  les 
p airs  comme  un  tonnerre  épouvantable,  n 

Quoique  plusieurs  de  ces  idées  soient  com- 
munes à tous  les  Indiens,  il  parait  que  les 
kabitans  des  bords  de  l’Ucayal  y joignent  la 
croyance  de  la  mèlempsjcose.  « Pourquoi, 
p disait  l'un  d’eux  à un  jesuite , pourquoi  me 
p parler  tant  de  mes  péchés?  Tout  ce  que  tu 
p dis  sur  les  peines  de  l’enfer  n’est  qu’un 
d tissu  de  fables.  Je  sais  bien  que  mes  péchés 
p ne  me  feront  pas  brûler  ; je  vois  tout  autour 
p de  moi  ce  que  mes  aïeux  sont  devenus 
p après  leur  mort.  Les  caciques  justes  et 
p sages,  les  braves  guerriers,  les  femmes 
p fidèles,  vivent,  après  la  mort,  dans  les 
p corps  des  animaux,  distingués  par  leur 
» force,  leur  agilité  ou  leurs  grâces.  Nous 
p respectons  surtout  les  grands  singes,  nous 
b les  saluons,  nous  leur  rendons  toute  sorte 
> d'honneurs,  parce  que  lésâmes  de  nos  pères 
b habitent  dans  leur  corps.  Quant  aux  âmes 
p des  médians  et  des  traîtres,  ou  elles  errent 
p dans  les  nuages  et  la  terre,  ou  elles  lan- 
p guissent  enchaînées  au  fond  des  rivières. 
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n Mais  personne  parmi  nous  n’est  brûlé  dans 
» l’autre  monde....  « 

Les  complaintes  et  lamentations  de  ces 
peuples  ne  se  distinguent  que  par  l'extrême 
variété  qu’ils  affectent  d’y  mettre  quant  au 
sou  de  la  voix.  Les  uns  imitent  le  hurlement 
du  tigre,  les  autres  le  cri  nasal  des  singes; 
ceux-ci  sifflent  comme  les  grenouilles.  Sans 
doute  ils  veulent,  dire  , par  ce  charivari,  que 
tous  les  elemens  pleurent  la  mort  de  l’homme 
qu'on  vient  de  perdre. 

La  complainte  finie,  on  détruit  tout  ce  qui 
appartenait  au  défunt , et  on  brûle  sa  cabane. 
Le  corps  est  mis  dans  un  grand  vase  de 
terre,  qui  sert  de  bière;  il  est  inhumé  dans 
quelque  endroit  isolé;  et  tandis  que  les  autres 
races  humaines  cherchent  à éterniser  leur 
dernière  demeure,  ces  Indiens  ont  grand  soin 
d'aplanir  le  terrain  où  ils  ont  creusé  une 
fosse,  afin  qu’on  n’en  retrouve  pas  la  place: 
tout  le  moude  évite  les  endroits  qui  servent 
de  cimetière  ; et  chez  la  plupart,  de  ces  peu- 
plades, il  est  défendu  de  faire  la  moindre 
mention  du  défunt,  et  même  d’on  rappeler 
indirectement  la  mémoire. 

Les  linr^Mninas  pourtant  ont  une  cou- 
tume un  peu  différente , et  très-remarquable. 
Ils  déterrent  les  cadavres  après  un  certain 
laps  de  tems , et  lorsqu’ils  croient  que  les 
chairs  sc  sont  dissoutes  , ils  nettoient  le  corps, 
le  placent  dans  une  bière  d'argile,  chargée 
d'hiéroglyphes  semblables  à ceux  d’Égypte, 
l’exposent  dans  leurs  cabanes  à la  vénérai  ion 
des  survivans,  et  lui  font  à la  fin  de  secondes 
funérailles.  Les  Capanaguns , sur  les  bords  de 
la  rivière  Magni,  dévorent  les  chairs  rôties 
des  morts , 5011s  prétexte  de  les  honorer1. 

anthropophagie.  — Plusieurs  tribus  ont 
la  réputation  de  manger  leurs  prisonniers  de 
guerre.  Les  Guagas,  qu'on  cite  dans  ce  nom- 
bre, ont  toute  la  férocité  des  Gingas  d’Afrique, 
dont  ils  sont  pcut-êlrc  une  branche.  Us  se 
serrent  le  milieu  du  corps,  de  manière  à se 
donner  une  taille  extraordinairement  svelte. 

cti.TURE.  — - Si  les  Indiens  de  l’Ucayal  et 
du  Huallaga  cultivent  la  terre,  ce  n’est  pas 
précisément  pour  se  procurer  des  alimens  ; la 
nature  leur  en  offre  en  abondance  dans  les 
quadrupèdes  et  les  poissons  qui  peuplent  leurs 
forêts  et  leurs  rivières.  Ce  qui  rentl  ces  Indiens 
cultivateurs,  c’est  principalement  le  besoin 
d'une  boisson  plus  saine  que  celle  que  leur 
offrent  les  eaux  souvent  bourbeuses  ou  maré- 
cageuses de  leur  pays.  Rarement  ils  boivent 
de  l'eau;  et  quand  ils  négligent  cette  règle,  ce 
n'est  pas  sans  mauvaises  suites  pour  leur  santé. 

« Viajeiro  universal,  X,  187. 
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Leur  boisson  favorite  s’appelle  masato  ; on 
la  tire  de  la  racine  d'jruccm,  au  moyen  d’une 
opération  dégoûtante  : on  réduit  la  racine  en 
bouillie,  on  y mêle  de  la  salive,  on  laisse  fer- 
menter cette  masse  pendant  trois  jours  , on 
la  délaie  ensuite  dans  de  l’eau.  Cette  boisson 
est  amère  et  enivrante. 

Ils  reçoivent  des  peuplades  qui  habitent  les 
Cordiltiércs,  «le  petites  haches  de  cuivre  qu’ils 
nomment  chambo.  Au  moyen  de  ce  faible  in- 
strument et  des  pierres  les  plus  dures,  ils  fa- 
çonnent, en  formede  hache, des  pierres  plates 
qu’ils  trouvent  parmi  les  galets  de  leurs  ri- 
vières. Ils  leur  donnent  du  tranchant  au 
moyen  d’un  long  et  pénible  rcmoulage.  Voici 
une  anecdote  qui  montre  combien  une  hache 
de  fer  est  précieuse  aux  yeux  de  ces  Indiens. 
L’un  d’eux  vint  un  jour  proposer  au  P.  RieJ». 
ter  , jésuite  , de  lui  donner  son  fils  aîné  en 
échangé  d’une  hache.  Le  jésuite  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  défaut  d’amour  paternel. 
« J’aime  mes  en  fa  ns  , répondit  le  sauvage; 
>1  mais  je  peux  en  procréer  autant  que  j’en 
v veux;  tandis  qu’il  m’est  impossible  de  pro- 
» créer  une  hache.  D’ailleurs , mon  fils  ne 
» m’appartiendra  que  pour  un  tems  limité; 
n la  hache  fera  le  bonheur  de  toute  ma  vie.» 

G t’ erre,  chasse  et  pêche.  — Les  occupa- 
tions tumultueuses  de  la  guerre,  de  la  chasse 
et  de  la  pèche,  ont  des  attraits  irrésistibles 
pour  ces  peuples.  Pleins  de  confiance  en  leurs 
lances  et  flèches  empoisonnées,  ils  attaquent 
même  le  féroce  jraguar  ou  tigre  d’Amérique; 
à peine  l’arme  teinte  du  suc  des  herbes  véné- 
neuses a- 1 -elle  effleuré  la  peau  de  l’animal, 
que  celui-ci  tombe  à terre  et  expire.  Les  pois- 
sons peuvent  échapper  aux  filets  grossiers  de 
ces  Indiens  , et  à leurs  hameçons  d’os  ; mais 
s’ils  lèvent  la  tête  au-dessus  de  l’eau,  un  trait 
rapide  leur  donne  aussitôt  la  mort.  Les  vil- 
lages sont  construits  de  manière  à ressembler 
à de  petites  redoutes  demi-circulaires  , ap- 
puyées aux  bois  par  le  côté  convexe,  et  ayant 
deux  issues,  l’une  qui  conduit  dans  la  plaine, 
l’autre  qui  s’ouvre  du  côté  des  montagnes  ; 
c’est  par  cette  dernière  porte  que  les  Indiens 
se  sauvent,  lorsqu’ils  ne  peuvent  plus  défen- 
dre leurs  habitations  contre  l’ennemi.  Ils  se 
rassemblent  alors  dans  les  montagnes,  et  re- 
viennent foudre  sur  les  vainqueurs,  qui  sou- 
vent deviennent  à leur  tour  les  victimes. 

Deux  traits  d’humanilc  distinguent  avan- 
tageusement ces  Américains  ; ils  ne  font  ja- 
mais usage  des  flèches  empoisonnées  contre  les 
hommes  ; ils  ne  massacrent  point  leurs  pri- 
sonniers , mais  les  traitent  au  contraire  en 
compatriotes  et  en  frères. 

Les  missionnaires  qui  ont  soumis  à la  cou- 
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ronne  d'Espagne  la  vaste  province  de  Maynas, 
limitrophe  de  la  Pampa  de!  Sacramento,  ont 
trouvé  plus  d'obstacle»  à mesure  qu'ils  péné- 
traient vers  l’Ucayal,  et  surtout  lorsqu'ils 
ont  voulu  passer  au-delà  de  cette  rivière.  H y 
a eu , dans  le  dix-scptieme  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix  - huitième , des  missions 
florissantes  établies  sur  les  bords  de  la  rivière 
Manou.  Elles  ont  été  détruites;  et  la  perte 
de  cette  position  qui  domine  le  cours  de  l’U- 
cayal,  a contribué  au  succès  de  la  révolte  des 
peuplades  du  Grand-Pajonal  , qui  paraissent 
s’être  maintenues  indépendantes  depuis  trente 
à quarante  ans  : mais  les  voyages  modernes 
des  missionnaires  du  séminaire  d'Ocapa,  sur- 
tout ceux  des  PP.  Girbal  cl  SobrevieU , ont 
rétabli  des  communications  pacifiques  avec 
plusieurs  de  ces  peuplades,  entre  autres  avec 
les  P a nos.  Il  est  probable,  dans  l'état  actuel  du 
Pérou,  que  des  négocians,  ou  des  cultivateurs 
éclairés  ou  entreprenans  , suivront  l'exem- 
ple de  don  Juan  Bezarès,  qui  a reconquis, 
repeuplé  et  remis  en  culture  plusieurs  can- 
tons abandonnés  entre  les  Andes  et  IcHuallaga. 

Les  florissantes  missions  des  Cbiquitos  et 
des  Moxos  languissent  depuis  la  destruction 
de  leurs  fondateurs,  les  jésuites. 

TABLEAU  PHYSIQUE  DU  PÉllOlf  INTÉRIEUR. 

— Les  contrées  à l'est  des  Andes  ont  deux  sai- 
sons; Tune  sèche,  qui  dure  de  juin  en  décem- 
bre ; l’autre  pluvieuse.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  toutes  les  plaines  se  transforment  en 
un  lac  immense  ; les  forêts,  les  arbustes,  les 
lianes  semblent  flotter  dans  l’eau  ; les  quadru- 
pèdes se  réfugient  vers  les  sommets,  tandis 
que  les  crabes  et  les  huitres  s'attachent  aux 
branches  inférieures.  Le  froid  vent  d’est 
vient-il  dessécher  l'atmosphère  ? aussitôt  les 
eaux  commencent  à diminuer  : les  coteaux 
qui  bordent  les  rivières  se  montrent  de  nou- 
veau; les  îles  et  les  bancs  même  reparaissent 
au  milieu  des  fleuves.  L’humidité  extrême  de 
ce  climat, et  la  chaleur  , quoique  tempérée, 
qui  y règne  , exigeraient , de  la  part  des  Eu- 
ropéens, quelque  mesure  de  prudence  pour  y 
conserver  leur  vigueur.  Quant  aux  moyens  de 
communication , ils  sont  aussi  multipliés  du 
côte  de  l'Occan-Atlanlique,  qu’ils  sont  en  pe- 
tit nombre  pour  aller  au  Haut-Pérou.  IVun 
côté,  c’est  une  navigation  facile  sur  de  beaux 
et  nombreux  fleuves  ; de  l’autre  côté , ce 
ne  sont  que  torrens  , cataractes  , précipices. 
Voyage-t-ou  par  eau?  il  faut  souvent  quitter 
le  canot  pour  les  balsas  ou  radeaux  , faits  de 
roseaux.  Sc  fait-on  porter  à dos  d'hommes  à 
travers  les  bois?  on  risque  d’être  blessé  par 
des  branches  d’arbres,  ou  déchiré  par  des  ar- 
bustes épineux. 


Les  collines  à l'est  des  Andes  renferment 
des  mines  d’or;  on  y trouve  aussi  des  filons 
de  sel  gemme.  La  plaine  , tous  les  ans  inon- 
dée par  le  débordement  des  fleuves  , promet 
une  grande  fertilité.  Dans  leur  état  sauvage, 
toutes  les  eontrées  à l'est  de  la  Cordillière  des 
Andes  sont  couvertes  de  forêts.  Sur  les  mon- 
tagnes on  trouve  beaucoup  de  bois  incorrup- 
tibles ; dans  les  plaines,  on  erre  parmi  des 
taillis  de  cacaoyers  et  de  palmiers.  Les  espèces 
les  plus  recherchées  de  cinchona  , ou  l'arbre 
à quinquina  , se  trouvent  dans  les  vallées  de 
Huallaga,  du  côté  de  Cbicoplnya,  et  probable- 
ment en  beaucoup  d'autres  endroits.  Le  cirier 
dos  Andes  croit  le  long  de  la  partie  inférieure 
du  Huallaga,  circonstance  qui  prouve  une 
élévation  considérable.  Plusieurs  arbres  four- 
nissent des  gommes  et  des  baumes  ; il  y en  a 
beaucoup  d'autres  qui,  par  l'éclat  et  le  parfum 
de  leurs  fleurs , réjouissent  à la  fois  l’odorat 
et  la  vue. 

Parmi  les  productions  les  plus  singulières 
de  ces  contrées  presque  inconnues  , nous  dis- 
tinguerons l'insecte  qui  produit  du  papier. 
Voici  ce  qu’eu  disent  les  missionnaires  : 

u Non  loin  de  la  ville  champêtre  de  Hua- 
naco  et  des  bords  romantiques  du  Huallaga 
supérieur  , on  trouve  dans  la  vallée  de  Pam- 
pantico,ct  probablement  dans  beaucoup  d'au- 
tres vallées  de  la  Cordillière,  uu  insecte  que 
les  Espagnols  nomment  tuslillo , et  qui  res- 
semble beaucoup  à notre  ver  à soie.  11  vit 
exclusivement  sur  l’arbre  pacaè , décrit  sous 
le  nom  de  mimosa  inga  , dans  la  Flora  peru- 
vianu.  Les  Indiens,  qui  regardent  ces  insectes 
comme  un  manger  délicieux,  en  détruisent 
tous  les  ans  une  grande  quantité,  sans  que 
cependant  le  nombre  en  diminue  sensible- 
ment. Les  plus  beaux  ai  lires  en  sont  entière- 
ment couverts.  Lorsque  les  sustillo,  dans  leur 
état  de  larve,  se  sont  rassasiés  de  nourriture, 
ils  se  réunissent  tous  sur  la  partie  inférieure 
du  tronc  de  l'arbre , et  y choisissent  un  en- 
droit propre  à suspendre  le  tissu  merveilleux 
que  l'instinct  les  engage  à fabriquer.  Le  meil- 
leur ordre  préside  à leurs  travaux  ; ils  obser- 
vent exactement  les  lois  de  la  symétrie  ; et 
quoique  l'etcnduc,  la  finesse  ,1a  souplesse  de 
leurs  tissus  varient  selon  le  nombre  des  in- 
sectes qui  y prennent  part,  et  selon  la  qualité 
<lcs  feuilles  qui  leur  ont  servi  de  nourriture, 
cependant  l’éclat,  la  consistance  et  la  solidité 
en  foui  toujours  une  espèce  de  papier  qui 
ressemble  au  papier  chinois  , mais  qui  est 
beaucoup  plus  durable-  Le  dessous  de  cette 
tente  aerienne  sert  d’asile  aux  sustillo  pen- 
dant leur  métamorphose  ; ils  s'attachent  au 
côté  inférieur  en  lignes  horizontales  et  verti- 
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raies  , de  manière  à former  un  cube  parfait  : 
dans  cette  position  , ils  s'enveloppent  chacun 
dans  leur  coque  de  soie  grossière,  et  attendent 
l’époque  de  leur  transformation  en  nymphe 
ou  chrysalide , et  ensuite  en  papillon.  Sortis 
de  leur  prison , ils  détachent  eux-mêmes  , en 
grande  partie,  les  fils  par  lesquels  était  sus- 
pendu le  tissu  qui  les  couvrait;  cependant  ce 
tissu  reste  presque  toujours  accroché  aux 
branches  de  l'arbre;  et,  blanchi  par  l’air,  il 
flotte  au  gré  des  vents  , semblable  à un  dra- 
peau déchiré.  Le  naturaliste  D.  Antonio  Pi - 
neda  a envoyé  à Madrid  un  morceau  de  ce 
papier  natif  , long  d'une  aune  et  demie.  On 
possède  également  à Madrid  un  nid  entier  de 
sustillo.  Ces  nids,  ou  plutôt  ces  niches  aé- 
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riennes , ont  constamment  une  forme  ellip- 
tique. Le  P.  Calancha , jésuite,  avait  parlé  de 
cet  insecte  curieux  ; il  possédait  un  morceau 
de  papier  de  sustillo,  sur  lequel  on  avait  écrit 
une  lettre  '. 

pi.aiüe  de  sel.  — La  Relation,  encore  iné- 
dite , du  P.  Thaddée  Hœnke  va  nous  faire 
connaître  d’autres  curiosités  du  Pérou  inté- 
rieur. Ce  voyageur  a trouvé  dans  la  province 
des  Chiquitos  une  immense  plaine  couverte 
d'étangs  salans , dont  la  surface  cristallisée 
et  immobile  présentait  l'image  de  l’hiver. 
Les  arbres  mêmes,  à une  grande  distance, 
étaient  couverts  de  petits  cristaux  de  sel, 
qui  produisaient  à l’œil  l'effet  d’une  gelée 
blanche. 


LIVRE  CENT  NEUVIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  V Amérique • — Description  particulière  du  Chili, 
du  Paraguay  et  des  Terres  Mage  lia  n iq  ues . 


C’est  à travers  des  montagnes  stériles  , des 
neiges  éternelles  et  d’affreux  précipices  , que 
l’on  pénètre  du  Pérou  dans  le  Chili.  La  na- 
ture avait  isolé  du  monde  entier  cette  pitto- 
resque, fertile  et  salubre  contrée.  La  puissance 
des  Incas  y avait  cependant  pénétré  avant  les 
armes  espagnoles  ; mais  ni  l’une  ni  les  autres 
n’ont  pu  entièrement  soumettre  cette  terre 
de  liberté.  La  température  fraîche  et  les  sai- 
sons régulières  y entretiennent,  dans  la  na- 
ture animale  , la  vigueur  et  la  santé.  Le  prin- 
teras  règne  de  septembre  en  décembre  ; alors 
commence  l'été  de  l'hémisphere  austral.  Les 
vents  soufflent  du  nord  depuis  le  milieu  de 
niai  jusqu'à  la  fin  de  septembre  ; c’est  la  sai- 
son pluvieuse.  Le  reste  de  l'année  les  vents 
viennent  du  sud  ; ils  sont  sec».  Ilff  se  fout  sen- 
tir à soixante  ou  quatre-vingts  lieues  de  la 
côte  Quant  au  sol  de  ce  pays  , il  paraît  que 
la  côte  ne  présente  qu'une  plage  étroite,  der- 
rière laquelle  s’élèvent  brusquement  plusieurs 
rangs  de  montagnes  : le  dos  de  ces  montagnes 
offre  une  plaine  fertile , arrosée  de  petites  ri- 
vières ; et,  dans  les  endroits  cultivés,  cou- 
verte de  vergers,  de  vignobles  et  de  pâturages. 
Les  sommets  des  Andes,  où  brûlent  parmi 
la  neige  quatorze  grands  volcans,  couronnent 
cette  intéressante  perspective.  L’or  cl  le  cui- 

1 Histoire  du  Pérou,  I.  p.  66. 

» f anconver,  I.  V,  p.  4o6. 


vrc  abondent  dans  les  montagnes;  il  existe 
dans  les  Andes  des  montagnes  entières  d’ai- 
mant ; les  rivages  sont  couverts  d’un  sable 
ferrugineux  ; malgré  cette  nature  métallique 
du  sol,  la  végétation  montre  la  plus  étonnante 
énergie.  Les  forêts  nourrissent  des  arbres 
énormes , les  uns  précieux  à cause  de  leur 
bois  incorruptible,  les  autres  utiles  par  leurs 
résines  et  leurs  gommes  ; la  plaine  , ornée 
d’arbustes  aromatiques  et  salins , se  prête  à 
toutes  les  cultures  européennes  ; c’est  le  seul 
pays  du  Nouveau-Monde  où  l’on  ait  réussi  à 
faire  du  vin.  Les  lamas,  les  vigognes,  les  vis- 
caqtics  se  multiplient  en  liberté.  Les  cygnes 
du  Chili  ont  la  tête  noire  ; trait  qui  les  rap- 
proche de  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  3. 

végétation.  — Les  règnes  animal  et  végé- 
tal de  cette  contrée  ne  sont  connus  que  par  le* 
descriptions  peu  exacte»  de  Molina;  mais  ou 
entrevoit  qu’ils  offrent  à la  science  bien  des 
nouveautés,  et  à l’industrie  bien  des  objets 
utiles.  Nous  ne  saurions  déterminer  toutes 
les  espèces  de  bois  odoriférans,  résineux  et 
autres  qu’indique  Molina;  nous  11c  saurions 
dire  si  le  pin  du  Chili  doit  être  rangé  avec 
nos  arbres  conifères,  dont  il  a le  port,  ou  si 
les  cèdres  des  Andes  ressemblent  à ceux  du 
Liban.  Tout  ce  que  nous  savons  , c’est  que  les 
Andes  nourrissent  des  forêts  immenses,  des 

1 Molina,  Histoire  naturelle  dn  Chili,  passim. 
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arbres  d’une  grandeur  démesurée.  Un  mis- 
sionnaire fit  , avec  le  bois  d'un  seul  arbre,  une 
église  déplus  de  soixante  pieds;  il  lui  fournit 
les  poutres,  la  charpente,  les  lattes,  tout  le 
bois  nécessaire  pour  les  portes  et  fenêtres,  les 
autels , et  pour  deux  confessionnaux.  Deux 
arbres  semblables  au  myrte  ( mjTtus  luma  cl 
ntaxima)  , parviennent  ici  à une  élévation  de 
quarante  pieds.  Les  oliviers  ont  jusqu'à  trois 
pieds  de  diamètre.  Les  herbes  cachent  le  bé- 
tail dans  les  prairies.  Ou  voit  des  pommes  de 
la  grosseur  d’une  tête,  et  des  pèches  qui  pè- 
sent seize  onces.  Plusieurs  arbrisseaux  et 
plantes  abondent  en  matière  colorante  d’un 
noir  très-foncé.  La  puya.  arbre  peu  élevé, 
mais  très-épais,  se  couvre  d’une  espèce  d’é- 
caillcs.  Bien  des  quadrupèdes  du  Chili,  quoi- 
que classés  dans  les  systèmes  des  naturalistes , 
ne  sont  qu'imparfaitement  connus.  Il  faut 
les  nommer  ici,  ne  fut-ce  que  pour  provo- 
quer de  nouvelles  recherches  à leur  égard; 
tel  est  le  castor  du  Chili  *,qui  habite  le  bord 
des  lacs  et  des  rivières  , mais  qui  ne  bâtit  pas 
comme  le  castor  commun  , et  produit  une 
fourrure  très-estimée  ; tels  sont  encore  la 
loutre  uu  rat  aquatique  à queue  comprimée 
au  sommet,  le  mulet  bleu  *,  le  rat  laineux, 
dont  les  poils  très-longs,  fins  comme  de  la 
toile  d’araignée,  étaient  employés  par  les  Pé- 
ruviens au  lieu  de  la  meilleure  laine;  le  ntus 
maulinus , l'écureuil  du  Chili J,  qui  sc  rappro- 
che du  loir,  et  vit  dans  des  trous  qui  s'avoi- 
sinent et  se  communiquent  au  milieu  des 
broussailles. 

PROVINCES  et  vii.i.ES.  — En  venant  du 
nord , nous  rencontrons  en  premier  lieu  les 
districts  et  la  ville  de  Copiapo  , d’où  l’on  ex- 
porte du  nitre,  du  soufre  et  du  cuivre.  Co- 
fjnimbo , ville  ombragée  de  myrtes  , et  déco- 
rée de  belles  maisons,  possède  un  port  d’où 
Ton  exporte  du  cuivre,  des  chevaux,  de 
l'huile  excellente.  Près  de  Coquimbo  et 
Citiasco,  la  terre  semble  imprégnée  de  sub- 
stances métalliques.  Le  cuivre  est  d’excel- 
lente qualité;  on  en  exporte  annuellement 
dix  mille  quiutaux  pour  l’Espagne,  et  trente 
mille  pour  Lima.  Le  district  de  Quillota 
donne  son  nom  à des  pommes  très  grosses L 
Mais  le  principal  port  de  commerce  est  Val- 
parayso,  à trente  lieues  de  Saut-Yago,  capi- 
tale du  Chili.  On  exporte,  pour  Lima,  du 
froment,  de  la  farine  , une  quantité  considé- 
rable de  petits  cordages,  du  poisson  salé  sec, 
des  pommes  , poires,  pèches,  et  autres  fruits. 

1 Castor  huulobnus. 

Mus  cyancus. 

J Fcutllêe,  Obscrv.,  t.  I,  p.  385. 

\ Vancouver,  Voyage,  t.  V,  p.  4to-4la- 
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Vnlparayso  reçoit  en  échange  du  sucre,  du 
tabac , de  l'indigo  et  des  liqueurs  spiritucuses. 
Le  port  parut , à M.  V ancouver,  très-exposé 
aux  coups  de  vent  du  nord. 

Sant-Yago,  capitale  de  tout  le  royaume, a 
plus  d’une  lieue  île  France  de  circonférence; 
les  rues  sc  coupent  à angles  droits  ; il  y en  a 
qui  ont  un  quart  de  lieue  de  long;  elles  sont 
larges , mais  très- mal  propres  5.  La  population 
est  estimée  à trente  mille  âmes.  La  grande 
place  est  ornée  d’une  belle  fontaine;  la  ri- 
vière Mapucho , qui  traverse  la  ville,  et  qui 
autrefois  l'inondait  assez  souvent , est  main- 
tenant contenue  par  une  superbe  digue.  Quel- 
ques édifices  de  Sanl-Yago  méritent  d'être 
cités  à cause  «le  leur  magnificence,  cjuoiquc 
les  règles  de  l'architecture  n’y  aient  pas  tou- 
jours été  assez  exactement  observées.  On  dis- 
tingue l'hùtcl  de  la  monnaie,  la  nouvelle  ca- 
thédrale, et  d’autres  églises  : il  y a de  très- 
belles  maisons  particulières,  composées  d’un 
rez-de-cha tissée  vaste  et  très-élevé. 

MfKtiui  des  HADiTAits.  — Dans  cette  ville, 
où  réside  un  capitaine-général,  un  évêque,  et 
plusieurs  autorités , la  manière  de  vivre  porte 
une  empreinte  de  gaieté,  d’hospitalité  , d'ama- 
bilité; qualités  qui  distinguent  avantageuse- 
ment les  Espagnols  du  Nouveau -Monde  de 
leurs  compatriotes  d'Europe.  Le  sang  y est 
très-beau.  Les  femmes  sont  des  brunes  pi- 
quantes : mais  un  habillcmrnt  gothique  défi- 
gure un  peu  leurs  charmes.  La  conversation, 
dans  les  premiers  cercles  de  la  ville,  parait 
porter  ce  caractère  de  liberté  et  de  naïveté 
qui  règne  dans  nos  campagnes.  La  danse  et 
la  musique  sont  ici,  comme  dans  toute  l’A- 
mérique, des  occupations  favorites.  Le  luxe 
des  habits  et  des  équipages  est  porté  trop 
loin. 

Les  principales  mines  d’or  sont  à l'est  de 
Sant-Yago,  à Peiorca  Comme  celles  du  Pé- 
rou , clics  sont  reléguées  dans  la  région  des 
neiges.  La  montagne  d'Upsallata  offre  des  mi- 
nerais si  riches,  qu’ils  donnent  jusqu’à  soixante 
marcs  par  quintal. 

Le  district  de  A faute , dont  le  chef-lieu  sc 
nomme  l'aléa,  abonde  en  vin,  tabac,  grains 
et  troupeaux  de  chèvres.  Dans  la  province  de 
la  Conception , un  riche  sol  et.  un  climat  ré- 
gulier permettent  au  blé  de  donner  soixante 
pour  uu  ; la  vigne  y croit  dans  la  même  abon- 
dance: les  campagnes  sont  couvertes  de  trou- 
peaux. En  1787,  le  prix  d'un  gros  bœuf  y 
était  de  huit  piastres  ; celui  d'un  mouton  , de 
trois  quarts  d’une  piastre  7. 

5 ftli  iti , ihid.,  1.  V.  p.  383-39*. 

s l /toa.  Observation*,  liv.  VIII.  ch.  9. 

7 Voyage  de  La  Pérouse,  t.  11 , p.  <>o.  Coinpa- 
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La  ville  tic  la  Conceplion  ayant  etc  englou- 
tie par  la  mer  dans  an  tremblement  de  terre, 
on  a bâti  une  nouvelle  ville  à quelque  dis- 
tance du  rivage;  elle  s’appelle  indistincte- 
ment la  Mocha  ou  la  Nouvelle-Conception. 
Les  habitans  y sont  au  nombre  dedîx  mille. 
Falcaguana , petite  ville  située  sur  la  baie  de 
la  Conception , est  une  des  plus  grandes  et 
des  plus  commodes  places  de  relâche  qu’on 
trouve  sur  la  côte  du  Chili. 

Les  forteresses  d ' draucos  , de  Tupacel  et 
autres , étaient  destinées  à former  une  bar- 
rière contre  les  incursions  des  Indiens,  au- 
jourd'hui soumis  et  tranquilles. 

La  ville  de  F aldivia  possède  un  port  bien 
défendu  et  bon.  La  contrée  fournit  d’excellent 
bois  pour  la  construction. 

if. rs  nr  ciiii.i.  — La  grande  ile  de  Chiloè 
est  la  principale  de  l'archipel  de Chonos,  com- 
pose' de  quarante-sept  iles  , dont  vingt-cinq 
sont  peuplées  et  cultivées.  Elle  produit  du 
blé,  de  l'orge,  du  lin,  des  sangliers,  dont  on 
fait  d’excellens  jambons,  et  de  superbes  bois 
île  construction.  Peuplée  de  vingt-cinq  mille 
hahitans  , Espagnols  et  indigènes,  elle  pos- 
sède le  beau  port  de  San-Carlos  de  Charcao , 
et  la  ville  de  San- Juan  de  Castro.  Les  indi- 
gènes parlent  une  langue  particulière,  appelée 
véliché.  Le  climat  est  sain  , mais  froid  et  plu- 
vieux. Un  énorme  globe  de  feu  éclata  , en  l’an 
1737,  sur  les  îles  Guaytecas , et  y réduisit 
tous  les  végétaux  en  cendres  *.  A une  distance 
de  160  lieues  dans  la  mer,  s’élèvent  les  deux 
Iles  de  Juan- Fernandez , devenues  célèbres 
par  le  mouillage  que  la  plus  grande  offre  aux 
navigateurs.  Elle  est , depuis  un  demi -siècle, 
occupée  par  une  petite  colonie  d'Espagnols, 
qui  y ont  construit  un  fort  et  une  bourgade. 
Les  habitans  y vivent  en  paix  à l’ombre  de 
leurs  figuiers  et  de  leurs  vignes  *.  La  grande 
Ile  est  surnommée  Mas-à-tierra , c’est  à-dire 
la  plus  rapprochée  du  continent  ; la  petite  est 
appelée  M as-à-Jïiero , c’est-à-dire  la  plus  au 
dehors.  Les  rochers  et  les  bois  pittoresques 
de  celle-ci  n’ont  pour  habitans  que  des  chè- 
vres sauvages.  Il  croit , dans  ces  iles,  des  cè- 
dres, du  bois  dcsandal,ct  des  poivriers  sem- 
blables à ceux  de  Chiapa,  au  Mexique. 

Rentrons  sur  le  continent.  Si  de  la  capitale 
du  Chili  nous  voulons  diriger  notre  course 
vers  le  Paraguay,  il  faut  traverser  les  Andes, 

rca  Feuillée , Observations , t.  I.  p.  3ia,  et  t.  II, 
p.  545. 

* Yiajero  universal.  XV,  p.  306  (d'après  Fraj- 
Pcêro  Gonzales  des  d gui  nos , de  la  provincia  de 
Ciiiloif,  in*4°,  iTqi). 

1 Relation  d«  M.  Moss,  Aimâtes  des  Voyages, 
XVt,  p.  169. 


uGg 

où  souvent  le  voyageur  est  assailli  par  d'ef- 
froyables orages.  On  passe  par  Mendoza  , 
chef-lieu  de  la  grande  province  de  Cujro.  Cette 
contrée,  qu'on  nomme  aussi  Trasmontano , 
par  rapport  au  Chili , est  fertile  en  fruits  et 
en  blé.  Le  vin  est  transporté  à Buenos- Ayrcs 
et  à Monte-Video.  Ce  vin  a la  couleur  d'une 
potion  de  rhubarbe  et  de  séné;  son  goût  en 
approche  assez.  11  prend  peut-être  ce  goût  des 
peaux  de  bouc  goudronnées  dans  lesquelles 
on  le  transporte.  O11  n’en  boit  guère  d’autre 
dans  tout  le  Paraguay  \ 

Au  nord-est  de  la  province  de  Cuyo  s’étend 
le  Tucunian , contrée  peu  fréquentée  et  peu 
connue  , qui  parait  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  la  Petite-Bukharie.  Les  Andes  qui 
étendent  leurs  branches  à travers  la  partie 
septentrionale , y rendent  le  climat  très-froid. 
Le  reste  n’est  qu’une  vaste  plaine.  Il  parait 
même  que  tout  le  Tucuman  est  rempli  de 
véritables  plateaux,  car  plusieurs  rivières  n’y 
trouvant  point  de  débouches,  y forment  des 
lacs  sans  écoulement.  Les  deux  principaux 
fleuves  du  Tucuman  sont  le  Itio-Salado  , qui 
se  réunit  à la  rivière  de  la  Plata  , et  le  Rio - 
Dolce,  qui  se  perd  dans  la  lagune  de  Poron- 
gas.  La  vallée  de  Palcipas,  qui  s’étend  entre 
ileux  branches  des  Andes,  renferme  une  ri- 
vière considérable  qui  s’écoule  dans  un  lac. 
Toutes  les  rivières  de  la  province  de  Cordova, 
excepté  une  , s'écoulent  dans  des  sables. 

Avec  un  hiver  scc  et  des  chaleurs  d’été 
aussi  fortes  que  subites,  le  Tucuman  passe 
pour  une  contrée  extrêmement  salubre.  Dans 
les  endroits  où  les  rivières  fertilisent  les  cam- 
pagnes, le  pays  est  rempli  de  pâturages  ex- 
cellons ; les  bœufs,  les  moutons,  les  cerfs, 
les  pigeons  et  les  perdrix  s’y  multiplient  pro- 
digieusement. Le  maïs , le  vin  , le  coton  et 
l’indigo  y sont  cultivés  avec  succès.  Les  forêts 
situées  entre  le  Rio-Dolcc  et  le  Rio  Salado 
sont  peuplées  d'qnc  immense  quantité  d'a- 
beilles. Une  espèce  d’insectes  y étend  , sur  les 
arbres  appelés  a rom  os , de  vastes  réseaux  de 
fils  soyeux  et  de  couleur  d'argent.  La  coche- 
nille sauvage  est  d’assez  bonne  qualité  L D’a- 
près Heltn , on  exploite  dans  le  Tucuman 
deux  raines  d’or,  une  d'argent,  deux  de  cui- 
vre et  deux  de  plomb.  On  y fabrique  beau- 
coup d'étoffes  de  laine  et  de  coton , et  l'on  y a 
découvert  une  fort  belle  mine  de  sel  cris- 
tallin. 

Les  principales  villes  de  cette  province  sont 
San- Felipe  ou  Salta  de  Tucumau  , résidence 

3 Pernetty , Voyage  aux  îles  Maloume* , t.  I, 

P-  a9i. 

4 Yiajero  universal,  XX, 
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du  gouverneur  ; elle  est  située  dans  une  vallée 
très-fertile;  le  bas  peuple  y est  sujet  à une 
espèce  de  lèpre;  les  femmes  , d'ailleurs  très- 
belles,  ont  communément  des  goitres  vers 
I âge  de  vingt-cinq  ans  ; Jujui,  près  d’un  vol- 
can qui  lance  des  torrens  d'air  et  de  pous- 
sière * ; Rioja , Saint- J acquêt  de  l'Esterro  , 
San  Miguel,  et  enlin  Cordoue , résidence  d’un 
évêque,  et  la  meilleure  ville  du  pays.  Les  je* 
suites  avaient  à Cordoue  une  célèbre  univer- 
sité. Quelques  autres  colonies  peu  nombreuses 
d’Espagnols  , répandues  çà  et  là  dans  les  plai- 
nes immenses  du  Tucuman,  portent  le  nom 
«le  villes.  Ou  peut  se  faire  une  idée  de  ces 
villes  par  la  lettre  assez  piquante  d'un  jésuite, 
le  P.  Cattaneo  , dont  voici  un  extrait  : « Le 
P.  provincial  faisait  la  visite  des  différentes 
maisons  de  la  province  de  Tucuman  , avec 
son  compagnon  ; ils  s'étaient  mis  en  chemin 
pour  Rioja,  ville  située  à deux  cents  lieues  ou 
environ  au  nord-est  de  Cordoue.  Le  chemin 
qui  conduit  à cette  ville  est  aussi  désert  que 
celui  de  Buenos- Ayrcs  à Cordoue , mais  beau- 
coup plus  difficile,  parce  qu’il  est  inégal  et 
pierreux , en  sorte  qu'on  est  obligé  de  le  faire 
sur  des  mules  , et  d'aller  fort  doucement. 
Après  vingt  jours  de  marche,  le  P.  compa- 
gnon se  trouvait  extrêmement  fatigué;  il  prit 
un  jour  les  dcvans,ct,  se  sentant  accablé 
«le  sommeil , il  mit  pied  à terre  sous  des  ar- 
bres qu’il  rencontra,  sans  savoir  ni  où  il  était, 
ni  quand  on  arriverait  au  ternie  qui  semblait 
fuir  devant  lui  , et  il  s'endormit  bientôt  à * 
l’ombre.  Cependant  le  P.  provincial  arrive; 
le  muletier  qui  lui  servait  de  guide  voit  lo 
Père  qui  dormait  sur  l’herbe  ; il  Icveille 
promptement  , et  il  lui  demande  «l’un  air 
étonné  s'il  n'a  pas  de  honte  de  dormir  dans  une 
place  publique.  — De  quelle  place  me  parlez- 
vous?  dit  le  Père,  il  y a trois  semaines  que 
nous  marchons  dans  ce  désert,  et  Dieu  sait 
quand  nous  arriverons  à Rioja.  Y a-t-il  au 
monde  un  lieu  plus  solitaire  que  celui-ci?.... 
— Vous  êtes  à Kioja  même,  reprend  le  mu- 
letier ; voici  la  grande  place  de  la  ville,  et  le 
college  des  jésuites  est  derrière  ces  arbres,  n 
Les  babitans  du  Tucuman  , riches  de  leurs 
troupeaux , sans  ambition  , sans  souci , finis- 
sent leurs  journées  par  des  réunions  cham- 
pêtres, où  , à l’ombre  des  beaux  arbres,  sous 
la  présidence  d’un  respectable  patriarche  des 
hameaux  , les  jeunes  bergers  et  bergères  im- 
provisent, au  son  d'une  guitare  rustique,  des 
chants  alternatifs  dans  le  genre  de  ceux  que 
Virgile  et  Tliéoeritc  ont  embellis.  Tout , jus- 
qu'aux prénoms  grecs,  choisis  sur  un  calcn- 

1 Viajero  univ.  XX,  |3q. 


dier  particulier  *,  rappelle  au  voyageur  étonné 
l’antique  Arcadie. 

LE  PARAGUAY  OU  Bl'EAOS  - AYRES.  — Les 
contrées  sur  les  bords  du  grand  fleuve  de  la 
Plata  sont  encore  généralement  désignées 
sous  le  nom  de  Paraguay,  quoique,  à propre- 
ment parler  , ce  nom  n'appartienne  qu’à  une 
seule  province. 

La  province  de  Chaco  , et  généralement  le 
pays  entre  le  grand  fleuve  des  Andes,  ne  sont 
qu’une  plaine  imprégnée  de  sel  et  denitre, 
souvent  inondée  de  sables  mouvans  ou  infec- 
tée par  des  marais  dans  lesquels  les  rivières 
s'écoulent,  faute  d’une  pente  qui  put  suffire 
à les  conduire  dans  la  mer.  Tout  change  sur 
la  rive  orientale  de  la  Plata.  Des  collines 
s’élèvent  entre  ce  fleuve  et  l'Uraguay  ; des 
montagnes  escarpées  séparent  cette  dernière 
rivière  de  l'Océan.  Tout  le  terrain  parait 
primitif,  tandis  que  de  l’autre  côté  tout  est 
d’alluvion  J.  D’épaisses  forêts  bordent  le  ra- 
pide Uruguay,  rivière  qui  surpasse  le  Rhin 
ou  l’Elbe.  A son  embouchure,  l'œil  ne  peut 
qu’avec  peine  découvrir  scs  deux  rives  à la 
fois;  à deux  cents  lieues  plus  haut,  il  faut 
encore  une  heure  pour  le  traverser.  Il  est 
poissonneux;  les  loups-marins  y entrent  ; son 
lit  est  parsemé  de  rochers,  et  son  cours  est 
interrompu  par  beaucoup  de  rapides  *.  Il 
est  navigable  jusqu’à  Salto-Chico , à soixante- 
dix  lieues  de  son  embouchure.  Près  Buenos- 
Ayres  le  bois  manque,  maison  revanche  le 
terrain  est  très-propre  à l'agriculture.  Le  sol 
est  sablonneux  , mêlé  d’un  terreau  noir.  Au 
sud  de  Buenos- Ay res  s'étendent  à perle  de 
vue  les  immenses  plaines  appelées  les  Pampas, 
où  régnent  des  vents  très-impétueux  et  où 
l'œil  ne  fait  qu'errer  tristement  d’un  arbuste 
rabougri  à une  touffe  de  plantes  salines. 

La  propagation  donnante  des  chevaux  et 
des  bœufs  européens  soit  domestiques  , soit 
devenus  sauvages,  est  un  grand  trait  commun 
de  l’histoire  naturelle  de  ces  contrées,  (/est 
M.  d'Azara  qui  nous  a fait  connaître  dans 
tous  scs  détails  l’histoire  de  ces  animaux  •**. 
C’est  de  i53o  à i55u  qu’on  a importé  des 
chevaux  et  des  bœufs  d’Europe  en  grand 

a l*ar  exemple  , Semcsio,  Gurgotuo , Spmdion , 
Kazaria , Rudesinda,  etc.  • 

3 Reorganisarion  de  las  rnlonias  orientale*  de  la 
Plata,  clc.  ( rapport  ministeriel  MS.  adressé  au  ro* 
d’Espagne  Charles  IV). 

4 Lettre  du  P.  CalUnco.  clic*  Muratori,  Mission* 
du  Paraguay. 

* Apuntainirnlus  para  la  hisloria  nalur.il  de  lo* 
quadrupède*  dcl  Paraguay  y rio  do  la  Plata.  par 
1).  Fèlùx • de  Azara,  a y.  , Madrid  , t8oa.  Traduit  en 
français  par  Moreau  de  Saml-Mèry . 
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nombre.  Les  chevaux,  devenus  sauvages, 
vont  par  troupes  composées  de  plus  de  dix 
mille;  presque  tous  sont  bais- châtains;  ils 
diffèrent  très  peu  des  domestiques  : on  les 
dompte  facilement;  et,  comme  les  pâturages 
ne  manquent  pas,  le  plus  pauvre  journalier  a 
son  cheval.  11  y a aussi  beaucoup  d’ânes 
sauvages  qui  proviennent  de  la  même  source. 
Les  bœufs  abondent  surtout  dans  la  province 
de  Chiquito,  et  dans  les  champs  de  Monte- 
Video;  ces  animaux  sont,  pour  les  Espagnols 
et  les  habitans,  ce  que  les  rennes  et  les  cha- 
meaux sont  pour  les  Lapons  et  les  Arabes; 
leur  chair  est  la  base  de  la  nourriture  ; on 
exporte  leurs  peaux,  et  cette  exportation 
s’éleva  à plus  d’un  million  de  pièces  en  i~<j\  ; 
on  fait  avec  leurs  cornes  des  vases,  des  cuil- 
lers, des  peignes,  des  pots,  des  cruches;  avec 
leurs  cuirs,  des  cordes,  des  liens,  des  matelas, 
des  cabanes;  la  graisse  supplée  l'huile  , même 
pendant  le  carême  ; de  leur  suif,  on  fait  du 
savon,  de  la  chandelle;  les  os  servent  au  lieu 
de  bois  à brûler  dans  beaucoup  d'endroits  où 
il  manque,  et  on  les  fait  flamber  par  le  moyen 
du  suit  ; les  crânes  servent  de  chaises  dans  les 
cstancius  (ou  maisons  de  campagne)  ; 011  fait 
avec  du  lait  une  quantité  de  ragoûts,  de  fro- 
mages. La  couleur  de  ces  précieux  animaux 
est  sombre  et  rougeâtre  dans  les  parties  su- 
périeures, et  noirâtre  dans  le  reste.  Le  bétail 
de  Monte-Video  est  plus  graud  que  celui  de 
Salamanque,  qui  est  lui-même  le  plus  grand 
d'Espagne  ; cependant  les  taureaux  ne  sont 
pas  aussi  légers  ni  aussi  féroces  qu’en  Es- 
pagne. Près  du  Coin-de-la-Lune , a environ 
quarante-cinq  lieues  vers  le  sud  ouest  de  la 
cité  de  l’Assomption,  il  est  né  un  taureau 
sans  cornes,  qui  a propagé  sa  race.  Une  autre 
race,  qu’on  nomme  nalay  a la  tête  d’un  tiers 
plus  courte  elle  front  garni  d’un  poil  crépu. 
11  existe  aussi  quelques  variétés  de  taureaux 
qu’on  appelle  chiros , parce  qu’ils  ont  les 
cornes  droites,  verticales,  coniques  et  très- 
grosses  à la  racine.  Les  bœufs  sauvages  s’ap- 
privoisent facilement,  et  ils  pourraient,  ainsi 
que  les  chevaux,  devenir  une  source  de  ri- 
chesses entre  les  mains  d'un  peuple  plus  in- 
dustrieux. L’avarice  irréfléchie  des  chasseurs 
en  a dernièrement  détruit  un  grand  nombre. 
Depuis  la  latitude  méridionale  de  23  degrés 
jusqu'aux  îles  Malouincs , les  bêtes  à cornes 
et  autres  animaux  ne  sentent  pas  le  besoin  de 
lécher  les  terres  salines  et  nitreuses,  appelées 
barrero's,  parce  que  les  eaux  et  les  pâturages 
contiennent  assez  de  sel.  Mais,  k partir  de 
cette  latitude  vers  l’équateur,  le  barrerons 
devient  d'une  nécessité  indispensable.  M.  d’A- 
zara  assure  que  les  cantons  qui  en  manquent 


ne  sauraient  nourrir  une  seule  tête  de  bétail. 
Le  Paraguay  oriental  et  une  grande  partie 
du  Brésil  sont  dans  ce  cas. 

Le  Chaco  est  presqu’eiilièremenl  occupé  par 
des  tribus  indigènes,  plus  ou  moins  sauvages. 
Il  y en  a qui  s'éteignent  ou  qui  changent  de 
nom  , de  maniéré  qu’on  ne  sait  plus  les  re- 
trouver avec  certitude;  telle  est  la  tribu  des 
Lulef  dont  la  langue  , en  opposition  avec  la 
plupart  des  idiomes  d'Amérique,  a une  gram- 
maire extrêmement  simple'.  Les  Zamucas 
parlent  une  laugue-mére  très-remarquable, 
selon  les  missionnaires , et  ne  sont  pas  seule- 
ment mentionnés  par  M.  d’Azara.  Ce  voya- 
geur dit  que  les  Guaicurus,  les  plus  féroces 
de  tous  les  Indiens,  se  sont  éteints,  à quel- 
ques individus  prés,  à la  suite  de  leur  bar- 
bare coutume  de  faire  avorter  les  femmes, 
et  de  n’élever  en  tout  cas  qu'un  seul  enfant 
Un  semblable  sort  attend  les  Lcnguas,  hom- 
mes féroces,  mais  qui  ont  des  formes  élégan- 
tes , k l’exception  des  oreilles,  qui  leur  tom- 
bent jusque  sur  les  épaules.  Lorsqu’un  d'eux 
vient  à mourir,  ils  changent  tous  de  nom, 
afin  que  la  mort  ne  se  ressouvienne  pas  d’eux 
sitôt.  Les  Guanas  sont  les  plus  civilisés  de  ces 
Indiens;  cependant  ils  n’ont  aucune  idée  posi- 
tive de  religion  ni  de  morale;  leurs  femmes 
enterrent  tout  vivans  la  plupart  des  Oiifans  de 
leur  propre  sexe  J.  Les  deux  tribus  «les  Æ’/ii- 
magas  et  de  Gucntuzé , liées  d'une  amitié 
fraternelle , s’accompagnent  toujours  dans 
leurs  émigrations.  Les  AJoj-as  foui  la  guerre 
à tout  le  monde;  ils  s'arrachent  le  poil  des 
sourcils  et  des  paupières;  ils  subsistent  de 
l’agriculture  exercée  par  leurs  esclaves.  Trés- 
li lues  dans  leurs  mœurs,  les  femmes  de  cette 
tribu  sc  font  une  habitude  de  l'avortement. 
Les  Mncobis , faincans,  orgueilleux  et  vo- 
leurs, ont  eu  des  succès  dans  la  guerre;  ils 
ont  jusqu'à  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  La  plus  célèbre  de  toutes  ces  peu- 
plades est  celle  des  Abipons.  Cette  tribu 
guerrière,  composée  de  cinq  mille  âmes, 
habitait  une  partie  de  la  coulrée  dite  Yapiz- 
laga  , entre  le  28e  et  le  3or  degré  de  latitude, 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Plata4.  Us 
élevaient  et  dressaient  des  chevaux  sauvages. 
Leurs  armes  étaient  des  lances  de  cinq  à six 
aunes  de  long,  et  des  flèches  quelquefois  gar- 
nies de  pointes  de  fer.  Leur  esprit  guerrier 
les  avait  rendus  formidables  aux  Espagnols. 
Los  missionnaires  ont  eu  peu  de  succès  parmi 

• Ilervas,  Catalngo,  p.  33, 

* A zara.  Voyage  au  Paraguay,  II,  l46-l47- 

3 Idem,  ilnd. . p.  q3. 

4 Dobritzhofcr,  de  Ahiponilm*. 
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eux.  Une  guerre  malheureuse  les  a obliges  à 
demander  un  asile  parmi  les  Espagnols,  où 
ils  se  sont  presque  éteints.  Le  sang  de  cette 
nation  est  assez  beau  ; les  femmes  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  basanées  que  les  Espagnoles. 
Les  traits  des  hommes  sont  réguliers;  ils  ont 
souvent  le  nez  aquilin.  Us  ont  l’habitude  de 
s'arracher  les  cheveux  de  dessus  le  front , au 
point  de  paraître  chauves.  La  mythologie  et 
le  régime  politique  des  Manacicas  dirent 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  les  idées 
des  TaiLicns. 

Le  Paraguay  propre  doit  son  nom  à la 
tribu  des  Par aguas,  qui  vit  de  la  pêche,  et 
qui  sc  distingue  par  son  caractère  rusé.  On 
prétend  qu'ils  adorent  la  lune  ; mais  M.  d’A- 
zara  a grand  soin  de  leur  refuser  tout  senti- 
ment rcligeux.  Leurs  femmes  fabriquent  des 
couvertures  de  laine.  Ils  conservent,  contre 
la  coutume  des  autres  Indiens  , les  objets  lais- 
sés par  un  mort.  Ils  élèvent  de  petite*  buttes 
au-dessus  des  tombeaux*.  Les  Portugais,  en 
dépassant  la  frontière  fixée  par  les  traités, 
ont  non-seulement . envahi  le  territoire  des 
Payaguas,  mais  ont  même  établi,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  le  poste  de  la  Nouvelle - 
Coïmbre , qui  preuden  flanc  tout  le  Paraguay 
espagnol  \ 

m i > kh ai  — Quoique  , en  remontant  vers 

les  sources  du  grand  fleuve,  on  rencontre 
des  collines,  rien  ne  prouve  que  les  mines  du 
Brésil  s'étendent  jusque  daus  le  Paraguay.  Le 
même  rapport  manuscrit  adresse  au  roi  d'Es- 
pagne , et  que  nous  avons  déjà  cité , ti'indique 
qu'une  pauvre  mine  d'or  sur  l'Uraguay,  et 
n’en  marque  absolument  aucune  dans  le  Pa- 
raguay ; il  justifie  ainsi  les  rapports  des  jésui- 
tes J. 

vf.GKTXCX.  — Le  Paraguay  produit,  selon 
les  missionnaires  , le  fameux  arbre  du  Brésil, 
quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  commun  dans 
le  beau  pays  qui  porte  son  nom.  On  y voit 
presque  partout  un  très-grand  nombre  de 
cotonniers-arbustes.  Le  cauncs  à sucre  y 
naissent  sans  culture  dans  les  lieux  humides. 
Un  arbre  qui  abonde  daus  le  Paraguay,  c’est 
celui  d'où  l'on  tire  la  liqueur  nommée  sang  de 
dragon.  Il  y a diverses  autres  résines  utiles. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  bois,  de 
la  cannelle  sauvage,  qui  sc  vend  quelque- 
fois en  Europe  pour  de  la  cannelle  de  Ceylan. 
La  rhubarbe,  la  vanille,  la  cochenille  figu- 

•  stzara , Voyage  au  Paraguay,  p.  119-1  jj. 

1 Réorganisation  de  )a«  mlonias , cle.,  etc.  M S. 
adressé  au  roi  d’Espagne  Charles  IV. 

3 Mura  tort.  Missions  «lu  Paraguay,  p.  a- 5,  trid. 
franr. 


rent  au  nombre  des  productions  naturelles. 
Le  thé,  ou  l’herbe  de  Paraguay,  si  célèbre 
dans  l’Amérique  méridionale,  est  lu  feuille 
d’une  espèce  d 'ilex  de  la  grandeur  d’un  pom- 
mier moyen.  La  grande  récolte  de  celte  herbe 
se  fait  près  la  nouvelle  Villarica , qui  est  voi- 
sine des  montagnes  de  Maracayu,  situées  à 
l’orient  du  Paraguay,  vers  les  a5  deg.  min. 
de  lai.  australe. 

AJtWACX.  — M.  d’Azura  compte  au  Para- 
guay trois  espèces  de  singes,  le  mivigouina , 
le  cay  et  le  caraya.  Ce  dernier,  qui  est  le 
plus  commun  , remplit , à l’aurore  et  à la  fin 
du  jour,  les  forêts  épaisses  de  ses  cris  rauques 
et  tristes,  semblables  au  craquement  d'un 
nombre  immense  de  roues  de  bois  non  grais- 
sées. Le  grand  tatou  creuse  ses  terriers  dans 
les  forêts  ; quelques  autres  espèces  viveut 
dans  les  champs  et  sur  les  lisières  des  bois. 
Le  tapir  est  nomme  mboi'chi  par  les  Gua- 
ranis ; le  même  peuple  comprend  sous  le  nom 
de  guazou,  assez  semblable  à celui  de  gazelle, 
quatre  espèces  de  cerf  différentes  de  celles  de 
l'ancien  continent.  Outre  les  yngouar  et  les 
couguar,  on  rencontre  ici  le  chibigouazou , 
ou  le 'Jolis  pardalis,  Yj  agouaroundi  et  l’erra, 
espèces  de  chat-tigre  inconnues  à l'ancien 
Monde. 

villes  — La  province  du  Paraguay  ne  ren- 
ferme que  de  petites  villes.  La  capitale  est 
Y Assomption  f sur  la  rive  droite  du  Paraguay  ; 
ses  rues  sont  tortueuses  et  de  largeur  iné- 
gale, serpentant  sur  un  sol  sablonneux  : l’air 
y est  suin  cl  tempéré.  Il  y un  évêque  et  un 
collège.  La  population  s’élève  à sept  mille 
âmes.  Cette  province  renferme  encore  d'au- 
tres colonies  ; niais,  à l'exception  des  jolies 
villes  de  Ncemboucou  et  de  Couruuguatif  ce 
que  l'on  aurait  à en  dire  se  réduirait  à l’an- 
née de  leur  fondation , au  nombre  de  leurs 
habilans  ou  à leur  situation  géographique. 
Les  villes  des  Espagnols  et  «les  gens  de  cou- 
leur sont  tlisposées  comme  en  Espagne,  c’est- 
à-dire  que  les  maisons  sont  réunies,  et  que 
leur  assemblage  forme  des  rues  et  des  places; 
mais  tous  les  bourgs  et  les  paroisses  ont  leurs 
maisons  éparses  dans  les  campagnes,  à diver- 
ses distances,  excepté  un  petit  nombre  qui  se 
trouve  à c«’»lé  de  l’eglisc  ou  de  la  chapelle.  Les 
maisons  des  peuplades  indiennes  établies  par 
les  jésuites  sont  couvertes  en  tuiles,  et  les 
murs  sont  en  briques  cuites;  celles  des  autres 
Indiens  et  des  gens  de  couleur  ne  sont  «juc  des 
baraques  semblables  à celles  des  bergers.  La 
population  du  Paraguay  s'élevait,  en  180^  , 
selon  un  rapport  oliicicl , à plus  de  quatre- 
vingt  mille  âmes. 

Les  contrées  à l'est  du  grand  fleuve  Parana 
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forment  proprement  trois  petits  gouverne- 
mens  : i°  celui  de  Corrientes  et  des  Missions, 
entre  le  Parana  et  l'Uraguay;  a"  Celui  d ’£/• 
raguaj  , entre  la  rivière  de  ce  nom  et  le  Rio- 
Negro  ; 3"  celui  de  Monte- Video  , entre  le 
Rio-Negro  et  la  mer.  L’usage  général  les  com- 
prend sous  le  nom  de  Paraguay.  Les  produc. 
lions  végétales  sont  d’un  grand  intérêt  pour 
l’économie  politique  ; ce  sont  des  bois  de  con- 
struction , des  bois  de  teinture,  des  plantes 
qui  donnent  un  chanvre  incorruptible  , d’ex- 
cellent coton,  beaucoup  de  cannes  à sucre, 
et  généralement  toutes  les  productions  du 
Rrésil.  La  population  s’élève  à quarante  mille 
Espagnols,  soixante  mille  Indiens  soumis,  et 
quelques  milliers  de  sauvages1 * 3.  Les  Guaranis 
étendent  dans  cette  contrée  plusieurs  de  leurs 
nombreuses  ramifications.  Les  Guayanns , 
nommes  aussi  Guayaques , s'y  distinguent  par 
leur  blancheur;  ils  vivent  à l’ombre  de  forêts 
épaisses,  et  dès  qu’on  les  en  fait  sortir,  ils 
languissent  et  meurent*.  Les  Charruas  sont  la 
nation  la  plus  belliqueuse;  elle  défendit  opi- 
niâtrement les  rives  de  la  Plata  contre  les  con- 
uérans  européens.  Leur  langage  est  rempli 
e sons  gutturaux,  si  difliciles  que  notre  al- 
phabet ne  saurait  les  rendre.  Graves  et  taci- 
turnes, ils  ne  connaissent  ni  le  jeu,  ni  la 
danse  *. 

villes.  — La  principale  ville  est  Monte- 
Video , sur  la  rivière  de  la  Plata,  à vingt 
lieues  de  son  embouchure.  Cette  ville,  en- 
tourée par  l’eau  de  tous  les  côtés  , excepté  de 
celui  du  fort , possède  un  port  peu  profond  et 
exposé  aux  mauvais  vents.  Les  rues  de  Monte- 
Video  , larges  et  tirées  au  cordeau,  manquent 
de  pavé.  Sa  population  est  de  quinze  à vingt 
mille  âmes  , dont  la  moitié  à peu  près  habite 
au  dehors  à quelque  distance  de  son  enceinte. 
Le  granit  compose  le  sol  de  cette  ville  et  do- 
mine probablement  dans  toutes  les  montagnes 
voisines  C Maldonado  est  bâti  sur  un  terrain 
uni  et  sablonneux.  La  portent  h une  lieue  de 
distance.  Très-spacieux,  il  offre  un  ancrage 
excellent,  et  assez  d’eau  pour  les  plus  grands 
bâti  mens.  Colonia  del  Sacramento  apparte- 
nait jadis  aux  Portugais.  Son  port  est  petit  et 
mal  abrité. 

Missions  des  jésuites. — Les  contrées  que 
nous  venons  de  parcourir  étaient  le  principal 
siège  des  fameuses  missions  des  jésuites , dans 
lesquelles  on  a prétendu  voir  le  germe  d’un 
empire.  L'envie  a tour-à-tour  trop  embelli  et 

1 Rcorganisacion  de  las  colonial,  etc. 

* Hcr\'aSj  Catalogo,  p.  46- 

3 Azara , II,  6 et  suiv. 

* Mawe.  Voyage  au  Brésil,  trad-  franc.,  I,  a»-3l. 
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trop  noirci  le  tableau  de  ces  établissemens , 
que  regretteront  à jamais  la  religion,  l’his- 
toire et  la  géographie.  Ces  religieux  instruits 
et  habiles  ne  se  bornèrent  pas  à la  persuasion 
et  à la  prédication  apostolique  pour  réduire 
les  Indiens  ; ils  surent  employer  les  moyens 
temporels  , mais  ils  les  manièrent  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  prudence.  La  for- 
mation des  peuplades  des  jésuites  le  long  du 
Parana  et  de  l’Uraguay , fut  aussi  due  en 
grande  partie  à la  terreur  que  la  féroce  ty- 
rannie des  Portugais  inspirait  aux  Indiens. 
Chaque  peuplade  était  gouvernée  par  deux 
jésuites  : l’un,  appelé  curé,  uniquement 
chargé  de  l’administration  «lu  temporel,  ne 
savait  souvent  pas  parler  le  langage  des  In- 
diens ; l'autre , que  l’on  appelait  compagnon, 
ou  vice-curé,  était  subordonné  au  premier, 
et  remplissait  les  fonctions  spirituelles.  L'uni- 
que loi  était  l'Évangile  et  la  volonté  des 
jésuites.  Les  magistrats,  choisis  parmi  les  In- 
diens, n’exerçaient  aucune  espèce  de  juridic- 
tion , et  n'étaient  qu’un  instrument  entre  les 
mains  du  curé,  même  pour  la  partie  crimi- 
nelle. Jamais  un  accusé  ne  fut  cité  devant  les 
tribunaux  du  roi.  Les  Indiens  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  étaient  obligés  de  travailler  pour 
la  communauté  de  la  peuplade;  aucun  ne 
pouvait  s’occuper  pour  son  propre  compte. 
Le  curé  faisait  emmagasiner  le  produit  du 
travail,  et  se  chargeait  de  nourrir  et  d'habil- 
ler tout  le  monde.  Tous  les  Indiens  étaient 
égaux  et  ne  pouvaient  posséder  aucune  pro- 
priété particulière.  Ce  régime  offrait  la  seule 
transition  possible  de  l'état  barbare  où  étaient 
les  Indiens,  â une  civilisation  plus  parfaite. 
Il  est  vrai  que,  sous  ce  régime , nul  motif  d’é- 
mulation ne  pouvait  porter  les  Indiens  à per- 
fectionner leurs  talens,  puisque  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  actif  n'était  ni  mieux  nourri , 
ni  mieux  vêtu  que  les  autres,  et  qu'il  n'avait 
pas  d'autres  jouissances.  Mais  cette  espece  de 
gouvernement  était  la  seule  convenable  au 
milieu  de  hordes  aussi  abruties  , aussi  fé- 
roces; elle  faisait  le  bonheur  de  ccs  Indiens  , 
qui  , semblables  à des  enfans,  étaient  inca- 
pables de  sc  gouverner  eux-mèmes.  C’était  un 
changement  bien  heureux  pour  ccs  sauvages, 
accoutumés  à s’égorger  les  uns  les  autres,  ou 
à servir  les  Espagnols  comme  esclaves.  Les 
particuliers  et  les  commandant  espagnols  sa 
permettaient  auparavant  de  réduire  en  escla- 
vage tous  les  Indiens  qui  tombaient  dans  leurs 
mains.  De  là  les  premiers  germes  «le  haine 
contre  les  jésuites.  ««  Les  plaintes  des  com- 
* mandans  militaires  viennent , comme  le 
)»  P.  Aguilar  le  dit  dans  son  mémoire  justifi- 
» catif,  de  ce  qu'ils  voudraient  que  ccs  In- 
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n diens  fassent  soumis  non-seulement  à votre 
» majesté,  mais  encore  à chaque  Espagnol 
j*  en  particulier,  et  même  aux  valets  et  aux 
* esclaves  des  Espagnols.  Dès  qu’un  Espagnol, 
v un  Métis,  ou  même  un  Nègre  voit  un  lu- 
it dien  qui  ne  s’humilie  pas  devant  lui,  ou 
» qui  ne  sert  pas  aveuglement  ses  caprices, 
» il  se  déchaîne  contre  le  pauvre  Indien,  il 
» l’appelle  un  barbare,  un  rustre  qui  pousse 
>•  l'insolence  jusqu’à  manquer  de  respect  aux 
>•  Espagnols,  i»  Les  Indiens  étaient  baptisés, 
et  savaient  les  commandemens  de  Dieu  et 
quelques  prières;  c'était  un  commencement 
d’instruction  morale  auquel  les  jésuites  bor- 
nèrent sagement  leurs  premiers  efforts.  Ces 
peuples  n’apprenaient  aucune  science;  mais 
ils  fabriquaient  des  toiles  dont  ils  s’habillaient  : 
les  arts  mécaniques  leur  étaient  enseignes  par 
des  jésuites  envoyés  d’Europe  à cet  effet.  Au- 
cun de  ces  Indiens  n’avait  de  chaussure,  et 
les  femmes,  sans  exception  , ne  portaient 
d'autre  vêtement  qu’une  chemise  sans  man- 
che. Le  climat  rendait  superflu  un  vêtement 
plus  compliqué.  Il  fallait  employer  les  mé- 
diocres profits  d’une  culture  naissante  à sc 
procurer  des  instrumens , des  ustensiles  et  des 
armes.  Les  Indiens  néophytes  portaient  dans 
les  villes  espagnoles  tout  ce  qui  leur  restait  de 
toiles,  de  tabac,  d’herbe  du  Paraguay,  de 
peaux.  Ces  effets  étaient  remis  entre  les  mains 
du  procureur-général  des  missionnaires  jé- 
suites, qui  les  vendait  ou  les  échangeait,  le 
plus  avantageusement  possible.  Il  rendait  en- 
suite un  compte  exact  du  tout , et  après  avoir 
pris  sur  le  produit  des  marchandises  le  paie- 
ment du  tribut , il  employait  le  restant  à l’a- 
chat des  choses  utiles  ou  nécessaires  aux  In- 
diens , sans  rien  retenir  pour  lui-même. 

Les  Indiens  des  missions  étaient  des  peuples 
libres  qui  s’étaient  mis  sous  la  protection  du 
roi  d’Espagne.  Ils  étaient  convenus  de  payer 
un  tribut  annuel  d’une  piastre  par  tête.  Ils 
étaient  obligésde  joindre  lesarméesespagnoles 
en  cas  de  guerre  , de  s’armer  à leurs  propres 
frais,  et  de  travailler  aux  fortifications,  lis 
ont  rendu  de  grands  services  à l’Espagne  dans 
la  guerre  contre  les  Portugais.  En  dépit  de 
conventions  aussi  sacrées  , les  despotes  libé- 
raux de  l’Europe  ne  sc  firent  aucun  scrupule 
de  traiter  ees  peuples  chrétiens  comme  un 
troupeau  de  bestiaux.  Eu  1707,  une  partie  du 
territoire  des  Missions  fut  cédée  par  l’Espagne 
à la  cour  de  Portugal , en  échange  pour  Santo- 
Sacramento.  On  a prétendu  que  les  jésuites 
refusèrent  de  sc  soumettre  à cette  cession  , 
ou  de  se  laisser  transférer  d’un  maître  à un 
autre  sans  leur  consentement.  Les  Indiens 
prirent  effectivement  les  armes;  mais  ils  furent 


aisément  défaits,  et  avec  un  grand  carnage, 
par  les  troupes  européennes  envoyées  pour 
les  soumettre.  La  promptitude  de  celte  dé- 
faite prouve  qu’il  n’y  avait  parmi  eux  ni  union 
ni  chefs.  En  1767  , res  Pères  furent  chasses  de 
l’Amérique  par  l’autorité  du  roi , et  leurs 
malheureux  néophytes  mis  sur  le  pied  des 
autres  hahitans  indigènes  de  ce  pays.  Depuis 
l’expulsion  des  jésuites , les  moines  qui  furent 
chargés  du  soin  de  leurs  peuplades  ne  nour- 
rirent ni  n’habillèrent  les  Indiens  aussi  bien 
qu’autre  fois,  et  les  fatiguèrent  de  travail.  Les 
marchands  et  les  commandons  militaires  pu- 
rent recommencer  leurs  exactions.  Enfin , un 
rapport  ministériel  inédit,  adressé  au  roi 
d’Espagne  par  un  ennemi  des  jésuites  , avoue 
« que  la  population  des  trente  villages  des 
x Guaranis,  établis  par  ces  religieux,  s’ele- 
x vait,  en  i774i  à quatre-vingt-deux  mille 
x soixante-six  individus , et  que  , lors  de  l’cx- 
x pulsion  des  jésuites,  clic  était  au  moins  de 
ù quatre-vingt-douze  mille  ; quelle  a été  ré- 
x duite,  en  vingt  années,  à quarante-deux 
» mille  deux  cent  cinquante-cinq  ames , c’est- 
» à dire  de  plus  de  la  moitié;  que  les  Portu- 
x gais,  autrefois  contenus,  ont  envahi  sept 
x villages,  et  que  , pour  arrêter  l’invasion  de 
x ces  étrangers  , il  faut  rétablir  l'excellent  rc* 
n glement  militaire  des  jésuites  *.  x Voilà  «les 
faits  qui  parlent.  Si,  depuis  celte  époque , les 
Indiens  ont  continué  à sc  civiliser;  s’ils  jouis- 
sent de  quelque  aisance  ; si  quelques-uns  s’ha- 
billent à l’espagnole,  et  si  dans  quelques  en- 
droits ils  acquièrent  de  petites  propriétés  , 
que  faut-il  voir  dans  ces  faits  isoles  , siuon  les 
rejetons  du  magnifique  arbre  qu’une  politique 
aveugle  arracha,  mais  ue  put  entièrement  dé- 
raciner ? 

Le  gouvernement  de  Buenos- /lyres  propre- 
ment dit  renferme,  outre  la  petite  ville  de 
Sauta  Fé,  la  capitale  de  toute  la  vice  royauté. 
La  ville  de  Buenos- A jtcs  , résidence  du  vice- 
roi  et  d’un  évêque,  siège  d’une  audience  et 
de  divers  ctablissemens  publics,  a etc  foudre 
en  iG35,uu  milieu  d'une  plaine,  sur  la  grève 
de  la  rivière  de  la  Plata  , à soixante  dix  lieues 
de  son  embouchure.  Les  rues,  larges  et  tirées 
au  cordeau , ne  sont  pas  toutes  pavées.  Le 
port  étant  très-exposé  aux  vents , les  vais- 
seaux , pour  ne  pas  échouer  sur  les  bancs  de 
sable,  s’arrêtent  à trois  lieues  de  distance. 
Les  navires  de  moyenne  grandeur  entrent 
dans  une  petite  rivière  longue  et  étroite  , ap- 
pelée le  ruisseau  de  Buenos- A yres , où  l'on 
trouve  toutes  les  sûretés  et  toutes  les  commo- 
dités possibles  pour  décharger  les  tnarchan- 
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dises,  et  même  pour  caréner  les  bâtimens; 
nuis  il  faut  que  le  vent  fasse  monter  l'eau  au* 
dessus  du  niveau  ordinaire  pour  que  ces  em- 
barcations puissent  passer  la  barre  qui  est  à 
son  embouchure.  Buenos-Ayres  est  le  centre 
de  tout  le  commerce  des  provinces  du  Pérou 
avec  l'Espagne.  Les  marchandises  de  l'ancien 
coiilinent  y arrivent  par  mer,  et  celles  de 
l'Amérique  sont  exportées  de  même;  celles 
qui  sont  destinées  pour  l’intérieur,  et  qui 
en  viennent , sont  transportées  en  charrettes 
attelées  de  bœufs.  Les  conducteurs  sont  en  ca- 
ravanes, pour  pouvoir  se  défendre  contre  les 
incursions  des  Indiens  indépeiulaus.  La  popu- 
lation est  évaluée  aujourd'hui  à 60,000  âmes 
Il  régne  ici  plus  de  liberté  dans  les  idées  que 
dans  la  plupart  des  villes  espagnoles.  Les 
créoles  ont  une  aversion  décidée  pour  les  Eu- 
ropéens et  le  gouvernement  espagnol.  Cette 
aversion  est  beaucoup  moins  forte  chez  les 
habitans  de  la  campagne.  Les  hommes  sont, 
en  général,  élevés  avec  beaucoup  de  négli- 
gence ; mais  on  vante  l'amabilité  des  femmes. 

M(*:i  ns. — Presque  tous  les  Indiens  conver- 
tis , plus  de  la  moitié  des  habitans  du  Para- 
guay , ceux  des  bords  de  la  rivière  de  la  Plata 
et  des  villes  s’occupent  de  la  culture;  mais 
comme  cet  état  est  fatigant,  il  n'est  embrassé 
que  par  ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  se 
faire  négocians  ou  d’acquérir  des  terres  et  des 
troupeaux  pour  devenir  bergers  , et  enfin  par 
les  journaliers  qui  ne  peuvent  pas  se  louer 
pour  la  conduite  des  troupeaux.  Les  habita- 
tions des  agriculteurs  espagnols,  situées  au 
milieu  des  terres  en  exploitation,  et  assez 
éloignées  les  unes  des  autres  , sont  en  géné- 
ral des  baraques  ou  des  chaumières  petites  et 
basses  , couvertes  en  paille.  Les  murs  sont  for- 
més par  des  pieux  fichés  en  ferre  verticale- 
ment les  uns  à coté  des  autres,  et  les  inter- 
valles sont  remplis  de  mortier  de  terre. 

Les  agriculteurs  l'emportent  beaucoup  sur 
les  bergers  par  leur  caractère  moral , par 
leur  civilisation  et  par  leur  manière  de  se  vê- 
tir. Ce  genre  de  vie  a presque  réduit  à l’état 
sauvage  les  Espagnols  qui  l’ont  embrassé.  Les 
bergers  sont  occupés  à garder  douze  millions 
de  vaches,  trois  millions  de  chevaux,  avec 
un  nombre  considérable  de  brebis.  On  ne 
comprend  pas  dans  cette  énumération  les  ani- 
maux sauvages.  Tous  les  troupeaux  domesti- 
ques sont  divisés  en  autant  de  troupeaux  par- 
ticuliers qu'il  y a de  propriétaires.  Un  pâtu- 
rage qui  n'a  que  quatre  ou  cinq  lieues  carrées 
de  surface  est  regardé  comme  peu  considé- 
rable ; à Buenos-Ayres  et  au  Paraguay,  il 
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passe  pour  ordinaire.  C’est  dans  l'intérieur  de 
ces  possessions  qu'on  établit  les  habitations 
des  bergers.  Accoutumé  dès  l’enfance  à l'oi- 
siveté et  à l’indépendance,  le  berger  ne  con- 
naît en  rien  ni  mesures  ni  règles.  L’amour 
de  la  patrie  , la  pudeur , la  bienséance  sont 
pour  lui  des  sentimens  inconnus.  Habitué  à 
égorger  des  animaux,  il  répand  tout  aussi 
facilement  le  sang  de  son  semblable,  mais 
toujours  de  sang-froid  et  sans  colère.  Le  calme 
du  désert  semble  avoir  donné  à ces  hommes 
une  profonde  insensibilité;  ils  sont  enclins  à 
la  défiance  et  à la  ruse.  Lorsqu'ils  jouent  aux 
cartes,  objet  de  leur  plus  violente  passion, 
ils  s’asseyent,  à leur  ordinaire,  sur  leurs  ta- 
lons, tenant  sous  leurs  pieds  la  bride  de  leur 
cheval,  de  peur  qu'il  ne  leur  soit  volé,  et 
souvent  ils  ont  à coté  d’eux  leur  poignard  ou 
leur  couteau  fiché  eu  terre  , prêts  à percer  ce- 
lui qui  oserait  manquer  de  loyauté  au  jeu.  Ils 
jouent  dans  un  instant  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, et  toujours  de  sang-froid.  Us  ont  d'ail- 
leurs la  vertu  des  sauvages,  le  goût  hospita- 
lier ; et  si  quelque  passant  se  présente  chez 
eux  , ils  le  logent  et  le  nourrissent,  souvent 
sans  lui  demander  qui  il  est  ni  où  il  va,  quand 
bien  même  il  resterait  pendant  plusieurs  mois. 
Sans  morale,  ils  sont  naturellement  portés  à 
voler  des  chevaux  ou  d'autres  moindres  ob- 
jets; mais  étant  aussi  sans  désirs  , ils  ne  com- 
mettent jamais  de  vol  d'argent.  Ces  Tartares 
d’Amérique  ont  bcaucoupdc  répugnance  pour 
toutes  les  occupations  auxquelles  ils  ne  peu- 
vent pas  se  livrer  à cheval.  Très-robustes  et 
peu  sujets  aux  maladies , ils  font  peu  de  cas 
de  la  vie,  et  bravent  pour  un  rien  la  mort, 
qui  ordinairement  ne  les  atteint  que  dans  une 
vieillesse  avancée. 

Outre  les  bergers,  il  vit  dan9  les  plaines 
beaucoup  d’hommes  qui  11e  Veulent  absolu- 
ment ni  travailler  ni  servir  les  autres,  à 
quelque  litre  et  à quelque  prix  que  ce  soit. 
Ces  vagabonds,  presque  tous  voleurs,  enlè- 
vent même  des  femmes  de  Buenos-Ayres  : ils 
vivent  souvent  avec  elles  dans  l’union  Ja  plus 
tendre  ; et  quand  le  ménage  éprouve  quelque 
besoin  urgent,  l'homme  part  seul,  vole  des 
chevaux  dans  les  pâturages  espagnols,  va  les 
vendre  au  Brésil,  et  en  rapporte  ce  qui  lui 
est  nécessaire. 

productions.  — Les  végétaux  et  les  ani- 
maux des  plaiues  immenses  qui  environnent 
Buenos-Ayres,  different  considérablement 
de  ceux  du  Paraguay.  Le  duntsno , fruit  sem- 
blable au  pécher,  et  qui  parait  n’ètre  qu’une 
variété  transplantée  de  l'Europe,  fournit  d’a- 
bondantes récoltes.  Les  blés  de  l'Europe 
réussissent.  Les  yagouars  s'y  montrent  cn- 
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corc,  et  ils  y sont  même  très  gros;  mais  les 
singes,  les  tapirs,  les  caïmans  disparaissent, 
ou  deviennent  extrêmement  rares  depuis  les 
3a*  et  33e  degrés  de  latitude.  Le  chat  des 
Pampas,  le  quouya,  espèce  nouvelle  de  ca- 
via,  connu  aussi  dans  le  Tucuman  ; le  lièvre* 
vizcacha  ,qui  habite  par  nombreuses  familles 
dans  des  terriers  ; le  lièvre  des  Pampas,  dont 
le  poil  sert  à fabriquer  des  tapis  moelleux  ; 
l'autruche  roagellanique , amie  des  plantes 
salines  et  des  plaines  battues  du  vent;  voilà 
les  principaux  animaux  de  la  région  de  Bue- 
nos-Ayres.  On  y trouve,  outre  les  chevaux 
et  les  bœufs,  des  chiens  d'Europe  devenus 
sauvages,  et  dont  les  troupes  innombrables 
sont  redoutées  des  habitans  de  la  campagne. 

RÉGIONS  NON  OCCUPÉES.  — Au  sud  de  Val- 
divia  et  de  Buenos  - Ay res,  s'étendent  de 
vastes  régions  habitées  par  de  faibles  tribus 
indigènes,  et  pour  la  plupart  indépendantes 
par  le  fait.  Mais  selon  le  droit  public  de 
l’Europe  , et  selon  tous  les  traites  , l'Espagne 
en  possédé  la  souveraineté.  Les  Espagnols , 
après  avoir  découvert  ces  pays,  ont  compris 
les  côtes  occidentales,  jusqu'au  détroit  de 
Magellan , sous  le  royaume  de  Chili  ; les  côtes 
orientales  sont  censées  faire  partie  de  la  vice- 
royautè  de  la  Plata.  Les  géographes  anglais , 
dans  leur  haute  puissance  et  dans  leur  pro- 
fonde sagesse,  protestent  contre  ces  divi- 
sions, en  disant  que  « ces  contrées  sont  iudé- 
» pendantes,  et  qu’il  est  permis  à toutes  les 
v nations  d'y  former  des  etablisseincns.  1» 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l’ilc  de  Chiloe  et 
de  l'archipel  volcanisc  des  lies  Chonos.  Plus 
ail  sud,  vient  la  grande  preMju’ilo  des  Trois- 
Montngnes,  et  ensuite  1 c golfe  de  Pennas. 
Les  peuples  indigènes  de  cette  côte  paraissent 
tous  appartenir  à la  race  des  Moluches  f à la- 
quelle les  Espagnols  ont  donné  le  nom  d’//- 
raucanos  f nom  consacre  par  la  poésie.  Les 
Moluches  propres  habitent  la  fertile  et  riante 
contrée  entre  la  rivière  de  Biobio  et  celle  de 
Valdivia.  La  riche  qualité  du  sol,  des  eaux 
abondantes  et  salubres,  un  climat  tempéré, 
concourent  à rendre  cette  région  au  moins 
l'égale  des  plus  belles  parties  du  Chili  propre. 
I<es  Cunchi  demeurent  depuis  Valdivia  jus- 
qu'au golfe  de  Guyateca.  Les  J/uiliches  ha* 
bitent  depuis  l'archipel  de  Chonos  jusque 
vers  le  golfe  de  Pennas  : selon  quelques  rela- 
tions, ils  étendent  même  leurs  courses  jusque 
vers  l’entrée  du  détroit  de  Magellan.  Ces 
deux  tri  b os  sont  alliées  des  Moluches  propres. 
La  taille  de  ces  peuples  est  grande  dans  la 
partie  montagneuse,  et  moyenne  vers  les 
côtes.  Leurs  traits  sont  assez  réguliers,  et 
leur  teint  n'est  pas  très  basané  : ils  se  sont 


beaucoup  mêlés  avec  les  Espagnols,  qui  ne 
dédaignent  pas  d'acheter  des  femmes  chez 
eux.  Ces  peuples  exercent  un  peu  d'agricul- 
ture; ils  récoltent  quelques  fruits,  et  font  une 
espèce  de  cidre;  mais  leurs  richesses  consis- 
tent dans  leurs  troupeaux  : ils  possèdent  quan- 
tité de  chevaux,  de  bœufs,  de  guanacos  et 
de  vigognes.  Les  bœufs  et  les  guanacos  leur 
fournissent  une  nourriture  abondante  : la 
laine  de  la  vigogne  sert  à fabriquer  des 
ponchos  ou  manteaux.  Les  chevaux  , qui  des- 
cendent de  chevaux  espagnols,  ont  fait  de  ces 
Indiens  autant  de  Tartures  « : ils  se  réunis- 
sent subitement,  font  des  marches  de  deux 
cents  à trois  cents  lieues,  pillent  le  pays  en- 
nemi, et  se  retirent  avec  leur  butin.  Mais  , 
par  la  sage  conduite  de  don  Higgins  de  Val- 
lenar , président  du  Chili,  cette  nation  belli- 
queuse, qui  compte  dix  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes , a reconnu  , il  y a 
trente  ans,  la  protection  de  l’Espagne,  et  a 
commencé  alors  à goûter  la  tranquillité  *.  Le 
commerce  des  Espagnols  avec  les  Araucans  se 
fait  sous  l'inspection  des  chefs  indiens,  qui 
maintiennent  une  bonne  police.  Plusieurs 
d’entre  eux  vont  dans  les  possessions  espa- 
gnoles, et  se  louent  comme  journaliers.  Des 
Espagnols  s'établissent  parmi  les  Araucans  : 
les  mariages  entre  les  deux  nations  ne  sont 
pas  rares.  Les  missions,  autrefois  dirigées 
avec  beaucoup  de  fruit  par  les  jésuites,  ont 
été  reprises  par  les  franciscains. 

religion  et  usages.  — Les  Araucans  ado- 
rent le  grand  Esprit  de  l’univers  : ils  adres- 
sent des  hommages  aux  astres.  Les  morts 
sont  enterrés  dans  des  fosses  carrées,  le  corps 
assis;  on  met  à côté  les  armes  et  les  vases  à 
boire  : on  place  à l’entour  les  squelettes  des 
chevaux  immoles  en  l’honneur  du  mort  : 
chaque  année  une  vieille  matrone  ouvre  les 
tombeaux  pour  nettoyer  et  habiller  les  sque- 
lettes. Le  code  national  permet  la  polygamie, 
mais  la  soumet  à de  sages  rcglcmens.  Les 
propriétés  et  les  actions  de  la  vie  civile  sont 
aussi  bien  réglées  que  parmi  nos  natious  eu- 
ropéennes. Ils  ont  quelques  notions  de  géo- 
métrie et  d’astronomie;  ils  distinguent  les 
étoiles  par  des  noms  particuliers,  et  raison- 
nent meme  sur  la  pluralité  des  mondes’. 
Leur  année  solaire,  divisée  en  douze  mois  de 
trente  jours,  avec  cinq  jours  intercalaires, 

* La  Pejyrouse,  t.  II,  p.  el  I.  IV,  p.  96  cl 
suiv. 

> Vancouver,  t.  V,  p.  \os. 

3 Talilcau  civil  cl  tnnr.il  «les  Araucans,  Iraé.  «lu 
J'wjrro  universal , Annales  «les  Voyages,  XVI, 
p.  100. 
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est  marquée  par  le»  solstices,  qu’ils  obser- 
vent avec  soin.  Ils  divisent  le  jour  et  la  nuit 
en  douze  heures , dont  une  répond  à deux  des 
nôtres.  Amateurs  d'une  poésie  remplie  de 
grandes  images , ils  sc  donnent  des  noms  aussi 
pompeux  et  aussi  harmonieux  que  ceux  des 
anciens  Grecs;  l’un  sc  nomme  Cari- Union, 
C'est-à-dire  vert  bosquet:  l’autre,  AI eli- An- 
ton, c’est-à-dire  quatre  soleils  ». 

La  langue  moluche  ou  araucane  est  douce , 
riche  et  élégante  ; leurs  verbes  ont  trois  nom- 
bres , et  beaucoup  de  modes  et  de  tems.  Ils 
distinguent  leurs  pays  en  quatre  parties, 
qu'ils  nomment  : i°  Languen-mapou  , c’est-à- 
dire  la  contrée  maritime  ; Lelvun-mapou , 
la  contrée  de  la  plaine;  3°  Inapirè-mnpou , la 
contrée  sous  les  montagnes;  4°  Pu'c-mapou , 
la  contrée  des  montagnes. 

Les  chefs  héréditaires  s’appellent  ulmen  , 
et  un  chef  de  guerre  ou  généralissime  porte 
le  titre  de  tor/ui.  La  forme  de  leur  gouver- 
nement étant  un  mélange  d’aristocratie  et  de 
démocratie  , l’éloquence  est  cultivée  avec 
beaucoup  de  succès  : on  distingue  le  style 
poétique,  plein  de  feu  et  d’imagination,  du 
style  historique  , où  doivent  régner  la  gra- 
vité et  l’élégance.  Leurs  médecins  ne  sont  pas 
tous  de  prétendus  sorciers,  comme  chez  les 
autres  Indiens  : il  y en  a deux  sectes  qui  se 
sont  créé  des  systèmes  et  des  méthodes. 

Passons  les  Andes,  et  considérons  les  ré- 
gions qui  s’étendent  au  sud  de  Bucnos-Ayres. 
La  contrée  appelée  Tuyu , située  entre  la  ri- 
vière Saladillo  et  la  rivière  Hucuque , est 
remplie  de  petits  lacs  et  d’étangs.  Le  mont 
6zrsu/uz(/,quoiqu’eloigné  des  bords  de  la  mer, 
sc  fait  apercevoir  à vingt  lieues  du  rivage; 
mais  les  caps  sont  peu  élevés.  Il  y a beaucoup 
de  boeufs.  Les  Espagnols  ont  des  postes  sur  la 
rivière  Saladillo. 

Les  Puelchet yiiiii»  Serranos  ou  de  la  monta- 
gne,  habitent  près  le  mont  Casuhati.  Un  ca- 
cique de  ce  peuple , avec  lequel  le  mission- 
naire Falkner  était  lié,  avait  sept  pieds  et 
quelques  ponces  de  haut.  Falkner  prétend 
que  les  tribus  des  Puelchcs  s’étendent  jusqu'au 
détroit  de  Magellan. 

Les  Pampas  ou  plaines  sablonneuses , ces 
véritables  steppes  de  l’Amérique,  s'étendent 
probablement  depuis  le  Tucuman  jusqu'au  40* 
degré  de  latitude.  Les  deux  rivières  nommées 
Colorado  et  Negro  parcourent  ces  plaines 
vastes  et  peu  connues;  toutes  les  deux  elles 
prennent  naissance  au  pied  des  Andes  du 
Chili.  Dans  la  région  de  leurs  sources  , une 
suite  de  lacs  et  de  petits  canaux  s’étend 

> Annales  des  Voyages,  XVI , p.  <55. 
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parallèlement  aux  Andes  , et  fait  communi- 
quer ensemble  les  deux  fleuves.  Quelques 
tribus  sauvages  errent  dans  les  Pampas  ; on 
les  distingue  en  Puelches  à pied  et  Puelchcs 
à cheval.  Les  Espagnols  ont  des  postes  et  des 
colonies  sur  le  haut  du  Rio-Negro  , et  ils  ont 
même  construit  un  fort  à 1 embouchure  de 
cette  rivière. 

Plus  au  sud,  les  cartes  espagnoles  indi- 
quent la  Comarca  desierta  , c’est-à-dire  pro- 
vince déserte, qui  s’étend  du  4<>r  au  degré 
de  latitude.  La  côte  seule  a été  examinée  en 
détail.  Les  baies  Anegada , Camarones  , Saint- 
Georges , et  autres,  offrent  debons  mouillages, 
mais  ni  bois  , ni  eau  douce  , ni  trace  d'habi- 
tans  : les  oiseaux  aquatiques  et  les  loups  marins 
régnent  sans  rivaux  sur  ces  tristes  rivages. 

Près  le  cap  Blanc  la  terre  se  couvre  de 
quelques  buissons  : il  y a des  plaines  immenses 
couvertes  de  sel.  C’est  vers  les  sources  de  la 
rivière  de  Camarones  ( et  probablement  à peu 
de  distance  des  sources  de  la  rivière  de  Gal- 
lego  ) , entre  le  43e  et  le  44e  degré  de  latitude , 
qu’on  doit  chercher  la  demeure  de  la  nation 
des  Arguèles  ou  des  Césares.  « Ce  pays  , dit 
ï*  le  P.  Feuillee , est  extrêmement  fertile  et 
y * agréable  : il  est  fermé  au  couchant  par  une 
• rivière  grande  et  rapide,  qui  parait  le  sé- 
1»  parer  des  Araucans.  Les  Cordillières  qui 
j»  embrassent  cette  contrée  en  rendent  égale- 
ys  ment  l’accès  dillicile.  Les  Césares  sont , du 
1»  moins  en  grande  partie,  les  descendait» des 
n équipages  de  trois  vaisseaux  espagnols, qui, 
» ennuyés  des  fatigues  d’un  long  voyage,  se 
ji  révoltèrent,  à ce  qu’il  parait,  et  se  réfu- 
n gièrent  dans  cette  vallée  isolée.  Ils  ne  per- 
» mettent  à qui  que  ce  soit  d'entrer  dans  leur 
i»  pays  b. 

Les  Tehuels  demeurent  dans  l’intérieur  du 
paya , entre  la  Comarca  déserte  et  les  Andes. 
C’est , selon  Falkner,  une  tribu  de  Puelchcs  ; 
et  comme  ils  ont  généralement  six  pieds  de 
haut,  et  quelquefois  jusqu’à  sept,  il  a paru 
naturel  à ce  missionnaire,  et  à tous  les  au- 
teurs modernes  , de  supposer  que  les  Tehuels 
font  des  excursions  à cheval  jusqu’au  détroit 
de  Magellan , et  que  ce  sont  eux  que  les  voya- 
geurs ont  désignés  sous  le  nom  de  Patagons. 
Les  Tehuels,  peuple  paisible  et  humain,  en- 
terrent leurs  morts  d'une  manière  particu- 
lière : on  dessèche  leurs  os , ensuite  on  les 
transporte  sur  les  rivages  de  la  mer,  dans  le 
désertion  les  y place  dans  des  cabanes,  en* 
tonrés  des  squelettes  de  leurs  chevaux.  Ce- 
pendant cette  dernière  coutume  est  d’une 
date  récente,  car  aucun  de  ces  peuples  errans 
de  l’Amérique  méridionale  n’a  eu  de  chevaux 
que  depuis  l’arrivée  des  Européens. 
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Ce  n’est , à proprement  parler,  que  l'extrô* 
mite  de  l’Amérique  méridionale  , au  sud  du 
parallèle,  qu’on  nomme  Patagonie,  d’a- 
près ce  peuple  de  haute  taille,  qui  probable- 
ment en  occupe  l’intérieur.  Les  géant  de  la 
Patagonie  ont  si  long  - tems  excite  la  curio- 
sité des  Européens,  qu’on  ne  nous  pardonne- 
rait pas  de  les  passer  sous  silence,  quoique 
tout  soit  dit  à leur  egard. 

sur  i.es  1MTAGOVS.  — L’ancienne  tradition 
des  Péruviens  nous  indique , dans  le  sud  de 
rAmcrii|ue,  un  peuple  de  géans1 * * 4 5.  Magellan, 
le  premier  marin  qui  navigua  sur  les  cotes  de 
la  Patagonie,  vit,  de  ses  propres  yeux  , quel- 
ques-uns de  ces  géans  si  redoutés  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Ils  paraissent  avoir  dix  palmes , 
c’est-à-dire  six  pieds  et  demi,  ancienne  me- 
sure française  *.  Un  d'eux  se  trouva  plus 
grand  ; les  Espagnols  ne  lui  allaient  qu'a  la 
ceinture.  Six  d'entre  ces  Patagons  mangèrent 
cominevingt  Espagnols.  Les  Patagons,  à cette 
époque,  n’avaient  pas  encore  de  chevaux;  ils 
étaient  montes  sur  des  animaux  semblables  à 
des  ânes  , probablement  les  guemuls  de  Mo- 
lina,  Mais  alors  , comme  aujourd'hui  , ils 
étaient  pasteurs  et  nomades. 

Vers  l’an  «Sqz  , le  chevalier  Cavcndish  tra- 
versa le  détroit  de  Magellan  : il  attesta  avoir 
vu  , sur  la  côte  américaine,  deux  cadavres  de 
Patagons,  qui  avaient  quatorze  palmes  de 
long:  il  mesura,  sur  le  rivage,  la  trace  du 
pied  d’un  de  ces  sauvages , et  elle  sc  trouva 
quatre  fois  plus  longue  qu'une  dej  siennes; 
enfin,  trois  matelots  manquèrent  d'être  tués 
jusque  dans  la  mer,  par  les  quartiers  de  ro- 
chers qu'un  géant  leur  lança  '.  Voilà  le  Poly- 
phénie de  l'Odyssée  ; voilà  la  fable  qui  vient 
défigurer  les  faits  historiques. 

Le  corsaire  espagnol  Sarmiento  4 en  parle 
avec  moins  d'exagération  : o L'Indien  que  nos 
» gens  avaient  pris  était  géant  entre  les  au- 
* très  géans.  et  ressemblait  b un  cyclopc.  Ses 
v compatriotes  étaient  hauts  détruis  varas *, 
» gros  et  forts  à proportion....  Onfjt.quel- 
>•  ques  joursnprès,  une  autre  descente  ; mais 
» l'artillerie  effraya  les  géans  : ils  s’enfuirent 

1 Garcilasso , Histoire  des  Incas,  1.  IX , e.  9. 

» En  prenant  le  palme  à 93,97  lignes,  ancienne  me- 
sure, re  qui  était , avant  175a,  la  proportion  usuelle  , 
selon  don  Goorgea  Juan,  cité  dans  lu  Métrologie  (al- 
lemande) de  Gerhard. 

1 Relation  d'Antoine  K muet,  dans  la  collection  de 
Purrliass,  I.  IV,  I.  16. 

4 Histoire  de  la  conquête  des  Moluques , par  Ar~ 

gensola,  1.  3. 

5 t aras.  Or  celle  mesure  varie  beaucoup  en  Espa- 

gne , et  l’on  peut  réduire  les  trois  varas  à moins  de 
•ept  pieds  et  demi. 


n avec  légèreté,  et  on  aurait  cru  qu'ils  allaient 
y*  aussi  vite  que  la  balle  d'une  arquebuse.  » 
L'Anglais  Hawkins  par leaussi  sur  un  ton  très- 
modéré  : <•  Il  faut  sc  défier  des  habitans  de  la 
1»  côte  de  Magellan  : on  les  appelle  Patagons; 
» ils  sont  cruels , perfides , et  si  hauts  de 
a taille,  que  plusieurs  voyageurs  leur  dou- 
îi  nent  le  titre  de  géant  6 ». 

L’amiral  hollandais  Olivier  de  Noort  ne  les 
a pas  vus;  il  a seulement  entendu  dire  « qu'il 
>•  y a dans  l'intérieur  de  la  Patagonie  une 
» nation  nommée  Tiremenen , dont  les  indi- 
1»  vidus  ont  dix  à douze  pieds  de  hauteur: 
»»  ils  viennent  faire  la  guerre  aux  peuples 
» voisins,  parce  qu’ils  sont  mangeurs  d'au- 
1»  truches  7 >*.  Le  vice-amiral  Sehald  de  Heert 
prétend  en  avoir  vu,  près  de  la  baie  Verte, 
qui  avaient  dix  à onze  pieds  de  hauteur.  Mais 
comme  soixante-dix  pieds  d'Amsterdam  ne 
font  que  soixantc-un  pieds  de  France,  on  ré- 
duit d'abord  les  dix  ou  onze  pieds  à huit  ou 
neuf;  d’ailleurs,  cette  mesure  ne  parait  fon- 
dée que  sur  une  vague  estimation  *. 

Quelques  navigateurs  du  dix-septième  siè- 
cle ne  virent  au  détroit  de  Magellan  que  des 
hommes  de  petite  taille.  IVood  et  À arbo- 
rough  paraissent  surtout  démentir  les  témoi- 
gnages des  anciens  navigateurs. Mais  ces  voya- 
geurs peuvent  très-bien  être  véridiques,  sans 
que  Pigafetla  , Hawkins  et  Knivet  soient  des 
imposteurs  : on  n’a  jamais  soutenu  que  tous 
les  peuples  de  la  pointe  de  l'Amérique  méri- 
dionale eussent  une  taille  colossalc.Quc  dirait- 
on  d’un  historien  qui  , ne  voyant  en  Laponie 
que  des  Suédois, des  Norvégiens  et  des  Russes, 
traiterait  de  visionnaires  les  voyageurs  qui 
assurent  que  les  Lapons  sont  les  nains  de  l’es- 
pèce humaine?  L’argument  est  réciproque. 

Le  dix-huitième  siècle  a fourni  de  nou- 
veaux témoignages  sur  la  stature  colossale  des 
Putagons.  En  1704,  les  capitaines  de  deux 
vaisseaux  français  virent,  dans  une  baie  du 
détroit  de  Magellan  , une  troupe  de  deux 
cents  hommes,  mêlée  de  géans  et  de  sauvages 
d'une  taille  ordinaire  ; les  Français  eurent 
avec  eux  une  entrevue  très-pacifique  y.  Le 
judicieux  Frézicr,  qui  fit,  en  171a  , le  voyage 
de  la  mer  du  Sud  , admet  l’existence,  dans 
cette  partie  «le  l’Amérique,  d'une  nation  d’une 
taille  très-supérieure  à la  nôtre  *°.  Le  célèbre 

6 Purch.ist.  Collection,  etc.,  t.  IV,  1.  7.  ch.  5. 

7 Purchass,  t.  1, 1.  j,  ch.  5. 

* Recueil  «le»  Voyage»  Je  la  Compagnie  dp»  Indes , 
t.  II. 

9 Histoire  «1rs  navigations  aux  Terre*  uustralo»,  du 
président  de  Bruises,  t.  II,  p.  3ig. 

•°  Voyage  de  Frésier,  cdil.  de  173»,  p.  76  et 

SUIS  . 


Digitized  by  Gc 


AMERIQUE. PATAGONIE. 


amiral  Djron  a vu  les  Palagons.  Cet  officier, 
dont  j’ai  connu  un  compagnon  de  voyage, 
était  d’un  caractère  grave,  et  rien  moins  que 
crédule  ; mais  il  n'est  pas  le  rédacteur  de  sa 
relation. 

« Le  commodore  , dit  la  relation  , descendit 
j«  à terre,  fit  asseoir  ces  sauvage»,  et  leur 

» distribua  des  coliGclicts Leur  grandeur 

j*  était  si  extraordinaire,  que  même  assis  ils 
# étaient  presque  aussi  hauts  que  l’amiral 

v debout Leur  taille  moyenne  parut  de 

» huit  pieds  anglais,  et  la  plus  haute  neuf 
j»  pieds  et  plus....»Mai»  immédiateme  nt  après 
on  nous  dit  que  u leurs  chevaux  avaient  envi- 
» ron  seize  palmes  de  haut,  grandeur  évidem* 
i»  ment  hors  de  toute  proportion  avec  celle  des 
» cavaliers  qui  les  montaient  *.  » Mais  la  rela- 
tion la  plus  précise,  la  plus  circonstanciée  et 
la  plus  digue  de  foi,  est  celle  qu'on  trouve  à 
la  suite  du  Voyage  aux  îles  Malouines.  Le 
lieutenant  de  frégate  Duclns-Guyot , et  le 
commandant  d’une  flûte  du  roi , la  Girau- 
ilais,  non -seulement  revirent  encore,  en  i^Gfi, 
ces  géans , mais  ils  restèrent  assez  long-tems 
parmi  eux  pour  nous  fournir  les  détails  les 
plus  curieux  sur  leurs  thœurs  et  leur  manière 
de  vivre. 

Ils  reçurent  les  Français  avec  des  chants  ou 
discours  solennels , comme  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  : après  avoir  ainsi  manifesté  cette 
hospitalité  qui  caractérise  l'homme  de  la  na- 
ture , ils  menèrent  les  étrangers  auprès  de 
leur  feu  *.  Quelques-uns  avaient  au-delà  de 
sept  pieds  de  haut  ; le  moins  grand  avait  cinq 
pieds  sept  pouces  ; et  leur  carrure,  à propor- 
tion , était  encore  plus  énorme  ; ce  qui  faisait 
paraître  leur  taille  moins  gigantesque.  Ils  ont 
les  membres  gros  et  nerveux, la  face  large,  le 
teint  extrêmement  basané,  le  front  épais  , le 
nez  écrasé  et  cpaté  , les  joues  larges  , la  bou- 
che grande  , les  dents  tres-blanchcs  et  bien 
fournies , les  cheveux  noirs  , et  sont  plus  ro- 
bustes que  nos  Européens  de  meme  taille.  Us 
sont  vêtus  de  peaux  de  guanacos,  de  vigognes 
et  autres,  cousues  ensemble  en  manière  de 
manteaux  carrés , qui  leur  descendent  jus- 
qu'au-dessous du  mollet,  près  de  la  cheville 
du  pied.  Ces  mauteaux  sont  peints  sur  le  côté 
opposé  à la  laine,  en  figures  bleues  et  rouges, 
qui  semblent  approcher  des  caractères  chi- 
nois , mais  presque  tous  semblables,  et  sépa- 
rées par  des  lignes  droites  qui  forment  des 
espèces  de  carrés  et  de  losanges.  Ils  portent 
des  toques  ornées  de  plumes.  Us  prononcè- 
rent quelques  mots  espagnols,  ou  qui  tiennent 

* <’ol l<-<  i ton  de  Hawkerswnrth , 1.  I. 

* Voyage  de  dont  Pernclti,  l.  Il,  p.  i*4- 


de  cette  langue.  En  montrant  celui  qui  parais- 
sait être  leur  chef,  ils  le  nommèrent  capiton. 

Plusieurs  Français  allèrent  à la  chasse  un 
peu  loin  : ils  virent  des  carcasses  de  vigo- 
gnes , et  un  pays  inculte,  stérile  , couvert  de 
bruyères  *.  Les  chevaux  des  sauvages  parais- 
sent très-faibles  ; mais  ils  les  manient  avec 
beaucoup  d'adresse.  Avec  leurs  frondes  ils  at- 
teignent et  tuent  les  animaux  jusqu'à  quatre 
cents  pas  de  distance.  Les  femmes  ont  un 
teint  beaucoup  moins  basané:  elles  sont  assez 
blanches,  d'une  taille  proportionnée  a celle 
des  hommes  , habillées  de  même  d'un  man- 
teau , de  brodequins  et  d’une  espèce  de  petit 
tablier,  qui  ne  descend  que  jusqu'à  la  moitié 
de  la  cuisse.  Elles  s'arrachent  sans  doute  les 
sourcils,  car  cites  n'en  ont  point. 

Ces  Pa lagons  lie  connaissent  pas  la  passion 
de  la  jalousie,  au  moins  doit-on  le  présumer 
par  leur  conduite  , puisqu'ils  engageaient  les 
Français  à palper  la  gorge  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  Glles , et  les  faisaient  coucher 
pêle-mêle  avec  eux  et  avec  elles  4.  Les  Pala- 
gons se  mettaient  souvent  trois  ou  quatre  sur 
chacun  de  leurs  hôtes  , pour  les  garantir  du 
froid  j galanterie  qui  parut  suspecte  aux  Fran- 
çais, cl  leur  inspira  un  mouvement  de  crainte 
injuste. 

Le  voyage  assez  récent  des  Espagnols  au 
détroit  de  Magellan,  a confirmé  ces  détails. 
Les  plus  grands  Palagons  sc  trouvèrent  de 
sept  pieds  un  pouce  de  haut,  et  de  plus  de 
quatre  pieds  de  circonférence  à lu  poitrine. 
La  taille  moyenne  était  de  six  pieds  et  demi. 
Les  pieds  et  les  mains  étaient,  proportion 
gardée  , trop  petits.  La  forme  du  visage  et  la 
faiblesse  de  la  barbe  prouvaient  l'origine 
américaine s. 

11  semble  donc  prouvé  que  les  Pafagons, 
depuis  trois  siècles,  conservent  une  taille  con- 
sidérablement plus  grande  que  celle  d'aucune 
race  humaine.  Puisque  la  taille  du  plus  petit 
d’en tr 'eux  est  au-delà  de  cinq  pieds  et  demi, 
celle  moyenne  doit  approcher  de  sept  pieds, 
ou  du  moins  de  six  pieds  et  demi  j et  il  n’y  a au- 
cune invraisemblance  dans  les  récits  qui  nous 
représentent  quelques  individus  hautsde  huit 
pieds.  D’autres  contrées  du  Monde  ont  peut- 
être  renfermé  anciennement  des  tribus  d’une 
taille  non  moins  élevée , la  civilisation  et  le 
luxe  les  auront  fait  dégénérer,  tandis  que  les 
Patagons,  isolés,  même  au  milieu  du  pays  le 

1 Od  vit  du  vaisseau  , deux  troupeaux  de  vigognes 
de  soo  à 3oo  chacun.  Voyage  de  dont  Pernefti,  p.  i *). 

4 Ibid.,  t.  Il,  p.  118. 

* f' mge  ni  rstrerho  de  Mogal/iaenx.  Madrid  , 
1788.  — Le  pied  espagnol  est  plus  long  d'un  pouce  et 
demi  que  celui  de  Paris. 
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plus  isolé  du  monde  , ont  conserve'  leurs 
mœurs  simples , leur  nourriture  grossière  , et 
leur  immense  stature. 

L'extrémité  du  continent  américain  , et  le 
terrain  continental  le  plus  austral  qu'il  y ait 
sur  le  globe,  mérite  sans  doute  le  nom  de 
pays  froid,  sauvage  et  stérile.  Mais  les  vents 
impétueux  et  les  changemens  subits  de  tem- 
pérature ne  sont  pus  des  désagrémens  parti* 
culicrsà  la  Patagonie  ; ce  sont  des  caractères 
inhérens  aux  climats  des  promontoire s ou  des 
extrémités  d’un  continent  quelconque.  Seule- 
ment en  Patagonie  toutes  les  circonstances 
qui  y peuvent  contribuer  se  trouvent  réunies 
dans  un  très-haut  degré.  Trois  vastes  océans 
isolent  cette  terre  de  tout  l'univers  j des 
vents  et  des  courans  opposés  s’y  rencontrent 
presqu'en  toutes  les  saisons  ; une  haute  et 
large  chaîne  de  montagnes  la  parcourt  et  la 
remplit  à moitié  ; nulle  terre  cultivée  ou  tem- 
perée  ne  l'avoisine.  On  a récemment  observé 
que  les  plaines,  ou  la  partie  orientale , di Aé- 
raient essentiellement  des  montagnes  qui 
forment  la  partie  occidentale.  La  première, 
nue,  aride  , sablonneuse  , dépourvue  de  toute 
espèce  d'arbre,  jouit  d’un  air  assez  sec  et 
serein  ; la  chaleur  de  l’cté  est  de  5 à 9 degrés 
de  Réaumur.  La  seconde  , formée  de  rochers 
primitifs,  arrosée  de  rivières  et  de  cascades  , 
couverte  de  forêts  , éprouve  des  pluies  pres- 
que perpétuelles;  la  chaleur  n’y  est  que  de  3 
à 7 degrés  Parmi  les  arbres  communs  sur  la 
côte  elevée  , une  espèce  de  bouleau , bctula 
anlarctica , devient  quelquefois  d’une  circon- 
férence de  35  pieds,  et  fournit  du  bois  excel- 
lent. Une  espèce  de  palmier  ou  de  fougère 
arborescente  s'est  égarée  jusqu'au  détroit  de 
Magellan.  Les  guanacos,  une  espèce  de  per- 
roquet vert,  le  lièvre-pampa , le  vi/Caque  et 
beaucoup  d'autres  animaux  du  Chili  et  de 
Bucnos-Ayrcs  se  sont  multipliés  dans  la  Pata- 
gonie. Autour  du  Port-Desiré,  baie  sure  et 
profonde,  les  rochers  sont  composés  de  mar- 
bres veines  de  noir,  de  blanc  et  de  vert , de 
ierres  à fusil  et  de  talc  brillant  et  scrnhla- 
Ic  à des  cristaux.  Les  végétaux  y sont  peu 
abondans  ; Narborough  vit  cependant  des 
troupes  de  taureaux  sauvages  dans  l'intérieur. 
Les  coquillages  fossiles  forment  sur  toutes  ces 
côtes  de  très-grands  bancs  , et  ils  y sont  d’une 
rare  beauté.  Près  le  port  Saint-Julien  on 
aperçut  des  animaux  semblables  aux  tigres, 
soit  des  jaguars  , soit  des  couguars,  ainsi  que 
des  armadillos.  11  s’y  trouve  de  grandes  la- 
gunes salantes. 


Le  détroit  de  Magellan  a perdu  son  impor- 
tance nautique  depuis  que  la  découverte  du 
cap  Horn  a ouvert  aux  navigateurs  unecntréc 
plus  facile  dans  l’Occan-Pacifiquc  ».  Le  cé- 
lèbre Magalbaens  y passa  en  i5i<);  depuis, 
la  plupart  des  anciens  circumnavigateurs  du 
momie  ont  eu  lieu  d’y  exercer  leur  patience 
et  leur  courage.  De  nombreux  courans  et 
beaucoup  de  sinuosités  y rendent  la  naviga- 
tion trcs-diilicile.  La  longueur  est  de  cent 
quatre  vingts  lieues;  la  largeur  varie  de  plus 
de  quinze  à moins  de  deux  lieues.  A l’est, 
deux  goulets  étroits  resserreut  le  canal  ; les 
rochers , très-escarpés , paraissent  calcaires. 
Au  ceutrc  se  présente  un  vaste  bassin  , sur 
lequel  est  situé  le  port  de  Famine , où  les 
Espagnols  avaient  bâti  et  fondé. une  colonie 
sous  le  nom  de  la  Ciudad  réal  de  Felipe  ; des 
mesures  imprévoyantes  firent  périrent  de 
faim  les  colons.  La  contrée  autour  du  port 
Famine  mériterait  de  porter  un  nom  moins 
effrayant.  On  y voit  abonder  des  perroquets, 
des  pluviers,  des  bécassines,  des  oies,  des 
canards;  il  y croit  des  poivriers,  de  l’écorce 
de  winter,  et  des  grogeillers.  A quelque  dis- 
tance, dans  la  Freshwaterbaye , Narborough 
trouva  des  hêtres  et  des  bouleaux  très-gros. 
Les  extrémités  des  Andes,  vers  le  cap  Fro - 
ward , sont  chargées  de  neige;  mais  leurs 
flancs  nourrissent  des  forêts.  Le  Rio-Gallego 
et  les  autres  rivières  roulent  vers  la  mer  ou 
Vers  le  détroit  de  tre— gros  arbres. 

La  côte  qui  borde  au  nord-est  la  sortie 
occidentale  du  détroit  vient  d’être  reconnue 
par  les  Espagnols,  et  au  lieu  de  faire  partie 
du  continent,  elle  se  trouve  former  un  nouvel 
archipel  très-considérable.  Flus  au  nord  est 
l'archipel  de  Tolède  ou  de  la  Saintc-'J'rinitè. 
La  grande  fie  de  la  Madré  de  Dios  ( de  la 
mère  de  Dieu)  en  fait  partie.  Les  Espagnols 
ont  un  poste  sur  file  Saint-Martin,  et  des 
factoreries  sur  plusieurs  points  de  la  côte 
occidentale. 

Parvenus  à ces  extrémités  du  continent, 
nous  ferons  une  petite  excursion  maritime 
pour  prendre  une  idée  des  îles  voisines,  dont 
quelques-unes,  à la  vérité,  n’ont  eu  aucune 
communication  avec  l'Amérique;  mais  qui 
néanmoins  sont  moins  éloignées  de  ce  con- 
tinent que  d’aucun  autre. 

TF.nni]  i>e  feu. — Immédiatement  au  sud  de 
la  Patagonie  s'étend  un  amas  d’iles  mon- 
tagneuses , froides , stériles , où  les  flammes  de 
plusieurs  volcans  éclairent,  sans  les  fondre, 
des  neiges  éternelles  : la  mer  y pénétré  par 


• V.aKe  .1  «irerho  de  Mugalhams.  Madrid,  178S  , » Voyet  M.  de  Fleurie u,  dan»  le  Voyage  de  Mar- 

chand,  t.  I,  p.  ,7. 
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des  canaux  innombrables;  mais  les  passages 
sont  si  étroits,  les  courans  si  violens , les 
vents  si  impétueux,  que  le  navigateur  n’ose 
se  hasarder  dans  ce  labyrinthe  de  la  désola- 
tion ; rien  d'ailleurs  ne  l‘y  invite;  des  laves, 
des  granits,  des  basaltes  jetés  en  désordre 
forment  d'énormes  falaises  suspendues  sur  les 
flots  mugissant.  Quelquefois  une  magnifique 
cascade  interrompt  le  silence  du  désert,  de» 
phoques  de  toutes  les  formes  se  jouent  dans 
les  baies,  ou  reposent  leurs  lourdes  masses 
sur  les  grevés;  des  pinguins,  des  nigauds  et 
autres  oiseaux  de  l’Océan -Antarctique,  y 
poursuivent  leur  proie  ; le  navigateur  y trouve 
des  plantes  antiscorbutiques,  du  celeri  et  du 
cresson. 

Telle  est  la  côte  méridionale  et  occidentale 
de  l’archipel,  appelée  Terre  de  Feu.  Le  ca- 
pitaine Cook  y a découvert  le  port  de  Christ- 
mass , port  d’une  grande  utilité  pour  les  na- 
vigateurs qui  doublent  le  cap  Horn.  Le  Terre 
des  États,  découverte  par  Lemaiiv,  est  une 
Ile  détachée  qui  doit  être  considérée  comme 
faisant  partie  de  l’archipel  de  la  Terre  de 
Feu.  On  devrait  nommer  toutes  ces  îles  Ar- 
chipel Magellanique. 

Les  côtes  septentrionales  et  orientales  sont 
beaucoup  moins  disgraciées  de  la  nature;  les 
montagnes  s’y  abaissent  plus  doucement  vers 
l’Océan- Atlantique  ; une  assez  belle  verdure 
y pare  les  vallées  ; on  y trouve  du  bois,  des 
pâturages,  des  lièvres,  des  renards  et  même 
des  chevaux.  Les  Pécherais,  habitans  indi- 
gènes de  cet  archipel,  et  dont  le  véritable 
nom  parait  être  Y acanacus } sont  de  taille 
moyenne,  avec  de  larges  faces,  des  joues 
proémincutes  et  le  nez  plat.  Ils  sont  si  sales 
qu’on  ne  distingue  pas  la  couleur  de  leur 
peau.  Leurs  vêtemens  consistent  en  peaux  de 
veau  marin.  Leurs  misérables  cabanes,  en 
forme  de  pain  de  sucre,  sont  toujours  rem- 
plies d’exhalaisons  suffocantes;  ils  vivent  de 
poissons  et  de  coquillages.  Ceux  qui  habitent 
près  de  la  baie  du  Succès  jouissent  d’un  peu 
plus  de  fortune.  Ils  paraissent  identiques  avec 
les  Yekinahus , qui,  selon  l’abbé  Garcia  Marti 
•'étendent  sur  le  continent. 

Les  des  Malouines , que  les  géographes  an- 
glais nomment  aussi  Hawkins  Maidenland, 
se  trouvent  à soixante-seize  lieues  au  nord-est 
de  la  Terre  des  Étals,  et  à cent  dix  lieues 
à l’est  du  détroit  de  Magellan.  Les  deux 
grandes  îles  sont  séparées  par  un  large  canal , 
auquel  les  Espagnols , possesseurs  actuels  de 
ces  terres,  ont  donné  le  nom  de  détroit  de 
San-Carlos , mais  que  les  Anglais  nomment 
canal  de  Falkland. 

• Ilerva%.  Calai,  dclle  lingue,  p.  16. 
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Dom  Pernetti  et  M.  de  Bougainville  pen- 
sent que  ces  îles  n'ont  été  découvertes  que 
de  1700  à 1708,  par  plusieurs  vaisseaux  de 
St  Malo*.  Mais  Frézier , dans  la  relation  de 
son  voyage  à la  mer  du  Sud , et  M.  de 
Fleurieu,  dans  un  voyage  où  il  a combattu 
avec  un  si  grand  succès  tant  d'autres  préten- 
tions anglaises  , leur  abandonnent  celle-ci  ». 

Les  montagnes  ont  peu  d'élévation.  Le  sol, 
sur  les  hauteurs  voisines  de  la  mer,  était  un 
terreau  noir  formé  du  détritus  des  végétaux  ; 
en  beaucoup  d’endroits  on  trouve  une  bonne 
tourbe.  En  fouillant  un  peu  la  terre,  on  a 
rencontré  du  quartz,  des  pyrites  cuivreuses, 
de  l'ocre  jaune  et  rouge.  Dom  Pernetti  décrit 
une  espèce  d'amphithéâtre  naturel , formé 
d’assises  régulières  d’un  grès  porphyrisé. 
Point  d'arbres;  les  Espagnols  ont  essayé  d’en 
planter;  ils  ont  poussé  leurs  soins  jusqu'à 
apporter  de  la  terre  de  Buenos- Ay  res  ; aucun 
n’a  réussi  ; les  jeunes  arbres  périssaient  dans 
la  première  année.  Partout  s'élèvent  des 
glaïeuls  qui , dans  le  lointain,  offrent  l'image 
illusoire  de  bosquets  verdoyans.  Chaque 
plante  du  glaïeul  forme  une  motte  élevée  de 
deux  pieds  et  demi  environ,  d’où  s’élève  une 
touffe  de  feuilles  vertes  à une  hauteur  à peu 
près  égale  *.  L’herbe  abonde  dans  ces  îles , 
et  y vient  à une  grande  hauteur.  On  y a 
trouvé  du  céleri,  du  cresson  et  deux  ou  trois, 
plantes  d'Europe.  Les  autres  végétaux  offrent 
quelque  ressemblance  avec  ceux  du  Canada. 
Mais  les  epipactis , les  azédérach , les  tithy- 
matus  résineux,  qui  forment  des  mottes  très- 
clevées , et  des  arbrisseaux  semblables  au 
romarin,  nous  rappellent  la  végétation  du 
Chili.  Toutes  les  espèces  de  phoques , auxquels 
le  vulgaire  applique  les  noms  de  lions,  de 
veaux  et  de  loups  marins , viennent  se  reposer 
entre  les  glaïeuls  qui  couvrent  ces  îles.  Les 
pinguins  se  promènent  à côté  de  ces  lourds  et 
paisibles  amphibies.  Il  n’y  a été  trouvé  aucun 
quadrupède. 

Les  Espagnols,  en  1780,  ont  transporté 
aux  îles  Malouines  huit  cents  tètes  de  bétail , 
bœufs  et  vaches  ; ils  se  sont  tellement  multi- 
pliés, qu'en  1795  leur  nombre  passait  huit 
mille.  On  ne  leur  donne  ni  abri  ni  nourri- 
ture ; ils  passent  l’hiver  en  plein  air;  ils  ont 
appris  à fouiller  la  neige  pour  découvrir  le 
pâturage  qu’elle  couvre. 

ILE  GÉORGIE.— Quoique  File  Saint-Pierre , 
nommée  Géorgie  par  les  Anglais,  n’appar- 
tienne à personne,  nous  la  nommons  ici  à 

> Voyage  aux  îles  Malouine»,  t.  I,  Diicour»  préli- 
minaire» p.  9*i4- 

3 Voyage  de  Marchand,  I.  III,  p.  i8r. 

4 Pernetti,  t.  I.  p.  7 et  65. 
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cause  de  son  voisinage  avec  les  îles  Ma- 
louines.  Elle  a etc  découverte  par  la  Roche 
en  1675;  le  capitaine  Cook,  en  1775,  n’a  fait 
que  la  visiter  une  seconde  fois;  il  aurait  pu 
se  dispenser  de  lui  imposer  un  nom  anglais. 
Celte  ile,  située  à lieues  à l’est  du  cap 
Horn , par  55  degrés  de  latitude , est  un  amas 
de  rochers  couverts  de  glaces , et  composés , 
selon  Forster , d'ardoises  noirâtres,  appro- 
chant de  l’amphibole , par  couches  horizon- 
tales. Aucun  arbrisseau  ne  perce  la  neige 
éternelle  des  vallées  ; on  aperçoit  quelques 
toufles  d’une  herbe  dure,  des  pimprencllcs 
et  des  lichens.  Le  seul  oiseau  de  terre  est 
l’alouette. 

Les  terres  couvertes  d’une  masse  de  glaces, 
que  le  capitaine  Cook  découvrit  à i5o  lieues 
au  sud  est  de  Pile  Saint-Pierre,  par  59  degrés 
de  latitude,  forment  un  archipel.  Il  les  a nom- 
mées Terres  Sandwich  ou  J'hule  australe  , 
parce  qu’elles  étaient  les  terres  les  plus  rap- 
prochées du  pôle  austral  que  l’on  connût  alors, 
a Mais  (disions-nous  en  1817,  dans  la  pre- 
» miëre  édition  de  ce  volume)  d’autres  chai- 


v nés  d’îles  s’étendent  peut-être  vers  le  pôle 
» austral , et  donnent  naissance  à ces  varia- 
it lions  des  courans  et  des  glaces  flottantes , 
j*  qui  souvent  déroutent  le  navigateur  assez 
r hardi  pour  pénétrer  dans  une  mer  si  redou* 
» table.  >*  Cette  conjecture  s’est  vérifiée.  Un 
capitaine  Smith,  Anglais,  vient  de  découvrir, 
à 63  degrés  de  latitude  australe,  et  à 60  degrés 
de  longitude  ouest  de  Greenwich  , une  côte 
montagneuse  et  stérile,  environnée  de  glaces 
et  de  récifs,  où  cependant  il  y a quelques  tra- 
ces de  végétation  et  où  les  phoques  abondent. 
Cette  terre  , qu’il  nomma  Nouveau-Shetland 
austral  ' , d'abord  considérée  comme  l’extré- 
mité d'un  continent,  ou  du  moins  comme  une 
grande  Ile  unie  à la  Terre  Sandwich  , n’est 
qu’un  archipel  qui  s’étend  jusqu'au  66e  paral- 
lèle austral.  Le  capitaine  russe  Billingshausen, 
vient  de  naviguer  au  sud  du  Nouveau-Shetland 
et  de  la  Terre  Sandwich,  dans  une  mer  ou- 
verte, quoique  embarrassée  de  glaces.  Il  a 
trouvé,  cuire  l’ile  la  Roche  et  la  Terre  Sand- 
wich, des  ilôts,  dont  l’un  renferme  un  volcan 
en  pleine  activité. 
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Suite  de  la  Description  de  V Amérique.  — Tableau  politique  ge'ne'ral  des 
Colonies  Espagnoles . 


Noos  avons  parcouru  les  Espagncs  Transat- 
lantiques , depuis  les  limites  de  la  Californie 
jusqu’au  rivage  des  Patagons.  Jetons  un  coup- 
d'œil  général  sur  l’ensemble  politique  de  ces 
immenses  provinces. 

population.  — L’étendue  de  l’Amérique 
espagnole  égala  probablement  celle  de  l’em- 
pire de  Russie  j mais  tandis  que  celui-ci,  sou9 
un  ciel  rigoureux,  compte  quarante-trois  mil- 
lions d’habitans,  les  colonies  espagnoles,  pla- 
cées en  généra]  sous  le  climat  le  plus  agréable, 
ne  comptent  que  dix-huit  millions  dames; 
savoir  : huit  pour  les  Mexiqucs,  un  et  demi 
pour  Guatimala,  un  pour  Caracas,  un  et  demi 
pour  la  Nouvelle-Grenade,  un  et  demi  pour 
Lima  , deux  et  demi  pour  Buenos- Ayres  , un 
pour  le  Chili,  un  pour  Cuba,  Saint-Domingue 
et  Porlo-Rico.  Mais,  avant  les  derniers  trou- 
bles , cette  population  prenait  un  constant 
accroissement.  Elle  ne  serait  pas  encore  em- 
barrassée de  son  entretien  , si  elle  était  décu- 
plée. 

proportion»  des  caste».  — Sur  cette  po- 


pulation, k peine  compterait-on  cinq  millions 
de  blancs.  Le  nombre  des  Indiens  est  consi- 
dérablement plus  grand.  Les  Métis,  il  est  vrai, 
sont  attachés  au  même  intérêt  que  les  Espa- 
gnols purs  ; mais,  ennemis  des  indigènes  , ccs 
deux  classes  le  sont  quelquefois  l'une  de  l’au- 
tre. II  y a plus  , le  blanc  venu  d'Europe  se 
fait  détester  des  Creoles  ; parmi  les  nobles 
créoles  meme,  une  classe  veut  élever  au-dessus 
de  l'autre  ses  vaniteuses  prétentions.  Parmi 
les  ludiens  et  les  Melis , c’est  le  cacique,  c’est 
l'oflicier  civil  qui  fait  peser  son  autorité  et 
son  orgueil  sur  la  multitude.  Jusqu’au  sein  de 
l’esclavage,  tout  le  monde  prétend  à des  dis- 
tinctions. Au  milieu  de  ce  conflit  de  jalousies 
civiles,  un  riche  et  puissant  clergé  forme  en- 
core une  corporation  animée  par  son  esprit 
particulier.  Ce  défaut  d’union,  cette  absence 
d’un  esprit  public,  d’un  intérêt  commun,  con- 
court, avec  la  grande  dispersion  de  la  popu- 

* C’est  peut-être  la  terre  vue  eu  i.f»g8  par  Gérard 
Dirirhs. 
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lal ion  et  la  longueur  «les  communications,  à 
diminuer  lu  force  politique  et  militaire  d’une 
masse  d'hommes  aussi  imposante  , et  dans  le 
sein  de  laquelle  on  rencontre  souvent  de  beaux 
talcns,  des  sentimens  généreux  et  une  valeur 
chevaleresque. 

institutions  POLITIQUES.— Les  Espagnols 
d'Amérique  ont  quelques  institutions  poli- 
tiques capables  d'un  grand  développement. 
Chaque  commune  libre  est  régie  par  un  ca- 
hildo  ou  conseil  municipal  presqu’indépen- 
dant  pour  toutes  les  affaires  locales.  Les  au- 
dience a s ou  cours  souveraines  jouissent  «l'une 
vénération  bien  supérieure  à celle  qu  on  ac- 
corde aux  vice -rois.  Un  président  ou  gouver- 
neur civil  a été , et  parait  être  encore  plus 
respecté  qu’un  capitaine-général.  L’autorité 
civile  domine,  comme  celu  «loit  être  dans 
tonte  hiérarchie  légitime.  Ce  n'est  que  depuis 
peu  que , dans  quelques  provinces , l’esprit 
militaire  s’est  débarrassé  de  ce  frein  salutaire. 

civilisation.  — Quoûjue  les  habitons  de 
Mexico,  de  Caracas, delà  Havane,  «leSanta-Fé, 
de  Lima,  et  de  quelques  autres  grandes  villes 
se  livrent  avec  ardeur  à toutes  les  études  utiles 
et  agréables;  quoique  les  Hispano  Américains 
nomment  avec  un  juste  orgueil  quelques  tu- 
lens  éminens  , l'instruction  publique  ne  ré- 
pand pas  scs  bienfaisantes  lumières  dans  les 
campagnes  et  parmi  le  peuple;  l'éducation 
manque  de  principes  philosophiques  ; les  con- 
naissances et  les  idées  nécessaires  pour  créer 
une  société  politique  et  pour  la  faire  fleurir, 
ne  sont  pas  dans  une  circulation  assez  libre 
et  assez  générale.  L’industrie  surtout  «:st  dans 
un  état  singulièrement  incomplet  ; si  Cuzco 
vante  ses  peintres,  Quito  scs  sculpteurs, 
Mexico  ses  artistes  en  tout  genre  ; si  quelques 
villes  produisent  des  tissus  élégans,  d’autres 
genres  de  fabriques  plus  indispensables  man- 
quent plus  ou  moins;  les  armes  , l'artillerie, 
les  instrumens  d’acier  , les  pr«;paralions  de 
chimie  sont  fournis  par  l'Europe. 

RÉGIME  des  indiens.  — Si  les  Espagnols 
des  deux  Amériques  ne  sont  pas  murs  pour 
un  grand  rôle  politique,  les  indigènes  sont  à 
peine  susceptibles  d'une  émancipation  civile 
complète.  Celte  race  , abrutie  , avant  la  con- 
quête européenne  , par  le  despotisme  et  la 
superstition,  a été  depuis  soumise  à trois  ré- 
gimes différons.  Le  premier  était  celui  des 
conquistadores  ou  premiers  conquerans,  qui 
imposaient  aux  gens  sans  raison , c est-à-dircf 
aux  Indiens,  l'esclavage  le  plus  dur.  La  sa- 
gesse des  rois  s’aperçut  de  la  tendance  des- 
tructive «le  ce  système,  et  le  remplaça  par  une 
institution  féodale  bien  imaginée  , mais  que 
lYdoignement  de  l'autorité  suprême  lie  permit 


pas  «le  surveiller.  Le  pays  fut  partagé  en  en - 
comiendasj  espèce  de  bénéfices  féodaux  qu’on 
distribua  , sous  de  certaines  conditions  , aux 
Espagnols. L’e/*comem/ero  ou  bénéficier, obligé 
d’ailleurs  au  service  militaire  , était  tenu  de 
résider  dans  son  fief,  de  veiller  à la  sûreté  et 
au  bien-être  des  Inditms  qui  l'habitaient  , et 
surtout  de  les  faire  instruire  dans  les  principes 
de  la  religion.  Les  Indiens  , de  leur  côté  , 
payaient  à leur  patron  un  tribut  détermine  ; 
du  reste,  ils  étaient  libres,  et  on  n’en  pouvait 
exiger  légalement  aucun  service  personnel. 
Ce  système,  introduit  par  Charles- Quint  et 
diversement  modifié  par  ses  successeurs , ne 
fut  définitivement  aboli  que  sous  le  règne  de 
Philippe  V.  Contre  les  meilleures  intentions 
du  fondateur  , l'institution  était  réellement 
oppressive  et  désavantageuse  aux  Indiens.  Le 
feudataire  en  exigeait  continuellement  plus 
qu'il  n’etait  en  droit  de  demander , et  faisait 
pour  eux  moins  que  scs  obligations  ne  lui 
prescrivaient  '. 

Le  système  des  répartitions  ( repartiniien- 
tos)  \ qui  remplaça  les  encomicndas  , devint 
bien  plus  désastreux.  Par  considération  pour 
les  facultés  bornées  et  le  caractère  impré- 
voyant des  Indiens,  le  gouvernement  ordonna 
aux  corrègidors  ou  juges  de  district  de  four- 
nir à leurs  admiuistrés  du  bétail,  du  grain 
pour  la  semaille,  des  instrumens  d'agriculture, 
même  des  vélemens  et  d'autres  objets  dont 
ils  pourraient  avoir  besoin,  le  tout  d'après  un 
prix  fixé  par  la  loi , et  sans  aucun  profit  par- 
ticulier. Un  conçoit  facilement  les  abus  qui 
devaient  en  résulter.  Us  devinrent  à la  longue 
si  énormes  et  si  crians , que  le  gouvernement 
se  vit  obligé  d’intervenir  encore:  les  nouvelles 
répartitions  furent  suprimées  en  1779  3. 

ÉTAT  actuel  des  INDIEN».  — Les  Indiens 
vivent  maintenautsous  des  magistrats  de  leur 
propre  sang;  mais  leurs  caciques  ont  trop 
souvent  tous  les  vices  d’un  mauvais  corrégidor 
espagnol  moderne,  son  avarice,  sa  dureté, 
sa  partialité,  et  ils  n'ont  presque  jamais  cette 
générosité,  cet  amour  du  juste  et  du  beau  qui 
jadis  honoraient  le  nom  castillan.  D’ailleurs , 
les  Indiens  restent  toujours  soumis  à des  cor- 
vées et  i des  restrictions  sous  le  rapport  des 
droits  civils;  restrictions  qui  paraissent  varier 
de  province  en  province.  L’indolence  des  In- 
diens ne  pourra  se  changer  en  une  activité 
éclairée  que  par  le  mtilange  plus  général  des 
castes,  mélange  qui,  en  produisant  une  nou- 

* Mereurio  peruviano,  VIII,  47  » *77* 

1 Le  mol  repart  Unie  nt  os  avait  été  employé,  dans  lu 
système  des  premiers  conquistadores,  dans  un  sens 
différent. 

* Mereurio  peruviano,  Vlll,  4"»  *79- 
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velle  nation,  détruirait  les  scntimens  qui 
lient  les  colonies  à la  patrie.  Ainsi  la  Provi- 
dence a partout  opposé  à la  création  des  em- 
pires trop  étendus  mille  obstacles , fondés 
dans  la  nature  et  le  cœur  des  hommes. 

SYSTÈME  ADMINISTRATIF.  — Au  milieu  de 
ces  obstacles,  de  ces  difficultés,  l'Espagne  a 
marché  avec  une  prudente  vigueur  dans  la 
carrière  du  perfectionnement  de  sa  politique 
coloniale.  Pour  empêcher  la  tyrannie  des 
fonctionnaires  publics , on  avait  d'abord  mul- 
tiplié les  rouages  de  l'administration.  Quoique 
les  vice-rois  tiennent  une  cour  magnifique , 
leur  puissance  est  très-bornee,  soit  par  l'au- 
torité des  tribunaux  et  autres  pouvoirs  judi- 
ciaires , soit  parce  qu’ils  n'ont  a leur  disposi- 
tion ni  les  trésors  des  colonies  , confiés  à des 
officiers  particuliers,  ni  des  forces  militaires 
ou  maritimes  tant  soit  peu  considérables. 
Dans  l'ordre  judiciaire,  indépendant  des  vice- 
rois  , on  distingue  plusieurs  audiencias,  qu'on 
pourrait  comparer  à nos  parlemcns.  Les  au- 
diences sont  subdivisées  en  parlidos , qui  peu- 
vent être  assimiles  aux  départemens.  Les 
corregimento's,  que  nous  appellerons  corré- 
gidoriesy  sont  des  divisious  administratives 
comparables  aux  sous-préfectures  en  France. 
Ou  distingue  aussi  dans  l'ordre  militaire  des 
capitaineries  générales,  des  gouvernemens , 
des  commandemens  quelquefois  plus  ou  moins 
indépendans  des  vice-rois.  Toutes  les  affaires 
des  colonies  dépendent  en  dernier  ressort  du 
conseil  des  Indes,  qui  réside  à Madrid,  et 
qui  est  présidé  par  le  ministre  des  Indes. 
Voilà  une  source  de  maux!  Uue  assemblée 
nationale  à Mexico,  à Lima,  aurait  mieux 
juge  les  besoins  des  colonies.  Pour  les  con- 
naître, on  envoyait  de  tems  à autre  dans 
les  colonies  un  commissaire  royal  extraordi- 
naire , revêtu  du  titre  de  vuitador. 

La  seule  institution  représentative  était 
celle  des  cabildo  s ou  gouvernemens  munici- 
paux , imités  de  ceux  des  villes  castillanes. 

régime  financier.  — L’Espagne  avait  d’a- 
bord adopté,  comme  toutes  les  autres  na- 
tions, un  régime  fiscal  que  fou  croyait  avan- 
tageux à la  métropole.  Des  galions , et  ensuite 
des  vaisseaux  de  registre  étaient  censés  porter 
exclusivement  dans  ces  colonies  les  marchan- 
dises d'Europe  dont  les  colons  avaient  besoin , 
et  reportaient  en  Europe  tout  l’or  et  l’argent 
que  rendait  le  Nouveau-Monde,  et  que  l'in- 
dolente Espagne  ne  voyait  que  passer  entre 
ses  mains,  pour  s'écouler  chez  les  nations 
commerçantes.  Mais  l'immense  étendue  des 
côtes  et  la  dissémination  des  habitans  ren- 
daient illusoire  la  surveillance  des  gardes- 
côtes.  D'ailleurs  les  nations  européennes, 


bannies  par  les  lois  des  ports  des  colonies 
espagnoles,  y pénétraient  avec  une  audace 
et  une  persévérance  égales  à l'immensité  du 
bénéfice  que  leur  promettait  la  vente  de 
marchandises  aussi  ardemment  recherchées 
que  sévèrement  défendues.  Comment  aussi 
pouvait-on  se  flatter  de  fermer  à une  moitié 
du  monde  l'accès  de  l'autre  moitié?  C’est 
.ainsique  les  précieux  métaux  de  l'Amérique 
neprocuraient  aucun  avantage  ni  à l’Amérique 
elle -mémo,  parce  qu’elle  n’osait  pas  les 
échanger  librement  et  ouvertement  contre  les 
objets  de  fabrique  dont  elle  avait  besoin,  ni 
à l'Espagne,  parce  que  cette  métropole, 
avare  et  soupçonneuse,  n'avait  pas  de  quoi 
fournir  aux  demandes  de  ses  colonies.  Le 
monopole  ruinait  de  celte  manière  également 
l’oppresseur  et  l’opprime. 

SYSTÈME  DE  COMMERCE  LIBRE.  — En  1778, 
Galvcz,  ministre  des  affaires  des  Indes,  en- 
treprit de  changer  ce  système  vicieux.  Il  pro- 
clama successivement  la  liberté  du  commerce 
entre  les  treize  principaux  ports  de  l’Espagne 
en  Europe  et  les  colonies  d'Amérique.  Mais 
ce  ministre  désirait  en  même  temps  exclure 
les  nations  étrangères  de  ce  commerce,  du 
moins  autant  que  possible;  voilà  pourquoi 
il  n’ouvrit  aux  étrangers  qu’un  très-petit 
nombre  des  ports  de  l’Amérique,  et  il  établit 
la  surveillance  la  plus  sévère  pour  empêcher 
l'introduction  de  plusieurs  marchandises  de 
fabriques  étrangères. 

Dix  ans  après,  ce  commerce  avait  pris  ce- 
pendant un  accroissement  considérable:  douze 
ports  de  la  métropole  s'y  étaient  livrés. 
L’exportation  des  marchandises  nationales 
pour  l'Amérique  avait  plus  que  quintuplé; 
celle  des  marchandises  étrangères  plus  que 
triplé;  et  les  retours  d'Amérique  se  trou- 
vèrent augmentés  de  plus  des  neuf  dixièmes. 


Les  résumés  des  registres  des 
domaines  prouvent  qu’en  1788 
il  a été  expédié  pour  la  valeur  Rcaux. 

de • 300,717,529 

Qu’il  en  est  revenu  en  Europe 
pour  celle  de  804,693,733 

Qu'aiusi  les  retours  ont  sur-  — — - ■ — 
passé  les  envois  de 503,976,204 


Le  réglement  de  1778,  tout  imparfait  qu’il 
est,  a donc  beaucoup  contribué  à vivifier  les 
colonies  espagnoles;  et  le  fisc  même  y a gagne 
des  profits  considérables. 

En  1778,  la  totalité  des 


droits  d’entrée  et  de  sortie  lui  Réaux. 
avait  produit 6,761,291.  12 


Eu  1788,  elle  lui  a rapporté  55,456,949 
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Depuis  cet  heureux  changement , les  chan- 
vres de  Navarre,  les  draps  de  Ségovic,  les 
soieries  de  Valence  , tous  les  divers  produits 
de  l'industrie  des  Catalans  ont  lutté  avec 
succès  dans  les  marches  d'Amérique  contre 
la  contrebande  étrangère.  Il  est  également 
sorti  d’Espagne  pour  l'Amérique  beaucoup 
plus  de  vins  et  de  fruits  qu'autrefois;  il  est 
certain  qu’il  vient  des  Indes  espagnoles  des 
productions  jusqu’alors  inconnues  ; que  celles 
qui  ne  venaient  qu'en  petite  quantité  se  sont 
fort  multipliées,  comme  le  tabac,  le  sucre, 
Je  café;  que  la  culture  du  sucre,  à Cuba  sur- 
tout, s'est  sensiblement  augmentée,  quoi- 
qu’elle soit  encore  loin  de  la  prospérité 
qu’elle  peut  atteindre;  qu’entin  les  commu- 
nications entre  la  métropole  et  les  colonies 
sont  devenues  infiniment  plus  actives. 

FUTES  DU  MINISTRE  CALVEZ.  — Le  sys- 
tème de  Galvez  a cependant  un  côté  faible; 
il  est  certain  du  moins  que,  contre  son  in- 
tention , ce  ministre  a développé  chez  les  co- 
lons leur  tendance  à l’indépendance-  Trop 
avide  de  prouver  qu’un  ministre  habile  pou- 
vait les  rendre  utiles  à la  métropole,  pour 
laquelle  depuis  long-lems  ils  n’étaient  qu'une 
charge,  il  provoqua,  par  des  augmentations 
d'impôts  et  par  Te  mauvais  choix  de  scs  ageus, 
un  soulèvement  qui  éclata  en  1781  dans  la 
vice-royaute  de  Sauta  Fe.  Les  mêmes  causes 
produisirent  peu  après  une  révolte  plus  sé- 
rieuse encore  au  Pérou  ; et  ce  ne  fut  que 
par  des  mesures  sanglantes,  par  le  supplice 
de  son  chef  intrépide,  Tupacamara , que 
cette  insurrection  put  être  étouffée.  Et  quel 
teins  prenait-il  pour  aigrir,  pour  opprimer 
les  colonies  espagnoles?  celui  où  les  colonies 
anglaises  secouaient  le  joug  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  établir  et  recouvrer  les  nou- 
velles impositions  qu'il  avait  imaginées,  il 
avait  créé  seize  mille  employés  qui , par  leur 
salaire  et  leurs  malversations,  en  absorbaient 
tout  le  produit.  Le  fardeau  et  la  gène  de  ces 
impositions  pesaient  principalement  sur  l’A- 
mérique méridionale,  que  Galvez  connaissait 
peu  , et  dont  il  ne  sut  pas  accroître  la  pros- 
périté intérieure.  La  seule  amélioration  de 
ï'etat  du  Mexique  a été  tracée  sur  un  excel- 
lent plan,  et  des  succès  incontestables  ont 
couronné  les  efforts  du  gouvernement.  Galvez 
avait  une  affection  particulière  pour  cette 
vaste  et  riche  colonie,  théâtre  de  son  activité, 
de  ses  talens  et  de  quelques-unes  de  scs  extra- 
vagances personnelles.  Elle  lui  doit  son  état 
florissant,  dont  sc  ressentira  la  métropole, 
et  auquel  h-s  nations  étrangères  ne  peuvent 
que  gagner,  puisque  les  Mexicains,  avides  des 
jouissances  de  l’ancien  Monde,  augmentant 
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de  plus  en  plus  en  richesses  et  en  population  , 
fournissent  de  nouveaux  débouchés  aux  pro- 
ductions de  l'industrie  européenne.  Mais,  par 
une  de  ses  imprudences  ordinaires,  Galvez 
a trop  rapidement  encouragé,  chez  les  Mexi- 
cains, la  culture  du  blé.  Il  y a plus  de  vingt 
ans  que  ce  qu'ils  en  recueillaient  suffisait  à 
leur  consommation,  et  bientôt  ils  pourront  en 
approvisionner  tout  l’Amérique  espagnole. 
Dès  que  ce  moment  sera  arrivé  , c’est  le  Mexi- 
que et  non  l’Espagne  qui  sera  le  véritable 
centre  de  la  monarchie  espagnole  * 

EXPLOITATION  des  mines.  — L'imagination 
des  Européens  est  frappée  de  l’idée  des  mines 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Mais  l’exploitation 
de  ces  richesses  dépend  d’une  substance  qu’on 
n’a  pas  trouvée  en  quantité  suffisante  dans 
toute  la  vaste  étendue  de  l’Amérique  espa- 
gnole. Le  mercure  de  Guanca-Velica , dans 
le  Pérou,  est  en  trop  petite  quantité.  Les 
mines  d’Almaden,  dans  la  proviuce  de  la 
Mancha , y suppléaient  faiblement.  Galvez, 
en  perfectionnant  les  travaux  de  celle-ci, 
a procuré  aux  mineurs  du  Mexique  une  plus 
grande  quantité  de  mercure.  Avant  lui , elle 
ne  donnait  que  sept  à huit  mille  quintaux 
par  an.  Galvez  en  avait  presque  doublé  le 
produit,  et  avait  fait,  avec  les  mineurs  du 
Mexique , lin  arrangement  par  lequel  le 
quintal  de  mercure,  qu’ils  payaient  aupara- 
vant quatre-vingts  piastres  , leur  était  fourni 
au  prix  de  quarante-une.  Il  en  est  résulté  une 
augmentation  notable  dans  le  produit  de  leurs 
mines.  Dès  178a,  il  en  est  sorti  vj  millions 
de  piastres.  Elles  en  auraient  même  donné 
jusqu’à  3o,  si  le  mercure  eut  suffi  aux  exploi- 
tations qu’ils  pouvaient  encore  faire;  mais, 
sur  ces  entrefaites , un  défaut  de  construction 
dans  les  galeries  des  mines  d’Almaden  y ayant 
produit  une  inondation  presque  totale , et 
ayant  suspendu  les  travaux,  le  gouvernement, 
espagnol  conclut , en  1784,  et  pour  six  ans  , 
avec  l’empereur  d'Allemagne,  un  marché  qui 
a été  renouvelé  depuis  , et  en  vertu  duquel  il 
devait  être  fourni  des  raines  d’idria  , dans  le 
Frioul  allemand,  six  mille  quintaux  de  mer- 
cure par  an  , au  prix  de  cinquante-deux  pias- 
tres. 

DROITS  SI'R  LES  MÉTAl'X.  — Les  droits  ont 
beaucoup  varié  depuis  la  conquête , cl  ne 
sont  plus  uniformes  dans  toutes  les  parties 
des  Indes  espagnoles.  D'abord  on  exigea  le 
cinquième  ou  le  quint  de  toutes  les  mines, 
excepté  de  quelques  unes  qu'on  réduisit  au 
dixième  ou  même  au  vingtième.  En  i55a, 
Charles  Quint  Ct  ajouter  à ce  droit  un  autre 
d’u/i  et  demi  pour  cent,  à raison  de  la  fonte, 
de  l’essai  ct  de  la  marque,  droit  connu  au 
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Pérou  sous  le  nom  de  cobos.  Plus  tard , ce 
quint,  que  presque  tout  le  monde  en  Europe 
croit  encore  en  vigueur,  fut  réduit,  pour  le 
Pérou  et  le  Mexique,  au  dixième,  et  pour  la 
vice- royauté  de  Santa-Fe  au  vingtième  de 
l’or,  seul  métal  qu'elle  ait  produit  pendant 
long-tems;  le  droit  de  cobus  étant  ailleurs 
conservé  pour  chacune  de  ces  vices-royautés. 
En  1777,  il  y eut  un  changement  dans  les 
droits,  mais  seulement  relativement  à l'or, 
qui,  dans  toute  l'Amérique,  ne  paya  plus 
que  trois  pour  cent.  Ainsi,  en  analyse  géné- 
rale, l'argent  qui  sort  des  mines  d’Amérique 
paie  onze  et  demi  pour  cent,  et  l’or  trois 
pour  cent  seulement. 

La  quantité  de  métaux  précieux  qui  sont 
sortis  ou  qui  sortent  de  l'Amérique  espagnole, 
a été  l’objet  de  beaucoup  de  discussions  et 
de  recherches.  Il  serait  inutile  d’espérer, 
dans  l’état  actuel  des  connaissances  , des  ré- 
sultats plus  authentiques  que  ceux  qu’a  pré- 
sentes le  second  Colomb  , le  célèbre  baron 
de  Ilumboldt'.  Il  évalue  la  valeur  aunuelle 
de  tous  les  métaux  précieux  qui  paient  le 
quint,  à plus  de  36  millions  de  piastres; 
mais  en  y comprenant  l'exportation  fraudu- 
leuse, il  croit  pouvoir  porter  la  somme  totale 
à 3y  raillions  de  piastres.  Le  tableau  suivant 
en  démontre  les  détails. 


Produit  annuel  des  mines  de  C Amérique 
espagnole  au  commencement  du  dix-neu - 
rie  me  siècle. 
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Le  produit  du  Pérou  et  des  autres  provinces 
* Essai  sur  It^Mcxiquc,  IV,  si  3,  318 


de  l'Amérique  méridionale  est,  comme  on 
voit,  très  inférieur  à celui  du  Mexique  seul. 
M.  de  Ilumboldt  pense  que  les  mines  du  Pé- 
rou sont  non  seulement  plus  difficiles  à ex- 
ploiter, étant  situées  à un  niveau  trop  élevé, 
mais  que  même  leur  richesse  minérale  est 
moindre  qu’on  ne  l'avait  cru.  Il  cite,  pour 
preuve,  les  deux  aperçus  du  produit  de  la 
mine  de  Guanaxtiato  au  Mexique , et  de  celle 
du  Potosi  au  Pérou. 

Produit  du  Potosi. 

Dr  1W1  à ii»78.  /|i|.on,ï8li  piintrr».  î.Tfifi.nïï  marri. 

— I.I79  1 17V*.  — 71,939,347  

— 1737  à 1789,  «37.8i7.776  ■ l5.n-io.9i4  

7R8,x58,5i3  piailrr».  93.7 36. 99.^  marc». 

Produit  annuel  moyen. 

Première  époque,  *.«7,783  piastres. 

Deuxième  époque  , 3,9f)'|,*58 — 

Troisième  époque,  */j58,6o6  — — — 

Produit  de  Guanaxuato. 


Pondant  trente-huit  j 
ans ( 17C6  à i8o3) t 
Année  commune  de  j 
cette  époque.  . . I 
De  1786  à l8o3. an- 1 
née  commune.  . 1 
De  1796  h i8o3,  an-  » 
née  commune.  . . I 


i65,ooo,ooo  piastres  en  or  cl 
en  argent. 

4,3i*.to5 — — 

4.7*7,000  piastres  en  argent 
seul. 

4,9i3, *65  piastres  en  or  et 
argent. 


Nous  devons  pourtant  dire  queM.  Helm , 
minéralogiste  savant , mais  qui  n’a  point  vu 
le  Mexique,  pense  quel.*  différence,  en  défa- 
veur du  Pérou,  provient  principalement  «le 
ce  que  le  Mexique  étant  presque  moitié  plus 
près  de  la  métropole,  le  gouvernement  a été 
plus  h porléc  d’y  introduire  une  bonne  police 
et  une  sage  administration  , d’où  il  est  ré- 
sulté une  population  plus  nombreuse . une 
industrie  plus  active  et  un  plus  grand  crédit  , 
circonstances  toutes  favorables  à l’exploitation 
des  mines.  Il  manque  au  Pérou  une  banque 
royale  ou  particulière.  Enfin  , le  transport 
des  métaux  en  Europe  est  plus  long  par  Vera- 
C.ruz  et  la  Havane  que  par  la  rivière  de  la 
Plata,  qui  est  le  seul  grand  débouché  de  l’A- 
mérique espagnole  méridionale.  Si  le  Pérou 
se  trouvait  dans  une  situation  aussi  favorable 
qtie  le  Mexique;  si  la  navigation  de  l'Amazone 
était  ouverte,  il  n’y  a pas  de  doute  «t  qu’on  ne 
« tirerait,  des  mines  de  cette  seule  province, 
» quatre  fois  plus  d’or  et  d’argent  que  l’on 
1»  n’en  tire  actuellement  de  toutes  les  mines 
w ensemble,  n Vcni  Ile  la  Providence  préserver 
l’Europe  d’un  semblable  malheur  ! car  l'ac- 
croissement de  ces  métaux,  qui  dominent,  les 
intérêts  matériels  de  la  société,  compromet- 
trait nos  intérêts  moraux  les  plus  chers  et  les 
plus  sacrés,  tant  que  de  mauvaises  constitu- 
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tions  politiques  assureront  l'accumulation  de 
ces  puissans  moyens  entre  les  mains  d'hommes 
vicieux  ou  incapables,  corrupteurs  ou  cor- 
rompus, despotes  ou  esclaves.  Une  disette 
toujours  croissante  du  numéraire  à côté  de 
besoins  financiers  immenses,  pourrait,  au 
contraire,  obliger  tous  les  gouvernemens  à 
respecter  le  pouvoir  législatif  entre  les  mains 
des  assemblées  nationales. 

St  R LA  MASSE  DES  MÉTAUX  EKVOVKS  EX 
EUROPE.  — Celte  dernière  chance  n’est  pas 
absolument  invraisemblable.  Lu  somme  de 
44  millions  de  piastres  ou  de  220  millions  de 
francs  que  l'Europe  recevait  annuellement  de 
toutes  les  Amériques,  a du  être  réduite  à la 
moitié  ou  même  à un  tiers  dans  les  années 
1810  a 181G,  années  où  la  guerre  civile  entre 
les  Espagnols,  les  insurrections  des  Indiens, 
le  defaut,  de  mercure  et  les  désastres  causés 
par  les  inondations  des  mines,  ont  fait  aban- 
donner les  exploitations  les  plus  importantes 
du  Pérou  méridional , du  Mexique  et  de  lu 
Nouvelle-Grenade.  C’est  précisément  aux  en* 
virons  du  Potosi  et  de  Guanaxuato  que  s’est 
livré  le  plus  grand  nombre  de  combats.  On 
dit  la  dernière  mine  inondée.  M.  de  llutu- 
boldt  estime  que  la  masse  d'argent  et  d’or 
xnonnoyc  existant  en  Europe  était,  il  y a 
quelques  années , d'environ  8,600  millions  de 
francs,  et  que  l'accroissement  annuel,  déduc- 
tion faite  des  sommes  que  le  commerce  porte 
en  Asie,  s’élève  à 78  ou  peut-être  à 80  mil- 
lions. Si  doue  l'Amcriquc  continue  jusqu’en 
i83o  à ne  nous  envoyer  que  100  millions  de 
francs  ; si  le  commerce  d’Asie  continue  seule- 
ment à en  absorber  1.40  millions  (et  certes 
notre  luxe  le  fait  plutôt  augmenter  que  dimi- 
nuer) , nous  aurons  vu  la  masse  du  numéraire 
décroître,  dans  ces  vingt  ans,  de  600  mil- 
lions. Elle  ne  sera,  en  i83o,  que  7,800  mil-' 
lions , au  lieu  que , d'après  la  progression 
ancienne,  clic  aurait  dû  être  de  10,200  mil- 
lions. Or  nos  dépenses  publiques , si  extrava- 
gantes, nos  dépenses  privée» , si  frivoles , ont, 
une  fois  pour  toutes,  pris  un  essor  dirigé  par 
notre  imagination;  nous  exporterons  du  nu- 
méraire, nous  introduirons  des  productions 
d'Asie  , nous  hausserons  le  prix  des  denrées, 
comme  si  nous  recevions  toujours  220  mil- 
lions, et  non  pas  100.  Il  est  donc  probable 
que  les  envois  annuels  en  Asie  s’élèveront  à 
une  somme  bien  plus  forte  que  celle  que  nous 
avons  supposée , et  que  par  conséquent  la 
masse  du  numéraire  européen  sc  trouvera 
réduite,  lors  de  L’époque  indiquée,  à moins 
de  7,000  millions.  Ajoutons-y  le  gaspillage 
qui  régne  dans  toutes  les  administrations 
européennes,  les  ruines  de  tant  d’anuccs  de 


guerre  à réparer,  les  immenses  armées  à 
entretenir,  et  nous  conviendrons  que  les  gou- 
vcrncincns  et  les  peuples  de  l’Europe  pourront 
ressentir  jusque  dans  leur  organisation  la  plus 
intime,  Je  contre-coup  des  révolutions  de 
l'Amérique  espagnole.  Les  nations  riches  et 
corrompues  le  sentiront  plus  profondément, 
tandis  que  de  sages  combinaisons  et  des  en- 
treprises courageuses  peuvent  faire  tourner 
cette  révolution  au  profit  des  nations  aujour- 
d’hui pauvres,  mais  libres,  éclairées  et  ver- 
tueuses. 

REVENUS  DES  COLONIES  ESPAGNOLES.  — 
L'ancienne  Espagne  éprouve  encore  une 
perle  qui  lui  est  particulière  , par  l'anéantis- 
sement du  revenu  direct  qu’elle  tirait  de  ses 
possessions  transatlantiques. 

Les  revenus  du  Pérou  se  montent  à environ 
cinq  millions  de  piastres,  dont  trois  cent  mille 
sont  envoyées  à Panama,  et  quinze  mille  à 
l'ile  de  Chiloé  ; une  troisième  somme  passe 
à Va  ldi  via.  Défalcation  faite  de  ces  envois  et 
des  frais  de  l'administration  du  Pérou , il  ne 
doit  rester  guère  plusde  cinq  cent  mille  pias- 
tres , qui  vraisemblablement  forment  tout  le 
revenu  net  que  le  roi  d'Espague  tire  de  cette 
partie  de  ses  domaines  \ 

Le  revenu  du  Potosi  est  évalue  à un  million 
deux  cent  mille  piastres  a,  dont  deux  cent 
mille  sont  envoyées  tous  les  ans  à Bueuos- 
Ayres  * ; en  sorte  que  la  couronne  ne  tire  rien 
de  Rio  de  la  Plata.  11  en  est  de  même  du 
Chili,  de  Caracas  et  de  Santa  Fé. 

Les  gouvernemens  de  Cuba,  de  Porto  Rico, 
d’Hispaniola , des  Floridcs,  de  la  Louisiane, 
de  Truxillo  et  de  Manille  , recevaient  autre- 
fois de  la  Nouvelle-Espagne  une  somme  de 
trois  millions  quatre  cent  mille  piastres.  Néan- 
moins , et  après  tous  les  frais  d’administra- 
tion , le  vice-roi  du  Mexique  versait  encore 
annuellement  cinq  millions  an  trésor  de  Ma- 
drid Le  produit  des  droits  levés  dan»  les 
ports  d’Espagne,  sur  le  commerce  colonial, 
se  montait  a environ  deux  millions  et  demi  de 
piastres.  Tout  le  revenu  que  la  couronne 
d’Espagne  tirait  de  ses  possessions  dans  les 
autres  parties  du  Monde,  pouvait  donc  être 
estimé  annuellement  à huit  millions  de  pias- 
tres. 

LES  COLONIES  DEVIENDRONT  ELLES  INDÉ- 
PENDANTES?— Si  la  ruiue  des  colonies  espa- 
gnoles est  consommée,  leur  séparatiou  d’avec 

* Mercurio  pcruviuoo,  III,  4o,  72.  Viajero  uuiver 
■al,  XX,  (54* 

» Mcrcurio  prruviano,  VII,  45- 

1 Yiagero  uaivcrtal,  XXVII,  p.  3q3. 

\ Idem,  ibid.f  XXVII,  p.  ai;. 
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la  métropole  est-elle  décidée?  C’est  une  ques- 
tion qui  excite,  dans  ce  moment , le  plus  vif 
intérêt,  mais  qu'il  serait  présomptueux  de 
vouloir  décider  à la  distance  où  nous  sommes 
du  lieu  delà  scène.  Nous  présenterons  toute- 
fois les  considérations  suivantes  : L'insurrec- 
tion des  colonies  espagnoles  n’est  pas,  comme 
celle  des  États-Unis  , l'effet  d’une  indignation 
populaire  contre  des  lois  vcxatoircs  ou  tyran- 
niques. La  métropole  avait,  au  contraire, 
beaucoup  fait  pour  diminuer  chez  ces  colons 
le  désir  de  l’indépendance.  Miranda,  homme 
plein  de  talent,  et  animé  d’une  ambition 
généreuse,  ne  trouva  que  de  faibles  appro- 
bations à Caracas,  lorsqu'il  y arbora  le  dra- 
peau de  l’iudcpendancc.  Les  révolutions  de 
Buenos- Ayrcs  et  de  Carlhagène,  quoique 
envenimées  par  les  intrigues  des  étrangers 
qui  y demeurent  eu  grand  nombre,  n’avaient 
d'abord  aucun  caractère  des  rébellion;  elles 
n’étaient  dirigées  que  contre  les  agens  de 
l'usurpateur  Joseph  , et  contre  ceux  des  jun- 
tes et  des  cortès  d'Espagne.  C’est  en  procla- 
mant Ferdinand  Vil,  c’est  en  consacrant  scs 
droits  méconnus  ou  compromis  , que  partout 
les  juntes  de  gouvernement  se  sont  formées. 
Lima  est  resté  inébranlable  dans  son  attache- 
ment à la  métropole.  Le  Chili,  chaque  fois 
qu'il  a été  livre  a lui-même,  y est  prompte- 
ment revenu.  Dans  le  Mexique,  la  capitale 
parait  n'avoir  jamais  méconnu  l'autorité  du 
roi  et  les  divers  congrès  des  républicains 
mexicains,  formés  en  partie  d’aventuriers 
Anglais  ou  Américains,  montrent , par  leurs 
frequens  changement  de  résidence,  combien 
leur  puissance  est  mal  établie.  Nulle  part  des 


armées  tant  soit  peu  redoutables;  nulle  part 
un  centre  d'union  et  d’activité  : des  cités 
jalouses  les  unes  des  autres;  des  castes  qui  se 
baissent  ou  se  dédaignent  ; des  bandes  guef- 
riéres  qui  se  disputent  un  pays  épuisé;  des 
chefs  plus  avides  du  pouvoir  qu'habiles  à s'en 
servir;  quelques  secours,  chèrement  vendus 
par  les  Anglo-Américains,  de  l'indifférence 
de  la  part  des  puissances  européennes,  voilà 
la  situation  des  insurgés  espagnols  ; elle  ne 
présente  guère  d’autre  perspective  que  celle 
d'un  long  et  funeste  déchirement,  ou  celle 
d'une  prompte  soumission.  L’cpuiscment  de 
l'Espagne,  l'eloigncment  des  lieux,  et  quel- 
ques intrigues  étrangères  retardent  malheu- 
reusemenlla  conclusion decctte  guerre  civile, 
qui  a fait  verser  tant  de  sang  depuis  les  soli- 
tudes du  Nouveau-Mexique  jusqu'aux  rivages 
animes  du  majestueux  Parana.  Si  le  monarque 
des  Espagnes  et  des  Indes  veut  bien  se  rap- 
peler que  cette  insurrection  a pris  en  grande 
partie  son  origine  dans  l'égarement  des  affec- 
tions les  plus  loyales  et  les  plus  nobles,  il 
offrira  à ces  peuples  uue  franche  et  complète 
amnistie;  et  en  leur  accordant  plusieurs  assem- 
blées représentatives,  chargées  de  voter  l'im- 
pôt et  d’emettre  les  vœux  nationaux  , il  les 
rattachera  de  nouveau  à ce  trône  auguste, 
u dans  l’héritage  duquel  le  soleil  ne  se  couche 
pas  ' a. 

' Nous  laissons  ce*  réflexions  toiles  que  nous  les 
avons  faites  en  1817,  dans  la  première  édition.  De- 
puis lors  les  événement  ont  donné  aux  nouvelles  ré- 
publique» uue  consistance  plus  ferme  et  rendu  moins 
probable  que  jumai»  leur  retour  1 la  mctropolr. 
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Suite  de  la  Description  de  l' Amérique.  — Description  du  royaume  du  Brésil 
oi.de  l'Amérique  portugaise. 


L’empire  portugais  en  Amérique  doit , en 
quelque  sorte,  son  existence  à une  erreur  de 
géographie.  Lorsque  les  Portugais  eurent  fait 
leur  première  descente  au  Brésil , la  cour 
d'Espagne,  qui  regardait  avec  raison  Vincent 
Pinson  et  Amcric  Veapuce  comme  les  vérita- 
bles auteurs  de  la  découverte  de  ce  pays  , *c 
plaignit  vivement  de  celle  invasion  d'un  con- 
tinent sur  lequel  elle  prétendait  avoir  le  droit 
de  première  découverte.  Le  pape  essaya  d’a- 
bord de  concilier  les  deux  parties  en  traçant, 
d’autorité,  la  fameuse  ligne  de  démarcation 
à cent  lieue»  à l’ouest  des  lies  du  Cap- Vert  ; 
ligne  qui  ne  peut  atteindre  la  vraie  position 
du  Brésil , quelque  échelle  qu’on  adopte  pour 
l’évaluation  des  lieues  , soit  qu'on  veuille  y 
voir  des  lieues  castillanes  de  26  au  degré, 
soit  qu'on  en  fasse  des  lieues  marines  de  20, 
ou  même  des  lieues  portugaises  de  17  au  de- 
gré. Mais  le  cosmographe  don  Pedro  Nunnez 
et  l’hydrographe  Texeira  portèrent,  dans 
leurs  cartes , le  Brésil  trop  à l’est , l’un  de 
22  degrés,  l’autre  de  12  à i3.  Moyennant 
cette  erreur  énorme,  et  peut-être  un  peu  vo- 
lontaire, les  Portugais  faisaient  entrer  dans 
leur  hémisphère  une  partie  quelconque  du 
Brésil.  Cependant , mécontens  de  la  décision 
pontificale  , les  Portugais  profitèrent  d’un 
moment  favorable  pour  arracher  à l’Espagne 
des  concessions  plus  étendues.  Le  traité  de 
Tordesillas,  signé  le  7 juin  i5<)4,  traça  la  ligne 
de  démarcation  définitive  à trois  cent  soixante- 
dix  lieues  à l’ouest  de  l'ile  la  plus  occiden- 
tale du  Cap  Vert , mais  également  sans  fixer 
la  valeur  de  la  lieue  , car  les  diplomates  ont 
de  tout  tems  été  fort  habiles  à tout  embrouil- 
ler en  géographie.  Si  on  entend  des  lieues 
castillanes  , la  ligne  n’atteint  par  le  vrai  mé- 
ridien de  Bahia  ; si  on  veut  parler  des  lieues 
marines,  elle  arrive  jusqu'à  celui  de  Rio- 
Janeiro;  si  enfin,  et  c'est  la  supposition  la 
plus  favorable , on  adopte  les  lieues  portu- 
gaises , la  ligne  correspond  à peu  près  au  mé- 
ridien de  Saint-Paul , mais  11’atteint  pas  seu- 
lement d'un  degré  près  celui  de  Para  ou 
l'embouchure  de  l’Amazone 

» Memifrta  sobre  ta  linea  divisoria , etc.,  MS.  ac- 


Aiusi  les  Espagnols  accusaient , avec  rai- 
son, les  Portugais  d’avoir,  en  tems  de  pleine 
paix  , envahi  l'immense  territoire  de  l'Ama- 
zone et  une  grande  partie  du  Paraguay,  au 
mépris  de  traités  solennels.  Enfin  ces  acquisi- 
tions illégitimes  furent  confirmées  au  Portu- 
gal par  le  traité  de  1778;  l’Espagne  exigea  la 
fixation  d’une  limite  positive,  et  que  désor- 
mais elle  ne  laisserait  plus  impunément  vio- 
ler. Les  Portugais  n’ont  pas  respecté  cette 
limite  ; ils  se  sont  établis  sur  le  territoire 
neutre  du  côté  de  Mérim  ; ils  ont  envahi  sept 
villages  des  Guaranis,  renfermant  douze  mille 
deux  cents  habitans,  entre  les  rivières  Ura- 
guay  et  Iguacu  ; ils  ont  passé  ù travers  le 
territoire  des  Payaguas,  et  bâti  les  forts  de 
Kouvelle-Coïmbre  et  d'Albuqucrquc  sur  le 
territoire  des  Chiquitos  : voilà  seulement  quel- 
ques-unes des  plaintes  que  les  autorités  loca- 
les ad  ressaient  au  vice-roi  de  Buenos-Ayrcs, 
et  que  celui-ci  transmettait  à la  cour  de  Ma- 
drid * au  commencement  de  ce  siècle.  Les 
troubles  de  l’Amérique  espagnole  leur  auront 
fourni  une  occasion  favorable  de  s'étendre. 

NOM  DU  Brésil.  — La  comparaison  des 
cartes  géographiques,  anciennes  et  moder- 
nes, rend  sensible  cette  constante  invasion 
des  Portugais.  Sur  les  anciennes  cartes , le 
nom  de  Brésil  n'a  été  donné  qu'aux  côtes 
maritimes,  depuis  Para  jusqu'à  la  grande  ri- 
vière de  San-Pcdro.  Les  contrées  sur  les  ri- 
vières des  Amazones,  de  Madeira  , de  Xingu, 
portaient  le  nom  de  pays  des  Amazones  ; elles 
sont  à présent,  pour  la  plus  grande  partie, 
comprises  dans  le  gouvernement  de  Para.  La. 
dénomination  de  Paraguay , dans  les  cartes 
mêmes  de  la  fin  du  dernier  siècle,  s’étend  sur  la 
plus  grande  partie  du  gouvernementdc  Mato- 
Grosso  et  sur  la  partie  occidentale  de  celui 
de  Saint-Paul  : l'usage  moderne  et  une  or- 
donnance du  souverain  ont  enfin  consacré  le 
nom  du  royaume  de  Brésil  pour  toutes  les 

compagne  d'une  carte*,  el  dressé  pour  le  gouver- 
nement d'Espagne,  par  le  ministre  M.  de  Lastar- 
ria . 

* Les  NS.  précités  ( lie.  109  ci-dessus  ) et  la  carte 
MS.  du  Paraguay  y annexée. 
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possessions  portugaises  en  Amérique.  Cette 
yaste  contrée  renferme  probablement , à peu 
de  chose  près,  les  deux  cinquièmes  parties 
de  la  surface  de  l'Amérique  méridionale  , ou 
plus  de  dix  fois  l'étendue  de  la  France.  Mais 
la  population,  qui  n’est  un  peu  concentrée 
que  sur  les  côtes  et  dans  les  districts  des  mi- 
nes, s’élève  tout  au  plus  à quatre  millions, 
dont  un  quart  à peine  est  du  sang  europc'en. 

montasses.  — Pour  tracer  un  tableau  gé- 
néral du  sol  du  Brésil , de  la  direction  et  de  la 
structure  des  montagnes , les  données  exis- 
tantes ne  sont  ni  assez  étendues,  ni  assez  au- 
thentiques. Le  principal  noyau  des  monta- 
gnes parait  devoir  sc  trouver  au  nord  de 
Bio-Janciro,  vers  les  sources  de  la  riviere  de 
Saint-François.  En  partant  de  ce  point , une 
chaîne  s'étend  parallèlement  à la  côte  du 
nord,  sous  les  noms  de  Cerro  dus  Esmeral- 
das  , Cerro  do  Frio  et  autres  ; une  seconde 
chaîne  , ou  plutôt  la  même,  suit  une  direc- 
tion semblable  au  sud  , et  prend,  entr'autres 
noms , celui  de  Parapanema  ; elle  ne  se  ter- 
mine qu’à  l'embouchure  du  fleuve  Parana  ou 
de  la  Plata.  Très-escarpée  et  très  pittoresque 
du  côté  de  l'Océan  , elle  ne  parait  nulle  part 
atteindre  à une  élévation  de  plus  de  mille 
toises.  Elle  se  perd  vers  l'intérieur,  dans  un 
;*rand  plateau  que  les  Portugais  nomment 
Campos-Geraes.  Cette  partie  maritime  du 
Brésil  est  toute  granitique,  car  c’est  elle  que 
M.  Mawc  a observée.  « Le  sol  du  Brésil , nous 
dit  ce  voyageur  * , est  généralement  formé 
d'argile,  souvent  recouverte  d’excellent  ter- 
reau. Il  repose  sur  une  base  de  granit  com- 
posé d'amphibole,  de  feldspath,  de  quartz 
et  de  mica.  Telle  est  notamment  la  nature 
ries  environs  de  Rio-Janciro  et  des  côtes  ma- 
ritimes. Autour  de  Saint-Paul,  les  couches 
sc  présentent  dan»  l’ordre  suivant  : à la  sur- 
face, s’étend  une  terre  rouge  végétale,  im- 
prégnée d’oxide  de  fer  ; clic  repose  sur  du 
sable  et  des  matières  de  transport,  avec  une 
quantité  de  cailloux  arrondis.  Vient  ensuite 
une  couche  d'argile  extrêmement  fine,  de  di- 
verses couleurs , mais  communément  d'un* 
roug.?  foncé  ; des  veines  de  sable  la  traversent 
dans  différentes  directions.  Un  Ut  de  matières 
d’nlluvion  très-ferrugineuses  repose  ensuite 
sur  une  substance  à demi  décomposée,  pro- 
venant d’un  granit  dans  lequel  le  feldspath 
prédominait  sur  le  quartz  et  le  mica.  Eniin  le 
granit  solide  sert  de  base  au  tout.  Sur  la  route 
de  Rio-Janeiro  à Villa-Rica,  la  terre  est  partout 

1 Mawe , Travels  in  Brésil»,  p.  149,  p.  la».  p.  89, 
p.  96.  ( M.  EjrUis  vient  d’en  donner  une  bonne  tra- 
ducUon.) 


une  bonne  et  forte  argile  ; tous  les  rochers 
sont  d'un  granit  primitif  où  l'amphibole  pré- 
domine. A d’autres  endroits , le  granit  en  état 
de  décomposition  renferme  de  gros  nœuds  de 
grunstein  qui  ressemblent  assez  à du  basalte. 
Plus  loin,  dans  la  province  de  Minas  Geraes, 
on  rencontre  des  montagnes  soit  de  quartz 
ferrugineux,  soit  de  granit  blanchâtre , pro- 
pre à faire  des  meules  de  moulin,  soit  enfin 
de  schiste  argileux.  Dans  les  ébouleraens  de 
ce  schiste,  on  reconnait.  des  veines  de  talc 
tendre  et  du  cascalhdo  ou  gangue  d'or.  Mais 
un  riche  minerai  de  fer  couvre  quelquefois 
une  grande  étendue  de  terrain. 

La  côte  septentrionale,  entre  Maranhao  et 
Olinda  , renferme  encore  une  chaîne  particu- 
lière , appelée  la  chaîne  d 'Itiapaba  ; c'est  une 
des  plus  considérables  du  Brésil  ; clic  parait 
granitique  : on  nous  a montré  des  cristaux  de 
quartz  achetés  à Olinda,  et  tirés  de  ces  mon- 
tagnes. Les  bords  de  l'Amazone  ne  présentent 
de  tous  côtés  qu’une  immense  plaine,  où  l'on 
trouve  des  fragmens  de  granit. 

La  chaîne  de  Marcello.*  lie  les  Cordillières 
maritimes  à celles  de  l'intérieur.  Le  noyau 
de  ces  dernières  semble  occuper  la  région  où 
le  Parana,  le  Tocantin  et  l’Uraguay  prennent 
leur  origine.  Le  Serra- Mar tha  parait  en  for- 
mer la  partie  la  plus  élevée,  quoiqu'une  autre 
branche  , longeant  l’Uraguay,  ail  pris  le  nom 
de  Grande-Cordillière , nom  pom|>eux  que 
la  présence  des  végétaux  de  la  zone  chaude 
nous  autorise  à réduire  à sa  Juste  valeur. 

Dans  le  centre  même  de  l'Amérique  méri- 
dionale, s’étend  le  plateau  des  Parexis , formé 
d’une  longue  fuite  de  collines  de  sable  et  de 
terre  légère  , qui  se  présentent  dans  le  loin- 
tain comme  une  grosse  houle  de  la  mer  agitée. 
Il  projette  à l'ouest  les  collines  escarpées  du 
même  nom,  qui,  après  avoir  couru  deux  cents 
lieues  vers  le  nord- nord-ouest , sc  terminent 
à quinze  ou  vingt  lieues  du  Guapoure.  Une 
autre  chaîne  de  montagnes,  qui  en  part  vers 
le  siid,  prolonge  la  rive  orientale  du  Para- 
guay. De  ce  plateau  aride  descendent,  dans 
diverses  directions,  le  Madcira  , le  Topayos , 
le  Xingu  (Chingou),  afllucns  de  l’Amazone, 
et  le  Paraguay  avec  le  Jaura  , le  Sypolubn  et 
le  Cuiaba , ses  afllucns  supérieurs.  La  plupart 
de  ces  aflluens  sont  aurifères,  et  la  source 
même  du  Paraguay  baigne  un  gîte  de  dia- 
mans.  On  peut  en  inférer  que  le  plateau  cen- 
tral est  formé  de  granit.  Un  lac  situé  sur  le 
Xacurutina  qui,  chaque  année,  produit  une 
grande  quantité  de  sel,  est  un  sujet  continuel 
de  guerres  parmi  les  naturels  du  pays.  Près 

1 Mawc.  Travrls  in  Brctih,  p.  1 49 » >55,  1G0. 
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de  Satina  de  Almeida , sur  le  Jaura  , «ont  des 
puits  salans  qui , depuis  rétablissement  de  la 
colonie, out  constamment  fourni  du  sel  à Mato- 
Grosso.  Ils  s'étendent  l'espace  de  trois  lieues 
vers  le  sud  dans  l’intérieur  des  terres  *. 

La  chaîne  de  montagnes  qui , depuis  la 
source  du  Paraguay  , longe  sa  rive  orientale, 
•e  termine  à sept  lieues  au-dessous  de  l’cm- 
bouc  hure  du  Jaura,  par  \e  Morro-Excavado*. 

A l'est  de  ce  point,  tout  est  marécage  jus- 
qu'au Rio- A ovo,  torrent  profond,  mais  em- 
barrassé de  plantes  aquatiques,  qui  se  jette 
dans  le  Paraguay  à neuf  lieues  plus  bas.  Par 
170  a5'  de  latitude,  les  rives  occidentales  du 
fleuve  deviennent  montueuses  à la  tête  de 
Serra  da  Insua.  Au-dessus  de  l'embouchure  du 
Porrudo , ces  montagnes  prennent  le  nom  de 
Serra  dat  Pedras  de  Amolar, , d'après  le  schiste 
novaculaire  qui  eu  constitue  la  masse.  Cette 
petite  chaîne  est  terminée  par  celle  des  Dou- 
rados y au-dessous  de  laquelle  un  canal  con- 
duit au  lac  de  Mendiuri , long  de  six  lieues, 
et  le  plus  grand  de  ceux  qui  bordent  le  Pa- 
raguay. Plus  bas , ce  fleuve  baigne  les  Serras 
d' A Ibuquergue  , qui  forment  un  carre  de  dix 
lieues,  et  contiennent  beaucoup  de  pierres 
calcaires.  Après  l'espace  de  six  lieues  com- 
mence la  Serra  do  Rabicho , et  le  fleuve  re- 
prend su  direction  méridionale  jusqu'à  l’em- 
bouchurcduTaquari,  belle  rivière  fréquentée 
tous  les  ans  par  des  flottilles  qui  viennent  de 
Saint-Paul  pour  aller  à Cuiaba.  A l'endroit  où 
le  M bote  te  y , maintenant  appelé  Monde  go, 
s'écoule  dans  le  Paraguay,  deux  hautes  colli- 
nes isolées  se  font  lace  sur  les  deux  rives  de 
ce  dernier  fleuve.  Le  poste  de  Aouvelle-Coïnt - 
bre  occupe  l'extrémite  méridionale  d'une  hau- 
teur qui  borde  le  fleuve  à l'ouest.  A onze 
lieues  dans  le  sud  de  Coimbrc,  est,  du  coté 
de  l'ouest,  l'embouchure  de  Bahia-Acgro , 
grande  nappe  d'eau  ayant  cinq  lieues  du  nord 
ait  sud  et  six  lieues  d'etendue  ; elle  reçoit  tou- 
tes les  eaux  des  vastes  terrains  submergés  au 
sud  et  à l'ouest  des  montagnes  d'Albuquerque. 
A cette  baie  se  terminent  les  possessions  por- 
tugaises actuelles  sur  les  deux  bords  du  fleuve. 
Depuis  l'embouchure  de  Jaura  jusque  par  ai0 
aa’,  où  de  hautes  montagnes  s'étendent  à 
l’ouest  et  plus  encore  à l’est,  tout  le  pays  est 
régulièrement  inondé  tous  les  ans,  de  manière 
que  dans  un  espace  de  cent  lieues  en  long  sur 
quarante  de  large,  les  flots  débordés  du  fleuve 
ne  présentent  plus  qu'un  immense  lac  que  les 
géographes  désignent  sous  le  nom  de  Lac  de 
Xarajres.  Pendant  cette  inondatiou  , les  mon- 

• Mnwe,  Travcls  in  Brcails,  j».  396,  398. 
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tagnes  et  les  terrains  élevés  paraissent  à l'œil 
ravi  comme  autant  d'iles  enchantées  que  di- 
vise un  lubyrinthe  de  canaux  , de  baies,  d'an- 
ses et  de  bassins,  dont  plusieurs  subsistent 
même  lorsque  les  eaux  ont  baissé  : c'est  à cette 
époque  sans  doute  que  les  vents  d’ouest  de- 
viennent malsains  au  Brésil. 

Entre  le  Paraguay  et  le  Parana  s'étend,  du 
nord  au  sud , une  chaîne  considérable  de 
montagnes  appelée  Amarbay,  et  terminée  au 
sud  de  la  rivière  Igoatimy  par  un  revers  qui 
court  est  et  ouest,  et  qu'on  nomme  Mara - 
cajrer.  De  ces  montagnes  naissent  toutes  les 
rivières  qui  coulent  dans  le  Paraguay  au  sud 
du  Taquari , ainsi  que  beaucoup  d'autres  qui, 
prenant  une  direction  opposée,  débouchent 
dans  le  Parana,  et  dont  la  plus  méridionale 
est  l'Igoatimy  ; elle  a son  embouchure  un  peu 
au-dessus  des  Sepl-Chutes.  Cette  merveilleuse 
cataracte  offre  à l'œil  un  spectacle  des  plus 
sublimes.  Six  arcs-cn-ciel  y brillent,  l’un  au- 
dessus  de  l'autre , dans  les  nuages  vaporeux 
qui,  s'élevant  constamment  de  l'eau  réduite 
en  poussière  par  la  violence  du  choc  , enve- 
loppent toute  l'étendue  de  l'horizon. 

récifs  i)i'  Brésil —Les  côtes  septentrio- 
nales du  Brésil , depuis  Maranhao  jusqu'à 
Otinda  , sont  bordées  d’un  récif  sur  lequel  les 
vagues  de  l'Océan  se  brisent,  et  qui , en  plu- 
sieurs endroits , ressemble  à une  chaussée  ou 
à une  digue.  Il  consiste  sans  doute  en  roc  de 
corail.  Les  habitait?  d'Olinda  et  de  Parai  bi 
s'en  servent  pour  construire  leurs  maisons  3. 

terres  XOYÉE8.— Toutes  les  côtes  voisines 
de  l'embouchure  de  l'Amazone  et  du  Tocantin 
sont  des  terrains  bas, marécageux  ou  vaseux, 
formés  par  les  alluvions  réunies  de  la  mer  et 
des  fleuves.  Aucun  récif  n’arrête  ici  la  vio- 
lence des  flots  et  des  marées;  des  bancs  de  sa- 
ble , des  îles  basses  et  même  à moitié  noyées, 
resserrent  cependant  les  embouchures.  Le 
coucoursde  tant  de  grands  fleuves  qui  s’écou- 
lent en  sens  contraires  de  la  marche  générale 
des  courans  et  des  marées  (de  l’est  à l’ouest), 
produit  ici  une  espèce  de  marée  extraordi- 
. nuire  , et  qui  a peu  de  pareilles  au  monde  ; 
c’est  le  Pororoca,  dont  nous  avons  déjà  essayé 
de  tracer  l’image. 

Il  est  remarquable  que  la  côte,  depuis  Para 
jusqu'à  l’ernambouc,  n'offre  aucune  rivière 
de  long  cours;  et  cependant  le  Maranhao,  le 
Iiio-Grande  et  le  Paraïba  ont  de  larges  em- 
bouchures dans  un  terrain  meuble  : dans  la 
saison  pluvieuse,  ce  sont  des  torrensqui  inon- 
dent toute  la  contrée;  dans  la  saison  sèche, 
ils  ont  à peine  un  filet  d’eau  , comme  si  le  sol 

J Pi*o,  Mcdidna  Bras.,  1.  J,  p-  3»  édit.  Laet. 
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des  montagnes  intérieures  les  absorbait  ' ; sou- 
vent nu’mc  leurs  lits  , absolument  desséchés, 
servent  de  chemins  aux  Indiens  *. 

Depuis  le  cap  Frio  jusqu'au  3o*  parallèle  de 
Jatit.  sud,  la  côte,  très-élevée  , ne  verse  dans 
l'Océan  aucune  rivière  tant  soit  peu  considé- 
rable. Toutes  les  eaux  se  dirigent  vers  l'inté- 
rieur, et  s’écoulent  vers  la  Parana  ou  vers 
l’Uraguay,  qui  tous  les  deux  ont  leurs  sources 
dans  ces  montagnes.  Le  Rio- Grande  de  San - 
Pedro y c’est-à-dire,  la  grande  rivière  de  Saint- 
Pierre,  n'est  pas  d’un  long  cours,  mais  elle 
a une  très-large  embouchure  sur  une  côte 
basse  et  bordée  de  dunes. 

climat. — La  vaste  étendue  du  Brésil  indi- 
que assez  que  le  climat  et  l'ordre  des  saisons 
n'y  peuvent  pas  être  partout  les  mêmes.  L’hu- 
midité continuelle  qui  règue  sur  les  bords 
marécageux  de  l’Amazone  y rend  les  chaleurs 
moins  intenses.  Les  tempêtes  sont  aussi  dan- 
gereuses sur  ce  fleuve  qu’en  pleine  mer.  En 
remontant  la  Madeira,  le  Xingu,  le  Tocantin, 
le  San-Francisco  , on  trouve  des  plaines  éle- 
vées ou  des  montagnes}  le  climat  y offre  plus 
de  fraîcheur.  La  température  des  environs  de 
Saint-Paul  permet  aux  fruits  de  l’Europe  d’y 
venir;  les  cerises  , surtout,  y abondent.  Ce 
point  parait  offrir  le  meilleur  climat  de  tout 
le  pays*.  Pison  dit  que  le  vent  d’ouest  est 
malsain  dans  les  parties  intérieures  du  Brésil, 
parce  qu’il  passe  par-dessus  de  vastes  forêts 
marécageuses  4.  La  côte  maritime,  depuis 
Para  jusqu’à  Olinda,  parait  jouir  d'un  climat 
aualoguc  à celui  de  la  Guyane  , mais  un  peu 
moins  humide.  La  saison  pluvieuse,  à Olinda 
de  Fcrnambouc , commence  en  mars  , quel- 
quefois eu  février,  et  se  termine  en  août.  Les 
observations  de  Marcgrav  prouvent  que  les 
vents  de  sud-est  dominent  non-seulement  pen- 
dant toute  la  saison  pluvieuse,  mais  même  un 
peu  avant  et  un  peu  après  s.  Le  vent  du  nord 
régne  avec  quelques  interruptions  pendant 
la  saison  sèche } alors  les  collines  n’offrent 
qu'un  sol  brûlé , où  toute  la  végétation  est 
mourantcou  du  moins  languissante.  Les  nuits, 
dans  cetle  saison  , sont  très-froides.  Tout  le 
reste  de  l'année  la  chaleur  extrême  du  climat 
y est  tempérée  par  des  vents  de  mer  rafrai- 
chissans,  et  la  nature  y est  dans  une  activité 
continuelle.  La  brise  d’est  s’élève  tous  le?»  ma- 
tins avec  le  soleil , et  continue  une  partie  de 
la  nuit } mais  un  peu  avant  le  matin,  les  effets 

1 P iso,  Med.  Bras.  I.  I,  p.  4. 

» Marcgrav,  Hiit.  nal.  Brasil.  1.  I,  ch.  I , p.  a6a. 

3 Notes  communiquées  par  M.  Correadc  Serra. 

4 Pison,  Med.  Bras.,  ].  I,  p.  1. 

5 Marcgrav,  llisl.  nat  Bras.,  1.  VU,  cap.  3. 


de  la  rosée  sont  aussi  incommodes  que  dans 
les  Antilles  et  la  Guyane. 

Les  observations  de  M.  Dorta , académicien 
de  Lisbonne6,  à Kio-Janeiro,  depuis  le  com- 
mencement de  1781  jusqu’à  la  fin  de  la  même 
année,  et  pendant  tout  178a,  donnent,  pour 
chaleur  moyenne  des  huit  mois  de  1781  , 
71.65.  de  Fahrenheit,  et  pour  la  moyenne  de 
178a,  73.89..  La  quantité  de  la  pluie  fut, 
dans  cette  dernière  année,  de  47  pouces  1 
ligne  Le  mois  d’octobre  fut  le  plus  plu- 
vieux, celui  de  juillet  le  plus  sec.  L’évapora- 
tion fut  de  35  pouces  5 lignes  £.  Le  mois  de 
la  plus  grande  évaporation  fut  celui  de  fé- 
vrier, celui  de  la  moindre  le  mois  d’octobre. 
Il  y eut,  dans  cette  annéc-là,  cent  douze  jours 
sereins,  cent  trente-trois  avec  des  nuages, 
cent  vingt  pluvieux;  le  tonnerre  sc  fit  en- 
tendre dans  soixante-dix-sept  jours,  et  il  y 
eut  des  brouillards  dans  quarante-trois.  Ces 
observations  coïncident  avec  celles  de  dom 
Pernetli  sur  l’ilc  Sainte-Catherine,  où  il  eut 
beaucoup  à se  plaindre  des  brumes.  <*  De  res 
bois,  dit-il,  où  le  soleil  ne  pénètre  jamais, 
s’élèvent  des  vapeurs  grossières  qui  forment 
des  brumes  éternelles  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes dont  file  est  environnée.  Cet  ajr  mal- 
sain n’est  qu’à  peine  corrigé  par  la  quantité 
de  plantes  aromatiques  dont  l’odeur  suave  sc 
fait  sentir  à trois  ou  quatre  lieues  en  mer 
lorsque  le  vent  y porte,  i>  Nos  voyageurs  mo- 
dernes, et  cnlr’autres  M.  Krusenstern , se 
louent  de  la  température  agréable  cl  salubre 
de  cette  même  île.  11  faut  donc  admettre  que 
les  dcfrichemens  de  l'intérieur  ont  amélioré 
le  climat. 

MALADIES  ENDÉMIQUES.  — Les  maladies 
dominantes  au  Brésil , du  tems  de  Pison , pa- 
raissent avoir  été  les  mêmes  que  celles  de  la 
Guyane  d’aujourd’hui  ; mais  la  lèpre  et  l’élc- 
phantiasis  y étaient  alors  inconnues. 

minéraux  , diamaxs.  — Le  tableau  des  pro- 
ductions du  Brésil  commence  nécessairement 
par  le  diamant.  L’enveloppe  ou  le  cascalhào 
de  ces  pierres  précieuses  est  une  terre  ferru- 
gineuse, mêlée  de  cailloux  agglutinés.  On  les 
trouve  généralement  à jour  dans  le  lit  des* 
rivières  et  le  long  de  leur  bord.  Les  roches 
qui  accompagnent  les  diaraans  et  qui  en  indi- 
quent la  présence,  sont  le  plus  souvent  des 
minerais  de  fer  éclatuns  et  en  forme  de  pois, 
des  ardoises  d'une  texture  fine  approchant  de 
la  pierre  lydienne,  du  fer  oxidulé  noir  en 
grande  quantité , des  fragmens  roulés  de 
quartz  bleu  , du  cristal  jaune  et  d'autres  ma- 
tières entièrement  différentes  de  tout  ce  que 

6 Memorias,  t.  I,  p.  345. 
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l’on  connaît  des  parties  constitutives  des  mon- 
tagnes adjacentes.  Les  diamans  ne  sont  pas 
même  exclusivement  propres  aux  lits  des 
rivières  ou  aux  ravins  profonds  ; on  en  a 
trouvé  dans  des  excavations  et  dans  des  cou- 
rans  d'eau  sur  les  sommités  des  plus  hautes 
montagnes  '. 

On  a prétendu  que  les  diamans  du  Brésil 
avaient  moins  de  dureté  que  ceux  des  Indes 
orientales  ; on  a cru  encore  que  le  diamant 
d'Oricnt  affectait  plus  particulièrement  la 
forme  de  l'octaèdre,  et  celui  du  Brésil  la 
forme  du  dodécaèdre.  Le  célébré  Haüy  ne 
regarde  pas  ces  différences  comme  prouvées  *. 
C'est  cependant  l'opinion  générale  des  lapi- 
daires, que  les  diamans  du  Brésil  ont  l'eau 
moins  belle. 

Le  Cerro  do  Frio  est  un  asssemblagc  de 
montagnes  âpres,  courant  au  nord  et  au  sud , 
qui  passent  pour  les  plus  hautes  du  Brésil. 
Le  territoire  des  diamans  , proprement  dit , 
s'étend  environ  seize  lieues  du  sud  au  nord, 
et  huit  de  l'est  à l’ouest.  Il  fut  premièrement 
exploré  par  quelques  mineurs  entreprenans 
de  Villa-do- Principe,  qui,  uniquement  occu- 
pés de  l’or,  dédaignèrent  long-tcms  les  dia- 
mans, comme  des  cristaux  sans  valeur.  Enfin 
on  en  présenta  un  choix  au  gouverneur  de 
Villa-do-Principe,  qui,  ne  les  connaissant 
pas  davantage,  s'en  servit  comme  jetons  au 
jeu.  Apportés  par  hasard  il  Lisbonne,  on  en 
remit  à l’ambassadeur  de  Hollande,  afin  qu'il 
les  fit  examiner  dans  son  pays,  qui  était  alors 
le  principal  marché  des  pierres  précieuses. 
Les  lapidaires  d'Amsterdam  les  reconnurent 
pour  de  beaux  diamans.  L'ambassadeur,  en 
informant  le  gouvernement  portugais  de  la 
la  decouverte,  conclut  en  même  tenis  un 
traite'  pour  le  commerce  de  ces  pierres  ; et 
Cerro  do-Frio  devint  un  district  à part.  L'é- 
norme quantité  de  diamans  exportes  dans  les 
vingt  premières  années,  et  quon  dit  avoir 
excedé  mille  onces,  en  diminua  promptement 
le  prix  en  Europe,  et  ou  les  envoya  par  la 
suite  dans  l'Inde,  où  ils  avaient  plus  de  va- 
leur, et  qui , auparavant , les  avait  fournis 
exclusivement.  Du  reste,  le  Cerro -<lo-Frio 
se  présente  sous  un  aspect  particulier.  Déjà, 
autour  de  Villa-do-Principe , la  contrée  est 
découverte  et  debarrassée  de  ces  forêts  impé- 
nétrables qui  occupent  généralement  les 
autres  parties  de  la  province.  En  avançant 
versTejuco,  l'herbe  meme  disparait  quelque- 
fois, et  l'on  ne  voit  presque  plus  que  du  gros 
sable  et  des  cailloux  de  quartz  arrondi.  Par- 

• Mawe,  Travcls  p.  J77. 

* Haüy,  Minéralogie,  III,  p.  396. 
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tout  la  monotone  aridité  d'un  plateau  gra- 
nitique «rmlde  dire  au  voyageur  attristé  : 
a Vous  êtes  dans  le  district  des  diamans  ! • 

Les  mines  de  Cerro-do-Frio  produisent  au 
gouvernement,  année  commune,  de  vingt  à 
vingt-cinq  mille  karats.  De  1801  à 180G,  les 
frais  d'exploitation  se  montaient  à 204,000 
livres  sterling,  non  compris  17,300  livres 
sterling  provenant  de  l'or  trouvé  dans  la 
même  période.  Les  diamans  envoyés  au  trésor 
de  Hio-Janciro,  pèsent  cent  quinze  mille  six 
cent  soixante-quinze  karats;  en  sorte  qu'ils 
coûtent  au  gouvernement  33  shcllings  8 de- 
niers (environ  quarante-deux  fr.)  par  karat. 
C'étaient  des  années  extraordinairement  pro- 
ductives ; mais  on  peut  compter  qu’il  y en  a 
toujours  autant  de  détournés  par  fraude , 
malgré  toutes  les  rigueurs  de  la  surveillance, 
et  la  sévère  punition  qui  attend  les  contre- 
bandiers. Aussi  la  difficulté  de  l’exportation 
les  retient  dans  le  district,  où  ils  circulent 
comme  du  numéraire  *. 

11  y a d'ailleurs  des  mines  de  diamans  , ou 
pour  mieux  dire  des  lavages,  dans  la  rivière 
Tibigi , qui  arrose  la  plaine  de  Corritiva, 
dans  les  plaines  de  Cuyaba,  et  même  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  dont  le  gouverne- 
ment n'a  pas  connaissance  4. 

Le  voluiqc  des  diamans  varie  infiniment  : il 
y en  a de  si  petits,  qu'il  en  faut  quatre  011 
cinq  pour  faire  le  poids  d’un  grain , par  con- 
séquent seize  ou  vingt  pour  un  karat.  Rare- 
ment on  en  trouve  dans  le  courant  d’une 
année,  plus  de  deux  ou  trois  de  dix-sept  à 
vingt  karats,  et  il  peut  se  passer  deux  ans 
sans  qu'on  en  rencontre  un  de  trente  karats. 
Lorsqu'un  des  journaliers  nègres  employés 
au  lavage  trouve  un  diamant  d’un  octuvo  ou 
de  dix-sept  karats  et  demi , il  est  couronné  de 
fleurs,  et  conduit  en  procession  chez  l'admi- 
nistrateur, qui  l'habille  à neuf  et  lui  achète 
sa  liberté. 

Les  topazes  du  Brésil  paraissent  être  de 
plusieurs  variétés;  peut-être  a-ton  confondu 
sous  ce  nom  des  pierres  de  diverses  espèces. 
La  couleur  ordinaire  est  le  jaune.  Dans  les 
ruisseaux  de  Mina  s- Noyas,  au  nord-est  de 
Tejuco , on  trouve  des  topazes  blanches , 
bleues,  et  des  aigues-marines.  Parmi  les  to- 
pazes bleues  on  rencontre  quelquefois  une 
variété  particulière,  ayant  l'un  de  ses  côtés 
bleu,  l'autre  clair  et  limpide.  Les  topazes  de 
Capor  n'ont  jamais  qu'une  seule  pyramide, 
même  lorsqu'on  les  trouve  implantées  dans 

5 Mawe,  p.  P-  *55.  p.  *58. 

4 Actes  île  la  Société  d'histoire  uaturellc  de  Pans  , 
t.  I,  p.  78  et  juiv.  Mawe,  p.  $7, 
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des  cristaux  de  quartz,  qui  paraissent  égale- 
ment fracturés  et  changés  de  place. 

M.  Mawe  refusa  de  croire  à l'existence  des 
topazes  vertes , qu'on  lui  annonça  ; mais  pour- 
quoi n'y  en  aurait-il  pas  de  vertes,  puisqu’il 
y en  a de  bleues-  verdâtres  1 * 7 Ce  minéralo- 
giste n'a  pas  décidé  une  autre  question  cu- 
rieuse. On  a prétendu  que  la  plupart  des 
pierres  que  l’on  débite  sous  le  nom  de  rubis 
du  Brésil , n'étaient  autre  chose  que  des  to- 
pazes du  même  pays,  que  l'on  a exposées  au 
leu  , pour  remplacer,  par  une  teinte  plus 
agréable,  le  jaune  roussâtre,  qui  était  leur 
couleur  naturelle.  11  est  certain  qu'une  topaze 
du  Brésil,  mise  dans  un  creuset  et  exposée  à 
un  feu  capable  de  faire  rougir  ce  creuset, 
prend  une  couleur  d'un  rouge  de  rose3 *. 

Le  chrysobéril , qui  prend  sous  la  main  des 
lapidaires  l'éclat  le  plus  brillant , est  très- 
estimé  au  Brésil;  il  n'a  pu  encore  se  répan- 
dre en  Europe. 

M1*es  d'or. — On  a récemment  chargé  M.Ca- 
mara,  élève  du  célèbre  VVerner,  de  la  recher- 
che des  gîtes  primitifs  de  l'or.  Tout  le  plateau 
central  , depuis  les  environs  de  Saint-Paul  et 
de  Villarica  , jusqu'aux  bords  de  la  rivière 
d'Ytènes  , parait  renfermer  des  mines  d'or  ; 
mais  on  n'exploite  aucune  de  ces  mines  ; elles 
sont  encore  intactes  , et  tout  l'or  que  le  Bré- 
sil a envoyé  en  Europe  est  provenu  des  lava- 
ges qu’on  a établis  le  long  des  rivières  qui 
sortent  de  ces  montagnes. 

Environ  à cinq  lieues  au  sud  ouest  de  Saint- 
Paul,  sont  les  anciens  lavages  de  Jaragua  , 
fumeux  il  y a deux  siècles,  et  qu'on  vantait 
alors  comme  le  Pérou  du  Brésil.  Le  sol  est 
rouge  , ferrugineux  , profond  ; il  repose  sur 
du  granit,  inclinant  ver»  le  gneiss,  mêlé 
d'amphibole  et  de  mica.  L’or  sc  trouve  , la 
plupart  du  tems,  immédiatement  au-dessus 
du  roc,  dans  un  lit  de  cailloux  et  de  gravier, 
appelé  cascalhâo.  Les  trous  dont  on  l'a  tiré 
pour  le  lavage  , ont  cinquante  à cent  pieds  de 
large,  et  dix-huit  à vingt  de  profondeur; 
souvent  le  métal  touche  déjà  aux  racines  de 
]'lierbe.  L’or  varie  beaucoup  par  le  volume 
de  scs  grains  : quelquefois  ses  parcelles  sont 
si  minces,  qu’elles  nagent  dans  l'eau  agitée. 
Le  produit  des  mines  d’or  s’élève,  d'après  un 
rapport  digne  de  foi , à la  valeur  de  cinq  mil- 

1  U y a une  semblable  topase  au  Muséum  d'his- 

toire naturelle.  M.  Rritson  l'appelle  aigue  - marine 
oHcntale.vqyvs Pesant,  tpëeif..p.63.  De  Liste,  Crys* 
tallng. , t.  II,  p.  i5g,  note  ion,  l'appelle  saphir  du 
Brésil. 

3 Encyclopédie  méthod.,  art  et  métiers,  l,  11,  par- 

tie I,  p.  et  Haüy,  t.  IL  p.  3o5. 


lions  et  demi  de  piastres  >.  M.  de  Humboldt 
l'évalue  à un  cinquième  de  moins. 

L’or  n’est  pas  le  seul  métal  que  possède  le 
Brésil  ; le  fer  y abonde  , mais  l'exploitation 
est  defendue.  M.  Link  vit  à Lisbonne , dans 
le  cabinet  d’Ajuda , un  morceau  de  mine  de 
cuivre  vierge  qu’on  y conserve  , et  qu’on  a 
trouvé  dans  un  vallon  , à deux  lieues  portu- 
gaises de  Cachoeira , et  à quatorze  de  Baja. 
Il  est  d'une  grandeur  et  d’un  poids  extraor- 
dinaires. 11  pèse  deux  mille  six  cent  seize  li- 
vres ; il  a , dans  sa  plus  grande  largeur  , deux 
pieds  un  pouce  six  lignes  , et  dans  sa  plus 
grande  épaisseur,  dix  pouces  : sa  surface  est 
raboteuse,  couverte  çà  et  là  de  malachite  et 
d’ocrc  de  fer. 

DISETTE  de  sel.— A l'instar  de  l’Afrique 
centrale  , ce  royaume  de  l'or  et  des  diamans 
manque  de  sel,  et  la  cherté  de  cette  substance 
nécessaire  empêche  les  habitans  de  saler  les 
viandes  d'une  quantité  innombrable  de  bœufs 
et  d'autres  animaux  que  l'on  tue  pour  en  avoir 
la  peau  , et  qui  deviennent  la  proie  des  bêtes 
féroces.  Le  sel  nécessaire  à la  salaison  coûte- 
rait trois  fois  autant  que  la  viande.  Ce  n'est 
pas  que  la  nature  ne  produise  au  Brésil 
beaucoup  de  sel  marin  ; à Baya  f près  Cabo- 
frio  et  près  Cabo  de  Saint-fioch , il  y en  a 
tant , qu'on  pourrait  en  charger  des  vais- 
seaux 4 ; mais  le  commerce  du  sel  est  défendu 
aux  particuliers,  et  affermé  pour  quarante- 
huit  millions  de  rers.  On  sent  cruellement 
la  cherté  du  sel  dans  le  pays  des  mines,  où 
l’on  est  obligé  d'en  donner  aux  animaux,  qui, 
sans  cela,  refuseraient  souvent  de  manger. 
Les  champs  produisent  à la  vérité  de  l'herbe 
en  abondance  ; mais  elle  ne  contient  pas  assez 
de  parties  salines  pour  les  troupeaux  5.  S’il  sc 
trouve,  dans  l’intérieur  de  ce  pays,  quelques 
endroits dout  le  terraio  soit  imprégné  de  sel, 
l'instinct  y conduit  des  troupeaux  immenses 
d'animaux  et  d’oiseaux  qui  viennent  s’y  re- 
paître. 

RARETÉ  DE  LA  PIERRE  CALCAIRE.  — Le  sel 
n’est  pus  la  seule  substance  commune  ail- 
leurs et  rare  au  Brésil.  Un  auteur  indigène  6 
assure  qu'au  Brésil  on  n’a  point  de  pierres 
calcaires , et  que  toute  la  chaux  faite  avec 
des  coquillages  , est  ordinairement  d'une 
mauvaise  qualité.  Cette  assertion  parait  trop 

5 De  la  Réorganisation , etc.,  etc.  MS.  précité. 

4 /' nsconcellos,  Noticias  do  Brasil,  1.  I,  n®‘  41 
5y,  cité  par  Da  Acunha  de  Azeoedo  Coutinho  , évê- 
que de  Fcrnamhouc,  Essai  sur  le  commerce  du  Por- 
tugal, part.  I,  chap.  i,  j 4- 

4 A tara.  Quadrupèdes  du  Paraguay  , t.  II,  p.  aSj 
de  l'original. 

6 Da  Acunha  de  Coutinho , X,  “. 
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générale.  M.  Mawe  a trouve'  de  belles  pierres 
calcaires  dans  le  territoire  boisé  de  Goro- 
suara,  auprès  de  Sorricaba  , gouvernement 
de  Saint-Paul  : il  en  a découvert  de  fort  grosses 
au  nord  de  Rio  Janeiro,  dans  l'ancien  lit  de 
la  mine  d'or  de  Santa-Rita  ; et  aux  alentours, 
des  collines  entières  de  la  même  roche , dont 
les  parties  détachées  avait  formé  des  bancs 
de  tuf  dans  toutes  les  vallées  environnantes. 
On  lui  assura  qu'il  s'en  trouvait  auprès  de 
Sabara,  dans  Minas-Gcraes  Prés  de  la  ri- 
vière Abaité,  dans  le  district  de  Alinas-Sovas, 
une  matière  calcaire  enveloppe  du  plotnb 
sulfuré  ; et  les  vastes  lits  calcaires  de  Monte- 
Rodrigo  , entre  Rio-dos-Velhos  et  Parana  , 
servent  à la  production  d'une  graude  quan- 
tité' de  nitrate  de  potasse. 

végétation  du  Brésil.  — Le  règne  végé- 
tal du  Brésil  n'est,  comme  le  règne  minéral, 
connu  qu'en  partie.  On  savait , par  les  ou- 
vrages de  Pison  et  de  Marcgrav,  que  la  Flore 
du  Brésil  septentrional  ressemble  beaucoup 
à celle  de  la  Guyane;  mais  cette  ressemblance 
parait  même,  d'après  les  observations  d'un 
savant  voyageur  actuellement  à Rio-Juneir»  , 
s'étendre  jusqu'à  la  partie  méridionale.  On  y 
retrouve  la  plupart  des  plantes  décrites  par 
Aublet  ; les  composées  , les  cuphorbiacécs  , 
les  légumineuses  , les  rubiacées , paraissent 
les  familles  les  plus  nombreuses  : il  y a plus 
de  cj'péracées  que  de  graminées  ; le  nombre 
des  aroides  et  des  fougères  parait  considéra- 
ble. Les  plantes  de  Rio-Jauciro  sont  presque 
toutes  dépourvues  d'odeur  et  d’arôme  ; mais 
les  plantes  amères  y abondent a.  On  y a dé- 
couvert des  salicornes  très  riches  en  soude. 
Le  même  observateur  nous  apprend  que  sur 
trente  plantes  recueillies  dans  le  Benguela  et 
l'Angola  en  Afrique,  une  seule  s'est  trouvée 
ne  pas  croître  aux  environs  de  Rio-Janeiro  ; 
fait  curieux  , qui , s'il  est  reconnu  général  au 
Brésil , peut  concourir  à rendre  vraisem- 
blable la  transmigration  de  quelques  peu- 
plades africaines. 

ARBRES  PRINCIPAUX  DES  FORÊTS.  — Les 
côtes  maritimes  sont  couvertes  de  palétuviers 
rouges  : à peu  de  distance  commencent 
les  nombreuses  espèces  de  palmiers,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  cocotier  brésilien  , 
plus  gros  et  plus  élevé  que  celui  des  Indes  *. 
On  tire  de  ses  fruits  un  excellent  beurre  ; 
mais  cette  opération  ne  peut  se  faire  avec 

' Miwe,  Travek,  p.  ga,  ia6.  a»4- 

* Lettre  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  MS. 

* Cocos  but  trace  a . Lino.  Pindora  est  le'  nom 
brésilien,  selon  Pisnnt  t.  II,  ch.  10.  Marcgrav,  1.  lit, 
eh.  18. 
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succès  qu'autant  que  la  chaleur  de  l'air  est 
moindre  de  20  degrés  de  Réaumur  : si  elle 
monte  à a3  deg-,  le  beurre  devient  une  huile 
très -liquide.  Les  crotons  forment  presque 
tous  les  taillis  qui  couvrent  les  pittoresques 
montagnes  dont  la  rade  de  Rio- Janeiro  est 
environnée.  Le  myrte  brésilien  brille  par  son 
écorce  argentée.  La  bignonia  leucoxy  Ion , 
nommée  dans  le  pays  guirapariba , fleurit 
plusieurs  fois  dans  l'année  , et  sa  floraison 
annonce  ordinairement  les  pluies  : cet  arbre, 
tout  couvert  de  belles  fleurs  jaunes  , ne  for- 
mant alors  qu’un  seul  bouquet,  éclate  aux 
yeux  à une  très-grande  distance.  L ’icica-hep- 
ta  p U y Lia  , la  copayfera  ojjicinalis  , et  plu- 
sieurs autres,  donnent  des  résines  précieuses. 
Mais  les  fruité  des  arbres  indigènes  , tels  que 
les  jacas  , les  jaboticaba  , les  gormichama , 
quoique  mangés  par  les  habitaus  de  Rio-Ja- 
nciro,  ont  un  goût  dséagrcable,  un  peu  amer 
et  résineux.  Tous  ces  arbres  appartiennent  à 
la  famille  des  royrtées  4.  Le  couroupilau  , ou 
l'arbre  à boulets  de  canon,  de  la  Guyane, 
est  connu  au  Brésil  sous  le  nom  de  pékia  : son 
fruit , gros  et  dur , ressemble  réellement , 
pour  la  forme  et  la  grandeur , à un  boulet 
de  30,  et  il  est  dangereux  de  s’exposer  à en 
recevoir  une  contusion  au  moment  où  il 
tombe  à terre.  Lorsque  ce  même  arbre  en 
fleurs  est  revêtu  de  scs  enorrnt»  calices  et  pé- 
tales embellis  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  variée»  , il  présente  une  grande  pyra- 
mide fleurie  de  l'aspect  le  plus  magnifique. 
Les  forêts  du  Brésil  sont  embarrassées  par 
des  broussailles  et  des  arbrisseaux , entre 
autres  une  espèce  d'aloes  épineux  ; elles  sont 
en  quelque  sorte  étouffées  par  des  arbustes 
sarnicnlcux,  et  des  lianes  qui  montent  jusqu’au 
sommet  des  arbres  les  plus  elevés.  Quelques- 
unes  de  ces  lianes  , comme  la  passi/lora-lau - 
rifolia , étalent  des  fleurs  magnifiques. 

bois  DE  CONSTRUCTION.  — Un  auteur  por- 
tugais 5 prétend  qu'aucun  pays  ne  renferme 
des  bois  aussi  précieux  pour  la  construction, 
que  le  Brésil,  « Tous  nos  ingénieurs  construc- 
» teurs,  dit-il,  connaissent  la  qualité  supé- 
» rieurc  du  tapiiihoam , de  la  peroba , du  pin 
x du  Brésil,  du  cerisier,  du  cèdre,  du  can- 
» nellier  sauvage,  de  la  guerrama,  de  la  je- 
1»  quetiba , etc.  : quelques-unes  de  ces  espèces 
i»  de  bois  résistent  mieux  à l'influence  de 
v l’eau,  d'autres  à celle  de  l’air.  L'olivier  et 
» le  pin  du  Brésil  sont  particulièrement  pro- 
» près  à la  mâture.  » Quelques-uns  de  ces 

4 Lettre  «te  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire. 

5 Da  Acunha  de  Coutinho,  Kuil  sur  le  commerce 
«lu  Portugal,  p.  1,  ch.  8. 
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beaux  arbres  parviennent  à la  hauteur  ex- 
traordinaire de  cent  cinquante  palmes  ; mais 
ils  sont  exposes  à mille  dangers  : leurs  raci- 
nes, peu  profondes , s'étendent  au  loin  sur  la 
surface  de  la  terre  ; chaque  coup  de  vent  qui 
ébranle  leurs  fortes  branches  le6  abat , et 
pour  comble  de  malheur,  ceux  qui  tombent 
en  entraînent  bien  d'autres  dans  leur  chute. 

La  Cotidaminc  1 * 3 * 5 parle  des  canots  dont  se 
servaient  les  carmes  envoyés  parles  Portugais, 
comme  missionnaires , sur  la  rivière  des  Ama- 
zones. Il  monta  un  de  ces  canots  fait  d’un 
seul  arbre , et  qui  avait  quatre-vingt-dix  pal- 
mes de  longueur,  dix  et  demie  de  largeur  et 
autant  de  hauteur.  Rocca  Pitta  , dans  son  His- 
toire de  l'Amérique  portugaise,  parle  de  ces 
sortes  de  canots  construits  d’un  seul  tronc, 
dont  le  diamètre  était  de  seize  à vingt  palmes, 
qui  avaient  de  chaque  côté  vingt  ou  vingt- 
quatre  rameurs,  et  qui  étaient  chargés  de  cinq 
à six  cents  tonneaux  de  sucre,  dont  chacun 
était  de  quarante  arobes  >. 

« Les  racines  de  plusieurs  de  ces  arbres, 
» dit  l'évêque  de  bernai» bouc  J,  entourent 
» les  troncs  à la  hauteur  de  huit  à dix  palmes 
s»  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  , où  elles 
v diminuent  de  manière  à former , pour  ainsi 
>»  dire,  autant  de  rectangles  avec  le  tronc 
» qu'elles  sont  en  nombre.  Il  n'existe  pas  de 
» bois  plus  propre  à faire  des  courbes  que  celui 
s»  de  ces  raciues,  surtout  celles  de  la  succu- 
j»  pira  , de  l'ipe , de  la  peroba  ou  de  la  sa- 
» pocaja.  » 

EXPORTATION  DES  BOIS.  — Les  bois  de  mâ- 
ture et  de  menuiserie  sont  déjà  en  quantité' 
exportés  pour  l’Europe.  La  marine  royale  de 
Portugal  est  construite  en  bois  brésilien. 
Bahia  et  quelques  autres  ports  du  Brésil  font 
de  la  construction  des  bâtimens  une  branche 
de  leur  commerce.  Non-seulement  le  Portu- 
gal en  tire  presque  tous  scs  vaisseaux  mar- 
chands, mais  on  en  vend  même  aux  Anglais, 
qui  en  font  grand  cas.  Les  constructions 
navales  coûtent  ici  moitié  moins  qu’en  An- 
gleterre 

Les  bois  de  teinture  du  Brésil  sont  très-con- 
nus, celui  surtout  qui  porte  le  nom  du  pays 
inéroc,  chez  quelques  nations  européennes, 
et  chez  d'autres  celui  de  bois  de  Fcmam- 
bouc  '.  Cet  arbre  est  de  la  hauteur  de  nos 
chênes  : il  est  chargé  de  branches,  mais  en 

1 La  Condamine,  Voyage  à la  rivière  des  Amaxones, 
p.  91. 

* America  portupueza,  liv.  !,  n°‘  58  et  5$. 

3 Da  Aeunhn  de  Coutinho,  part.  I,  cbap.  8,  art.  7. 

k Notes  de  M.  Correa  de  Serra. 

5 Casai pinia  échina  ta. 


général  d'une  vilaine  apparence;  les  fleurs, 
très-semblables  pour  la  forme  à celles  du  mu- 
guet, sont  d’un  très-beau  rouge;  la  feuille 
est  semblable  à celle  du  buis;  l'ccorce  de  l'ar- 
bre est  d'une  épaisseur  considérable.  Cet  ar- 
bre croit  dans  les  rochers  et  les  terrains  arides. 

PLANTES  ALIMENTAIRES.  — ■ Le  manioc  est 
ici,  comme  dans  toute  l'Amérique , la  princi- 
pale ressource  pour  la  nourriture  de  l’homme. 
Les  ignames,  le  riz,  le  mais , et,  depuis  1770, 
le  froment,  sont  cultivés  avec  soin.  La  pista- 
che de  terre  6 parait  indigène  ; on  en  tire  sur- 
tout une  huile  excellente.  Les  melons,  les 
citrouilles,  les  bananes  abondent  dans  toutes 
les  parties  basses.  Les  citronniers  , les  pam- 
pclmouses  , les  orangers  , les  goyaviers  , sont 
communs  sur  la  côte.  Les  figuiers  de  Surinam  ? 
viennent  surtout  parmi  les  ronces  dans  les 
champs  abandonnés.  L’arbre  mangaba  ne 
croit  que  dans  les  environs  de  Bahia  : on  tire 
de  ses  fruits  une  espèce  de  vin.  Les  pommes 
de  pin  abondent  surtout  sur  les  côtes  de  la 
province  «le  Saint-Vincent  et  dans  l'intérieur, 
vers  les  frontières  du  Paraguay  .L'ibipitanga* 
donne  un  fruit  qui  ressemble  aux  cerises.  La 
province  de  Rio-Grande  produit  tous  les  fruits 
européens  d'une  bonuc  qualité,  et  en  abon- 
dance. On  nous  assure  que  les  légumes  de 
l’Europe  ont  dégénéré  aux  environs  de  Rio  Ja- 
neiro, à l'exception  des  haricots,  qui  y ont 
produit  un  grand  nombre  de  variétés. 

CULTURES  COLONIALES.  — La  culture  du 
sucre  , du  café,  du  coton  et  de  l’indigo  a pris 
des  accroissemens  considérables.  Le  fameux 
tabac  du  Brésil  n'est  cultivé  au  Brésil  que 
dans  le  district  de  Cachocira,  à quinze  lieues 
«le  Bahia  ; mais  ce  district  est  très-vaste  : cette 
culture  est  très-lucrative,  mais  n’est  pas  com- 
parable à celle  du  coton  9.  Le  cacaoyer  forme 
des  forêts  immenses  dans  le  gouvernement  de 
Para , le  long  de  la  Madeira  , du  Xingu  et  du 
Tocantin.  Dans  ccs  mêmes  forêts,  le  vanillier, 
au  moyen  de  scs  vrilles  , s’attache,  comme  le 
lierre , au  tronc  des  arbres. 

PLANTE*  AROMATIQUES,  ETC.  , ETC.  — Le 
Brésil  nourrit  plusieurs  espèces  de  poivre, 
entr’autres  le  cupsicum  frutescent , L , Iccan- 
ncllier  sauvage  et  la  cassie  brésilienne.  Le 
caopia  des  Brésiliens  est  Y hypericum  gnya- 
nense,  qui  donne , par  incision  , une  résine 

c Son  nom  brésilien  esl  mundubi.  Marcprae,  Ilist. 
uat.,  t.  I,  cli.  17. 

7 Cecropia  peltata. 

• C'est  une  plinia , selon  Jussieu  et  Correa  «le  Serra; 
dans  l'Encyclopédie  méthod. , on  la  regarde  comme 
une  eupenia. 

s Notes  de  M.  Correa.  Voyage  de  M.  Henry  Kos- 
fer.  Londres  1 1816. 
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semblable  à la  gomme-giillc.  Parmi  les  plantes 
médicinales,  on  distingue  le  caaccica  ou  herbe 
il  serpent  l'arapabaca  *,  le  salutaire  ipéca- 
cuanha  , le  jalap , le  gaïae  et  l'espèce  A'amy- 
rit  qui  produit  la  gomme  élémi.  Le  conami 
sert  aux  pécheurs  à engourdir  les  poissons. 

aiimaux.  — La  plupart  des  animaux  du 
Pérou,  de  la  Guyane  et  du  Paraguay  sc  re- 
trouvent aussi  au  Brésil  ; tels  sont  les  jaguars, 
les  couguars , les  tapirs , les  pécaris  et  les 
coatis.  Mais  ce  pays  offre  aussi  des  particula- 
rités. Les  bœufs  et  les  chevaux  ne  prospèrent 
pas  dans  la  plus  grande  partie  du  Brésil , ils 
restent  généralement  faibles.  La  peau  des 
bœufs  sauvages  est  employée  à faire  des  ba- 
teaux *.  Les  animaux  particuliers  au  Brésil 
appartiennent , pour  la  plupart , au  genre  des 
singes  et  à des  genres  qui  en  sont  rapprochés. 
Tel  est  le  singe  marikina  , simia  rotalia,  que 
M.d'Azara,  d'après  l’observation  de  M.Walc- 
kcoaer,  semble  avoir  confondu  avec  son  mi- 
riquoina  ou  simia  pithecia,  qui  est  une  espèce 
très-différente.  Le  titi  ou  istiti , simia  jacchus 
de  Linné,  est  particulier  au  Brésil,  et  M.  d’A- 
zara  ne  l'a  jamais  rencontré  au  Paraguay  *. 
Les  autres  singes  sont  le  sajou,  simia  apc  lia , 
et  le  pinche,  simia  cedipus , plus  petit  encore 
que  le  titi.  L'Européen  est  dégoûté  à la  vue 
des  chauves-souris  qui  sont  très-grandes  et 
très-nombreuses  ; on  distingue  le  vampire  et 
la  chauve-souris  musaraigne,  vespertilio  so- 
ricinus.  Deux  espèces  de  paresseux  se  traî- 
nent sur  les  arbres  du  Brésil,  l’aï  et  l'u/uzi  5. 
C'est  probablement  à tort  que  Linné  indique 
la  dernière' espèce  comme  se  trouvant  aux 
Indes  ou  à Ceylan.  Bu  fl  on  a eu  raison  en  re- 
gardant ces  animaux  comme  particuliers  au 
Mexique  et  à l’Amérique  méridionale  fi. 

On  trouve  aussi  au  Brésil  des  fourmiliers  et 
des  tatous,  comme  dans  les  autres  parties  de 
l’Amérique.  Le  tatou  - boila  parait  être  une 
espèce  de  hérisson  ? ; mais  si  M.  Bcauchamp  , 
l'historien  , visite  un  jour  le  Brésil , il  aurait 
tort  de  craindre  « que  les  hérissons  lançassent 
sur  lui  leurs  pointes  *»  La  marmosc,  didelphis 
murina , les  cavia  paca  et  aperça  sont  particu- 
liers an  Brésil  et  à la  Guyane , ainsi  que  le 
sciurus  œstuant , qui  porte  le  nom  distinctif 
d'écureuil  du  Brésil.  Le  tapeti,  ou  le  lièvre 
brésilien  , n'a  point  de  queue.  v 

* Euphorbia  capitata , L. 

» Spif,’cha  antbe/miir. 

* Lançstedt,  Voyage  au  Brésil  et  aux  Indes  orien- 
tales, p.  6|.  eo  ali. 

4 A:ara . Quadrupèdes  du  Paraguay,  t.  II,  p.  Joo 
de  l’original. 

*■  Bradjrpus  tridactylus  cl  didactj  tus. 

6 Bujfnn.  édit.  iji-IJ,  p.  89. 

7 Liadlejr,  Voyage  au  Brésil,  p.  iy5,  trad.  franc, 

TOME  III. 


Les  oiseaux  du  Brésil  sont  peut-être  ceux 
qui  se  distinguent  le  plus  par  l’éclat  des  cou- 
leurs dont  la  nature  a revêtu  leur  plumage. 
Pernetti  assure  cependant  que  la  couleur 
rouge  de  quelques  perroquets  est  due  k des 
opérations  artificielles.  Le  toucan  ( arueramc - 
ricanas  ) est  poursuivi  à cause  de  ses  belles 
plumes  qui  sont  en  partie  couleur  de  citron , 
en  partie  rouge  incarnat,  et  en  partie  noires 
par  bandes  transversales  d’une  aile  à l'autre. 
Un  des  plus  jolis  oiseaux  du  Brésil  est  celui 
qu’on  nomme,  dans  le  pays , guranthé  en- 
gera.  C’est,  comme  le  nom  brésilien  l’indi- 
que , une  fleur  ailée.  Toutes  les  variétés  de 
colibris  fourmillent  ici.  Les  bois  sont  peuplés 
de  plus  de  dix  espèces  d’abeilles,  les  unes 
logées  dans  la  terre  , les  autres  dans  les  ar- 
bres, la  plupart  ennemies  de  la  vie  sociale, 
mais  dont  plusieurs  composent  du  miel  aro- 
matique 8. 

Divisions  POLITIQUES.  — Le  Brésil  est  di- 
visé en  neuf  grands  gouvememens,  indépen- 
dans  les  uns  des  autres,  mais  dont  celui  de 
Kio-Janciro  était  réputé  le  premier,  et  por- 
tait le  titre  de  vice-royauté.  Ce  titre  a dû  dis- 
paraître par  l'établissement  de  la  cour  de 
Lisbonne  et  ensuite  de  celle  impériale  à Rio- 
Janeiro.  L’accroissement  de  la  population  et 
de  la  culture  a occasioné  la  création  de  dix 
gouvernemens  du  second  ordre , qui  ont  cha- 
cun leur  rapport  de  subordination  à quelqu’un 
des  grands  gouvernemens  ; quelques  - uns 
même  oû  la  population  s’est  fort  augmentée , 
ont  dû  récemment  être  déclarés  indépendans. 
En  voici  le  tableau  : 


Gouvernemens  du  premier  ordre. 


Rtn-Joneiro.  . 

Para 

Maranhao.  . . 
Pernambuco.  . 

Babia 

San-Paulu.  . . 
Mato-  Grosso. 

Goyaa 

Minas  -Geraes. 


avec  titre  de  vice-royauté, 
sur  l’Amazone. 

sur  la  côte  orientale. 


dans  l’intérieur. 


Gouvernemens  du  seconti  ordre. 


Rio-Grande.  . . 1 
Sainte-Catherine  I 


subordonnés  à Rio- Janeiro. 


Espirito-  Santo. 

Sergipe 

Scara 

Parai  ha 

Piauhy 

Rio-Ncgro.  . . 

Marapa 

Rio-Grandc  do 
Norte 


à Baliia. 

à Pernauibuco  (indépendans  au 
civil). 

à Maraobau.  * 

j Para.  (Le  premier  Indépendant 
au  militaire). 


• Coetha  de  Seabra,  Mémoires  de  l'académie  de 
Lisbonne,  t,  II,  p.  5g. 
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Le*  gouvcrnemens  prennent  en  portugais 
le  nom  de  capitania  ou  capitainerie. 

DIVISIONS  ECCLÉSIASTIQUES.  — Il  y a un 
archevêque  primat  du  Brésil  à Bahia,  et  six 
évêques  : Belem  dans  le  Para  ; Maranhao , 
Olinda  dans  Pcrnambuco  ; Rio-Janciro,San- 
Paulo , Mariana  dans  Minas-Geraes.  Il  y a , 
outre  cela,  deux  diocèses  sans  chapitre,  que 
l'on  nomme  Prelacias  , administres  par  des 
évêques  in  partibus , qui  sont  Goyazcs  et 
Cuyaba.  Les  curés  ne  sont  pas  en  nombre  suf- 
fisant , mais  une  foule  de  succursales  sont  en- 
tretenues par  les  particuliers. 

Divisions  judiciaires.  — Pour  ce  qui  re- 
garde la  justice,  il  y a deux  cours  souveraines 
( Relaçoès  ) , l'une  à Baliia  , l'autre  à Rio-Ja- 
nciro.  Para,  Maranhao,  Pcrnambuco,  Goya- 
zes,  Bahia,  sont  du  ressort  de  la  première  ; 
Rio-Janeiro,  Minas-Geraes,  Mato  Grosso, 
San-Paulo,  du  ressort  de  la  seconde.  Les  gou- 
verneurs de  Bahia  et  Rio-Janeiro  en  sont  prési- 
dons nés. 

commu  as.  — Le  Brésil  est , outre  cela,  di- 
visé en  comarcas  , comme  le  Portugal,  dans 
chacune  desquelles  il  y a un  ouvidor , juge 
en  seconde  instance,  duquel  on  appelle  aux 
cours  souveraines.  Ces  comarcas  sont  au  nom- 
bre de  vingt-quatre. 


Alagoas. 

Bahia. 

Ce  ara , 

Espirito-Santo. 
Goya  le  j. 
Jacohina. 
Illico*. 
Maranhao. 


Mato-Grosso. 

Para. 

Purailia. 

Pernagua. 

Pcrnambuco. 

Piauhy. 

Porto-Scguro. 

Rio  dos  Mortes. 


Rio-Janeiro. 
Rio-NcgTO. 
Sahara . 

Santu-Calbarin». 
San-Paulo. 
Serro  do  Frio. 
SergtpedelAey. 
ViUurica  *. 


CAPITAINERIE  DF.  RIO-JANEIRO.  — Nous 
commençons  notre  topographie  par  le  gou- 
vernement de  Rio-Janeiro  , qui  renferme  la 
capitale  du  même  nom.  La  forteresse , bâtie 
sur  une  langue  de  terre,  s’appelle  Saint-Sé- 
bastien, nom  que  plusieurs  auteurs  rendent 
commun  à toute  lu  ville.  Les  collines  et  les 
rochers  sont,  à une  grande  distance , couverts 
de  maisons  , de  couvens  et  d’églises*.  Le  port, 
vaste  et  excellent , est  défendu  par  le  château 
de  Santa-Cruz,  bâti  sur  un  rocher  de  granit. 
L’entrée  du  golfe  qui  forme  le  port  est  res- 
serrée par  plusieurs  iles  et  rochers  de  granit 
d'un  aspect  très-pittoresque.  Quelques  ma- 
gasins et  chantiers  sont  aussi  établis  sur  des 
îles.  Peu  de  sjtcs  dans  le  monde  égalent  la 


* Le»  division»  et  subdivision»  do  ce  pays  rbangcnl 
souvent  et  ie  multiplient  avec  l'accroissement  de  la 
population. 

* S/a  un  ton  , Voyage  de  lord  Macartncy  , t.  I, 
p.  i;5,  trad.  franç.  Barrvw,  Voyage  à la  Cochin- 
clnne , t.  I,  p.  97,  trad.  franc. 


beaute'  de  ce  vaste  bassin  , dont  les  eaux  tran- 
quilles reflètent  de  toutes  parts  un  mélange 
de  rochers  élaucés,  de  forêt*  épaisses,  de 
maisons  et  de  temples  i.  Parmi  les  édifices , 
on  distingue  le  ci-devant  college  des  jésuites. 
L'eau  est  conduite  dans  la  ville  par  un  magni- 
fique aqueduc.  Il  y a des  manufactures  de 
sucre  , de  rhum  et  de  cochenille.  Les  habi- 
tans  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  ccn^ 
mille.  Les  vivres , quoique  abondans , sont 
chers.  La  position  basse  de  la  ville  , et  la  mal- 
propreté des  rues , où  souvent  on  bissait  s’ar- 
rêter les  eaux  stagnantes , y rendaient  le 
séjour  malsain  dans  quelques  saisons,  et  les 
vaisseaux  négriers  y introduisaient  souvent 
des  maladies  contagieuses  ; une  meilleure 
police  a remédié  à tous  ces  inconvénicns  de- 
puis que  le  souverain  de  l'empire  du  Bré- 
sil y réside.  La  doucetir  des  mœurs , la  galan- 
terie des  femmes , la  magnificence  des  pro- 
cessions, tout  fait  de  Rio-Janeiro  une  ville 
de  l'Europe  méridionale.  C’est  le  principal 
marché  du  royaume,  et  très -commodément 
placé  pour  les  relations  commerciales  avec 
l'Europe,  l'Afrique  , les  Indes  orientales,  la 
Chine  et  les  îles  du  grand  Océan.  Sous  une 
bonne  administration,  il  pourra  facilement 
devenir  l’entrepôt  général  des  productions  de 
toutes  les  parties  du  globe.  L'exportation 
consiste  en  coton  , sucre  , rhum  , bois  de  con- 
struction et  de  marqueterie;  peaux,  suif, 
indigo  et  grosses  cotonnades  ; or,  diamatis  , 
topazes,  améthystes,  chrysobérils  , aigues- 
marines  et  tourment ines , souvent  vendues 
pour  des  émeraudes  I. 

La  capitainerie  de  Rio-Grandc,  la  plus  mé- 
ridionale de  toutes  , est  arrosée  par  plusieurs 
rivières  dont  les  bords  se  trouvent  bien  garnis 
de  bois,  et  sur  lesquelles  on  a récemment  en- 
trepris d'établir  des  lavages  d’or.  Près  du 
chef-lieu  , on  exploite  du  charbon  de  terre; 
on  y a trouvé  aussi  du  manganèse,  qui  parait 
indiquer  de  l'étain.  De  nombreux  troupeaux 
d’autruches,  d’une  variété  foncée,  errent 
dans  les  plaines.  Les  oiseaux  et  les  quadru- 
pèdes abondent  dans  les  épaisses  forets.  Sous 
un  ciel  tempéré,  le  sol  est  si  productif,  qu'on 
pourrait  appeler  Rio-Grandc  le  grenier  du 
Brésil  : on  en  exporte,  pour  toutes  les  parties 
de  la  côte,  du  froment  emballé  dans  des 
peaux  , où  souvent  il  fermente  avant  d’arri- 
ver à sa  destination.  La  culture  du  chanvre, 
essayée  avec  succès  par  ordre  du  gouverne- 
ment, a été  abandonnée  comme  trop  pénible. 


J Langstedi , Voyage,  p.  80  et  juiv.  Mawe,  Tra- 
vela  t p-  97  et  toiv. 

4 Jl/flw  ; Tratchi  p.  334- 
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Les  raisin*  , très-bons,  y fourniront  du  vin, 
maintenant  que  les  lois  restrictives  portées 
en  faveur  du  Portugal  ont  été  abolies.  Le 
gros  bétail,  dont  la  race  est  ici  extrêmement 
belle,  forme  la  principale  occupation  des  ha- 
bitais. Il  y a d'cxcellens  chevaux.  La  vente 
du  suif,  de  la  viande  séchée  et  des  peaux, 
dont  on  exporte  environ  trois  cent  mille  par 
an  , sont  une  grande  source  de  richesse  pour 
le  pays. 

La  capitale , nommée  de  même  , est  défen* 
due  par  plusieurs  forts  en  partie  construits 
sur  des  îlots.  Plusieurs  écueils  et  des  bancs  de 
sable , sujets  à être  déplacés  par  la  violence 
des  courans,  rendent  l’entrée  du  port  dan- 
gereuse pour  des  navires  qui  tirent  plus  de 
dix  pieds  ; mais  dans  l'intérieur  de  la  baie  , 
ils  trouvent  une  eau  tranquille  et  profonde. 

Les  rives  du  fleuve  Rio-G  ronde  sont  infini- 
ment populeuses  : on  estime  qu’il  y a cent 
mille  habitans  resserrés  dans  une  circonfé- 
rence de  vingt  lieues,  mais  le  voisinage  im- 
médiat de  la  capitale  n’a  rien  d’agréable.  Le 
sol  n'y  consiste  qu’eu  collines  de  sable  irré- 
gulièrement entassées  par  les  vents,  qui  sou- 
vent les  déplacent , les  emportent  et  les  jet- 
tent dans  la  ville,  où  la  poussière  pénètre 
alors  dans  toutes  les  parties  des  maisons. 

Les  rochers  coniques  de  Plie  Sainte  Cathe- 
rine, qui  s’élèvent  rapidement  du  fond  de  la 
mer,  forment  un  ensemble  pittoresque  avec 
les  hautes  montagnes  du  continent  voisin, dont 
les  cimes,  couronnées  de  bois, se  confondent 
dans  le  lointain  avec  l’azur  des  cieux.  L'ile 
même,  séparée  du  continent  par  un  canal 
étroit,  offre  une  variété  de  montagnes  et  de 
plaiucs;  quelques  endroits  sont  marécageux. 
Les  chaleurs  du  solstice  y sont  constamment 
tempérées  par  d’agréables  brises  de  sud-ouest 
et  de  nord-est  : les  dernières  régnent  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu’en  mars,  et  les 
autres  depuis  avril  jusqu'en  août.  Les  furets , 
qui  autrefois  occupaient  une  grande  partie  de 
sa  surface,  ont  été  considérablement  éclair- 
cies dans  les  dernières  années  \ Toutes  les 
roches  de  la  côte  et  de  l’intérieur  sont  de 
granit  primitif.  Près  du  port  parait  une  veine 
de  grunstein  dans  divers  états  de  décomposi- 
tion, et  qui  passe  finalement  en  une  espèce 
d’argile  employée  à la  fabrication  d'une  bonne 
poterie. L'humidité  naturelle  du  sol  entretient 
dans  l’intérieur  de  l’ile  une  brillaute  végéta- 
tion de  palmiers,  de  myrtes,  de  fleurs  de  pos- 
seon,  de  rosiers,  d'œillets,  de  jasmins,  de  roma- 
rins et  d'une  quantité  de  plantes  arouiatiques 
dont  l’odeur  suave  sc  fait  sentir  à trois  ou 

• Mawe,  Trarcls,  p.  47  et  *utv, 
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quatre  lieues  en  mer  lorsque  le  vent  de  terre 
y porte.  Ce  trait,  contraire  aux  observations 
de  M.  de  Saint-Hilaire  sur  la  Flore  de  Rio- 
Janciro , nous  fait  persistera  croire  que  la 
végétatiou  du  Brésil  méridional  offre  un  ca- 
ractère particulier. 

L’entrée  du  port  de  Sainte- Catherine  est 
commandée  par  deux  forts  , et  deux  autres 
défendent  le  reste  de  l’ile.  La  ville,  peuplee 
de  six  mille  âmes  , se  présente  1res  - bien 
sur  un  fond  de  verdure  riante  et  variée  par 
des  bouquets  d’orangers  et  de  citronniers 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits.  C’est  un  séjour 
affectionné  par  les  négocians  et  les  officiers 
de  vaisseaux  marchands  qui  ont  acquis  assez 
de  fortune  pour  vivre  dans  une  honorable 
retraite.  Vis-à-vis  de  la  ville , sur  le  conti- 
nent, de  hautes  montagnes  couvertes  d'ar- 
bres et  de  taillis,  forment  une  barrière  pres- 
que impénétrable.  L’œil  y distingue  avec 
plaisir  le  petit  port  de  Peripi  avec  d’abou 
dantes  pêcheries,  et  la  charmante  vallée  de 
Picada , toute  remplie  de  maisonnettes  blan- 
ches à moitié  cachées  dans  des  bosquets  d’o- 
rangers et  de  plantations  de  café.  Plus  h 
l’ouest,  demeurent  des  sauvages  appelés  Bou - 
guère  s , qui  troublent  quelquefois  la  paix  de» 
habitations  les  plus  reculées.  En  continuant 
de  prolonger  la  côte  vers  le  nord-est,  partout 
semée  de  maisons  parmi  des  bosquets  et  des 
plantations , on  arrive  au  port  Saint-Fran- 
çois , situé  dans  une  baie  du  même  nom,  dé- 
fendue par  des  forts.  La  construction  navale 
forme  la  principale  industrie  des  habitans. 
Les  vaisseaux  qu’on  y lance  sont  préférés,  par 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  à ceux  des 
chantiers  de  l'Europe  ; le  bois  y a surtout 
l’avantage  de  bien  tenir  le9  clous  et  de  ne 
point  ronger  la  ferrure,  comme  fait  notre 
chêne.  11  enestde  même  du  bois  de  Bahia.  Un 
pays  à peu  près  plat  s'étend  autour  de  Saint- 
Franrois,  à quelque  distance  de  la  côte,  et  les 
rivières  qui  l’entrecoupent  sont  navigable» 
pour  des  canots  jusqu'au  pied  de  la  grande 
chaîne  de  montagnes  élevée  du  plus  de  quatre 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  traversée  par  une  route  frayée  moyennant 
un  travail  prodigieux,  et  qui  ne  tardera  pas 
à devenir  un  des  plus  beaux  monumeus  du 
Brésil.  Une  montée  régulière  de  vingt  lieues 
conduit  à la  superbe  plaine  de  Corritiva  , où 
paissent  d'immenses  troupeaux  de  bétail  des- 
tinés à l’approvisionnement  de  Rio-Janciro, 
de  Saint-Paul  et  d'autres  places:  on  y élève 
aussi  une  quantité  de  mulets.  Les  chevaux  de 
Corriliva  sont  généralement  pljis  beaux  que 
ceux  de  l’Amérique  espagnole. 

L’entrée  du  port  de  Santos , fermée  par 
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Pile  de  Saint-Vincent,  est  quelquefois  rendue 
difficile  par  les  courons  et  les  vents  variables 
qui  descendent  des  montagnes.  Les  environs, 
souvent  submergés  par  de  fortes  pluies,  et 
par  conséqucns  malsains,  sont  très  propres  à 
la  culture  du  riz,  qui  passe  pour  le  meilleur 
du  Brésil.  La  ville,  peuplée  de  six  à sept 
mille  habitons,  est  une  place  très-commer- 
çante, et  l’entrepôt  de  toutes  les  productions  de 
la  capitainerie  de  Saint- Paul.  La  route  pavée, 
qui  monte  en  zigzag  sur  la  montagne  , con- 
duit à la  ville  de  Saint-Paul  ; en  quelques  en- 
droits creusée  à travers  le  roc  vif,  en  d’autres 
taillée  dans  les  flancs  de  montagnes  perpen- 
diculaires , souvent  cette  route  conduit  par- 
dessus des  pics  coniques , le  long  d’effroyables 
précipices  dont  les  bords  sont  munis  de  para- 
pets. Quelques  courans  d'eau,  tombant  en 
cascades  pittoresques,  se  fraient  un  passage 
autour  des  roches  ; c’est  là  qu’on  peut  con- 
naître la  structure  de  la  montagne,  qui  parait 
être  composée  de  granit , et  en  partie  aussi  de 
grés  ferrugineux.  Partout  ailleurs  le  sol  est 
couvert  de  bois  si  fourrés , que  souvent  les 
branches  des  arbres  , en  se  joignant , forment 
des  arcades  au-dessus  de  la  tète  du  voyageur. 
A moitié  chemin,  se  trouve  une  halte  au- 
dessus  de  la  région  des  nuages.  Après  trois 
heures  de  marche  , on  parvient  au  sommet , 
élevé  de  six  mille  pieds  pour  le  moins.  C’est 
un  plateau  assez  ctendu , et  principalement 
composé  de  quartz  recouvert  de  sable.  De 
cette  position  la  mer,  quoi  qu'éloignée  de  sept 
lieues , semble  baigner  le  pied  même  des 
montagnes  : le  port  de  Santos  et  la  côte  sont 
dérobés  à la  vue.  Après  y avoir  avancé  une 
demi  lieue,  on  voit  déjà  serpenter  les  rivières 
qui,  prenant  leur  cours  vers  l’ouest , forment 
par  leur  réunion  la  grande  rivière  Corrien- 
tes,  qui  va  joindre  la  Plata.  Cette  circon- 
stance rend  raison  de  la  pente  plus  adoucie 
et  moins  élevée  du  revers  intérieur  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  borde  toute  la  côte 
du  Brésil  *. 

La  ville  de  Saint-Paul  est  située  sur  une 
éminence  agréable , environnée  de  trois  côtés 
par  des  prairies  basses , et  baignée  de  petits 
ruisseaux  très-clairs  qui  en  forment  pres- 
que une  ile  dans  la  saison  pluvieuse,  et  vont  se 
réunir  dans  la  jolie  rivière  de  Tieti».  Le  cli- 
mat est  l’un  des  plus  sains  de  toute  l’Améri- 
que méridionale.  On  n’y  connaît  pas  de  ma- 
ladies endémiques.  La  température  moyenne 
varie  entre  5oet8o  degrés  de  Fahrenheit. Les 
maisons,  bâties  en  pisé,  sont  hautes  de  deux 
étages  et  joliment  peintes  à fresque  ; les  rues 

• Mawc,  p.  64- 


extrêmement  propres  sont  pavées  de  schiste  la- 
mellaire lié  avec  un  ciment  d’oxide  de  fer,  et 
renfermant  de  gros  cailloux  de  quartz  ar- 
rondi : ce  sont  des  pierres  d’ailuvion  conte- 
nant de  l’or,  dont  on  trouve  de  petites  par- 
celles dans  les  trous  et  crevasses  , où  les 
habitans  pauvres  les  cherchent  avec  soin  après 
les  fortes  pluies.  La  population  s’élève  au- 
delà  de  quinze  mille  âmes.  Ce  n’est  qu’aprés 
l’épuisement  de  leurs  lavages  d’or,  autrefois 
fameux  , que  les  habitans  ont  dérogé  jusqu’à 
s'occuper  de  travaux  utiles  et  champêtres  : ils 
y sont  encore  très-arricrés  ; cependant  les 
jardins  de  Saint-Paul  sont  arrangés  avec 
beaucoup  de  goût,  et  souvent  avec  une  élé- 
gance toute  particulière.  U y a beaucoup  de 
luxe  et  de  mollesse  à Saint-Paul  ; la  civilisa- 
tion y est  plus  avancée  , plus  répandue  et 
plus  générale  que  dans  les  autres  villes , et  les 
dames  sont  renommées  dans  tout  le  Brésil  à 
cause  de  leur  beauté,  de  leur  amabilité  et  de 
la  noblesse  de  leurs  manières.  Il  y a beaucoup 
de  boutiquiers,  beaucoup  d’artisans,  mais  peu 
de  fabricans  ou  manufacturiers  ; la  plupart 
des  habitans  sont  fermiers,  cultivateurs,  jar- 
diniers, nourrisseurs  ou  engraisseurs  de  bes- 
tiaux, mais  particuliérement  de  cochons  cl 
de  volaille.  On  y trouve  une  espèce  particu- 
lière de  coqs  qui  se  distinguent  par  un  cri 
très-fort , en  prolongeant  la  dernière  note 
une  ou  deux  minutes  ; ils  sont  recherchés , 
comme  une  curiosité,  dans  toutes  les  parties 
du  Brésil. 

La  position  écartée  de  Saint-Paul , et  les 
difficultés  que  le  gouvernement  a long  tems 
opposées  aux  voyages  dans  l’intérieur  , sont 
cause  que  cette  ville  est  rarement  visitée  par 
des  étrangers,  dont  l’apparition  y est  même 
regardée  comme  un  événement.  De  là  vien- 
nent sans  doute  aussi  les  récits  fabuleux  sur 
l’ignoble  origine  des  Paulistes  et  sur  leur 
caractère  farouche.  Ces  récits  , répandus  par 
les  jésuites  du  Paraguay,  ont  été  complète- 
ment réfutés  de  nos  jours  par  un  membre 
éclairé  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Lisbonne  , Fr.  Gaspar  da  Madré  de  Deos. 
Après  avoir  fait  voir  le  peu  de  foi  que  méri- 
tent Vaissette  et  Charlevoix  lorsqu’ils  attri- 
buent l’origine  de  la  ville  de  Saint-Paul  à une 
bande  d’aventuriers  espagnols,  portugais, 
métis  et  mulâtres  fuyant  de  diverses  parties 
du  Brésil  pour  former  ici  une  république  de 
brigands,  il  établit,  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  , que  des  ludiens  de  Piratininga 
et  des  jésuites  s’y  fixèrent  les  premiers,  et 
que  cependant,  dés  sa  fondation,  la  ville  ne 
reconnut  aucune  autre  souveraineté  que  celle 
du  Brésil.  11  nie  que  les  Paulistes  aient  jamais 
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Yeeu  Je  brigandage.  L'élévation  de  leur  ca- 
ractérc,  dit-il , la  délicatesse  de  leurs  senti- 
mcm,  leur  susceptibilité  sur  le  point  d’hon- 
ncur,  leur  probité',  leur  industrie,  leur  esprit 
public  ne  sauraient  être  un  héritage  transmis 
par  des  gens  de  rien  et  des  vagabonds.  Citons 
un  fait.  Il  y a un  siècle  environ , l’un  de  leurs 
gouverneurs  , noble  de  naissance , avait  eu 
une  intrigue  avec  la  fille  d'un  artisan.  La 
ville  entière  embrassa  la  cause  de  la  jeune 
personne , et  le  gouverneur  fut  obligé  de  ré- 
parer son  honneur  en  l'épousant  *. 

Sans  doute,  parmi  tous  les  colons  du  Brésil, 
les  Paulistes  se  sont  signalés  autrefois  par 
leur  esprit  entreprenant , audacieux  , infati- 
gable , et  par  cette  ardeur  pour  les  décou- 
vertes qui  distingua  jadis  les  Portugais  parmi 
les  nations  de  l’Europe.  Au  lieu  de  cultiver 
paisiblement  leur  beau  territoire,  ils  parcou- 
rurent le  Brésil  dans  toutes  les  directions;  ils 
se  frayèrent  de  nouvelles  routes  à travers 
des  forêts  impénétrables , en  portant  leurs 
provisions  avec  eux  ; ils  ne  se  laissèrent  ar- 
rêter ni  par  les  montagnes,  ni  par  les  riviè- 
res , ni  par  les  déserts,  ni  par  les  naturels 
anthropophages,  qui  partout  leur  disputaient 
le  terrain.  C’est  à eux  surtout  qu’est  due  la 
découverte  de  toutes  les  mines  les  plus  ri- 
ches , qu’ils  ne  sc  laissèrent  enlever  qu’à  re- 
gret, et  pas  toujours  sans  opposition,  par  le 
gouvernement.  Aujourd'hui  encore  c’est  sur 
leur  énergie  que  repose  la  sûreté  du  Brésil 
occidental,  et  l'on  sait  que  les  troupes  portu- 
gaises auraient  joué  un  rôle  assez  triste  dans 
la  guerre  coloniale  de  1770,  si  elles  n’avaient 
été  secondées  par  les  cavaliers  paulistes  , qui 
répandirent  la  terreur  de  leur  nom  depuis  le 
Paraguay  jusqu’au  Pérou  ». 

Les  trois  petits  gouvememens  d'Etpirito- 
Santo , de  Porto-Seguro  et  de  Ilheos  offrent 
peu  d’objets  remarquables.  La  ville  de  Porto- 
Seguro  est  bâtie  sur  le  sommet  d’un  rocher, 
à l’embouchure  d’une  rivière.  Elle  est  ainsi 
nommée  à cause  de  l’excellence  de  son  port, 
abrité  par  des  rochers  de  corail  qui  s'élèvent 
à pic  Les  Abrolhoi  forment , plus  avant 
dans  la  mer,  un  vaste  et  dangereux  récif. 

Derrière  ces  trois  provinces  s'étend  l’im- 
portant gouvernement  de  Minai  - Gcraes  t 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  ri- 
chesses métalliques.  Il  renferme  trois  cent 
soixante  mille  babitans,  dont  deux  cent  mille 
de  couleur.  La  culture  et  l’industrie  y sont 
en  arrière.  A une  lieue  de  l'endroit  où  se 

1 Mnwe,  p.  87. 

3 Idem.,  p.  ayà  et  agâ. 

3 Ltndlejr,  p.  i35,  l5o,  trad.  frau<;. 


trouve  la  plus  fine  terre  à porcelaine,  il  n’y 
a qu’une  mauvaise  fabrique  de  poterie.  Tous 
les  fruits  et  les  grains  d’Europe,  le  chanvre 
et  le  lin  y réussissent  certainement,  mais  on 
en  néglige  la  culture  ; le  raisin  y donne  de 
très  bon  vin,  mais  on  aime  mieux  boire  do 
l’eau  auprès  des  plus  riches  mines  d‘or  et  de 
diamans  que  de  cultiver  la  vigne  avec  le  soin 
convenable.  Les  bêtes  à cornes,  obligées  de 
chercher  elles  - mêmes  leur  nourriture  dans 
les  champs , y périssent  souvent  de  faim  ou 
de  chaleur;  à peine  sait-on  traire  les  vaches. 
Quelques  écorces  d'arbres  servent  à teindre 
en  jaune,  rouge  , noir,  ou  à tanner  et  à pré- 
parer des  cuirs  et  des  peaux;  mais  les  ha  bi- 
lan s n'aimeut  pas  à s’en  occuper.  Une  espèce 
de  lichen  , qui  croit  sur  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres , donne  une  superbe  couleur  cramoisie. 
La  gomme  - adragant  s'y  trouve  en  grande 
abondance  et  de  très  bonne  qualité.  La  canne 
à sucre  s’y  élève  souvent  à plus  de  trente 
pieds  , en  formant  des  arcades  au-dessus  des 
chemins.  Le  district  de  San-Joao  ciel  Rey  est 
le  mieux  cultivé;  011  l’appelle  le  grenier  du 
pays  : le  chef-lieu  compte  cinq  mille  babi- 
tans. L’état  actuel  de  Pilla- Rica  , la  capitale 
de  la  province  , dément  le  faste  de  son  nom; 
les  environs  sont  incultes.  Bâtie  sur  le  flanc 
d’une  haute  montagne,  elle  a des  rues  irrégu- 
lières, escarpées  et  mal  pavées  , mais  variées 
par  de  charmans  jardins  en  terrasse,  et  rem- 
plies de  jolies  fontaines  qui  conduisent  l’eau 
dans  presque  toutes  les  maisons.  Le  climat 
est  fort  doux,  grnee  à sa  situation  élevée.  Le 
thermomètre  ne  s’y  élève  jamais  à l'ombre 
au-dessus  de  8a  et  descend  rarement  au-des- 
sous de  48-  Dans  l’été,  il  se  tient  la  plupart 
du  tems  entre  64  et  80,  et  l'hiver  entre  54 
et  70.  Elle  contient  environ  deux  mille  mai- 
sons et  vingt  mille  habita  ns,  parmi  lesquels  il 
y a plus  de  blancs  que  de  noirs.  L’orfèvrerie 
y est  défendue , pour  prévenir  la  fraude  et 
pour  forcer  les  mineurs  d'apporter  et  de  faire 
fondre  leur  or  à la  monnaie,  afin  que  le  gou- 
vernement puisse  prélever  son  cinquième.  A 
trois  lieues  de  Villa  Rica  , sur  les  bords  du 
Rio-del-Carmen  , est  Mariana , jolie  petite 
ville  épiscopale,  de  six  à sept  mille  habiUns , 
en  grande  partie  mineurs.  La  Pilla  do  Prin- 
cipe , sur  les  confins  du  Cerro  do  Frio  ou 
district  des  diamans , possède  aussi  une  mon- 
naie ou  fonderie  royale  d’or,  et  une  popula- 
tion de  cinq  mille  habitans.  Personne  n’y 
passe  sans  subir  un  examen  rigoureux.  Du 
tems  de  M.  Mawe,  un  conducteur  de  mules 
allant , avec  des  marchandises,  à Rio-Janciro, 
est  arrêté  par  deux  cavaliers  qui  lui  deman- 
dent sou  fusil  de  chasse  ; il  le  leur  remet.  Les 
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cavaliers  enfoncent  une  vrille  dans  la  crosse, 
lu  trouvent  creuse , arrachent  la  ferrure  et 
en  retirent  trois  cents  Larats  de  diamans.  Le 
pauvre  muletier  a beau  protester  «le  son  in- 
nocence, il  est  arrêté  et  traîné  en  prison  pour 
y être  enferme  le  reste  de  scs  jours,  ou  dé- 
porté dans  un  fort  de  la  côte  d’Afrique.  Un 
ami  lavait  trahi.  Les  extrêmes  se  touchent  à 
Tejuco,  résidence  de  l'intendant  général  des 
mines  de  diuinaus.  Les  habitans  de  cette  ville, 
située  dans  un  terrain  aride,  sont  obligés  de 
tirer  de  loin  les  vivres  nécessaires.  Ils  crou- 
pissent, en  grande  partie,  dans  tonc  honteuse 
misère , et  vivent  de  charité  publique.  Les 
magasins,  au  contraire,  étalent  les  plus  belles 
productions  de  fabrique  anglaise;  tout  l’or  et 
tous  les  diamans  trouvés  dans  les  differentes 
exploitations  du  district  sont  accumules  cha- 
que mois  dans  le  trésor  de  L'intendance , et 
1rs  employés  du  gouvernement , richement 
salaries,  forment  la  plus  brillante  société  du 
Brésil. 

GOUVERNEMENT  DE  GOYAZES.  — A fouest 
de  Minas  Geraes,  s'étend  lo  gouvernement  de 
Goyaxes , le  plus  central  de  tout  le  Brésil  ; il 
touche  au  nord  à celui  de  Para , et  à l'ouest 
à celui  de  Mato-Grosso.  C’est  un  beau  pays, 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières  pois- 
sonneuses , qui  traversent  des  forêts  remplies 
de  superbes  oiseaux;  du  reste  , mal  connu  et 
mal  peuplé.  Il  y a plusieurs  mines  d’or  fin, 
des  diamans  gros  et  très-brillans  , mais  d'une 
eau  qui  u'est  pas  toujours  pure;  et  près  des 
froutiércs,  quelques  plantations  de  coton, 
dont  le  produit  s'exporte  à Rio  Janeiro  avec 
d'autres  articles  moins  importans.  Cette  ca- 
pitaineric communique  aussi  avec  Saint-Paul, 
Mato-Grosso  et  Para,  au  moyen  de  rivières 
navigables,  quoique  fréquemment  interrom- 
pues par  des  chutes.  Pilla  Boa,  le  chef-lieu  , 
siège  d’un  gouvernement,  a un  hôtel  d ave- 
rage pour  tout  l’or  de  la  province. 

gouvernement  de  BAiii.%.  — Nous  repre- 
nons la  côte  maritime.  Le  gouvernement  de 
Bahia  est  situé  à l'endroit  où  la  côte , long- 
tems  dirigée  du  sud  au  nord,  commence  à 
former  une  vaste  saillie  vers  le  nord-est  et  à 
s'approcher  de  l’Afrique.  Cette  province  re- 
çoit son  nom  du  Bahia  fie  todos  os  Santos , 
baie  de  tous  les  Saints.  Le  sol,  formé  d’un 
terreau  végétal  et  arrosé  de  plusieurs  eourans 
d'eau,  est  singulièrement  propre  à la  culture 
de  la  canne.  Aussi  le  port  de  Bahia  seul  ex- 
porte plus  de  sucre  que  tout  le  reste  du 
Brésil  ; il  est,  en  général , de  fort  bonne  qua- 
lité. Une  seconde  production  particulière  à 
cette  province  est  le  tabac,  recherché  non- 
seulement  dans  le  Portugal,  mais  encore  eu 


Espagne  et  dans  toute  la  Barbarie;  il  forme 
une  partie  essentielle  de  la  cargaison  des 
vaisseaux  qui  veulent  traiter  de  l’or,  de 
l’ivoire,  de  la  gomme  et  de  l’huile  à plusieurs 
places  de  la  Guinée,  et  de  l’Afrique  en  géné- 
ral. Le  coton  de  Bahia  , dont  la  culture  aug- 
mente chaque  année  , entre  déjà  en  concur- 
rence avec  celui  de  Fcrnambouc.  Scs  autres 
productions  sont  le  café , moins  estimé  que 
celui  de  Rio-Janciro  ; le  riz , qui  est  de  qualité 
supérieure,  mais  dillicile  à peler,  et  le  bois  de 
teinture,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Brésil , égal  à celui  qui  vient  de  Fernam- 
bouc.  L’indigo  de  cette  province  ne  soutient 
pas  la  comparaison  avec  celui  qui  vient  de 
l'Imlc  ; il  parait  même  que  la  plante  d’où  on 
le  tire,  possède  des  qualités  vénéneuses,  puis- 
que les  nègres  qui  eu  préparent  les  feuilles, 
tombent  facilement  malades. 

La  ville  de  San-Salvador  de  Bahia  , géné- 
ralement connue  sous  le  nom  «le  Bahia,  con- 
siste en  deux  parties,  l’une  bâtie  sur  un  ter- 
rain bus  le  long  du  rivage,  et  habitée  par  des 
hommes  de  peine;  l'autre  située  sur  une  émi- 
nence élevée  «le  six  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer*.  La  cité  haute  est  la  de- 
meure des  gens  aisés  : la  population  totale 
est  évaluée  à soixante-dix  mille,  et  par  quel- 
ques-uns même  a cent  mille  âmes1.  Le  ton 
de  la  société  y passe  pour  meilleur  et  plus  gai 
qu’à  Rio-Juneiro.  Les  maisons  sont  belles, 
garnies  «le  balcons  et  de  jalousies  en  place  de 
croisées.  Les  églises  et  les  édifices  publics  se 
font  remarquer  par  un  grand  style  «l’archi- 
tecture. Elle  est  la  résidence  du  gouverneur 
de  la  province,  et  le  siège  de  tous  les  tribu- 
naux supérieurs  civils  et  criminels.  Le  port 
est  assez  bien  défendu.  Un  arsenal  et  de  nom- 
breux magasins  prolongent  le  rivage.  Les 
vaisseaux  qu’on  y lance  «les  chantiers  sont 
bien  construits,  et  d’un  bois  plus  solide  que 
notre  chêne.  Le  climat,  naturellement  chaud, 
y est  tempéré  par  des  brises  de  mer  régu- 
lières , et  par  la  longueur  presque  toujours 
égale  des  récifs.  Cette  ville , livrée  aux  Hol- 
landais par  la  faiblesse  d’un  commandant 
militaire,  mais  récupérée  par  une  espèce  de 
croisade  chevaleresque,  et  surtout  par  le  cou- 
rage de  l'évêque  Texcira1,  devint  le  term<; 
fatal  où  s'arrêtèrent  les  briilans  succès  des 
armes  bataves,  qui,  dans  la  première  moitié 
du  dix  septième  siècle,  avaient  subjugué  tout 
le  Brésil  septentrional  depuis  Maranhain  jus- 

• Viajero  universal.  XXI , 354- 

* JfuH'c.  p.  )9o.  hindley , p.  I"4- 

J P.  Bnrtholomè,  Jornada  dos  f a.\satloi  du  la 
coroa  de  Portugal,  elc. . p.  30.  (Lisbonne,  iOafi. ) 
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qu’au  fleuve  de  Saint-François.  Un  corps  de 
six  mille  hommes  gardait  cette  conquête.  Les 
exportations  s'élevèrent , dans  une  année,  à 
deux  cent  dix-huit  mille  caisses  de  sucre  et 
deux  millions  cinq  cent  quatre-vingt-treize 
mille  six  cent  trente  livres  pesant  de  bois  de 
Brésil.  Mais  les  vues  étroites  des  marchands 
hollandais  tirent  négliger  les  grands  moyens 
d'administration  et  de  défense  proposés  par 
Tillustre  Maurice  de  Nassau1. 

La  ville  de  Sergippe , chef-lieu  d’une  pro- 
vince peuplée  de  neuf  mille  habitans,  por- 
tait originairement  le  nom  de  Seriji. 

Le  gouvernement  de  Pcrnambuco  (Fer- 
nambouc  ) produit  d'excellent  bois  de  tein- 
ture, de  la  vanille  , du  cacao,  du  riz  et  une 
quantité  considérable  de  sucre;  mais  le  coton 
forme  l’article  le  plus  important  de  son  com- 
merce , quoiqu'il  ait  récemment  perdu  une 
partie  de  sa  réputation;  autrefois  il  passait 
pour  le  meilleur  du  monde.  La  capitale  est, 
en  quelque  sorte,  une  ville  double;  le  port 
et  la  ville  basse  , situés  dans  deux  lies , por- 
tent en  particulier  le  nom  de  Récif  ou  de 
Pernnmbuco.  A trois  railles  anglais,  sur  des 
collines  riantes , s’élève  la  cité  proprement 
dite,  et  à laquelle  seule  appartient  le  doux 
nom  d Olirula  '.  Les  habitans  des  deux  villes 
réunies  s'élèvent  à soixante  mille.  Il  y a de 
beaux  édifices , et , en  proportion  de  sa  popu- 
lion  , plus  de  négocians  riches  qu'en  tout 
autre  endroit  du  Brésil. 

Parai  b a , chef-lieu  d’un  gouvernement  du 
second  ordre,  a clé  nommé  par  les  Hollandais 
Frèdêricsladt,  L’entrée  de  la  baie,  qui  lui 
sert  de  rade,  est  difficile.  La  contrée  est 
riche  en  bois  de  teinture  , et  l’on  dit  qu’il  y 
a des  mines  d'argent  dans  un  endroit  nomme 
2'ay  ciba.  On  trouve  du  cristal  de  roche  dans 
les  environs  de  Ceara,  nommée  proprement 
San-José  de  Ribamar.  Derrière  la  province 
de  ce  nom,  s’étendent  les  contrées  mon- 
tagneuses de  Piauhi , contrées  visitées  par 
une  expédition  hollandaise  sous  les  ordres 
d'Elias  Herkraann , dont  le  rapport  n'est 
connu  que  par  extrait J.  Il  parle  des  mon- 
tagnes et  même  des  plaines,  entièrement 
composées  d’un  talc  brillant;  il  itidique  aussi 
des  pyramides  en  quelque  sorte  arrondies, 
et  construites  les  unes  près  des  autres. 

GOUVERNEMENT  DE  MARANHAM.  — Malgré 
la  pelite  étendue  de  son  territoire,  Maron - 

* Berlmts,  de  reb.  Brasil.  , p.  »35, 55J.  etc.  ’ 

* Orient.  Navigator  cl  les  ouvrages  hollandais  de 
Barltru*  , etc.,  etc.  O/inda  signifie  en  portugais  , 6 
belle  ! 

■*  Mawe,  p.  J 88. 


liant  s’est  rendu  remarquable  dans  les  der- 
niers tems  par  l'importance  de  scs  produc- 
tions , qui  sont  les  memes  qu’au  Fernarabouc , 
et  dont  on  exporte  plusieurs  cargaisons  tous 
les  ans.  L’arbre  qui  produit  Yannatto  y est 
très-commun.  Le  capsicum,  le  piment,  le 
gingembre  et  toutes  sortes  de  fruits  s'y  trou- 
vent en  quantité  Saint-Louis  de  Alaran- 
ham,  la  capitale,  bâtie  sur  une  île,  contenant 
vingt  mille  âmes,  n’est  pas  malsaine,  malgré 
sa  position  voisine  de  l’équateur  : l’ombre  des 
forêts  et  les  brises  de  mer  modèrent  la  cha- 
leur 5.  Plusieurs  rivières,  dont  les  bords  sont 
bien  peuplés,  débouchent  dans  la  baie,  et 
offrent  des  facilités  au  commerce.  Celte  ville 
a été  fondée  par  des  Français  en  1612. 

GOC versement  de  GRAN-PARA.  — -La  capi- 
tainerie de  Cran-Para  est  la  plus  grande  du 
Brésil,  si  l’on  y comprend  celle  de  Rio- 
Negro  , qui  est  censée  en  dépendre  militaire- 
ment ; mais  les  cartes  récentes  d'Arrowsmith 
la  divisenl  en  provinces.  Le  Gran-Para  com- 
prend la  partie  inférieure  du  bassin  de  l’Ama- 
zone, sur  la  droite;  c'est  un  pays  maréca- 
geux, couvert  de  bois  impénétrables,  où 
les  habitations  éparses  de  l'homme  forment 
comme  des  ilols  dans  un  océan.  Parmi  les 
postes  établis  par  les  Portugais  le  long  du 
fleuve,  plusieurs  s’élèvent  déjà  au  rang  de 
villes;  mais  on  ne  conriait  bien  que  la  capi- 
tale, nommée  «i  Gran-Para,  sous  l’invocation 
de  Notre-Dame  de- Belem  6 ».  Ce  double 
nom,  l’un  civil,  l'autre  ecclésiastique,  a fait 
naître  une  erreur  singulière  chez  le  savant 
voyageur  Mawc,  qui  distingue  la  ville  de 
Para  de  celle  de  Belem.  Cette  ville  est  située 
dans  un  terrain  bas  et  malsain.  L’embou- 
chure de  la  rivière  Tocantin  ou  Para  , qui  en 
forme  le  port , est  embarrassée  d'écueils , de 
bas-fonds  et  de  courans  contraires  : la  côte  est 
dangereuse,  et  la  mer  continuellement  agitée. 
La  ville  peut  contenir  seize  mille  babilans, 
assez  pauvres  faute  de  commerce.  On  n’en 
exporte  qu'un  peu  de  riz  et  de  cacao,  avec 
quelques  drogues  médicinales, *pour  Maran- 
ham , où  ces  denrées  sont  ensuite  embarquées 
pour  l'Europe.  Le  climat  est  brûlant;  mais, 
dans  l'apres-midi,  s’élèvent  ordinairement 
des  orages  accompagnés  de  pluie  , qui  rafraî- 
chissent beaucoup  l'air , et  rendent  la  chaleur 
plus  supportable. 

Le  gouvernement  de  Rio-Negro , qui  con- 
fine avec  la  Guyane  française  et  espagnole, 

4 Histoire  des  Missions  des  PP.  Capucins  . 1^6* 
aoo. 

s Barli rus,  p.  377. 

8 Viajero  universal,  XX  , p.  38l. 
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avec  la  nouvelle-Grenade,  Quito  et  le  Pérou, 
présente  une  solitude  encore  plus  sauvage 
que  le  Gran-Para.  Aucun  des  postes  qu’il 
renferme  ne  parait  encore  offrir  l'image  d’une 
ville  régulière. 

Le  gouvernement  de  Mato-  Grosso  em- 
brasse les  sources  des  principaux  affluons  qui 
versent  leurs  eaux  d’un  côté  dans  le  Parana , 
de  l’autre  dans  l’Amazone.  Nous  en  avons 
trace  la  description  physique , en  parlant 
ci-dcssus  de  la  constitution  générale  du  Brésil. 
Les  bords  des  rivières  se  couvrent  spontané- 
ment de  forêts  de  cacaoyers,  et  d’autres 
arbres  communs  dans  la  région  basse  du 
Brésil;  les  hauteurs,  composées  de  sable, 
n’offrent  qu’une  herbe  dure  et  grossière.  Les 
rivières  roulent  des  paillettes  d’or;  le  même 
métal  abonde  dans  plusieurs  vallées,  redou- 
tées à cause  de  leur  insalubrité  extrême  Il 
y a aussi  des  carrières  de  diamans.  La  ville  de 
Cuiaba , située  près  du  boni  oriental  de  la 
rivière  du  même  nom,  à quatre-vingt-seize 
lieues  de  son  confluent  avec  le  Paraguay, 
et  autant  de  l’État  de  Vilta-Bclla , contient 
avec  ses  dépendances , environ  trente  mille 
âmes.  Les  viandes,  le  poisson,  les  fruits,  et 
toutes  sortes  de  végétaux,  y abondent.  Le 
territoire  adjacent  est  très-propre  à la  cul- 
ture, et  renferme  de  riches  mines  d’or  dé- 
couvertes en  1718,  dont  le  produit  annuel 
est  estimé  plus  de  vingt  arrohes , chacune  de 
trente-deux  livres  pesant.  L’établissement 
de  San- Pedro -de  l- R ey , à vingt  lieues  au  sud- 
ouest  de  Cuiaba,  sc  compose  déjà  de  deux 
mille  habitans. 

TRiiu  s mm.i'XFS. — Dans  toutes  ces  es- 
quisses topographiques  , nous  n’avons  fait  at- 
tention qu'aux  établisscmcns  portugais;  mais 
il  reste  encore  de  nombreuses  tribus  indi- 
gènes , sur  lesquelles  il  faut  jeter  un  coup- 
d’œil.  Les  Portugais  ne  parlent  qu’avec  effroi 
des  naturels  du  Brésil , qu’ils  désignent  géné- 
ralement sous  le  nom  d'anthropophages  : ce- 
pendant les  jésuites,  à force  d’application  et 
de  patience  , étaient  parvenus  à en  faire  des 
êtres  sociables  , bons,  doux  et  dociles  comme 
des  enfans.  Ils  ont  le  teint  cuivré,  le  visage 
court  et  rond,  le  nez  large,  la  chevelure 
noire  et  lisse,  le  corps  trapu  et  bien  conforme. 
C’est  ainsi  du  moins  que  nous  les  peint 
M.  Mawc,  à qui  l'un  de  leurs  chefs  en  amena 
une  cinquantaine  de  demi  civilisés,  au  nord 
de  Rio-Janciro,  dans  le  district  de  Canta- 
Gallo  *.  Les  hommes  portaient  une  veste  et 
des  caleçons;  les  femmes,  revêtues  d’une 

• lsblond.  Traité  de  la  fièvre  jaune,  p.  182. 

* M'twr,  p.  3o3. 


chemise  et  d’un  jupon  court,  avaient  autour 
de  la  tête  un  mouchoir  noué  à la  manière 
portugaise.  Leur  chef  était  un  fournisseur 
d’ipécacuanha.  Ils  habitent  dans  les  forêts,  et 
paraissent  y mener  une  vie  fort  misérable, 
n’ayant  pour  subsister  que  des  racines,  des 
fruits  sauvages,  et  le  produit  de  leur  chasse. 
Ayaut  entendu  beaucoup  vanter  leur  adresse 
à manier  Turc,  M.  Mawc  plaça  une  orange 
à trente  vergrs  de  distance  ; toutes  leurs 
flèches  la  percèrent.  11  leur  désigna  ensuite, 
à quarante  verges  de  distance,  un  bananier 
d’environ  huit  pouces  de  circonférence  : au- 
cun tireur  ne  manqua  le  but,  quoiqu'ils 
fussent  dans  une  mauvaise  position.  A la 
chasse,  où  il  les  suivit,  ils  découvrirent  ha- 
bituellement les  oiseaux  avant  lui;  et,  se 
glissant  à travers  les  hallicrs  et  les  brous- 
sailles avec  une  agilité  surprenante,  pour  se 
mettre  à portée,  ils  ne  manquèrent  jamais 
d'abattre  le  gibier.  Ils  avalent  les  viandes  à 
peu  près  crues , sans  se  donner  seulement  la 
peine  de  plumer  ou  de  vider  la  volaille.  Ils 
aiment  avec  passion  les  liqueurs  spiritueuses  : 
il  est  dangereux  de  leur  en  offrir.  Du  reste, 
ils  ne  montrent  aucune  humeur  farouche; 
mais  ils  ont  une  grande  aversion  pour  la 
culture  des  champs.  Rarement  on  en  voit  un 
d'eux  servir  en  qualité  de  domestique,  ou  se 
livrer  à un  travail  salarié.  L’or  et  les  pierres 
précieuses  dont  le  pays  abonde,  n’ont  aucun 
attrait  pour  eux,  et  ils  n'en  ont  jamais  fait  la 
recherche.  Cette  tribu, observée  par  M.  Mawe, 
parait  avoir  appartenu  aux  Uoutocoudjrs  ,é ta- 
klis  dans  les  montagnes  orientales  de  Minas- 
Geraea.  Quoique  souvent  défaits  et  cruelle- 
ment punis  par  les  Paulistcs , qui,  les  pre- 
miers , pénétrèrent  chez  eux  il  y a plus  d’un 
siècle,  ils  défendent  jusqu’à  ce  jour,  avec 
opiniâtreté , leur  indépendance  et  leur  sol 
natal.  Ne  pouvant  lutter  à force  ouverte 
contre  les  postes  portugais,  ils  ont  recours  à 
la  ruse.  Enveloppés  tantôt  de  branches  et  de 
jeunes  arbres  qu’ils  assujettissent  autour  de 
leur  corps,  tantôt  enduits  de  houe  ou  de 
cendres , et  couchés  par  terre , ils  guettent  les 
colons  et  les  nègres,  pour  les  tuer  de  loin 
au  passage.  D’autres  fois  ils  forment  des 
pièges  dangereux , en  fixant  des  pieux  pointus 
dans  des  trous  qu'ils  recouvrent  de  feuilles  et 
de  branchages.  Lorsqu'ils  ont  signalé  à leur 
vengeance  une  maison  isolée,  et  reconnu  la 
force  de  ses  habitans,  ils  l’incendient  avec  des 
traits  allumés,  et  massacrent  impitoyable- 
ment ceux  qui  cherchent  à se  sauver.  Ils  ont 
surtout  une  haine  implacable  contre  les  nè- 
gres, qu’ils  regardaient,  dans  le  commence- 
ment , comme  une  espèce  de  grands  singes , et 
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qu'ils  mangaient  arec  un  appétit  particulier. 
Les  armes  à feu  seules  leur  en  imposent,  et  ils 
«e  mettent  à courir  aussitôt  qu'ils  en  en- 
tendent la  détonnalion.  Les  prisonniers  ne  se 
laissent  jamais  fléchir  ni  par  de  lions  ni  par 
de  mauvais  traitement;  et  quand  ils  perdent 
enfiu  l'espoir  de  s'évader,  ils  refusent  ordi- 
nairement toute  nourriture,  et  se  laissent 
mourir  de  faim.  Une  récente  proclamation 
du  gouvernement  les  invite  à se  réunir  dans 
des  villages,  et  à se  faire  chrétiens,  en  leur 
offrant  sa  protection,  avec  la  jouissance  com- 
plété des  droits  et  privilèges  accordes  à scs 
autres  sujets  : en  cas  de  refus , ils  sont  mena- 
cés d’une  guerre  d'extermination. 

Les  PourjTSf  qui  demeurent  à côté  des  Bou- 
locoudys,  se  battent  encore  contre  les  Por- 
tugais, et,  selon  un  témoin  oculaire,  ils  dé- 
vorent leurs  prisonniers  apres  les  avoir  fait 
rôtir  \ 

Les  Tupis , qui  occupaient  toute  la  pro- 
vince de  Saint- Paul  et  de  Santos  , se  trouvent 
réduits  a quelques  Laudes  errantes  sur  les 
confins  des  provinces  espagnoles  de  l’Ura- 
guay.  Ces  sauvages,  très  féroces,  parlent  un 
dialecte  de  la  langue  guarani , répandue  daus 
toutes  les  contrées  intérieures  et  méridio- 
nales du  Brésil.  Les  Carigais , les  plus  paisi- 
bles indigènes,  demeurent  au  sud  des  Tupis. 
Les  'jTupinaijues  s’étendaient  depuis  le  fleuve 
Guirican  jusqua  la  rivière  Camawa.  Les  Ta - 
pinambous  habitaient  la  côte  depuis  le  fleuve 
Catnauia  jusqu’à  celui  de  Saint-François  du 
Nord;  mais  ces  deux  tribus  et  quelques  au- 
tres, leurs  voisines  ou  leurs  alliées,  paraissent 
éteintes  ou  confondues  parmi  les  cultivateurs 
portugais.  Quelques  voyageurs  donnent  le 
nom  de  Topinatnbous  à des  tribus  errantes  et 
très-féroces,  qui  s'étendeut  le  long  de  la  ri- 
vière de  Toeantin.  Les  Petivares,  au  nord-est 
du  Brésil,  sont  hospitaliers  et  cultivateurs. 
Les  Alologagos , sur  le  fleuve  Paraiba  du 
Nord  , ressemblent,  dit-on,  aux  Allemands 
par  la  blancheur  de  leur  peau  et  par  leur 
haute  stature1.  Les  Tapuyet  demeurent  dans 
l’intérieur  du  gouvernement  de  Maranhao,  et 
jusque  vers  Goyaz.  Sur  l’Amazone, on  trouve 
les  Pauxis , les  Urubaquis,  le*  A/cuaris , les 
Yomanais , et  une  foule  d’autres  tribus  dont 
il  serait  fastidieux  d’enumércr  1rs  noms.  Les 
Cmjrabas  et  les  liujrazas  occupent  les  parties 
centrales  de  la  chaîne  de  Mato-Grosso. 

TRIBUS  DE  L’iSTÉniEUR.  — Les  Partxit , 
dans  la  capitainerie  de  Mato-Grosso,  donnent’ 

' Lettres  du  prince  Maximilien  i le,  IS'euwied 
(l8«6). 

1 Viajero  universal , XXI  , 3a4- 
TOME  111. 


leur  nom  au  plateau  central  de  l’Amérique  * 
méridionale.  Les  Darbadus , établis  sur  les 
rives  du  Sypotuba,  premier  affluent  occiden- 
tal du  Paraguay,  se  distinguent  des  autres 
naturels  du  nouveau  continent,  par  leur 
grande  barbe.  Près  d’eux  se  tiennent  les  Pa- 
ra rionc  s , et  plus  bas,  les  Boriras-Araviras , 
formés  d'une  réunion  de  deux  peuplades  amies 
des  Portugais  *.  Quelques  unes  des  nombreu- 
ses tribus  concentrées  jadis  sur  les  bords  fer- 
tiles du  Paraguay  , ont  été  dispersées  ou 
anéanties  par  les  Espagnols  et  le*  Paulistc* 
portugais:  d'autres,  à l'approche  des  usurpa- 
teurs étrangers,  se  sont  retirées  dans  de# 
contrées  moins  favorisées  par  la  nature.  Plu- 
sieurs milliers  de  naturels  ont  été  rassemblés 
ou  transférés  par  les  jésuites  dans  leurs  éta- 
blissemcns  sur  PUraguay  et  le  Parana  : d’au- 
tres , enfin,  sc  sont  alliés  aux  Portugais  et 
aux  Espagnols  ; en  sorte  qu'on  ne  trouve 
guère  de  ceux-ci  sur  les  frontières , dont  la 
figure  ne  représente  des  indices  d’un  mélangé 
de  sang  indien.  Parmi  les  indigènes  primitifs 
qui  sc  sont  maintenus  sur  le  Paraguay,  les 
vaillans  Guaycouros , ou  Indiens-cavaliers, 
tiennent  le  premier  rang.  Us  occupent  les 
deux  rives  du  fleuve  depuis  le  Taquari  et  les 
montagnes  d'Albuquerque  pendant  l'espace 
de  cent  lieues.  Armés  de  lances  extrêmement 
longues,  d’arcs  et  de  flèches,  ils  ont  souvent 
fait  la  guerre  aux  Espagnols  et  aux  Portu- 
gais, sans  avoir  jamais  été  vaincus.  Ils  font 
de  longues  excursions  dans  les  pays  limitro- 
phes, et  s’y  procurent  des  ebevaux  en  échange 
de  fortes  toiles  de  coton , qu’ils  fabriquent 
eux-mémes  4. 

Le  fameux  système  sur  l’influence  des  cli- 
mats sc  trouve  fortement  compromis  par 
les  faits  que  l’Amérique  méridionale  oflre  à 
notre  attention.  Un  peuple  doux  et  faible  ha- 
bitait parmi  les  froides  montagnes  du  Pérou. 

Un  peuple  féroce  et  intraitable  errait  sous 
le  soleil  brûlant  du  Brésil.  Malgré  la  grande 
inégulité  des  armes,  les  Brésiliens  ne  reculè- 
rent jamais.  Jamais  ils  ne  se  sout  laissés  vain- 
cre par  un  ennemi  faible  et  sans  courage;  il 
n’était  aisé  de  remporter  sur  eux  des  victoi- 
res , que  parce  qu’ils  n’avaient  aucune  con- 
naissance des  armes  à feu,  et  parce  qu'on  sa- 
vait. seiuer  parmi  eux  la  discorde  5. 

« La  conquête  de  la  province  de  Saint-Vin- 
» cent  dans  le  Brésil , disent  les  auteurs  por- 
i»  tugais , nous  la  devons  au  seul  fameux  Tc- 

3 Mawe,  p.  196-foi. 

4 Notice  sur  les  Guaycouros  dans  les  nouvelle  a 
Annales  des  Pojrages,  t.  III  , part.  a. 

4 J.  Stadms,  Hut.  Brasil.  part.  I,  cb.  19  et  4*- 
Liry,  îtist.  navig.  in  Brasil. , cb.  l3. 
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„ bireza  ; celle  de  Baja  , au  vaillant  Tœbira  • ; 

» celle  de  Fernambouc,  au  courageux  Sta- 
„ giba,  dont  le  nom  , en  langue  indienne, 

* signifie  bras  de  fer.  La  conquête  de  Para  et 
» Maranhao  est  due  au  fameux  Tomagia*, 

„ et  à d'autres  qui  servaient  dans  l'armée  des 
ii  Portugais  contre  les  Hollandais,  et  aussi  à 
v l’invincible  Camarao,  qui  s’est  immortalisé 
» à la  reprise  de  Fernambouc,  dans  la  guerre 
» contre  les  Hollandais  *.  « 

Les  Indiens  du  Brésil  estiment  principale- 
ment la  force  du  corps  et  la  férocité  : au  mo- 
ment même  d’être  égorgés  et  dévorés  par 
leurs  ennemis,  ils  les  insultent  et  leur  expri- 
ment leur  mépris  ; ils  cherchent  à prouver, 
par  ces  bravades,  qu’on  peut  bien  leur  ôter 
la  vie,  mais  non  pas  le  courage  4.  Léiy  et  scs 
compagnons , tous  nés  sous  la  zone  tempérée , 
n'étaient  pas  même  capables  de  tendre  un  arc 
des  ludiens  de  Tomoy,  habitans  de  la  zone 
torride  , dans  les  environ*  de  fiio-Janeiro. 
Léry  convient  même  qu’il  était  obligé  d’em- 
ployer toutes  scs  forces  pour  tendre  un  arc 
destine  à un  enfant  de  dix  uns  *.  Les  habitans 
des  contrées  d'Ouctacazes  , une  des  provinces 
les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  du  gouver- 
nement de  Rio  Janeiro,  sont  si  vaillans,  dit 
un  auteur  portugais  moderne,  qu’ils  préfèrent 
la  mort  à la  honte  d’être  vaincus.  Il  leur  est 
impossible  de  vivre  un  seul  moment  dans  l'es- 
clavage : aucune  nation  brésilienne,  ni  même 
européenne,  ne  peut  se  vanter  de  les  avoir 
vaincus 

Cette  uation  , autrefois  l'ennemie  implaca- 
ble des  Portugais  et  de  tous  les  autres  peu- 
ples de  l’Europe  cl  du  Brésil,  conserve  encore 
à présent  son  indépendance  entière  , quoique 
dans  un  état  d’amitié  parfaite  avec  scs  voisins, 
les  habitans  de  la  province  Campos  dos  Ouc- 
tacazes  dans  le  gouvernement  de  Minas-Ge- 
raes.  La  douceur  et  la  générosité  ont  soumis 
ces  cœurs  qui  bravaient  la  mort. 

LANGUE  générale  Di)  iinisn.  — La  langue 
la  plus  généralement  répandue  dans  le  Brésil 
est  celle  des  Guaranis;  parlée  dans  divers  dia- 
lectes par  les  Tupis,  les  Tapuyes,  les  Oma- 
guas  et  le  Topinambour,  elle  est  même  habi- 
tuellement désignée  sous  le  nom  de  langue 

1 f'nsconcel lot , Hist.  du  Brésil,  liv.  III,  p.  ioi  ù 

357. 

* Brrrid,  Annaès  hisl.  do  Estado  do  Maranhao, 
liv.  VI,  n"  534. 

3 Rafael  de  Jésus,  dans  son  Castriot  Lusitan. , 
part.  1,  liv.  III,  n***  is,  53  . 54  iax,  ia3,  1*7.  Bûcha 
Pilla,  Amcric.  portug. . n°  94.  95. 

4 Sladius,  part.  II , ch.  29.  Léry , ch.  14. 

5 iéèryr,  ch.  a3. 

* V asconcellos,  Noticias  do  Brasil,  lit.  I,  n*»  49. 


brésilienne.  Les  racines  de  cette  langue  ne 
nous  ont  offert  aucune  analogie  avec  les  lan- 
gues de  l’Asie  : elle  parait  présenter  denx  ou 
trois  rapports  isolés,  avec  des  idiomes  de  l’A- 
frique et  de  la  mer  du  Sud  ; mais  on  peut  as- 
surer qu'elle  est,  dans  son  ensemble,  la  lan- 
gue américaine  la  plus  éloignée  d’une  affinité 
radicale  avec  aucune  autre,  môme  avec  celles 
de  l’Amérique?.  Elle  forme,  moyennant  un 
grand  nombre  A'a  fixes,  des  propositions,  des 
modes  et  des  tems  très-compliqués  et  trés- 
différens  de  ceux  de  notre  syntaxe.  Il  y a deux 
conjugaisons  affirmatives  , et  deux  négatives; 
le  verbe  neutre  a sa  conjugaison  distincte  de 
celle  du  verbe  actif.  Un  nombre  étonnant 
d'adverbes,  ou  plutôt  de  syilabes  intercalati- 
ves , sert  encore  à modifier  et  h allonger  les 
verbes  #.  L’onomatopée  ou  la  formation  des 
mots  est  très-bizarre;  par  exemple,  Tupa , 
Dieu,  est  un  composé  de  deux  mots,  qui  si- 
gnifient littéralement  qu est-ce?  Le  mot  couna, 
femme , nous  avait  fait  illusion  par  ton  rap- 
port de  son  et  de  sens  avec  le  kona  des  Scandi- 
naves; maiscettc  similitude  disparait  des  qu’on 
sait  que  couna  est  un  composé  peu  galant  de 
deux  mots  qui  signifient  langue  courante. 

idiomes  divers  —Quelle  que  soit  l’exten- 
sion de  cette  langue-mère,  elle  n’embrasse 
pourtant  pas  la  totalité  du  Brésil.  Le  savant 
Hcrvas  assure  , d'après  les  manuscrits  des  jé- 
suites portugais , que  dans  le  nord  et  le  centre 
du  Brésil  il  existe  cinquante-une  tribus  qui 
parlent  des  idiomes  entièrement  différens  du 
guarani  et  du  tupi  ; quelques-uns  lui  paraissent 
avoir  de  l’aflinité  avec  des  dialectes  caribes*. 

ÉTAT  POLITIQUE  DK  L'EMPIRE  BRÉSILIEN. — 

Nous  aurions  voulu  terminer  cette  description 
rapide  et  imparfaite  d'un  pays  encore  mal 

7 Voici  le»  mol»  brésilien»  qui  non»  ont  présenté 
des  analogies  avec  les  idiomes  africains. 

Ara,  jour.  — Araîani,  ciel,  en  sousou.  Bou,  terre. 

— Boke,  idem,  en  sousou.— Aba,  homme.  — Auvo , 
idem, exs  moklio.  Ii,  eau. — Ji,  idem,  en  mandingo. 
Je,  idem,  en  sousou.  Acang,  tète.  — Oukoung,  idem, 
en  sokko  ; Koung,  en  mandingo. 

Les  analogies  avec  les  langues  océaniques  sont 
plus  faibles  encore.  Le  Brésilien  dit  tuba,  père;  tayra , 
fils;  tagira,  fille;  luquytra , frère  ami,  mots  qui 
ressemblent  de  loin  4 taina,  enfant  mSIe  ; taoguède , 
61s  aine  ; touaghanr , frère  aîné,  aux  îles  des  Amis. 

Voici  les  nombres  en  brésilien  : oyepe,  un;  moral, 
deux;  mosampir,  trois;  monhérudic,  quatre;  opa- 
cambo,  dix. 

• Arle  da  grammat ica  da  lingua  do  Brasil,  com- 
posta pclo  P.  Figueroa,  quatrième  édition,  Lisbonne, 

1795. 

» Hcrvas,  Catalogo  délie  lingue,  p.  39  et  suiv. 

— *9-  s 
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connu,  par  quelques  notions  certaines  sur 
les  forces  politiques  du  nouvel  empire  dont  il 
est  actuellement  le  siège.  Mais  les  maté- 
riaux complets  et  authentiques  manquent  en- 
core. Le  gouvernement  portugais,  presque 
despotique  en  Europe , l'était  devenu  absolu- 
ment au  Brésil  ; aucune  autorité  ne  balançait 
celle  des  ministres  qui  gouvernaient  au  nom 
du  roi  ; par  conséquent , il  n’existait  aucun 
genre  de  publicité.  On  pense  généralement 
que  le  Brésil  renferme  trois  millions  huit  cent 
mille  babitans , sur  lesquels  il  y a un  million 
de  Portugais.  Les  possessions  dans  les  Indes 
orientales  (Goa  et  Macao) , celles  sur  les  côtes 
orientales  et  occidentales  de  l’Afrique,  les 
lies  du  golfe  de  Guinée,  celles  du  Cap-Vert, 
les  Açores  et  Madère , contiennent  tout  au 
plus  six  cent  mille  blancs  et  mulâtres.  Le 
Portugal  européen  compte  trois  millions  et 
demi  d’babitans.  Ce  vaste  empire  possède 
donc  une  population  d’environ  huit  millions; 
mais  divisée  en  plusieurs  masses,  cette  popu- 
lation se  trouvait  de  plus  paralysée  par  l'in- 
fluence d'une  noblesse  féodale  et  d’un  clergé 
peu  éclairé.  Les  négocions  de  Lisbonne,  Porto, 
Bahia  et  Rio,  liés  avec  l’étranger,  partici- 
paient aux  lumières  du  siècle,  et  jouissaient 
de  la  protection  d'un  gouvernement  assez  ha- 
bile pour  ne  pas  opprimer  ceux  qui  l'enri- 
chissent. Sans  être , comme  les  Espagnols,  en 
proie  k des  discordes  sanglantes,  les  Portu- 
gais d’Europe  et  ceux  du  Brésil  ne  laissaient 
pas  que  d’avoir  des  points  de  vue  trés-oppo- 
séa  sur  l’avenir  de  leur  monarchie.  Privée  des 
jouissances  d’une  ancienne  civilisation,  de 
l’éclat  des  palais , de  la  splendeur  des  théâ- 
tres, mal  logée  dans  des  couvens  ou  des  mai- 
sons de  campagne,  1a  cour  soupirait  apres  les 
bords  charmans  du  Tage  ; elle  n’était  point 
enflammée  de  ces  grandes  idées  d’un  nouvel 
empire  à fonder,  d’un  hémisphère  à civiliser 
et  à dominer  ; idées  qui,  lors  du  voyage  trans- 
atlantique de  la  maison  de  Bragance,  échauf- 
fèrent les  têtes  philosophiques  et  spéculati- 
ves. Les  Brésiliens  éclairés  (mais  quel  est 
leur  nombre?)  rêvaient  tout  haut  des  projets 
de  gloire  et  de  prospérité  nationales  qui  sup- 
posent non-seulement  le  séjour  de  la  cour  au 
Brésil,  mais  encore  la  création  d’une  repré- 
sentation ou  d’un  organe  quelconque  de  l’o- 
pinion, ainsi  que  l’abolition  de  tous  les  mo- 
nopoles qui  retiennent  captive  l’industrie 
brésilienne.  Le  gouvernement  voulait  bien 
que  le  Brésil  prospérât,  pour  que  le  revenu 
augmentât;  mais  il  ne  voulait  pas  d'émanci- 
pation politique.  Les  memes  vues  d’intérêt 
avaient  engagé  le  gouvernement  à proclamer 
îles  principes  4e  tolérance  religieuse,  et  à pro* 
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mettre  des  faveurs  aux  étrangers  qui  vien- 
draient s’établir  dans  le  Brésil.  On  nous  as 
sure  que  malgré  ces  brillantes  annonces,  et 
malgré  les  grandes  idées  de  M.  le  comte  Üa 
Barra , les  Européens  instruits  ont  regretté 
au  Brésil  l’esprit  de  civilisation  qui,  au  mi- 
lieu de  tant  de  désastres,  anime  et  console 
nos  contrées.  Les  sciences,  les  lettres,  les 
beaux-arts  avaient  peu  d’amis  dans  un  pays 
où  le  commerce  et  l’agriculture  ouvrent  seuls 
une  carrière  heureuse.  La  législation  civile 
et  criminelle,  très- imparfaite  et  1res  compli- 
quée, fléchissait  trop  souvent  devant  la  puis 
sance  des  grands,  qui , vassaux  d’un  maître 
absolu,  faisaient  à leur  tour  peser  le  joug  sur 
le  peuple.  La  noblesse  jouissait  de  beaucoup 
d’exemptions  sous  le  rapport  des  impôts  fon- 
ciers. Le  revenu  total  de  ta  monarchie  portu- 
gaise s’élevait,  selon  le  rapport  d’un  Portu- 
gais instruit,  k près  de  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  francs,  et  le  Brésil  en  fournissait 
presque  la  moitié.  Le  quint  sur  l'or,  la  dime 
sur  tous  les  produits  de  la  terre , et  le  droit 
d’entrée  de  quinze  pour  cent,  en  étaient  les 
principales  sources.  Les  mulâtres  jouissaient 
d’une  grande  faveur;  ils  obtenaient  des  pla- 
ces civiles  et  ecclésiastiques;  cette  caste  voyait 
tous  les  jours  s'accroître  son  nombre  et  son 
influence.  L’esclavage  des  nègres  était  très- 
adouci  ; mais  le  nombredca  esclaves,  qui  s'ac- 
croissait extrêmement , tj 'augmentait  pas  la 
force  politique  de  la  monarchie,  et  menaçait 
de  faire  naître  de  grands  dangers.  Le  Brési- 
lien employait  même  les  nègres  comme  ma- 
telots; expérience  périlleuse,  car  avec  l’air  de 
l’Occan  on  respire  l’audace  et  la  liberté.  La 
marine  marchande,  nombreuse  et  active, 
était  censée  protégée  par  une  flotte  de  dix  à 
douze  vaisseaux  de  ligne  et  une  trentaine  de 
frégates  et  de  bricks  , presque  tous  hors  d’état 
de  servir.  On  estimait  à près  de  soixante-dix 
mille  hommes  toute  l’armée  régulière  du  Por- 
tugal; environ  trente  mille  hommes  occu- 
paient à de  grandes  distances  les  immenses 
frontières  terrestres  et  maritimes  du  Brésil. 
On  nous  assure  en  outre  que  les  milices  ne  se 
raient  pas  de  peu  d’utilité  pour  défendre  te 
territoire.  Le  duc  de  Wellington  et  le  maré- 
chal Bcresford  avaient  introduit  une  bonne 
discipline  et  un  véritable  esprit  militaire 
parmi  les  troupes  portugaises  d’Europe;  mais 
cette  régénération  militaire  pouvait  bien  ne 
pas  être  plus  durable  que  celle  dont  le  comte 
de  Lippe  fut  l’auteur.  Le  Brésil  était  toutefois 
une  monarchie  très  importante,  soit  par  sa 
position,  qui  domine  les  routes  de  l’Océan  in- 
dien et  du  grand  Océan-Pacifique  , et  en  par- 
tie colles  de  1a  mer  Atlantique,  soit  par  l’é- 
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livre  cent  douzième. 


tendue  d'un  superbe  territoire , susceptible  , 
comme  celui  des  États-Unis  et  de  la  Russie, 
de  voir  la  population  doubler  en  peu  d’années. 
Mais  pour  faire  fructifier  ce»  avantages , il 
aurait  fallu  au  Brésil  ou  un  czar  Pierre  pour 
régulariser  le  despotisme,  ou  un  Washington 
pour  fonder  une  constitution  libre.  Le  destin 
du  Brésil  ne  lui  a pas  donné  le  grand  homme 
qui  seul  aurait  pu  le  tirer  de  l’état  de  déca- 
dence et  de  délabrement  que  nous  venons  de 
peindre.  Cependant  le  roi  de  Portugal  et  sa 


cour  quittèrent  le  Brésil  en  1821 , après  y 
avoir  résidé  pendant  i3  ans;  le  prince  régent 
y fut  laissé  avec  des  pouvoirs  très-étendus. 
Celui-ci , par  suite  des  troubles  qui  avaient 
éclaté  à Fernambouc  en  1817  , a été  nommé 
empereur  du  Brésil , en  1822,  sous  le  nom  de 
don  Pédre  I".  Depuis  lors  cet  empire,  tout-à- 
fait  indépendant  du  Portugal,  est  régi  par  ses 
propres  lois;  et,  grâce  à cette  révolution 
opérée  dans  le  gouvernement,  un  destin  plus 
prospère  parait  être  réservé  au  Brésil. 


LIVRE  CENT  DOUZIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  V Amérique.  — Description  de  la  Guyane  fran- 
çaise y hollandaise  et  anglaise. 


itOM.s.  —Le  nom  de  Guyane  ou  Guayanc , 
qui  parait  appartenir  en  propre  à une  petite 
rivière  tributairede  POrénoquc,  a été  donné, 
parextension , à cette  cspèced’ile environnée , 
au  sud , à l’ouest  et  au  nord  , des  eaux  de  l'A- 
mazone , du  Rio-Negro,  du  Cassiquiari  et.  de 
POrénoquc , et  baignée  au  nord  et  au  nord- 
ouest  par  l’Océan  Atlantique. 

Les  côtes  sont  partout  peu  élevées,  et  même, 
dans  la  plus  grande  partie,  si  basses,  que  la 
haute  mer  les  couvre  pendant  l’espace  de  plu- 
sieurs lieues.  Les  caps  ou  promontoires  ne  se 
font  apercevoir  qu'à  une  petite  distance  : ce- 
pendant les  vaisseaux  s’en  approchent  saus 
danger,  parce  que  des  sondes  régulières  in- 
diquent d’une  manière  presqu’uniforme  la 
proximité  de  la  côte.  Les  eaux  de  la  mer , jus- 
qu'à une  distance  de  dix  à douze  lieues  sont 
troubles  à cause  de  la  quantité  de  limon  et  de 
vase  que  les  rivières  y portent. 

Parmi  les  terres  basses , relies  où  les  eaux 
de  la  mer  restent  stagnantes  se  couvrent  de 
palétuviers;  les  autres,  inondées  .seulement 
par  les  eaux  douces,  portent  des  joncs,  et 
servent  d'asiles  aux  caïmans,  aux  poissons, 
et  à toutes  sortes  de  gibier  aquatique.  Ces  der- 
nières s’appellent  savaucs  noyées  ; les  savanes 
sèches  produisent  d’excellentes  herbes  de  pâ- 
turage '.  Composé  de  sable,  de  limon  et  de  co* 

1 Bu/ on , Mémoires  sur  Ciiyrnnc  . II,  p.  7.  Ptnc- 
kard , Note*  oo  West-India,  t.  III,  p.  388,  38«). 
Leblond,  Description  abrégée  do  Li  Guyane  française 
p.  18. 


quillagcs,  ce  terrain  parait  en  partie  être  le 
produit  de  la  mer,  qui,  dans  chaque  inon- 
dation , y laisse  un  dépôt,  et  qui,  en  formant 
des  dunes  en  plusieurs  endroits,  clèvc  elle- 
même  lentement  la  barrière  qui  un  jour  doit 
arrêter  sa  fureur*.  La  mer  rejette  tantôt  de 
la  vase  et  tantôt  du  sable;  les  palcvulicrs 
rouges  croissent  aussitôt  dans  la  vase,  et  lors- 
que les  dunes  de  sable  postérieurement  for- 
mées interceptent  l’eau  de  mer  dont  ils  ont 
besoin  , on  les  voit  successivement  mourir. 

Quelques  tertres  isolés  qui  s'élèvent  au 
milieu  des  terres  basses,  paraissent  avoir  été 
anciennement  des  îles;  les  alluvions  succes- 
sives les  ont  enveloppés  et  réunis  au  conti- 
nent. Mais  à quatre  et  surtout  à dix  lieues  de 
la  mer,  on  rencontre  des  montagnes  primi- 
tives, presque  toutes  granitiques,  quartzeuscs 
ou  schisteuses.  Les  roches  calcaires  sont  iu- 
counucs  dans  la  Guyane.  Les  petites  monta- 
gnes qui  bordent  la  côte  , ordinairement  à la 
distance  d’une  ou  de  deux  lieues , ont  généra- 
lement leur  direction  parallèle  à celle  de  la 
côte  , tandis  que  dans  l’intérieur  l'on  ne  trouve 
que  des  montagnes  isolées,  qui  se  présentent 
ordinairement  comme  des  pyramides  ou  des 
tertres  élevés  K Les  premières  coupent  les 
cours  des  rivières  , et  donnent  naissance  à un 
nombre  infini  de  chutes  d’eau,  dont  l’éleva- 

» [.aborde , Journal  du  Physique,  1773,  t.  I,  p.  ^ 
et  suir. 

4 Bo/on,  Mémoires,  t.  I , p.  il.  Leblond,  Traité 
de  la  fièvre  jaune , p.  ai5.  * 
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lion  varie  de  vingt  à cinquante  pieds.  Les 
montagnes  dans  l’intérieur  n'ont  pas,  dans 
lcurs.pl  us  hautes  cimes,  plus  de  trois  cents 
toises  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  *.  La  chaîne  ou  le  groupe  le  plus  élevé 
n’est  pas  situé  précisément  au  partage  des 
eaux  qui  se  versent  dans  l'Océan,  et  qui  s'é- 
coulent dans  l'Amazone;  les  cimes  les  plus 
hautes  sont  plus  au  nord  que  les  sources  des 
rivières  dirigées  vers  la  mer. 

Les  principales  rivières,  telles  que  P Oya- 
pok  , le  Maroni , le  Surinam  et  YEssequibo 
ont  l'embouchure  très-large  et  peu  profonde , 
comme  c’est  l'ordinaire  dans  un  terrain  bas  et 
meuble.  Leurs  cataractes  offrent  rarement  un 
aspect  majestueux.  L'Oyupok  en  compte  huit 
dans  l’espace  de  vingt  lieues  : le  Maroni  les  a 
moins  nombreuses,  mais  plus  grandes;  l'Esae- 
quibo  n'en  a pas  moins  de  trente-neuf  dans 
un  assez  petit  espace.  Les  mêmes  trails  peu- 
vent s’appliquer  aux  autres  rivières  , qui  sont 
la  Démerari,  la  Üerbice,  le  large  Corcntin, 
Je  Sinamari , ai  tristement  célèbre  , l’ A proua  - 
gueet  PArnuari  , pendant  quelques  années  li- 
mite des  Français  et  des  Portugais. 

La  saison  sèche,  qu'on  appelle  le  grand 
été,  dure,  à Cayenne,  depuis  la  fin  de  juil- 
let jusqu’en  novembre.  La  saison  pluvieuse 
régne  surtout  dans  les  mois  qui  correspondent 
à l'hiver  d’Europe  ; cependant  les  pluies  sont 
plus  fortes  en  janvier  et  février.  Dans  la  rè- 
gle , le  mois  de  mars  et  le  commencement  de 
celui  de  mai  présentent  un  temsscc  et  agréa- 
ble ; on  appelle  cette  époque  le  petit  été.  En 
avril  et  mai , les  pluies  reviennent  aussi  fortes 
que  jamais.  Le  climat  tant  décrié  de  la  Guyane 
est  moins  chaud  que  celui  des  Indes  orienta- 
les , de  la  Sénégambie  et  des  Antilles.  Le  ther- 
momètre de  Kéaumur  , à Cayenne  , s’eleve  à 
28  degrés  dans  la  saison  sèche , et  à 24  dans 
la  saison  pluvieuse  3.  M.  Cotte  indique  pour 
Suriuam  des  termes  qui  paraissent  encore 
plus  bas,  savoir  : 25  degrés  8 minutes  pour  le 
maximum  moyen  de  chaleur , et  20  degrés 
pour  la  chaleur  moyenne  de  l'année  3.  Ce  qui 
surtout  diminue  la  chaleur  à la  Guyane,  c’est 
l'action  des  vents  dominans,  qui  viennent  du 
nord  pendant  la  saison  pluvieuse  , et  de  l’est, 
quelquefois  du  sud-est , pendant  la  saison  sè- 
che. Ces  vents,  passanttous  sur  de  vastes  éten- 
dues de  mer,  apportent  une  température 
plus  fraichc,  de  sorte  que  dans  l 'intérieur  le 
froid  des  matinées  oblige  l'Européen  à se 
chauffer  *.  Il  y a des  différences  sensibles  en- 

' Leblond,  Drsrriptioa  abtégcc  , p,  55,  p.  5^. 

* Bn/on,  I.  I , p.  G. 

3 Cotte,  Mémoire  rtc  Météorologie,  t.  11. 

4 Bajon,  t.  I,  p.  i. 
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tre le  cli mat  de  diverses  parties  de  la  Guyane. 
Sur  l’Oyapok  les  pluies  sont  plus  frequentes 
qu'à  Cayenne.  L'époque  des  saisons  n’est  pas 
partout  la  même.  A Surinam  , les  pluies  et  les- 
séchcrcsscs  commencent  un  ou  deux  mois 
plus  tard  qu'a  Cayenne;  mais  Stcdmaim 
ajoute  que  ces  époques  ne  sont  pas  entière- 
ment fixes  5. 

maladies. — Considéré  sous  le  rapport  de 
la  salubrité,  le  climat  a été  trop  calomnié.  II 
a les  doubles  inconvéniens  attachés  à tout 
pays  en  friche  , couvert  de  bois  ou  de  marais, 
et  à toute  contrée  chaude  et  humide6.  Les 
maladies  qui  attaquent  les  Européens  nou- 
vellement arrivés  , sont  des  fièvres  continues. 
Ce  sont  les  abattis  nouvellement  faits  qui  ex- 
posent le  plus  la  santé  des  nouveaux  colons; 
le  soleil  développe  les  miasmes  qu’exhale  un 
terrain  forme  do  débris  des  végétaux  accu- 
mulés depuis  des  siècles;  mais  ce  danger 
n'existe  que  dans  les  premières  aimées.  Les 
fièvres  tierce  et  double-tierce  qui  régnent 
habituellement  dans  les  pays  sont  incommo- 
des, mais  peu  dangereuses.  Les  épidémies  sont 
très-rares  , et  la  petite  vérole  y a élé  extirpenï. 

Les  inondations  de  la  Guyane  présentent 
au  voyageur  un  tableau  curieux  dont  nous 
allons  essayer  de  retracer  l’image.  Grossies 
par  des  pluies  continuelles,  toutes  les  riviè- 
res sc  débordent  ; toutes  les  forêts,  avec  leurs 
immenses  troues,  leurs  iuhyriiiLhcsd'arbustcs, 
leurs  guirlandes  de  lianes , flottent  dans  l’eau. 
La  mer  joint  ses  flots  amers  aux  eaux  cou- 
rantes; elle  y apporte  un  limou  jaunâtre  ; les 
poissons  de  mer , les  oiseaux  aquatiques  et  les 
caïmans  sc  répandent  partout  ; les  quadru- 
pèdes sont  obligés  de  se  réfugier  sur  le  haut 
des  arbres  , et  a côté  des  singes  qui , en  gam 
badant,  sc  suspendent  aux  branches,  011  voit 
courir  les  énormes  lézards , les  agoutis  , les 
pécaris , qui  ont  quitté  leurs  tanières  inon- 
dées; à côté  d’eux,  les  oiseaux  palmipèdes, 
qui,  par  leur  conformation,  semblent  con- 
damnés à rester  sur  terre  ou  dans  l’eau  , s'é- 
lancent ici  sur  les  arbres  pour  éviter  les  caï- 
mans et  les  serpens,  qui  partout  se  jouent 
dans  l’eau  ou  se  vautrent  dans  la  fange.  Les 
poissons  abandonnent  leur  nourriture  ordi- 
naire offerte  par  l’humide  élément , et  man- 
gent les  fruits  cl  les  baies  des  arbustes  parmi 
lesquels  ils  nagent.  Le  crabe  s'attache  aux  ar- 
bres, l'huilrc  croit  daus  les  forêts.  L’Indien 
qui,  dans  son  bateau;  parcourt  ce  nouveau 
chaos,  ce  mélange  de  terre  et  de  mer,  ne 

5 Stedmnnn , Voyage,  l.  I,  p.  4$.  tra<l.  fmnr. 

6 LeMond,  Traité  delà  fièvre  jaune,  p.  su.  Idem, 
Description  abrégée,  p.  35.  Bn/on,  t.  I,  Mciti.  Mo, 
t.  II,  Métu.  a-4- 
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trouve  pas  un  coin  pour  sc  reposer  ; il  suspend 
son  hamac  aux  branches  les  plus  élevées  de 
deux  arbres,  et  dort  tranquillement  dans  ce 
lit  aérien , que  les  vents  balancent  au-dessus 
des  dots. 

végétation.  — Toute  l'année  a ses  récoltes 
de  fruits  ; cependant  les  arbres  mêmes  qui 
sont  toujours  chargés  de  fruits  , n'en  portent 
en  abondance  qu'en  certains  tems  fixes  , qui 
semblent  être  les  époques  de  leurs  récoltes  : 
tels  sont  les  orangers  , les  limoniers  , les  poi- 
riers-a  vocats  dont  le  fruit  est  surnommé  moelle 
' végétale  1 * , les  sapotilliers,  les  corossols  et 
plusieurs  autres  qui  ne  viennent  que  dans  les 
endroits  cultivés.  Ceux  qui  croissent  naturel- 
lement dans  les  forêts  ne  produisent  qu’une 
fois  par  an,  et  la  plupart  dans  les  mois  qui 
correspondent  au  printems  d’Europe.  Tels 
sont  les  fruits  de  palmiers , ceux  du  mari- 
tembour,  du  prunier- mombain , et  autres. 
Parmi  les  arbres  fruitiers  transportés  de  l'Eu- 
rope, il  n'y  en  a que  trois  qui  aient  réussi 
généralement , savoir  : la  vigne , dont  cepen- 
dant les  raisins  pourrissent  dans  le  tems 
des  pluies,  et  sont  dévorés,  en  été,  par  les 
insectes  3 4 , le  grenadier , et  surtout  le figuier. 
Les  arbres  fruitiers  des  Indes  orientales,  tels 
que  les  manguiers  et  les  jambosiers,  viennent 
infiniment  mieux. 

Avant  l’arrivée  des  Européens,  la  Guyane 
possédait  trois  espèces  de  cafiers  , la  coffea 
gu  ) anensis  , la  paniculata  et  Y occidentalis  ; 
mais  on  y a introduit  le  caficr  arabique.  Lc9 
girofliers , les  cannelliers , les  muscadiers  y 
ont  été  transportés  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  y a plusieurs  espèces  de  poivriers  s.  Le 
cacaoyer  vient  spontanément  à l’est  de  l'Oya- 
pok.  L'indigo  et  la  vanille  y sont  indigènes. 
Parmi  les  plantes  alimentaires  du  pays,  le 
manioc  amer  et  le  ca-manioc  I tiennent  le  pre- 
mier rang  ; les  ignames , les  patates , les 
tayoves,  deux  espèces  de  mil  offrent  encore 
une  nourriture  abondante. 

plantes  médicinales.  — La  Guyane  a 
donné  à la  médecine  le  précieux  quassiaoubois 
de  Surinam  5.  Beaucoup  d’autres  végétaux 
produisent  des  sucs  amers  et  astringens  d’une 
grande  utilité  médicale,  tels  que  le  dolichos 
p ru  riens  , la  violette  ytonbou  , espèce  d'ipé- 
cacuanlia  , la  noix  d’huile  de  castor  , le  costus 

1 Laurus  persea.  Stedmann,  t.  I , p.  3<)o. 

* Ba/un,  t.  II,  p.  18,  et  Stedmann , t.  II,  p.  î3j. 

3 Auhlet,  Plantes  de  la  Guyane,  t,  I,  p.  si. 

4 Bajon,  v.  I,  Mémoire  XV  ; mai*  Aublet,  t.  II  , 
Mémoire  III,  distingue  cinq  iOU»-c*j>èccs  de  manioc 

propre  ou  vénéneux. 

* Pairtn , Journal  de  Physique,  *777 ifa. 


arabique  , la  potalée  amère.  Il  faut  en  cher- 
cher les  noms  dans  les  mémoires  de  MM . Ba- 
jon et  Aublet.  Parmi  les  gommes  et  résines, 
on  doit  remarquer  la  gomme  copahu  ou 
copiai.  Le  laborieux  médecin  M.  Leblond  a 
cherché  en  vain  le  quinquina  , même  sur  les 
montagnes  de  l’intérieur.  Ce  végélat  n’a  pu 
franchir  les  plaines  basses  qui  environnent  et 
isolent  le  plateau  de  la  Guyane. 

poisons.  — Mais  à coté  de  ces  arbustes 
salutaires , les  forêts  de  la  Guyane  cachent 
les  poisons  les  plus  terribles.  La  duncane  est 
un  petit  arbrisseau  qui  donne  à l'instant  1a 
mort  aux  bestiaux  qui  en  mangent;  on  assure 
que  l'instinct  des  animaux  ne  leur  apprend 
pas  à connaître  cette  plante  redoutable  6.  Les 
ravages  du  poison  végétal  nommé  wourara 
sont  tels , selon  Stedmann , qu’un  enfant 
mourut  sur-le-champ  pour  avoir  sucé  la  ma- 
melle de  sa  mère  un  instant  après  qu'elle  eut 
été  frappée  d’une  flèche  qui  en  avait  été  en- 
duite 7. 

Parmi  les  arbres  forestiers  de  la  Guyane  , 
les  uns  , mous  et  spongieux,  comme  les  bana- 
niers, les  palétuvier*,  ne  servent  qu’à  allumer 
le  feu;  les  autres  , extrêmement  durs,  incor- 
ruptibles et  susceptibles  du  plus  beau  poli , 
ont  l’inconvénient  de  résister  à la  scie  et  aux 
autres  outils  ; tels  sont  le  ouatapa  , le  balata , 
Pangolin.  Quelques  autres  espèces , en  se  rap- 
prochant de  ceux-ci , donnent  plus  de  prise 
aux  outils;  on  distingue  le  férole , qui  s’ap- 
pelle aussi  bois  satiné  ; le  licaria  , qui,  dans 
sa  jeunesse,  porte  Je  nom  vulgaire  de  bois  de 
rose,  et  dans  sa  vieillesse  est  faussement  dé- 
signé par  les  colons  comme  un  arbre  diffé- 
rent, sous  le  nom  de  sassafras  • ; deux  espèces 
dïcica , qu’on  décore  du  titre  de  cèdre  noir 
et  blanc;  le  bagassier,  le  couri-mari  et  l’a- 
cajou. L’aspect  des  forêts  de  la  Guyane  est 
imposant  et  varié.  Les  majestueux  panax 
mnnototoni , le  bignonia  copaia , le  norantc 
élevent  leurs  tètes  jusqu'à  quatre-vingts  et 
cent  pieds.  Le  faramier , l’ourrate,  le  mayepe 
répandent  au  loin  une  odeur  balsamique.  Les 
lianes  et  les  arbrisseaux  grimpans,  en  déco- 
rant ces  forêts,  les  rendent  souvent  impéné- 
trables ; là  c’est  le  mouroucou  ou  le  malani , 
dont  les  branches  sarment euscs  s’enlacent 
autour  des  troncs  et  des  rameaux;  ici  c'est 
Pouroupari  et  le  rouhamon  , qui , l’un  par  scs 
épines  en  forme  de  crochets,  l’autre  par  scs 
vrilles,  s’élèvent  jusqu’aux  cimes  des  arbres 
les  plus  hauts.  On  voit  des  grappes  de  fleurs 

fi  Stedmann , l.  II.  p.  16-17. 

7 Idem,  t.  II  , p.  109-119. 

s Aublet,  t.  U , article  licaria- 
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étrangères  pendre  de  tous  les  côtes  sur  l'arbre, 
dont  le  feuillage  véritable  disparait  presque 
sous  des  ornemens  étrangers 

Nous  pourrions  encore  remarquer  une  foule 
d'arbres  utiles  ou  curieux  , tels  que  la  simira, 
qui  donne  une  belle  teinture  ; le  cotonnier 
sauvage,  qui  a souvent  douze  pieds  de  cir- 
conférence , et  dont  on  construit  des  canots 
très- grands  ; le  patavoua , qui  forme  un  grand 
parasol,  dont  un  seul  sert  de  toit  à une  cabane 
pour  vingt-cinq  personnes;  le  vouay,  dont  les 
grandes  feuilles  sont  employées  à couvrir  les 
maisons,  et  résistent,  pendant  plusieurs  an- 
nées , aux  injures  de  l'air. 

Les  quadrupèdes  de  la  Guyane  sont  des 
mêmes  espèces  que  ceux  du  Brésil  et  du  Para- 
guay. Les  jaguars  passent  pour  être  petits  ; 
mais  ils  n'ont  pas  encore  été  très-soigneu- 
sement observes.  M.  Bajon  dit  cependant  que 
le  jaguar  peut  terrasser  un  bœuf,  mais  qu’il 
est  timide  et  lâche  devant  l'homme  •;  Sled- 
mann  lui  donne  six  pieds  de  long  du  museau 
à la  naissance  de  la  queue.  Le  couguar  l'ap- 
proche en  grandeur.  Le  chat-tigre  est  ici  delà 
grosseur  d’un  graiid  chat , mais  sa  peau  est 
aussi  belle  que  celle  du  jaguar,  et  sa  férocité, 
su  soif  de  sang  n’est  pas  moindre.  Selon  Sted- 
mann , le  jaguarete  serait  encore  une  qua- 
trième espèce  de  chat,  qui  a la  peau  tachetée 
de  noir  et  de  blanc,  ce  qui  est  contraire  à 
l'opinion  aujourd’hui  reçue,  et  d’apres  laquelle 
les  naturalistes  regardent  jaguar  et  jaguarete 
comme  synonyme»  J.  Après  le  tapir,  les  ours 
fourmiliers  comptent  parmi  les  grands  quadru- 
pèdes. Les  deux  espèces  les  mieux  connues  sont 
le  lamuanda  et  le  tamanoir  ; celui-ci  a quel- 
quefois huit  pieds  de  la  tête  à la  queue  ; il  se 
défend  avec  ses  grilles  même  contre  le  jaguar, 
s'il  réussit  h serrer  cet  ennemi  entre  ses  pattes, 
il  ne  le  lâche  qu’upres  l'avoir  tué.  Le  chien 
crabier  vit  sur  les  bords  de  la  mer  ; il  se  sert 
de  ses  pattes,  presque  comme  un  homme  de 
ses  mains  , pour  tirer  les  crabes  de  leur  trou. 
Parmi  les  familles  des  singes,  extrêmement 
nombreuses,  on  distingue  les  coiata  , qui  se 
suspendent  aux  branches  par  leur  longue 
queue  tournée  en  spirale,  le  joli  petit  saki- 
w inski  t appelé  tamarin  par  quelques  Fran- 
çais, le  doux  et  aimable  kisi-kisi , et  beaucoup 
d’autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
Quelques  naturalistes  disent  que  l’ourang- 
outang  se  trouve  dans  la  Guyane,  mais  on 
n’en  a pas  la  certitude.  Parmi  trois  espèces  de 
biches,  le  cariacou  se  rapproche,  pour  la 

* Aublct,  t.  I,  p.  179. 

• Bajon,  Mémoire  *ur  Cayenne  , II,  P-  l"8* 

3 Stedmann , t.  II,  p.  90$. 


grandeur  et  pour  la  forme,  du  chevreuil 
d'Europe.  L'agouti  est  le  gibier  le  plus  com- 
mun et  le  meilleur;  cependant  la  chair  du 
paca  est  encore  préférée  ; le  cabiai  habite  les 
bords  des  rivières  et  des  lacs  : scs  soies  et  ses 
défenses  lui  donnent  l'air  d’un  cochon  ; mais  il 
est , de  même  que  l’agouti  et  le  paca,  du  genre 
cavia.  Le  tajassou  ou  cochon  des  bois , animal 
très-différent  de  nos  cochons  , s'attroupe  en 
grand  nombre.  11  passe,  sans  se  déranger  , à 
travers  les  jardin»  et  le»  cours,  même  à tra- 
vers les  rangs  d'une  armée  L 

Les  écureuils  , mentionnés  par  Bancroft,nc 
paraissent  pas  différer  sensiblement  dos  es- 
pèces connues  en  Europe.  Les  viverres  sont 
en  très- grand  nombre  et  très-incommodes. 
Le  coati,  qui  a quelquefois  deux  pieds  de 
long,  emporte  sans  façons  les  oies  et  les  coqs 
d’Inde  ; le  grison  , viverra  vit  ta  ta  , nomme 
crabbodago  à Surinam,  est  d’un  caractère  si 
féroce,  que  , sans  être  presse  par  la  faim  , il 
immole  tout  animal  vivant  qu’il  rencontre  et 
dont  il  peut  se  rendre  maître  s. 

La  Guyane  possède  plusieurs  espèces  de 
tatous  et  dcdidelphes  ou  sarigues.  Stedmann 
nie  l’existence  du  fameux  didelphus  æneas , 
qui , en  cas  de  danger  , porte  , disait-on  , ses 
petits  sur  le  dos.  Parmi  les  chauves-souris, 
le  vampire  de  la  Guyane  est  redouté;  il  y en 
a qui  ont  deux  à trois  pieds  d'envergure  ; le 
vespertilio  iepturus , décrit  et  figuré  par  Schre - 
ber,  ne  s'est  encore  trouvé  que  dans  les  envi- 
rons de  Surinam. 

reptii.es.  — Le  serpent  boa  est  appelé  k 
Surinam  aboma  ; il  y devient  quelquefois  long 
de  quarante  pieds,  et  d’une  circonférence  de 
quatre;  il  engloutit  des  sangliers,  des  cerfs, 
des  tigres  entiers.  Quelques  coups  de  fusil 
bien  dirigés  donnent  la  mort  à ce  nouveau 
Python;  les  nègres  lui  enlacent  une  corde  au- 
tour du  cou,  le  suspendent  à un  fort  arbre,  et 
l'écorchent  tout  vivant  pour  avoir  sa  graisse, 
qui  est  excellente.  Les  deux  serpens  venimeux 
les  plus  connus  sont  celui  ù sonnettes  et  celui 
nommé grage  : ce  dernier,  habitant  des  forêts 
de  l'intcrieur,  est  le  plus  méchant  ; son  venin 
n'est  pas  aussi  actif,  mais  la  courbure  et  U 
disposition  particulière  de  ses  incisives  ren- 
dent scs  morsures  terribles  6. 

oiseaux,  poissoxs.  — La  Guyane  nourrit 
la  plupart  des  oiseaux  indigènes  et  particu- 
liers au  nouveau  continent.  Trois  oiseaux  de 
la  Guyane  ressemblent  extérieurement  au 
faisan  ; l'un  d’eux , le  pan'atjua , a le  cri  ex- 

4 Idem,  t.  Il , p.  3l6. 

5 Idem.,  t.  Il , p.  190  et  t.  III , p.  9(5. 

® Bajon,  Mémoires  , t.  1 , p.  3$5. 
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trémcment  fort.  La  Guyane  abonde  en  cra- 
pauds, lézards  et  caïmans.  Parmi  les  poissons 
dVau  douce,  le  pacou  et  Y aymara  offrent  au 
voyageur  une  nourriture  délicieuse  '.  Le  wa- 
rapper  est  pris  parmi  les  arbres  où  il  vient 
s’engraisser  pendant  l'inondation  , et  où  il 
reste  embarrassé  parmi  les  branches  lors  de 
la  baisse  des  eaux 

Mais  il  est  Lems  d’en  venir  à la  description 
particulière  des  colonies  européennes. 

a i vsf.  ANGLAISE.  — Les  colonies  ci  devant 
hollandaises  lYKssetpiibo,  de  Dtmirary  et  de 
fterbice,  forment  aujourd'hui  la  Guyane  an- 
glaise , peuplée  , en  iSi5,  de  3, \n\  blancs, 
3,'J»uo  gens  de  couleur  , et  96,349  ne g res , en 
tout  102,990  habitans.  Les  limites  du  côté  de 
la  Guyane  espagnole  ne  sont  pas  bien  fixées. 
Le  bourg  et  le  port  Ksscquibo  sont  dans  une 
excellente  situation  sur  le  continent  des  deux 
grandes  rivières  de  Courna  et  d’Esscquibo. 
Les  habitans  demeurent  la  plupart  dans  leurs 
plantations  le  long  du  fleuve.  Les  bois  étant 
abattus,  l'air  de  mer  y circule  librement,  et 
le  climat  est  plus  tempéré  qu'à  Surinam.  On 
avait  cru  trouver  des  mines  sur  le  haut  du 
fleuve  Essequibo;  les  cartes  y marquent  même 
une  mine  de  cristal ; mais  les  essais  que  le9 
Hollandaisont  faits  pour  découvrir  ces  trésors 
n’ont  pas  eu  de  succès.  Les  faibles  établisse* 
mens  de  Middelbourg  et  de  Zclandia  , situés 
sur  la  Poumaron  , dépendent  d’Esscquibo. 

Dcmèrary  est  la  plus  florissante  de  ces  co- 
lonies. Stabroek.  qui  en  est  la  capitale,  compte 
près  de  dix  mille  habitans,  qui  joignent  au- 
jourd'hui le  luxe  anglais  aux  manières  hollan- 
daises 3.  Les  glandes  richesses  des  colons  ont 
fait  naître  ici  des  prix  excessifs  et  incroyables 
pour  toutes  les  denrées  étrangères  ; une  livre 
«le  thé  coûtait  naguère  une  guinée- 

On  ne  trouve  ni  à Essequibo,  ni  à Démé- 
rary,  ces  bancs  de  coquillages  si  fréquens  sur 
toute  la  côte  de  Guy  nue;  ces  dépôts  de  la  mer 
ne  commencent  qu'à  Berbicc.  Le  terrain  d'Es- 
sequibo  et  de  Demcrary  est  une  vase  tuntôt 
bleuâtre  et  tantôt  grise,  qui  souvent  n'a  que 
la  consistance  de  la  boue. 

rerbie.e.  — Dans  la  colonie  de  Berbice , 
l'endroit  principal  est  la  Nouvelle  - Amster- 
dam, sur  la  rivière  Berbicc,  qui  n’a  point  de 
chutes  d’eau  comme  les  autres  rivières  de 
Guyane.  Les  terres  basses  s'étendent  ici,  sans 
interruption,  deux,  trois  et  quatre  lieues  dans 
les  terres-  On  y trouve  plus  de  plantations  de 

• Leblond,  Description  abrégée , p.  56. 

* Albert  de  Sack,  ( chainbelLiu  prussien)  , jYar- 
rntive  of  n voyage  to  Surinam,  Londres",  1808. 

3 H Bolingbrok,  a voyage  to  Demcrary- 


cacao  et  de  café  que  de  sucre.  Le  fort  Nassau 
défend  l'entrée  de  la  colonie  du  côté  de  la 
mer. 

GEYANE  HOLLANDAISE.  SERIN  AM.  — Lnsu- 
perbe  colonie  de  Surinam  reste  aux  Hollan- 
dais : c’est  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  ce 
genre  d'industrie  humaine.  Aucune  des  An- 
tilles ne  présente  une  culture  aussi  étendue 
et  aussi  lucrative.  La  principale  et  même  la 
seule  ville  est  celle  de  Paramaribo  , dont  le 
capitaine  Stedmann  nous  a donné  une  des- 
cription intéressante.  Elle  est  située  sur  la 
belle  rivière  de  Surinam.  Les  maisons  en  gé- 
néral, sont  élégamment  ornées  de  peintures, 
de  glaces  , de  dorures  , de  lustres  de  cristal, 
et  de  vases  de  porcelaine;  les  murs  des  cham- 
bres ne  sont  jamais  enduits  de  plâtre  ni  cou- 
verts de  tapisseries  de  papier,  mais  superbe- 
ment lambrissés  de  bois  précieux.  Le  nombre 
des  Européens  ou  des  blancs  montait  , en 
i8i5,à  2029,  qui  résidaient,  pour  la  plupart, 
dans  la  capitale.  Il  y avait  3,0"5  mulâtre*  et 
nègres  libres,  et  .ru,g37  nègres  esclaves  ; mais 
toutes  ces  classes  ont  augmenté  depuis  que  la 
colonie  a été  rendue  à la  Hollande.  La  va- 
leur des  exportations  s'élève  à 3o  millions  de 
France. 

ASPECT  DE  PAYS. — L’aspect  des  colonies  hol- 
landaises et  anglaises  a quelque  chose  d’ex- 
traordinaire, d'unique  même  pour  ceux  qui  ont 
vu  la  Hollande  et  le  Bas-Holstein.  Une  vaste 
plaine,  absolument  horizontale,  couverte  de 
plantations  florissantes , émaillées  d’un  vert 
tendre,  aboutit,  d’un  côté,  à un  rideau  noirâ- 
tre de  forêts  impénétrables  , et  est  baignée, 
de  l'autre  côté,  par  les  flots  azurés  de  l’Océan. 
Ce  jardin  . conquis  sur  la  mer  et  sur  le  dé- 
sert , est  divisé  en  un  grand  nombre  de  carrés 
environnés  de  digues , séparés  par  de  larges 
routes  et  des  canaux  navigables.  Chaque  ha- 
bitation semble  un  petit  village  à part,  et  le 
tout  ensemble  réunit , dans  un  étroit  espace, 
les  charmes  de  la  culture  la  plus  soignée  aux 
attraits  de  la  nature  la  plus  sauvage  L 

NEGRES  MARRONS.  — Les  lié  g ICS  révoltés 
ont  établi,  dans  l’intérieur  , plusieurs  petites 
républiques.  Ces  nègres  vont  tout  nus,  mais 
ils  vivent  dans  l’aboudancc.  Ils  font  de  bon 
beurre  avec  la  graisse  clarifiée  des  vers  pal- 
mistes ; ils  tirent  une  très-bonne  huile  des 
pistaches  de  terre.  Au  moyen  de  t râpes  artis- 
tement  pratiquées  et  des  hautes  marées,  ils 
prennent  abondamment  du  gibier  et  du  pois- 
son , qu’ils  font  sécher  à la  fumée  pour  les 
conserver.  Leurs  champs  sont  couverts  de  riz, 

4 Ptnhat-il , Noies  on  AVosl-Iotlia  , III,  38g,  3ga. 
Stedmann,  Voyage  , patsim. 
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tle  manioc,  d'ignames,  de  plantaniers.  Ils  ti- 
rent du  sel  des  cendres  diKpahnicr  , comme 
font  les  Hindous , ou  bien  ils  y suppléent  fré- 
quemment avec  du  poivre  rouge.  Ils  ont  tou- 
jours eu  abondance  le  vin  de  palmier  , qu  ils 
se  procurent  par  une  incision  d'un  pied  carré 
dans  le  troue,  dont  ils  reçoivent  le  jus  dans 
un  vase.  Le  latanier  ou  le  pineau  leur  fournit 
tous  les  matériaux  pour  construire  leurs  mai- 
sons. Le  calebassier  leur  donne  des  coupes  ou 
des  gourdes.  Le  mauricia  renferme  des  filu- 
mrns  dont  ils  font  leurs  liamacs  , et  même  il 
croit  sur  les  palmiers  des  espèces  de  bonnets 
d'un  tissu  naturel , comme  le  sustillo  du  Pé- 
rou. Les  lianes  de  toutes  sortes  leur  servent 
de  cordes.  Pour  avoir  du  bois,  ils  n'ont  qu'à 
le  couper.  IL  allument  du  feu  en  frottant  l'un 
contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois  qu’ils 
nomment  by-by.  Ce  bois,  étant  élastique, 
leur  procure  aussi  d'excellcns  bouclions.  Avec 
la  graisse  et  l’huile , qu’ils  ont  en  abondance, 
ils  peuvent  faire  des  chandelles  ou  allumer 
des  lampes  : les  abeilles  sauvages  leur  donnent 
de  la  cire  et  de  très-bon  miel. 

giyanf.  française.  CAVERNE.  — La  colonie 
française  est  toujours  restée  dans  un  état  de 
langueur.  Cayenne  en  est  le  chef-lieu.  Celte 
ville , bien  fortifiée  du  côté  de  la  mer,  est 
presque  inaccessible  du  cùlé  de  la  terre  , où 
des  marais  et  des  bois  remplissent  Pile  dans 
laquelle  elle  est  située  *.  La  population  de 
Cayenne  est  de  deux  à trois  mille  âmes;  celle 
de  toute  la  colonie,  sans  les  Indiens,  est  de  dix- 
huit  mille  babitans  , dont  deux  mille  blancs. 
Les  limites  actuelles  sont  l'Oyapok  à l’est,  et 
le  Marony  à l’ouest  ; mais  les  habitatious  eu- 
ropéennes, dans  la  partie  ouest,  ne  s'étendent 
qu'aux  bords  du  C.ourou.  Parmi  les  cultures, 
celle  du  giroflier  a donné  jusqu’à  cent  dix 
millions  de  livres  pesant.  Le  rocou  et  l’indigo 
réussissent  parfaitement.  La  valeur  des  ex- 
portations a au  moins  triplé  depuis  l’an  1789, 
où  elles  ne  s'élevaient  guère  qu’à  la  somme 
d’un  demi-million.  La  nature  n'a  pas  traité 
Cayenne  avec  moins  de  faveur  que  Surinam. 
Mais  l'ignorance,  si  commune  chez  les  hommes 
d’état  français  ; la  présomption,  compagne  de 
l'ignorance;  enfin  , la  puissance  combinée  de 
la  routine  et  de  l’intrigue,  ont  lopjours  en- 
chaîné les  hommes  éclairés  et  cutrepreuans 
qui  ont  proposé  les  vrais  moyens  pour  faire 
sortir  cette  colonie  de  sa  trop  longue  enfance. 
Un  médecin  habile , M.  Leblond,  qui  a fait 
un  long  séjour  à Cayenne  , a dernièrement 
proposé  de  civiliser  les  deux  tribus  indigènes 
des  Roucottyènes  et  des  Poupourouis,  qui  ne 

• Rapport  officie]  tlaus  le  Moniteur , itfcif),  n'.3âü 
TOUR  111, 
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demandent  que  des  maîtres  pour  se  livrer  à 
l’agriculture  *.  Outre  l'indigo , le  coton  et  le 
café  que  ces  Indiens  cultiveraient,  ils  pour* 
raient  fournir  tous  les  vivres  nécessaires  à 
une  grande  population  de  nègres.  Si,  à l'exé- 
cution de  ce  projet,  on  joignait  quelques 
mesures  pour  établir  à Cayenne  les  habiles 
colons  de  la  partie  française  de  Saint-Domin- 
gue, chassés  par  les  nègre*  révoltés  , et  pour 
transporter  ici,  sous  la  surveillance  de  l'au 
torité  publique,  quelques  milliers  d'Africains, 
on  verrait  sous  peu  s’élever  une  autre  Suri- 
nam, qui.  grâce  à l’établissement  indiqué  par 
M.  Leblond  , n'aurait  pas  à craindre  l’évasion 
des  nègres. 

Outre  les  deux  tribus  que  nous  venons  de 
nommer,  l’intérieur  de  la  Guyane  nourrit 
un  certain  nombre  de  peuplades  sauvages. 

Les  Galibis  sont  la  principale  et  la  plus 
nombreuse  de  la  Guyane  française  , celle 
dont  le  langage  est  le  plus  universellement 
entendu  de  toutes  les  autres.  Ceux  qui  de- 
meurent près  de  Cayenne  , sont  entasses  dans 
leurs  cabanes  à la  manière  des  animaux.  Il 
y en  a où  l'on  compte  quelquefois  jusqu'à 
vingt  et  trente  ménages.  La  sécurité  avec 
laquelle  ces  sauvages  vivent  entre  eux,  fait 
que  rien  ne  ferme  dans  leurs  demeures.  Les 
portes  en  sont  toujours  ouvertes,  et  l'on  y 
peut  entrer  quand  on  veut.  Cette  tribu  s’est 
créé  uuc  langue  douce  et  régulière,  riche  en 
synonymes , et  régie  par  une  syntaxe  très- 
compliquée  et  très  • ingénieuse.  Cet  effort 
d'intelligence  semble  prouver  que  si  ces  sau- 
vages repoussent  avec  obstination  nos  arts  et 
nos  lois,  c'est  d’après  une  sorte  de  raisonne- 
ment qui  leur  fuiL  préférer  la  vie  indépen- 
dante *.  Leur  nombre  est  d’environ  dix  mille 
âmes  : ils  occupent,  principalement  le  pays 
entre  le  Courou  et  le  Marony  , pays  dont  la 
côte  , bordée  d’un  récif  presque  inaccessible , 
prend  le  nom  de  Côte  du  Diable. 

DivF.nstis  t ni  ni  .s.  — Les  Kiricotsos  et  les 
Parabuyanes , sur  le  Ha  ut-Ma  rony,  sont  aussi 
des  tribus  puissantes.  On  distingue  encore 
les  Paticours , et  dix  ou  douze  autres  tribus 
qui  habitaient  les  terres  noyers  et  les  riches 
pâturages  entre  l’Oyapok  et  l’Araouary;  mais 
on  nous  assure  que  les  Portugais,  à qui  ce 
territoire  a été  cédé  par  le  traité  de  Vienne, 
en  ont  emmené  tous  les  habitans  , afin  de 
couvrir,  par  un  désert  absolu  , la  frontière 
septentrionale  de  leur  empire  brésilien. 

1 Lrbluntl,  Oes«  ri|>liou  alirégce  île  la  Guyane  fran- 
çaise. 

1 Malouft.  Voyage  dans  la  Guyane,  dan*  *cs  Mé- 
moires sur  les  colonies,  vol.  III. 
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TRADITION  SCR  l.’EI.- DORADO.  — L'état  de 
pauvreté  et  de  barbarie  où  les  Européens  trou* 
verent  ces  peuplades , n’est  pas  une  preuve 
toutà-fait  concluante  contre  les  traditions 
qui  annonçaient  aux  aventuriers  espagnols 
et  anglais  l’existence  d’un  pays  , dans  l’inté- 
rieur de  la  Guyane,  abondant  en  or,  et 
nommé  El-Dorado , dont  la  capitale,  Manoa , 
renfermait  des  temples  et  des  palais  couverts 
de  ce  métal  précieux.  Ce  fameux  but  de  tant 
d’expéditions  a même  été  presque  atteint , à 
ce  qu’assurent  des  relations  authentiques. 
Un  chevalier  allemand,  Philippe  de  Hutten , 
dont  le  nom  a étcdéGgurécn  Urre%  a conduit, 
en  i54i-45,  une  petite  troupe  d'Espagnols, 
depuis  Coro,  sur  la  côte  de  Caracas  , jusqu’à 
la  vue  d’une  ville  habitée  par  les  Ornerai, 
remplie  de  maisons  dont  les  toits  brillaient 
avec  l’éclat  de  l’or,  mais  qui  n otait  environ- 
née que  d’une  contrée  faiblement  cultivée. 
Repoussé  par  les  Oméga* , ce  chef  audacieux 
bc  proposait  d’y  retourner  avec  des  forces  plus 


considérables  , lorsqu'un  assassinat  termina 
ses  jours  Les  toits  d’or  peuvent  être  une 
fable  ou  une  illusion  d’optique  , produite  p.ir 
des  rochers  de  talc;  le  nom  des  Omcgas  sem- 
ble identique  avec  celui  des  Umaguas,  na- 
tion assez  civilisée,  entreprenante,  et  ré- 
pandue sur  les  deux  bords  de  l’Amazone. 
Une  petite  ville  du  nom  de  Manoa , a été  vi- 
sitée par  les  missionnaires  péruviens,  sur 
les  bords  de  l'Ucayal.  Main  Philippe  de  Hutten 
a-t-il  réellement  vu  une  ville  desOmnguas? 
Une  autre  explication  se  présente  indépen- 
damment de  l'histoire  de  celte  expédition. 
Les  Indiens  de  la  Guyane  ont  pu  avoir  eu 
une  idée  obscure  de  l’empire  des  Incas,  des 
temples  et  palais  de  Cuzco  , couverts  en  par- 
tie d’or,  ainsi  que  du  grand  lac  Titicaca.  Leurs 
récits  n’auront  été  qu’un  peu  exagérés,  et 
les  Espagnols  auront  cherché  ce  que  déjà  ils 
possédaient.  Dans  tous  les  cas  , V El-Dorado 
parait  étranger  aux  plateaux  de  granit  très- 
peu  métalliques  de  la  Guyane  *. 


LIVRE  CENT  TREIZIÈME. 


Fin  de  la  Description  de  V Amérique.  — Description  particulière  de  V Archipel 
Columbien  ou  des  grandes  et  petites  Antilles . 


Ehtre  les  deux  continens  de  l’Amérique 
dont  nous  venons  d’achever  la  description, 
s’étend  en  arc  de  cercle  une  chaîne  d’ilcs  , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  insigniGant  d 'An- 
lillet  3 , et  le  nom  inexact  d’ Indes-Occiden- 
tales , mais  que  la  raison  et  la  reconnaissance 
doivent  nommer  Y Archipel  Columbien.  L’cx- 

• Oviédo  et  les  commentaires  de  M.  E/.rmann  et 
de  M.  Meuse/.  dans  les  Ephémérides  géographiques 
de  M.  Bertuch  , vol.  XXV  , p.  ia6  et  ^86. 

1 M.  le  baron  Alexandre  de  Humholdt  vient  d'in- 
diquer nne  origine  encore  plus  rapprochée  de  la  tra- 
dition d'Et-Dorado.  Il  a fait  voir  que  le  principal 
trait  de  celte  tradition  est  un  roi  tout  couvert  d'or. 
Ce  trait  se  retrouve  à Bogota , dans  la  nouvelle-Gre- 
nade, où  le  grand-prêtre  de  Bochiea  s’enduisait  tout 
le  rorps  d’un  vernis  d’or.  L’espace  nous  manque 
pour  examiner  de  nouveau  cette  question  ; nous  rap- 
pellerons seulement  que  les  rois  d’Afrique  s’endui- 
sent également  le  corps  d'une  couche  de  poudre  d'or. 
Eoyes  notre  t.  Il  , p.  S^I. 

3 C'est  le  nom  de  l'ilc  imaginaire  A'Antilia,  ap- 
pliqué aux  découvertes  de  Colomh.  E ojet  notre 
Histoire  de  la  Géographie,  vol.  I dece  Précis , p.  i8j, 
i83. 


trcmilc  méridionale  de  cet  archipel  se  ratta- 
che au  cap  Paria  , dans  1 Amérique  méridio- 
nale; tandis  que  son  extrémité  septentrionale 
se  lie  à la  Floride  par  les  îles  Bahama  , et  la 
pointe  occidentale  de  Cuba  correspond,  en 
quelque  sorte,  à la  partie  la  plus  avancée  de 
l'Yucatan.  Ainsi  les  Antilles  tiennent  double- 
ment au  continent  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. 

divisions. — On  divise  ces  lies  en  grandes 
et  petites  Antilles.  Les  grandes  sont  : Cuba  , 
la  Jamaïque , Saint-Domingue  et  Porto- 
Rico. 

Les  Anglais,  les  Français,  les  Espagnols 
donnent  des  sens  trôs-diderens  aux  termes 
d’ilcs  du  Vent  et  d’ilcs  sous  le  Vent.  L’accep- 
tion de  cc  terme  de  marine  dépend  de  la  po- 
sition du  navire  et  de  la  route  qu’on  se  pro- 
pose de  suivre. 

mer  des  caraïbes.  — L’étend  ne  de  mer 
qui  se  trouve  entre  les  Antilles  , l’Amérique 
méridionale  et  les  cotes  de  Mosquitos , de 
Costarica  et  de  Daricn  , s’appelle  aujourd’hui 
mer  des  Caraïbes.  Cette  mer,  une  des  plus 
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fréquentées  du  globe,  nous  présente  plusieurs 
phénomènes  (lignes  d'attention.  Le  premier 
est  ce  mouvement  des  eaux  connu  sous  le 
nom  de  courant  du  golfe.  On  doit  le  consi- 
dérer comme  l'effet  du  mouvement  doux  , 
mais  universel , de  toute  la  masse  des  eaux 
de  l'Océan , portées  par  le  grand  courant 
équatorial  de  l’est  à l'ouest,  et  poussées  à tra- 
vers les  ouvertures  de  la  chaîne  des  petites 
Antilles  , contre  le  continent  américain.  Ce 
mouvement  uniforme  n'empéche  pas  les  eaux 
de  l'Océan , depuis  les  îles  Canaries  jusqu'à 
l'embouchure  de  l’Orcnoque  , d’être  d’une  si 
parfaite  tranquillité  , qu'un  canot  pourrait , 
sans  danger,  traverser  cet  espace  auquel 
les  Espagnols  ont  donne  le  surnom  de  mer 
des  Dames.  Pour  être  trauquillc  , ce  mou- 
vement n’en  est  pas  moins  fort  ; il  accé- 
lère la  marche  des  navires  qui  voguent  des 
Canaries  à l'Amérique  méridionale  ; il  rend 
prcsqu’impossiblc  la  traversée  en  ligne  di- 
recte de  Carthagena  à Cumana,  ou  de  Trini- 
dad  à Cayenne.  Le  nouveau  continent,  à par- 
tir de  l'isthme  de  Panama  jusqu’à  la  partie 
septentrionale  du  Mexique,  forme  une  digue 
qui  arrête  le  mouvement  de  la  mer  vers  l’oc- 
cident. Depuis  Vcragua,  le  courant  est  forcé 
de  changer  sa  direction  pour  suivre  celle  du 
nord  , et  de  se  plier  à toutes  les  sinuositésdes 
cotes  de  Costarica , de  Mosquitos,  de  Cam- 
pcche  et  de  Tubasco.  Les  eaux  qui  entrent 
dans  le  golfe  du  Mexique  par  l’ouverture  qui 
se  trouve  entre  l'Yucatan  et  l’ilc  de  Cuba , 
après  avoir  éprouvé  un  grand  remous  partiel 
entre  la  Vcra-Cruz  et  la  Louisiane,  retour- 
nent dans  l'Océan  par  le  canal  de  Bahama. 
Elles  y forment  ce  que  les  marins  appellent 
proprement  le  courant  du  golfe , qui  est 
comme  un  torrent  d'eaux  chaudes,  sortant 
du  golfe  de  la  Floride  avec  une  grande  vi- 
tesse , et  s'éloignant  insensiblement  de  la 
côte  de  l'Amérique  septentrionale , en  sui- 
vant une  direction  diagonale.  Lorsque  les 
navires  venant  d’Europe  et  destines  pour 
celte  côte  , ne  sont  pas  sûrs  de  la  longitude 
où  ils  se  trouvent,  ils  peuvent  s’orienter  des 
qu'ib  ont  atteint  le  courant  du  golfe  , dont 
la  position  a été  exactement  déterminée  par 
Franklin,  Williams  et  Pownall.  Depuis  le 
quarante-unième  parallèle,  ce  long  courant 
d’eaux  chaudes  se  dirige  vers  l'est , en  dimi- 
nuant peu  à peu  de  température  et  de  vitesse, 
et  en  augmentant  de  largeur.  Avant  d'arriver 
aux  plus  occidentales  des  Açores  , il  se  par- 
tage en  deux  bras  ,dont , au  moins  à certai- 
nes époques  de  l'année  , l'un  sc  porte  sur 
l'Islande  et  la  Norwege , et  l’autre  sur  les 
lies  Canaries  et  les  côtes  ouest  de  l’Afrique. 


Ce  remous  de  l’Océan-Atlantique  explique 
pourquoi , malgré  les  vents  alizés,  des  troncs 
de  cedrella  odorata  sont  poussés  des  côtes 
d’Amérique  sur  celles  de  Ténériffe.  Dans  le 
voisinage  du  banc  de  Terre-Neuve  , la  tem- 
pérature du  courant  du  golfe  qui  charrie  avec 
une  grande  rapidité  les  eaux  chaudes  des  pa- 
rallèles moins  élevés,  dans  des  latitudes  plus 
septentrionales,  est,  selon  les  expériences 
de  M.  de  Humboldt , de  deux  à trois  degrés 
( de  Réaumur  ) plus  élevée  que  celle  des  eaux 
voisines  qui  en  forment , pour  ainsi  dire , les 
rives  , et  dont  le  mouvement  est  comparati- 
vement nul. 

traxsparexc.e  des  EAUX.— La  tranquillité 
habituelle  de  la  mer  des  Caraïbes  est,  de 
tems  à autre,  troublée  par  des  ouragans  et 
des  coups  de  vent  qui,  se  propageant  à tra- 
vers les  étroites  ouvertures  de  la  chaîne  des 
Antilles,  prennent  une  extrême  intensité.  En 
tems  ordinaire , les  eaux  sont  si  transpa- 
rentes qu’on  distingue  les  coraux  et  les  pois- 
sons à soixante  brasses  de  profondeur;  le 
vaisseau  semble  planer  dans  l’air;  une  sorte 
de  vertige  saisit  le  voyageur  dont  l’œil  plonge 
à travers  le  fluide  cristallin  au  milieu  de 
jardius  sous-marins  , où  des  coquillages  et  des 
poissons  dores  brillent  parmi  les  touffes  des 
fucus  et  des  bosquets  d'algues-marincs  \ 

SOURCES  D’EAU  DOUCE  AU  MILIEU  DR  LA 
mer.  — Le  canal  entre  l’Yucatan  et  l’ilc  de 
Cuba  présente  de  deux  côtés  le  phénomène 
de  sources  d’eau  douce  jaillissant  au  sein  de 
l’onde  amère.  Nous  avons  déjà  décrit  celle  de 
la  côte  d’Yucatan  : les  autres  sont  vis-à-vis, 
sur  la  côte  occidentale  de  Cuba  , au  sud-ouest 
du  port  de  Batabano  , dans  la  baie  de  Xagua  , 
environ  à deux  ou  trois  milles  marins  de  la 
terre;  elles  jaillissent  avec  tant  de  force,  que 
l'approche  de  ces  lieux  fameux  est  dange- 
reuse pour] les  petites  embarcations  ,à  cause 
des  lames  très-élevées  qui  se  croisent  en  clapo- 
tant. Les  navires  côtiers  viennent  quelquefois 
y prendre  , au  milieu  de  la  mer  , une  provi- 
sion d'eau  douce.  Plus  on  puise  profondé- 
ment , plus  l'eau  a de  douceur.  On  y tue  sou- 
vent des  lamcntins,  animal  qui  ne  se  tient 
pas  habituellement  dans  l’eau  salée  V 

moxtagjes  ET  ROCilEA. — Toutes  les  Îles 
un  peu  considérables  de  cet  archipel  ren- 
ferment de  hautes  montagnes  ; les  plus  «le- 
vées se  trouvent  dans  la  partie  occidentale  de 
Saint-Domingue  , dans  l'est  de  Cuba  et  dans 

* y oyez  entre  autres  Schopf,  cité  dans  Zimmer- 
mann, Wcsl-lndico , p.  5. 

» A.  de  Humboldt,  Tableaux  Je  la  nature,  II, 
*35. 
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le  nord  de  la  Jamaïque  , précisément  aux  en- 
dioila  où  ces  grandes  Iles  se  rapprochent  le 
plus.  La  dircctiou  des  montagnes,  en  la  con- 
sidérant en  gros,  parait  bien  être  du  nord- 
ouest  au  sud-est;  niais  en  examinant  atten- 
tivement les  meilleures  cartes  de  chaque  ile  , 
l'on  découvre  dans  la  plupart  un  point  cen- 
tral d'où  les  rivières  descendent , et  où  les 
diverses  branches  de  montagnes  paraissent  se 
réunir  comme  dans  un  noyau.  Dans  quelques 
îles,  comme  à la  Guadeloupe,  re  noyau  ren- 
ferme des  volcans;  il  parait  plus  générale- 
ment formé  de  granit  dans  les  petites  iles, 
et  de  roches  calcaires  dans  les  grandes.  Mais 
la  géologie  des  Antilles  n'a  pas  encore  été  ob- 
servée dans  la  vue  d’en  saisir  l’ensemble.  On 
a remarqué,  avec  raison  , que  dans  les  petites 
Antilles  les  plaines  les  plus  étendues  se  trou- 
vent sur  la  côte  orientale  Mais  ce  fait  cesse 
d'avoir  lieu  dans  les  iles  Vierges  et  dans  les 
grandes  Antilles.  Le  seul  trait  d'uniformité 
se  trouve  dans  les  rscarpcmcns  brusques  qui, 
dans  la  plupart  des  îles  , séparent  les  terres 
hautes  des  terres  basses  ; ils  sont  surtout  frap- 
p.ms  à Saint-Domingue  , où  on  les  appelle 
morne». 

récii'S  de  corail.  — Les  rochers  de  corail 
ou  de  madréporites  sont  aussi  communs  que 
les  pierres  ponces;  et  des  recherches  plus  at- 
tentives prouveront  peut-être  que  cette  sub- 
stance a joué  un  rôle  aussi  important  dans  la 
formation  de  cet  archipel  , qu'elle  en  a joué 
dans  celle  des  archipels  du  Grand-Océan.  L’ile 
de  Cuba  et  les  iles  Rahama  sont  environnées 
d'immenses  labyrinthes  de  rochers  qui  s’élè- 
vent au  niveau  des  flots,  et  qui  se  couvrent 
tic  palmiers  : ce  sont  exactement  les  iles  basses 
de  rOccan-Oriental. 

climat  et  saison».  — Toutes  les  Antilles 
sont  à peu  prés  soumises  au  même  climat. 
Dans  la  sécheresse,  qui  dure  ordinairement 
depuis  le  commencement  de  janvier  jusqu’à  la 
tin  de  mai,  la  chaleur  du  jour  serait  insupporta- 
ble, si  des  brises  de  nier  ne  s’élevaient  à mesure 
que  le  soleil  prend  de  la  force.  Les  pluies,  qui 
caractérisent  la  saison  de  l’eté , tombent  par 
torrens  : ce  sont  de  véritables  déluges  ; les  ri- 
vières s’enflent  eu  un  moment  ; tout  le  plat 
pays  est  submergé.  L’air  forteuieut  imprégné 
d'humidité,  couvre  de  rouille  tous  les  métaux 
susceptibles  de  s'oxider.  L’humidité  souvent 
continue  sous  un  ciel  enflamme , qui  fait  en 
quelque  sorte  vivre  les  liabitans  dans  un  bain 
de  vapeurs,  ne  contribue  pas  peu  à reudre  le 
séjour  dans  la  pallie  basse  de  ces  iles,  désa- 
gréable , malsain  , et  même  dangereux  pour 

1 Leblond,  Vo)4ge  «us  Autillc*  , I,  ijt-Jlo. 


un  Européen  *.  Le  rcIAcheraent  successif  des 
fibres  trouble  et  interrompt  l’activité  des 
fonctions  vitales,  et  produit  à la  longue  une 
atonie  générale. 

MALADIES  ENDÉMIQUES.  — Le  défaut  habi- 
tuel d’électricité  parait  contribuer  à faire  dis- 
paraître ces  teintes  animées  qui  distinguent 
l'Européen.  Les  miasmes  répandus  par  des 
eaux  de  mer  stagnantes  et  des  vases  croupis 
tantes,  deviennent,  surtout  pour  les  hommes 
des  pays  froids,  les  germes  de  la  terrible  fiè- 
vre jaune.  La  nature  a indiqué  un  moyen  de 
salut  ; c’est  de  chercher  un  air  plus  frais  sur 
les  flancs  des  montagnes.  La  zone  chaude  où 
les  fièvres  putrides  menacent  notre  existence, 
s’étend  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  ni- 
veau de  quatre  cents  métrés  ; là  commence  la 
zone  tempérée  , où  le  thermomètre  de  Rc’au- 
mur  lie  marque  plus  que  quinze  à dix-huit 
degrés  en  plein  midi,  où  nos  plantes  potagères 
réussissent  le  mieux,  et  où  abonde  le  quin- 
quina-pilou ( chinehona  carif/ea).Cc  ttc  zone 
se  termine  à huit  cents  mètres  plus  haut , où 
le  thermomètre  s'arrête  à quatorze  degrés  ; 
les  brouillards  , élevés  des  parties  basses  , 
s’accumulent  sur  les  montagnes , et  la  pluie 
devient  habituelle.  C'est  la  zone  froide  des 
Antilles  *. 

animaux.  — Il  ne  s’est  pas  trouvé  d’autres 
quadrupèdes  sauvages  que  ceux  de  la  plus 
petite  taille  , tels  que  la  chauve-souris-fer-dc- 
lancc,  le  mulot  volant  4,  le  kinkajou  *,  le  rat- 
piloris  8 ; les  lézards,  les  scorpions,  les  serpens 
sont  très  - communs  ; mais  parmi  les  petites 
Antilles,  la  Martinique,  et  Sle-Lucic  sont  les 
seules  qui  renferment  de  véritables  vipères 
ou  des  scorpions  venimeux.  Le  scorpion  existe 
à Porto-Rico  7 , et  probablement  dans  toutes 
les  grandes  Antilles.  Le  vorace  caïman  habite 
les  eaux  dormantes,  et  quelquefois  les  nègres 
mêmes  ne  peuvent  sc  soustraire  à sa  dent 
meurtrière.  Les  tortues  les  plus  délicates  se 
prennent  sur  les  plages  voisines  de  la  Jamaï- 
que. Les  perroquets  et  les  colibris  embellis- 
sent les  forêts  ; les  oiseaux  aquatiques , en 
troupes  innombrables  , animent  les  rivages. 
On  admire  l'oiseau-mouche,  qu’on  appelle 
aussi  oiseau  - murmure  y à cause  du  bourdon- 
nement produit  par  le  mouvement  continuel 

* Mémoire  du  Dr.  Cassait,  inséré  dan»  le*  Mémoi- 
re* de  la  Société  médicale  d’émulation  . t.  IV.  Mé- 
moires de  M.  Moreau  de  Jnnnè.i,  lu*  à l lnWilut. 

3 Leldond,  Traité  de  la  fièvre  jaune  , p.  l3o. 

4 / t'sprrftfio  molu  s su  s. 

5 f’iverra  caudieolvula. 

6 Mus  pilori  des. 

7 l,cd ru.  Voyage «Ténén (Te,  Poilo-Rtco,  etc.,  II. 
p.  ait*. 
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de  scs  ailes  ; on  le  voit  lancer  son  bec  effilé 
dans  les  fleurs  parfumées  des  orangers  et  des 
limoniers , pour  en  exprimer  un  iustant  le 
suc  et  l’essence  ; ailleurs,  à le  voir  suspendu 
dans  les  airs  au-dessus  des  ca  ni  pêches  en  fleurs, 
011  le  croirait  enivré  des  parfums  qui  s'en  ex- 
ilaient ; puis  on  le  voit  tout-à-coup  disparaître 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  pour  revenir,  peu 
de  cnoincns  après,  savourer  de  nouveau  ces 
délicieuses  odeurs,  et  déployer  djns  toutes  ses 
courses  un  plumage  magnifique , où  brillent 
les  plus  riches  nuances  de  pourpre  et  d’or, 
d'azur  et  d’ émeraude. 

ahuris  forestiers.  — Les  magnifiques 
végétaux  que  nous  avons  admirés  dans  les 
autres  parties  du  globe  situées  entre  les  tro- 
piques, égalent  ici,  en  taille,  eu  beauté,  leurs 
frères  du  continent.  Le  bananier  qui,  d'abord 
faible,  cherche  l'appui  d’un  arbre  voisin, 
forme  à lui  seul , dans  le  cours  des  années  , 
un  bocage;  le  tronc  creusé  du  cotonnier  sau- 
vage 1 fournit  un  canot  capable  de  contenir 
cent  hommes;  une  feuille  du  palmier  à éven- 
tail suffit  pour  garantir  huit  personnes  du  so- 
leil ou  de  la  pluie  ; le  chou-palmiste  balance  sa 
tète  verdoyante  sur  une  colonne  quelquefois 
haute  de  deux  cent  trente  pieds.  Des  rangées 
d’arbres  de  Canipéchc  * et  du  Brésil  entourent 
les  plantations.  Le  caroubier  joint  au  bienfait 
de  scs  fruits  celui  de  son  épais  ombrage.  L’é- 
corce fibreuse  du  grand  cecropia  fournit  de 
solides  cordages.  L’élégant  tamarinier,  pré- 
cieux par  scs  cosses  acides  , le  bois  de  fer  , le 
cèdre,  et  une  espèce  de  cordia,  désignée  dans 
les  iles  anglaises  sous  le  nom  ormeau  d'Es- 
pagne, sont  tres-estimés  pour  les  ouvrages  de 
charpente  solides  et  durables.  Rien  ne  surpasse 
l’utilité  de  l'arbre  à roue  J dans  la  construc- 
tion des  moulins.  Les  orangers,  les  citronniers, 
les  figuiers,  les  grenadiers,  à l'entour  des  ha- 
bitations, remplissent  l'air  d'un  parfum  exquis, 
ou  offrent  leurs  fruits  délicieux.  La  pomme, 
lu  pèche  , le  raisin  , et  généralement  tous  les 
meilleurs  fruits  de  l’Europe  ne  mûrissent  que 
dans  les  parties  montagneuses,  tandis  que  les 
plaines , où  rien  ne  modère  le  feu  du  soleil , 
se  parent  de  productions  indigènes,  telles  que 
le  cachou la  sapote  5,  la  sapotille6,  la  poire 
d'avocat  7,  la  inanimée  avec  plusieurs  fruits 
des  ludes-  Orientales  , comme  la  pomme  de 

' Bomba .1  ceiba. 

* Harmatoxj'tum  cainpechianum . 

1 La  h rit. s c/iloru.eylon . 

4 Anacardmm  occidentale . 

* Achras  mnmmosa. 

® Achras  sa  pot  ilia. 

7 La  11  ni  s persea. 

* htamma  a amenenna 


rose*,  la  goyave'0,  la  mangue  ",  cl  quelques 
espèces  de  spomlias  et  d’annona. 

ARBUSTES  ET  FLEURS.  — Dans  l’émail  des 
vastes  savanes  on  distingue  le  serpidium  de 
Virginie,  Vocjmurn  americ.anum , le  eleorne  à 
cinq  feuilles,  le  turnera  pumicea.  Le  long  des 
coteaux,  la  modeste  sensitive  sc  cache  sous  le 
gazon,  entre  les  sida,  les  dianthen,  les  ruclia, 
ombrages  par  l’clégant  troène  d'Amérique  , 
ou  par  des  acacias  de  toute  espèce  , notam- 
ment l’acacia  de  Farnèse , intéressant  par  la 
délicatesse  de  scs  feuilles  et  le  parfum  de  ses 
petites  fleuri  jaunes,  disposées  en  boudes.  Sur 
le  penchant  des  mornes  déserts , divers  cac- 
tiers  présentent  leurs  troncs  difformes,  héris- 
ses de  faisceaux  d'épines,  tandis  que  les  grands 
raisiniers  17  décorent  les  rochers  voisins  de  la 
mer.  Dans  les  bois  , les  nombreuses  familles 
des  lianes  ,J,  dont  les  branches  sarmenlcuscs 
s’entrelacent  au  haut  des  arbres,  y forment 
des  dômes  de  fleurs  et  des  galeries  de  verdure. 

Parmi  les  autres  végétaux  , les  plus  curieux 
sont  les  fougères  arborescentes  ; elles  sont  ici, 
comme  dans  toute  la  zone  torride,  des  plantes 
vivaces , qui  acquièrent  un  grand  accroisse- 
ment. Le  polypodium  arboreum , en  particu- 
lier, pousse  un  tronc  clévé  do  plus  de  vingt 
pieds,  et  couronné  de  larges  feuilles  dentelées 
qui  lui  donnent  exactement  Pair  et  le  port 
d'un  palmier.  La  médecine  réclame  encore  le 
gaine  ou  lignum  vilar,  la  wintcra-canclla  cl  la 
chine  h ona  ca  ribea . 

L’élévation  du  centre  de  ces  iles  , la  diver- 
sité des  expositions,  la  grande  différence  du 
climat  des  montagnes  d’avec  celui  des  côtes, 
et  la  nature  du  terrain,  tout  coucourt  à jeter 
dans  la  végétation  une  variété  infinie,  aussi 
agréable  qu’utile. 

VÉGÉTAUX  COMMERCIAUX  INDIGENES. — La 
plupart  des  productions  commerciales  qui  font 
aujourd'hui  la  richesse  des  Antilles,  provien- 
nent de  végétaux  naturalisés  et  entretenus 
par  la  culture.  Cependant  on  trouve  la  vanille 
sauvage  dans  les  bois  de  la  Jamaïque  et  de 
Saint-Domingue;  l'alocs  , cultivé  à la  Jlar- 
bade  , croit  spontanément  sur  le  sol  pier- 
reux de  Cuba,  des  Lucayes,  et  de  plusieurs 
autres  iles.  Le  bixa  orcllana , d'où  l’on  tire  le 
rocou  , est  commun  ici  comme  dans  tous  les 
pays  chauds  de  l’Amérique.  Le  piment  est  non- 
seulement  indigène,  mais  il  refuse  de  sc  mul- 

9 Eu  gentil  jambos. 

•«  Psidium  pynferum. 

• • Pu!  h amena  acu/eaia. 

11  Cocoloba 

1 5 Cunvoleulus  dohehos,  grenadtlla,  émana,  l'iç- 
nonia , etc. 
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tiplier  sous  la  main  de  la  culture.  Le  myr- 
iuspimenta  affectionne  particulièrement  les 
flancs  des  montagnes  qui  regardent  la  mer  ; il 
y forme  des  bocages  où  l'on  jouit  d’une  pro- 
menade d'autant  plus  commode,  qu’aucun  ar- 
buste ni  arbrisseau  ne  croit  sous  son  délicieux 
ombrage. 

PLANTES  ALIMENTAIRES.  — L’igname  et  la 
patate,  egalement  indigènes,  forment  le  prin- 
cipal aliment  des  nègres.  L’Afrique  a fait 
présent  aux  Indes-Occidentales  du  manioc  et 
de  l’arbrisseau  à pois  d’Angola.  Mais  les  cul- 
tures qui  subviennent  au  luxe  et  aux  fabri- 
ques de  l’Europe  , absorbent  toute  l'attention 
d’un  planteur  des  Antilles;  et  sans  les  im- 
menses fournitures  en  blè  qui  arrivent  du 
Canada  et  des  États-Unis  d'Amérique,  la  di- 
sette affligerait  très-souvent  ces  magnifiques 
contrées. 

canne  A st  c.RE. — La  grande  marchandise 
d’étape  des  Indes  Occidentales  est  le  sucre. 
11  parait  difficile  de  ne  pas  croire  à l'existeuce 
d’une  canne  à sucre  indigène  en  Amérique; 
mais  on  prétend  que  l'espèce  cultivée  y fut 
apportée  soit  de  l’Inde,  soit  de  la  côte  d'Afri- 
que. On  assure  que  la  canne  à sucre  fut  trans- 
plantée, en  i(io6,  des  Canaries  à Saint  Do- 
mingue,  par  un  certain  Aguilar  , habitant  de 
la  Conception-de-la-Vcga,  et  que  le  premier 
moulin  à sucre  fut  construit  par  un  chirur- 
gien de  Saint-Domingue,  appelé  Vcllosa.  Mais 
ce  fait  ne  prouverait  qu’une  importation  lo- 
cale , sans  décider  le  fond  de  la  question.  De- 
puis une  vingtaine  d'années,  la  canne  d'Otaiti 
est  généralement  introduite  dans  les  Antilles  ; 
elle  fournit  un  suc  plus  abondant  que  la  canne 
ordinaire  ou  créole.  Un  champ  de  cannes,  au 
mois  de  novembre,  époque  de  leur  floraison, 
offre  un  des  coups-d’œil  les  plus  ravisons 
que  la  pluinc  puisse  décrire  ou  le  pinceau 
imiter.  La  hauteur  des  tiges,  qui  varie  depuis 
trois  à huit  pieds  et  plus,  caractérise  forte- 
ment la  différence  de  sol  ou  de  culture.  Au 
moment  de  la  maturité,  le  champ  déploie  un 
vast£  tapis  d'or  que  les  rayons  du  soleil  vien- 
nent nuancer  par  de  larges  bandes  du  plus 
beau  pourpre.  Le  sommet  des  tiges  est  d’un 
vert  noirâtre;  mais  à mesure  qu'elles  se 
sèchent,  soit  de  maturité  ou  par  l’effet  des 
graudes  chaleurs,  la  couleur  change  , et  de- 
vient celle  d'un  jaune-roux,  des  feuilles  lar- 
ges et  étroites  pendent  du  haut  des  tiges, 
et  semblent  s'écarter  pour  laisser  jaillir  une 
baguette  argentée  : la  longueur  de  cette  ba- 
guette varie  de  deux  à six  pieds,  et  sur  son 
sommet  flotte  mollement  un  panache  blanc, 
dont  les  houppes  sont  terminées  par  une 
frange  délicate  du  lilas  le  plus  tendre.  Uue 


plantation  de  cannes  en  feu  offre,  au  con- 
traire , les  horreurs  les  plus  pittoresques  qui 
puissent  s'offrir  à l’imagination  d'un  peintre 
ou  d’un  poète.  Il  n’y  a pas  d'incendie  aussi 
alarmant,  il  n’y  a pas  de  flammes  aussi  rapi- 
des; on  ne  saurait  se  figurer  la  vélocité  et  la 
furie  avec  lesquelles  ce  feu  dévore  et  se  pro- 
page. Dés  qu'on  s'aperçoit  que  le  feu  est  à 
une  plantation  , on  frappe , à coups  redou- 
blés, sur  les  coquilles  d'appel;  les  échos 
retentissent  et  renvoient  le  bruit  au  loin; 
l'alarme  se  répand  dans  les  établisscmcns  li- 
mitrophes. Le  tintamarre  de  ces  coquilles, 
l’agitation  des  nègres  au  milieu  des  feux, 
leurs  pantomimes  expressives,  leurs  travaux, 
l'impatience  bruyante  et  tumultueuse  des 
blancs  , les  groupes  de  chevaux  et  de  mulets 
qui  passent  dans  le  fond  du  tableau,  le  mou- 
vement , le  désordre  et  la  confusion  qui  ré- 
gnent partout,  les  tourbillons  de  fumée,  la 
marche  rapide  des  flammes,  le  pétillement, 
le  craquement  des  cannes  qui  se  consument, 
tout  cela  forme  un  ensemble  de  scènes  horri- 
bles et  sublimes  à la  fois. 

CULTURE  du  coton  et  du  café.— L’arbris- 
seau  qui  nous  fournit  le  coton,  trouve  souvent 
dans  ces  des  le  terrain  sec  et  pierreux  qu’il 
aime;  mais  la  récolte,  qui  demande  un  tems 
sec,  n’est  pas  assez  assurée.  Le  cafier , origi- 
naire de  l’Arabie  Heureuse,  en  fut  long-tems 
une  propriété  enviée.  Les  grains,  trop  vieux, 
n'ayant  jamais  voulu  lever  en  d’autres  pays, 
on  transporta  le  plant  même  à Batavia  ; en- 
suite, par  multiplication,  à Amsterdam  et  à 
Surinam,  à Paris  et  à la  Martinique.  Tantôt 
cet  arbre  récompense  les  soins  du  cultivateur 
des  la  troisième  année,  et  tantôt  seulement  à 
la  cinquième  ou  sixième  : quelquefois  il  ne 
produit  pas  une  livre  de  café,  et  d’autres  fois 
il  en  donne  jusqu'à  trois  ou  quatre.  En  quel- 
ques endroits  , il  ne  dure  que  douze  ou  quinze 
ans  ; et  en  d’autres,  vingt-cinq  à trente. 

anciens  h a dit  ans.  — Ce  tableau  général  des 
Antilles  devait  être  suivi  d’une  discussion  sur 
les  indigènes  , exterminés  par  les  Européens. 
Les  Caribes  ou  Caraïbes  s'étendaient-ils  au- 
delà  des  Antilles?  Les  tribus  populeuses  de 
Saint-Domingue  et  de  Cuba,  différentes  des 
Caribes,  étaient-elles  de  la  race  qui  habitait 
la  Floride  ou  de  celle  d'Vucatan  ? L'espace 
nous  défend  d'examiucr  ces  questions  sur  les- 
quelles d'ailleurs  nous  ne  pouvons  proposer 
aucune  opinion  certaine. 

île  cuba.  — Commençons  notre  topographie 
par  la  plus  grande  et  la  plus  occidentale  de  ces 
îles.  Cuba , longue  de  8o  lieues,  sur  une  lar- 
geur qui  varie  de  uo  à approche  en  éten- 
due de  la  Grande-Bretagne  ; mais  ceux  qui 
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ont  porté  le  plus  loin  sa  population , lui  don- 
nent sept  cent  vingt-deux  mille  habitons,  dont 
deux  cent  cinquante-sept  mille  blancs  et  gens 
de  couleur  libres,  quatre  cent  soixante-cinq 
mille  esclaves  Si  cette  évaluation  était  juste 
en  179^1  l'ilc,  grâce  en  partie  au  grand  nom- 
bre de  colons  et  d’esclaves  nouveaux  qu’elle 
a reçus,  doit  à présent  renfermer  un  million 
d'habitans.  Uneehalne  de  montagnes  traverse 
file  de  l'est  à l’ouest;  mais  les  terres  près  de 
la  mer  sont  en  général  basses  et  inondées  dans 
les  saisons  pluvieuses.  Cette  superbe  ile  passe 
pour  avoir  le  meilleur  sol  de  toutes  les  An- 
tilles; son  climat  est  chaud  et  sec,  mais  plus 
tempéré  que  celui  de  St-Domingue , grâce 
aux  pluies  et  aux  vents  du  nord  et  de  l’est  qui 
le  rafraîchissent.  Il  faut  en  excepter  quelques 
vallées  exposées  au  midi , et  brûlées  par  la 
réverbération  des  rochers.  Les  anciens  histo- 
riens vantent  l’or  fin  de  cette  île  , et  une  tra- 
dition affirme  que  les  canons  du  fort  El- 
Morro  ont  été  faits  du  cuivre  indigène  Une 
mine , exploitée  de  nos  jours  aux  environs  de 
Sant-Yago  de-Cuba , a produit  de  l’argent 
gris  , des  aimans,  des  malachites  soyeuses, et 
des  cristaux  de  roche  couleur  de  topaze  J. 
Dans  la  juridiction  de  la  Havane  on  a décou- 
vert , depuis  peu,  une  raine  de  fer  de  très- 
bonne  qualité.  On  y trouve  beaucoup  d’eaux 
chaudes  minérales.  Scs  salines  sont  abondan- 
tes. Mais  les  richesses  actuelles  de  l’ile  sont 
ses  excellentes  et  nombreuses  sucreries  , qui 
exportent  de  deux  à trois  millions  A'arrobas 
d’un  sucre  très  fin.  Elle  abonde  encore  en 
manioc,  mais,  anis  ou  pastel , coton,  cacao, 
café,  et  en  tabac  préférable  à tout  autre  de 
l'Amérique.  On  y voit  tous  les  arbres  et  végé- 
taux des  Antilles,  particulièrement  le  beau 
palmier-royal.  L’ilc  fournit  aux  chantiers  de 
l'Espagne  de  magnifiques  bois  de  construc- 
tion. Depuis  un  demi-siècle  les  abeilles  y ont 
été  introduites  par  des  émigrés  de  la  Floride; 
maintenant  ou  y exporte  une  quantité  consi- 
dérable de  la  plus  belle  cire  blanche.  Parmi 
les  fruits, l'ananas  est  singulièrement  renom- 
mé 4.  On  ne  trouve,  dans  toutecette  ile,  aucun 
animal  venimeux  ni  féroce.  Les  premiers  ha- 
bitans étaient  pacifiques,  timides,  et  ne  con- 
naissaient pas  l’abominable  coutume  de  man- 
ger de  la  chair  humaine;  ils  détestaient  le  vol, 

1 Communications  cimcerning'  Cuba,  etc.  Londres. 

( Nous  n'avons  sous  la  main  qu'une  note  que  nous 
avons  extraite  de  celte  brochure.  ) 

a D.  Ferrer,  dans  le  Viajcro  universal,  XX, 
p.  90. 

3 Descourti/s,  Voyage  d’un  naturaliste,  I , p.  33$. 

4 Viajcro  universal,  p.  98,  p.  ioo. 


la  luxure;  aujourd’hui  les  colons  sont  les  plus 
industrieux  et  les  plus  actifs  des  îles  espagno- 
les. Les  femmes  y sont  vives  et  affables  ; celles 
des  classes  inférieures  sc  couvrent  très  peu; 
les  dames  mêmes  , dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons,  ne  sont  vêtues  que  de  gazes  légères. 
Dans  les  campagnes,  l'hospitalité  des  habitans 
force  le  voyageur  à s’asseoir  à la  table  de  la 
maison  , où  il  y a toujours  des  places  réser- 
vées pour  les  passans. 

La  Havane , peuplée  de  soixante-dix  mille 
habitans,  est  la  résidence  du  gouverneur,  et 
le  siège  d'une  université  et  d'un  département 
de  la  marine  ; son  port,  le  meilleur  de  l'A- 
mérique, peut  contenir  mille  vaisseaux,  et 
commande  les  approches  de  la  Nouvelle- 
Espagne  par  mer,  du  côte  de  l'est,  où  il  n’y 
a point  d'établissement  maritime.  L'entrée 
en  est  étroite,  difficile,  et  garnie  de  fortins, 
dont  le  principal  est  celui  de  Morro.  Puerto - 
del- Principe,  vers  le  milieu  de  la  côte  sep- 
tentrionale , comptait , il  y a vingt  ans , trente 
mille  habitans,  et  promet  tous  les  jours  de 
l'accroissement.  Sont-  Yago-de-Cuba,  la  ca- 
pitale ecclésiastique  de  l’ile  , est  bâtie  sur  la 
côte  méridionale,  an  fond  d'une  belle  baie , 
sur  un  port  sùr  et  commode.  Peuplée  d’en- 
viron vingt  mille  âmes  , elle  fournit  au  com- 
merce du  sucre  et  du  tabac  très-renommés. 
La  ville  de  Bayamo,  la  quatrième  de  file, 
compte  douze  mille  âmes.  Matnnzas , la 
Fega,  Trinidad,  et  quatre  ou  cinq  autres 
villes,  possèdent  chacune  la  moitié  de  cette 
population. 

LA  JAMAIQI'E.  — L’ile  de  la  Jamaïque , par 
son  étendue,  est  la  troisième  de  l’archipel. 
L'industrie  anglaise  l’a  élevée  au  rang  des 
plus  florissantes  ; toutefois  elle  n'égala  jamais 
la  fertile  Saint-Domingue. 

De  l'est  à l’ouest,  elle  a environ  quarante- 
huit  lieues  de  long,  et,  au  milieu,  environ 
vingt  lieues  de  largeur,  en  diminuant  vers 
les  extrémités  à peu  prés  dans  la  forme  d’uu 
œuf.  Une  chaîne  de  montagnes  escarpées, 
composées  de  rochers  renversés  les  uns  sur 
les  autres  par  de  fréquens  treroblemens  de 
terre,  la  traverse  dans  toute  sa  longueur. 
Entre  les  roches  nues  à leur  surface,  s’élève 
une  grande  variété  d’arbres  superbes , qui 
offrent  l’aspect  d'un  printems  perpétuel , et 
à leur  pied  jaillit  une  quantité  de  ruisseaux 
clairs  et  limpides,  dont  les  nombreuses  cas- 
cades, bordées  de  verdure,  forment,  avec  les 
hauteurs  qui  les  environnent , le  paysage  le 
plus  enchanteur.  La  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes est  appuyée  par  d’autres  qui  dimi- 
nuent graduellement;  les  coteaux  inférieurs 
sont  parés  de  superbes  caficrs;  et  plus  bas, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  CENT  TREIZIÈME. 


3*ao 

les  plus  riches  plantation* de  sucre  s'étendent, 
à perte  de  vue,  dans  les  plaines.  Les  savanes , 
dont  le  fond  consiste  en  craie  marneuse,  por- 
tent un  gazon  épais  et  brillant,  qui,  selon 
M.  Bcckf’ort,  rappelle  les  prairies  d’Angle- 
terre. Ce  qii’on  appelle  terre  de  brique  est 
un  mélange  d'argile  et  de  sable  grisâtre  : ce 
terrain  est  surtout  propre  à la  culture  de  la 
canne  à sucre  *.  Dans  les  montagnes  près  de 
Spanish-Town , il  y a des  eaux  thermales 
renommée*;  dans  les  prairies  se  trouvent 
plusieurs  sources  de  sel  : le  plomb  est , jus- 
qu'à présent,  le  seul  métal  qu’on  ait  encore 
découvert. 

ci.iMAT.  — L’air  de  la  partie  basse  de  la 
Jamaïque  est  presque  partout  excessivement 
chaud,  et  peu  favorable  à la  constitution 
physique  des  Européens.  Les  brises  de  mer 
qui  arrivent  tous  les  matins  Je  rendent  plus 
supportable.  Les  montagnes  offrent  aux  ma- 
lades le  salutaire  bain  d’un  air  frais  et  vif. 
Le  sommet  le  plus  élevé  a sept  mille  cinq 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan. 
Le  sucre  est  la  plus  avantageuse  production 
de  celle  île.  Autrefois  on  cullivaii  beaucoup 
de  cacao.  Depuis  dix  ans,  les  plantations  de 
café  ont  été  fort  étendues  dans  la  Jamaïque, 
de  manière  que  cette  ile  parait  actuellement 
produire  plus  des  trois  quarts  du  café,  et 
plus  de  la  moitié  du  sucre  que  l’Angleterre 
tire  de  ses  colonies.  Les  récoltes  dans  la  Ja- 
maïque sont  plus  certaines  et  égalés  que  celles 
des  îles  du  vent  et  sous  le  vent,  puisque  ces 
îles  sont  plus  sujettes  aux  accidens  des  séche- 
resses et  des  ouragans.  Antigue,  par  exem- 
ple, a produit  dans  quelques  années  près  de 
vingt  mille  oxhofts  de  sucre,  et  dans  d’au- 
Ires  moins  de  mille*.  La  Jamaïque  produit 
aussi  du  gingembre  et  du  piment.  L'acajou, 
dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  les  meu- 
bles, y est  de  la  meilleure  qualité;  mais  ce 
bois  commence  à s’épuiser.  Parmi  les  autre* 
bois  dont  elle  ubondc,  nous  signalerons  le 
savonnier,  dont  la  graine  a toutes  les  qua- 
lités du  savon;  le  mangrove  et  l’olivier,  dont 
les  ccorccs  sont  très-utiles  aux  tanneurs  ; le 
fustic  et  le  bois  rouge  employé  dans  la  tein- 
ture; enfin  Je  bois  de  campéche.  L'indigo  y 
était  autrefois  très-cultivé,  et  le  cotonnier 
l’est  encore;  l’arbre  à pain  y a été  trans- 
planté d'ütaili  par  l'illustre  botaniste  Joseph 
Uanks.  On  y récolte  une  grande  quantité  de 
fruits  de  toutes  les  espèces  connues  dans  les 
Antilles  K 

• Bryan  Edwards , Mistory  of  tbe  WcH-Indiaj , 
II,  io5. 

* Edwards  1 oung,  \Y«r&l-liuIiaconjmonj>lace-liook. 

J lîryan  Edwards,  I , ai 4. 
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ÉTAT  pomtiqi'e.  — L'ile  c»t  divisée  en 
trois  comtés,  et  soumise  à un  gouvernement 
représentatif.  Le  pouvoir  législatif  sc  compose 
d’un  gouverneur  ou  capitaine-général,  d’un 
conseil  de  douze  personnes  nommées  par  le 
roi,  et  d’une  chambre  de  quarante-trois  re- 
présentai élus  par  les  propriétaires.  Les 
trois  principales  villes,  savoir  : Kingston, 
Sant-Yago  et  Port-Royal  y envoient  trois 
membres,  les  autres  paroisses  chacune  deux. 

Port-Royal , autrefois  la  capitale  de  la 
Jamaïque,  était  située  sur  la  pointe  d’une 
étroite  langue  de  terre  sablonneuse  et  aride, 
qui,  vers  la  mer,  formait  partie  de  la  jelée 
d'un  superbe  port  capable  de  contenir  mille 
gros  vaisseaux  , et  si  profond  qu’ils  pouvaient 
y charger  et  décharger  avec  la  plus  grande 
facilité.  Les  tremblement  de  terre  ont  rendu 
la  place  déserte.  King>tont  la  capitale  ac- 
tuelle. est  composée  de  deux  mille  maisons, 
dont  plusieurs  sont  élégantes,  et,  d’après  le 
goût  de  ccs  îles  et  du  continent  voisin,  d’un 
seul  clage  avec  des  portiques.  On  y compte 
trente  mille  habitans.  A quelque  distance  de 
Kingston,  sc  trouve  SantïYago  Je  la  f^ega, 
l'ancienne  capitale  du  tems  des  Espagnols,  et 
encore  le  siège  du  gouvernement  et  des  cour* 
de  justice.  On  y compte  six  mille  habitans. 

En  1787, il  y eut,  dans  l'ile  de  la  Jamaïque, 
vingt-trois  mille  blancs,  quatre  mille  quatre- 
vingt-treize  gens  de  couleur  libres,  et  deux 
cent  cinquante-six  mille  esclaves;  en  sorte 
qu’il  sc  trouvait  au-delà  de  onze  nègres  sur 
un  Européen,  et  à peu  prés  neuf  esclaves  et 
demi  sur  une  personne  libre.  En  i8o5,  il  y 
eut  vingt-huit  mille  blancs,  neuf  mille  gens  de 
couleur  libres,  et  deux  cent  quatre- vingt  mille 
esclaves,  de  manière  que  l'on  comptait  dix 
nègres  sur  un  blanc  et  environ  sept  esclaves 
et  demi  sur  une  personne  libre.  Dans  cet  in- 
tervalle de  tems,  les  Européens  se  sont 
moins  accrus  que  les  gens  de  couleur,  dont 
le  nombre  s'est  plus  que  doublé.  Mais , au 
total,  la  population  des  gens  libres  s’accroît 
plus  rapidement  que  celle  des  esclaves.  D’a- 
près les  registres  mis  sous  les  yeux  de  l’as- 
semblée coloniale,  le  nombre  d’esclaves,  qui, 
en  1 S 1 1,  s’élevait  à trois  cent  vingt-six  mille, 
n'était  plus,  en  181Ô,  grâce  à la  non-iinpor- 
tation,  que  de  trois  cent  quinze  raille*.  La 
population  blanche  est  de  trente  mille  indi- 
vidus , et  celle  des  mul/llrcs  de  quinze  niàMe  ; 
total,  trois  cent  soixante  mille  habitans. 
L'exportation  et  la  culture  ont  diminué  de- 
puis 1806;  cependant  l’ile  avait  encore, 
en  i8i5,  exporté  cent  dix-neuf  mille  hogs- 

4 Colonial  Journal,  f,  p.  24 à-  (Londres,  1816.) 
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h eads  de  sucre , cinquante-trois  mille  pun- 
chtons  de  rhum,  et  vingt-sept  raillions  trois 
cent  soixante  raille  livres  de  café. 

S.  DOMiüClE.  — La  Reine  des  Colonies  se 
présenté  à nos  regards  ; mais  c’est  aujourd'hui 
une  reine  en  deuil,  et  dont  le  sein  déchiré 
ruisselle  du  sang  de  ses  enfans.  L’ile  de  Saint- 
Domingue  reçut  d’abord  le  nom  d'IIispaniola, 
ou  Petite- Espagne.  Les  indigènes  ne  compre- 
naient sous  aucune  dénomination  generale 
les  divers  États  qui  s'y  étaient  formes.  Haïti 
et  Ejana  n'etaient  que  des  noms  de  cantons 
particuliers. 

Au  centre  de  l’ilc  s’élève  le  Cibao  , groupe 
de  montagnes  qui  projette  trois  chaînes  prin- 
cipales , dont  la  plus  longue  court  vers  l’est. 
Les  montagnes  , eu  grande  partie  susceptibles 
de  culture  jusqu’à  leur  sommet,  produisent 
une  variété  d'expositions  et  deelimats  souvent 
diamétralement  opposés  à de  très- petites 
distances.  Très-sain  sur  les  hauteurs,  le  cli- 
mat des  plaines  énerve  promptement  les 
Européens  ; et  les  maladies  meurtrières  qu’il 
fait  naitre,  rendent  une  attaque  de  l’ile  ex- 
trêmement périlleuse  *.  A l’est  et  au  sud  de 
l’ile,  on  ne  connaît  ni  printems  , ni  automne. 
La  saison  des  orages,  qu’on  appelle  hiver,  y 
duredepuis  le  mois  d’avril  jusqu’en  novembre. 
Dans  le  nord  , l’hiver  commence  en  août  et 
finit  au  mois  d’avril.  Le  sol,  généralement 
peu  profond  , et  en  partie  seulement  formé 
d’une  mince  couche  de  terre  végétale  qui 
s’étend  sur  un  lit  d’argile  , de  tuf  cl  de  sable, 
o Hic  néanmoins  de  grandes  modifications  qui 
le  rendent  propre  à toutes  les  cultures. 

minérale  et  métalx.— On  a voulu  rejeter 
les  récits  des  anciens  auteurs  qui  indiquent, 
dans  les  montagnes  de  Saint-Domingue,  des 
miiies  d’or,  d’argeut,  de  cuivre , d'étain  , de 
fer  et  d’aimant,  du  cristal  de  roche,  du  soufre, 
du  charbon  de  terre,  du  marbre,  du  jaspe, 
du  porphyre  de  la  plus  grande  beauté.  Un 
minéralogiste  espagnol  a vérifié  de  nos  jours 
l’existence  de  ces  richesses  métalliques  qui 
pourraient  encore,  en  partie,  être  exploitées 
avec  profit  *.  Herrera  dit  que  les  mines  de  la 
Vega  eide  Buenaventura  produisaient  annuel- 
lement quatre  cent  soixante  mille  marcs  d’or. 
Cefutdans  ladernierequ’on  trouva  un  morceau 
d'or  de  deux  cents  onces  pesant.  Aujourd'hui 
même  les  nègres-marrons  de  Giraba  exportent 
une  certaine  quantité  d’or  en  poudre  J. 

• Moreau  de  Saint-Mèry,  Description  de  U par- 
tie française  de  Saint-Domingue,  I,  5*9-  Cosëlgny, 
Moyens  d 'améliorer  1rs  colonies  , I,  i6f  observation. 

» L»  Nie  tu.  Rapport  «u  roi  d'Espagne  , inséré  dans 
Du ivu-Sou la.t l re , Voyage  au  Cap-Français,  p.  90. 

• JE  al  ton , State  uf  tUe  spanisb  colonies,  1,  p.  117- 
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La  partie  espagnole,  comprenant  le  milieu 
et  l’est  de  l’ile,  renferme  actuellement  cent 
mille  habitans,  sur  lesquels  il  n’y  a que  trente 
mille  esclaves.  L’entretien  des  bestiaux , la 
coupc  des  bois,  quelques  plantations  de  cacao, 
un  petit  nombre  de  sucreries  , occupent  cette 
population  peu  induslrieusc.  En  1808,  le 
nombre  de  bêtes  à cornes  s’élevait  à deux  cent 
mille  têtes.  On  exporlaitquarante  mille  pièces 
de  bois  d'acajou  , valant  3,36o,ooo  francs.  Le 
cacao,  indigène  dans  cette  ile,  selon  Val- 
verdc,  est  renommé  pour  son  goût  délicat; 
au  seizième  siècle  l'ile  en  fournissait  toute 
l’Espagne. 

SantO'Domingo  , la  plus  ancienne  ville  eu- 
ropéenne d’Amérique  , compte  vingt-cinq 
mille  habitans.  On  assure  que  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  reposent , dans  deux  cer- 
cueils de  plomb , les  os  de  Christophe  Colomb 
et  ceux  de  don  Louis  son  frère  : ceux  de 
Christophe  y ont  été  transportés  de  Séville, 
où  ils  avaient  été  déposés  dans  le  panthéon 
des  ducs  d’Alcala  , après  y avoir  été  conduits 
de  Valludolid.  Cette  ville  était  magnifique, 
riche  et  populeuse  sous  Chailes-Quint  ; mais 
elle  a prodigieusement  perdu  de  sa  splendeur  : 
cependant  elle  sera  toujours  célèbre,  pour 
avoir  clé  le  lieu  où  les  conquérons  du  Mexi- 
que, du  Pérou  et  du  Chili  formèrent  leurs 
vastes  projets,  et  trouvèrent  les  moyens  de 
les  exécuter. 

Sant-  i’/tgo  et  la  Eega  sont  les  deux  prin- 
cipales villes  de  l’intérieur  , où  souvent  le 
voyageur  peut  errer  pendant  des  journées  au 
milieu  de  prairies  superbes,  sans  rencontrer 
d'autres  traces  de  population  que  les  cabanes 
des  gardiens  de  troupeaux.  Couronnées  par 
de  magnifiques  forêts,  les  hauteurs  présentent 
souvent  des  laves  noirâtres,  ou  peut-être  des 
basaltes  réduits  en  petits  fragmens  La  baie 
de  Samana,  défendue  par  plusieurs  îlots  et 
rochers,  offre  le  plus  beau  port  de  l’ile  ; mais 
les  bords  de  ce  vaste  bassin  ont  acquis  une 
réputation  d'insalubrité.  Quelques  nouveaux 
colons,  parmi  lesquels  il  y a des  Français, 
ont  cependant  essayé  de  mettre  ce  district  en 
culture  5.  L*  Youna  , qui  se  jette  dans  cette 
baie,  peut  être  rendue  navigable  pendant 
l’espace  de  vingt  lieues.  Tout  indique  ici  l’em- 
placement naturel  de  la  capitale. 

L’ancienne  partie  française,  comprenant 
l’ouest  de  l’ile,  est  évaluée  à dix-sept  cents 
lieues  carrées,  à vingt-cinq  au  degre,  ce  qui 

h Dorvo-Soulas/re,  Voyage  au  Cap-Françai»,  p.  5o, 
57  , etc.  , etc. 

5 Guillerntin,  Précis  des  évéoemcnsidc  Saint-Do- 
miogue,  p.  32,4^7  c*  iU‘v- 
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donne  cinq  millions  deux  cent  sept  mille  cinq 
cent  vingt-quatre  toises  carrées,  ou  deux 
millions  six  ccut  un  mille  carreaux  de  trois 
cent  cinquante  pieds  sur  chaque  côte.  Il  y 
avait  seulement  sept  eent  soixante-onze  mille 
deux  cent  soixante-quinze  carreaux  d’occupés. 
Les  sept  dixièmes  de  cette  partie  de  l’ilc 
étaient  couverts  de  montagnes  et  de  forêts 
On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  d’ad- 
miration , ou  du  moins  d’étonnement , lors- 
qu’on voit  à Saint-Domingue  un  espace  de 
cent  quatre-vingt  six  mille  cent  quarante- 
deux  carreaux,  égal  à cent  vingt-une  lieues 
un  douzième  carrées  de  surface,  produire  en 
sucre,  café,  coton,  indigo  et  cacao,  une 
quantité  de  denrées  d'exportation  estimées 
sur  un  pied  modéré  à leur  arrivée  en  P’rancc, 
169,014.000  liv.  tournois.  Eu  1788,  cette 
quantité  fut  de  177,697,000  francs,  produite 
par  quatre  cent  cinquante-deux  mille  nègres; 
ce  qui  donne , par  tête  de  nègre,  un  produit 
«le  3g8  francs  *. 

Le  Cap- Français , jadis  la  florissante  capi- 
tale de  celle  belle  colonie,  s'appelait  naguère 
Cap-Henri , du  nom  du  nègre  Chistophe,  qui 
s'ôtait  proclamé  roi  d'Haïti , sous  le  nom  de 
Henri  I«r.  Chef  d'une  armée  bien  disciplinée, 
et  d’une  population  résolue  à ne  jamais  se  sou- 
mettre aux  blancs,  cet  Africain  imitait  le 
cérémonial , le  luxe  et  la  splendeur  des  cours 
européennes.  Il  cherchait  à attirer  des  offi- 
ciers blancs  par  une  solde  libérale  , et  il  com- 
merçait avec  les  Américains,  les  Anglais  et 
les  Danois.  Son  royaume  se  terminait  aux 
plaines,  aujourd'hui  désertes,  qu'arrose  YAr- 
tibonite,  rivière  considérable.  Mais  la  tyrannie 
la  plus  sanguinaire  déshonorait  les  grandes 
qualités  de  ce  chef;  une  révolte  de  ses  soldats 
ayant  renversé  sou  pouvoir,  il  s’est  donné  la 
mort  desa  propre  main. 

La  partie  méridionale,  partagée  en  cantons 
républicains,  dont  chacun  est  gouverné  par 
un  conseil  des  principaux  habitans  , recon- 
naissait un  chcfou  president  dans  la  personne 
du  mulâtre  Pètion  qui  a eu  pour  successeur 
le  général  Boyer  de  la  même  caste;  tous  deux 
amis  de  la  liberté , tous  deux  bien  disposés 
pour  le  commerce  français,  mais  n'ayant  ni 
la  volonté,  ni  surtout  le  pouvoir  de  remettre 
l'ile  sous  la  souveraineté  des  rois  de  France. 
Port-au-Prince  est  le  siège  du  président. 
Boyer  vient  de  reunir  le  ci-devant  royaume 
à la  république  , mais  le  repos  public  est  me- 
nacépar  l'ambition  des  généraux  nègres.  Dans 

1 i Moreau  de  Saint-Mcry , Description  de  Saint- 
Domingue  , I , p.  3. 

1 PegCt  Traité  du  commerce  de»  colonie». 


tout  Haiti , la  langue  française  et  la  religion 
catholique  continuent  à dominer. 

porto  - Rico.  — Située  à l’est  de  Saint- 
Domingue,  l’ile  de  Porto- Rico  offre  la  conti- 
nuation de  la  grande  chainc  des  Antilles; 
mais  scs  montagnes,  qui  paraissent  s'étendre 
de  l’est  à l’ouest,  avec  uuc  courbure  vers  le 
sud,  ont  moins  d’élévation  que  celles  de  Saint- 
Domingue.  Le  Lajruonito  domine  la  partie 
orientale,  et  le  Lopello  celle  du  sud  : il  y a de 
vastes  savanes  dans  l'intérieur  et  sur  lu  côte 
septentrionale  ; mais  la  grande  carte  de  Tho- 
mas Lopez  indique  les  accidcns  du  sol  d’une 
manière  trèa-dcfcclueusc  s.  Les  montagnes 
de  l’intérieur,ornéesde cascades  pittoresques, 
renferment  des  vallées  très-salubres;  mais, 
dans  les  plaines  basses,  l'air  est  malsain  à 
quelques  endroits  dans  la  saison  pluvieuse. 
Le  sol,  généralement  fertile  et  profond,  est 
arrosé  par  un  nombre  considérable  de  courans 
d’eau  trcs-pure.  L’or  ,dont  l'abondance  avait 
premièrement  engagé  les  Espagnols  à s’y  éta- 
blir, estdevenu  rare;  mais  elle  produit  de  bons 
bois  de  construction,  du  sucre,  du  gingembre, 
du  café,  de  l’encens,  du  coton , du  lin  et  des 
cuirs.  Ses  mules  sont  trés-estiméesdans  les  îles 
Saint-Domingue,  la  Jamaïque,  et  à Santa- 
Cruz.  Elle  fournit  aussi  de  la  casse , du  tabac, 
du  riz  , du  mais  , des  oranges  , citrons , cour- 
ges, melons,  et  de  bon  sel. 

Saint-Jean  de  Porto  Rico , la  capitale,  est 
bâtie  sur  une  petite  lie  de  la  côte  septentrio- 
nale, jointe  à la  grande  terre  par  une  chaus- 
sée, et  formant  un  excellent  port.  U Agua- 
dilla  , avec  un  port  ouvert  dans  la  partie  du 
nord-ouest,  remarquable  par  sa  salubrité  ; 
San  Gcrmano  f bourg  considérable , peuplé 
des  plus  anciennes  familles  de  l'ile;  les  baies 
de  Guanica  et  de  GuajaniUa  , situées  sur  la 
côte  sud,  et  très  propres  à de  grands  établis— 
semens  ; Faxardo , bourg  très  agréable  sur  la 
côte  orientale;  voilà  les  objets  topographiques 
que  l’espace  nous  permet  d’indiquer. 

A cinq  lieues  du  cap  Pinero , la  pointe 
orientale  de  l’ile,  on  aperçoit  les  hauteurs 
verdoyantes  et  bien  boisées  de  l’ile  de  Biè- 
quen , inhabitée , mais  réclamée  par  l'Es- 
pagne. 

La  population  de  Porto  Rico  s’élevait,  il  y a 
peu  d’années,  à cent  trente-six  mille  individus, 
parmi  lesquels  il  n’y  avait  que  dix  sept  mille 
nègres.  Comme  cette  ile  , grâce  à quelques 
chefs  adroits , a échappé  à la  contagion  révo- 
lutionnaire, elle  est  devenue  l’asile  de  plu- 
sieurs  milliers  de  colons  fidèles.  Le  revenu 

J Lt'dru.  Voyage  à TénérilTe,  Porto-Rico,  etc.,  c|c. 
I.  I,  p.  81-1 13.  p.  i94-s!»5. 
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est  évalué  *4*3,000  francs,  et  la  dépense  à 
i,484,ooo  ; quelquefois  même  la  dépense  dé- 
passait a millions 

Nous  ferons  précéder  la  description  des  pe- 
tites Antilles  de  celle  des  îles  liuhama  ou  des 
Lucayes.  Elles  s'étendent  dans  le  sud-est  de 
la  Floride,  dont  elles  sont  séparées  par  un 
courant  de  mer  large  et  rapide , qu'on  appelle 
go[fe  de  Floride , ou  nouveau  canal  de  Ba- 
ha/na.  Le  vieux  canal  de  Bahama  les  sépare 
de  l’ile  de  Cuba.  Il  y en  a cinq  cents,  dont 
quelques  unes  ne  sont  que  des  roches;  mais 
il  y en  a particulièrement  douze  grandes  et 
fertiles  , dont  le  sol  ne  diffère  en  rien  de  celui 
de  la  Caroline.  La  population  ne  s'élève  qu’à 
dix  ou  douze  taille  individus.  Les  loyalistes 
des  États-Unis  s’y  sont  établis  en  grand  nom- 
bre. Les  nègres  y sont  bien  traités  par  les 
maîtres  qui  les  surveillent  eux-mêmes  : il  n’y 
a point  d'inspecteurs  ; et,  par  une  conséquence 
naturelle,  on  n'y  entend  pas  si  souvent  cla- 
quer le  fouet  ensanglanté.  On  assigne  aux  nè- 
gres une  tâche  proportionnée  à leurs  forces  , 
et  leur  bonne  conduite  les  montre  dignes  de 
ces  procédés  humains  *. 

productions. — On  exporte  de  ces  îles  un 
peu  de  coton  , d'indigo  et  de  tamarin,  beau- 
coup de  fruits,  surtout  des  citrons,  des  oran- 
ges , des  ananas  , des  bananes , de  l'écaille  de 
tortue , de  l’ambre  gris  , du  bois  d'acajou  , 
de  campêche  et  de  fernambouc.  Eu  tems 
de  guerre,  les  habit  ans  gagnent  considéra- 
blement, par  le  nombre  des  prises  qu'on  y 
amène  ; et,  dans  tous  les  tems,  par  les  nau- 
frages qui  sont  fréquens  dans  cc  labyrinthe  de 
bancs  et  de  rochers. 

Les  iles  Turques  ou  Caïques , au  débouque- 
ment de  Saint  Domingue , sont  occupées  par 
les  Anglais,  et  même  fortifiées.  Retournons 
aux  Antilles  proprement  dites. 

il. ES  DES  VIERGES.  — Anegada  , Firgin - 
Gordael  Torlola,  sont  les  principales  iles  que 
les  Anglais  possèdent  dans  le  petit  archipel  des 
Vierges,  à l’est  de  Porto  Rico,  Le  sol  y est 
peu  fertile,  mais  le  commerce  interlope  est 
d’une  grande  importance.  Ces  îles,  en  178b  , 
n’avaient  que  douze  cents  habitans  blancs, 
avec  neuf  mille  nègres.  Elles  n’ont  de  valeur 
que  par  le  commerce  de  contrebande  avec 
Porto- Rico. 

Antilles  danoises. — Les  Danois  ne  sont 

• Ledru,  Voyage  j Ténériûc , l’orto-Rico , etc.  , 

p.  157. 

* hlarc-Kinnen . Voyage  aux  île»  du  Vent  et  aux 
ilet  Bahama,  Londres,  1804.  Foyes  aussi  le  Ta- 
b tenu  des  positions  géographique  »•  de  T Amérique, 
i la  suite  de  ce  livre. 


entres  dans  la  carrière  du  commerce  qu’apres 
les  Espagnols,  les  Français  , les  Anglais  et  les 
Hollandais.  Ainsi  ils  ont  trouve  le  Nouveau- 
Monde  déjà  partagé  entre  les  autres  puissan- 
ces : ils  n'ont  pu  obtenir  qu’avec  beaucoup 
de  difficultés  quelques  petites  portions  de  ce 
riche  butin  ; mais  ils  n’ont  rien  négligé  pour 
donner  à ces  faibles  possessions , toute  la  va- 
leur dont  elles  pouvaient  être  susceptibles. 
Aussi  les  Indes  occidentales  ne  renferment 
aucune  portion  de  terre,  à l'exception  de  la 
Barbade  ctd’Antigue,  qui  soit  mieux  cultivée 
et  proportionnellement  plus  productive  que 
l'ilc  danoise  de  Sainte-Croix.  Elle  offre  éga- 
lement , depuis  une  quinzaine  d'années  , le 
modèle  d une  excellente  police,  et  l'état  des 
nègres  n’a  nulle  part  subi  une  réforme  plus 
sagement  combinée.  L’ile  de  Saint-Thomas 
est  plutôt  un  poste  «le  commerce.  La  surface 
de  ces  iles  et  des  îlots  qui  en  dépendent,  n'est 
que  de  trente-six  à quarante  lieues  carrées. 
La  population  est  d’environ  mille  âmes  par 
lieue  carrée;  et  le  revenu  nef,  versé  dans  la 
caisse  du  roi , est  de  100,000  rixdalers  (400,000 
francs),  selon  la  statistique  de  M.  Thaarup. 
Le  sucre  de  Sainte  Croix  tient , pour  la  fi- 
nesse et  la  blancheur  , un  des  premiers  rangs; 
le  rhum  égale  celui  de  la  Jamaïque.  Chris - 
tianstadt , prés  de  la  pointe  orientale  de  Pile , 
en  est  le  chef-lieu.  L’ile  de  Sainte-Croix  a été 
achetée  de  la  France  pour  160,000  rixdalers 
(720,000  francs)  ; aujourd'hui  il  y a plusieurs 
plantations  qui  se  vendent  deux  fois  plus. 
Saint-Thomas  a un  excellent  port,  capable 
de  contenir  cent  vaisseaux  deligne.  De  vastes 
magasins  reçoivent  ici  journellement  les  mar- 
chandises de  l'Europe  ou  des  États-Unis.  La 
petite-ile  de  Saint-Jean  a le  sol  et  le  climat 
très-bons;  mais  la  culture  y est  encore  peu 
avancée.  11  y a une  bonne  rade,  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  qualifiée  île  port.  D’après 
Oxholm , la  totalité  du  terrain  des  iles  da- 
noises est  de  soixante-onze  mille  quatre  cent 
ciiiquantc-trois  acres  anglais,  dont  trente- 
deux  mille  quatorze  plantés  en  cannes  à su- 
cre, et  treize  cent  cinquante  huit  en  coton. 
Les  principales  cultures  sont  le  sucre  et  le 
coton  *. 

L’ilc  anglaise  de  l'Anguille  est  toute  plate. 
Ses  habitans,  peu  nombreux,  s'occupent  de 
l’éducation  du  bétail  et  de  la  culture  des 
champs,  qui  donnent  du  tabac  excellent. 

Saint-Martin  renferme  moins  de  terrain  que 
sa  dimension  ne  parait  en  indiquer,  parce 

* (h ho f ni,  État  Ho*  Antilles  danoises.  Copenhague, 
*798.  fFest' , Mémoire*  *ur  le*  île»  de  Sainte- 
Croix.  etc,  Copenhague.  1801. 
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que  le*  côtes  sont  coupée*  de  baies  et  d’é- 
tangs. L'intérieur  est  montagneux,  le  sol  lé- 
ger, pierreux  , et  exposé  à des  sécheresses 
frequentes.  Un  marais  salant  donne  un  profit 
annuel  qu'on  estime  à cent  mille  écus.  Le* 
habitant  sont  presque  tous  d'origine  anglaise. 
La  France  possède  une  moitié  et  les  Pays-Bas 
l’autre. 

Gustave  III  ayant  remarqué  combien  d’a- 
vantages commerciaux  le  Dancmarck  tirerait 
de  ses  des,  voulut  procurera  la  Suède  une 
possession  dans  les  Indes-Occidentales.  En 
conséquence  il  obtint  de  la  France,  en  1784, 
l’ile  de  Saint-Barthélemy- , située  entre  les 
îles  anglaises  de  Saint-Christophe  et  de  l’An- 
guille , et  l’ile  hollandaise  de  Saint  Eustacbe. 
Cette  position  facilite  le  commerce  interlope. 
Le  sol  , quoique  montagneux,  manque  abso- 
lument d’eau,  Le  coton  y réussit  très-bien. 
On  en  exporte  aussi  de  la  casse , des  tama- 
rins et  du  bois  de  sassafras.  La  végétation  est 
en  général  beaucoup  plus  riche  et  beaucoup 
plus  varice  que  ne  semblerait  le  permettre  la 
grande  sécheresse  du  sol.  Cette  ile  est  battue 
par  île*  coups  de  vent  très-violen*.  Gustavia , 
chef-lieu  et  unique  ville  de  l' ile,  est  bâtie  sur 
le  port  dit  le  Carénage , qui , à la  vérité,  n’ad- 
met pas  des  navires  tirant  plus  de  neuf  pieds 
d’eau , mais  qui  en  peut  contenir  une  centaine 
à la  fois  \ 

ANTILLES  HOLLANDAISES. — Les  Hollandais 
considèrent  leurs  iles  comme  des  entrepôts 
de  commerce,  et  surtout  de  commerce  de 
contrebande  avec  les  sujets  des  autres  puis- 
sances ; c’est  dans  la  Guyane  qu'ils  avaient 
concentré  tous  leurs  clablissemcns  de  cul- 
ture. 

L’ile  St.-Eustache , qui  n’a  que  deux  lieues 
de  long  et  une  de  large,  est  formée  de  deux 
montagnes  qui  laissent  entre  elles  un  vallon 
très-resserre.  Le  sommet  oriental  présente 
un  ancien  cratère  de  volcan  environné  de 
pierre  ponce  pesante  et  de  roches  de  gneiss; 
mais  il  n’y  a point  de  lave  *.  Quoique  l’ile 
manque  de  rivières  et  de  sources  , on  y cul- 
tive du  tabac  et  un  peu  de  sucre.  On  assure 
que  le  nombre  des  habitans  monte  a cinq 
mille  blancs,  six  cents  hommes  de  couleur  et 
huit  cents  esclaves. 

Sala  y rocher  voisin  de  St.-Eustachc,  est 
environné  d’une  mer  basse  qui  ne  permet 
qu’aux  chaloupes  d’en  approcher.  Après  avoir 
débarqué  sur  la  plage,  il  faut  gravir  le  rocher 
par  un  chemin  très-raide  et  environné  de 

' Eu  phrase  n,  Voyage  A Saint-Barthélemy,  fait 
aux  frai»  de  l'académie  de  Stockholm,  1798. 

* J sert.  Voyage  à ta  Guinée,  p.  3ao. 


précipices.  Au  sommet,  s’étend  une  agréable 
vallée  où  des  pluies  fréquentes  font  croître 
des  plantes  d'un  goût  exquis,  des  choux  très- 
gros  et  de  bon  indigo.  Un  air  pur  y entre- 
tient la  santé,  et  les  femmes  conservent  celte 
fraîcheur  de  teint  qu’on  désire  et  qu'on  cher- 
che en  vain  dans  les  autre*  Antilles.  Des  mai- 
sons simples  et  élégante*  offrent  autant  de 
temples  au  bonheur  domestique.  Les  habitans 
fabriquent  des  souliers  et  des  bas  de  coton  , 
dont  la  vente,  avec  le  produit  de  leur  indigo, 
fournit  à leurs  modiques  dépenses. 

Ici  la  chaîne  des  Antilles  devient  double;  la 
Barboude  et  YAntigue  en  forment  le  chaînon 
oriental.  Antigue , ou  Anligoa,  a une  forme 
circulaire,  et  près  de  sept  lieues  d’étendue  en 
tous  sens.  Cette  île,  que  l’on  regardait  autre- 
fois comme  inutile,  est  maintenant  une  des 
plus  importantes  , et  contient  quarante  mille 
habitans  , dont  les  doux  dixiémes  sont  escla- 
ves. Son  port . appelé  E nglish-  Il  arbour , est 
le  chantier  le  plus  sûr  et  le  plus  propre  au  ra- 
doub de  la  marine  royale  dans  ces  mers.  On 
estime  que  , depuis  dix  ans , le  nombre  des 
esclaves  s’est  réduit  de  trente-huit  mille  à 
trente-six  mille;  tandis  que  la  population  li- 
bre s’est  augmentée  de  deux  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-dix  jusqu'à  trois  mille3.  Saint- 
Jean  , la  résidence  ordinaire  du  gouverneur 
des  îles  anglaises , dites  sous  le  vent , est  le 
port  qui  fait  le  plus  de  commerce.  Les  pro- 
ductions consistent  en  anis,  sucre,  gingembre 
et  tabar. 

La  Barboude  abonde  en  bestiaux , che- 
vreuils, porcs  et  fruits  ; les  noix  de  cocos  sont 
très-recherchées.  Elle  produit  aussi  du  coton, 
du  poivre,  du  tabac,  de  l’anis,  du  gingem- 
bre , des  cannes  à sucre.  Elle  contient  quinze 
cents  habitans. 

Passons  au  chaînon  occidental  ou  intérieur. 
L’ile  de  Saint-Christophe,  outre  le  coton  . le 
gingembre  et  les  fruits  des  tropiques,  produit 
beaucoup  de  sucre;  son  sol,  formé  d’une  marne 
cendreuse,  est  singulièrement  favorable  à la 
canne.  Elle  porte  chez  les  Anglais  le  nom 
populaire  de  Saint-  Kitts,  et  compte  vingt-huit 
mille  habitans,  parmi  lesquels  les  blancs  sont 
aux  esclaves  comme  un  est  à treize. 

Les  deux  petites  îles  de  Ne  vis  et  de  Mont- 
serrat , situées  entre  Saint-Christophe  et  la 
Guadeloupe , ont  le  sol  léger , sablonneux  , 
mais  extrêmement  fertile  en  coton  , tabac  et 
sucre.  Elles  appartiennent  , comme  les  trois 
précédentes , à l’Angleterre. 

La  Guadeloupe  sc  compose  de  deux  îles  sc- 

» Edwards  Young , West-Imlia  commonplace- 
book. 
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(urées  par  un  bra»  de  mer  très  étroit  ; l’une , 
la  plus  orientale  , appelée  la  Grande-Terre  y 
est  longue  de  quatorze  lieues  et  large  de  six  ; 
l’autre,  qu’on  nomme  Basse-Terre,  a quinze 
lieues  de  long  sur  sept  de  large,  ün  distingue 
la  Basse-Terre  propre  de  sa  partie  plus  élevée, 
nommée  la  Cabesterre.  La  petite  ile  de  Dési- 
ra de , à l’est;  celle  de  Marie-Galante , au 
sud-est , et  le  groupe  dit  des  Saintes  , au  sud  , 
dépendent  de  la  Guadeloupe , et  font  partie 
du  gouvernement  de  ce  nom.  La  surface  en 
est  évaluée,  au  total,  à deux  cent  quatre  mille 
quatre-vingt-cinq  hectares;  et  la  population, 
à cent  cinquante-neuf  mille  cinq  cent  vingt 
individus  '.  Le  recensement  de  1788  ne  la  por- 
tait qu  a treize  mille  quatre  cent  soixante-six 
blancs  , trois  mille  quarante-quatre  gens  de 
couleur  libres, quatrc->  ingt-cinq  mille  quatre 
cent  soixante  un  nègres  esclaves  ; en  tout , 
cent  un  mille  neuf  cent  soixante-onze  âmes. 
L’accroissement  de  la  population  paraît  pro- 
venir des  émigrations  de  Saint-Domingue. 

VOl.CAXS.  — La  Iiasse-Terrc  renferme  plu- 
sieurs indices  de  feu  souterrain  et  quelques 
montagnes  volcaniques,  dont  l'une  jette  en- 
core de  la  fumée,  mais  ne  fait  plus  d’explosions  : 
on  l’appelle  la  Soufrière.  On  trouve  à l’en- 
tour tous  les  produits  ordinaires  «les  volcans, 
surtout  de  la  pyrite  sulfureuse  et  de  la  pierre 
ponce.  Près  de  Goyave  , la  mer  bouillonne , 
et  selon  le  témoignage  du  P.  Labat , on  peut 
y cuire  des  œufs.  Au  reste,  la  Basse-Terre 
offre  presque  partout  un  sol  agréablement  di- 
versifié par  des  collines,  des  bois,  des  enclos 
et  des  jardins.  La  Grande-Terre  a le  sol , en 
plusieurs  endroits , marécageux  et  stérile. 
Toutes  les  montagnes  voisines  de  la  mer  sont 
composées  de  madrépores  pétrifiés  , qui  ont 
acquis  la  dureté  de  la  pierre  de  taille  ordi- 
naire. L’ilc  Cochon  consiste  entièrement  en 
madrépores  pétrifiés  et  en  débris  de  coquil- 
lages *.  Dans  les  enclos  des  habitations  on  voit 
le  citronnier  sauvage,  l’arbre  qui  produit  le 
galbanum 1 *  3 4,  et  le  campèchier  , quelquefois 
la  poincillade  , l'crylhrina -corallodemlrum  , 
et  la  volkamcria  épineuse  4.  La  canne  à su- 
cre vient  très-haute  et  très  forte,  mais  d'une 
substance  quelquefois  trop  aqueuse.  Le  café 
del'ile  est  moins  estimé  que  celui  de  la  Mar- 
tinique. Les  abeilles  y sont  noires  : elles 
font  un  miel  très-liquide  et  de  couleur  pur- 
purine. 


1 Statistique  générale  de  la  France. 

* Isert,  Vojagc  k la  Guinée  et  aux  ile*  Caraïbes, 
p.  3a8. 

3 Callaphyllum  palaha 

4 Isert,  p.  3*4- 


La  ville  de  Basse-Terre  a «les  rues  régu- 
lières, et  ornées  de  divers  jolis  bâtimens.  Des 
promenades,  des  baies,  des  jardins,  des  fon- 
taines jaillissantes,  contribuent  à l'embellir. 

Le  fort  qui  la  défend  pourrait  même,  en  Eu- 
rope , passer  pour  une  bonne  forteresse  : il 
domine  une  rade  ouverte  , la  ville  n’ayant 
point  d’autre  port.  Pointe-à-Pitre  est  le  chef- 
lieu  de  la  Grande  * Terre.  Quelques  marais 
du  voisinage  nuisent  à la  salubrité  de  celte 
place,  qui,  d’ailleurs,  est  bien  bâtie  et  ré- 
gulière. Son  port  est  spacieux  , et  l’un  des 
meilleurs  de  l'Amérique. 

La  Dèsirade  produit  d'excellent  coton.  A 
Marie- Galante  on  cultive,  sur  un  sol  trés- 
niontucux , une  bonne  quantité  de  sucre  et 
de  café. 

La  Dominique , située  entre  la  Guadeloupe 
et  la  Martinique,  dont  elle  gène  beaucoup  les 
communications  en  tems  de  guerre  , a le  sol 
maigre  , et  plus  propre  à la  culture  du  café 
qu’à  colle  du  sucre  : il  y a néanmoins  plusieurs 
ruisseaux  de  fort  bonne  eau  , où  l’on  pêche 
d’excellent  poisson,  et  les  coteaux  dont  ils 
descendent,  produisent  les  plus  beaux  arbres 
des  Indes-Occidentales.  Il  y a aussi  une  mine 
de  soufre.  Selon  quelques  auteurs,  on  y trouve 
des  scorpions  venimeux  , des  serpens  cl  des 
couleuvres  d’une  grandeur  énorme.  Elle  pro- 
duit du  mais  , un  peu  de  coton , de  l’auis,  du 
cacao,  du  tabac,  des  perdrix,  pigeons,  poulets 
et  pores.  La  baie  du  Prince-Rupert  est  une  des 
plus  grandes  des  Antilles.  Cette  ile  anglaise 
forme  un  gouvernement  à part.  La  population, 
en  181 1 , était  de  3a5  blancs , 2.980  mulâtres 
et  21,728  esclaves,  en  tout  25,o33. 

Martinique.  — Avant  les  guerres  de  1700 
et  17^6,  la  Martinique  était  la  principale  ile 
française  ; là  s’accumulaient  toutes  les  mar- 
chandises de  l’Europe  et  des  Indes  : cent  cin- 
quante vaisseaux  allaient  et  venaient  dans  scs 
ports  ; elle  étendait  son  commerce  direct  à la 
Louisiane  et  au  Canada.  Mais  la  perle  de  ces 
colonies  et  la  prospérité  croissante  de  St.-Do- 
mingue , ont  remis  la  Martinique  à un  rang 
moins  brillant,  quoique  toujours  très-éminent. 
Sa  superficie  est  de  cent  vingt-sept  mille  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  hectares.  Elle  est  rem- 
plie de  montagnes  escarpées  , hérissées  de 
roches,  et  en  partie  très-élevées.  On  estime 
la  hauteur  du  Piton  de  Carbct  à mille  toises 
au-dessus  de  sa  base,  qui  est  cllc-mème  à deux 
ou  trois  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  s.  Cette  montagne  calcaire  a la  forme  ^ 
conique  et  pointue  ; elle  porte  assez  souvent 
une  couronne  de  nuages,  et  la  pluie  qui  ruis- 

* Isert , Voyage  , p,  33 1 . 
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selle  sur  scs  flancs  en  rend  l'ascension  difficile. 
Le  palmier  acéré , qui  croit  sur  scs  flancs , 
devient  plus  gros  et  plus  fréquent  à mesure 
qu'on  monte. 

La  Martinique  est  mieux  arrosée  et  moins 
sujette  aux  ouragans  que  la  Guadeloupe  : ses 
productions  sont  les  mêmes.  Ou  en  avait  éva- 
lué la  population  à cent  dix  mille  individus; 
le  recensement  de  i8i5  n’en  donna  que  qua- 
tre-vingt-quinze mille  quatre  cent  treize; 
savoir,  neuf  mille  deux  cent  six  blancs.  Luit 
mille  six  cent  trente  gens  de  couleur,  et 
soixante  dix-sept  mille  cinq  cent  soixante  dix- 
sept  esclaves  \ 

Cette  Ile  a plusieurs  ports  et  baies  commo- 
des : on  distingue  surtout  le  cul-de-sac  Royal. 
.Sur  cette  baie  est  bâti  le  Fort- Royal , avec 
la  ville  de  même  nom.  Son  port , d’ailleurs, 
bon  et  sûr  , a moins  d'étendue  que  celui  de 
Pointe-à-Pitre,  dans  la  Guadeloupe.  La  ville 
de  Saint-Pierre , avec  une  rade,  est  la  place 
la  plus  commerçante  de  toutes  les  petites  An- 
tilles. Iserl  lui  donne  deux  mille  quatre-vingts 
maisons  et  trente  raille  habitaus. 

SAINTE  - LUC».  — L’de,  aujourd'hui  an- 
glaise, de  S te- Lucie  a etc  long-tems  un  sujet 
de  querelle  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Le  sol  y est  excellent  : les  montagnes  qui  en 
occupent  la  partie  orientale,  ou  la  Cabes - 
terre,  paraissent  avoir  été  volcanismes.  La 
Soti/i-ière  est  le  cratère  écroulé  d'un  volcan 
éteint,  prés  duquel  s'élancent  deux  pitons 
semblables  à des  obélisques  verdoyons  *.  L'air 
de  l’de  est  extrêmement  chaud  et  malsain; 
les  reptiles  venimeux  y abondent.  Les  cultu- 
res , arriérées  par  les  accidcns  de  la  guerre  , 
consistent  en  sucre  et  en  coton.  On  y trouve 
du  bois  de  construction.  La  population  ne 
s’élève  guère  au-delà  de  vingt  mille  âmes. 

Le  Carénage,  au  nord-ouest,  est  un  bon 
port,  où  trente-deux  vaisseaux  de  ligne  peu- 
vent se  mettre  à l'abri.  On  en  sort  avec  tous 
les  vents,  mais  on  ne  peut  y entrer  que  vais- 
seau par  vaisseau.  C’est  un  des  séjours  les 
plus  dangereux  pour  la  santé  des  Européens. 

L’ilc  Saint- F incent,  au  sud  de  Sainte-Lu- 
cie, est  extrêmement  fertile.  Le  sol  consiste 
en  un  terreau  noir,  sur  une  forte  glaise  très- 
convenable  à la  culture  des  cannes  à sucre  et 
de  l'indigo  qui  y vient  supérieurement  bien. 
La  côte  orientale  est  peuplée  d’une  race  mixte 
de  Zirabos,  descendant  de  Caribcs  et  de  nè- 
gres fugitifs  de  la  Barbade  et  des  autres  îles. 

' Recensement  officiel  pulilic  par  ordre  du  parle- 
ment . 

* Leblond,  Voyage  aux  Antilles,  vol.  I,  p.  i3o, 
planche  I. 


On  les  appelle  les  Caribcs  noirs  3.  La  popu- 
lation de  la  partie  anglaise  est  de  vingt-trois 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-treize  indivi- 
dus, dont  les  onze  douzièmes  sont  esclaves  4. 
Le  chef  lieu  se  nomme  Kingston. 

Le  gouvernement  de  Saint- Vincent  com- 
prend les  petites  iles  de  Bêguia , de  Petite * 
Martinique  et  autres,  dont  quelques-unes 
sont  peuplées  par  un  petit  nombre  de  familles 
peu  aisées.  Les  îlots  nommés  les  Gienadilles 
sont  places  sur  la  même  ligne  ; Cariacou  en 
est  la  principale.  Ces  îlots  sont  réunis  par  des 
récif*  de  roches  calcaires  formées  par  des  po- 
lypes, et  qui,  d'après  la  description  d’un 
naturaliste  instruit , paraissent  exactement 
semblables  aux  rochers  de  corail  de  la  mer 
du  Sud  s. 

la  grenade.  — Cette  chaîne  d'ilots  est 
terminée  par  la  fertile  Ile  anglaise  de  la  Gre- 
nade. peuplée  de  trente-un  mille  deux  cent 
soixante-douze  habi  tans,  dont  vingt-neuf  mille 
trois  cent  quatre-vingt-un  sont  esclaves6.  Le 
sol  est  extrêmement  favorable  à la  culture  du 
sucre,  «I ii  café,  du  tabac  et  de  l’indigo.  Un 
lac  , sur  le  sommet  d'une  montagne  au  milieu 
de  l’ile , lui  fournit  une  multitude  de  rivières 
qui  servent  à la  fois  a l’orner  et  à la  féconder. 
Il  y a autour  de  Pile  plusieurs  baies  et  ports  , 
dont  quelques-uns  peuvent  être  fortifiés  avec 
beaucoup  d’avantage.  Elle  jouit  en  outre  du 
bonheur  de  ne  pas  être  sujette  aux  ouragans. 

Ici  finit  la  chaîne  des  Antilles  proprement 
dites.  La  Barbade , Tabago  et  la  Trinité, 
toutes  les  trois  anglaises,  forment  une  chaîne 
particulière. 

La  Barbade  est  la  plus  orientale  des  An- 
tilles. Quand  les  Anglais  y débarquèrent  pour 
la  première  fois,  en  i6a5,  ils  la  jugèrent  la 
plus  sauvage  , la  plus  triste  et  la  plus  miséra- 
ble qu’ils  eussent  encore  vue.  Il  n'y  avait  au- 
cune espèce  de  bétail , ni  de  bête  de  proie, 
aucun  fruit,  aucune  herbe,  aucune  racine 
propre  à la  nourriture  de  l'homme.  Cepen- 
dant les  arbres  étaient  si  gros  et  d’un  bois  si 
dur,  que  les  colons  ne  parvinrent  qu’avec 
beaucoup  de  peine  à défricher  autant  de  terre 
qu'il  en  fallait  pour  leur  subsistance.  Par  une 
persévérance  invincible,  ils  firent  en  sorte 
d'y  trouver  de  quoi  vivre,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à découvrir  que  le  sol  était  favorable  au 
coton  et  à l’indigo,  et  que  le  tabac  , qui  com- 

5 Gitldsmilh,  a Grammir  of  british  geograpliy, 
p.  i58.  Londres,  1816.  (On  availdit  les  Caribcs  noirs 
déportes.  ) 

4 Recensement  officiel,  l8l5. 

5 Leblond.  Voyage  aux  Antilles,  1,  p.  373. 

6 Recensement  officiel  de  i8i5. 
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mcnçait  alors  à être  eu  vogue  en  Angleterre, 
y venait  assez  bien.  La  population  Ht  des  pro- 
grès si  rapides,  que  vingt-cinq  ans  apres  le 
premier  établissement,  elle  montait  à plus  de 
cinquante  mille  blancs  et  cent  mille  nègres  ou 
Indiens  esclaves.  Cet  état  brillant  a duré  un 
demi-siècle.  La  population  actuelle , quoique 
très- réduite  , est  encore  assez  considérable 
pour  une  ile  qui  n'a  que  20  à ai  lieues  car- 
rées en  superficie.  On  l'estime  à quatre-vingt- 
dix  mille  habitans,  dont  les  trois  quarts  sont 
esclaves.  La  capitale  de  l'ilc  est  Bridgetown  , 
où  réside  le  gouverneur.  C’est  le  port  des 
Antilles  le  plus  rapproché  de  l'ancien  conti- 
nent. 

L’ilc  de  Tabago  est  située  au  nord-est  de 
celle  de  la  Trinité;  et,  de  même  que  celle  ci, 
elle  a pour  noyau  «les  montagnes  schisteuses, 
dénuées  de  toute  roche  granitique,  et  qui 
semblent  être  une  continuation  de  la  chainc 
de  Cumana,  sur  le  continent  de  l’Amérique 
méridionale  \ Celte  chainc  diflerc  entière- 
ment de  celle  des  Antilles.  La  position  de  Ta- 
bago devant  le  détroit  qui  sépare  les  Antilles 
de  l'Amérique,  lui  donne  une  grande  impor- 
tance en  tems  de  guerre.  Son  sol  riche  et  en- 
core vierge  est  très-propre  à la  culture  du 
sucre,  et  plus  encore  à celle  du  coton;  les 
figues  et  les  goyaves  y sont  excellentes;  tous 
les  autres  fruits  des  tropiques  y réussissent. 
On  assure  que  le  canncllier  et  le  vrai  musca- 
dier se  trouvent  dans  celte  île  : il  est  plus  cer- 
tain que  l'arbre  à gomme  copul  y croit , 
ainsique  cinq  sortes  de  poivre.  Il  y a plusieurs 
baies  et  havres,  principalement  sur  les  côtes 
nord  et  ouest.  La  population  est,  d'après  les 
derniers  rapports,  de  dix  huit  mille  indivi- 
dus , dont  les  six  septièmes  sont  nègres, 

L’ile  de  Trinidad  est  située  entre  l’ilc  de 
Tabugo  et  le  continent  de  l’Amérique  espa- 
gnole, dont  elle  est  séparée  par  le  golfe  de 
Paria  et  les  deux  détroits  de  la  Uouche-du- 
Dragon  et  de  la  Bouche-du-Serpent.  Elle  a 
environ  trente  lieues  de  long  du  sud-ouest  au 
nord  est,  et  dix-neuf  de  largeur.  Elle  avait 
été  décriée  comme  malsaine.  Raynala,le  pre- 
mier, réfuté  cette  erreur.  Montagneuse  vers 
le  nord,  elle  n’ofiVe,  dans  le  centre  et  au 
midi,  que  des  plaines  et  des  collines.  Elle 
abonde  en  palmiers  et  cocotiers  ,qui  y crois- 
sent sans  être  cultivés;  elle  produit  du  sucre, 
du  café,  de  bon  tabac  , de  l’indigo, du  gin- 
gembre, de  l'anis,  de  beaux  fruits,  tels  que 
citrons  et  oranges,  du  mais  ,du  coton  et  du 
bois  de  cèdre.  Parmi  plusieurs  curiosités  na 

' Dauxion-Lavaysse,  Voyage  à la  Trinidad , I , 
j».  ffi  et  sniv. 


turclles  , elle  renferme  un  lac,  oti  plutôt  un 
grand  marais  rempli  de  bitume-asphalte.  I„i 
surface  de  ce  lac  change  souvent;  les  bords, 
les  ilôts  s’y  engloutissent  d’un  jour  à l’autre. 

La  cour  de  Madrid  ayant  ouvert  la  Trini- 
dad à tous  ceux  qui  voulaient  s'y  établir, 
beaucoup  de  Français  de  la  Grenade  s’y  sont 
réfugiés.  Par  la  paix  signée  en  1801  avec  la 
France,  l’Angleterre  obtint  cette  ile  impor- 
tante par  sa  fertilité  , son  étendue,  et  plus  en- 
core par  sa  position,  qui  domine  l’Orénoquc 
et  la  fameuse  Bouche-du-Dragon. 

Saint  Joseph  d'Oruna , la  principale  ville, 
est  au  nord  ouest,  et  près  de  là  le  port  d Es- 
pagne , le  mouillage  le  plus  fréquenté  de 
l’ilc.  Le  meilleur  port  est  celui  de  Chagaca - 
mus.  On  évalue  la  population  à 28,000  indi- 
vidus *. 

La  Trinité  ou  Trinidad , vu  son  étendue 
et  la  prodigieuse  fertilité  de  son  sol,  pourrait 
produire  autant  de  sucre  que  toutes  les  îles 
du  vent  réunies  : déjà  elle  en  fournit  douze 
mille  axhofls.  Tabago  donne  respectivement 
encore  de  plus  grandes  espérances.  Ces  deux 
îles  ont  au  surplus  le  précieux  avantage  d’étre 
hors  de  la  portée  ordinaire  des  ouragans,  et 
d’oflVir,  par  conséquent,  un  mouillage  où  les 
Hottes  ne  sont  point  exposées  à ces  terribles 
coups  de  vent  qui  souvent  les  brisent  dans 
les  ports  des  îles  situées  plus  au  nord  ’. 

ILES  SOIS  le  VEST.  — Nous  avons  déjà 
parlé  de  Pile  Marguerite , dépendante  de  la 
capitainerie-générale  de  Caracas;  il  ne  nous 
reste  donc  à décrire  , parmi  les  îles  situées  sur 
la  côte  espagnole  du  continent,  que  les  trois 
dont  les  Hollandais  sont  en  possession.  Cura- 
çao en  est  la  plus  importante;  aridect  dépen- 
dante des  pluies  pour  avoir  un  peu  d’eau, 
celte  ile  semblait  être  condamnée  à une  sté- 
rilité perpétuelle.  L’eau,  tirée  d’un  seul  puits  , 
y est  vendue  au  poids  de  l'or.  L’industrie 
hollandaise  y fait  croître,  dans  un  sol  léger 
et  rocailleux,  du  tabac  et  du  sucre  en  quan- 
tité. Les  salines  donnent  un  produit  considé- 
rable ; mais  c’est  au  commerce  interlope  que 
l’ilc  doit  son  état  florissant. 

H'illemstadt , la  capitale  , est  l'une  des  plus 
belles  villes  des  Indes-Occidentales.  Les  édi- 
fices publics  ont  ici  plus  de  magnificence,  les 
rues  plus  de  propreté,  les  maisons  particu- 
lières une  distribution  plus  commode,  et  les 
magasins  plus  d'étendue  que  partout  ailleurs. 

* Mac  - Culhon  donne  38.000  pour  l’an  1804, 
Dauxion  3 1,000  pour  1807  , Goldsmith  36,000  pour 
1816. 

1 Edward  Younjj,  Wc*t-Indi»  romnion  - jdacc- 
book. 
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Le  port  dé  Curaçao,  protégé  par  le  fort 
d'Amsterdam , est  spacieux  et  sur;  son  en- 
trée est  étroite.  La  population  de  File  se  com- 
posait. en  i8i5,de  3,781  blancs,  a, 161  gens 
de  couleur  libres,  1,873  nègres  libres,  690 
esclaves  de  couleur,  5,336  esclaves  noirs.  To- 
tal 13,840. 

Bonuirc t Aruba,  petites  îles  voisines,  sont 
employées  à élever  du  bétail. 

DEI.A  RICHESSE  UES  A TITILLES. — L'archipel 
que  nous  venons  de  parcourir  est  un  dci  prin- 
cipaux théâtres  de  l’industrie  et  du  commerce 
des  Européens.  Les  richesses  que  la  Hollande, 
la  France  et  l’Angleterre  en  ont  tirées,  ont 
plus  contribué  à la  prospérité  des  métropoles 
que  tout  l’or,  tout  l’argent , tous  les  diatnana 
du  continent  américain.  L’Angleterre  seule 
continue  à en  retirer  d'immenses  bénéfices.  Si 
nous  considérons  en  masse  toutes  les  iles  bri- 
tanniques dans  les  Indes-Occidentales,  il  se 
trouve  que  les  blancs  s’y  sont  augmentes  de 
49,763  h 58,955  , les  mulâtres  on  gens  de  cou- 
leur, de  1 0,669  à 31,967  et  les  esclaves,  de 
465^376  à 534,3o5.  Ainsi  la  population  mu- 
lâtre s’est  en  général  doublée,  soir  par  ac- 
croissement naturel,  soit  par  des  réfugiés  de 
Saint-Domingue.  En  1 788 , on  introduisit  au 
total  3.4, 4iP  esclaves, et  on  en  exporta  n,o58. 
En  i8o3,on  introduisit  19.960  esclaves , et 
on  en  exporta  5,333.  Les  etablissemens  bri- 
tanniques apportaient  aux  colonies  étrangè- 
res environ  30,000  esclaves  par  an. 

droit*.  — Les  droits  imposés  sur  le  sucre 
produisirent  au  gouvernement: 

En  17/3,  â raison  de  6 scliell.  et  6 pcq,.  468,947  * *tcrl. 

— 1787, i» 4 — 954,364 

— 1804, 37 o —a,4as,669 

EXPORTATIONS.  — La  valeur  du  sucre  im- 
porté en  Angleterre  s'élève  annuellement  à 
7.o63,365  liv.  sterl.  Dans  les  îles  britanniques, 
on  prépare  environ  1 30,000  puncheons  de 
rhum,  qui  entrent  dans  la  consommation  de 
la  manière  suivante  : 

Klals-Um*  d'Amérique 37,000  punch. 

Colonies  anglaises  de  l'Amer,  du  nord.  6.»5o 
Vaisseaux  naviguant  aux  Antilles.  . . (O.ono 

Garnisons  et  habit  uni  des  îles 80.750 

Royaumes-unis  de  la  Grande- Bretagne.  36 .000 

La  Grande-Bretagne  a tiré  des  Antilles  : 

En  1793 9,164,893  liv.de  coton. 

En  |8o4 *0.5*9,878 

état  des  nègres.  — Toutes  ces  richesses 
ont  coûté  cher  à l'humanité,  à la  morale  pu- 
blique ; elles  ont  été  acquises  au  prix  du  sang 
et  des  larmes  de  plusieurs  centaines  de  mille 
d'étres  humains,  réduits  dans  un  état  con- 
traire aux  principes  du  droit  naturel  et  à ceux 
de  la  religion  chrétienne.  Quoique  les  plan- 


teurs soient  en  grande  partie  des  maîtres  doux, 
hum  tins  et  compatissons  ; quoique  les  assem- 
blées coloniales  aient  pris  plusieurs  mesures 
législatives  pour  enchaîner  les  caprices  et  la 
cruauté,  la  condition  des  nègres  esclaves  est 
vraiment  digne  de  pitié.  Cette  affligeante  vé- 
rité est  mise  hors  de  doute  par  la  trop  grande 
mortalité  de  ces  êtres  , qui  ne  peut  proveuir 
du  climat,  puisque,  dans  leur  pays  natal,  ils 
sont  accoutumés  à la  même  chaleur  humide  - 
M.ilgrc  tous  les  soins  intéressés  que  les  plan- 
teurs se  donnent  pour  avoir  des  nègres  créoles, 
la  propagation  de  cette  espèce  ne  réussit  que 
très- médiocrement.  Les  chagrins,  les  souf- 
frances , les  tourment  de  toute  espèce  que  les 
nègres  esclaves  éprouvent,  raccourcissent  tel- 
lement leur'vie,  qu'au  lieu  de  multiplier  selon 
les  règles  de  la  nature,  il  faut,  dans  plusieurs 
colonies  , en  importer  tous  les  ans  pour  rem- 
placer ceux  dont  1rs  mauvais  traitemens  ont 
abrégé  l'existence.  A la  Martinique,  en  1S10, 
il  n’y  eut,  sur  77,500  esclaves,  que  13J0  nais- 
sances, ou  1 sur  63  vivant.  On  les  dit  opi- 
niâtres, entêtés,  intraitables;  on  dit  qu’ils 
demandent  à être  conduits  avec  une  verge  de 
fer  : sans  doute  il  y a des  nègres  insensibles 
aux  bienfaits,  et  qui  11e  méditent  que  trahison 
et  désordre  ; ce  sont  ceux  qui  , en  Afrique  , 
ont  été  médecins,  prêtres  ou  sorciers,  mais, 
en  exceptant  ces  individus  , dont  le  nombre 
est  très-circonscrit , les  negres  sont  des  êtres 
grossiers,  mais  bons  et  dociles.  Ils  11e  méritent 
pas  d'être  regardés  comme  une  espèce  de  bétc 
de  somme  sans  ame  . comme  fout  quelques- 
uns  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  inspecteurs , 
quoique  très-souvent  ces  tyrans  soient  eux- 
nièmes  de  la  lie  de  l’Europe.  Cependant  le 
climat  brûlant  des  régions  basses  sous  l'é- 
quateur , des  régions  propres  à la  culture  du 
sucre , n'admet  d'autres  cultivateurs  que  les 
negres.  Cette  race  est  dont  indispensable  aux 
colonies. 

Pour  conduire  ces  importons  etablissemens 
à un  état  florissant  et  tranquille,  il  est  indis- 
pensable d’accélérer,  avant  tout,  la  multi- 
plication des  nègrfes  dans  les  iles  mêmes,  au 
moyen  d’une  police  scvcrc  appliquée  à répri- 
mer les  excès  auxquels  l’habitude  de  la  tyrau- 
nic  ne  porte  que  trop  souvent  les  planteurs  et 
les  inspecteurs.  Après  avoir  mis  en  sûreté 
la  vie  et  la  santé  des  malheureux  esclaves,  il 
faudra  penser  à leur  procurer  de  petites  pro- 
priétés dont  la  possession  puisse  leur  faire 
chérir  une  contrée  qu’ils  arrosent  de  leurs 
sueurs.  Rendre  le  nœud  du  mariage  plus 
sacré,  plus  stable,  pourvoir  à l’éducation 
des  enfans  noirs,  réprimer  la  débauche  et 
le  libertinage,  voilà  un  autre  point  essentiel 
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pour  l'amélioration  du  sort  des  nègres.  En 
les  faisant  peu  à peu  participer  aux  lumières 
de  la  raison  et  aux  consolations  de  la  religion 
chrétienne,  l'affranchissement  successif  des 
nègres , et  leur  passage  de  la  servitude  à l'état 
de  paysans  fermiers,  peut  s’opérer  sans  dan- 
ger , sans  secousse , et  au  plus  grand  avantage 
des  planteurs. 

UNE  «ATI*»:»:  DES  ANTILLES.  — Reposons 
dans  les  bras  de  la  nature  notre  amc  fatiguée 
du  spectacle  de  tant  de  malheurs.  Contem- 
plons une  matinée  des  Antilles  dans  la  saison 
des  fortes  rosées,  et , pour  en  jouir  complète- 
ment, saisissons  le  moment  où  le  soleil,  pa- 
raissant avec  tout  son  éclat  dans  un  ciel  pur  et 
tranquille,  dore  de  ses  premiers  feux  la  cime 
des  montagnes,  les  larges  feuilles  des  bana- 
niers et  les  touffes  des  orangers.  Sous  les 
réseaux  de  lumière  qui  les  gazent  avec  déli- 
catesse, tous  les  feuillages  divers  semblent 
tissus  de  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  transpa- 
rente; les  gouttes  imperceptibles  de  rosée 
qu’ils  ont  retenues, ne  sont  plus  qu'autant  de 
perles  que  le  soleil  se  plait  à colorer  de  mille 
nuances,  et  du  centre  de  chaque  groupe  de 
feuilles  étincelle  l'insecte  qui  nage  dans  ces 
gouttes  d’eau.  Les  prairies  n'offrent  pas  un 
aspect  moins  ravissant  ; toute  la  surface  de  la 
terre  n’est  qu'une  plaine  de  cristal  et  de 
diamant.  Souvent,  lorsque  les  rayons  du  soleil 
ont  dissipe  les  brouillards  qui  couvraient  le 
vaste  miroir  de  l'Océan,  une  illusion  d'opti- 
que vient  en  doubler  les  flots  et  les  rivages. 
Tantôt  l’on  croit  voir  un  énorme  lit  de  sable 
là  où  s'étendait  la  mer  ; tantôt  les  canots 
éloignés  semblent  sc  perdre  dans  une  vapeur 
embrasée,  ou , soulevés  au-dessus  de  l'Océan , 
ils  flottent  dans  une  mer  aérienne  en  même 
teins  qu'on  voit  leur  ombre  s'y  réfléchir  fi- 
dèlement. Ces  effets  du  mirage  sont  fréquens 
dans  les  climats  équatoriaux.  La  douce  tem- 
pérature de  la  matinée  permet  à Kami  de  la 
nature  d’admirer  les  riches  paysages  de  cet 
archipel.  Quelques  montagnes  nues  et  ren- 
versées l’une  sur  l’autre,  dominent,  par  leur 
élévation,  toute  la  scène  inferieure.  A leurs 
pieds  se  prolongent  des  montagnes  plus  bas- 
ses, couvertes  de  forêts  épaisses.  Les  collines 
forment  le  troisième  gradin  de  cet  amphi- 
théâtre majestueux  ; depuis  leurs  sommets 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  , elles  sont  cou- 
vertes d’arbres  et  d'arbrisseaux  de  la  plus 
noble  et  de  la  plus  belle  structure.  A chaque 
pas,  ce  sont  des  moulins,  des  plantations, 
des  habitations  qu’on  voit  percer  à travers  les 
branches,  ou  qu’on  entrevoit  ensevelis  dans 
les  ombres  de  la  foret.  Les  plaines  offrent  des 
tableaux  également  neufs  et  variés.  Pour 
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vous  en  former  une  idée,  réunissez  en  pensée 
tous  ces  arbres  et  arbustes  dont  la  magni- 
fique végétation  fait  l’ornement  de  nos  jar- 
dins botaniques;  rassemblez  les  palmiers, 
les  cocotiers,  les  plantains  ; faites-en  à plaisir 
mille  groupes  différens  en  y joignant  le  ta- 
marinier, l’oranger  et  tel  autre  arbre  dont 
les  nuances  et  la  hauteur  leur  soient  propor- 
tionnées ; voyez  jouer  au  milieu  les  touffes 
élégantes  du  bambou  ; peignez-vous  entre 
toutes  leurs  tiges,  les  variétés  bizarres  de 
l’épine  de  Jérusalem,  les  riches  buissons  de 
l’oléandrc  et  des  roses  d’Afrique,  l’écarlate 
vive  et  brillante  du  cordium , les  berceaux 
entrelacés  du  jasmin  et  de  la  vigne  de  Gre- 
nade, les  bouquets  délicats  du  lilas,  les 
feuilles  soyeuses  et  argentées  de  la  portlan- 
dia  ; ajoutez-y  la  magnificence  variée  des 
champs  de  cannes  étalant  la  pourpre  de  leurs 
fleurs  ou  le  vert  émail  de  leurs  feuilles  ; les 
maisons  des  planteurs,  les  buttes  des  nègres, 
les  magasins,  les  ateliers,  la  rade  lointaine 
couverte  d’une  forêt  de  mâts.  L’Océan  même 
offre  souvent  ici,  dans  la  matinée,  un  aspect 
rare  partout  ailleurs.  Aucune  brise  n’en  ride 
la  surface  ; elle  est  si  étonnamment  transpa- 
rente, que  vous  oubliez  presque  que  les 
rayons  de  vue  y soient  interceptés  ; vous  dis- 
tinguez les  rochers  et  le  sable  à une  profon- 
deur immense;  vous  croyez  pouvoir  saisir  les 
coraux  et  les  mousses  qui  tapissent  les  pre- 
miers , et  vous  compteriez  sans  peine  les 
étoiles  et  les  autres  poissons  tes ta ces  qui  se 
reposent  sur  l’autre. 

UN  ouragan.  — Mais  quel  trouble  soudain 
agite  cette  foule  d’oiseaux  et  de  quadrupè- 
des qui,  avec  l’air  du  désespoir,  cherchent 
des  asiles?  Ces  sinistres  pressentimens  nous 
annoncent  rapproche  d’un  ouragan.  L’at- 
mospbcrc  devient  d’une  pesanteur  insuppor- 
table, le  thermomètre  s'élève  extraordi- 
nairement, l'obscurité  augmente  de  plus  en 
plus,  le  vent  tombe  lout-à-fait,  la  nature 
entière  paraît  plongée  dans  le  silence.  Bien- 
tôt ce  silence  est  interrompu  par  les  roulc- 
mens  sourds  des  tonnerres  éloignés;  la  scène 
s'ouvre  par  une  foule  d’éclairs  qui  se  multi- 
plient successivement;  les  vents  déchaînes  sc 
font  entendre,  la  mer  leur  répond  par  le 
mugissement  de  ses  vagues;  les  bois,  les 
forêts  , les  cannes,  les  plantains,  les  palmiers 
y joignent  leurs  murmures  et  leurs  siffle- 
mens  plaintifs.  La  pluie  descend  à flots,  les 
torrens  se  précipitent  avec  fracas  des  mon- 
tagnes et  des  collines,  les  rivières  s’enflent 
par  degrés,  et  bientôt  les  ondes  accumulées 
débordent  de  leur  lit  et  submergent  les 
plaines.  Bientôt  cc  n’est  plus  un  combat  de 
4*i 
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vents  furieux,  ce  n’est  plus  la  mer  mugis- 
sante qui  ébranle  la  terre;  non,  c’est  le  désor- 
dre de  tous  les  élémens  qui  se  confondent 
et  s'entre-détruisent.  La  flamme  se  mêle  à 
Tonde,  et  l'équilibre  de  l'atmosphère , ce 
lien  général  de  la  nature,  n'existe  plus.  Tout 
retourne  à l’antique  chaos.  Quelles  scènes 
n'cclaircra  pas  le  soleil  du  matin!  Les  arbres 
déracinés  et  les  habitations  renversées  cou- 
vrent au  loin  toute  la  contrée.  Le  proprié- 
taire s’égare  en  voulant  chercher  ce  qui  reste 


de  scs  champs.  Partout  gisent  les  cadavres 
des  animaux  domestiques  pêle-méle  avec  les 
oiseaux  des  forêts.  Les  poissons  eux-mêmes 
ont  été  arrachés  de  leurs  humides  retraites, 
et  Ton  recule  d’efTroi  quand  on  les  rencontre, 
loin  de  leurs  demeures,  meurtris  en  se  frois- 
sant contre  les  débris. 

La  mer  est  rentrée  dans  son  lit  ; les  zéphyrs 
enflent  la  voile  du  navigateur.  Voguons  vers 
Y Europe  ^ seule  partie  du  monde  que  nous 
ayons  encore  à décrire. 
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NOMS  DES  LIEUX 

LATIT. 

N. 

LONG.  O. 
DE  PA  *18. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

dru- 

min. 

ser. 

dcg. 

min. 

sec. 

RKCIOXS  DU  KORD-OCEST. 

Cap  Glacé 

U 

a9 

n 

l64 

2 

3o 

Cook.  Conn.  des  Tems. 

Cap  du  Prince  de  Galles. 

4o 

3o 

I70 

5o 

3o 

Grande  carte  russe  de  la 
côte  A '.-O. 

Norton-Sound 

64 

3o 

3o 

i65 

7 

3o 

Cook.  Conn.  des  Tenu. 

Ile  Clerkc 

03 

i5 

U 

172 

M 

*» 

Idem  • . 

Ile  (iorc 

Go 

*7 

I» 

»t4 

5i 

n 

Idc  nf>. 

Ile  Ounalaschka.  . • . . 
Ile  Kodiak,  Cap  Barna- 

53 

5^ 

45 

1G8 

47 

n 

Idem.  Obs.  astron. 

10 

ît 

35 

i5 

Idem. 

Cap  Hinchinbrock.  . . . 

6o 

16 

» 

14s 

■4 

45 

Cook. 

Mont  Saint-Élie 

Go 

2t 

T» 

■h 

35 

Idem. 

Port  des  Français.  . . . 

58 

37 

1» 

i.to) 

a§ 

i5 

Eojr.  de  La  Pcyrousc. 

Croo8-Sound , entrée. 

58 

12 

n 

l38 

25 

i5 

Cook. 

Port  tic  los  Remcdios.  . 

21 

i » 

l37 

5o 

i5 

Quadra. 

5G 

43 

20 

45 

i5 

Ile  Lan  gara , p.  N.  . . . 

54 

20 

» 

i35 

Idem. 

Cap  Saint-James 

5i 

57 

5o 

.34 

12 

n 

Idem. 

Cap  Scott 

5o 

4» 

» 

i3o 

4* 

i5 

Idem. 

Noutka-Sound 

49 

30 

6 

128 

46 

i5 

Idem.  Cook,  Quadra. 

I Cap  Flattery 

r 

->4 

n 

12G 

42 

i5 

Idem. 

Mont  Olympe 

V 

5o 

n 

125 

46 

i5 

Idem. 

Havre  de  Gray 

Columbia  , entrée  de  lu 

47 

U 

î> 

126 

• 3 

i5 

Gray. 

rivière 

4 G 

>9 

» 

196 

*4 

i5 

Vancouver,  etc.,  etc. 

Cap  Toulwcathcr 

44 

49 

126 

16 

i5 

Cook,  Vancouver. 

C.«p  Grcgory 

43 

23 

3o 

I2G 

3o 

i5 

Idem. 

Cap  Ulanc.  ou  Oxford. 
Baie  de  la  Trinité.  . . . 

4 a 

52 

» 

I2G 

45 

i5 

Idem. 

4 1 

3 

» 

ia6 

*4 

>5 

Idem. 

Cap  Mendocin  1 

4° 

■J  8 

4° 

I2G 

49 

3o 

Idem , corrige.  Conn.  des 
Tenu , 1817. 

• Coite  Ile  répond  A 1*fl§  Saint-Laurent , la  prin 

* Cette  Ile  répond  à l'ilc  Saint-Mathias  de»  Rui 

eipaledu  groupe  de  Iles  Sindow. 

SCS.  1 

* Privé,,  dan*  te  moment,  de  plusieurs  relations  runes 

nous  n'avons  pu  établir  les  comparaison* 

et  les  synonyme*  que  nous  Murions  désiré  indiquer  dans  celle  partir  du  talileau. 

AMERIQUE. 


Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc . 


NOMS  DES  LIEUX.  latit.  N. 


BAIE  D HUDSON. 


Fortdu  Prince  de  Galles.  58  47  32 

Cap  Résolution 61  39  w 

Cap  Walsingham 6a  3 9 » 

Cap  Diggs 6a  &i  » 

Ile  Butlon 60  35  » 

Ile  Salisbury 63  29  i» 

Ile  Mansficfd,  pointe  N.  6a  3&  3o 


Upernavik,  Tact.  dan.  . . 

Moskito  Cove 

Gothaab,  fact.  dan.  . . 


6d  55  i3 


Farcwel,  cap. 


Cap  Nord I 66  44  n 


Cap  Langaness.  . 
Cap  Rey kianess. 
Hola 


Lambbuns,  observatoire. 
Idem . 


Ile  Grim . 

Ile  Jean  Mayen,  pointe 
sud 

TERRE-NEUVE,  CANADA,  CtC. 


Halifax 

Gaspé,  la  baie.  . . 

Louisbourg 

Saint-Jean,  le  fort. 
Cap  Raze 


66  aa  » 

63  56  y 

65  44  « 

64  fi  ij 

• >»  » » 


66  44  » 


46  47  3o 

44  44  * 


deg.  min.  sec.  I deg.  min.  sec. 


06  27  3o 
67  3o  »* 


55  16  45 
5a  3i  18 


59  38  y I 45  2 y 


18  26  » 

a5  10  u 
aa  4 n 
24  *5  3o 
a 4 a4  18 


ai  43  n 

1 2 24  y 


62  1 5 » 

55  1»  « 

55  a3  3o 


SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


Conn.  des  Tenu. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Almanach  nautiq.  danois. 
Conn.  des  Tems. 

Le  missionn.  M.  Gingc- 
Obscrvations  astrono- 
miques. 

Conn.  des  Tems  , chro- 
nomètre. 


Verdun  de  la  Crenne, 
Voyage.  Connais,  des 

Tems. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Wurm , dans  les  Archives 
gèograph.  de  Lichten- 
stein. 

Conn.  des  Tems. 

Bode , Annuaire  astrono- 
mique. 


Conn.  des  Tems. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Boston 

New-Haven 

New-London  ( fanal  ). 
N. -York  (la  batterie). 


4*  >7  7 

4121  8 

40  4 a 6 


73  19  » 

,5  19  10 
78  29  3o 
-6  19  » 


Idem. 

D.  J.  J.  Ferrer  *• 
Idem. 

Idem  >. 


* Les  mémoire*  et  Notes  de  don  JosÉ-JoAQUlN  Kf.rrer  se  trouvent  dans  lu  Connaissance  de* 
Tems  de  1817,  et  dans  les  Transaction»  philosophiques  de  Philadelphie  , tome  VI. 

* M-  OtTMANNS  (Observations  astronomiques  du  Voyage  de  M.  de  Üumboldt)  trouva  e'galement 

76  deg.  18  mio.  5a  sec.  ; mais  il  ne  regarde  pas  comme  très-surs  Us  divers  termes  de  comparaison 
qu’il  a employé»,  * , 
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LIVRE  CENT  TREIZIEME. 


Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


1 

NOMS  DES  LIEUX. 

LATIT. 

N. 

LOEG.  0. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

deg. 

4 a 

min 

38 

sec. 

38 

licf. 

76 

min 

4 

sec. 

3o 

D.  J.  J.  Ferrer. 

Philadelphie 

39 

5? 

a 

3o 

1» 

Idem. 

Lancaster 

4° 

a 

■j6 

78 

39 

i5 

Idem. 

Washington 

38 

55 

y* 

79 

>9 

1» 

Conn.  des  Tems. 

Cap  Mayo 

38 

06 

46 

77 

i3 

G 

D.  Ferrer. 

Cap  Hinlopcn  ( le  fanal). 
Idem 

38 

47 

16 

77 

a6 

i5 

Idem. 

38 

4(j 

» 

77 

3a 

3o 

Conn.  des  Tems. 

Cap  llattcras 

35 

*4 

3o 

54 

27 

D.  Ferrer. 

Savannah  ( le  fanal).  . . 

3a 

45 

n 

83 

16 

» 

Conn,  des  Tems. 

Pittsbourg 

4° 

aG 

iâ 

8a 

•s 

3o 

D.  Ferrer. 

Galliopolis 

38 

49 

■ a 

84 

37 

V 

Idem . 

Cincinnati  ( fort  Was- 
hington ) 

3g 

5 

54 

86 

44 

i5 

Idem. 

Confluent  de  l'Ohio  et 
du  Mississiui 

37 

» 

ao 

9' 

aa 

45 

Idem. 

Nouvelle-Madrid 

38 

34 

3o 

9* 

4? 

3o 

Idem. 

Natchcz 

3i 

33 

48 

93 

4» 

■ 5 

Idem. 

Nouvelle  - Orléans.  . . . 

57 

3o 

9* 

af. 

i5 

Idem. 

Idem. 

ag 

5? 

45 

9a 

18 

45 

Conn.  des  Tems,  1817. 

MEXIQUE , etC. 

Mexico,  au  couvent  de 
St. -Augustin 

* 9 

a5 

45 

101 

a5 

3o 

A. de  Humboldt. (Distan- 

Queretaro 

20 

38 

39 

10a 

3o 

3o 

ces  lunaires  et  solaires  ; 
chronomètres,  et  beau- 
coup d’autres  observ.  ) 
Idem. 

Valladolid 

*9 

4 a 

» 

io3 

1a 

>5 

Idem. 

Volcan  de  Jorullo.  . . . 

i» 

11 

n 

loi 

ai 

45 

Idem. 

Popoca-TepetI 

iS 

59 

47 

100 

53 

i5 

Idem  Bases  perpen- 

Puebla  de  los  Angclos.  . 

«9 

w 

i5 

100 

aa 

45 

diculaircs  et  observ. 
azimuthalcs. 

Idem. 

Pic  d’Orizaba 

*9 

a 

»7 

99 

35 

1 5 

Idem. 

Guanaxuato 

ai 

*1 

i5 

io3 

|S 

11 

Idem. 

Xalapa 

*9 

3o 

8 

99 

i5 

m 

Idem. 

Vera-Cruz »... 

‘9 

1 1 

5a 

$ 

*9 

II 

Idem . 

Nouveau  St-Andcr,  la 
barre 

a3 

45 

■s 

100 

18 

45 

D.  J. -J.  Ferrer. 

Tampico , la  barre.  . . . 

22 

1.1 

3o 

1 00 

ia 

i5 

Idem. 

Camp  écho 

*9 

60 

■4 

9» 

53 

ai 

Idem. 

Disconoscida 

ao 

*9 

45 

9» 

44 

3o 

D.  Ccvallos. 

Alacran , pointe  0.  . . . 

aa 

? 

5o 

9» 

7 

3o 

D.  Velasquez. 

Rio  Lagartos,  l’ernbou- 
chure 

ai 

34 

ti 

9° 

3o 

i5 

D.  J.-J.  Ferrer. 

Comboy  , pointe  N.  . . 

ai 

33 

3o 

69 

K 

n 

Conn.  des  Tems. 

Tczcuco 

*9 

3o 

40 

101 

1 1 

i5 

D.  Velasquez. 

Acapulco 

16 

5o 

*9 

10a 

6 

n 

A.  de  Humboldt. 

San-Blas 

ai 

3a 

48 

107 

35 

48 

Conn.  des  Tems. 

Ca|>  San  Lucar  (Calilor- 
“'«  ) 

aa 

5a 

ï8 

11a 

ÎO 

38 

Idem. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LAT1T. 

N. 

LO!ïG.  0. 
DK  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

deg.  min. 

SCC. 

ürg. 

min 

SCC. 

San-Diego 

3'j 

3.) 

3o 

”9 

37 

3 

Conn.  des  Tems. 

Guadalupe  ( ile  ) 

■sS 

53 

11 

120 

36 

3 

Idem. 

Monterey 

36 

35 

4> 

>’4 

1 1 

21 

Idem . 

San-  Francisco 

3" 

48 

3o 

A 

38 

i5 

Idem. 

Santa  Fé(Nouveau-Meii- 

que) 

3G 

12 

» 

107 

■3 

n 

Idem. 

GRANDES  ANTILLES. 

ILE  DE  CUBA* 

La  Havane  ( plaça  dieja). 

a3 

8 

i5 

84 

4» 

i5 

A.  de  Humboldt-Galiano. 
Robredo.  Oltmanns , 
Recherches. 

Batabano 

21 

23 

*9 

84 

45 

56 

Lemaur  et  Oltmanns. 

La  Trinidad 

21 

48 

20 

82 

36 

53 

Humboldt.  Oltmanns. 

1 Matanzas  , la  ville.  . . 

u 3 

2 

1» 

83 

57 

3G 

1).  Ferrer. 

Cap  Saint-Antoine.  . . . 

54 

1» 

87 

*7 

3<> 

Humboldt. 

Cap  de  la  Cruz 

*9 

47 

iG 

80 

4 

3a 

Cevallos.  Oltmans. 

Pico  Tarquinio 

*9 

62 

79 

10 

22 

Idem . 

Pointe  Maizy 

ao 

iG 

4° 

76 

a8 

8 

Idem. 

Pointe  Guanos 

23 

9 

27 

84 

3 

^7 

Oltmanns. 

Idem 

• 

>» 

» 

84 

I 

3o 

Ferrer. 

JAMAÏQUE. 

Port-Royal.  ....... 

■ 8 

w 

» 

■9 

5 

3o 

Conn.  des  Tems. 
Oltmanns. 

Kingston 

)l 

D 

» 

79 

2 

3o 

Oltmanns. 

Cap  Morant 

>7 

S 

45 

n 

7» 

35 

23 

Idem. 

Cap  Porland 

n 

ï» 

79 

>8 

35 

Idem , et  Humboldt. 

SAIBT-DOMIIfCUE. 

Cap-Français,  la  ville.  . 

>9 

46 

20 

74 

38 

10 

Conn.  des  Tems , et  Olt- 
manns. 

Port-au-Prince 

18 

33 

74 

47 

26 

Idem. 

Santo  - Domingo 

18 

28 

72 

'9 

Idem . 

Mole  Saint  Nicolas.  . . . 

>9 

49 

1 1 

20 

7** 

49 

48 

Idem. 

Cayes 

18 

10 

76 

10 

34 

Idem. 

Cap  Samana 

Idem.  

>9 

16 

26 

7> 

33 

48 

Idem. 

*9 

iG 

3o 

71 

29 

0 

D.  Ferrer. 

Cap  Enganno 

i8 

34 

4» 

70 

45 

52 

Cevallos.  Oltmans.  Conn. 
des  Tems. 

Cap  Raphaël 

» 

ï* 

1» 

71 

18 

47 

Idem. 

Cap  Dame-Marie 

18 

76 

53 

47 

Oltmanns. 

La  Gonaive,  pointe  Ouest. 

18 

52 

4° 

75 

44 

48 

Idem. 

rORTO  RICO. 

Porto  Rico,  la  ville.  . , 

■ 8 

*9 

ÎO 

68 

33 

3o 

Humboldt  , Serra  et Chur- 
ruca.  Par  distances  lu- 
naires; occultations  des 
satellites,  etc. 

Cap  Saint -Jean  , pointe 

HE 

• 

•8 

26 

1» 

68 

3 

3o 

Ferrer,  calcule  par  Olt- 
manns. 
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IVRE  CENT  TREIZIÈME. 


Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATIT. 

N. 

LONO.  O. 
I)E  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

dcg. 

min. 

SCC. 

ileg. 

min. 

scc. 

Cap  S.-Jcan,  pointe  N. -O. 
Aguadilla , ou  cité  San- 

18 

3i 

.8 

69 

3a 

33 

Ferrer,  calculé  par  Olt- 
manns. 

Carlos 

18 

V 

ao 

69 

3a 

45 

Idem. 

Casa  de  Muertos,  rocher. 

ILES  LUC  A Y ES. 

«7 

5o 

» 

6b 

58 

3o 

Idem 

Iles  Turques  (caye  de 

sable  ) 

Iles  Cayques  ( cayes  de 

ai 

ii 

IO 

73 

35 

7 

Recherches  d’OUm.,etc. 

Providenciers) 

Gr.'indc-Inague,  p.  Nord* 

ai 

5o 

46 

74 

45 

iS 

Idem. 

Est 

ai 

ao 

>3 

75 

3a 

aa 

Idem. 

Ile  Krooked,  p.  E.  . . . 

aa 

3q 

î» 

76 

l6 

» 

Idem . 

San-Salvador  , p.  N.  . . 

'A 

39 

SI 

78 

II 

3o 

Idem. 

'Providence  (ile  Nassau). 

a5 

4 

33 

79 

4* 

ai 

Conn.  des  Tems. 

I dem 

n 

SI 

SI 

79 

4« 

35 

D.  Ferrer. 

Ile  Abacu , p.  N.-E.  . 

a6 

29 

5a 

79 

o3 

43 

Idem. 

LES  BERMUDES. 

Saint-George 

3a 

ao 

SI 

67 

• 3 

8 

Mendosa  Rios. 

Pointe  Nord- Est 

3a 

>7 

4 

67 

ia 

8 

Idem. 

LES  PETITES  ANTILLES. 

St-Thomas,  le  port.  . . 

■8 

ao 

3o 

67 

a3 

ai 

Recherches  d’Oltm. 

Sainte-Croix,  le  port.  . 

*2 

44 

8 

67 

8 

A 

Idem. 

Saint-Martin,  le  sommet. 

*8 

4 

28 

65 

26 

42 

D.  Ferrer. 

Saba,  le  milieu 

*7 

39 

3o 

65 

4* 

4 

Oltmanns. 

Saint-Eustachc  , la  rade. 

*7 

si 

65 

a5 

Si 

Idem. 

Antigua  , fort  llamilton. 

"} 

i5 

t 

3o 

G4 

i5 

SI 

Idem. 

Guadeloupe,  Basse-Terre. 

^9 

3o 

G4 

s 

i5 

Idem. 

Dominique,  Roseau.  . . 

i5 

i& 

23 

63 

5a 

3o 

Idem. 

Martinique,  Fort-Royal. 
Idem  , Saint-Pierre.  . . 
Rarbadc  ; observatoire  de 

■4 

35 

49 

63 

a6 

SI 

Idem. 

■4 

44 

!S 

63 

3a 

54 

Idem. 

Maskclyne 

i3 

s 

i5 

61 

56 

33 

Idem. 

Idem , fort  Willoughby. 

i3 

5 

>i 

6l 

56 

43 

Idem. 

Grenade,  Fort  - Royal. 

ILES  SOUS  LE  VENT. 

» 

» 

si 

64 

8 

i5 

Idem. 

Tabago,  pointe  Nord- 

6a 

47 

Idem. 

Est.  

1 1 

10 

i3 

3o 

Tabago,  pointe  S. -0.  . . 
Trinité , port  d’Espagne. 

1 1 

6 

SI 

63 

.9 

n 

Idem 

IO 

38 

4» 

63 

58 

i5 

Idem. 

• Ces  observation*  corrige  n 
Forto-Rico. 

la  carte  de  Lopez 

sous  le 

rapport  de 

la  position  générale  de  File  île 

* On  mil  long-  teins  variÆ 

sur  ce* 

position*.  Nous  riteron*.  pour  l'instruction  «lu  lecteur  curieux 

d'apprécier  l’inexectitudc  de* 

narchands  de  cartes  anglais,  le 

variantes  que  voici  : 

Tabago,  pointe  sud  - ouest,  latitude,  selon  Jeffery* , I 

d.g 

10  min-  -,  scion  Arrowsmitb,  10  deg. 

f>6  min.  Longitude,  scion  Jcïïcrys , 
i5  scc. 

6a  dcg.  53 

min.  ^7 

sec. 

scion  Arrosvsmilli,  63  dcg.  i3  min. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LA  TT  T. 

N. 

LONG.  0. 
DB  PARIS. 

. SOURCES 

BT  AUTORITÉS. 

Bonche-<lu-Dragon.  . . . 

y* 

min. 

» 

sec. 

1» 

drf. 

64 

min. 

3a 

SCC. 

35 

A.  dcllumboldt. Houleux. 

Idem 

w 

J» 

P 

64 

i3 

0 

Solano,  carte  manuscrite. 

Marguerite,  cap  Maca- 

nao.  • 

il 

3 

3o 

66 

47 

3o 

Oltmanns. 

Orchilla  , cap  Ouest.  . . 

» 

Tl 

p 

68 

34 

3i 

Idem . 

TEnnE-FERME,  CUTANE,  etc. 

Porto*  Bel  lo 

9 

33 

9 

81 

55 

3o 

Conrt.  des  Tenu. 

Carthagène  des  Indes.  . 

IO 

a5 

38 

77 

5o 

« 

llumboldt,  Noguera,  Ob- 

Turbaco 

10 

■ 8 

5 

77 

76 

4* 

34 

servations  des  satelli- 
tes , etc. , etc. 
llumboldt.  Oltmanns. 

Mompox 

9 

*4 

II 

17 

43 

Idem. 

Honda 

5 

1 1 

85 

77 

ai 

5i 

Idem. 

Santa-Fé  de  Bogota.  . . 

4 

35 

b 

00 

7° 

34 

8 

Idem . 

Cartago.. 

4 

44 

7» 

aG 

i5 

Idem. 

Popayan 

a 

aG 

«7 

78 

59 

1 

45 

Idem. 

Pasto * . . . 

i 

■ 3 

5 

29 

1» 

Idem. 

Santa-Martha 

1 1 

*9 

39 

76 

«H) 

38 

45 

Recherches  d’OIlm. 

Caracas 

IO 

3o 

5o 

a5 

n 

llumboldt.  Nombreuses 

Idem .... 

10 

3o 

34 

69 

10 

4° 

observations  astrono- 
miques. 

D.  Ferrer. 

Cumana 

10 

V 

49 

66 

3o 

» 

Humholdt. 

Cumanacoa 

10 

iG 

11 

G6 

18 

5o 

Idem. 

San-Thomasde  N.  Guya- 
na  - . . . 

8 

8 

1 1 

66 

i5 

ai 

Idem. 

San-Fernando  de  Apures. 

7 

53 

ta 

7° 

ao 

10 

Idem. 

Maypurcs 

0 

i3 

3a 

7° 

3? 

33 

Idem. 

Esmeralda 

3 

I I 

« 

68 

a3 

*9 

Idem. 

Fort  San-Carlos 

I 

53 

42 

69 

54 

58 

39 

Idem. 

Cayenne 

4 

56 

i5 

35 

» 

Conn.  des  Tenis. 

PEROU  , CHILI  , etC. 

Quito 

LAT1T. 

» i3 

S. 

81 

5 

3o 

llumboldt.  Observât,  as- 

Riobamba 

i 

4* 

46 

81 

20 

3o 

tronomiques. 

Idem  , Bouguer  , etc. 

Loxa 

n 

>* 

)♦ 

81 

44 

43 

Idem . 

Guayaqui! 

a 

ii 

ai 

8a 

iG 

3o 

Idem. 

Truxillo 

8 

5 

4° 

81 

39 

38 

Idem. 

Lima * . . . 

12 

a 

45 

79 

27 

3o 

Idem. 

Callao  ( château  Saint- 
Philippe) 

ia 

3 

19 

79 

34 

i5 

llumboldt.  Observations 

Arica 

■ 8 

aG 

40 

7a 

36 

20 

du  passage  de  Mercure 
sur  le  disque  du  soleil. 
Conn.  des  Te  ms.  Obser- 

Cap  Moxillones 

a3 

s 

Tl 

72 

45 

3o 

varions  astron. 
Idem. 

Copiapo 

V 

IO 

Tl 

73 

a5 

3o 

Idem. 

Coquimba 

29 

54 

4° 

78 

3q 

3o 

Idem  , Observ.  astron. 

Valparaiso 

33 

» 

3o 

78 

58 

3o 

Idem  , idem . 
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LIVRE  CENT  TREIZIÈME. 


Suite  do  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LAT1T. 

s. 

LONG.  0. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

dcg. 

min 

sec. 

dcg. 

min. 

sec. 

Conception 

36 

49 

10 

75 

25 

n 

Conn.  des  Tems.  Obser- 
vations astron. 

Talcaçuana 

36 

4» 

21 

75 

5f) 

27 

Idem. 

Valdivi 

39 

31 

>» 

75 

46 

3o 

Idem. 

San-Carlos(ilcdeCbiloe). 
Ile  Madré  de  Dios,  pointe 

4< 

53 

» 

75 

i5 

n 

Idem. 

Nord 

49 

45 

1» 

78 

7 

3o 

Idem. 

Cap  Pilaret 

32 

46 

n 

K 

>4 

3o 

Idem. 

Ile  Juan  Fernandez.  . . 

34 

4o 

Y » 

18 

3o 

Idem. 

Ile  Masafucro 

Ile  Albemarle,  pointe 

33  45 

LAT1T. 

3o 

N. 

82 

57 

3o 

Idem. 

Nord-Ouest 

CÔTES  DO  DRESIL  ET  DE  LA 
PLATA. 

H 

2 

n 

95 

5o 

,5 

Idem. 

Para 

Île  Saint-Jean  l’Evancé- 

1 

28 

V 

5i 

20 

n 

Idem. 

liste 

i i5 

LAT1T. 

n 

S. 

48 

i3 

5 

Ephémèrides  nautiques 
de  Coimbre  , 1807  '. 

San-Luis  de  Maraubao. 

2 

39 

» 

46 

22 

n 

Oriental  Navigat.  Terme 
moyen  de  plusieurs  ob- 
servations chronomë- 
triquei. 

Idem 

J* 

!• 

n 

46 

» 

A 

I).  José  Patricco  carte 
officielle. 

Ceara 

3 

3o 

n 

4* 

8 

n 

Oriental  Navigator. 

Idem 

Cap  Saint- Koch  , pointe 

n 

1» 

n 

4» 

4» 

n 

D.  José  Patriceo. 

Pctetinga. ....... 

Rétif,  port  de  Pcrnam- 

s 

2 

3o 

38 

3 

n 

Orient,  navigator.  Terme 
moyen. 

buco 

8 

A 

n 

37 

a? 

25 

n 

Epkimér.  de  Coimbre. 

Olinda  de  Pcrnambuco. 
San  Salvador  de  Bahia  , 

8 

* 

37 

5 

Idem. 

le  fort 

12 

59 

>» 

40 

53 

n 

Orient.  Na  viga  for.  Terme 
moyen  de  beaucoup 
d’observations. 

Cap  Frio 

* 

22 

54 

» 

44 

28 

i5 

Mendoza  Kios , Tables 
astronom. 

Idem 

n 

M 

» 

44 

■ 3 

12 

Brougliton.  Heywood. 

Idem 

» 

1*» 

» 

43 

56 

3o 

Krusenstern. 

Idem 

23 

2 

a 

43 

5a 

3o 

Conn.  des  Tems.  Jhphéni. 
de  Coimbre. 

Rio-Janciro,  le  château. 

22 

54 

2 

45 

37 

39 

Conn.  des  T . 1817. 

Idem . 

»• 

« 

» 

45 

7 

5o 

Dorta.  Mèm.  de  i Acad, 
de  Lisbonne.  Observ. 
astronom. 

Saint  - Paul 

a3 

33 

>4 

48 

29 

n 

Idem  , idem. 

* Cet  ouvrage  nous  a parti 

renferni 

er  nombre  de  faute. 

typographi 

qurs  manifestes,  ce  qui  nous  » 

engagé  à ne  pas  citer  toutes  les  différences 
I lude.  Par  exemple,  il  met  le  cap  Frio  à aa 

qu’il  offre  arec  d’autres  sources,  même  à l'égard  de  la  lati-  1 
deg.  a min. 
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NOMS  DES  LIEUX. 

LATIT. 

s. 

LONG. 

O 

SOURCES 

DE 

PARIS. 

ET  AUTORITÉS. 

dtg. 

min. 

SCC. 

dcg.  min. scc. 

Saint-Paul 

n 

1» 

1* 

48 

33 

45 

Oliveyra  Rarbosa.  Ib. 

Idem 

*j3 

33 

10 

48 

59 

a5 

Conn.  des  Terni. 

Barre  do»  Santos 

a4 

a 

3o 

48 

aa 

3o 

Amiral  Campbell  1807. 

Iguape 

a4 

4» 

» 

49 

26 

1» 

/tient. 

Cananea 

IJ 

4 

3o 

49 

5o 

31 

Idem . 

Parananga 

a5 

a5 

3i 

5a 

3o 

5o 

5o 

11 

a8 

II 

Idem. 

Idem. 

Ile  Sainte  Catherine,  fort 

Santa-Cruz. 

a7 

aa 

20 

5o 

11 

4» 

La  Pérouse.  Kruscnstern, 

San-Pedro , le  port.  . . . 

etc.  Terme  moyen. 

3a 

9 

j» 

54 

■ 6 

ao 

Orient.  Navig.  Oba.  an- 

34 

glaises  et  espagnoles 
comparées. 

Cap  Santa-Maria 

Mal(lonado,la  baie, pointe 

37 

3o 

56 

ai 

ao 

Idem. 

orientale 

34 

5y 

3o 

5? 

7 

»* 

Idem. 

Monte-Video,  le  château. 

34 

54 

48 

58 

3o 

n 

Idem. 

34 

a5 

60 

60 

38 

i5 

Hequisite  Tables. 
Conn.  des  Tems. 

Idem 

Cap  Saint- Antoine,  pointe 

34 

35 

a6 

27 

Nord 

36 

5 

3o 

59 

5 

n 

Carte  espagnole  de  Rio- 

PUt.. 

Idem 

36 

5a 

3o 

59 

7 

a9 

Conn.  des  Tems. 

ÎLES  Y OIS  19  RS  OU  BRESIL. 

LAT1T. 

N. 

San-Paulo  ou  Pencdo  de 

San-Pedro 

î» 

55 

J1 

3i 

35 

yt 

R.  Williams. 

Idem 

« 

j* 

K 

3i 

35 

» 

Orient.  Navig.  Terme 

Idem 

» 

a 

>» 

3o 

55 

Jt 

moyen. 

I. p hem.  dcCoimbre. 

LATIT. 

s. 

Fernando  Noronha,  la 

pyramide.  ...... 

3 

55 

i5 

34 

55 

ao 

Orient.  Navig. 

Roccas , les  rochers.  . . 
A la  vue  des  Abrolhos , 

3 

5a 

ao 

35 

5i 

y* 

Idem. 

pointe  Nord 

>7 

4° 

a 

4* 

iG 

n 

Êphim  de  Coïmbre  ».  S 

Idem , pointe  Sud.  . . . 
Partie  des  Abrolhos  , 

l8 

34 

1» 

4* 

20 

n 

Idem. 

pointe  Est 

18 

1 1 

T» 

38 

a.r» 

ï* 

Idem . 

Santa-Barbara  , îlot.  . . 

18 

4 

n 

4* 

55 

3» 

Idem. 

Monte  das  Pedras,  ilôt. 

18 

» 

11 

4. 

5o 

31 

Idem. 

Trinidad,  pointe  S.  E. 

ao 

3i 

45 

3i 

39 

» 

Flindcrs , distances  lu- 

naires. 

Idem 

»» 

3» 

1» 

3i 

43 

ï» 

Idem  , chronomètre. 

Idem  , le  centre.  . . . 

ao 

3a 

3o 

3i 

a9 

n 

Horshurgh,  observations 

de  dix  vaisseaux  an- 
glais. 

Idem 

ao 

3i 

n 

3o 

56 

5g 

La  Pérouse,  distances  lu- 

naires 

H 1 L'espace  ne  nous  permcl  pas  de  donne 

le  grand* nombre  de  variantes  que  les  voyage*  présentent  t| 

1 au  sujet  de  l'extension  de  ces  dangereux  récifs.  w 

'■»  _ 

* Les  Kphémériilcs  de  Coimhrc  donnent  Je  meme  résultat , 

sans  indiquer  d'après  quelle  autorité.  Il 

11  TOME  III. 

- 

43  u 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


1 

NOMS  DES  LIEUX. 

; 

LATIT. 

s. 

LONG.  O. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

«kg- 

min. 

sec. 

deg.  min 

SCC. 

Santa-Maria  d'Agosta.  . 

20 

32 

» 

32 

»» 

7 

Ephènt.  de  Coïmbre  ». 

Martin  Vaz 

20 

a8 

3o 

3i 

IO 

3o 

Oriental  Navigator. 
Terme  moyen. 

Idem 

n 

n 

n 

3i 

I 

» 

Horsburgh. 

Idem 

20 

3o 

« 

3o 

*9 

59 

Connais,  des  Tems. 

Saxcmbourg 

3o 

45 

» 

21 

5o 

n 

Lindemann  de  Monnikc- 
dam  , 1670. 

Idem  (?).  

Columbus  ( peut  - être 

n 

w 

n 

•9 

» 

n 

Galloway  , américain  , 

1804  *. 

Saxem bourg  ) 

TERRES  MAGBLLAKIQÜES. 

3o 

■s 

n 

3o 

4° 

» 

Long  , pilote  de  Colum- 
bus, 1809  J. 

Port  V aidez . 

4a 

3o 

V 

66 

I» 

3o 

Malespina  et  d’autres  of- 
ficiers espagnols. 

— — Santa  • Elena.  . , . 

44 

3a 

n 

67 

49 

45 

Idem . 

— • — Malespina 

4 3 

1 1 

i5 

69 

n 

11 

Idem. 

Cap  Blanco 

V 

■e 

>1 

68 

*9 

3o 

Idem. 

Port  Désiré 

47 

45 

n 

68 

al 

3o 

Saint  - Julien.  . . . 

49 

8 

1» 

7° 

3 

3o 

Idem. 

Santa  Cruz 

5o 

>7 

3o 

7° 

5i 

3o 

Rio-Gallcgos 

5i 

4° 

H 

7* 

25 

» 

CapVirgine  (delaVierge). 

5a 

21 

» 

-» 

a7 

4» 

Idem. 

Cap  San-  Espirito.  . . . 

5a 

4' 

1» 

70 

45 

3o 

Idem. 

Ile  du  Nouvel-An.  . . . 

54 

4« 

I 

55 

66 

1() 

3o 

Cap  Succès 

55 

U 

67 

37 

3o 

Idem. 

Cap  Horn 

55 

58 

3o 

69 

4> 

3o 

Idem. 

les  Iles  Diego  Ramircz. 

Iles  malocikes  oc  FALK- 
LAND. 

56 

a7 

3o 

i° 

*9 

3o 

Idem. 

Port  Egmont 

Si 

a4 

>■ 

62 

12 

3o 

Oriental  Navigator. 

Pord  Soledad 

5i 

32 

3o 

60 

a7 

3o 

Ile  Géorgie,  cap  N.  . . 
Terres  Sandwicn,  pointe 

54 

4 

45 

4« 

35 

* 

Cook. 

S.  ou  Thulé  australe.  . 

59 

34 

3o 

5 

» 

Idem. 

' On  ne  «lit  pas  «tans  Ici  Ephémérides  si  cette  ild  Santa-Maria  fait  partie  du  groupe  de  Trinidad, 
couiinr  la  latitude  le  ferait  croir»*,  ou  de  celui  de  Martin-Vu,  dont  le  nom  n’est  pas  indiqué. 

» » L'existence  de  file  de  Saxcmbourg  ou  Saxenburg,  «Hait  révoquée  en  doute.  La  longitude  indiquée 

far  Lindemaun  étant  très-incertaine.  une  «li  fier  en  ce  «le  deux  deg.  ne  saurait  empêcher  de  reconnaître 
identité.  Il  ne  s’agit  quelle  constater  en  détail  i’obsers  «lion  «lu  capitaine  Galloway.  M.  Flinders 
l'avait  chercliée  inutilement  depuis  a8  deg.  jusqu’.i  aa  «rt  même  plus  loin,  mais  «-u  inclinant  sa  course 
a I E .S.  E.  La  même  année  le  capitaine  américain  ».  M.  Gallovvay,  assurait  l'avoir  vue,  à l'ancienne 
latitude,  mais  beaucoup  plus  à l'Est. 

3 Le  pilote  Long,  envoyé  du  Cap  à Rio-Plata , observa  une  île  «ju'il  crut  être  Saxembonrc . 
mais  qui  est  k 1 1 «leg.  min.  plus  à l'otiesl  que  file  vue  par  Gallovvay*  L'île  avait  quatre  lieues 
marine*  de  long,  deux  milles  et  demi  de  large  ; elle  était  plate,  mais  ottrail  à l'Est  un  pic  elevé  de 
70  pieds. 

La  roule  de  Flinders  n'atteint  ni  file  Columbus,  ni  celle  vue  par  Gallovvay  ; si  l’observation  de  ce 
dernier  ne  sc  confirme  pas , file  Columbus  serait  la  véritable  Sa\<-mburg  , malgré  l'énorme  différence 
des  longitudes.  Mais  nous  pensons  que  les  deux  Iles  existent  simultanément. 


Digitized  by  Google 


EUROPE. GEOGRAPHIE  PHYSIQUE. 


33<J 


LIVRE  CE  VT  QUATORZIÈME. 

Description  de  V Europe . — Introduction  generale.  Considérations  sur  la 
Géographie  physique  de  cette  partie  du  monde . Mers,  lacs , rivières  et 
montagnes . 


traits  primitifs  de  L F.LROPE.  — La  na- 
ture n'a  donne  à l'Europe  ni  les  dimensions 
imposantes  de  l’Asie  et  de  l'Amérique,  ni  la 
masse  compacte  de  l’Afrique.  Simple  appen- 
dice du  vaste  continent  asiatique,  notre  pé- 
ninsule tout  entière  n’o (Frirait  pas  un  bassin 
assez  large  au  Nil,  au  Kiang,  it  l’Amazone; 
nos  montagnes  les  plus  imposantes  n’égalent 
ni  en  élévation  ni  en  étendue  les  Cordillières 
ou  l’Himalaya;  toutes  nos  landes,  nos  dunes 
réunies,  n'augmenteraient  pas  sensiblement 
les  immenses  mers  de  sable  de  l'Afrique , et 
nos  archipels  ne  seraient  remarquables,  ni  par 
la  beauté  ni  par  la  grandeur,  parmi  les  la- 
byrinthes maritimes  de  l'Océanie.  Les  pro- 
ductions des  trois  règnes  offrent  en  Europe 
peu  d’origiualité,  et  en  general  peu  d'éclat , 
peu  de  majesté.  Nos  mines  n'abondent  pas 
en  or,  et  le  diamant  ne  se  mêle  point  parmi 
nos  cailloux.  Nous  ne  pouvons  nommer  que 
quinze  à vingt  espèces  de  quadrupèdes  qui 
nous  appartiennent  exclusivement  ; encore 
sont-ce  de  petits  animaux  de  peu  d'appa- 
rence , tels  que  des  rats  et  des  chauve-souris. 
Notre  industrie  a singulièrement  perfectionné 
quelques  races  animales,  telles  que  le  cheval, 
le  bœuf,  le  mouton  et  le  chien  ; mais  nos 
meilleures  productions  naturelles  semblent 
en  grande  partie  avoir  été  importées  des  autres 
partiesdu  monde.  Le  ver  à soie  nous  est  arrivé 
de  l'Inde,  la  laine  (inc,  de  la  Mauritanie;  le 
pêcher,  de  la  Perse;  l’oranger,  de  la  Chine; 
la  patate,  de  l'Amérique  : nous  ne  sommes 
riches  que  d'emprunt  et  de  pillage. 

l’eikope  agrandie  par  la  CIVILISATION. 
— Mais , telle  est  la  puissance  de  l'esprit  hu- 
main, cette  région  indigente,  âpre  et  sau- 
vage , que  la  nature  n'avait  ornée  que  de 
forêts,  n’avait  enrichie  que  de  fer,  s’est  com- 
plètement métamorphosée  par  une  civilisa- 
tion d'environ  4°°°  -ms  , civilisation  in- 
terrompue plus  d’une  fois  , mais  toujours 
renaissante  sous  la  main  de  peuples  non 
moins  industrieux  que  belliqueux.  La  science 
cherche  en  vain  à y distinguer  les  bienfaits 
de  l’art  des  produits  indigènes;  la  culture  en  a 


changé  jusqu'au  climat;  la  navigation  y a 
apporté  les  végétaux  de  toutes  les  zones  ; 
cette  Europe,  où  le  castor  bâtissait  en  paix 
ses  digues  et  ses  cabanes  au  bord  des  fleuves 
solitaires,  s’est  peuplée  d’empires  puissans, 
s'est  couverte  de  moissons  et  de  palais;  cette 
médiocre  péninsule  est  devenue  la  métropole 
du  genre  humain  et  la  législatrice  de  l’uni- 
vers. L’Europe  est  présente  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ; un  continent  entier  n’est 
peuplé  que  de  nos  colonies;  la  barbarie,  les 
déserts , les  feux  du  soleil , ne  soustrairont 
pas  long-tcms  l’Afrique  à nos  actives  entre- 
prises; l’Océanie  semble  appeler  nos  arts  et 
nos  lois;  l’énorme  masse  de  l’Asie  est  presque 
traversée  par  nos  conquêtes;  bientôt  l’Inde 
britannique  et  la  Russie  asiatique  se  touche- 
ront, et  l’immense,  mais  faible  empire  de 
la  Chine,  ne  saurait  résister  à notre  in- 
fluence, s’il  échappe  à nos  armes.  L’Océan 
tout  entier  est  le  domaine  exclusif  des  Eu- 
ropéens ou  des  colons  de  l’Europe  : tandis 
que  même  les  nations  les  plus  policées  des 
autres  parties  du  monde  n'osent  s'éloigner  de 
leurs  rivages,  nos  hardis  navigateurs  suivent 
d’un  pôle  à l’autre  les  routes  que  leur  traça 
du  fond  de  son  cabinet  un  de  nus  géographes. 
Seuls  nous  soumettons  à nos  volontés  les  for- 
ces même  les  plus  redoutables  de  la  nature; 
la  foudre  de  la  terre  est  entre  les  mains  de 
nos  guerriers,  et  celle  du  ciel  tombe  en- 
chaînée aux  pieds  de  nos  savans.  Nous  es- 
sayons meme  la  conquête  de  l’atmosphère, 
et  si  nous  ne  foulons  pas  encore  sous  nos 
pieds  les  nuages  comme  les  ondes , si  nous 
ne  pouvons  dégager  nos  corps  des  liens  qui 
l’attachent  à cette  planète,  du  moins  notre 
pensée  libre  et  immortelle  embrasse  l’im- 
mensité de  l'espace  et  l’immensité  des  siècles. 
L’arbre  de  la  science  est  notre  patrimoine , 
et  seuls  nous  possédons  tant  les  moyens  de  le 
conserver  à jamais,  que  le  secret  d’en  per- 
fectionner les  fruits. 

L’Europe  demande  une  méthode  de  des- 
cription plus  complexe  que  les  parties  du 
monde  moins  changées  par  la  maui  de 
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l'homme;  les  souvenirs  historiques  nous  y 
poursuivent,  les  idées  morales  et  politiques 
nous  assiègent;  mais  c'est  néanmoins  par  un 
aperçu  général  de  la  géographie  naturelle, 
que  nous  devons  commencer. 

Les  limites  de  l'Europe  ont  déjà  été'  par* 
licitement  discutées  dans  cet  ouvrage  *.  Nous 
croyons  avoir  démontré  que  la  chaîne  des 
monts  Ourals,  la  rivière  du  même  nom,  la 
mer  Caspienne  et  le  plus  bas  niveau  de 
l’Isthme  entre  cette  mer  et  celle  d’Asof  ( ni- 
veau indiqué  par  le  cours  des  rivières  Ma- 
nytch  et  Kuma  ) , sont  les  points  naturels  de 
séparation  entre  l’Europe  et  l’Asie,  dans  la 
partie  où  elles  sont  contiguës.  Cette  frontière 
aboutit  au  Don  ou  Tanaïs , qui  ainsi  con- 
serve , du  moins  dans  un  petit  espace,  l’an- 
tique honneur  de  séparer  deux  parties  du 
monde.  Nous  avons  ensuite  une  limite  peu 
sujette  à contestation;  c’est  la  mer  d’Azof,  la 
mer  Noire  , le  Bosphore  , la  Propontide, 
l’Hellespont;  nous  suivons  à travers  l’Archi- 
pel la  ligne  où  cette  mer  est  le  plus  dégagée 
d'iles  , et , par  conséquent  , nous  laissons 
Te’nédos,  Mitylcnc,  Chio,  Samos,  Nicaria, 
Cos  et  Rhodes  à l’Asie;  Naxos,  Stampalic 
et  Scarpanto,  à l’Europe.  La  Méditerranée 
forme  ensuite  une  frontière  incontestable  en- 
tre l’Europe  et  l’Afrique;  seulement  l’ile  de 
Malte  (avec  Gozo,  Comino,  Lampedousc  et 
Linosa  ) a été  un  sujet  de  dispute,  même 
dans  le  parlement  britannique  , sous  le  rap- 
port administratif;  et  en  effet,  les  raisons 
géographiques  pour  et  contre  se  balancent. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  îles  Cana- 
ries , Madère  et  les  Açores,  pouvant  être 
considérées  comme  une  continuation  sous- 
marine  de  la  chaîne  du  mont  Atlas  , appar- 
tiennent physiquement  à l’Afrique. 

Lorsque  l’Islande , dépendance  naturelle 
du  Groenland,  fut  découverte,  le  nouveau 
continent  n’était  pas  encore  connu  ; on  crut 
alors  devoir  placer  ces  terres  parmi  les  îles 
voisines  de  l’Europe.  Les  liaisons  historiques 
et  politiques  ont  long-tems  conservé  cette 
classification;  mais  aujourd'hui  un  coup  d’uiil 
sur  le  globe  ne  suffit- il  pas  pour  montrer  que 
l’Europe  se  termine  au  nord-ouest  avec  les 
lies  Feroer?  Séparées  de  nous  par  l’Océan, 
les  terres  arctiques,  qu’elles  se  composent 
d’iles  ou  de  presqu'îles  , doivent  être  consi- 
dérées comme  un  appendice  de  l’Amérique 
septentrionale. 

superficie  de  L'EUROPE.  — Renfermée 
dans  les  limites  qu’on  vient  de  tracer,  l'Eu- 
rope doit  avoir  au  moins  une  superficie  de 

1 Introduction  à l'Asie»  tome  II. 


5oo,ooo  lieues  carrées  ( de  a5  au  degré 
équatorial),  et  une  population  actuelle  de 
300 ,000,000  d’habitans.  Dans  les  incertitu* 
des  que  nos  descriptions  spéciales  feront  con- 
naître à l’égard  des  mesures  et  des  dénom- 
bremens,  il  serait  inutile  de  vouloir  fixer 
autrement  qu’en  chiffres  ronds  les  sommes 
totales.  L’accroissement  annuel  de  la  popu- 
lation est,  d’après  les  estimations  les  moins 
favorables,  d’un  million. 

Voici  les  dimensions  de  l'Europe  les  plus 
remarquables. 

En  longueur . Du  cap  Saint- 
Vincent  aux 
monts  Ourals 
près  d’Ekate- 
rinbourg. . . iai5  lieues. 
De  Brest  à Astra- 
kan  8Bo 

En  largeur.  Du  cap  Gates  au 
cap  Ortegal 
| péninsule 
hispanique  ).  aïo 
Du  port  Vendre 
à Bayonne 
( isthme  des 
Pyrénées, 
premier  res- 
serrement de 
l'Europe  ).  . 

Du  cap  Colonna 
en  Calabre  , 
au  cap  Wrath 
en  Écosse  (en 
partie  sur 
l’eau  ).  . . . 6i5 

De  la  mer  Adria- 
tique à la  mer 
du  Nord  2"»e 
resserrement.)  aïo 
Du  cap  Mata- 
pan , en  Grè- 
ce , au  cap 
Nord  ( plus 
grande  lar- 
geur de  l’Eu- 
rope)  870 

De  la  mer  Noire 
à la  mer  Balti- 
tique  ( troi- 
sième resser- 
rement ).  . . 268 

De  la  mer  Cas- 
pienne à la 
mer  Blanche 
( quatrième  et 
dernier  res- 
serrement ). . 
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OESTRE  DE  i/eorope. — Parmi  les  grandes 
villes  de  l'Europe,  Varsovie  occupe  la  posi- 
tion la  plus  centrale  ; mais  parmi  les  régions 
dessinées  par  la  nature  même , le  bassin  de  la 
Bohème  doit  être  remarqué  comme  le  point 
central  physique,  puisqu'il  termine  vers  le 
nord  le  grand  système  de  pays  montagneux 
qui  compose  la  Haute- Europe,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite. 

mers  et  golfes.  — Les  mers  et  les  golfes 
nombreux  qui  baignent  la  péninsule  euro- 
péenne, sont  un  des  traits  caractéristiques 
de  notre  partie  du  monde  ; ces  grandes  mas- 
ses d'eau,  interposées  parmi  les  terres,  man- 
quent à l’Asie  , à l’Afrique,  à la  Nouvelle- 
Hollande,  et  meme  à la  majeure  partie  de 
l’Amérique;  elles  influent  sur  la  tempéra- 
ture , qu'elles  rendent  humide  et  variable  ; 
sur  le  commerce , dont  elles  multiplient  les 
communications;  et  sur  la  liberté  des  nations, 
auxquelles , conjointement  avec  les  chaînes  de 
montagnes  , elles  offrent  des  remparts  natu- 
rels trop  souvent  négligés. 

L’ Océan  occidental  ou  atlantique  baigne 
notre  partie  du  monde  du  côté  de  l'ouest , et 
même,  dans  le  langage  rigoureusement  géo- 
graphique , du  côté  du  nord  ; car  la  mer  au 
nord  des  îles  Britanniques  , entre  le  Groen- 
land et  la  Norwege,  ne  mérite  pas  d'être  dis- 
tinguée sous  le  nom  d'Océan  septentrional , 
dont  quelques  navigateurs  l’ont  décorée. 
Quant  à la  dénomination  de  mer  Glaciale , 
quoique  reçue,  elle  11e  convient  peut-être  à 
aucune  partie  des  mers  européennes,  puis- 
qu'il n’y  en  a aucune  , pas  même  celle  entre 
le  cap  Nord  et  le  détroit  de  Waigatz  . qui  ha- 
bituellement 9c  couvre  de  champs  de  glace 
étendus.  L’agitation  constante  de  ces  mers 
ouvertes  leur  assure  cet  avantage  sur  celles 
qui  baignent  la  Sibérie  et  l'Amérique. 

La  mer  Blanche , golfe  qui  reçoit  les  eaux 
douces  de  trois  rivicres  considérables,  a le 
plus  de  disposition  à se  geler,  surtout  dans  la 
partie  occidentale,  semée  d'ilots  et  d’écueils. 
Scs  rivages , généralement  peu  élevés,  présen- 
tent presque  partout  des  rochers  inhospita- 
liers ou  des  marais  tourbeux.  La  mer  Blanche 
est,  comme  la  mer  de  la  Nouvelle-Zemble, 
exposée  à des  tempêtes  épouvantables  qui, 
venant  du  nord -est , poussent  contre  les  ex- 
trémités septentrionales  de  l’Europe  la  masse 
entière  des  mers  inconnues  au  nord  de  la  Si- 
bérie. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Stat , pointe  oc- 
cidentale de  la  Norwège , nous  voyons  un 
golfe,  nommé  la  mer  du  Nord  ou  à' Allema- 
gne, s'étendre  depuis  les  îles  Shetland  jus- 
qu’au détail  de  Calais  . et  des  côtes  d'Anglc- 


34. 

terre,  jusqu’à  l’entrée  du  canal  de  Jutland. 
Ses  rivages , formés  d’abord  par  les  rochers 
norwégiens  et  écossais,  deviennent  ensuite  des 
plages  très-basses , sablonneuses  et  quelque- 
fois limoneuses,  exposées  à des  inondations  cl 
à desaflaissemens.  La  côte  de  la  Basse-Écossc 
et  de  l’Yorkshire  présente  encore  aux  flots  la 
barrière  de  leurs  collines  ; mais  dans  le  petit 
golfe  nommé  le  fl'ash,  la  mer  roule  souvent 
scs  eaux  agitées  par-dessus  les  terres  pendant 
un  espace  de  plus  d’un  mille  , et  les  forêts 
sous-marines  , entassées  sur  la  côte  de  Lin- 
coln, sont  les  monumens  authentiques  de  scs 
anciens  ravages.  Le  A ore  , ou  l’embouchure 
de  la  Tamise,  a éprouvé  ces  dévastations  dans 
un  moindre  degré  ; mais  toutes  les  côtes  des 
Pays-Bas  en  portent  les  traces  , et  ne  se  main- 
tiennent dans  leur  configuration  actuelle  que 
par  les  digues  que  l'industrie  a élevées  par- 
tout où  les  flots  eux-mêmes  n’ont  pas  entassé 
des  dunes.  Dans  le  treizième  siècle  , une  ef- 
froyable irruption  changea  le  lac  Flcvo  , uni 
à la  mer  par  des  fleuves,  en  ce  golfe  ouvert 
qui  s’appelle  le  Zuyderzèe.  Le  petit  golfe  le 
Dollart , prés  l’embouchure  de  l'Ems , ne 
s'est  pas  non  plus  formé  sans  la  coopération 
de  la  mer.  Les  côtes  du  Holstein  et  du  Slcs- 
wickont  été  déchirées  parles  flots  plus  d'une 
fois;  les  débris  de  l'ile  de  Nordstrand,  en- 
gloutie en  i634 , attestent  ces  révolutions  qui 
ont  également  réduit  la  terre  sainte  d'Héligo- 
land  à un  seul  rocher.  Mais  daus  cette  partie 
de  la  mer  nommée  par  les  marins  le  golfe 
d Hambourg , le  limon  fécond , déposé  sur  les 
rivages  , accroît  de  nouveau  la  terre.  Plus  au 
nord , un  double  rempart  de  bancs  et  de  col- 
lines sablonneuses  défend  aujourd'hui  le  Jut- 
land, (pii  jadis  peut-être  avait  des  côtes  plus 
dentelées.  Nous  avons  souvent  vu  des  brouil- 
lards épais  s'élever  du  sein  de  cette  mer,  s’a- 
monceler en  formes  bizarres , s’étendre  sur 
les  rivages , et  tomber,  comme  une  rosée 
saline,  sur  les  arbres,  dont  elle  arrête  la  crois- 
sance, tandis  que  les  herbes  semblent  en  tirer 
une  verdure  plus  éclatante. 

La  portion  de  la  mer  comprise  entre  la  Nor- 
vège et  le  Jutland  porte  chez  les  navigateurs 
anglais  et  hollandais  le  nom  de  The  Sleeoe. 
C’est  à tort  qu’on  lui  applique  la  dénomina- 
tion de  Skager-Rack  , qui  dénote  seulement 
le  passage  de  Skagen  : on  pourrait  mieux  la 
désigner  sous  le  nom  de  canal  de  Norwège  ou 
de  Jutland.  Très-profond  prés  scs  rivages 
septentrionaux  , ce  canal  est  resserré  au  midi 
par  le  grand  promontoire  sablonneux  du  Jut- 
land , qu’environnent  des  bancs  de  gravier  et 
des  rochers  très-dangereux , même  pour  les 
navigateurs  indigènes. 
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Au  sud  de  la  pointe  extrême  du  Jutland,  le 
cap  Skagen , un  second  canal  plus  resserré, 
rempli  d'ilots  et  de  rochers,  sépare  le  Jutland 
de  la  Suède.  C'est  le  Katte-Gat , qui  se  ter- 
mine par  les  trois  détroits,  le  Sund,  le  Grand 
et  le  Petit  Bell , dont  les  nombreux  embrati- 
chcmens  baiguent  l'archipel  danois. 

Tous  ces  détroits  conduisent  dans  la  petite 
méditerranée  du  nord, nommée  généralement 
mer  Baltique , mais  qui , chez  les  nations 
Scandinaves  et  germaniques , porte  le  nom 
de  mer  Orientale.  Le  bassin  de  la  mer  Balti- 
que est  dans  sa  partie  méridionale  environné 
de  plaines  sablonneuses  ou  de  falaises  de  craie 
peu  élevées  ; la  côte  orientale  de  la  Suede  et 
la  côte  méridionale  de  la  Finlande  présentent 
une  ceinture  de  rochers  et  d'écueils;  mais 
nulle  montagne  tant  soit  peu  considérable 
n’est  baignée  par  ces  eaux  peu  profondes, 
peu  salées , et  souvent  couvertes  de  glaces. 
Celte  mer  reçoit  le  superflu  de  tous  les  lacs 
dont  la  Finlande,  l’ingric  et  la  Livonie  sont 
remplies  ; c'est  dans  son  sein  que  s'écoule  la 
moitié  des  rivières  de  la  Pologne  et  de  l'Aile* 
magne  orientale;  enfin,  les  nombreux  fleuves 
du  nord  de  la  Suède  y portent  les  eaux  four- 
nies par  les  neiges  des  monts  Dofrines.  Au- 
cune mer  ne  reçoit , proportion  gardée  , un 
si  grand  nombre  d'afllueus  «l’eau  douce  ; aussi 
la  Baltique  participe  de  la  nature  d’un  lac  , 
et  la  fonte  des  neiges  y détermine  dans  l’été 
un  courant  qui  se  verse  dans  la  mer  du  Nord 
par  le  Sund  et  les  Bclts,  tandis  qu'aux  autres 
époques  de  l'année  les  courans  ordinaires  en- 
trent et  sortent  selon  les  vents  dominans.  Le 
golfe  de  Bothnie,  qui  présente  comme  un 
lac  à part , et  le  golfe  de  Finlande  , qui  res- 
semble un  peu  à un  fleuve,  envoient  presque 
toute  l'année  des  courans  dans  le  grand  bas- 
sin de  la  Baltique.  Entraînées  par  cette  direc- 
tion générale  des  eaux  , les  glaces  «le  l’inté- 
rieur de  la  Baltique  viennent  souvent  se 
joindre  et  s’arrêter  dans  les  détroits  du  Da- 
ncmnrck  comme  dans  le  débouché  d’un  lac. 

En  retournant  dans  la  mer  du  Nord,  nous 
▼oyons  le  détroit  de  Douvres  ou  P as- de- Ca- 
lais nous  ouvrir  le  bras  de  mer  connu  sous  le 
nom  du  canal  Britannique  ou  la  Manche.  Peu 
profond,  étroit,  mais  ouvert  à tous  les  grands 
mouvemens  de  l'Océan  atlantique , il  éprouve 
des  marées  montantes  trcs-considérabics. 

Le  golfe  de  Gascogne  ou  de  Biscaye  ne  se 
distingue  guère  du  reste  de  l'Atlantique  dont 
il  fait  partie.  On  peut  seulement  remarquer 
le  contraste  entre  ce  golfe  et  les  parages  de 
Terre-Neuve,  situes  exactement  sous  le  même 
parallèle  : là , les  glaces  polaires  , en  s'arrê- 
tant par  suite  de  la  direction  des  courans , 


répandent  , même  dans  l’été , des  brumes 
éternelles  ; ici  , la  configuration  des  côtes 
exclut  même  les  glaçons  Aottans  , tandis  que 
le  mouvement  continuel  de  l’atmosphère  mo- 
dère même  l’humidité*  naturelle  à un  climat 
maritime. 

L c détroit  de  Gibraltar  nous  conduit  dans 
la  Méditerranée  j grande  série  de  mers  inté- 
rieures , que  leur  situation  , leur  caractère 
physique  , et  leur  célébrité  historique  ren- 
dent également  intéressantes.  Le  premier 
bassin  de  la  Méditerranée  se  termine  au  cap 
Bon  et  au  détroit  de  Messine;  il  est  lui  même 
partage  en  deux  parties  inégales  par  les  îles 
«le  Corse  et  de  Sardaigne  ; mais  on  ne  désigne 
guère  aujourd’hui  que  le  golfe  de  Gènes,  et 
quelquefois  celui  de  Lyon,  sous  des  dénomi- 
nations particulières.  La  profondeur  de  ce 
bassin  va  jusqu’à  1000  et  même  jusqu’à  i5oo 
brasses,  dans  les  parages  où  Icseaux  baignent 
les  pieds  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  des 
Apennins.  La  partie  orientale,  qu’on  peut 
nomme  la  mer  et  Italie , est  semée  d’iles  vol- 
caniques, telles  que  les  lies  Lipari  , l’ilc 
Ponce  et  autres , sans  doute  liées  au  même 
foyer  qui  nourrit  les  feux  du  Vésuve  et  de 
l'Etna.  Le  deuxieme  bassin  de  la  Méditerra- 
née, d'une  étendue  presque  double,  et  géné- 
ralement dépourvu  d’iles,  de  rochers,  d'e- 
cucils,  se  prolonge  sans  interruption  «les  côtes 
de  Sicile  et.  de  Tunis  jusqu’à  celles  de  Syrie 
et  d'Égypte.  Il  forme  au  nord  deux  bassins 
particuliers,  aussi  célèbres  dans  l'histoire  que 
remarquables  en  géographie,  celui  de  la  mer 
Adriatique , dont  le  fond,  examiné  avec  soin, 
a paru  n'oflrir  qu’un  lit  do  marbre,  de  chaux 
et  de  coquillages;  et  celui  de  Y Archipel  ou 
de  la  mer  Blanche  des  Turcs,  où  «les  iles 
nombreuses,  pittoresquement  groupées,  cou- 
vrent un  vaste  foyer  volcanique.  Au  midi,  le 
golfe  de  la  Grande  Syrie  pénètre  en  Afrique  : 
c'est  presque  la  seule  côte  sablonneuse  et 
plate  que  baigne  la  Méditerranée  ; il  parait 
même  que  de  vastes  lagunes,  en  changeant 
souvent  d'étendue  au  milieu  des  sables  mobi- 
les, confondent  ici  en  quelque  sorte  les  limites 
delà  terre  et  de  la  mer.  Mais  le  plus  remarqua- 
ble des  bassins  dépendans  de  la  Méditerranée, 
c’est  sans  contredit  celui  de  la  mer  Noire , 
dont  le  détroit  des  Dardanelles , la  petite 
merde  Marmara  ou  la  Propondide , et  l'étroit 
canal  de  Constantinople  ou  le  Bosphore , for- 
ment le  magnifique  vestibule.  Celte  mer, 
nourrie  par  les  plus  grands  fleuves  de  l’Eu- 
rope centrale,  reçoit  encore  par  le  détroit  de 
Cajffa  ou  le  Bosphore  Cimméricn , les  eaux 
limoneuses  de  ces  Palus-Méotides  , si  ridicu- 
lement qualifiées  de  mer  d Azof  par  les  nu>- 
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dernes.  Tel  est  h présent  le  terme  de  cette 
série  de  mers  intérieures  qui,  en  séparant 
l'Europe  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  servent  de 
route  de  communication  à une  grande  partie 
de  ces  trois  sections  de  l'ancien  continent. 
Peut-être,  un  ancien  détroit,  successivement 
encombré  de  gravier  par  les  torrens  du  Cau- 
case , liait-il , même  long-lems  après  les  der- 
nières grandes  catastrophes  du  globe  ,1a  mer 
d’Azof,  et,  par  conséquent,  la  mer  Noire  à 
la  mer  Caspienne. 

Les  eaux  très-salées  et  très-profondes  de  la 
Méditerranée  proviennent  principalement  du 
Nil,  du  Danube,  du  Dnieper  et  d'autres  fleu- 
ves de  la  mer  Noire,  du  Pô,  du  Rhône  et  de 
l'Èbrc  ; de  sorte  que  les  uciges  de  l’Abyssinie 
et  de  la  Suisse  , celles  du  Caucase  et  du  mont 
Atlas  y contribuent  également.  Malgré  celte 
abondance  d'eaux  afflucntcs , on  a cru  géné- 
ralement que  la  Méditerranée  recevait  plus 
d'eau  de  l’océan  Atlantique  qn'ellc  n'y  en  en- 
voyait ; on  a donné  comme  preuve  l'existence 
d’un  grand  courant  perpétuel  qui  entre  par  le 
milieu  du  détroit  de  Gibraltar,  tandis  qu'il 
n’en  sort,  du  moins  à la  surface,  que  deux 
faibles  courans  latéraux.  Mais  cet  influx  ap- 
parent de  l'Océan  dans  la  Mediterranée  n'est 
que  l'effet  de  la  pression  d'une  masse  fluide 
plus  grande  sur  une  niasse  plus  petite,  pres- 
sion qui  déplace  nécessairement  les  couches 
supérieures  de  la  petite  masse,  comme  ayant 
la  moindre  force  d’impulsion  collective.  Uu 
courant  inférieur  qui  se  fait  sentir  aux  vais- 
seaux des  qu'ils  laissent  tomber  une  ancre, 
emporte  vers  l'Océan  le  superflu  des  eaux  de 
la  mer  intérieure. 

Le  mouvement  général  de  la  Méditerranée 
6e  dirige  de  l’est  à l’ouest,  mais  la  réaction 
des  eaux  contre  les  côtes  fait  naître  plusieurs 
remous  ou  courans  latéraux  contraires.  Les 
détroits  donnent  aussi  naissance  à des  courans 
locaux  très-variables;  le  Phare  de  Messine  ou 
la  Charybdis  des  anciens,  cl  YEuripe  entre 
le  continent  et  l'ile  de  Négrepont,  méritent 
d’étre  distingués.  Les  marées  ne  se  font  sentir 
que  très-légèrement  ; on  a cru  les  remarquer 
dans  le  golfe  Adriatique  et  le  golfe  des  Syrtcs. 

Nous  considérons  eucore  la  mer  Caspienne 
comme  baignant  l'Europe  depuis  l'embou- 
chure de  la  huma  jusqu'à  celle  de  l’iaik  ; mais 
comme  les  deux  autres  tiers  de  la  circonfé- 
rence de  cette  mer  appartiennent  ù l'Asie  , 
nous  l’avons  déjà  décrite  avec  cette  partie  du 
monde.  C’est  du  côté  européen  que  la  mer 
Caspienne  reçoit  la  plus  grande  quantité  de 
ses  eaux.  Son  niveau  est  inférieur  de  i55  p. 
à celui  de  l’Océan. 

Les  mers  que  nous  ycnons  de  parcourir 


343 

bordent  le  continent  de  l’Europe  sur  une  li- 
gne de  5,5oo  lieues , tandis  qu'il  ne  tient  au 
continent  d’Asie  que  sur  une  ligne  de  880 
lieues.  Ces  mers  sont  d’une  haute  importance 
pour  les  Européens  ; au  nord,  elles  nous  sé- 
parent des  terres  glaciales  du  pôle  nord;  au 
midi , elles  nous  garantissent  des  chaleurs  de 
l’Afrique  : partout  elles  ouvrent  un  accès  au 
commerce , à la  navigation  ; clics  nous  ren- 
dent voisins  de  toutes  les  parties  du  monde  , 
en  même  tems  qu’elles  nous  fournissent  une 
variété  de  poissons , suffisante  pour  nourrir 
la  cinquième  partie  de  la  population  euro- 
péenne. La  masse  très -considérable  de  ces 
mers  a etc  estimée  de  la  manière  suivante  : 

Lieues  terrée* 
de  i5  au  degré. 

La  Méditerranée , savoir  ; 
i«  Partie  d’ouest  jusqu'au  cap  Bon 


et  au  détroit  de  Messine 

2°  L 'Adriatique 8,180 

3°  L 'Atxhipel  avec  la  Propontidc.  10,120 
4°  Partie  d'est  ou  grand  bassin  . . 71,000 


Total  de  la  Méditerranée.  . . 131,980 

La  mer  Noire  avec  la  mer  d’Azof.  23,y5o 

La  mer  Caspienne 18,600 

La  mer  Blanche 5, 000 

La  mer  Baltique  dans  son  entier  . 1 7,680 

Le  golfe  de  Bothnie  séparément.  5, 100 
de  Finlande  idem.  . . 2,3oo 


Le  Codan  (le  Kattc-Gat,  avec  le 
Sund,  les  deux  Bclt , et  tous  les 
bras  de  mer  entre  les  îles  da- 
noises et  entre  celles-ci  et  le 
Holstein  ; enfin , avec  le  canal 
entre  le  Dancmarck  et  la  Nor- 


vège, jusqu'au  cap  Lindesness).  2,680 
La  mer  et  Allemagne  ou  du  Nord 
(en  la  bornant  par  le  cap  Stat , 
en  Norvège,  les  îles  Shetland  et 
le  promontoire  de  Lindesness)  . 3*.?,ooo 

Le  canal  «le  l’Irlande 3,4oo 

LaA/rtnc/icoulecanal  Britannique.  3,700 


R^cioxs  des  lacs.  — L’Europe  renferme 
quelques  régions  remarquables  par  l'abon- 
dance d'eaux  douces  réunies  en  grands  et  pe- 
tits lacs  , trait  que  la  géographie  physique 
doit  remarquer  avec  soin  ; toutefois  ces  amas 
d'eau  nVgalcnt  pas  ceux  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. 

La  première  de  ces  régions  est  celle  qui  a 
les  sources  du  Wolga  au  sud,  la  mer  Baltique 
à l'ouest,  et  la  mer  Blanche  au  nord-est.  On 
y trouve  les  lacs  suivant  : 
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Lieues  carrées. 


Le  lac  Ladoga  83o 

Onega 4^° 

Bielo-Osero 70 

Kuhensk  , Latscha  et  Woja.  80 
Cinq  autres  entre  Kargapôl  et  la 

nier  Blanche 7^ 

Wig,  Scg,  Ando,  et  sept  autres  au 

nord-ouest  d’Onega 100 

Le  lac  Peipus 110 

llmen 36 

Wirtz 10 

Cinq  dans  le  gouvernement 

de  Plescow . 10 

Le  lac  Satina,  en  Finlande  ....  210 

Kuopio 80 

I.t'xa 3o 

Kolkis 70 

de  Tavastie 20 

d’Ulca , 3o 

Une  douzaine  d'autres  ...  60 

Total 2,a5i 


11  y a donc  dans  ces  lacs  une  masse  d'eau 
presqu’égalc  à celle  du  golfe  de  Finlande. 

La  Scandinavie  est  remplie  de  lacs,  moins 
cependant  que  la  région  précédente.  Celui  de 
Wéncr  a 280  lieues  carrées;  celui  de  Wetcr, 
110  ; celui  de  Mœlar,  100;  et  tous  les  lacs  de 
la  presqu'ile  de  Scandinavie  , 7 à 800  lieues 
carrées.  Ils  sont,  à un  ou  deux  près,  tous  pla- 
cés sur  les  peuebans  méridional  et  oriental 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt  cette 
contrée.  Tous  ceux  de  la  Russie  septentrionale 
sont,  au  contraire,  sur  les  penchans  occiden- 
taux de  ce  pays-  Ces  lacs  s’écoulent  donc,  les 
uns  et  les  autres  , dans  la  Baltique  ; ils  peu- 
vent être  regardés  comme  le*  sources  de  cette 
mer  intérieure. 

Les  plaines  au  sud  de  la  Baltique  ofTrent 
deux  ou  trois  contrées  qui  sont  comme  semées 
de  petits  lacs.  Dans  le  Mccklcnbourg , dans 
la  Marche-Ukraine,  dans  l’intérieur  de  la  Po- 
méranie et  de  la  Prusse  orientale,  on  compte 
au-delà  de  quatre  cents  lacs,  dont  une  partie 
n’ont  point  d'écoulement  vers  la  mer.  Ce  sont 
plutôt  des  étangs  que  des  lacs.  Us  occupent 
pour  la  plupart  des  creux  formés  par  l’éhou- 
lement  de  terres  argileuses  ou  sablonneuses. 

La  chaîne  des  Alpes  est  accompagnée  de 
moins  de  lacs  que  celle  des  monts  Scandinaves: 
ceux  qu’on  trouve  sur  les  penchans  méridio- 
naux sont  lelac  Majeur,  ao lieues  carrées;  celui 
de  Lugano  ; ceux  de  Como  et  de  Lecce;  celui 
de  Garda  , 24  lieue*  carrées  ; celui  d’Iséo;  en 
tout,  avec  quelques  autres  peu  considérables, 
80  lieues  carrées.  La  pente  septentrionale  des 


Alpes  offre  beaucoup  plus  de  lacs  : celui  des 
quatre  cantons  , i3  lieues  carrées  ; ceux  de 
Thun  et  de  Bricnz;  celui  de  Neuchâtel,  i5 
lieues  carrées  ; celui  de  Biel  ; ceux  de  Zug  , 
de  Surscc , etc.  ; celui  de  Zurich  , 10  lieues 
carrées;  ceux  de  Wallenstadt,  de  Grciffen- 
sec,  etc.  ; celui  de  Constance  , 38  lieues  car- 
rées ; cinq  ou  six  dans  la  Haute-Souabe  , une 
douzaine  dans  la  Bavière  , parmi  lesquels  ce- 
lui d’Ammer  et  celui  de  Chicm  ; enfin  , dans 
l'Autriche  , ceux  d’Atter,  d'Abend  , de  Hall- 
stadt  et  autres  à l'est  de  Salzburg.  On  peut 
estimer  à 180  lieues  carrées  la  surface  de  tous 
ces  lacs.  La  pente  occidentale  des  Alpes  ne 
contient  que  le  lac  de  Genève  , 44  lieues 
carrées , celui  d’Annecy  et  quelques  autres 
très-petits. 

La  presqu'ile  d’Italie  ne  renferme  que  qua- 
tre ou  cinq  lacs  un  peu  considérables  ; ils  se 
trouvent  tous  ensemble  vers  le  milieu  de  la 
chaîne  des  Apennins.  Ils  sont  tous  d’une  forme 
circulaire  , et  entourés  de  falaises  considéra- 
bles. Des  géologues  italiens  les  ont  regardés 
comme  des  monumens  d’une  révolution  vol- 
canique , qui  aurait  surtout  affecté  le  centre 
de  la  presqu'ile. 

Dans  toute  l’Europe  occidentale,  nommé- 
ment dans  le  Portugal , l'Espagne , la  France 
et  l'Angleterre , on  trouve  extrêmement  peu 
de  lacs.  En  passant  en  Irlande  on  voit  le 
contraste  le  plus  frappant  ; quatre  ou  cinq  lacs 
dont  un  égale  celui  de  Zurich  , une  dizaine 
de  plus  petits,  peut-être  un  centième  du  ter- 
rain occupé  par  des  amas  d'eau  douce  , sans 
même  y comprendre  les  bogs  ou  terrains  spon- 
gieux dont  nous  parlerons  dans  la  description 
particulière. 

RAPPORTS  EXTBE  V.ES  BASSISS. — Les  fleuves 
de  l'Europe , dont  le  cours  est  évalué  et  com- 
paré dans  un  tableau  joint  à ce  livre  , présen- 
tent quelques  résultats  généraux  dignes  d’at- 
tention. 

L'ensemble  de  toutes  les  eaux  courantes  de 


l'Europe,  pris  pour  unité  .....  1,000 
Celles  qui  s'écoulent  dans  la  mer  Noire 

sont 0,273 

Dans  la  Méditerranée,  y compris  l’Archi- 
pel et  l’Adriatique 0,1 44 

Dans  l’océan  Atlantique 0,1 3 1 

Dans  la  mer  du  Nord 0,110 

Dans  la  Baltique 0,129 

Dans  l’Océan  septentrional 0,048 

Dans  la  mer  Caspienne 0,1 65 


Si  l’on  veut  comparer  à part  chaque  sys- 
tème hydrographique  , on  trouve  les  résul- 
tats suivans  pour  les  six  grands  ileuves  de 
l'Europe. 
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Les  faux  entraînées  par  le  ffolga. 

par  le  Danube 

par  le  Dnieper 

par  le  Don 

par  le  Rhin 

par  le  Dwina 

Ces  évaluations  ne  sont  fondées  que 
longueur  du  cours  de  chaque  fleuve  avec  ses 
affluons  ; mais  il  serait  nécessaire  d'y  joindre 
l’estimation  des  lacs  qui  s’y  déchargent.  Mal- 
gré celte  imperfection,  nos  calculs  indiquent 
assez  bien  les  six  grands  fleuves  de  l’Europe, 
les  seuls  auxquels  on  ferait  attention  dans  une 
autre  partie  du  monde.  Ceux  qui  les  suivent 
de  plus  près  , savoir  le  Pô , le  Rhône,  1 Ebve, 
le  Guadalquivir,  le  Toge,  la  Loire,  Y Elbe  et 
la  Fistule,  n’équivalent  guère  tous  ensemble 
au  seul  Wolga.  Le  barbare  et  obscur  Kama, 
simple  affluent  du  Wolga , équivaut  au  Rhin, 
si  cher  à l’histoire  et  à la  poésie.  La  Seine , 
avec  toutes  ses  rivières  secondaires , ne  forme 
que  0,009  de  toute  la  masse  d’eau  courante  de 
l’Europe. 

montagnes  de  l’eprope. — Ce  sont  à pré- 
sent les  chaînes  et  massifs  de  montagnes  qui 
demandent  notre  attention.  Un  système  , ce- 
lui des  monts  Ouraliens  ou  Ourals  , nous  est 
commun  avec  l’Asie  , et  a été  décrit  dans  un 
de  nos  volumes  précédens  Considéré  du  cdté 
de  l’Europe , c’est  moins  une  chaîne  qu’un 
plateau  s’élevant  insensiblement  du  milieu  de 
In  Russie,  dans  la  direction  est  et  nord-est, 
mais  qui , étant  couronne  d’une  crête  peu 
marquée  , placée  sur  une  base  déjà  élevée , 
parait  égaler  dans  son  niveau  absolu  les  mon- 
tagnes de  Silésie  et  de  Saxe.  Il  n arrive  qu  à 
7000  pieds  tout  au  plus.  Aucune  des  suites  de 
collines  ou  de  rochers  qui  traversent  la  Russie 
ne  lie  distinctement  le  système  des  monts 
Ouraliens  aux  autres  systèmes  européens. 

Le  plateau  de  IV aidai , d’où  descendent  le 
Wolga  vers  la  Caspienne,  la  Duna  , vers  la 
Baltique,  et  le  Dnieper,  vers  la  mer  Noire, 
n’est  qu’une  plaine  élevée,  couronnée  de  col- 
lines de  12  à i3oo  pieds  d’élévation  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ce  plateau  même  s a- 
haissc  du  côté  de  la  Pologne,  tellement  que 
les  sources  de  la  Bérésina,  du  Niémen,  du 
Pripetx,  se  trouvent  dans  une  plaine  sans 
pente  sensible,  et  à peine  élevée  de  200  pieds 
au-dessus  des  mers  où  s'écoulent  les  eaux  de 
ces  rivières.  L’escarpement  granitique,  dé- 
pendant des  monts  Carpathes,  et  qui  coupe  le 
cours  du  Dnieper,  est  également  d une  éléva- 
tion à peine  sensible,  et  se  perd  lout-à-fait 
vers  les  bords  de  la  mer  d’Azof. 

• Tome  II,  p.  149. 

TOME  111. 
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Les  Dojrines,  qu'on  appelle  aussi  les  Alpes 
de  Scandinavie,  présentent  un  système  mieux 
caractérisé  que  l'Oural,  mais  aussi  parfaite- 
ment isolé  du  reste  des  montagnes  européen- 
nes. L’ensemble  s’étend  depuis  le  cap  Lin- 
desness,  pointe  méridionale  de  la  Norvège, 
jusqu'au  cap  Nord  dans  l'ile  Magcroc.  C’est 
la  partie  du  milieu,  ou  les  Dofrines  propres, 
qui  seule  offre  le  véritable  caractère  d’une 
chaîne;  la  Laponie  et  le  sud-ouest  de  la  Nor- 
vège sont  deux  plateaux  couronnés  déchaînons 
isolés.  Des  rochers  sourcilleux  , des  abîmes 
taillés  à pic,  d’immenses  chutes  d’eau , des 
glaciers  , tout  rappelle  ici  l'aspect  des  grandes 
chaînes  du  globe  ; c’en  est  même  une  des  plus 
riches  en  beautés  pittoresques  : mais  ses  som- 
mets les  plus  élevés  n’atteignent  que  7 à 8000 
pieds.  Une  branche  inferieure,  les  monts 
Sèves,  après  avoir  servi  de  limite  entre  la  Nor- 
vège et  la  Suède,  entre  dans  ce  dernier 
royaume  et  se  termine  en  collines.  Des  hau- 
teurs à peine  sensibles  traversent  la  Laponie 
et  se  lient  aux  collines  rocheuses  de  la  Fin- 
lande qui  se  perdent  en  serpentant  entre  les 
nombreux  lacs  de  ce  pays. 

Les  monts  Grampian  ou  Calédoniens  for- 
ment, comme  ceux  du  pays  de  Galles,  un 
groupe  isolé  de  plusieurs  petites  chaînes  pa- 
rallèles , dont  l'élévation  ne  surpase  pas  5ooo 
pieds.  Ces  chaînes  se  lient  sans  doute  au  des- 
sous de  la  mer  aux  rochers  des  îles  Orcades, 
des  îles  Shetland , dirigés  généralement  du 
sud-ouest  au  nord-est , et  peut-être  aux  îles 
Fcroer. 

Les  montagnes  Cambriques  dans  la  princi- 
pauté de  Galles,  et  celles  du  nord-ouest  de 
l’Angleterre,  semblent  des  terrasses  inférieu- 
res du  système  calédonien. 

LA  GRANDE  PLAINE  DU  NORD.  — Le  nord  et 
l’est  de  l’Europe,  depuis  l’Irlande  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  , présentent  donc  une  plaine 
au-dessus  de  laquelle  la  Calédonie  et  la  Scan- 
dinavie s’élèvent  comme  des  systèmes  de  mon- 
tagnes isolées.  Le  midi  et  le  centre  offrent  un 
caractère  tout  différent.  Depuis  les  colonnes 
d Hercule  jusqu’au  Bosphore,  depuis  l’Etna 
jusqu'au  Blocksbcrg,  toutes  les  montagnes  ne 
composent  au  fond  qu’un  seul  et  unique  sys- 
tème de  terres  élevees.  Plusieurs  raisons  phy- 
siques, d’accord  avec  l’usage  et  la  commodité, 
exigent  pourtant  qu’on  y distingue  quatre 
massifs  de  montagnes. 

les  ALPES.— Le  plus  célèbre  et  le  plus  cen- 
tral de  tous  est  celui  des  Alpes,  dont  la  chaîne 
principale  renferme  le  Mont  Blanc  , le  som- 
met de  l’Europe.  La  longueur  de  la  chaîne , 
prise  depuis  le  mont  Vcntoux , en  Dauphiné, 
jusqu’au  mont  Kahlcnberg, en  Autriche,  est 
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d’environ  aoo  lieues.  L’élévation  des  sommets 
est  de  ioyooo  à i5,ooo  pieds,  et  celle  même 
des  passages  à travers  les  chaînes  principales 
est  généralement  de  5 à Gooo  pieds.  Mais  les 
plaines  au  nord  des  Alpes,  en  Bavière,  en 
Suisse,  sont  élevées  de  1000  et  même  aooo 
pieds  , tandis  que  celles  de  Lombardie  et  de 
Hongrie  , qui  bordent  ce  système  au  sud  et  à 
l’est , s’élèvent  peu  au-dessus  du  niveau  des 
mers.  Les  glaces  perpétuelles  qui  commencent 
entre  7 et  8000  pieds  d'élévation,  forment 
dans  la  partie  centrale  du  système  des  Alpes, 
des  mers  glacées  comme  celles  des  pôles. 
Passé  10,800  pieds,  la  glace  même  ne  peut 
plus  se  former;  les  vapeurs  de  l’atmosphère, 
retombant  déjà  gelées,  couvrent  tout  de  nei- 
ges éternelles.  L’énorme  profondeur  des  lacs 
situés  dans  les  hautes  Alpes  est  encore  un  trait 
caractéristique  de  cette  chaîne  ; le  lac  d’A- 
chen  , entre  autres  , a 1800  pieds  de  profon- 
deur. Mais  les  phénomènes  que  présente  la 
structure  de  ces  célèbres  montagnes,  les  beau- 
tés imposantes  qu 'offrent  leurs  aspects  di- 
vers, l’influence  qu’elles  exercent  sur  la  tem- 
pérature , celle  qu’elles  ont  eue  sur  les  mou- 
vement des  nations,  ne  doivent  pas  encore 
occuper  notre  attention  spéciale;  il  n’est 
question  ici  que  de  leur  situation  géné- 
rale. 

l’apexaiv  — Au  sud  , Y Apennin  j avec  scs 
diverses  dépendances  que  nous  appellerons 
les  Sub-  Apennins , forme  la  branche  méridio- 
nale du  système  des  Alpes,  branche  qui  s'é- 
lève de  4 à 9000  pieds,  tandis  que  les  monta- 
gnes des  iles  voisines  vont  au  delà  de  10,000. 
Celles  de  la  Sicile  sonl  pourtant  visiblement 
un  appendice  de  la  chaîne  des  Apennins , et 
l'élévation  de  leur  sommet  (l'/ifna)  est  due 
en  partie  à des  éruptions  volcaniques.  Mais  il 
est  encore  incertain  si  la  Sardaigne  ne  ren- 
ferme pas  des  sommets  d’une  élévation  égale, 
et  la  liaison  même  entre  la  chaîne  de  la  Corse 
et  celle  de  la  Sardaigne  est  pen  connue. 

ALPES  DI3AR1ESNES. — Une  branche  orien- 
tale des  Alpes  passe  entre  les  affluent  du  Da- 
nube et  la  mer  Adriatique , en  réunissant 
ainsi  sans  interruption  le  système  des  Alpes 
à celui  des  monts  Hémus.  Cette  branche,  en 
Carniolc  et  en  Dalmatie,  est  souvent  très- 
étroite;  mais  elle  a des  sommets  de  7 à 10,000 
pieds  d’élévation. 

le  Jt'R  t . les  Vosges.  — La  branche  ou 
plutôt  l'appendice  septentrional  des  Alpes 
comprend  la  chaîne  du  Jura , depuis  Genève 
jusqu'à  Bàlc,  et  celle  des  Vogcses  ou  Vosges, 
depuis  Langres  jusque  vers  Mayence.  Celte 
dernière  se  lie  aux  montagnes  de  l’Allemagne 
centrale,  et  par  conséquent  au  système  des 


Carpathes  qui  joint  également  celui  des  Alpes 
en  Autriche. 

LES  CÉVENKES.  — Quoique  liée  aux  Pyré- 
nées par  la  montagne  Noire,  et  séparée  des 
Alpes  par  l'étroite  vallée  du  Rhône,  la  chaîne 
des  Cévennes  , avec  ses  dépendances  , les 
montagnes  jadis  volcaniques  d’Auvergne,  est 
justement  regardée  comme  une  branche  du 
premier  système. 

les  PYRÉxéES.  — Nous  arrivons  à la  pé- 
ninsule des  Pyrénées,  qu'on  peut  considérer 
comme  formée  d'un  plateau  central  ayant  de 
1000  à i5oo  pieds  d’élévation,  et  sur  lequel 
sont  placées  diverses  chaînes  distinctement 
marquées,  et  d’autres  qui  constituent  plutôt 
des  groupes.  Les  Pyrénées  se  présentent  au 
nord , et  les  Alpujarras  ou  la  Sierra  Nevada 
au  sud,  comme  deux  boulevards  extérieurs 
de  ce  plateau  ; les  premières  ayant  9000  à 
10,000  pieds,  les  secondes  de  10  à 11,000 
d’clcvation  dans  leur  partie  centrale.  Mais 
cette  élévation  ne  se  soutient  pas  dans  une 
grande  ligne  comme  dans  les  Alpes,  et  la  lar- 
geur de  ces  chaînes  est  aussi  beaucoup  moins 
considérable  , ce  qui  diminue  ici  tous  les 
phénomènes  des  glaces  et  des  neiges  perpé- 
tuelles. Ou  connait  encore  très-mal  les  monts 
d'Europe  , en  Galice  et  en  Asturie.  Les 
chaiucs  intermédiaires,  telles  que  la  Guada- 
rama , entre  les  deux  Castille»,  la  Sierra 
AJorena , au  nord  de  l’Andalousie,  et  l 'Es- 
irelha , dans  le  Portugal , n'ont  guère  que  la 
moitié  de  cette  élévation,  et  c’est  dans  la 
description  spéciale  des  contrées  respectives 
que  nous  discuterons  leurs  liaisons,  en  partie 
très-douteuses.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  le»  prétendues  liaisons  du  sys- 
tème des  Pyrénées  avec  le  mont  Atlas,  ou 
même  avec  les  Açores  et  les  Canaries , ne 
sont  que  des  hypothèses  étrangères  à la  géo- 
graphie. 

le  hémes.  — A l'autre  extrémité  de  l’Eu- 
rope , le  mont  Hémus  avec  ses  branches  rem- 
plit une  autre  péninsule  moins  distinctement 
marquée  que  celle  d’Espagne.  Nous  ne  pou- 
vons faire  mieux,  dans  l’état  imparfait  des 
conuaissanccs , que  de  considérer  le  Despoti- 
Dagt  l’ancien  Scomius  au  nord  de  la  Macé- 
doine , comme  le  centre  d’où  partent  quatre 
chaînes,  l’une,  celle  des  montagnes  Albano- 
Dalmates  qui  se  rattache  aux  Alpes;  l’autre, 
celle  du  mont  Hémus  proprement  dit,  qui  se 
dirige  droit  à l’est , où  elle  se  plonge  abrupte- 
ment dans  les  eaux  du  Ponl-Euxin  ; la  troi- 
sième, intérieure,  celle  de  R ho  dope . qui  sé- 
pare la  Thracc  de  la  mer  Égée;  enfin  la 
quatrième,  qui,  sous  les  noms  poétiques  de 
Y Olympe,  du  Pinde , de  I 'OEtat  du  Parnasse , 
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de  YHélicon  el  du  Lycée , traverse  la  Grèce 
et  se  propage  dans  les  iles  de  l'Archipel.  On 
ne  saurait  encore  affirmer  si  le  système  des 
montagnes  Helléniques , comme  on  pourrait 
les  nommer,  surpasse  en  élévation  les  Apen- 
nins; nous  sommes  portés  à le  croire  d’apres 
le  long  séjour  des  neiges , mais  aucune  me- 
sure ne  le  constate. 

MOMTS  CARPATHES  RT  HERCYX1EMS.  — Le 
système  des  montagnes  Carpathes  et  Her- 
cyniennes n’est  sépare  des  Alpes  et  des  monts 
Hémusque  par  le  bassin  du  Danube  , et  dans 
deux  endroits , savoir  en  Autriche  ainsi  qu’en- 
tre la  Servie  et  la  Valacbic,  les  branches 
respectives  resserrent  le  lit  du  fleuve  au 
point  de  former  de  véritables  déûlés.  Tout  ce 
système  n’est  donc  au  fond  que  l’avant-ter- 
rasse  des  Alpes,  et  aucun  de  ses  sommets 
mesurés  n'atteint  9000  pieds , tandis  que 
l'élévation  générale  est  de  4000  à 5ooo pieds, 
c'est-à-dire  égale  aux  passages  des  chaînes 
alpines  ; mais  il  présente  une  grande  lar- 
geur, il  renferme  de  grands  plateaux  ou  bas- 
sins élevés  et  fermés , tels  que  la  Rohémc  et 
la  Transylvanie.  C'est  la  chaîne  européenne 
la  plus  riche  en  or,  en  argent,  en  cuivre  et 
en  sel-gemme.  Peu  élevées,  ces  montagnes 
n'ont  pas  de  glaciers;  peu  escarpées,  elles  11e 
présentent  pas  ces  creux  profonds  où  se  for- 
ment les  lacs  des  Alpes  et  des  Dofrines.  Les 
principales  parties  de  ce  système  sont  les 
monts  de  Transylvanie  , aujourd'hui  «ans 
nom  général , mais  connus  des  anciens  sous 
le  nom  des  Alpes  Bastarniqucs  ; les  monts 
Krapacks  ou  Carpathes , entre  la  Hongrie  et 
la  Pologne;  les  monts  Sudètes  ou  des  Géans, 
entre  la  Silésie  et  la  Bohème  ; les  monts  Mé- 
talliques ou  YErtzgeburge , entre  ce  dernier 
pays  et  1a  Saxe;  enfin  les  diverses  petites 
chaînes  de  l'Allemagne  centrale  jadis  com- 
prises dans  la  forêt  Hercynienne. 

Il  est  possible  que  des  observations  mul- 
tipliées et  perfectionnées  engagent  les  géo- 
graphes-physiciens à considérer  l'ensemble 
des  monts  Carpathes  et  des  monts  Hémus 
comme  de  simples  dépendances  du  système 
général  des  Alpes,  tandis  que  la  péninsule  des 
Pyrénées  resterait  à part  comme  un  système 
indépendant,  distingué  par  son  plateau  cen- 
tral élevé  qui  ressemble  à celui  de  l’Asie-Mi- 
neure  ; mais  avant  que  nous  n'ayons  un  plus 
grand  ensemble  d’observations,  un  change- 
ment de  classification  fatiguerait  sans  aucun 
fruit  l’attention  de  nos  lecteurs. 

vallées.  — L'examen  des  vallées  de  l’Eu- 
rope présente  peu  de  généralités  qui  soient 
particulières  à cette  partie  du  monde.  Elles 
sont  naturellement  moins  étendues  que  celles 
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d’Afrique  et  d’Amérique.  La  vallée  du  bas 
Danube,  comprenant  les  plaines  de  la  Vala- 
chic  et  la  Bulgarie,  et  la  vallée  du  Danube 
moyen , formant  la  Hongrie,  sont  les  plus 
considérables;  la  dernière  est  peut  être  de 
toutes  celles  qu’on  connaît  sur  le  globe  la 
plus  fortement  caractérisée , comme  ayant 
été  le  bassin  d'un  lac  saumâtre  desséché.  La 
vallée  du  Pô  vient  eu  troisième  ligne  pour  la 
grandeur  ; mais  rien  n'égale  ses  riches  cul- 
tures. On  peut  comparer  le  bassin  circulaire 
de  la  Bohême  à la  fameuse  vallée  de  Cache- 
mire. Entre  Bàlc  et  Mayence,  la  vallée  du 
Rhin  présente  un  bassin  formé  en  ovale  , 
d’un  aspect  assez  magnifique.  Le  Valais  ou 
la  vallée  du  haut  Rhône  est  la  plus  grande  de 
la  chaîne  alpine  proprement  dite;  mais  la  Ca- 
rinthie , moins  vantée  , le  surpasse  peut-être 
en  beautés  variées.  Ce  serait  anticiper  sur  les 
descriptions  spéciales,  que  de  vouloir  énu- 
mérer d'autres  vallées  moins  considérables, 
mais  nous  devons  remarquer  le  caractère  de 
celles  de  Norvège  et  d'Écosse,  dont  le  bas- 
sin long  et  étroit  est  d'ordinaire  occupé  au 
milieu  par  un  lac  de  la  même  forme. 

HALTE  et  bassk  elrope.  — En  résumant 
ces  principaux  faits  de  Yorographie  euro- 
péenne, on  est  conduit  à considérer  notre 
partie  du  monde  comme  divisée  naturelle- 
ment en  deux  moitiés,  la  haute  et  la  basse 
Europe;  division  non  moins  importante  pour 
l'histoire  de  l'homme  que  pour  la  géogra- 
phie physique.  Depuis  Paris  et  Londres  jus- 
qu'à Moscou  et  Astrakhan , une  grande  plaine 
s’ouvre  aux  invasions  des  peuples  asiatiques 
et  aux  influences  alternatives  de  l'atmo- 
sphère sibérienne  et  de  l'atmosphère  océani- 
que ; le  peu  d'élévation  de  ces  terres  les  rend 
moins  froides  et  plus  habitables  que  le  pla- 
teau de  la  Tartarie  , situé  sous  la  même  lati- 
tude. De  Lisbonne  à Constantinople  une 
suite  de  terres  hautes  présente  au  contraire 
une  grande  variété  de  coupes  et  de  pentes , 
les  unes  exposées  aux  vents  froids  du  nord , 
les  autres  aux  tièdes  haleines  du  sud;  par- 
tout des  obstacles  naturels  séparent  les  na- 
tions ; ce  sont  des  défilés  à passer , ce  sont  des 
golfes  à franchir;  c’est  là  surtout  que  le  ca- 
ractère particulier  de  cette  partie  du  monde 
se  prononce.  Sans  des  chaussées  dispendieu- 
ses, les  pays  au  nord  et  au  sud  de  la  chaîne 
des  Alpes  n'auraient,  dans  toutes  les  saisons, 
que  des  communicatons  difficiles.  Dans  les 
grandes  plaines  de  la  basse  Europe,  rien  n’ar- 
rête en  hiver  la  lourde  charrette  ni  le  traîneau 
rapide.  Aussi  les  peuples  du  nord  sont-ils 
voyageurs,  et  ceux  du  midi  sédentaires.  L'une 
et  l'autre  partie  sont  favorisées  par  la  na- 
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turc  ; mais  la  haute  Europe  réunit  naturelle- 
ment à peu  prés  toutes  les  productions  de  ce 
continent , parce  que  la  pente  septentrionale 
et  les  points  élevés  des  chaînes  centrales  re- 
produisent le  climat  froid  des  latitudes  plus 
hautes  de  la  basse  Europe,  tandis  que  cette 
dernière  partie,  renfermant  plus  de  plaines, 
présente  une  culture  plus  égale,  mais  plus 
bornée  quant  aux  espèces.  N'anticipons  pas 
sur  ces  objets  réservés  pour  un  livre  suivant  ; 
n’ajoutons  qu’une  seule  remarque.  L’Europe 
septentrionale  serait  sous  les  eaux  si  l’Océan 
s’élevait  de  i5  à 1600  pieds  ; le  Pont  Euxin 


et  la  mer  Caspienne  joindraient  la  Baltique 
et  la  mer  du  Nord  ; mais  l'Europe  méri- 
dionale , dépassant  le  niveau  de  ce  nouveau 
déluge,  formerait  une  ou  deux  grandes  (les 
montagneuses.  Il  faut  toutefois  ne  pas  trop 
généraliser  ce  contraste;  car  les  deux  grandes 
va  lires  de  la  Hongrie  et  de  la  Lombardie,  et 
les  deux  pays  élevés  de  la  Norvège  et  de  l’É- 
cosse , interrompent  l’uniformité  de  l’une  et 
de  l’autre  de  ces  deux  moitiés  de  l’Europe. 

Les  tableaux  suivaus  exposent  avec  plus 
de  précision  les  faits  que  nous  venons  de  rap- 
procher. 


Tableau  des  fleuves  et  rivières  de  l'Europe,  divisés  par  bassins  *- 


BASSINS. 


PENCHANS. 


f.  Bassin  de\ 
l'Océan  gla- 
cial , partie} 
européenne. 


Ouraliens. 

:.  Penchant  nord  du  plat< 
Russie.  Bassin  de  la  mer  Blan- 
che. 


du  golfe  Bothnique. 


Finlande. 

II.  Bassin  de 
la  mer  Bal-(5.  Penchant  ouest  du  plateau  cen-  j Dura 
tique.  \ tral  de  la  Russie. 


|4 • Penchant  nord  des  Carpathes  et 
des  Sudètes. 


etc. 


III.  Bassin  de  J 
la  mer  du  ( 
Nord.  \ 


nord-est  du  Danemark  , etc. 

. Penchant  nord  des  Sudètes  etl 
des  monts  Hercyniens  , c’est  à- 
dire  de  l’Allemagne  septentrio- 
nale. 


RIVIERES. 

COURS. 

| PCTZORA 

lieues. 

i5o 

Dwika 

160 

Onega.  . 

70 

Tana 

5o 

f Tomèo 

8« 

) Liusna 

\ J)ala 

<)8 

( Dix  à douze  autres  de 

5o-6o 

/ Neva , le  Bosphore  de 

1 Ladoga 

' K y mène  , écoulement 
f des  lacs  de  la  Fin- 
v lande 

(Dura.  . 

ujo 

1 Niemek 

i5o 

VlSTDLE 

190 

Bug 

100 

Narewa 

5o 

Oder 

i5o 

Waxtha 

1 10 

[ . 

j Ecoulement  de  qucl- 
* ques  lacs.  ...... 

5o 

I Glornma 

9» 

Gotha  y compris  le 

Clara  et  le  lac  YT enner. 

ia5 

Elbe.  

190 

Sanie 

60 

Sprée  avec  Havel.  . . 

7^ 

/F eser 

100 

Aller. 

45 

Ems 

70 

1 Le»  fleuves  qui  vont  à U mer  »ont  sur  la  ligne  la  plu»  avancée  à gauche;  le»  ajflucns  sur  la 
seconde  ligne  après  leur  fleuve  principal. 

Les  fleuves  de  plu»  de  100  lieue»  de  conri  sont  en  petites  capitules. 
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Suite  du  Tableau  des  fleuves  et  rivières  de  CEurope,  etc. 


BASSINS. 

PENCHANS. 

RIVIÈRE. 

COURS. 

IlCUr». 

| 

3.  Penchant  ouest  de  l'Allemagne, 
1 nord  de  la  Suisse,  est  et  nord  de 
1 la  Fraucc  et  de  la  Hollande. 

Reus  s 

Aar 

A' eckar, 

4 8 
48 
5o 

III.  etc.  . . . 

Moselle 

L’f>pr 

1 16 

4° 

■ ao 
68 
6o 
6o 
3o 

( 

4-  Penchant  est  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

5.  Penchant  ouest  de  la  Norvège. 

Escaut 

' Tamise 

Trent  ou  Humber.  , , 

Jv 

des  torrens. 

Bretagne. 

a.  Penchant  ouest  d'Irlande. 

Shannon 

O c 

I^« 

3.  Bassin  de  la  Manche  ; penchant 
nord-ouest  de  la  France. 

Seike 

Marne 

Vilaine 

Loire 

1 ÎO 

S 

180 

. Cher 

6o 

6o 

5o 

1 13 

S 

6n 

6o 

il  V.  Bassin  de. 

! , , . , , „ 

l'Océan  Atlan - 4 • rencnaiu  ouest  ueiar  rance. 

tique  , parüeS 

européenne. 

\ 1 

Lot.  .8? 

1 

1 

Adour 

I 

55 

iî5 

? 

ibo 

«4o 

1 

5.  Penchant  nord  de  l'Espagne. 

6.  Penchant  ouest  de  l’Espagne. 

Esta 

t 1 

5o 

i.  Penchant  est  de  l’Espagne. 

7? 

ia5 

,£ 

V.  Premier  bas  | 

Segra « • • 

1 

& 

45 

diterranée  , J 
partie  euro- 

a.  Penchant  sud  de  la  France.  < 

3.  Penchant  ouest  des  Apennins , 
avec  leurs  brandies. 

Durance 

Arno 

Tibre 

4° 

35 

Go 

3o 

3o 

ia5 

3o 

4° 

5o 

36 

95 

. -1 
VI.  Bassin  de 
la  mer  Adria- 
tique. 

ri.  Penchant  est  des  monts  Apen- 
nins. 

|a.  Penchant  sud-est  des  Alpes.  j 

Ofanto 

Po 

Tanaro 

Tessin  avec  le  lac.  . 

Adda • 

Oglio 

Jdigc 

* 
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VI.  etc.  . . . 


VII.  -Deuxième! 
bassin  de  la  1 
Méditerranée,  ( 
partie  euro-  j 2. 
prenne.  I 


PENCHANS. 


Penchant  sud  de  la  Dalmatie.  I 

Penchant  ouest  du  mont  Hémus.  I 

Bassin  immédiat  de  la  Méditer-! 
r ailée , penchant  sud  de  la  Si-i 
cile  , de  la  Calabre , de  la  Mo-  j 
rée  , etc. , etc. 

Bassin  de  l'Archipel , c6té  curo-j 
péen;  penchant  est  et  sud  de  la! 
Grèce,  de  la  Macédoine,  etc. , etc.  I 


. Penchant  est  des  Alpes,  et  sud 
des  Sudctes  et  des  Carpathcs. 


VIII.  Bassin  de 
la  mer  Noire,  J 
partie  euro-\ 
péenne. 


. Penchant  méridional  delà  Russie) 
et  de  la  Pologne  centrale. 


. Bassin  particulier  d 
d'Azof;  penchant  sud 
sie. 


V 

de  la  merl 
d de  la  Rus-/ 


IX.  Bassin  f/el 
la  mer  Cas- J 
pienne , par-/ 
tic  européen- j 
ne.  J 


. Penchant  sud  de  la  Russie  cen- 
trale, et  sud-ouest  des  monts^ 
Ouralicns. 


RIVIERES. 


Narenta 

1 lioyana  avec  la  Moraca. 

I Drin  septentrional.  . . 

y oioussa 

Aspropolamo 

Alphée.  1 « 

Eurotas.  f 
etc.,  etc.  1 e*  * * * 
Vardar  ou  Axius. . . . 
Marina  ou  Hèbre.  . . 

Strjmon 

Pénée 

Damtbe 

Lech 

Isère 

IJnn.  . ] 

Morawa  (de  Mora- 

vie) 

>f'og 

Diuve I 

IMurr 1 

Save . 

Morawa  (de  Servie). 

Theisse 

Miresch 

Aluta.  ........ 

Sereth 

Prüth 

Dhiestxb. 

Onim.  . . ...  .... 

Sem 

Desna 

Priepetz 

Boc 

Dos.  . . . 

Trônez 

Meawidiza 

Dowetz 

Wolga 

Moloea.  

OCCA 

Kliasma 

Wetlüga 

Su  B A 

KàMÀ 

WUTEA 

Bielaia 

Samara 

Ocrai,  ou  Iaie,  frontière 
de  l’Europe  à lest.  . 
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Tableau  de  la  surface  de  quelques  bassins , en  Suite  du  I ableau  de  Cèlevation  absolue  des 

milles  carres  allemands.  principales  montagnes  de  f Europe , etc. 

milles  carre*.  / Passage  de  Lcssoe.  . 2,400 

»«';  a.  ***- 3o.,54  &ua&  : : 4:968 

— 'lu  I (Loouet 

— du  Don  6,088  1 dc  neige) 8,33j  M.  F.smarck 


Bassin  du  J Wolga.  . . 

. . 3o.i54 



«lu  Danube  . . . 

• • i4»4®*^ 



du  Don  ..... 

. . 6.088 



«lu  Dwina.  . . . 

. . 5.8<i<> 



du  Rhin 

> . 3,598 



de  la  Fistule.  . 

. . 3,578 



«le  Y Elbe 

. . 2,800 

__ 

de  la  Loire  . . . 

. . 2,378 

— 

de  l’Oder.  . . . 

. . 2,07a 



du  Douro  . . . 

. . 1,638 

— 

de  la  Garonne  . 

. . 1,443 

_ 

du  f*«î 

. . 1,410 

— 

du  Tage 

. . 1 ,357 



de  la  Seine  . . . . 

. . i,a36 

Monts  Ouhaliens 

Pawdinskoi-Kamcn.  . 6,3 


Hardanger  

Glacier  de  Ha/hng- 

I dal 

irons  ta.  ....... 

Folgefond 


Chaîne  1 fat-Jîeld 

\Tnm-Jteld 

Nor"f  SrtiLld 

r.alrale  ). 


Ce  tableau  eat  tiré  de  Lichtenstein,  Cosmographie 
et  Statistique  générale,  I,  p.  3ï8.  L auteur  indique 
comme  termes  de  comparaison  quelques  fleuves  de* 
autres  parties  du  monde  , par  exemple  : 

raille*  carrés. 

Bassin  de  VOby 63,776 

— du  Saghatien 53,559 

— iiu  Sam  (-Laurent  . . 6a,33o 

— de  1 Amazone.  . . . 88,3o5 

— de  la  P lata 71,665 

Tableau  de  V élévation  absolue  des  principa- 
les montagnes  Je  l’Europe,  avec  quelques 
autres  nivellemens  ( en  pieds  français  ). 


Pawdinskoi-Kamcn.  . 6,347  «n -dessus  de 

la  mer  Cas- 
pienne. 

Idem.  . . 6,331  au-dessus  de 

l‘Océan. 

Tanagai 8,5oo  douteux. 

Komchefskot  .....  7»63o  idem. 

Plateau  de  M'aidai.  . i,i5o 

Mouts  Scandinaves. 

/ Gnta-Jîeld 4*9°°  Hagelstam  , 


ne  (If OT-/  87  

\r.iu-sru 

jCTUl')-  1 Suldd 

J Sogne-field 

f Lang-field 

I Snée-nreeen  (dôme  de 

• 

l Le  plateau  base  de 
\ cette  chaîne.  . . . 

M.  Laurdal 

Jonsknude 


4,900  Hagelstam  , 
carte  physi- 
que, Schow, 


6,017 

5,078 

6,790  Glace  perpé- 
tuelle à 3,ouo  p. 
6,o43 
5,5ao 

7,376  Glacier. 
6,77a 


3,ooo 

3,.'|00  Promontoi- 
2,706  res  orientaux 
du  plateau. 


F Suhte/ma  (Laponie). 

I Saulo 

\ Tulpayegna 

\ Linny  cgna.  ..... 

Monts  t Swucku 

Serons  I Transtrand  ..... 
entre  lesy  Sevc  (le  Mont  ) . . . 
deux  \ 

rovau-  I Svartcborg  (le  désert 
nies.  \ de) 

Ille  de  T aag,  le  gla- 
cier   

Hind,  idem.  . 

Joke-field  ( Péniu- 

«i«  1 ....... 

Sturvand,  ■ fietd.  . . 
Se  y /and  (ffo  de),  le 
glacer.  ...... 

y onedader 

Rastekaisa.  .... 

Cap  Nord 

Lac  de  Ftrmund , chaîne  des 

Dofrines 

— Mips,  centre  de  la  Nor- 

vége  propre  

Silian,  centre  de  la  Dalé- 

carlie 

Stor,  plaine  centrale  de 

Jemtie 

Tornèo,  plateau  de  La- 
ponie.   

ÎKinekulle  (Westro- 

Gotliie) 

Lac  Venner 

Lac  Vetter 

Taberg  { Srooïand  ) . 
Ramsgilla  {idem).. 
Lacs  de  Weiiac,  etc.  l\ 
Ile  de  Bornholm.  . . . 


8,337  F.smarck 
donuc  7,620. 

6.4l4 

6,024 

6,65s 

4,844  Promontoire 
d'une  chaîne 
secondaire. 
Lacune  dans 
les  mesures. 

6.34l 

3,8o8 

4.o5o 

5,689 

4.818 

3,296 

1,000  ludieatiou 

trop  faible. 


923 

•47 

,x 

1,074 

4&  5oo 

396  OErsted. 


Montacnes  Bbitansiques. 

Ben-Neois  (Écosse).  . . f\,lo’\Jamieson,  rlc. 

Cairn-Gorm 4*°5o 

Ben  - jy»vis 3,486 

Bidden-Mor 3, 903 

Ben-Lawers /|.oi  5 

Ben-P'orleih.  .....  3,3oo 

Bcn-Lomond 3,36a 

Cheviot-HiU a,5 1 4 

Cross  - Fe/l  ( Cumber- 
land ) 3,i  34 

Helwyll 3,o68 

Snowdon  (pays  de  Gai- 
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le») 3,34a 

Site  haïtien  .......  3,34  a 

Btack/arg a.  706 

Pen  - Ladi 3.090 

Coder -Idris 3,33o 

Skiddan 3,3 1 a 

Macgilticuddy  (Irlande).  3,19a 
Sliabh-  Donard 3,l5o 

Cbroug-Patrih  ( tbid .)  . 3,666 
Knockmrldown  ( tbid.  ) 

(Wateriord) a.700 

Mangerton  ( ibid.  ).  . . *,5oo 
Cahir-Cannigh  ( tbid . ) 

( Kcrry.  ) 4*ao°  Douteux. 

G ont  fie  Id  ( ile  d’Arran  ).  3,760 
Snafell  (île  de  Mann).  . 1.63* 

Sommet  de  l'île  Hoy 

( Orcades  ) t,6ao 

M Skaling  (ile*  Fcroer).  a,o4 o 

S.  Kilda,  île 1,800 

Ronaberg  ( (les  Shet- 
land). . 3,944  Douteux. 

Les  Cévejimes , etc.,  etc. 


M.  Me  cm  ( source  de  U 

Loire) 5,46 O O11  lui  en  a 

donné  6,16a. 

Marguerite 4*^5 

Lozère 4*684  Dclantbre. 

Pay  de  Monluncelle.  . 3,996 
Pi/a  ( près  Lyon.  ).  . . 3,696 
La  Croir  Touttée.  . . .3,130 
Montagnes  du  Charolais.  *4° 

M.  Salvy  (près  Rhodes),  a, 544 
La  ville  de  Rhodcz  ( au 

Signal) a, 160 

Alby 744 

Le  Cantal  (le  Plomb). . 6.717 

Puy  Mary 5,736 

lient  Conrlande  ....  5,076 
Puy  du  Dôme  .....  4*54* 

Puy  Mareilh 4*84  2 

Puy  de  Saucy  (M.  d’Or).  5.9-38 

Puy  Ferrand 5. 7 36 

Puy  Pailhet 6,394 

La  ville  de  Clermont  . . 1,360 

Limoges  ...  870 

— Bourges.  . . . 486 

Orléans.  . . . 36o 

Auxerre.  . . . 466 

Les  Pyréxées. 


Malade  (ta.  . . . 

. . . 10,680 

Idem  . . . . 

. . . 10,030 

Mont  Posatz  . . 

. . . 10,464 

Mont  Perdu.  . . 

. . . 10,678 

T ignemalc  . . . 

...  10.3** 

Le  Cylindre  du 

Mar - 

bore.  . . . . . 

• . . 10,344 

V idal  et  Re- 
bout. 

Cordier. 

T idal  et  Rr- 
boul. 

Raimond. 

P' idal  et  Re- 
bout. 
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Neouoieille 

9,67 3 

Brèche  de  Roland.  . . 

9.060 

Pic  du  midi  de  Bagné- 

res 

9.000 

Pic  du  midi  de  Paee.  . 

*■44 3 

Pic  du  Montaigne.  . . 

7,3i4 

Ramond. 

Mont  Moncal 

9v*° 

Mont  Saint  - Barthé- 

terni.  ........ 

7,1 16 

Canigou  ........ 

8,6)6 

Cas  si  ni. 

Idem 

8,56* 

Aire  bain . 

Port  de  Pinède.  . . . 

7,4"6 

Ramond. 

— Garer  me  . . . 

id. 

Cauarère  . . . 

6,906 

Ramond. 

— — du  Tourmalet.  . 

5.75»; 

id. 

Col  de  Navoure  . . • 

58a 

Séparation 

des  Cévennes  et 
des  Pyrénées. 


Espacée  et  Portugal. 


El  Mulbacen  ( Sierra 
Nevada).  .....  11,081  Clemente 
Rajas. 

Picac/10  de  Toletta  . 10,686  Thalacker. 
ChutneV-1' “ 

/ general 8,600  Pluer. 

,fu  ^ds.rrr.d.G.dor^X- 

••  • • *»»*■ 

J ■ terrajon  de  ta  Muer- 

*a 5,0)6  id. 

Sierra  de  Lujar  ( au 

sud  de  Granada  ).  6,495  id. 

Granada,  la  ville.  . . s,3l4  Belencourt. 

(Sierra  de  Molina  . . 3, 600  Anntlon. 
Melade  Arias  . . . . l\s&\ 

Pic  de  Pennagolosa.  a, *56 
rienuc.  i Coll  ado  de  Plata  . . ^,io5 
\ S.  d' Espadon  ....  3,387 
Silla  Tore  Ilot  (Major- 

'[««) 4-799 

/ Almuradieb *,  *88 

..  1 Puerto  de  Rey.  . . . a,i34 

. terra  J RapjJe»  de  Guadiana.  i5o 

orena  | Paya  (dans  Algarve).  3,83o  Franzini. 

Cap  S.  Vincent.  . . . 590 

San  - lldcionse.  . . . 6,3:19 

Pena/ara  (sommet  du 
Chaîne ) Guadarama  ) . . . 8,048 
duTage.j  Madrid  la  ville  . . . *,*8l  Antillon. 

j Estrelha  ( Boira  ) . . 6,460  Franzini. 

Idem 7,300  Balbi. 

Gariara  ( MinliO  ).  . 7,^00  Balbi. 

Fermas  de  Eutxrpa 

(Asturies.).  ...  8 à 9,000  (Conjectu- 

!r.l.  ) 

Port  ou  p.rt.gc  J, 

I.unaaa 4 .4aa  J.Penatoer. 

E,lell.  ( C.l.lo.n,  ).  5,448  Deltimùre . 

PntK-se-l  alm  hodos 

(id.) 4.65* 

Montserrat  ( id.).  . . 3.8<»4 

Morrf/o  (id.) 1,811 

Montjouy  (id.)  . . . 63o 

Rocher  de  Gibraltar.  1,400 

Les  Apemvixs,  etc. 

Co/mo  di  Lercu  ( Bo- 

chelta  ) 3,376  M.  SrhoM-. 
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H.  Simone 6,^6  Almanach  de 

Gênes. 

San  Pelegrino 4>&4° 


San  Pelegrina.  . . . . 
Atpe  de  Dorent.  . . . 

AI.  Barigazu 

Bosco  Lemgo  . . . . , 
Sasso  Simone  .... 

Monte  Amiata.  . . . . 
Sienne  ( la  ville).  . . , 
Battu  ojani  ...... 

Viterbc  ( la  ville  ) . . . 

M.  S trac  te 

AI.  Capanna  (ile  «I  El- 

»■) 

M . p" e lino 

AI.  St  fallu.  ...... 

Sasso  d' Italie 

M.  Amaro  ou  la  Ma- 
je  lia  

Al.  Catria 

AI.  Penntno 

Terminitlo 

M.  Cuva  ( près  Frosi- 
none) 


4,»4° 

3.714 
4,176 
3,798 
5,436  \ 

1 ,066  1 

filant  l’ Anti- 
l,a39  \ Apennin  de 
>,139  1 Toscane. 

3,6m»  J 

7,87  s Schuckburg. 
7,o38 

8,9.34  AI.  Schuw. 


M.  Gennaro.  . . 
lit  «a  di  papa.  , 
T étuve  


Epomco  ( ile  d'Iscbia  ). 

Anacapri 

Al.  Bolgario  ( près  Sa- 
lem i ) 

M.  Cal  va , sommet  du 
Gargano.  ...... 

Sila  ( Calabre) 

Etna  (Sicile) 

Pizzo  di  Case  ( id.).  . 
Coro  di  Mojiera  (id.).  . 
Porfella  de  II  ' Arène 1 

(id.) 

Piano  di  Troglio  ( id.). 
Al.  t’uccio  ( près  Fa- 

>«»»-) 

M.  Gtuliano  ( Eryx  ) . 

M.  S.  Michael 

Montagnuolo  (ile  Feli- 

cudi) 

Monte  Ilotondo  (Corse). 
Monte  d Oro  ( id.  ).  . . 


3,938  Dans  le  Suh- 
Apennin  de 
Latium,  etc. 

3.9,4 

s,s3o 

3,5o'|  AI  .Gay-hus- 
sac,  l8o5. 


4,8oo 

4,634  Douteux. 
10,378 

6,108  Al.  Schow. 


2,86s 

8,a66  Perncy. 

8,ao6 
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Le  Charence  ( près 

Gap) 4,8oo 

Le  Col  de  Tende.  . . . 6,460 

Le  Parpaillon  ( près 

Barcelonnette)  . . . 8,400  AI.  Hcricari 

de  Thury. 

Le  Siolane 9,096 

Le  Col  entre  Maurin  et 

Laclapière  ......  8,44* 

Ali  or»  de  charbon  de  S.- 

Oulp 6,480 

Le  Chaliol  le  T ieux.  . 10,334 

Le  Lnucira 1 3,548  Douteux. 

Le  Lou pilon i3,a6o  Idem. 

Le  Pelou  de  y allomse.  13,387  M.  Fannond. 

Le, lotelmo 1 3,003 

Al.  y iso  de  Bis  tain  s.  13,336  Morazzo. 

M.  y iso  (un  autre  som- 
met )........  12,97s  De  Zach. 

Source  du  Pô  .....  6,006 

M . Genèvre ll,o58 

Le  Col  de  ce  mont  . . . 5,93s 

AI-  Cenis  (roche  Saint- 

Michel  ) 10,763 

Passage  du  mont  Cenis.  6,354 
Lac  du  mont  Cenis.  . . 6,89a 
Pic  de  Pe/laditne.  . . q,6oo\  »,  , 

Le  Chrv.tirr 8,,o,  I ™*'""- 

Le.  Richanhères  . . . J,,',, 

Le  Otamechaude  . . . 6.438  1 
L.  Garrigros 4,5oo)  *“  Rl,un'' 

II.  Chaîne  du  Mont  Blanc  ou  des  grands  Pics. 

( Pcnniues  ). 


Chaîne  maritime  entre  le  Piémont  et  la 
France. 

Caume  (près  Toulon).  3,448 

Saint-Pilon 3,o3o 

Al.  de  hure .6,400 

AI.  yentoux 6,798  AI.  Delcros. 

Al . de  Zach 
ne  l’évalue 

qu'à  6936. 


M-  y alaisan 1 

Passage  du  Petit  Saint- 
Bernard  ...... 

Le  sommet 

Col  de  la  Seigne.  . . . 
Col  de  Bonhomme.  . . 

Le  Cramant 

Col  de  Géant 

Le  Mont  Blanc  .... 

L'Allée  blanche  ( val- 
lon)   

Prieuré  de  Chamnuay. 

Le  Buet 

Aignille  de  /’  Argen- 
tier e 

Le  Grand  Saint  - Ber- 
nard   

Passage  du  Grand  Saint- 
Bernard 

Le  Mont  Basa.  .... 

Le  Mont  Cervin  ou  Mal- 
ter-Hom 

Passage  du  Mont  Cervin. 


13,466  M.  de  jyel- 
den. 

10,354 

6,760 

0,000  Saussure. 

7.5|8 

7,53o 

8,413 

10,578 

14,790  Saussure  , 
Traites  et  Piclet. 


7,476  Zumstein. 

Ifr e/drn. 
14.43°  D'après Oria- 
ni,  i4.3*o. 
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Breithorn H»oil 

Route  du  Simpfon  . . . 6,174 


HJ.  Groupe  de  Saint-Gothard. 


Petchiroa,  un  des  soin- 

mets  ........ 

9*97» 

Pettina,  idem  ..... 

8,687 

Fieuda,  idem 

9,660 

Passage  du  S.-Gothard. 

6,390 

Força  

13,171 

Stella 

io,485 

Pis  Pisoc  

11,000 

Source  du  RliAnc.  . . . 

5,Î9i 

Restai 

6,65o 

L'Air,  près  le  Grimscl- 

>«■■& 

5,578 

IV.  Première  chaîne  helvétique  (entre  Berne 

et  le  Valais  ). 

Grimselberg 9,to4 

Lac  des  morts  sur  le 
. Grimscl 6,63o 

Ft  nx  le  raarhorn  ( pic 

sombre  d’Aar  ) . . i3,ll4  Trallcs . 
Schreckhorn  (pic  terri- 
ble ) 13,170  Orient. 

JEctterhorn 11,746  Traites,  e te. 

Pieschhorn  ......  12,600 

figer 11,968 

Mottch  ( le  Moine  ).  . . 11,666 
Iungfrau  (la  Vierge)  . 11,871 

Doidenhorn  11,187 

B lu  mit 11,393 

Breithorn  .......  11,691 

Passage  du  Gemini.  . . 6,911 

Oldenhorn.  ......  9«63o 

Diabtereis 9*974 

Déni  de  Morcle  . . . 8,961 
Riesen  ( promontoire 

nord  ) 7,338 

V.  Deuxième  chaine  helvétique  (entre  Beruc 

et  Un). 


Muthorn.  .......  9,800  Escher , 

EM,  etc. 


Gallenstock 

n,3aa 

Sussenhorn  

10,910 

Spttsli  (petite  Aiguille). 

io,685 

Titlis 

10,710 

Steinberg 

9.336 

Bt  si  stock 

6,6ti 

Jtutchhs/ock 

7,468 

Schcinberg, 

6,1 16 

Hoch-Gant 

6,810 

Mont  Ptlat , près  Lu- 

cerne 

7,080 

Schlossberg 

9.766 

If'ullenstock 

ffendistock 

Eglise  d’Eugelsberg  . . 

3,no 

Chaînon 
particulier 
du  nord- 
ouest. 


Chaînon 
particulier 
«lu  nord- 
est. 
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VI. 


Troisième  chaine  helvétique  ( entre  les 
quatre  cantons  et  les  Grisons). 


Trithorn 


Ober-Alpstock  . . . . 

Crispait 

Ptz-Russcin 

Ittrdi . 

Bistenherg. 

/faits  stock 

Hohe  Kisfen.  ..... 

Mnrtinsloch 

Scheibc  ........ 


9,160  Voisin  de 
Stella.  {T.  plus 
haut.  ) 


to,i43 

6, 460 

i3,ooo 

Partage  delà 

chaîne. 

1 1,037' 

S»-" 

, i" 

I Branche 
\ orientale  , 
1 à l’est  de 

10, .07 

1 Glerfs. 

9.370 

Nouveau 

vn. 


Twist  ois 

Grand  Kuhfirst  . . . . 

Rstmor 

/ loch  sentis 

Eeistknmm.  ...... 

Schnce-  Alp  ...... 

Si! ter  près  d'Appcn- 

aell 

Mont  Zurich 

Scharhorn 

KJaridenbcrg 

Ross-Stock.  ...... 

Gtarnisch 

Rufli  ou  Rossberg.  . . 

Rtg* 


partage. 


! Branche 
• qui  suit  le 
>Rhin  jusque 
1 vers  le  lac  de 


10,191  \ Branche 
Io,o3l  I occidental 
8,160  \ le.  dans  le 
8,970  [ canton  de 
4,836  1 ScInvyU 
6,676  / etc.,  etc. 


Grande  chaine  Rhétienne  ( Grisons  et 
Tyrol  ). 


Partage  d'Airolo  à Mcdrl.  6,710  Voisin  de 

Stella  , {E.  pins 
haut.  ) 

Dachberg  .......  9,6.60 

Eogelberg 10,171 

Muschelhorn 10,180  M.  Migrer. 

Aporthorn  ......  10,171  Partie  du  H. 

Foret  du  Rhin  ( Rhein-  Adule . 

wald  ) 4,810 

Le  Bernhardin  ....  9,610 
Tomba  - Horn .....  9,846 
Passage  de  Splugen  . . 6,910 

Le  Septimer 9,000  Estimation 

approximative. 

Longino 8,778  Ancienne 

mesure. 

Passage  du  Julier.  . . 6,83o 
Err,  sommet  des  Monts 

Juliens l3,ono  Estimation 

traditionnelle, 
trop  forte. 

Orteles . i,o63  Mesure  de  M. 

de  ffclden. 
(1 4*4 16  d’après 
Gebhurd.  ) 

H oc  h- Therojr  . . . , 11,670 

P la  tejr-Kogel.  . . . • 9.748 
Lac  Rcfen.  ......  6,77a 

Gt'cincr 8,800 

Schnecbcrg  (près  Ster- 

7w6i 
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La  Brenner.  ■ ■ 6,ci63  M.  de  Bucb. 

Le  Habicbt 8.*5o 

VIII.  Petites  chaînes  Rhêtiennes  du  nord 
(Grisom,  Bavière,  Salzbourg). 

Malieerberg 

Rofhe  - Horn 8,900 

Sce  sa  plana 9**°7 


feld) 

7,600 

Ville  de  Coire 

1,8no 

Pis  Linard  ...  1 » à 

1 3,000  Estimation 
vague  et  peu 
probable. 

7,957  Chaîne  entre 
lcTyroletla 
Bavière. 

Zugspitze 

7.754 

If'etterstein 

7.C,y 

Sols  te  in 

9,lt»6 

Almenspitte  ..... 

8,086 

ff'atzmann.  ..... 

9,o58  D après  M ■ de 
Buch . La  chaîne 
traverse  l'Inn. 

Rreiihorn 

7»*9* 

Lac  de  Tcgern 

i,3»8 

-<lc  S.  Bartliolomë. 

1,904 

Ville  de  Munich.  . . . 

1.569 

■Batisbonnc.  • 

97* 

Petite s chaîne $ Rhêtiennes  du  sud. 

Sas  su  del  Fero , près 

Lavenno  ...... 

3,o3o 

Pis  su  di  Onsera.  . . • 

3,oo6 

Lac  de  Lugano  . . . . 

876 

— Como 

654 

Milan 

M.  Gstrio , pré*  Dor- 
mit» • 

M.  Legroncino 

M.  Lignone. 

M.  Baldo 

M.  Mag tort* 

M.  di  N a gu 

X.  Chaînes  Noriques 

Le  Grand  Glockner.  . 


1 1,018  r Chaînon  de 
5,8lO  i laValtclinc. 
8,l3o  * 

5’S'JZ  J Munis  Eu - 
naaéens. 


Village  de  Heiligcnblut 
( Carinthie  ) . . , . 
Le  Hohenwarl  . . . . 
Wisbach-Horn  . . . . 
Gross-Kogel  . . . . . 
Le  Taurn  de  Rauris  . 


Rauh-Echberg  ( & l’est 
île  Saltbourg  J.  . . . 
Tf'ildtn-Kogvl  . . . . 


(Autriche). 

11,958  D'après  M. 
Mo//,  mais 
c'est  exagéré- 

4, ,07 

10,391 

10,807 

9.100 

8,o58  Taur,  mon- 
tagne couverte 
de  neige. 

, io,633  Ce*  monta- 
gnes bordent  la 
Carinthie  au 
nord . 

. 7,356 
5,456 
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Ville  de  Salibourg.  . . i,3o7 

! lia u te- Au- 
triche.(Mar- 
cel  de  Ser- 
res, Schul- 
tes et  au- 
tres ). 

Grossemherg 8,38 1 

Pic*  de  Jf  ’innfeld  . . . 8.o5i  \ 

Huch  Gatling 5,8io  I Styric  et 

Schneeberg 6,5ll  > Basse- Au- 

Kahlenberg 1,356  i triche. 

Somme  ring 4*4*6  J 

XI.  Chaînes  Comiques  et  Juliennes  (Venise  , 
Carniole,  Croatie  ). 

M.  Marero 4*7*7 

Sourccdu  Tagliamento.  4*  *4° 

Plave  ....  3,978 

Kranneriegen.  »...  5,84» 

Terglow 9*»94  M.Hacquet. 

(9,378.  selon 
Schuckburg.) 

Karst  ( au  nord  de 

Trieste  ) * *4#5 

!Lp*  Alpes 
Dinarien - 
nés  seront 
un  jour 
mieux  clas- 
sées dans  le 
système  du 
Mont  lié— 
mus. 

XII.  Chaînes  Subalpines  de  nord-ouest. 

ILc  Reculet 5,796  Première 

chaîne  du 
Jura. 

Le  Dole 5,77a 

Le  Chasserai ....  4*9°° 

Lac  de  Joui 3,oo4 

M.  d’Or 4*500 

H as  semât  e (Solcurc) . 4*48» 

Rolhifluh 4*3»6 

Mnron  (Delemont)  .4**4° 

La  Sale  (Bellclay)  . 4»i34  ) Deuxieme 
Gros  Taureau  (Pon-  » chaîne  du 

tarlier  ) 4,o56/Jura. 

. Chaînon  en- 

M.  Sapeau 1.7*4  ( *lr«  le  Jur* 

M.  Hircey **54  i el  le‘  VoJ* 

1 g«- 

!M.  Pelerln  .....  3,83i  Liaison  avec 
les  Alpes  ber- 
noises. 

Tour  de  Gottrze.  . . 1*755 

Lo  Cola  . »«7H 

Ville  de  Lausanne.  . . l566 


/ Téta  d’Ours 

4.3o8 

Près  son 

4,00» 

i Ballon  de  Gut’bwil- 

\ lier 

3,7*» 

\ Bal  Ion  de  Gifonta- 

J sv 

3,3oo 

\ Ballon  d' Alsace . . . 

3.870 

1 Haut  de  Honce  . . . 

4.1  »8 

1 Grand  f'entron.  . . 

,.?64 

f Dnnnersbrrg 

1,400 

| Ile  ssetberg  {pris  Bin- 
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!M.  Marciselois  (Lan* 

R*™  ) 

Partage  îles  eaux  près 

Langres  ) 

Sourre  de  la  Seine.  . 

Cime  de  Tasselot  . . 

Dijon,  la  ville .... 

/ Feldberg 


La  Forêt 

Noir*,  j Bcelchen.  . . 

I Kandrl  . . 

[ Kohlgarten  . . 

* La r u'Eichrn  . 

/ Le  Strenherg  .... 

L 'A/b  J Le  Rostberg 

(Souabr  ) 1 Outrau  de  llohcnzol- 

V lern  

Lac  de  Thun 

■ 1 1 Sempach . . . . 

Lucerne.  . . . 

Zug 

— Zurich 

■ — Constance.  . . 

■ Beat.  ..... 


Généré  .... 

— Tieufchâtel  . . 

Bien  ne 


i ,56o  Schuckburg. 
x,3q3 

1.358 

1.8/,  s 

6»4 

4»6l>8  Stein  , Ba- 
der  et  autres 
géographes 
allemands  ré* 
cens. 

3,909 

’Sj 

3,631 

1,780 

1,590 

i,35o 

i,3ao 

'•*79 

1,089 

2,121 

I,l34 

i.34o 

1,3x6 


Morts  Hebcymo-Carpathiens. 


Alpes 
Bas  ta  r- 
niques 
ou  Car- 
pâtîtes 
orienta- 
l<S. 


Carpa - 
thés 

orienta- 

les. 


Carpa- 
thes  pro- 
prement 
dites. 


Le  Gi - 
senke 
( monts 
abaissés). 


I Buska-Pirpana.  . . . 

Gailuripi 

[Bu thés f (de  Transyl- 
vanie)  

Idem  (dcYalachie). 

Lent  sc  Int  

Uênokar 

Retirzath  ( vallée  Dat- 
eur)  

Kukuratzo 

Kronitadt  (ville).  . 
Su  rat  ( Saurul ).  . . 

B u dis  la  w 

Gurahor 

"Pie  Iras  s 

Le  Kriwan  de  Thu- 

rec* 

Lomnitz 


\Ktywan.  ...... 

Prèsiba 

Le  La.:  Vert 

Bahut  Gara  ..... 
Czerna  Gont  .... 

Alt  Tâter 

Pc  ter. Hein 

Source  de  la  petite 

Oppa 

Harkschu 

La  Bande 

Le»  bruyères  de  Bru- 
nei  

lassa  Hora  (prés  Tes  • 

cbao) 


9,3oo  Balhi,  pros- 
petto. 

9,000  Id. 

8.160 

6,468  D’après  M. 
Lercbcnfeld. 

7-9'l* 

7,39a 

7,980 

4.68o 

1,896 

7,12a  Selon  d'au- 
tres, 8,600. 

7.488 

4-58i 

6,8*4 

5,4ia 

7,94a  IP ’ahle n- 
berg,  Thom- 
son, Beudant . 

7,538 
6,oa5 
4,736 
5.  iSo 
4.800 

4,5o5  MM .Kulupa 

4.4so  et  Musc  h. 

4,o6a 
4,08  i 
4.49° 

4,101 

4»a66 


Suite  du  Tableau  de  i élévation  absolue  des 
principales  montagnes  de  l'Eut'ope,  etc. 

/ l/ohe-Eule  ( Glati  ).  3,3a6 

I Otterstein 3,i58 

Sudètes  . \ Schnreberg 3,«65 

ou  Bir-  1 Sturmhaube  ( grand 

grnge-  / Casque) 4,79a 

'■tige,  j Schneek uppe.  . . . 4,9^  M.  Gersdorf. 

etc.  IZohtenberg,  promoti- 

I toire 

I Vallées  du  comté  de 

Glati 

Tafelfichte 


Leuchberg  ( hasalti  - 

*Iue  ) 

Monts  / 

M r taf/i- 1 Lausche 

ques.uul  Anersberg 

Ertzge-i  Schneekopf.  .... 
barge.  \ 

Fichtelberg  saxon.  . 

, Hceltseh  (dans  le  Mit- 
telgebirge).  . . . 

Donnersberg  (idem). 

1 Vignobles  de  Melniclt, 

Intérieur!.  *tc-’  ***• • ■ 
de  la  / 1 raBun  (i  * observa- 

Bohème.  \'oire)-  ••••/• 
juuilweiss,  ville  (en 
J plaine).  ..... 
f Kreutzberg  ( entre 
Bolième  et  Morav  le). 
Bothschotte  ( idem  ). 

[ Urunn , U ville.  . . 

jPostling  (prés  Lins 
sur  le  Danube  ).  . 

Stcinberg(\erslàMo- 

\ r»ï*c) 

I Plcrckenstein . . . . 

1 Hvhenstein  ( le  ro- 

J cher) 

'Le  Bhan  bohémien. 

\L11sen 

JSource  de  la  Moldava . 

I Bûche/ 

I Arher 

f Schneeberg  (franco- 
nien).   


Fichtelberg  (franco- 
nien)  

Beerherg 

Schneekopf.  .... 

Inselberg 

Observatoire  de  Sec- 

!»«* 

\ B me  ken  ou  B/ocks - 

I brrg 

Bnichberg.  ..... 
H’interberg 

\Kreutzherg 

' Dammersfdd  ( d'a- 
près M.  Ileller.  . 

Meis  ner  (hasalliqur). 
Feldberg  ( l'ancien 
Tau  ru  s.  . . , . . 


Monts 

Hrrcj- 

niens. 

I.  Chaîne 
Bohème 
( Birh- 
mer- 

JP a/d.  ) 


a,3to 

i.3oo 

3,488  M . Charpen- 
tier. 

3,74*  M.  de  Biich. 

8,407 
a. 953 
3,3i3 

3,73  x 

a,ll4  M.  Kiemann 
et  David. 

a,5o8 

600 

55a 

1.176 

3,044 

1,431 

5i6 

I, 8o6  MM.  Kie- 

mann cl  Da- 
vid. 

3,a8o 

4.176 

4,020 
3,369 
4,396 
3,8i  3 

4.5» 

4,53o 

3,467  On  lui  avait 
donné  3,68a. 

3,617 

) Forft  dr 

J,  97 j > Thuringe. 

*•79*  • 6 


1,213  j 


/Groupe  du 
Hartz. 

\ I.a  Bhcene 
(on  l'as  ail 
porté  A 
plus  de 
q.ooo). 
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Suite  du  Tableau  de  l’ élévation  absolue  des 
principales  montagnes  de  C Europe,  etc. 


Suite  du  » Saltzburger-Kopf".  . s,6o4  Groupe  d« 

Chaînon!  f/’rsterwald. 

du  nord/  Lcewcnberg.  ....  1,896  Groupe  vol- 

et  de  1 canique  de 

l'ouest.  \ Stebenbergen. 

^Plateau  m«- 

La  Haute-Veen  (i  Irrragruxen- 

l’ouest  du  Rhin.  . S,l5o  Hre  la  Meute 
"L'Eiffel  (idem).  . . 1.590  ici  la  Mo- 

J telle. 

Les  Ardennes 1.700 

Hauteurs  du  dép.  de 

l’Orne 9 à 1.000 

Cap  Stnbbenkammer 

(Rugen) 563 

Perleberg  ( Mccklcn- 

hourg) 64 1 

Galtgnrbe  ( Prusse 

Orientale  ......  5o6 

Himmrtbierg  ( Jul- 

bud) l,aoo  Estimation 

ancienne. 

Monts  Arèe  ( BreU- 

*n«) 9J4 

Monts  Noirs  ( ibid.  ) . 768 

La  Seine , à Paris.  . . ma 


Montagnes  dk  la  Grèce,  etc. 

Les  montagnes  de  Croa- 
tie, etc.,  etc.  . .6*7,000  Voyez  plus 
haut. 
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Suite  du  Tableau  de  l'élévation  absolue  des 
principales  montagnes  de  l'Europe , etc. 

Or/telos , au  nord  de  la 

Macédoine  ...  9 il  10,000 

Hèmus 6 i 7,000 

Olympe 6,iso  On  varie 

beaucoup. 

Atbos 6.36o 

Pindus  .......  7 A 8,000 

M.  Noir  ( Ile  Céphalo- 

nie) 4,000 

Ligrestnsowo  ( M . 

Blancs  de  Crète).  . 7*io4  M .Sieber. 

Psilont  (Ida) 7,aoo  id. 

V risina  (Crète)  ....  l,65o  id. 

Kentros  (id.) 3,45o  id. 

Lassite  (id.) 7,000  id. 

M.  Jupiter  (Naxos).  . 3,096  H.  Gaultier, 

t'ocyla  (Scyros)  ....  a,43o  id. 

Delphi  (Sropelos)  . . . a,l54  id. 

M.  S.  Etie  (Milos).  . . a, 400  id. 

Idem  (Paros)  ....  *,370  id. 

Idem  (Tliera).  ...  1,806  id. 

Veglia  (Àstypakea).  . 1,488  id. 

Élévation  des  édifices  et  ouvrages  humains. 

La  Croix  de  Saint  - 

Pierre.  .......  5o3  pieds  an-des- 

sus desa  base. 

Le  Munster  de  Stras- 
bourg  . 44°  ,<i- 

Le  sommet  du  Pan- 
théon  335  id.  au-dessus 

de  la  Seine. 


LIVRE  CENT  QUINZIEME. 

Description  de  l'Europe . — Introduction  generale.  Climats  generaux. 
Distribution  des  végétaux  et  des  animaux  • 


préjugés  sur  les  climats.  — Les  divers 
peuples  de  l'Europe  mettent  de  la  vanité  à 
s'attribuer  une  supériorité  matérielle  en  fait 
de  climat  et  de  productions , à laquelle  ils 
rattachent  des  prétentions  de  supériorité  in- 
tellectuelle. Assis  à l'ombre  de  ses  oliviers, 
l'Espagnol  déguenillé  regarde  comme  des 
peuples  bien  misérables  ceux  qui  mangent  du 
lard  et  du  beurre.  Le  Français,  à son  tour, 
parle  avec  une  pitié  railleuse  des  malheureux 
buveurs  de  bière  en  Allemagne , et  ne  man- 
que jamais,  dans  une  discussion  littéraire, 
d’insister  très-sérieusement  sur  l’eflct  moral 
de  s brouillards  d' Angleterre.  Plus  dédai- 
gneux encore,  un  savant  grec,  en  vantant 
Pair  pur  et  les  douces  figues  de  l’Attiquc , 


laisse  échapper  l’insinuation  que  les  peuples 
au  nord  des  Alpes  ont  l’esprit  tant  soit  peu 
engourdi  « par  un  air  épais  et  une  nourriture 
« grossière.  « Les  voyageurs  ont  répandu 
quelques  idées  plus  justes  parmi  les  classes 
élevées,  mais  combien  de  fois  n'ont-ils  pas 
échoué  contre  des  croyances  enracinées!  On 
conçoit  difficilement  les  avantages  d'un  ordre 
de  choses  différent  de  celui  qu'on  est  accou- 
tumé à voir.  Je  n’invoquerai  pas  l’exemple  de 
ce  Sicilien  demi-barbare,  demandant  à l’An- 
glais qui  lui  vend  des  souliers  tout  faits, 
comment  on  peut  nourrir  des  bœufs  en  An- 
gleterre , « attendu  qu'il  n'y  croit  pas  d herbes 
» à cause  du  froid  extrême.  « Mais  même  des 
hommes  instruits  ne  comprennent  pas  Lieu 
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que  chaque  climat  européen  a ses  avantages. 
L'Italien  , grelotaut  à la  seule  idée  d’un  froid 
qui  congèle  les  fleuves  et  les  bras  de  mer,  ne 
▼eut  pas  croire  aux  peintures  que  le  Danois 
lui  fait  de  la  verdure  incomparable  des  forêts 
qui  bordent  le  Sund.  D'un  autre  côté,  nous 
avons  vu  récemment  deux  voyageurs  français, 
choqués  de  l'aspect  inculte  de  plusieurs  can- 
tons de  l'Italie  , dénigrer  tout  ce  qui  est  au 
sud  des  Alpes,  sans  en  excepter  ni  le  climat, 
ni  les  édifices,  ni  même  les  femmes. 

erreurs  savantes.  — La  manie  des  méde- 
cins , dans  leurs  innombrables  dissertations  , 
est  d'appliquer  à tous  les  pays  du  monde  quel- 
ques aphorismes  locaux  d'Hippocrate,  vrais 
seulement  pour  la  Grèce,  l’Asie  mineure,  et 
quelques  pays  limitrophes;  la  manie  des  phy- 
siciens est  de  créer  des  lois  générales  en  com- 
parant des  faits  complexes,  seulement  sous 
quelques  rapports  calculables,  mais  en  dédai- 
gnant les  rapports  plus  nombreux  qui  ne  sont 
pas  calculables,  n'ayant  pas  été  observés  pen- 
dant un  temps  suffisant.  Ainsi  une  érudition 
surannée  et  une  science  prématurée,  en  mé- 
connaissant la  vraie  théorie  des  climats  de 
l'Europe , viennent  encore  grossir  la  masse 
des  erreurs  vulgaires  par  celle  des  erreurs 
savantes. 

CAUSES  DES  CLIMATS  EUROPÉENS.  — Le 
climat  péninsulaire  de  l'Europe  offre  l'ensem- 
ble le  plus  compliqué  des  exceptions  les  plus 
frappantes  qui  existent  sur  le  globe.  La  dis- 
tribution de  la  chaleur  solaire  esL  sans  doute 
la  première  cause  de  la  différence  des  divers 
climats  de  l'Europe  ; mais  si  elle  agissait  seule, 
l’Angleterre  serait  aussi  froide  que  la  Polo- 
gne, et  la  France  que  l'Allemagne.  A qua- 
rante-cinq degrés  commencerait  une  rapide 
progression  de  chaleur,  et  Constantinople  en 
éprouverait  les  effets  aussi  bien  que  Rome. 
Trois  grandes  causes  physiques  modifient  tous 
les  résultats  du  climat  astronomique. 

INFLUENCE  ASIATIQUE.  — A l’est,  l’Europe 
tient  dans  presque  toute  sa  largeur  à l'Asie 
septentrionale, qui, grâces  à l’élévation  de  son 
plateau  central,  et  à d'autres  causes  déjà  indi- 
quées à leur  place,  éprouve  un  climat  aussi  ri- 
goureux que  l'Amérique  septentrionale. Cette 
température  glaciale  seruit  commune  au  nord 
«le  l'Europe,  si  nous  tenions  à des  terres  po- 
laires comme  l'Amérique  , ou  si  nous  avions 
au  midi  des  montagnes  immenses,  formant 
«le  larges  plateaux  comme  le  Thibet.  Cepen- 
dant, il  suffit  d'un  veut  d’est  et  «le  nord-est  pro- 
longé pour  nous  apporter,  à travers  les  vastes 
plaines  de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  l’air 
glacial  de  la  Sibérie.  Être  à couvert  de  cette 
invasion  aérienne , voilà  le  privilège  que  la 


belle  Italie  doit  aux  Alpes  et  à l'Apennin.  Par- 
tout où  existe  cet  abri , le  climat  est  moins 
âpre  ; la  Bohême  et  la  haute  Hongrie  lui  doi- 
vent leurs  vignobles.  Même  dans  l’extrême 
nord  , cette  seule  circonstance  produit  des 
r«£sultats  singuliers  .'Christiania,  en  Norvège, 
lui  doit  un  climat  plus  agréable  <jue  celui  de 
Berlin  ou  de  Varsovie, et  infiniment  plus  doux 
que  celui  de  Pctersbourg.  La  libre  domina- 
tion que  le  veut  d'est  exerce  sur  toutes  les 
plaines  de  l’Europe  orientale  est  la  véritable 
cause  qui  rend  toute  cette  moitié  de  notre 
partie  du  monde  plus  froide  que  les  régions  oc- 
cident aies  sous  des  latitudes  correspondantes. 
La  Grèce  elle-même,  quoique  protégée  par  le 
mont  Hennis,  éprouve  quelques  incursions  de 
ces  vents  de  la  Scythie,  alternant  souvent  avec 
ceux  du  mont  Taurus  ; de  là  les  grandes  iné- 
galités de  ses  hivers  et  de  ses  étés,  comparés 
à ceux  de  l'Italie. 

influence  africaine.  — Si  l’Asie  est  pour 
nous  un  foyer  «le  froid,  nous  avons  à y oppo- 
ser le  foyer  africain  de  chaleur  ; les  déserts 
éternellement  brulans  de  l’immense  Sahara, 
avec  le»  rochers  arides  de  la  Nubie  et  de  l’É- 
gypte , nous  envoient  ces  vents  de  sud  cl  de 
sud  - est , qui  réchauffent  tous  les  rivages  de 
l’Europe  méridionale,  et  qui  y seraient  même 
souvent  un  lléau  redoutable,  si  la  mer  Médi- 
terranée, par  scs  exhalaisons,  ne  tendait,  au 
moment  de  leur  passage  , à les  tempérer.  La 
peste  d’Alhcues , selon  Hippocrate  , fut  pro- 
duite par  un  veut  de  sud;  et  le  scirocco,  qui 
ne  s’arrête  quelquefois  qu’au  pied  des  Al- 
pes, répand  aussi  une  chaleur  malfaisante.  La 
grande  saillie  que  forme  l’Afrique  septentrio- 
nale , et  où  s’élèvent  les  nombreuses  chaînes 
du  mont  Atlas  , amortit  eu  partie  l'influence 
des  vents  du  Sahara  ; ees  vents,  rafraichis  et 
affaiblis,  deviennent  des  zéphyrs  pour  les  côtes 
occidentales  de  l'Italie.  Mais,  plus  voisine  du 
continent  africain  , et  particulièrement  du 
désert  très-considérable  qui  sépare  les  états 
d'Alger  de  ceux  de  Maroc,  l’Espagne  en  reçoit 
souvent  le  vent  brûlant  et  malsain  nommer 
soluttn,  ou  de  Médine.  Le  rideau  peu  prolongé 
de  la  Sierra  Nevada  n’en  protège  que  quel- 
ques vallées.  Au  total,  tous  les  vents  africains, 
quoique  brisés  et  modifiés  par  l'interposition 
des  mers  et  des  montagnes , réchauffent  et 
dessèchent  successivement  toute  la  masse  de 
l'atmosphère  européenne,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  notre  péninsule.  Suppose/  plus 
de  largeur  à la  Méditerranée,  ou  plus  d’éléva- 
tion au  plateau  du  mont  Atlas,  plus  de  durée 
aux  neiges  qui  le  couvrent  , les  pluies  et  les 
brouillards  attristeraient  plus  habituellement 
les  rivages  de  la  Grèce,  de  fltalic  et  de  l’Es- 
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pagne  ; mais  aussi  ces  pays  auraient  des  ga- 
zons plus  épais  et  des  pelouses  plus  vertes. 
Supposez,  au  contraire,  les  rivages  de  1* Afri- 
que plus  rapproches,  et  les  monts  Atlantiques 
plus  abaissés , les  contrées  méridionales  de 
l’Europe  ressembleraient  à la  Perse , où  la 
région  gelée  touche  presque  à la  région  brû- 
lante, parce  que  les  vents  glacés  du  plateau 
de  l'Asie  centrale  y rencontrent  le  souffle  en- 
flammé des  déserts  de  l’Arabie. 

influence  océanique.  — La  troisième 
grande  cause  déterminante  de  notre  climat , 
c'est  le  voisinage  de  l'océan  Atlantique  et  sep- 
tentrional, c’est  le  mouvement  continuel  de 
cette  graude  masse  d'eau  le  long  des  côtes 
occidentales  de  l’Europe,  qui  empêche  les 
glaces  de  la  mer  polaire  de  s’y  fixer  et  même 
d’en  approcher.  Deux  faits  suffiront  pour  ap- 
précier cet  avantage  ; nous  voyons,  à 5o  de- 
grés de  latitude,  la  Terre-Neuve  environnée 
de  glaces  et  de  brumes  froides , tandis  que 
l'Irlande,  le  Cornouailles  et  la  Bretagne  jouis- 
sent d’un  climat  bumide,  mais  tempéré  ; à 10 
et  i5  degrés  plus  haut,  nous  trouvons  les  golfes 
de  la  Norvège  occidentale  presque  toujours 
ouverts,  taudis  que  la  côte  de  Groenland,  si- 
tuée vis-à-vis , est  presque  toujours  rendue 
inaccessible  par  une  barrière  de  glaces  , soit 
mobiles,  soit  fixes.  Passé  le  cap  Nord,  ce  mou- 
vement des  eaux  marines  cesse  ou  devient 
sujet  à des  localités  encore  peu  connues  ; aussi 
les  mers  européennes  de  ce  côté  sc  couvrent- 
elles  de  glaces.  L’atmosphère  répandue  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'océan  Atlantique , 
éprouve  aussi  des  mouvemens  généraux  qui 
influent  sur  le  climat  de  l'Europe  de  deux 
maniéré.  Lorsqu’elle  conserve  encore  sa  tem- 
pérature d'hiver  , clic  est  souvent  attirée  sur 
notre  continent,  pour  y prendre  la  place  de 
notre  atmosphère  raréfiée  par  réchauffement., 
surtout  dans  nos  printems  prématurés,  et  cette 
espèce  de  marée  atmosphérique  , désagréable 
à l’homme,  désavantageuse  aux  végétaux,  est 
la  cause  ordinaire  de  ces  retours  de  l’hiver 
qu’on  remarque  dans  toute  l’Europe  occiden- 
tale, principalement  dans  le  nord-ouest  de  la 
France  , en  Hollande  et  en  Danemarck..  Lors- 
que, après  un  semblable  flux  de  l’atmosphcrc 
océanique  humide  et  froide,  un  vent  durable 
d’est  nous  amené  le  froid  sec  de  l'Asie  septen- 
trionale et  de  la  Russie  , nous  éprouvons  la 
rude  température  qui,  chez  nos  ancêtres,  les 
Celtes  et  les  Germains,  devait  sa  plus  grande 
fréquence  à l’état  plus  inculte  de  ccs  contrées. 
Aujourd'hui  que  la  Russie  et  la  Pologne,  moins 
incultes  , reflètent  plus  de  chaleur  , les  vents 
d'est  sont  probablement  moins  froids  ; mais 
en  mémo  tems  les  forêts  de  l'Allemagne,  de 
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la  France  , de  l’Angleterre  , éclaircies  et  en 
partie  détruites,  opposent  aussi,  depuis  qua- 
tre ou  cinq  siècles  surtout,  moins  d'obstacles, 
tant  au  vent  d'est  qu'au  vent  d’ouest.  De  là , 
ce  résultat  très  - remarquable  que  le  climat 
des  contrées  situées  entre  les  Pyrénées  et  les 
Dofrines  , est  devenu  moins  froid  , mais  plus 
variable.  On  conçoit  par  là  que  la  vigne,  en- 
nemie «les  invasions  subites  du  froid,  a trouvé 
dans  le  douzième  et  même  dans  le  quinzième 
siècle,  jusqu’en  Lusacect  jusqu'en  Angleterre, 
des  situations  abritées  et  des  températures 
d’une  douccor  constante  où  , sous  la  main 
patiente  et  soigneuse  de  moines , elle  a pu 
prospérer  un  peu,  à la  satisfaction  de  ces  bous 
pères,  tandis  qu’à  présent  sur  les  mêmes  lieux 
elle  ne  produit  pas  des  fruits  mûrs. 

Au  contraire,  la  culture  plus  utile  des  cé- 
réales, ne  redoutant  pas  l’atmosphère  océa- 
nique ni  les  changeinens  de  température  prin- 
tanière , s’est  propagée  de  nos  tems  jusque 
vers  l’extrémité  septentrionale  de  l’Europe; 
le  seigle  succulent  commence  à nourrir  au- 
jourd'hui des  peuples  qui  jadis  ne  récoltaient 
que  la  légère  avoine. 

L’influence  de  l'atmosphère  océanique  va- 
rie au  surplus  d’intensité  et  de  caractère  selon 
les  latitudes.  Le  même  vent  qui  procure  au 
Portugal  un  moment  de  fraichcur  salutaire, 
peut  accumuler  dans  quelques  golfes  étroits 
de  la  Norwège  un  air  épais  et  malsain.  Les  îles 
Britanniques  , totalement  immergées  dans  le 
climat  de  l’océan,  éprouvent  dans  un  moindre 
degré  ccs  effets  soudains  du  grand  conflit  en- 
tre les  vents  maritimes  et  continentaux  que 
nous  venons  de  décrire  ; leur  température 
toujours  changeante  n’admet  ni  les  chaleurs 
ni  les  froids  extrêmes. 

L’atmosphère  de  l’océan  Atlantique  , apres 
avoir  perdu  sa  température  d’hiver,  est  en- 
core poussée  par-«lessus  les  côtes  occidentales 
de  l'Europe,  par  des  vents  de  sud-ouest , qui 
peut-être  ne  sont  que  des  modifications  d’un 
mouvement  général  de  l’air  depuis  le  tropique, 
vers  les  pôles;  alors  des  vapeurs  bienfaisantes 
viennent  se  résoudre  en  pluies  tiedes  qui  fé- 
condent nos  champs,  et  qui,  en  développant 
l’arome  des  plantes , remplissent  l'air  d’une 
odeur  suave. 

marche  Dr  printems.— Le  printems  voyage 
du  sud  au  nord  dans  l’Europe  occidentale  ou 
océanique,  tandis  qu'il  ne  quitte  jamais  tout- 
à-fait  les  rivages  de  la  Méditerranée,  et  qu'il 
se  montre  dans  le  nord-est  de  l'Europe  seu- 
lement comme  une  apparition  instantanée. 
De  là  résultent  plusieurs  différences  entre  ccs 
trois  grandes  divisions  de  l’Europe  ; dans  le 
midi,  les  forêts  et  les  jardins  conservent  tou- 
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jour9  un  reste  de  vie  ; mais,  en  revanche,  on 
n’y  jouit  pas  du  spectacle  ravivant  de  la  ré- 
üurrcclion  générale  et  rapide  de  la  nature, 
spectacle  réservé  aux  régions  du  nord.  Les 
pays  maritimes  de  l'ouest  ont  un  peu  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  avantages  opposés  ; les 
pays  intérieurs,  rapproches  de  l'Asie,  présen- 
tent dans  la  perfection  les  belles  horreurs  de 
l'hiver,  l’éclat  des  lacs  glacés,  la  verdure  per- 
pétuelle des  pins  , et  le  repos  majestueux  de 
la  nature  endormie. 

TRIANGLE  CLIMATIQUE  DE  I.’EEROPE.  —Les 
trois  climats  généraux  de  l'Europe  peuvent 
être  figurés  par  un  triangle  dont  les  trois 
pointes  seraient  vers  le  cap  Saint  - Vincent , 
le  cap  Nord,  et  le  nord  de  la  mer  Caspienne. 
En  suivant  dans  l’hiver  le  premier  côté  du 
triangle,  le  froid  augmente  en  allant  du  sud 
au  nord;  si  l’ou  suit  le  deuxième  côté  du  trian- 
gle, le  froid  s’accroît  avec  des  variations  irré- 
gulières à mesure  qu’on  marche  vers  l'orient; 
le  long  du  troisième  côté,  le  froid  reste  pres- 
que le  même  en  allant  du  sud  au  nord.  La 
chaleur  de  l'eté  suit  d'autres  lois  générales; 
dans  tout  le  nord  clic  acquiert  beaucoup  d’in- 
tensité par  la  longueur  des  jours,  mais  sur  le 
côté  océanique  du  triangle  , la  température 
constante  de  la  mer  modère  cette  chaleur  ; 
sur  le  côté  asiatique  elle  devient  quelquefois 
incommode,  surtout  par  le  contraste  avec  le 
froid  plus  grand  des  hivers  ; enfin  sur  le  côté 
du  tnaDgle  tourné  vers  la  Méditerranée , 
elle  varie  singulièrement , selon  les  vents  et 
d’autres  causes  locales  ; mais  elle  dimiuuc 
généralement  vers  l’est. 

HEPTAGONE  CLIMATIQCE  DE  L’EEROPE.  — 

Si  l’on  veut  une  classification  plus  détaillée 
des  influences  climatologiques  qui  agissent 
de  dehors  sur  l'Europe,  on  peut  tracer  l’hep- 
tagone que  voici:  i°  côté  tourné  vers  l'Afrique 
depuis  Gibraltar  jusqu’à  la  Crète  ; a®  côté 
tourné  vers  le  mont  Taurus  et  le  Caucase , 
depuis  la  Crète  jusqu'à  la  mer  d’Azof  ; 3»  côté 
tourné  vers  la  mer  Caspienne  et  les  déserts 
qui  l'avoisinent;  4°  côté  tourné  vers  les  monts 
Ouraliens  et  la  Sibérie  ; 5®  côté  tourné  vers 
la  mer  Glaciale,  depuis  le  détroit  de  Waygats 
jusqu’au  cap  Nord  ; 6°  côté  tourne  vers  la  par- 
tie nord  de  l’océan  Atlantique,  depuis  le  cap 
Nord  jusqu’au  cap  Oucssant;  70  côté  tourné 
vers  la  partie  moyenne  de  l’océan  Atlantique. 
Cette  division  septénaire  sert  à classer  pres- 
que tous  les  faits  locaux  relatifs  aux  climats 
continentaux,  ceux  des  îles  devant  être  consi- 
dérés à part.  En  méditant  sur  notre  triangle 
et  notre  heptagone,  un  lecteur  assidu  et  réflé- 
chissant comprendra  mieux  les  climats  qu’au 
moyen  d’aucune  autre  classification. 
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sout  les  phénomènes  généraux  de  nos  climats, 
dépendans  des  mouvemens  de  l’atmosphère. 
Mais  il  est  encore  une  autre  cause  générale 
qui  doit  y influer  : c’est  l’élévation  du  sol. 
M.  Esmarck  a trouvé  que  dans  les  Dofrines,  à 
63  degrés  de  latitude,  la  ligne  drts  neiges  per- 
pétuelles descendait  jusqu’au  niveau  de  3,ooo 
pieds  au-dessus  de  la  mer  du  côté  de  nord  et 
de  nord-est,  où  les  rayons  solaires  frappent 
obliquement,  tandis  qu'au  sud  et  au  sud-est, 
où  l’action  des  rayons  solaires  est  plus  forte , 
les  neige*  ne  peuvent  »c  perpétuer  qu'au  ni- 
veau de  7,000  pieds.  Wahlcnherg  et  de  Buch 
fixent  cette  limite  pour  la  Laponie  à 3.3oo 
pieds  dans  la  partie  maritime  ; elle  descend 
moins  bas  dans  l'intérieur,  mais  c’est  certai- 
nement une  circonstance  locale.  Les  vents 
glacés  venus  des  Dofrines  donnent  à l’hiver 
du  Jutland  une  intensité  extraordinaire  ; ils 
influent  aussi  sur  le  climat  de  la  Suède.  Dans 
la  Suisse , à 4^  degrés  de  latitude , la  ligne 
des  neiges  perpétuelles  varie  entre  7 et  8,000 
pieds  ; la  masse  et  l’ctendue  de  la  chaîne 
augmentent  le  froid  ; et , dans  des  ravins 
inaccessibles  à l'action  directe  des  rayons  du 
jour,  on  trouve  des  glaces  éternelles  à 5, 000 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Les  grandes  masses 
de  glaces  qui  couvrent  ces  montagnes  glissent 
quelquefois  vers  les  vallées  ; et,  en  s'y  fixant, 
donnant  naissance  à des  températures  locales 
qui  contredisent  en  apparence  les  règles  gé- 
nérales. D’un  autre  côté,  la  force  de  la  chaleur 
solaire  détruit  aussi  avec  plus  de  rapidité  les 
résultats  de  l'hiver.  L'accroissement  et  le  dé- 
croissement des  glaces  sc  balancent  d’année 
en  année.  Dans  les  Pyrénées,  la  ligne  des 
neiges  éternelles  commence  à 8,400  pieds; 
c'est  plus  bas  que  l'on  ne  pouvait  l’attendre 
de  la  latitude  ; mais  l’Etna  porte  des  neiges 
perpétuelles  à 9,000  pieds  ; il  faut  croire  que 
les  iles  et  les  péninsules,  rétrécies  à cause  de 
leur  moindre  étendue,  produisent  une  moin- 
dre masse  de  chaleur  réfléchie. 

D’autres  faits  généraux,  résultans  du  ni- 
veau respectifdcs  terres  européennes, doivent 
attirer  toute  l’attention  du  géographe.  Une 
grande  partie  de  l'Europe  centrale,  au  nord 
et  à l’ouest  des  Alpes  , descend  par  une  pente 
continuelle  vers  la  mer  Baltique,  la  mer  du 
Nord  et  l’océan  Atlantique.  Le  plus  bas  ni- 
veau du  bord  septentrional  do  ce  plan  incliné 
compense  sous  les  rapports  de  la  chaleur  les 
effets  naturels  de  la  plus  grande  proximité  du 
pôle.  La  Normandie  n’est  guère  plus  froide 
que  la  Bourgogne,  et  le  Daneinarck.  n’a  pas 
des  hivers  plus  longs  que  la  Bohême.  Les  vé- 
gétaux robustes , tels  que  les  chênes,  les  or- 
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raeaux,  les  tilleuls,  les  céréales  communes, 
les  plantes  de  fourrage,  prospèrent  égale- 
ment sur  ce  plan  incliné  à 6 ou  7 degrés  de 
différence.  Au  contraire,  en  franchissant  les 
Cévenncs  et  les  Alpes  , on  descend  par  des 
pentes  extrêmement  rapides  vers  le  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée  et  vers  le  golfe 
de  Venise;  le  niveau  s'abaisse  ici  dans  l'espace 
d’un  seul  degré  de  latitude  , autant  que  dans 
six  ou  sept  degrés  de  l'autre  côté  ; le  voya- 
geur, qui  le  matin  foulait  la  neige  éternelle, 
peut  se  reposer  le  soir  parmi  les  oliviers  et  les 
myrtes;  mais,  dans  cette  rapide  transition  du 
climat  de  la  Laponie  à celui  de  Tltalie,  il  ne 
faut  pas  espérer  de  retrouver  une  zone  tem- 
pérée bien  constante , ni  par  conséquent  la 
végétation  de  cette  zone  dans  toute  sa  beauté; 
les  arbres  du  nord  , exilés  sur  les  flancs  méri- 
dionaux des  Alpes  , ne  forment  pas  des  forêts 
aussi  imposantes  que  dans  les  plaines  boréa- 
les. Ces  remarques  ne  regardent  que  l'Alle- 
magne et  la  France,  avec  la  Lombardie,  les 
Pays-Bas  et  le  Danemarck  ; les  autres  coupes 
transversales  de  l'Europe  présentent  un  tout 
autre  profil.  L'ancienne  Pologne, sur  l'aligne- 
ment de  Memcl , Pinsk  et  Cbcrson , n'offre 
presque  aucune  différence  de  niveau  : le  cli- 
mat des  bords  du  Pont-Euxin  et  de  ceux  de 
la  Baltique  devraient  donc  difTérer  exacte- 
ment en  raison  de  leur  latitude;  mais  comme 
le  premier  est  plus  rapproché  des  terres 
hautes  d'Asie  , il  ne  jouit  pas  de  tous  les 
avantages  de  sa  latitude.  Une  autre  coupe  de 
l’Europe , prise  entre  la  mer  Blanche  et  la 
mer  Noire , par  Archangcl , Moscou  et  Cher- 
son,  nous  présente  une  plaine  immense  qui 
s’élève  insensiblement  dans  le  milieu , mais 
sans  présenter  seulement  une  chaîne  de  col- 
lines, de  sorte  que  le  froid,  augmenté  par 
l'élévation  du  niveau  dans  les  parties  centra- 
les , sc  propage  librement  dans  toutes  les 
directions.  Si  l'on  conduit  ce  profil  depuis  Pc- 
tersbourg  jusqu'à  Astrakan,  il  présente  la 
singularité  que  le  niveau  de  la  mer  Caspienne 
est  inférieur  d’environ  i5o  pieds  à la  mer  Bal- 
tique et  à l'Océan,  différence  trop  peu  consi- 
dérable pour  influer  sur  le  climat  physique  ; 
cependant  la  température  très-élevée  qu’é- 
prouve Astrakan  en  été  n’existerait  pas  si 
cette  ville  était  au  niveau  de  Moscou  ou  de 
Lcmberg  ; les  froids  excessifs  qui  succèdent  à 
ces  chaleurs  ne  se  feraient  pas  non  plus  sentir 
dans  une  plaine  si  basse  et  à une  latitude  de 
46  degrés,  si  une  chaîne  de  montagnes  abri- 
tait ces  régions  au  nord.  Ce  sont  là  les  prin- 
cipaux profils  de  l’Europe,  qui  contribuent 
à en  modifier  le  climat  général  ; les  particu- 
larités remarquables  que  présentent  les  pé- 
70  m r 111. 
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ninsules  grecque,  hispanique  ci  Scandinave, 
appartiennent  aux  descriptions  spéciales. 

SUR  LA  MÉTHODE  DES  LIGKES  ISOTHER- 
MES, etc. — Les  causes  générales  et  constantes 
des  climats  européens  que  nous  venons  d’ap- 
prccier  expliquent  d’une  manière  suffisante, 
pour  le  but  de  notre  ouvrage  , les  principaux 
phénomènes  que  les  physiciens  ont  observés. 
M.  de  Humboldt  a essayé  de  les  réduire  à des 
formules  générales  géométriques,  par  sa  mé- 
thode des  lignes  isothermes  ou  marquant  la 
même  température  moyenne , isothères  ou 
marquant  la  même  température  d’été, et  l'so- 
chimones  ou  marquant  la  même  température 
d'hiver.  Cette  méthode,  excellente  pour  le 
but  de  la  physique  terrestre,  aura  sans  doute, 
comme  tous  les  travaux  de  ce  célèbre  savant , 
des  résultats  utiles  que  nous  aurons  soin  d'in- 
troduire dans  la  géographie.  En  attendant 
nous  ne  pouvons  pas  encore,  dans  un  ouvrage 
destiné  à tout  le  monde,  entreprendre  d’ap- 
pliquer une  méthode  que  le  célèbre  auteur 
cherche  toujours  à perfectionner  et  surtout 
à compléter  '.  Citons  un  exemple.  Les  lig- 
nes isothermes,  dans  le  nord  et  le  milieu 
de  l'Europe,  forment  une  courbe  qui  descend 
davantage  vers  le  sud  à mesure  qu’on  avance 
à l'est;  ou,  ce  qui  est  équivalent,  les  lieux 
situés  sous  la  même  latitude  ont  une  tempe- 


rature  moyenne  plus 

froide  à mesure  qu'on 

avance  vers  l’est 

, par 

exemple  : 

( Upsala.  . . 

4.5 

Pétersbourg.  3,o 

< Copenhague. 

G,i 

Moscou.  . 3,6 

( Bruxelles.  . 

8,8 

Prague.  . . -,7 

< Saint  - Mulo. 

9.8 

Vienne.  . . 8,u 

Mais  dans  les  deux  premiers  exemples,  la 

cause  de  la  diminution  de  la  température  vers 
l’est  doit  être  cherchée  dans  la  plus  grande 
proximité  de  la  Sibérie  et  du  plateau  de  la 
Tartaric  ; dans  l'autre,  cette  cause  est  prin- 
cipalement le  niveau  plus  élevé  de  la  Bohême 
et  de  l'Autriche.  La  méthode  des  lignes  iso- 
thermes a donc  pour  la  géographie  élémen- 
mentaire  l'inconvénient  de  réunir  sous  un 
seul  et  unique  aspect  des  faits  trèsdifférens 
par  leur  nature  et  leur  cause  ; elle  est  entra- 
vée par  des  irrégularités  apparentes,  dont  elle 
ne  contient  pas  l'explication.  Par  exempt#, 
Lisbonne  a pour  température  moyenne  ia°, 
et  Naples , quoique  plus  à l'est  et  au  nord , 
i3,5.  Cette  anomalie  disparait  dès  qu'on  sc 
rappelle  que  Lisbonne  appartient  au  climat 
océanique  , et  Naples  au  climat  méditerra- 

* M.  de  Humboldt  a surtout  développé  ta  tliéorii* 
dans. le*  Mémoires  de  la  Société  d’ Accueil . et  dans 
son  Traité  de  climatologie. 
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nc'en  ; ces  deux  Tille»  ne  sont  donc  pas  com* 
parables  ; dans  le  système  que  nous  suivons  , 
c’est  Gibraltar,  Malaga,  Valence,  Païenne, 
Naples,  Rome,  Athènes,  Thessalonique  et 
Constautinople  qu'il  fuudrait  rapprocher,  et , 
en  ayant  egard  aux  circonstances  locales , 
nous  croyons  que  lorsqu’on  aura  des  maté- 
riaux complets  pour  tracer  deux  lignes  iso- 
thermes entre  ces  points  , elles  présenteront 
des  courbes  très-irrégulières.  La  méthode  de 
ces  lignes,  dans  l'état  actuel  de  nos  observa- 
tions, est  donc  une  indication  ingénieuse, 
digne  de  toute  l’attention  des  physiciens; 
mais  elle  n’offre  pas  encore  un  principe  de 
classification  applicable  à la  géographie  des 
climats.  Nous  devions  cette  explication  au 
grand  nom  de  M.  de  Humboldt  et  à la  juste 
autorité  dont  il  jouit. 

HUMIDITÉ  DF.  I.*  ATMOSPHÈRE . — Nous 
avons  encore  à considérer  l’humidité  de  l'at- 
mosphère, circonstance  non  moins  impor- 
tante que  la  température.  Un  savant  estima- 
ble, M.Schow,  croit  pouvoir  ûxer  à a 5 pouces 
la  masse  ordinaire  des  eaux  pluviales  qui  tom- 
bent annuellement  sur  l'Europe,  au  nord  des 
Alpes,  tandis  que  la  quantité  des  pluies  an- 
nuelles au  sud  des  Alpes  est  de  35  pouces; 
mais  nous  pensons  que  la  pluie  cristallisée, 
c’est-à-dire  la  neige  , rétablit  parfaitement 
l’équilibre,  et  que  toute  l'atmosphère  euro- 
péenne considérée  dans  la  période  de  trois  , 
ou  tout  ou  plus  de  dix  ans , offre  le  même  de- 
gré d’humidité.  11  est  plus  vrai  de  dire  que 
le  climat  océanique  de  l’Europe  est  quelque- 
fois, comme  en  1817,  expose  à une  extrême 
. humidité  à la  suite  de  la  fonte  des  glaces  flot- 
tantes, avancées  jusqu'à  4^  degrés,  et  que 
de  même  le  climat  méditerranéen , par  des 
vents  du  sud  trop  constans,  peut  éprouver 
des  sécheresses  extraordinaires;  enfin, qu’une 
partie  des  plaines  comprises  dans  le  climat 
asiatique  peut  également  recevoir  les  vents 
secs  des  déserts  à l’orient  de  la  Caspienne  ; 
mais  ces  différences  s’atténuent  dans  le  résul- 
tat d’une  période  tant  soit  peu  étendue.  Le 
même  savaut  observe  avec  plus  de  justesse 
que  les  pluies  au  nord  des  Alpe»  tombent  plus 
lentement , plus  uniformément,  tandis  que, 
«(ans  les  pays  au  sud  des  Alpes , les  torrens 
qui  sortent  tout-à  coup  du  sein  des  nuages 
rappellent  les  phénomènes  de  la  saison  plu- 
vieuse de  la  zouc  torride.  On  peut  fixer  le 
nombre  des  jours  de  pluie,  pour  le  nord 
( dans  le  sens  indiqué  ) , à i5o  ou  160 , tandis 
que  , pour  le  sud  , il  ne  va  qu’à  90  ou  100. 
Ajoutez-y  le  nombre  des  jours  de  neige , et 
vous  serez  frappé  de  la  différence  énorme 
entre  ces  deux  climats.  C’est  par  cette  raison 


que,  dans  le  nord,  les  petites  graminées, 
amies  d'une  pluie  douce  et  fréquente,  for- 
ment ces  admirables  pelouses  que  l’Italien  im- 
partial est  obligé  de  regretter.  C’est  à cette 
température  printanière  prolongée,  combinée 
avec  d'autres  causes  locales,  que  les  fayaux 
( fagui  tylvatica  ) de  Danemarck  doivent 
leur  teinte  d'émeraude  pale , beauté  pittores- 
que inconnue  au  midi. 

Le  sol  généralement  escarpé  de  l’Europe 
méridionale , fait  encore  que  les  pluies  , ver- 
sées à torrens  , tantôt  s’y  ccoulent  trop  rapi- 
dement, et  tantôt  y restent  stagnantes;  de 
là,  un  mélange  de  terres  très-fertiles,  de 
rochers  dépouillés  de  terre  végétale  et  de 
marécages  incultivables  au  pied  des  Apen- 
nins , de  l’Olympe  et  du  Parnasse.  Les  terres 
peu  fertiles  même  dans  le  nord  ont  l’avantage 
de  conserver  la  couche  d'humus  végétal,  et 
d’être  partout  également  arrosées. 

Si  on  rapproche  de  cette  distribution  plus 
régulière  des  irrigations  célestes  la  chaleur 
accumulée  des  longs  jours  d’eté,  on  conçoit 
pourquoi  les  habitans  du  nord-ouest  de  l’Eu- 
rope ont  raison  de  n’accorder  ni  à l'Italie  ni  à 
la  Grèce  aucun  avantage  qui  ne  soit  balancé 
par  un  autre  dans  leur  patrie  '. 

pureté  de  l'air.  — Sous  le  rapport  de  la 
pureté  de  l'atmosphère,  l’Europe  jouit  encore 
d’un  sort  assez  heureux  ; elle  ne  renferme 
aucune  étendue  remarquable  de  contrées 
malsaines  ; les  fièvres  de  marais , aux  rivages 
du  Don  , dans  le  bannat  de  Tcmeswar,  aux 
environs  de  Rome  et  dans  l'ile  Walcheren; 
les  vapeurs  pestilentielles  de  quelques  vallées 
de  la  Sardaigne,  et  les  brouillards  dangereux 
dans  quelques  golfes  de  Norvège,  sont  des 
calamites  locales  ; certaines  autres  maladies 
épidémiques  , telles  que  la  peste  en  Turquie, 
la  fièvre  jaune  en  Espagne , le  plica  de  Polo- 
gne , ne  tiennent  pas  même  à des  causes  na- 
turelles , mais  aux  vices  des  gouvernemens 
ou  aux  defauts  des  peuples.  Nous  manquons 
de  connaissances  médicales  pour  classer  les 
maladies  dominantes  dans  l'Europe,  d’après 
les  trois  grandes  divisions  climatologiques  de 
l’est , de  l'ouest  et  du  sud  que  nous  avons 
signalées  ; ce  serait  un  sujet  digne  des  médita- 
tious  d’un  grand  médecin.  Ce  que  nous  pou- 
vons affirmer,  c’est  que , dans  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe , les  hommes  vivant  avec 
simplicité  et  à la  campagne  arrivent  égale- 
ment à un  âge  avancé  ; les  centenaires  sont 
aussi  nombreux  dans  les  montagnes  de  la 
Sicile  que  dans  celles  de  la  Norvège,  et  même 

• Sc/tow,  parallèle  du  nord  el  du  midi  de  l’Europe. 
Copenhague,  1831  (en  danoii). 
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la  force  physique  chez  les  peuples  du  nord  et 
du  midi  de  l’Europe  ne  nous  parait  pas  varier 
en  raison  du  climat , mais  en  raison  de  l’ori- 
gine des  races. 

vkgétatioü.  — Les  végétaux  de  l'Europe 
subissent  l'influence  de  trois  climats  dotni- 
nans  ; sur  les  côtes  occidentales,  la  moindre 
intensité  du  froid  fait  prospérer  à de  hautes 
latitudes  les  végétaux  qui , ne  résistant  pas 
au  froid  extrême,  périssent  sous  la  même 
latitude  dans  toute  autre  partie  correspon- 
dante du  globe;  c’est  ainsi  que  plusieurs  cé- 
réales , notamment  l’orge  et  l'avoine,  s’élè- 
vent jusqu’au  70“*  parallèle  en  Norvège, 
tandis  que  sur  les  côtes  américaines,  vis-à-vis , 
toute  culture  des  céréales  cesse  à 5z  degrés 
de  latitude.  Les  autres  graminées  qui  couvrent 
les  prés  de  l’Europe  s'étendent  bien  aussi  loin 
au  nord  en  Amérique  , mais  elles  y croissent 
moins  rapprochées. 

Partout  ailleurs,  les  arbres  disparaissent 
vers  le  60"»*  degré  ; ici  les  pins  et  les  sapins 
elancent  leurs  têtes  dans  les  nues,  et  même  le 
tendre  feuillage  du  fayau , qui , dans  1a  Polo- 
gne russe , n’anime  les  forêts  que  vers  le  5om* 
et  51"*  parallèle,  brille  avec  assez  d’éclat  en 
Norvège  , au-delà  du  59™**.  Le  laurier  d’Italie 
ne  craint  pas  l’air  libre  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  la  France,  et  récemment  on  a reconnu 
des  végétaux  qu'on  croyait  particuliers  au 
Portugal  sur  les  collinesqui  environnent  Ply- 
mouth.Mais  il  est  des  plantes  auxquelles  cette 
température  radoucie  ne  suffit  pas-,  il  leur 
faut  une  chaleur  plus  vive  et  plus  sèche  ; de 
ce  nombre  est  la  vigne  qui,  à partir  de  la 
latitude  de  la  Gironde , et  plus  encore  de  la 
Charente , se  retire  dans  l’intérieur  du  conti- 
nent, où  sa  région  fait  une  saillie  vers  le  5o"* 
parallèle. 

L’influence  du  climat  asiatique  sur  la  végé- 
tation européenne  se  divise  en  deux  phéno- 
mènes distincts  ; d’abord  le  froid  plus  constant 
exile  du  nord  et  du  centre  de  la  Russie,  plu- 
sieurs arbres  et  plantes  qui  prospèrent  sous 
les  mêmes  latitudes  dans  la  Germanie  et  dans 
la  Scandinavie  Pour  retrouver  l'ensemble  de 
la  Flore  de  Dunemarck , du  Mccklenbourg, 
du  Holstein , il  faut  descendre  jusque  vers 
Kiovie,  versOrel  et  dans  l’Ukraine  * ; c’est  là 
aussi  que  la  culture  du  poirier  et  du  froment 
devient  assurée,  et  que  les  chênes  prennent 

1 L 'ornitbogalum  lufeum  et  nutnns,  Ytenother a 
biennis,  le  ranuncnlus  lanuginosus , le  cytisus  la- 
htirnum  et  nigricnns , le  dianthus  supcrbns  , l‘A>  a- 
ctnlhut  comosus , la  cornus  sanguinea , le  thym,  le 
ryperus  fusais , le  panieum  sangttinal*,  la  festuca 
fut  tans  (comme  objet  de  récolte  abondante),  la  pim» 


tout  leur  développement.  Au  contraire,  les 
plantes  de  la  péninsule  Scandinave  et  même 
celles  de  Laponie  paraissent  s’être  propagées 
en  Lithuanie  et  en  Russie  centrale  à des  lati- 
tudes peu  élevées  ; le  lichen  des  rennes  , par 
exemple  , croit  encore  fréquemment  à 54  de- 
grés dans  les  plaines  *. 

Telle  est  l’influence  du  climat  sibérien  ; 
mais  les  plaines  sablonneuses  et  salines  qui 
terminent  l’Europe  vers  la  mer  Caspienne 
reçoivent  une  autre  influence,  celle  des  vents 
secs  et  quelquefois  brâlans,  venant  des  déserts 
qui  bordent  au  nord  la  Bucharie  et  qui  envi- 
ronnent le  lac  Aral.  Cette  cause,  jointe  au 
changement  de  la  nature  du  sol , fait , pour 
ainsi  dire  , expirer  les  forêts  européennes  vers 
le  Don,  le  Bas-Wolga  et  l’Oufa.  Une  nouvelle 
végétation  de  plantes  salines , mêlées  de  quel- 
ques arbustes,  couvre  ces  tristes  plaines. 

Le  troisième  côté  du  triangle  européen 
présente  généralement  aux  influences  du  cli- 
mat africain  une  suite  de  pentes  plus  ou 
moins  rapides,  terminées  au  nord  par  des 
chaînes  de  montagnes  très-élevées.  La  végéta- 
tion méditerranéenne  , si  on  peut  risquer  cette 
expression , reste  donc  bornée  à une  lisière 
de  côtes,  à quelques  péninsules  avancées  au 
midi  et  aux  îles.  C’est  là  que  les  yeux  du 
voyageur  sont  d'abord  cbarmés  au-delà  de 
toute  expression  par  un  spectacle  inconnu 
aux  plus  belles  contrées  au  nord  des  Alpes. 
Les  vignes  suspendues  en  festons  au  haut  des 
ormeaux,  les  forêts  d’oliviers,  d’amandiers 
et  de  figuiers , la  majestueuse  symétrie  des 
cyprès  et  des  pins  piniers , annoncent  une 
nature  nouvelle;  bientôt  l’écarlatc  des  fleurs 
du  grenadier,  l’élégance  du  myrte,  l’arome 
du  jasmin,  et  les  suaves  exhalaisons  des  oran- 
ges et  citrons,  dont  l’or  brille  à travers  le 
feuillage  vert  foncé , persuadent  à tous  le* 
sens  que  vous  parcourez  le  jardin  de  l’Eu  • 
rope  ; mais  la  reflexion  et  la  science  vous  font 
encore  remarquer  à chaque  pas  des  particu- 
larités nouvelles  ; dans  les  campagnes  le  beau 
glaïeul,  leconvolvulus  tricolore,  les  narcisses 
les  plus  magnifiques,  le  long  de  chaque  ruis- 
seau une  haie  sans  fin  de  lauriers-roses  ; sur 
l’aride  flanc  des  collines  calcaires  la  pompe 
variée  des  cistes  ; autour  des  ruines  le  pitto- 
resque acanthe  , tout  vous  rappelle  un  chan- 
gement de  la  végétation  entière  : le  botaniste 

pi  ne  l/, t anisnm,  la  bras  iieu  rupa  cl  arvensis,  «ont» 
d'après  tes  Flores,  les  espères  qui  établissent  une  si- 
militude remarquable  entre  le  Jlanemarck,  la  Wolhy- 
nie. la  Petite-Russie  et  les  bords  du  Don;  mais  les 
migrations  des  Gollis  n'y  ont-elles  pas  influe? 

* Six  cartes  physiques,  par  M.  Riftcr. 
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régions  do  moyenne  élévation.  Les  céréales, 
si  iotimemeut  liées  à notre  civilisation , mûris- 
sent dans  tonte  l'Europe  ; seulement  dans  la 
Laponie  , if  faut  à l’orge  des  expositions  fa- 
vorables. Le  seigle  vient  même  dans  une 
grande  perfection  à 64  degrés  de  latitude  en 
Finlande  ; mais  la  récolte  est  plus  assurée 
quelques  degrés  plus  bas.  Le  froment  est 
cultivé  jusqu'au  62*  parallèle  , mais  c'est  en- 
tre 5o  et  36  degrés  de  latitude  qu'il  prospère  ; 
les  épis  sont  dix  ou  douze  fois  plus  gros  dans 
la  Calabre  qu’en  Allemagne.  Le  maïs  , que 
nous  avons  emprunté  de  l'Amérique,  vient 
jusqu'au  5oa  degré;  et  le  riz,  présent  que 
nous  a fait  l'Asie  , prospère  jusqu'au  47*  pa- 
rallèle. La  pomme  dc-terrc  , introduite  en 
l'an  i6a3  , est  répandue  sur  toute  notre  pé- 
ninsule. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vigne  et 
de  la  cause  qui  parait  en  avoir  fait  rétrogra- 
der la  culture  ; elle  prospère  jusqu'au  45*  pa- 
rallèle dans  toutes  les  expositions,  mais  de  là 
jusqu'au  5o*  degré  elle  fuit  le  voisinage  de  la 
mer  du  Nord,  et  cherche  dans  l'intérieur  des 
climats  plus  stables.  Grâces  à cette  stabilité , 
elle  dépasse  en  Bohème  et  en  Saxe  le  5o*  pa- 
rallèle ; mais  son  fruit , trop  faiblement 
échaudé  par  les  rayons  solaires,  donne  un 
jus  trop  aigre.  Au  nord  de  la  région  de  la 
vigne , les  plantations  de  houblon  , devenues 
nécessaires  à la  confection  de  la  bière , occu- 
pent de  grands  terrains  ; cette  plante  s'étend 
du  5o«  degré  de  latitude  jusqu'au  60'. 

La  distribution  des  plantes  alimentaires 
que  nous  venons  de  nommer  influe  beaucoup 
sur  le  genre  de  nourriture  des  peuples  de 
l'Europe.  Une  ligne  à plusieurs  courbures 
tirée  du  midi  de  l’Angleterre  par  la  Flandre 
française,  la  Hesse  , la  Bohème,  les  monts 
Carpathcs  , Odessa  et  la  Crimée  , marque  à 
peu  près  la  limite  entre  les  peuples  qui  boi- 
vent habituellement  du  vin,  et  ceux  qui  font 
un  usage  général  de  la  bière.  L'emploi  du  fro- 
ment pour  faire  du  paiu  est  plus  général  au 
sud  de  cette  ligne,  mais  il  la  dépasse  sur  quel- 
ques points;  par  exemple,  en  Angleterre  mé- 
ridionale, le  pain  de  seigle,  plus  général  au 
nord  de  cette  ligue,  réparait  aussi  dans  plu- 
sieurs contrées  montagneuses  plus  méridio- 
nales. 

C'est  une  ligne  bien  plus  méridionale,  lon- 
geant les  Pyrénées,  les  Cévcnnes , les  Alpes 
et  l’Hémus,  qui  sépare  les  pays  à lait  et  à 
beurre  des  pays  à huile.  Dans  les  premiers, 
grâces  aux  beaux  pâturages,  les  bestiaux  abon- 
dent, et  la  viande,  plus  succulente,  esL  aussi 
consommée  en  bien  plus  grande  quantité. 
L’homme  qui  se  nourrit  habituellement  de 
viande,  de  bicrc,  de  lait  et  de  beurre,  doit 


sans  doute  avoir  un  tempérament  opposé  à 
à celui  qui  vit  de  pain,  de  vin  et  de  mets  ap- 
prêtés à l'huile  ; mais  ce  contraste  ne  se  pro- 
nonce véritablement  qu'entre  les  anneaux 
extrêmes  de  la  chaîne,  comme,  par  exemple, 
entre  l'Espagnol  et  l'Italien  d’un  côté,  et  le 
Suédois  et  le  Busse  de  l'autre.  Les  peuples  in- 
termédiaires présentent  sous  les  rapports  de 
la  cuisine  et  de  la  cave  des  rapports  singuliè- 
rement mélangés  ; le  Normand  français,  par 
exemple,  mange  autant  de  viande  que  l’An- 
glais, mais  il  a du  vin  à sa  porte  ; le  Hongrois 
est  dans  le  môme  cas  ; le  Bavarois  (proprement 
dit)  consomme  plus  de  bière  que  leSouabe,  son 
voisiu.  Partout  l’introduction  de  la  pomtne- 
de  - terre  accroît  les  alitnens  farineux , et 
dans  l’Angleterre,  l'usage  immodéré  du  tlié 
a diminué  celui  de  la  bière,  même  chez  le  peu- 
ple. Enfin,  les  classes  bien  élevées,  polies  et 
lettrées  , vivent  presque  partout  de  la  même 
manière  ; elles  éludent  les  effets  du  climat, 
elles  mêlent  les  dons  d'un  pays  à ceux  d’un  au- 
tre ; elles  se  déplacent  fréquemment  ; ce  qui 
démontre  combien  sont  confuses  et  témérai- 
res les  distinctions  qu'on  a voulu  établir  entre 
les  nations  européennes,  en  se  fondant  sur  la 
différence  de  leurs  alimcns 

arbres  fruitiers. — Parmi  les  fruits  d’ar- 
bres, la  cerise  et  la  prune  bravent  le  plus  U 
rigueur  des  climats  septentrionaux  : la  cerise 
mûrit  près  Trondheim  en  Norvège,  et  près 
Jacobstadt  en  Finlande,  à 63  degrés  ; mais  eu 
Russie  elle  n'atteint  qu'à  peine  le  60*  paral- 
lèle. Par  contre-coup,  elle  devient  rare  en 
Italie,  et  ne  sc  montre  en  Sicile  que  sur  les 
montagnes.  La  pomme  mûrit  et  se  développe 
dans  sa  perfection  jusque  sous  le  55*  degré  ; 
plus  au  nord,  elle  durcit  tout-à-coup  et  cesse 
de  mûrir  ; de  même  aux  extrémités  méridio- 
nales de  l’Europe  elle  perd  sa  saveur  et  sa 
finesse.  Peut-être  celte  circonstance  ne  ré- 
sulte-t-elle que  de  la  culture.  Mais  le  groseil- 
lier et  plusieurs  autres  arbrisseaux  à baies  ne 
prospèrent  guère  dans  le  climat  méridional 
de  l’Europe.  La  culture  a transporté  l'abri- 
cotier et  surtout  le  pécher  avec  un  grand 
succès  jusqu’au  5o*  parallèle  ; mais  ce  sont 
aussi  des  arbres  indigènes  de  la  montagneuse 
Arménie  et  de  la  région  froide  de  la  Perse. 
La  figue  mûrit  jusqu’au-dela  du  5o*  parallèle, 
mais  son  véritable  climat  est  celui  des  extré- 
mités méridionales  de  l'Europe.  L’olivicrlutte 
avec  les  vents  froids  des  Alpes  et  les  gelées  de 

* Comparai  Bunstrttrn , l’Homme  du  Nord  et 
du  Midi,  et  Schow,  Parallèle  du  Nord  et  du  Midi. 
Ce  dernier  ouvrage  substantiel  et  plein  d’idées,  est 
ti  ès-préfcrable  à la  paraphrase  de  M.  Bonstctteu. 
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l'hiver , mais  la  fréquente  destruction  des 
plantations  au-delà  du  44*  degré  prouve  que 
sa  patrie  naturelle  est  sur  les  bords  mêmes 
delà  Méditerranée,  jusqu’à  l’élévation  de  1200 
à 2000  pieds-  De  même  , le  vrai  climat  des 
orangers  et  des  citronniers  ne  commence  qu'à 
43  degrés  et  demi,  aux  îles  d*Hy  ères  et  en  Tos- 
cane. Les  oliviers  de  San  Remo,  et  d’autres 
points  plus  septentrionaux  , sont,  de  même 
que  les  palmiers-dattiers  de  Bordighiera,  des 
exceptions  locales  dues  à l’abri  que  fournit  la 
chaîne  des  Apennins.  Le  palmier,  le  cactus, 
l’aloès,  et  quelques  autres  végétaux  des  deux 
Indes,  ne  réussissent  régulièrement  qu’aux 
environs  deLisbonne,  dans  l’Andalousie,  en 
Sicile,  au-dessous  du  4o'  parallèle.  C’est  aussi 
la  limite  la  plus  septentrionale  où  s’est  éle- 
vée la  culture  de  la  canne  à sucre,  jadis  assez 
active  en  Grenade  , près  Tortose,  en  Major- 
que et  en  Sicile. 

le  Lia  et  lechaxvre.— Deuxplantesd'une 
haute  importance  pour  la  vie  civilisée,  le  lin 
et  le  chanvre  appartiennent  à la  presque  to- 
talité de  l’Europe;  mais  le  premier  prospère 
davantage  dans  les  températures  froides  ; sa 
culture  s'étend  jusqu’en  Finlande,  mais  non 
pas  en  Oslrobothnie , et  en  Russie  jusqu’au- 
delà  de  Kostroma  et  de  Jaroslaw  ; le  second 
réussit  parfaitement  dans  la  Pologne,  dans 
l’Ukraine  russe,  dans  l'Alsace,  en  Valence, 
en  Calabre.  Le  midi  de  l’Europe  produit  du 
coton  et  de  la  soie,  mais  les  récoltes  n’égalent 
pas  en  abondance  celles  de  l’Amérique  et  de 
l’Inde. 

ARRRESET  ARBRISSEAUX  SAUVAGES.— En  dé- 
crivant les  trois  climats  généraux  de  l’Europe, 
nous  avons  considéré  la  distribution  générale 
des  arbres  et  arbustes  qui  viennent  sans  cul- 
ture. Le  sapin  ( pinus  ahirt  ) habite  toute  l’Eu- 
rope jusqu'au  67'  parallèle  ; c'est  surtout  dans 
le  nord  qu’il  forme  de  grandes  forêts.  Le  midi, 
au  contraire,  voit,  depuis  le  parallèle,  les 
rivages  sablonneux  de  la  mer  se  couvrir  du 
pin  maritime,  et  le  pin  pinicr  (pinus  pinea  ), 
qui  imite  le  port  du  palmier,  former  de  bel- 
les forêts  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées, 
au  bord  du  Tage.  Les  pins  cembra  ctpumiiio 
appartiennent  aux  sommets  des  Carpathcs, 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  pin  sauvage  et 
Je  sapin-mélèse  peu  vent  être  considérés  comme 
généralement  répandus  jusqu'au  68e  paral- 
lèle. Le  pin  d’Écosse  ( pinus  picea)  ne  com- 
mence qu'au  dessous  du  60*  parallèle.  Lcchène 
commun,  qui  ne  croit  plus  en  Dalécarlie,  se 
montre  encore,  mais  faible,  au  62e  parallèle  eu 
Finlande  ; il  n'atteint  pas  les  extrémités  les 
plus  méridionales  de  l’Europe.  Le  chêne  à 
glands  doux  orne  tout  le  midi  de  scs  groupes 
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pittoresques.  Le  chène-liége  s’étend  particu- 
lièrement à travers  le  Portugal,  l'Espagne  et 
l’Italie.  Le  hêtre,  qui  cesse  vers  le  60'  paral- 
lèle, et  le  tilleul,  qui  s'élève  vers  le  63*  sont 
au  sud  de  la  Baltique  et  dans  les  îles  de  cette 
mer  d'une  beauté  particulière.  Le  frêne, 
l'aune,  l'ormeau  , le  peuplier  noir  et  blanc, 
cessent  également  vers  les  6o«  et  61'  paral- 
lèles. 

Le  peuplier-tremble  et  le  bouleau  ne  s’ar- 
rêtent pas  même  au  cercle  polaire;  leur  feuil- 
lage animé  semble  vouloir  égayer  les  paysa- 
ges solitaires  de  la  Laponie.  Les  divers  saules 
et  le  joli  sorbier  aiment  aussi  les  régions 
les  plus  septentrionales.  Les  semences  lé- 
gères du  saule  et  du  bouleau  , emportées 
par  le  vent  , prennent  racine  presqu’aux 
bords  des  neiges  perpétuelles.  U est  singulier 
que  le  grossier  sureau  ne  dépasse  pas  le  $7* 
parallèle,  tandis  que  le  délicat  lilas  étale  ses 
fleurs  odorantes  jusque  sur  les  bords  de  la 
Neva,  et  jusque  parmi  les  sombres  rochers 
deFahlun,  en  Dalécarlie:  cet  arbuste,  charme 
de  nos  printemps,  existe  sauvage  en  Suisse, 
selon  Haller  , et  pourrait  bien  être  indigène 
d’Europe. 

chaxgemeks  par  la  CULTURE. — Divers  ar- 
bres du  midi  ont  fait  de  lents  progrès  vers  le 
nord,  à l'aide  de  la  culture.  Le  peuplier  d’Ita- 
lie ne  dépasse  guère  la  latitudedu  Dnncmarck. 
Le  platane  oriental  et  l’érable  pseudo-platane, 
ornement  commun  des  forêts  de  la  Grèce , 
perdent  leur  éclat  au  norddes  Alpes.  Le  frêne 
à manne,  si  cher  à la  Calabre,  ne  réussit  guère 
au-delà  du  44"  parallèle.  C’est  aussi  la  limite 
naturelle  générale  du  laurier,  du  myrte,  du 
lentisque  à mastic,  du  térebinthier,  du  buis 
et  du  cyprès  ; ces  arbres  ne  viennent  dans  leur 
beauté  qu’autour  de  la  Méditerranée.  C’est 
a ux  anciennes  colonies  grecques  que  la  Crimée 
a dû  l’introduction  du  laurier,  ainsi  que  celle 
de  l’olivier  et  de  la  vigne. 

Les  lieux  incultes  du  midi,  surtout  au-des- 
sous du  40*  parallèle , se  couvrent  de  lada- 
niers,  de  thym  , de  romarin  , de  jasmin,  et 
d'autres  arbrisseaux  odoriférans  , mais  ils 
n’ont  guère  d'autres  arbrisseaux  à baies  que 
celui  qui  donne  les  câpres.  Les  rochers  et 
les  marais  du  nord,  surtout  au-delà  du  60" 
parallèle,  se  garnissent  au  contraire  d’arbris- 
seaux riches  en  baies  salutaires  et  quelque- 
fois délicieuses,  telles  que  les  groseillcrs,  les 
vitis  iilaea , le  myrtiUus  cl  le  rubus  chamœ - 
morus. 

AiiiMAt  x.  — Le  règne  animal  de  l'Europe 
ne  nous  occupera  pas  long  - tems.  Il  est  en- 
core moins  varié  que  le  règne  végétal. 

Les  régions  du  nord  cl  du  nord-est,  jus- 
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qu'à  la  Baltique  et  jusqu’au  centre  de  la 
Russie , offrent  à-peu-près  les  mêmes  parti- 
cularités. L’ours  blanc  et  le  renard  bleu  y 
apparaissent  de  temps  à autre  sur  les  rivages 
de  la  mer  glaciale.  La  renne  descend  en 
Scandinavie  jusqu’au  6i#  parallèle  , et  en 
Russie,  six  à sept  degrés  plus  bas.  La  marmota 
lemmus  ou  lemming  fait  ses  migrations  en 
lignes  droites  de  l’est  à l’ouest,  entre  le  55"  et 
le  65"  parallèle.  Le  glouton  parcourt  toute 
cette  région.  L'élan  se  tient  généralement 
plus  bas  que  le  cercle  polaire;  il  se  montre 
en  Lithuanie  et  même  jusqu'en  Prusse.  Cette 
région  nourrit  encore  le  mouton  de  la  va- 
riété ouralienne  ou  Scandinave  , distingué 
par  une  laine  dure  et  par  les  cornes  communes 
aux  femelles. 

Les  plaines  nues  ou  steppes  qui  bordent  la 
mer  d’Azof  et  la  mer  Caspienne  ont  quelques 
animaux  communs  avec  l'Asie.  Le  chameau 
de  Bactriane  y a retrouvé  scs  pâturages  rem- 
plis d’herbes  salines.  Le  mouton  circassicn 
ou  à la  longue  queue  s’est  répandu  jusque 
vers  l’Oca  et  le  Dnieper.  Le  léger  cheval  des 
Tartares  y est  resté  avec  scs  maîtres;  enfin, 
le  féroce  chacal  y a suivi  la  trace  des  ani- 
maux. Mais  ce  sont  là  des  invasions  peu  re- 
marquables. 

Les  grandes  plaines  fertiles  et  verdoyantes 
qui  s’étendent  depuis  l'Ukraine  et  la  Mol- 
davie jusqu’en  Danemark  et  en  Flandre,  sont 
le  séjour  favori  des  races  les  plus  fortes 
de  bœufs  et  de  chevaux;  ces  deux  animaux 
y ont  probablement  existé  long-tems  en  état 
sauvage;  on  voit  encore  de  tems  à autre  en 
Pologne  quelques  urus  ou  aurochs , mot  qui 
dit  littéralement  bœuf  primitif  ou  ancien; 
c’est  la  souche  sauvage  du  bœuf.  On  trouve 
dans  cette  zone,  de  même  que  dans  toute 
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l’Europe  moyenne , une  race  de  moutons 
identique  avec  celle  d’Espagne  et  d'Angle- 
terre ; mais  celle-ci  a été  améliorée  par  des 
causes  tant  naturelles  qu’artificielles.  La  zone 
moyenne  de  l'Europe  ne  comptait  pas  l’àne 
au  nombre  de  ses  animaux  indigènes;  il  y a 
été  introduit , mais  il  y dégénère. 

La  grande  chaîne  de  montagnes  que  nous 
avons  suivie  sous  le  nom  des  Pyrénées , des 
Cévcnnes,  des  Alpes,  des  Carpatbcs  et  de 
l'Hémus,  est  habitée  par  trois  espèces  parti- 
culières, le  bouquetin,  le  chamois  et  la  mar- 
motte. 

Les  régions  méridionales  de  l'Europe  ont 
généralement  les  mêmes  animaux  que  la 
zone  moyenne  ; car  le  bœuf  et  le  cheval 
d'Italie,  pour  peu  qu’ils  soient  bien  soignés, 
ont  des  formes  aussi  robustes  et  plus  vigot*- 
reuscs  que  ces  mêmes  animaux  dans  l’Ukraine 
ou  dans  le  Holstein  ; mais  les  invasions  des 
Maures  et  des  Turcs  y ont  amené  le  cheval 
arabe  ou  barbe , dont  la  descendance  a pro- 
duit l'andalous  et  d’autres  variétés.  Nous 
sommes  pourtant  tentes  de  croire , d’après 
des  observations  personnelles  , que  le  cheval 
andalous  est  à peu  près  le  même  que  le  petit 
cheval  de  Norvège  (dit  norbagge),  et  que  par 
conséquent  l’un  et  l’autre  descendent  d une 
souche  commune  et  probablement  indigène 
d’Europe.  Tl  est  plus  certain  que  le  midi  de 
l’Europe  a reçu  de  l’Asie  le  bu  flic  qui  no 
se  trouve  pas  plu»  au  nord  que  la  Hongrie. 
Le  midi  possédé  aussi , et  probablement 
d'origine  indigène,  le  mouton  moujfon  en 
Sardaigne, et  le  strepsiceros  en  Candie.  L’àne 
de  l'Europe  méridionale , s'il  n’est  pas  indi- 
gène, vient  de  l’Asie  mineure  et  de  la  Syrie. 

Tels  sont  les  principaux  traits  physiques 
de  notre  partie  du  monde. 
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Tableau  des  Régions  physiques  de  l'Europe. 


RÉGIONS 

PHTS1QUES. 

CONTHÉE8  y COMPRISES. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

I. 

Région  Oura- 
lienne  centrait. 

Latit.  5i — 61 

Longit.  67 — 76 

( Méridien  de 
l'iie  de  Fer.  ) 

L*est  de  la  Russie  d'Eu- 
rope , comprenant  les 
montagnes  Ouralienncs 
avec  leurs  branches  entre 
5t  et  61  degrés,  les  bas- 
sins de  la  Kama,  de  la 
Viatka  , de  l’Oufa  , de  la 
Biélaia  ; la  partie  roon- 
tucusedu  bassin  du  fleuve 
Ouralsk  (partie  occiden- 
tale ) , jusqu'au  commen- 
cement des  steppes  Cas- 
pienne* ; cnün  la  rive 
orientale  du  Wolga,  de- 
puis l'Unscha  jusque  vers 
Saratow. 

Voyiez  Régions II,  VI,  VII. 

Élévation  des  montagnes,  6 à 8,000  pieds. 

Niveau  du  Wolga  près  Kasan  , 58o  pieds. 

Vent  d'est  glacial.  Vent  du  sud  brumeux 
sur  les  montagnes,  sec  et  brûlant  dans  les 
plaines. 

Température  moyenne ASolikamski 

Le  mercure  devient  souvent  malléable  à 

Catlierincmbourg , à a lieues  au-delà  de 
lUral 

A Perm,  6 mois  de  neige  restante,  a mois 
sans  gelée. 

Chaleur  et  sécheresse  extrême  à Orem- 
bourg. 

Près  Orembourg  , les  grains  et  les  légumes 
gèlent  souvent. 

Rennes.  Céréales  dan  s les  basses  vallées.  Noi- 
setiers sur  la  Kama. 

1 

Iî. 

Région  Oura- 
liennc  maritime. 

Latit.  5g — 70 
Longit.  55 — 80 

Le  nord-est  de  la  Russie 
d'Europe  à l’estdc  l'Onega 
(rivière  ),  de  Scheksna 
et  de  la  \Volga,  compre-' 
liant  les  bassins  de  la 
Dwina,  de  la  Suctiona , 
de  la  Witscheda,  de  la 
Mezeu , de  la  Petchora, 
de  l'Ousa,  ainsi  que  les 
revers  occidentaux  des 
monts  Ourals  depuis  le 
6i«  degré  de  lat. 

Voyez  Régions  I,  III  et  VI. 

Les  monts  Ouraliens  s'abaissent. 

Glaces  le  long  des  rivages  jusque  vers  le 
i*T juin. 

Tonnerre  très  rare.  Variations  de  vent  et 
de  température. 

Température  moyenne 

Le  mercure  devient  souvent  malléable  à 
Ustiug-  Wclicki. 

La  D»  iua  est  gelée  du  1"  novembre  au 
i#r  mai. 

L'agriculture  cesse  généralement  vers  le 
60*  degré. 

Rennes.  Arbustes  fruitiers  en  grande  quan 
tité. 

Les  pins  disparaissent  à 61  et  6a  degrés. 

• m.  * 

Région  clet 
grands  lacs. 

Latit.  56—60 
Longit.  4<>~55 

La  Finlande,  les  gou- 
vernemens  de  Peters- 
bourg,  d'OIonelz,  de  Nov- 
gorod , de  Plcscovr , de  la 
Livonie  et  de  l'Estonie. 

Limite  au  sud-est , le  pla- 
teau de  Waldaï  et  d’au- 
tres collines;  au  nord- 
est,  la  rivière  Onéga. 

Voyez  Régions  II, iVetVI. 

Plaine  coupee  de  petites  chaînes  de  rochers. 

Température  moyenne  + Pétersbourg 

-p3, 8.  Uméo  + o,  7.  Abo  + 4»®  (Réau- 
mur  ). 

Maximum  du  froid  à Pétersbourg  ' 24, 5. 

Jours  de  gelée , temps  moyen  constant,  1 1a 
par  an  , ibid. 

Jours  exempts  de  neige,  60  par  an. 

Seigle , orge , etc. , partout , sur  la  côte  bal- 
tique;  ils  mûrissent  difficilement  à 61  dé- 
grés  dans  l'intérieur  , vers  Olonctz. 

Froment,  peut  mûrir  jusqu’au  60'  degré  en 
Finlande. 
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Suite  du  Tableau  des  Régions  physiques  de  rEurope. 


RÉGIONS. 

PHYSIQUES. 

CONTREES  T COMPRISES. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

IV. 

Région  de  la  La- 
ponie. 

Latil.  64 — 72 

Longit.  3o— 58 

Les  montagnes  ou  pla- 
teaux de  la  Laponie , avec 
laWestrobothnie  jusqu'au 
fleuve  L méo , le  Nord- 
land  de  Norvège,  les  La- 
ponies  norvégienne  et 
russe , jusqu’à  la  plus 
courte  ligneentre  le  golfe 
Botanique  et  la  mer  Blan- 
che. 

y oyez  Régions  III  et  VI. 

Les  montagne*  de  la  Norvège  s’abaissent  à 
67  degres  de  latitude. 

Chaîne  littorale  de  Laponie,  3 à 4,000  p. 

Plateau  du  versant  des  eaux,  2,000  à a,3oop. 

Beaucoup  de  lacs  gelés  jusqu'au  mois  de 
juin. 

Les  golfes  de  la  mer  du  Nord  dégèlent  vers 
le  10  mai. 

Température  moyenne,  au  cap  Nord  0,0: 
à Wad*a*  ( au  nord-est  ) — 0,  77;  a 
Enontekies  + ^ , 8. 

Température  moyenne  de  l'été  au  cap  Nord 
+ 6 , 3 ; à Enontekies  12,7. 

Culture  d'orge  et  avoine  , par-ci , par- là. 

Pins  et  sapins  jusqu'à  67  degrés. 

Rennes.  Arbustes  fruitiers. 

V. 

Région  de  la 
Scandinavie. 

Latit.  55—66 
Longit.  23 — 3y 

9 

La  Péninsule  Scandi- 
nave , au  sud  d’une  ligne 
tirée  de  I’ile  de  Donna*. 
G6  lat.  nord  à Uméa  , 64 
lat.  nord  le  long  du  fleuve 
U méa . 

Subdivisions  : 

1.  Haut- Paye  ou  Nor- 
vège. 

2.  Suède  au  nord  des 
lacs  Vener,  etc. 

3.  Gothie  ou  Suède  au 
sud  des  lacs. 

y oyez  Régions  IV  et  X. 

Montagnes  de  8,000  pieds  , placées  sur  un 
plateau  de  3, 000  pieds. 

Pente  générale  au  sud  et  à l’est. 

Température  moyenne  à Stockholm  + 5, 7 ; 
à Christiania  + 6;  à Trondheim -p  4*  4* 

Climat  brumeux  et  pluvieux  «ur  l'Océan; 
maximum  de  froid  à Bergen  12. 

Idem  venteux  et  serein  sur  la  Baltique; 
maximum  de  froid  à Upsal , f-  22. 

Céréales  cultivées  partout.  Arbres  fruitiers 
rares  au-delà  de  60  degrés. 

Forêts  de  pins  , sapins , méléscs,  vers  66  dc- 
grés. 

Chênes,  vers  60  degres. 

VI. 

Région  de  la  Rus- 
sie centrale. 

Latit.  5i — 60 

Longit.  60—67 

1 

Parties  élevées  du  bassin 
de  la  Duna,  du  Dnieper 
et  du  Don;  tout  le  bas- 
sin de  l’Occa  et  de  ses  ri- 
vières tributaires  ; tout 
le  bassin  occidental  du 
Wolga,  avec  ceux  du 
Mologa , et  de  Sura , jus- 
qu’à Saratow. 

Limites  à l’ouest,  la  Bé- 
résina  et  le  Dnieper;  au 
sud,  l'escarpement  des 
terres  depuis  les  chutes 
du  Dnieper  jusqu’à  Tza- 
ritzin. 

yoyez  Régions  I , II , III . 
VU,  VIII, et  IX. 

Plateau  élevé  à Waldaï  de  1,000  à i,25o  p. 

Pays  ouvert  à tous  les  vents. 

Température  moyenne  + 4*5.  En  1791  , 
thermomètre  sous  zéro  pendant  1 77  jours , 
à Moscou. 

Froids  extrêmes  momentanés.  A Moscou  3o 
degrés.  A Saratow,  le  3 février  i8o3,  le 
mercure  devint  malléable. 

Le  Wolga  , près  Nischgorod  , gèle  le  a5  no- 
vembre , dégèle  le  5 avril. 

Idem  y prés  Kasan , gèle  le  1 novembre  , dé- 
gèle le  25  avril. 

L'Occa , près  Orel , gèle  le  25  novembre , 
dégèle  le  u5  mars. 

Seigle,  orge,  etc. 

Pommiers  et  pruniers  jusqu'au  55«  degré. 

La  renne  disp  irait. 

TOME  III.  4? 
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RÉGIONS 

PHYSIQUES. 

CONTRÉES  Y COMPRISES. 

CARACTERES  PHYSIQUES. 

VII. 

Région  des  plai- 
nes scythiques. 

Latit.  5i — 43 

Lougit.  4°~7° 

La  plaine  aui  s'étend 
entre  les  pieds  des  mon- 
tagnes d'Oural  et  le  Cau- 
case , arrosée  par  le  bas 
Oural , le  bas  Wolga , le 
Kutna  , le  Manytch  , et 
<jui  ensuite  forme  la  par- 
tie basse  des  bassins  du 
Don,  du  I)onet/.,du  Dnie- 
per jusqu'au  Dniester. 

Subdivisions  : 

1 . Plaine  Caspienne. 

2.  Plaine  Pontique. 

3.  Tauride  , appendice 
très  - distinct , formant 
une  région  exception- 
nelle. 

Plaines  sablonneuses,  argileuses,  imprég- 
nées de  sel , plus  élevées  dans  la  deuxième 
subdivision. 

Montagnes  de  la  Tauride,  isolées  dans  cette 
réçion. 

Le  Wolga  gèle  pendant  deux  mois. 

Mer  d’Azofgèle  en  entier. 

Maximum  au  froid  à Astrakan  — 23,7. 

(Voyez  Uspal.) 

Idem  de  chaleur  + 36. 

Maximum  de  froid  à Odessa  3i  en  i8o3. 
Température  moyenne,  probablement  + 

7,5. 

Debordemcns  du  Wolga  sans  fertiliser  le 

sol. 

Disette  d'arbres  et  de  céréales  , augmen- 
tant vers  l’est. 

Sol  limoneux  et  fertile  au  bord  des  fleuves. 
Bœufs,  chevaux.  Au  midi  ,1c  chameau. 

VIH. 

Région  des  plai- 
nes sarmutiifucs. 

Latit.  5o — 58 
Longit.  19 — 8 2 

La  Silésie,  les  pays  en- 
tre l'Oder  et  la  ftuna, 
toute  la  Pologne  propre, 
la  Prusse  propre  et  la  Li- 
thuanie, jusqu'au  partage 
des  eaux  entre  la  Vis- 
tulc  et  le  Niémen , d’un 
côté , le  Dnieper  et  le 
Dniester  de  l'autre  côté  , 
et  encore  au-delà  de  cette 
ligne  les  marais  de  Po- 
lésic  et  les  plaines  de 
Volhynie,  de  Podolie , de 
Kiovic  jusqu’à  l’escarpe- 
ment qui  coupe  le  lit  du 
Dnieper  à ses  cataractes. 

Voyez  Régions  VI,  Vil, 
XIII. 

Plaine argilo  sablonneuse,  h uinide et  fert île. 

Niveau  des  bords  de  la  Vistiile:  Varsovie  , 
5S8  pieds. 

Plateau  de  la  Prusse  orientale,  élevé  de, 
600  pieds. 

Partage  des  eaux  entre  la  mer  Noire  et  la 
Baltique  dans  une  plaine  tres-basse. 

La  Volhynie  s'élevant  en  sens  contraire 
de  la  direction  du  Dnieper. 

Rivières  très-encaissées  en  coulant  vers  la 
mer  Noire. 

Température  moyenne:  à Varsovie  + 9, 2 ; 
àWilna  + 8,?. 

Maximum  du  froid  à Varsovie  i5 , 9. 

Forêts  de  chênes,  de  pins,  jusqu'au  bord 
de  la  mer  Baltique , et  jusqu’à  l’escarpe- 
ment de  la  plaine  volnynique  vers  les 
steppes  pontiques. 

Des  milliers  de  petits  lacs,  vers  la  Balti- 
que , à 20  lieues  de  ses  rivages. 

Point  de  vignes.  Toutes  les  céréales. 

Bœufs , chevaux. 

IX. 

Région  des  p Lai 
nés  cimbro- ger- 
maniques. 

Latit.  5o£— 57  ^ 
Long.  19  —3a 

Le  bassin  du  Rhin,  de- 
puis Coblentz,  la  basse 
Belgiaue , la  Hollande, 
toute  l'Allemagne  septen- 
trionale, au  nord  des 
montagnes  du  Hartz;  les 
contrées  entre  l'Elbe  et 
l’Oder,  le  Julland  avec 
les  iles  danoises  de  la  Bal- 
tique. 

Plaines  argileuses  bordées  de  tourbières. 

Hauteur  de  1200  pieds  dans  le  Julland.  Dans 
le  Mecklenbourg  de  600  p. 

Toutes  les  céréales.  Forêts  jusqu’à  5 ou  10 
lieues  de  la  mer  d’Allemagne. 

Vents  de  nord  ouest  dominans  et  nuisibles 
aux  grands  végétaux. 

Bruyères  dens  les  plaines  hautes.  Fertilité 
extrême  dans  les  marsches  ou  terres  d’al- 
luvion 

Température  moyenne:  à Bruxelles  -p  10,  5; 
à La  Haye  9, 8 ; à Berlin  8 , 2 ; à Co- 
penhague 7 , 6. 

Grands  froids  ordinaires;  à Bruxelles  ; 10,1; 
à Franecker  i4;  à Berlin  12,  G;  à Co- 
penhague 11,9. 
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Suite  du  Tableau  des  Régions  physiques  de  f Europe. 


RÉGIONS 

COKTRtES  Y COMPRISES. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

PHYSIQUES. 

X. 

Région  des  Iles- 
Britanniques. 

Latit.  5o — 61 
Longlt.  7— 19  { 

Subdivisions  : 

1.  Plaine  d'Angleterre. 

2.  Montagnes  Cam bri- 
ques. 

3.  Région  centrale  des 
collines  de  Derbjr  a 
Edimbourg. 

4-  Montagnes  Calédo- 
niennes. 

5.  Irlande. 

On  doit  encore  y com- 
prendre les  lies  Féroer , 
a Ga  degrés  lat. 

Montagnes  de  4.000  pieds  au  nord-ouest. 

Plaines  calcaires  au  sud.  Lacs  en  Écosse. 

Marais  mouvans  en  Irlande. 

Température  moyenne  : à Londres  +.10 , 2 
( Réaumur  ) ; à Dublin  -f-  9 , 5 j à Edim- 
bourg -f-8,8. 

Moyenne  des  grands  froids  à Londres  ; 5,6. 

Climat  variable  partout,  très-humide  et 
doux  en  Irlande.  Hivers  incertains. 

Céréales,  forêts,  comme  la  région  IX  au 
nord , et  au  midi  comme  la  région  XIV. 

XI. 

Région  Hercr* 
nio  - Carpa- 
thiennc. 

9 

Latit.  4G — 52 
Longit.  a5— 44 

Les  monts  et  plateaux 
du  Westcrwald,  vis-à-vis 
Coblcntz , ceux  de  la 
Hesse,  du  Hartz,  de  la 
Thuringe,  de  la  Franco- 
nic,  la  Saxe  électorale, 
les  Sudètes  , la  haute  Si- 
lésie , la  Moravie,  les  Car- 
pathes  avec  une  partie 
de  la  Galicic,  de  la  haute 
Hongrie  et  de  la  Transyl- 
vanie. 

Subdivisions  : 

1.  Région  Hercynienne 
propre  : les  pays  raon- 
tueux  de  Franconie  , du 
Hartz,  etc.  2.  Région  des 
monts  Sudètes  : la  Bo- 
hème, la  Moravie.  3.  Ré- 
gion des  montsCarpathes : 
la  haute  Hongrie.  4-  Ré- 
gion des  monts  Daciens 
ou  la  Transylvanie. 

Élévation  des  Sudètes  5,ooo  pieds , les 
Carpathes  8,000  pieds  , les  Alpes  Dacicn- 
nés  9,000  pieds. 

Plateaux  de  Saxe  600  pieds , de  Bohème 
1.200  pieds,  de  la  haute  Hongrie  et  de  la 
Transylvanie  1,900  pieds. 

Forêts  humides.  Rivières  nombreuses.  Peu 
de  lacs. 

Grands  froids  à Lemberg  4 22  à 28;  à 

Prague  p 17 , 2.  (Réaumur.  ) 

Température  à Prague  , 4*  9»  7-  Elle  va  en 
refroidissant  à l'est. 

Vigne  végète  dans  les  expositions  abritées 
jusqu'au  5i«  degré. 

Avoine,  seule  céréale  dans  les  Carpathes. 

P inus  cembra  et  pumilio,  derniers  arbustes. 

XII. 

Région  des  val- 
lées danubiennes. 

Latit.  485—43 
Long.  34  — 4? 

L'Autriche  inférieure, 
presque  toute  la  Hongrie, 
la  Bosnie  et  la  Servie  en 
partie,  la  Bulgarie,  la 
Valachie,  la  Moldavie, 
Bessarabie. 

Subdivisions  : 

1.  Plaines  du  Danube 
moyen. 

2.  Plaines  du  bas  Da- 
nube. 

3.  Collines  du  penchant 
méridional  des  Carpa- 
thes. 

4-  Id.  du  penchant  sep- 
tentrional de  l'Humus, 
etc. 

5.  Id.  du  penchant  orien- 
tal des  monts  Dacicns. 
Forez  Régions  VII , XI, 
XIII 

Chaînes  avancées  des  Alpes  et  des  Carpathes 
dans  la  tr*  subdivision. 

Deux  détroits  terrestres  ou  étranglemens 
de  vallée  : i°  au  nord  de  Budc;  20  près 
d'Orsova. 

Élévation  de  Vienne  478  pieds  ; de  Scmlin 
290  pieds. 

Plaines  à perte  de  vue  , salines  et  bitumi- 
neuses , dans  la  i'e  subdivision. 

Marais  immenses  le  long  du  bas  Danube. 

Température  moyenne  : de  Vienne  4” 1 0 , 3 i 
de  Budc  10,  6:  à Galatch  (en  Molda- 
vie) 8,9. 

Chaleurs  extrêmes  dans  les  plaines  de  la 
Hongrie.  Froids  vifs  en  Bosnie  sur  la  pente 
nord.  Vents  froids  de  Russie  en  Moldavie. 
Le  bas  Danube  gèle  long-tems.  Vignes, 
froment  sur  les  collines  , riz  , et  buffles 
dans  les  bas  de  la  2e  et  3e  sections. 

Digitized  by  Google 


3ya 
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Suite  du  Tableau  îles  Régions  physiques  de  C Europe. 


RÉGIONS 

PHYSIQUES. 

CONTRÉES  T COMPRISES. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

XIII. 

Région  de s 
Alpes. 

Latit.  43 — 49 

Longit.  20 — 34 

1 . L'Alpine  propre  : les 
Alpes , avec  les  plus  hau- 
tes vallées,  telles  auc 
la  Savoie,  le  Valais,  l’Uri, 
les  Grisons,  le  Tyrol, 
etc. , etc. 

2.  La  Subalpine  germa- 
nique ou  du  nord  : Berne, 
Zurich,  haute  Souabe , 
Bavière , haute  Autriche, 
Stirie. 

3.  La  Subalpine  italienne 
ou  du  sud-est  : toute  la 
vallée  du  Pô,  de  l’Adige, 
de  la  Piave,  etc. 

4.  La  Subalpine  fran- 
çaise ou  du  sud-ouest  : 
tous  les  bassins  de  Saône, 
Hhône,  Durance  , Gard  , 
Hérault,  etc.  (France 
rhodanique.  ) 

Élévation  générale  des  montagnes  de  10  à 
1 5,ooo  pieds. 

Plateaux  de  Bavière  , de  Souabe  12  a i,5oo 
pieds,  de  Piémont  1,000  pieds,  du  Vien- 
nois idem . 

Plaine  de  la  Lombardie  200  pieds.  Lacs 
nombreux  au  nord-ouest  et  au  sud-est  des 
Alpes. 

Température  moyenne  de  la  région  Alpine  : à 
Berne  -f- c>,  4;  à Zurich  B,  8;  a Genève  9,6. 

Idem  de  la  Subalpine  du  nord  : à Bâtis- 
bonne  + 8 , 9 ; de  la  Subalpine  de  l'ouest  : 
à Dijon  +1*1  a ; à Vienne  -f- 12 , 3 ; à 
Marseille  , i5;  de  la  Subalpine  du  sud- 
est  : à Milan  4*  i3,  2.  Les  lagunes  de 
Venise  gèlent  quelquefois. 

Productions  de  tous  les  climats  européens, 
sur  la  pente  méridionale,  selon  les  ni- 
veaux. Flore  de  Laponie  sur  les  sommets; 
palmiers  aux  bords  de  la  mer. 

La  Subalpine  germanique  , moins  abaissée 
et  exposée  au  nord,  atteint  à peine  le 
véritable  climat  de  la  vigne. 

XIV. 

Région  de  la 
France  océani- 
que. 

Lat. 

Long.i  3 — 23 

Les  bassins  de  la  «$ei/ie, 
de  la  Loire  et  de  la  Ga- 
ronne, avec  toutes  leurs 
rivières  secondaires  et  in* 
tennédiaires. 

Subdivisions  : 

1.  La  Cér  en  nique. 

2.  La  Garumnique . 

3.  La  Ligerienne  cen- 
trale. 

4-  L' Armoricaine . 

5.  La  Séquanique. 

6,  La  Jura- F ogésique. 

Le  sommet  de  la  région  offre  un  plateau 
élevé  de  12  à 1800  pieds,  couronné  de 
montagnes  volcaniques  de  5 à^ooo  pieds. 

Le  reste  de  la  région  est  en  plaines  , avec, 
des  hauteurs  et  des  collines  peu  considéra- 
bles. Peu  de  lacs.  Rivières  peu  profondes. 

Température  moyenne,  région  séquanique  : 
à Paris  4-  10 , 0 ; à Laon  4-8,5;  région 
armoricaine  : à Saint-Malo  12,3;  Nantes 
12,  6;  région  garumnique:  Bordeaux, 
«3,  6;  mais  dans  la  région  centrale,  à 
é6  degrés  ; Clermont  4-  10  à 1,260  pieds 
delévation  absolue. 

La  température  moyenne  du  mois  le  plus 
froid  est  à Bordeaux  4-5,0;  à Nantes 
4-  3 , 9 ; à Clermont  4-2,2. 

La  vigne  passe  49  degrés,  mais  fuit  la  proxi- 
mité de  la  mer.  Laurier  en  pleincterre  à 
Brest.  Froment  jusqu’à  3,ooo  pieds  d’élé- 
vation. 

XV. 

Régions  du  mont 
Hémus  et  de 
l‘Archipel. 

Latit.  35-43 
Longit.  35—4€> 

Les  montagnes  de  la 
Dalmatie , de  la  Macé- 
doine, de  la  Komanic, 
avec  toutes  les  presqu'îles 
et  les  îles  de  la  Grèce , y 
compris  la  Crète. 
Subdivisions  : 

1.  La  H cmique f jusqu’à 
l'Acius. 

2.  L A b unique , y com- 
pris la  Dalmatie. 

3.  La  Pindo  - Hclico- 
nienne. 

4.  Le  Péloponcsc. 

5.  Les  Cjcladcs. 

6.  Crète. 

Élévation  des  montagnes  généralement 
inconnue. 

La  neige  tombe  quelquefois  au  milieu  de 
l’été  sur  l’Hémus  et  même  dans  Pile  d'An- 
dros. 

Vent  d’est  frais  et  salubre.  Vent  du  sud  et 
du  sud-est  malsain  dans  beaucoup  de  lo- 
calités. 

Oliviers,  orangers,  myrtes,  au  sud  du 
mont  liemus.  Vignes  sur  le  rivage  de  la 
mer. 

Climat  variant  de  canton  à canton. 

Constantinople,  placée  entre  le  Taurtis  et 
lllcmus,  a l’hiver  plus  rude  que  Venise. 
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Suite  du  Tableau  des  Régions  physiques  île  V Europe . 


RÉGIONS 

PHYSIQUES. 

CONTRÉES  Y COMPRISES. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

XVI. 

Région  des  monts 
Apennins. 

Latit.  36—44  i 
Longit.aS— 36 

L’État  de  Gênes,  la  Tos- 
cane, l’état  de  l’Église, 
Naples,  la  Sicile  avec 
Malte , la  Sardaigne  et  la 
Corse. 

1.  La  Péninsule  ( Apen- 
nin ). 

a.  La  Sicile  (Etna). 

3.  Sardaigne  et  Corse 
( A nti-  Apennin  ). 

Dans  la  Péninsule , les  penchans  nord  et 
est  des  Apennius  sont  sensiblement  plus 
froids  que  les  penchans  ouest  et  sud. 

Rome,  température  moyenne,  -f-  i5, 

Mois  le  plus  froid  + 5 , 7,3  peu  près 
comme  Montpellier. 

Chaleurs  extraordinaires  causées  par  le 
siroco. 

Vapeurs  malsaines  en  Sardaigne,  aux  ma- 
rais Pontins,  etc.  ,etc. 

Vignes  comme  à la  région  XV.  Canne  à 
sucre  , en  Calabre , en  Sicile. 

XVII. 

Régionde  la  Pé- 
ninsule hispa- 
nique. 

Latit.  36— 43^ 
Longit.  8 — ai 

L’Espagne  et  le  Portu- 
gal. 

1 . Région  d’Ehro  ( lbé- 
ria). 

1.  Région  des  montagnes 
Actériennes,  etc.  (Can- 
tabria). 

3.  Région  du  Ducro (Du- 
riana). 

4-  Région  du  plateau 
central  ( Celtibena ). 

5.  Région  du  bas  Tage 
( Lusitania). 

6.  Régiondu  Guadulqui- 
vir  (Bœtica). 

Montagnes  peu  inférieures  aux  Alpes. 

Neige  éternelle  sur  les  Pyrénées  , la  Sierra 
Nevada  et  Pentata  , sur  les  monts  d’Eu- 
rope, en  Galice. 

Humidité  extrême  sur  les  côtes  nord.  Ari- 
dité du  plateau  central.  Salubrité  parti- 
culière de  Valence  et  Murcie,  grâces  aux 
expositions  orientales. 

Les  froids  les  plus  vifs  : au  pied  des  Pyré- 
nées— 6 ; à Madrid — 3;  à Cadix  7.  Les 
chaleurs  : dans  les  Asturies  -p  ; a Ma- 
drid + 27  ; à Cadix  + 3i. 

Lisbonne,  température  moyenne , + 16 , 3. 

La  fièvre  jaune  ne  monte  pas  au  delà  du 
niveau  de  600  pieds. 

Remarque  générale.  Nons  avons  cherché  à déterminer  les  17  régions  d'apres  une  com- 
binaison de  tous  les  caractères  physiques  , à l’instar  des  familles  botaniques. 
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LIVRE  CENT  SEIZIÈME. 


Tableau  des  températures  moyennes  centigrades  de  quelques  points  de  l'Europe, 
par  mois,  saisons  et  années 


•Janvier.  . . 
Février.  . . 
Mars.  . . . 
Avril.  . . . 

Mai 

Juin.  . . . 
Juillet.  . . 
[Août  . . . 
Septembre. 
Octobre.  . 
Novembre . 
Décembre  . 

iniu. 

COPKNM- 

Cll. 

LONDHB*. 

mu. 

niKcvi. 

tuaica. 

noi. 

aoMt. 

- s 4g 

■J  <)M 
t 48 

+ 4 55 
9 55 

■4  54 

•7  °7 
i5  ?5 
<o  97 
G o3 
o 08 

- 3 ifj 

- . 54 
a 67 
1 1 1 

4*  5 89 
11  63 

16  80 
18  3o 
iG  68 
i4  a8 
8 65 
3 *28 

— 1 ÎO 

+ » 90 

5 9r> 

7 So 
11  g5 
i5  iG 
iG  GG 
iG  46 
i3  54 

!i 

+ 2 99 

4 01 

G 14 
10  4b 
i3  Go 
iG  64 

\lfe 

i5  10 
10  o3 
G 18 
a 77 

+ 1 16 
a 87 
5 86 

9 74 

16  7:» 

17  06 
■7  70 
■ 4 70 

10  85 
i5  01 

5o 
a aa 

— 3 17 

+ « 94 
4 ?« 

7 58 

15  3o 

16  35 
18  68 
18  43 
14  14 

9 bo 
3 58 

— 1 ai 

I a $ 

+ 0 &• 

3 G 4 
9 63 

îfe  37 

ao  19 
ai  82 
aa  01 
’G  77 

I I Ol 

4 69 

0 5o 

+ 7 18 
8 18 
10  71 
i3  71 
18  11 
ai  58 
a3  18 
aa  88 
ao  07 
16  77 
ta  07 
8 48 

+ !0  78; 

IO  78 
ia  11 

14  5i 

17  Vo 

ao  48. 
aa  38 
a3  18 

ai  57 

•9  77 

15  57 
ia  3o 

Hiver.  . . . 
Printemps . 

[Été 

Automne.  . 

-4  *4 
+ 4 « 

» > 79 
5 69 

— 1 80 

+ 5 47 

17  aG 
8 ;3 

+ 2 58 

8 57 
iG  00 

9 21 

+ 3 aG 
10  07 
«7  59 
10  44 

+ a 08 

9 75 

17  16 

10  la 

— 1 i5 
4-  9 ,3 
17  8a 
9 io 

— 0 85*+  7 95 
+ 10  55  i 14  *8 
ai  34!  aa  55 
10  8a  | 16  3o 

+ 11  3i 

14  ;3 
a a os 

15  97 

Année.  . . 

+ 5 3g 

+ 7 4o 

+ 9 

+ 10  ag 

+ 9 79 

4-873 

1 

+ 10  43  +i5  a4 

+ iG  77 

I*  Ce  uMcau  ett  tiré  de  la  Géographie  des  Plantes,  de  M.  Schow,  professeur  de  l'universile  de 
Copenhague.  Les  températures  sont  corrigées  sous  tous  les  rapports  , et  réduites  au  vrai  medium 
par  M.  Schow. 


LIVRE  CENT  SEIZIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l'Europe.  — Cons idé rations  generales  sur  la 
géographie  politique  de  l’Europe . — Nations  classées  par  langues  et  par 
religions.  — Divisions  politiques y gourer  ne  mens,  population  > etc . 


Les  origines  des  peuples  européens  exi- 
geraient un  ouvrage  particulier,  tant  ce  sujet 
intéressant  a fait  naître  de  systèmes  savans 
ou  ingénieux,  et  tant  ces  diverses  opinions 
laissent  encore  subsister  de  difficultés,  dont 
quelques-unes  sont  peut-être  insolubles,  parce 
que  l'incurie  a laissé  périr  les  monumens. 
Mais,  sansentrerici  dans  desdiscussions  sur  les- 
quelles nous  essaierons  de  jeter  quelque  jour 
dans  nos  descriptions  spéciales,  réunissons 
dans  un  tableau  général  les  faits  qui  nous  pa- 


raissent le  moins  susceptibles  de  controverse T . 

Rappelons  d'abord  quelques  principes  déjà 
indiqués  dans  Y Histoire  de  Lu  Géographie. 
Les  noms  généraux,  donnés  aux  peuples  euro- 
péens par  les  Grecs  et  les  Romains , sont 
aussi  vagues  et  aussi  insigniGans  que  les 
termes  d 'Indiens  chez  nos  voyageurs,  ou  de 
Tatars  chez  nos  orientalistes.  11  faut  inter- 
» f'oyei.  pour  une  clarification  plu»  rigoureuse  et 
plu*  complète,  le  Ta/deau  de jr  nations  et  des  tangue», 
ci-aprèi. 
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prélcr  les  témoignages  des  anciens  par  les 
langues,  seuls  monumens  authentiques.  Les 
noms  de  fleuves  et  de  montagnes  sont  des 
témoignages  authentiques  lorsqu'on  peut  en 
fixer  l'époque.  Il  faut  bien  sc  garder  de  la 
prétention  de  faire  remonter  à un  centre 
unique  tous  les  élémcns  de  la  civilisation  et 
tous  les  mouveraens  des  peuples.  Il  ne  faut 
croire  à des  migrations  des  peuples  que  sur 
des  preuves  très-positives,  et  dans  les  limites 
rigoureuses  qui  résultent  de  ccs  preuves.  Les 
migrations  des  hordes  asiatiques  n'ont  que 
peu  changé  la  population,  et  moins  encore  les 
langues;  quant  aux  migrations  des  nations 
européennes , ce  sont  plutôt  des  expéditions 
d'armées  conquérantes;  elles  ont  formé  des 
castes  et  modifié  les  langues;  mais  le  fond  des 
populations  reste  le  même.  Il  ne  faut  chercher 
en  Asie  ni  en  Ethiopie  des  origines  obscures 
qui  font  négliger  les  faits  certains  et  à notre 
portée.  Il  y a eu  dans  toute  l'Europe,  notam- 
ment parmi  les  Turdctains,  parmi  les  Celtes, 
parmi  les  Scandinaves , parmi  les  Étrusques  , 
des  foyers  de  civilisation  contemporains  de 
la  civilisation  primitive  des  Hellènes.  La  plu- 
part des  nations  anciennes,  et  notamment  les 
Étrusques,  les  Tbraces,  les  Scythes  , étaient 
composées  de  castes , ou  d’une  tribu  domi- 
nante, ayant  sous  elle  des  tribus  vassales , 
souvent  de  race  très -differente.  Des  langues 
sacerdotales,  sorties  des  temples,  ont  régu- 
larisé les  idiomes  sauvages  de  l'Europe  primi- 
tive. Les  castes  sacerdotales  communiquaient 
entre  clics  à de  grandes  distances.  Avant  ces 
faits  historiques  reconnaissables,  il  existait 
un  chaos  indéfinissable  de  petites  tribus  et 
même  de  simples  familles  qui  s'avancaient, 
s'arrêtaient,  sc  chassaient,  sc  mélangeaient 
au  gre  de  leurs  besoins  et  de  leurs  caprices. 

Il  nous  reste  de  cette  époque  quelques  faits 
inexplicables,  tels  que  des  rapports  isolés  de 
racines,  déformés  grammaticales , de  noms 
même.  On  ne  doit  ni  systématiser  ccs  faits 
obscurs,  ni  les  dédaigner. 

Les  langues  européennes  se  divisent  en 
deux  grandes  classes  : i°  celles  qui  sc  ressem- 
blent entre  elles,  et  qui  toutes  ont  des  rap- 
ports avec  le  sanscrit  et  le  persan  ; celles 
qui  ne  présentent  guère  ces  traits  de  ressem- 
blance. Dans  la  première  classe  on  distingue 
le  grec  et  en  partie  le  latin  , l’esclavon  avec 
ses  branches , les  langues  germanique  et 
scandiuave  ; dans  la  seconde  se  trouvent  le 
finnois,  le  celte  et  le  basque.  Cette  différence 
radicale  indique-t-elle  deux  invasions  diffe- 
rentes de  peuples  asiatiques?  N’indiquc-t- 
elle  que  deux  époques  de  civilisation  ? c’est  ce 
que  nous  n’entreprendrons  pas  de  discuter. 


LANGUES,  ETC.  3j5 

FA  Mil. 1. es  i) es  pf.upi.es.  — Dix  familles 
distinctes  de  peuples  existent  encore  en  Eu- 
rope ; mais  ce  sont  en  partie  les  plus  anciennes 
qui  ont  conservé  le  moins  de  force  numéri- 
que, comme  dans  une  forêt  les  vieux  chênes 
dépérissent , taudis  que  leurs  rejetons  plus 
jeunes  étalent  au  loin  de  nombreux  rameaux. 
On  pourrait  même  un  jour  réduire  ces  dix 
familles  à cinq  ou  six. 

Les  Grecs,  dont  les  Pélasges  ( Pelasghi ) 
étaient  une  très -ancienne  branche,  après 
avoir  peuplé  de  leurs  colonies  lu  plupart  des 
rivages  delà  Méditerranée,  ne  vivent  plus 
que  dans  quelques  provinces  de  la  Turquie, 
principalement  dans  les  îles  de  l’Archipel  et 
dans  le  Péloponcsc.  La  langue  grecque  mo- 
derne est  une  fille  de  l'ancienne  , dont  les 
traits,  quoique  altérés  par  le  malheur  et  l'es- 
clavage , charment  encore  jusqu’à  ses  bar- 
bares oppresseurs. 

Les  Albanais  sont  Ifi  restes  des  anciens 
Illyriens  mêlés  ancienqf  ment  avec  des  Grccs- 
Pélasges,  et  plus  tard,  avec  des  Grecs  mo- 
dernes, mélange  qui  a pourtant  laissé  subsister 
assez  d'élemens  de  leur  ancienne  langue  pour 
y reconnaître  quelque  parenté  avec  le  germa- 
nique, avec  l’esclavon,  et  au  total  un  caractère 
européen.  Il  ne  reste  aucune  trace  distincte 
de  la  race  particulière  qui  est  censée  avoir 
habité  la  Thrace  et  les  pays  voisins  du  Da- 
nube; peut-être  n’était-ce  qu’une  réunion  des 
peuples  de  diverses  familles  , surtout  phry- 
giennes, csclavonnes,celtiqucsct  pélasgiques; 
peut-être  aussi  la  langue  thracique , propre- 
ment dite  , était-elle  la  souche  commune  du 
phrygien,  du  grec,  de  l’illyrien,  peut-être  du 
dacc  ou  dake.  C’est  vers  la  Thrace  , le  mont 
Hérnus,  le  bas  Danube , que  remontent  les 
plus  anciennes  origines  reconnaissables  des 
pelles  européens  ; mais  les  indices  se  confon- 
dent dès  qu'on  veut  traverser  l’Asie  mineure, 
ou  faire  par  le  nord  le  tour  du  Pont  -Euxin. 

Les  Turcs , envahisseurs  modernes  de  la 
Grèce,  appartiennent  à la  même  race  que  les 
Tartares  , disséminés  en  Russie  depuis  la 
Crimée  jusqu'à  Kasan  , et  dont  une  colonie 
s’est  établie  en  Lithuanie.  Étrangère  à l’Eu- 
rope , ou  du  moins  n’y  ayant  occupé  ancien- 
nement que  les  régions  Ouralicnncs  extrêmes, 
au  nord  de  la  mer  Caspienne,  cette  race  y 
est  aujourd'hui  domiciliée,  et  probablement 
établie  pour  des  siècles.  Mais  les  Turcs  se 
sont  incorporés  un  grand  nombre  de  familles 
grecques,  et  une  partie  des  anciennes  nations, 
tant  d’Asie  mineure  que  de  la  Thrace.  Les 
Turcomans , dout  une  branche  est  établie  en 
Macédoine , ont  conservé  leur  sang  asiatique 
sans  mélange. 
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nniCKWT  ElIROPÉES  DES  SLAVES  ET  DES 
fiüsois.  — En  nous  portant  vers  le  nord-est 
«le  l’Europe  , nous  distinguons  deux  grandes 
familles  de  nations  et  de  langues,  probable- 
ment indigènes  depuis  des  milliers  d'années; 
quoique  les  noms  des  Slaves  et  des  Finnois 
n’aient  pas  frappe  les  oreilles  dédaigneuses 
des  Grecs  et  des  Romains.  Ces  deux  races 
populeuses  ont  occupé  , dès  les  premières 
lueurs  de  l’histoire,  tous  les  pays  compris 
sous  les  noms  vagues  et  en  partie  chimériques 
tic  Scythta  et  de  Surmat  ta,  car  tous  les  uoms 
topographiques  de  ces  pays  viennent  du 
slavon  ou  du  finnois,  excepté  quelques-uns, 
en  petit  nombre,  qui  sont  dus  à l’empire 
momentané  des  Scythes , des  Sarmates  , des 
Ostrogoths , des  Huns,  successivement  con- 
quérons et  dominateurs  de  ces  vastes  plaines. 
Il  est  probable  que  les  Scythes-royaux,  tribu 
mède  , dominaient  tftir  des  tribus  finnoises  et 
slavonnes  qui  formaient  les  castes  d’agricul- 
teurs et  de  pasteurs.  Les  Sarmates  paraissent 
une  horde  mongole  Sti  tatarc , mélée  avec  les 
Scythes  et  leurs  vassaux  ; les  Huns  étaient 
une  autre  tribu  mongole  ou  tatarc;  l’une  et 
l’autre  venant  des  bords  du  Wolga  et  de  la 
iner  Caspienne.  A la  même  époque  où  ils  sc 
montrent  dans  ces  lieux,  les  bords  du  Dnieper 
et  de  la  Vislule  étaient  déjà  peuplés  de 
nations  slavonnes  et  finnoises.  C’est  un  point 
incontestable  auquel  nos  lecteurs  doivent 
tenir. 

Les  nations  slavonnes  se  divisent , d'après 
leurs  idiomes  , en  trois  branches  : i°  les 
Slavons  orientaux  t comprenant  les  Russes  , 
mélange  de  Roxelans,  de  Slaves,  et  de  Scan- 
dinaves; les  Rousniaques  en  Galicic,  les  Sla- 
vons danubiens  ou  Servions , Esclavons , 
Croates  et  autres;  les  soi-disant  fl  Indes 
d’Autriche  ; a®  les  Slavons  occidentaux,  gom- 
posesdes  Polonais, des  Bohèmes  ou  Tcheches , 
des  Slovaques  de  Hongrie,  des  Sorabcs  ou 
Serbes  dans  la  Lusace;  3®  1rs  Slavons  sep- 
tentrionaux ou  les  V ènédes  des  Romains,  les 
/Fendes  des  anciens  Scandinaves , grande 
race  plus  anciennement  civilisée,  mais  aussi 
plus  anciennement  mélangée  que  les  deux 
autres  ; elle  comprend  les  restes  des  Wcndcs 
germaniques,  tels  que  Polabes  , Obotritesct 
Rugicos,  fondus  avec  les  Allemands  leurs 
vainqueurs;  les  Pomérauiens  , entre  autres 
les  Kassubes  , subjugués  par  les  Polonais  ; les 
anciens  Prussiens  ou  Prutzi , exterminés  ou 
réduits  en  esclavage  par  les  chevaliers  teu- 
tons; enfin,  les  Lithuaniens  ou  Lettons,  seule 
branche  qui  ait  conservé  un  reste  de  son  an- 
cienne langue,  quoique  mélcc  de  Scandinave 
cl  de  finnois. 


Les  Vainques , dans  Pancienne  Dacie  et 
les  pays  voisins,  sont  un  mélange  d'anciens 
Gëtes  , de  Slavons  et  de  Romains  ; aussi 
pourrait-on  avec  quelque  raison  compter  la 
langue  valaque  parmi  les  filles  du  latin. 

Les  Bulgares  sont  une  tribu  tartare  venue 
des  environs  de  Kasan , où  peut-être  elle  do- 
minait sur  des  vassaux  finnois  ; arrivée  au 
pied  du  mont  Hémus , elle  s’est  mélée  avec 
des  Slavons  danubiens  , dont  elle  a en  partie 
adopté  la  langue. 

Les  b innois  , que  Tacite  a désignés  sous  le 
nom  de  Fenm  f et  Strabon  sous  celui  de 
Zoumi  *,  errent  probablement  depuis  un 
tems  immémorial  dans  toute  la  plaine  orien- 
tale de  l’Europe,  et  quelques-unes  de  leurs 
tribus,  peut-être  mélangées,  ont  été  comprises 
par  les  Grecs  parmi  les  Scythes  d'Europe. 
Leurs  restes  ont  été  repoussés  par  l’accrois- 
sement immense  de  la  famille  slavonnc  vers 
le  nord  et  l’est.  Les  Lapons , probablement 
mêles  de  Huns;  les  Finnois  propres  en  Fin- 
lande; les  Esthcs , les  Lives  ou  Livoniens 
anciens , les  Permiens  ou  Biarmiens , môles 
de  Scandinaves,  particulièrement  de  Nor- 
végiens, qui  au  dixiéme  siècle  fondèrent 
parmi  eux  un  état  puissant  ; enfin  les  Hon- 
grois ou  Magyars , mélange  de  tribus  fin- 
noises çt  turques,  dominé  par  des  Persans  ou 
Bucharicns;  telles  nous  paraissent  les  bran- 
ches avérées  de  la  race  finnoise  que  les  Russes 
nomment  Tchoudc.  Sans  doute  on  peut  avec 
quelque  raison  en  détacher  les  Hongrois,  en 
les  classant  à part  comme  un  peuple  mixte  , 
quoique  très-ancien. 

Les  Samojèdes , les  Siriaines , les  Tchèré- 
misses,  les  Mordoins,  paraissent  des  tribus 
nomades  venues  d’Asie , et  qui,  subjuguées 
tour  à tour  par  les  Bulgares,  les  Hongrois 
et  les  Permiens  , ont  adopté  des  mots  de  plu- 
sieurs langues , de  sorte  que  leur  origine  est 
devenue  incertaine. 

PEUPLES  TEITOX1QUES.  — A l’ouest  des 
Slavons  et  des  Finnois  , dans  le  centre  et  le 
nord  de  l’Europe  , demeurent  les  nations  de 
la  famille  teutonique.  Les  Allemands , les 
Scandinaves  et  les  Anglais,  sont  les  trois 
principales  divisions  politiques;  mais  il  est 
nécessaire , sous  le  rapport  de  la  langue  de 
subdiviser  les  Allemands  en  deux  branches, 
celle  des  montagnes  ou  du  midi,  et  celle  des 
plaines  ou  du  nord.  Les  durs  et  rauques 
dialectes  du  haut  allemand  embrassent  la 
Suisse , la  Souabe  avec  Y Alsace , la  Bavière  , 
les  états  Autrichiens , la  Silésie  et  la  J'ran- 
sylvanie  ; les  idiomes  plus  doux  et  plus  flexi- 

1 Suornc  est  leur  nom  dans  leur  propre  langue. 
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blés  du  bas  allemand  & c subdivisent  de  nou- 
veau et  trcs-dictinctcmcnt  en  hollandais  et 
flamand , restes  de  l'ancien  belge,  en  frison, 
répandu  du  Zuyderzée  jusque  dans  le  Sles- 
vrick , et  en  bas  ou  vieux  saxon,  parlé  depuis 
la  Westplialic  et  le  Holsteiu  jusque  dans  la 
Prusse  orientale.  Enfin , entre  ces  deux  va- 
riétés de  l'allemand  , presqu’aussi  différentes 
entre  elles  que  l'italien  et  le  français,  on 
trouveles  idiomes  de  la  &/.xc  proprement  dite, 
de  la  Franconie , et  de  la  classe  sii|>érieiirc 
en  Livonie  et  Esthonie , idiomes  qui  tiennent 
au  haut  allemand  pur  la  forme  des  mots,  et 
au  bas  allemand  par  la  douceur  de  la  pro- 
nonciation. 

Les  nations  Scandinaves,  divisées  en  Sue- 
dois,  Goths,  Norwégiens,  Danois  et  Jutlan- 
dais,  forment  une  famille  très-anciennement 
séparée  et  parfaitement  distincte  des  nations 
allemandes,  parmi  lesquelles  cependant  les 
Hollandais,  les  Frisons  et  les  bas  Saxons  s’en 
rapprochent.  Les  restes  de  l’ancien  Scandi- 
nave , tel  qu’il  était  au  neuvième  siècle  , 
subsistent  dans  le  dalècarlien , dans  le  vieux 
norwégien  des  vallées  de  Dofre,  dans  Vision- 
dais,  avec  le  dialecte  de  Férocr  et  l'idiome 
appelé  norse  des  Iles  Shetland.  Les  deux 
langues,  ou  pour  mieux  dire' dialectes  mo- 
dernes, le  suédois  qui  règne  en  Suède  et  sur 
les  côtes  de  Finlande,  et  le  danois  qu’on 
parle  aussi  dans  la  Norvège,  sont  également 
des  branches  de  l’ancien  Scandinave,  mais 
appauvries,  adoucies  et  affaiblies  par  la  ci- 
vilisation. Un  troisième  dialecte,  le  jutlan- 
dais  conserve  encore  des  traces  de  l'ancien 
anglo-saxon , qui  s’y  est  mêlé  à l’ancien  Scan- 
dinave. 

Les  Anglais  et  les  bas  Ecossais  ne  sont 
que  des  colonies  successives  de  Belges,  de 
Saxons,  d’Anglo-Saxons,  de  Jutlandais  eide 
Scandinaves  , dont  les  dialectes  , naturelle- 
ment fondus  ensemble,  produisirent  le  vieux 
anglais  ou  Vanglo-dano-saxon  , langue  qui 
fut  corrompue  par  l'introduction  violente 
d'une  foule  de  locutions  latines  francisées , 
apportées  par  les  Normands;  s'étant  depuis 
de  nouveau  réformée  et  rapprochée  de  son 
origine  , elle  est  devenue  l 'anglais  moderne  ,* 
mais  il  existe  dans  le  Suffolk,  l’Yorkshire  et 
la  basse  Écosse,  d’anciens  dialectes  plus  rap- 
proches des  langues  teutoniques. 

AXCIEVS  PEUPLES  DE  l,*OI  EST  ET  DP  MIDI. 

— L’occident  et  le  midi  de  l’Europe  sont 
aujourd'hui  le  domaine  des  langues  roma - 
niques  ou  dérivées  du  latin  ; mais  il  faut  d’a- 
bord y remarquer  les  restes  des  anciennes 
nations  et  langues  opprimées  et  subjuguées.  Il 
ne  reste  aucune  trace  distincte  des  Etrus- 
TOMF  ni. 


ques,  des  Ausonien* , des  Osques , et  d’autres 
peuples,  soit  indigènes,  soit  anciennement 
établis  en  Italie.  Les  noms  des  Celtes  et  des 
aériens  ont  également  disparu  dans  la 
France,  l’Espagne  et  les  iles  Britanniques; 
mais  il  y reste  , sous  d’autres  dénominations , 
des  mouumens  vivans  de  ces  antiques  et 
grandes  nations. 

Les  basques , resserrés  aux  pieds  des  Py- 
rénées occidentales  , conservent  une  langue 
des  plus  originales  et  des  plus  mémorables 
de  notre  partie  du  monde  ; il  parait  mainte- 
nant prouvé  que  cette  langue  est  un  reste 
authentique  de  la  langue  générale  de  Vlbérie, 
c’est-à-dire  de  l’Espagne  orientale  et  méri- 
dionale; elle  régnait  aussi  sur  la  Gaule  aqui- 
Vinique. 

Les  Celles  sont  une  des  races  primitives 
européennes  les  plus  répandues.  L'histoire 
la  plus  ancienne  de  l’Europe  nous  les  montre 
établis  le  long  des  Alpes  et  à travers  toute 
la  Gaule,  d’où  ils  se  sont  répandus  , à une 
époque  très-reculéc , dans  les  parties  cen- 
trales et  occidentales  de  l'Espagne,  ainsi  que 
dans  les  Iles  Britanniques.  Des  migrations 
postérieures  en  firent  refluer  les  essaims  sur 
l’Italie , laThrace  et  même  l’Asie  mineure.  Il 
en  reste  une  branche  très  - ancienne  , les 
Hibemiens  ou  irlandais  indigènes , dont , 
selon  quelques-uns,  les  hauts  Ecossais  sont 
une  colonie.  La  langue  erse  ou  gaélique  est 
le  seul  monument  authentique  de  l’ancienne 
langue  celtique;  mais  on  sent  qu’une  nation 
aussi  répandue  , aussi  vagabonde  , a pu  s'in- 
corporer plusieurs  peuples,  parlaut  peut-être 
des  idiomes  aujourd’hui  éteints. 

Les  anciens  Belges  étaient , à une  époque 
quelconque  de  leur  histoire,  un  peuple  mixte 
de  Celtes  et  de  Germains  ; mais  ou  pourrait 
soutenir  avec  avantage  que  dans  leur  origine 
ils  n'étaient  que  Germains.  Ayant  conquis 
une  particule  l’Angleterre  et  de  l’Irlande,  ils 
s*y  mêlèrent  avec  les  Celtes  purs  ; les  uns  et 
les  autres  furent  repoussés  par  les  Anglo- 
Saxons  dans  le  pays  de  Galles,  dans  le  Cum- 
berland et  le  Cornouailles,  d’où  une  partie 
retourna  sur  le  continent  et  peupla  la  basse 
Bretagne.  La  langue  galloise,  encore  vivante, 
est  un  débris  de  la  langue  des  Belges  , débris 
très-différent  de  ce  qui  reste  des  Celtes  vé- 
ritables. Plus  moderne,  l'idiome  bas -breton 
est  encore  d’une  nature  plus  mixte.  Les  Gal- 
lois appellent  leur  langue  le  kumraigh  ou 
kymri , d’où  les  auteurs  latins  du  moyen  âge 
ont  tiré  le  nom  de  Cambriens  ; mais  c’est  sans 
raison  suffisante  que  quelques  systèmes  eth- 
nographiques en  font  des  Cimbres. 

i.  WGi'ts  rom axiqi'ES.  — Telles  sont  les 
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trois  anciennes  races  indigènes  de  l'occident 
de  l’Europe.  Les  Romains  y ont  porté  leur 
langue,  surtout  le  dialecte  populaire,  la  l'o- 
mana  rus t ica  , qui,  en  se  mêlant  avec  les 
langues  indigènes  , dut  de  très  - bonne  heure 
produire  des  idiomes  provinciaux,  quoique 
Je  latin  classique  régnât  dans  les  villes  et 
dans  l’église.  L’irruption  des  peuples  du 
Nord  , tous  ou  presque  tous  de  la  race  tcuto- 
nique,  introduisit  un  nouveau  mélange,  et 
surtout  une  nouvelle  grammaire,  dans  les 
dialectes  latino-gaulois  et  latino-ibérieus.  La 
langue  romance , préparée  depuis  des  siècles, 
parut  presqu'au  meme  iustant  dans  tout  l'oc- 
cident romain.  De  là  sortirent  Y italien  avec 
ses  dialectes  lombard , vénitien , sicilien  et 
autres  ; le  provençal , la  langue  d'oc  ou  oc- 
citanique , le  limousin  et  le  catalan  , qui  sonl 
des  branches  directes  de  l'ancien  romance  ; 
le  français  , dont  quelques  branches  , telles 
que  le  wallon , le  picard,  ont  du  exister  bien 
des  siècles  avant  le  nom  français  * l ‘espagnol t 
proprement  dit , ou  le  castillan  et  le  gal- 
licien,  souche  du  portugais. 

Cet  aperçu  des  langues  et  des  nalions  eu- 
ropéennes ne  nous  montre  au  fond  que  trois 
grandes  masses  ethnographiques  de  notre 
partie  du  monde  ; la  romano-celtique  au  sud 
et  à l'ouest , la  teutonique  au  centre,  uu  nord 
et  au  nord-ouest , la  slavonne  à l’est. 

Les  langues  grecque , albanaise,  turque  et 
finnoise  , dans  l’Orient;  les  langues  basque t 
celte  ou  erse  et  kymrique  ou  galloise , ne 
sont  que  secondaires  aux  yeux  de  ('arithméti- 
que politique  , quelque  intéressantes  qu'elles 
soient  pour  l’historien.  Car  ces  sept  langues 
ne  sont  parlées  en  Europe  que  par  o5  à 37 
millions,  tandis  que  les  trois  grandes  familles 
se  partagent  une  population  européenne  de 
plus  de  175  millions. 

I'EVPi.ades  DIVERSES.  — L'Europe  ren- 
ferme encore  des  restes  & Arabes , distingues 
dans  l'ile  de  Candie  sous  le  nom  A'Abadiotes , 
confondus  dans  le  midi  de  l’Espagne  avec  la 
masse  ; elle  compte  encore  au  nombre  de  ses 
habitait* , mais  .seulement  comme  nomades, 
doux  tribus  des  Kalmouks  établis  entre  le 
Wolga  et  le  Don.  Nous  pouvons  encore  re- 
garder comme  des  restes  de  nations  les  Juifs , 
tant  errant  que  fixes,  les  Zigeunes  ou  Mo- 
llîmes, ancienne  caste  indienne,  et  quelques 
autres  races  locales,  plus  ou  moins  traitées 
en  proscrits. 

religions.  — La  religion  chrétienne,  dans 
ses  diverses  formes,  est  répandue  sur  la  pres- 
que totalité  des  Européen»  ; Y église  grecque 
ou  orientale , qui  descend  directement  de 
l'ancienne  église  de  l'empire  d’Orient,  rè- 


gne sur  les  Grecs , sur  une  partie  des  Alba- 
nais et  des  bulgares,  sur  les  Servions,  les 
Esclavons,  les  llailzes  (en  Hongrie),  les  Va- 
inques, les  Moldaves,  et  sur  la  puissante  na- 
tion des  Russes.  L’église  grecque  compte  en 
Europe  environ  5o  millions  de  membres. 
C'est  dans  le  midi , l'ouest  et  une  partie  du 
centre,  que  régne  Yèglise  latine  qui  «e  nomme 
elle-même  catholique  romaine;  l'Espagne, 
le  Portugal , l'Italie  , les  neuf  dixicmes  de  la 
France,  lesquatre  cinquièmes  de  l'Irlande, 
les  Pays-Bas  ci  devant  autrichiens,  la  moitié 
de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse,  les  trois  quarts 
delà  Hongrie  et  de  l’ancienne  Pologne,  obéis- 
sent unanimement  aux  dogmes  de  l’église  de 
Rome , et  ne  varient  que  peu  dans  leur  sou- 
mission à 1 autorité  du  pape  ou  souverain 
pontife;  celte  grande  église  compte  même 
quelques  membres  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Turquie,  et  peut  sc  glorifier  de 
régner  sur  98  à 99  millions  d'Européens. 
L 'église  évangélique  ou  protestante , répan- 
due dans  le  nord  , est  conformément  à son 
principe  de  liberté,  divisée  par  quelques 
nuances  de  doctrines,  parmi  lesquelles  se 
distinguent  le  luthéranisme , dominant  dans 
les  deux  Saxes,  le  Wurtemberg  , la  Hesse  et 
autres  provinces  d'Allemagne  ; dans  toute  la 
Scandinavie  , dans  les  provinces  baltiques  de 
la  Russie  , dans  la  Prusse  ; le  presbytéria- 
nisme ou  calvinisme , répandu  en  Suisse,  en 
Allemagne  occidentale , en  Hollande  et  en 
Écosse;  le  système  anglican , qui  régne  dans 
l’Angleterre,  et  qui  opprime  l'Irlande.  On 
trouve  aussi  des  chrétiens  évangéliques  en 
France,  en  Hongrie,  en  Transylvanie , et 
dans  les  vallées  du  Piémont  ; leur  uombre 
total  s’élève  à 43  ou  4$  millions.  Outre  ces 
trois  grandes  divisions  ecclésiastiques  de 
l'Europe  chrétienne,  il  est  quelques  petites 
associations  religieuses  séparées  de  la  masse, 
telles  que  les  Sociniens  en  Transylvanie , les 
Quakers  en  Angleterre,  les  Anabaptistes  en 
Hollande  , les  Arméniens  en  Turquie,  et 
d'autres,  parmi  lesquelles  on  ne  peut  qu'im- 
proprctnenl  placer  les  Frères  - Mnraves  ou 
Ilcrrenhuliens,  distingués  des  Luthériens  uni- 
quement par  leur  discipline. 

PEUPLES  sois  chrétiens.  — L’Europe  non 
chrétienne  comprend  les  Mahométans  , au 
nombre  de  4 # 5 millions  , parmi  lesquels  les 
Turcs,  les  Tartarcs  , les  bosniaques,  sont  les 
principaux  peuples;  les  Idolâtres , qu'on  ne 
trouve  que  ver»  les  extrémités  voisines  de 
l’Asie,  et  qui , en  y comprenant  les  Lapon*  , 
les  S.unojedes  , les  Tchérémisses  , les  Wo- 
goules,  les  Kalmouks,  et  trois  à quatre  au- 
tres tribus  nomades,  ne  forment  pas  un  demi- 


m 


Digitized  by  Google 


EUROPE.  — NATIONS,  LANGUES,  ETC. 


million  ; enfin  , les  Juifs , répandus  partout, 
excepté  en  Norvège  et  en  Espagne  , mais 
nombreux  uniquement  en  Pologne,  Turquie, 
Allemagne,  Hollande,  Alsace,  et  dont  le  total 
peut  aller  à 3 millions  au  plus. 

GOGVf.rxemf.xs.  — Les  gouvernemens  de 
l’Europcprésentaientjily  a quarante  ans,  une 
bien  plus  grande  variété  qu'aujourd'hui.  Des 
républiques  florissantes  , telles  que  la  Hol- 
lande, Venise,  Gènes,  Raguse;  un  empire 
germanique,  composé  de  plus  de  trois  cents 
petites  souverainetés  féodales  , ecclésiastiques 
et  municipales  ; un  ordre  souverain  , mili- 
taire et  religieux,  celui  de  Malte  ou  de  Saint- 
Jean-  de- Jérusalem  ; une  grande  monarchie 
élective,  la  Pologne  : voilà  ce  que  le  niveau 
des  révolutions  a fait  disparaître.  La  classifi- 
cation des  états  européens  se  réduit  aujour- 
d'hui à deux  principes  dominan$:le  premier, 
c’est  l'autorité  d’un  monarque  absolu  , mais 
gouvernant  d'après  des  lois  fixes , avec  un  sys. 
traie  d’impôts  peu  variable  ; le  second , c'est 
l'autorité  d'un  monarque  limitée  par  des  as- 
semblées représentatives  , principalement 
quant  à la  levée  des  impôts  et  à la  législa- 
tion. Le  premier  principe  domine  dans  l'est 
et  le  sud  de  l’Europe  ; le  second  dans  l'ouest 
et  le  nord  ; là , nous  voyons  les  monarchies 
absolues  (du  moins  en  partie)  de  Russie,  A' Au- 
triche, de  Naples  et  d'Espagne  ; ici  se  présen- 
tent les  monarchies  constitutionnelles  de 
France  , des  Pays-Bas , de  la  Grande-Breta- 
gne avec  l'Irlande,  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
vège. Dans  la  partie  centrale,  les  deux  classes 
sc  mêlent  : la  Sardaigne , V État  de  l'Église,  la 
Toscane , la  Hesse  électorale  et  le  Danemarck , 
sont  des  monarchies  absolues  paternelles  ; la 
Bavière , le  Wurtemberg , le  Bade , le  Hano- 
vre , la  Saxe , sont  des  états  constitutionnels 
avec  diverses  formes. 

Il  faut  encore  observer  que  le  royaume  de 
Hongrie  et  celui  de  Pologne , quoique  faisant 
partie  des  monarchies  absolues,  sont  des  états 
constitutionnels.  Il  est  aussi  juste  de  «lire  que 
les  traités  publics  et  la  parole  sacrée  des  sou- 
verains assurent  des  représentations  natio- 
nales ou  des  états  à toutes  les  parties  de  la 
fédération  germanique. 

Les  exceptions  de  cette  tendance  générale 
de  l’Europe  vers  la  monarchie  tempérée  sont 
rn  bien  petit  nombre.  "L'empire  ottoman  est 
le  seul  État  despotique,  à moins  qu’on  ne 
veuille,  avec  un  voyageur  récent  , y joindre 
la  principauté  de  Monaco.  La  fédération  de 
la  Suisse  est  de  l’autre  côté  le  6cul  état  répu- 
blicain indépendant;  car  les  quatre  villes 
libres  de  Cracovie,  de  Lubeck , de  Hambourg, 
de  Francfort , avec  la  municipalité  de  San- 
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Maritio , reconnaissent,  d'après  les  traités  , 
une  protection  plus  ou  moins  immédiate. 

Pi' iss  auges  prixgipai.es.  — Le  rang  des 
puissances  est  une  question  compliquée;  nous 
dirons  qu'on  désigne  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  cinq  grandes  puissances , ia  France , Y An- 
gleterre f la  Russie , Y Autriche  et  la  Prusse  ; 
mais  cette  dernière  reste  loin  en  arrière  des 
autres,  sous  le  rapport  de  la  population  , des 
revenus  et  de*  ressources.  Ces  cinq  puissan- 
ces , qui  comptent  ensemble  i4o  millions  do 
sujets  en  Europe  seulement , ont  formé  entre 
elles  une  alliance  perpétuelle , dont  le  but  dé- 
claré est  le  maintien  de  l’ordre  existant,  des 
constitutions  , des  dynasties,  et  des  principes 
de  la  religion  chrétienne  ; mais  l’Europe 
ignore  encore  quelles  formes  délibératives , 
quelles  garanties  réciproques,  quels  principes 
positifs  consolideront  cette  alliance  qui  rem- 
place aujourd'hui  le  fameux  système  de  Vcqui- 
libre  des  puissances.  Lc9  vertus  personnelles 
des  souverains  en  promettent  la  durée  pour  la 
génération  vivante. 

RAPPORTS  PHYSIQUES  DE  CES  MASSES.  — La 
géographie  établit  toujours,  et  indépendam- 
ment des  conventions  humaines,  certains  rap- 
ports physiques  entre  ces  masses  de  territoire 
que  nous  appelons  États;  nous  indiquerons, 
la  carte  à la  main  , ce  qu’il  y a de  manifeste 
dans  ces  relations  naturelles.  La  Russie  pèse 
sur  la  Turquie,  l’Autriche,  la  Prusse  et  la 
Suède  : toutes  les  quatre  sont  exposées  à des 
attaques  formidables  de  sa  part  ; mais  la 
Prusse  est  la  plus  ouverte,  tandis  que  les 
monts  Hému*  et  les  Carpathes  couvrent  Con- 
stantinople et  Vienne.  La  Scandinavie,  com- 
plétée par  la  réunion  du  Danemarck , trou- 
verait dans  sa  position  et  dans  le  génie  de  ses 
peuples  , une  force  capable  d’arrêter  les  mou- 
vemens  du  colosse  russe  ; mais  les  contrepoids 
de  la  Russie  sont  l'Angleterre  ou  la  France  ; 
celle-là  peut , en  soutenant  la  Turquie  et  les 
royaumes  Scandinaves  , enfermer  le  com- 
merce et  la  marine  russe  dans  des  mers  in- 
térieures ; celle-ci  peut  appuyer  l'Autriche 
ou  secourir  la  Prusse.  Un  troisième  contre- 
poids bien  plus  efficace  existerait  si  la  fédé- 
ration germanique , sincèrement  unie  avec 
l’Autriche  et  la  Prusse,  concentrait  enfin  dans 
une  masse  indissoluble  les  immenses  ressour- 
ces des  nations  allemandes.  En  considérant  les 
Étals  allemands  secondaires  commode  petites 
masses  indépendantes  ( c.c  qu’elle*  sont  par 
leurs  sentiraens  et  leurs  intérêts  ) , la  fédéra- 
tion germanique  forme  une  zone  de  neutra- 
lité entre  la  France  et  l’Autriche.  Cette  heu- 
reuse séparation  serait  complète  si  la  Suisse 
et  la  Sardaigne  étaieut  plus  fortement  oiga- 
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nisccs.  Maîtres  des  versans  de  tant  de  fleu- 
ves, et  par  conséquent  des  positions  militaires 
les  plus  importantes  de  l'Europe  centrale,  tous 
ces  États  doivent  ou  savoir  jouer  un  grand 
rôle,  ou  se  résigner  à être  le  théâtre  des  guer- 
res étrangères.  La  France  a peu  d’avantages 
naturels  pour  dominer  ou  menacer  ces  États; 
l’Autriche  commande  au  contraire  du  haut 
du  Tyrol  et  de  la  Valteline  plusieurs  entrées 
de  la  Bavière  et  de  la  Suisse.  A l’égard  de  la 
Turquie,  la  monarchie  autrichienne,  ayant 
atteint  une  limite  naturelle  en  Transylvanie, 
ne  peut  convoiter  que  la  Bosnie;  elle  est  plu- 
tôt la  protectrice  que  l'ennemie  naturelle  des 
Ottomans.  Maîtresse  de  l’Adriatique  et  du 
Pô,  clic  domine  incontestablement  l'Italie. 
Aussi  une  fédératioiuitalicnne  indépendante, 
avec  les  Alpes  pour  boulevard , parait  aux 
Autrichiens  un  rêve  dangereux.  Les  rapports 
de  la  France,  repoussée  dans  ses  anciennes 
limites,  sont  presque  tous  d'une  nature  paci- 
fique; elle  ne  menace,  elle  ne  domine  la  fron- 
tière d'aucun  de  ses  voisins  , si  ce  n’est  celle 
des  Pays-Bas,  qu'on  essaie  de  couvrir  par  des 
pjaces  fortes  ; elle  n'est  pas  non  plus  menacée 
sur  aucun  point,  quoique  la  Prusse  ait  cru 
devoir  pousser  son  territoire  en  pointe  jus- 
que dans  la  Lorraine.  Le  nombre  borné  de 
ses  ports  , les*  marées  qui  en  limitent  l'utilité, 
enfin  leur  partage  sur  deux  mers  différentes, 
arrêtent  l’ambition  navale  de  la  France.  Unis 
par  de  meilleures  institutions,  l’Espagne  et  le 
Portugal  constitueraient  une  de  ces  masses 
indépendantes  que  la  nature  aurait  dû  mul- 
tiplier, si  elle  avait  voulu  garantir  à l'huma- 
nité de  longs  siècles  de  paix , objet  qui  ne 
parait  pas  encore  entrer  dans  les  vues  de  la 
Providence. 

Le  plus  simple  coup  d’œil  sur  la  carte  nous 
montre  la  Russie  maîtresse  de  plus  hc  la  moi- 
tié de  la  surface  de  l’Europe,  et  d’un  quart  de 
sa  population.  Encore  y a-t-il  hors  de  cet 
immense  empire  12  millions  de  Slaves  et  3 
millions  de  Grecs , que  les  liens  si  doux  de 
l'affinité  de  langue  ou  de  culte  y attirent, 
sans  et  même  malgré  les  efforts  de  la  politi- 
que. Cette  masse  démesurée  mais  naturelle 
frappe  tous ,les  esprits.  D’autres  empires  eu- 
ropéens sont  trop  disséminés  ou  composés 
d’élémens  trop  hétérogènes  pour  pouvoir 
être  bien  consolidés , et  pour  avoir  un  véri- 
table caractère  national.  Quel  génie  législa- 
teur pourrait  jamais  réunir  sous  les  mêmes 
lois  le  cultivateur  des  vignobles  de  la  Moselle, 
et  le  pécheur  d’ainbre  jaune  sur  les  rivages 
de  la  Baltique!  Encore  ces  peuples  parlent-ils 
la  même  langue.  Mais  le  Hongrois  qui  vient 
des  monts  Ouralicns,  peut  être  de  plus  loin 


encore,  quel  lien  national  peut-il  former  avec 
l’Allemand,  le  Slavon,  l’Italien,  vieux  en- 
fans  de  la  vieille  Europe?  Je  parle  ici  des 
peuples  généreux  et  éclairés  ; mais  le  barbare 
Turc,  usurpant  la  Grèce,  n’est-ce  pas  le  gla- 
cial Borée  flétrissant  un  verger  de  roses? 
Même  la  France  , les  îles  Britanniques  , l’Es- 
pagne , quoique  homogènes  par  les  mœurs, 
doivent  à la  trop  grande  multiplicité  d’objets 
d'administration  le  désavantage  de  renfermer 
de  grandes  provinces  négligées.  Les  grands 
empires  envahiront-ils  toute  l’Europe?  Fini- 
ront-ils par  s'absorber  à leur  tour  dans  une 
monarchie  universelle,  à la  façon  romaine 
ou  à la  façon  chinoise  ? Ou  bien  la  Providence, 
écartant  ce  danger,  le  plus  à redouter  pour 
la  civilisation  intellectuelle,  nous  réserve- 
t-elle  un  siècle  de  guerres,  de  migrations  et 
de  boulevcrsemcns , qui , à travers  des  luttes 
sanglantes,  ramènera  la  liberté,  l’esprit  na- 
tional et  l’activité  rationnelle,  apanage  des 
États  bien  proportionnés  ? 

Un  des  élémens  principaux  de  la  force  des 
États , c’est  leur  population  ; mais  la  valeur 
politique  réelle  du  même  nombre  d’hommes 
varie  singulièrement  scion  leur  concentra- 
tion, leur  courage  et  leur  intelligence.  Nous 
devons  établir  ici  quelques  unes  des  bases  de 
cette  branche  de  la  géographie  politique  eu- 
ropéenne. 

DISTRIBUTION  DE  LA  POPULATION.  — La 
population  actuelle  de  l’Europe  est  au  moins 
de  200  millions  , et  nous  ne  craindrions  pas 
même  de  l’évaluer  à 2o5  , en  nous  rapportant 
pour  le  détail  aux  calculs  exacts  et  aux  rai- 
sonneraens  judicieux  de  M.  Balbi*.  Cette  po- 
pulation, qui  forme  probablement  le  quart 
du  genre  humain  , est  très-inégalement  dis- 
tribuée sur  la  surface  de  notre  partie  du 
monde,  et  ccttc  inégalité  ne  suit  pas  une  pro- 
gression constante  , depuis  l'extrémité  nord 
jusqu'à  l’extrémité  méridionale;  voici  des  in- 
dications approximatives  : 

habitant. 

Suède  et  Norvège  , par  lieue 


carrée 82 

Russie 161 

Danemarck 616 

Prusse  ( toute  la  monarchie).  792 

Angleterre  propre 1^57 

Pays-Bas *>829 

Saxe  ( royaume  de).  . . . i,25a 

Bavière 968 

f Wurtemberg i,5o2 

Suisse ç83 


* l'oyez  !<•  Tableau  des  étals  Européens , etc. , ù 
la  lin  tlu  lornt-  IV. 
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habitant» 

France.  .......  i,of>3 

Hongrie . ^5o 

Roy  aume  lombardo- vénitien.  1,71 1 
Sardaigne  (États  de).  . .1,132  (i,o85) 

Duché  de  Lucques 3,5ik) 

Toscane 836  ( q3  ! ) 

Etats  de  L'Eglise.  ....  i,o43 

Naples  et  Sicile 747 

Portugal 446 

Espagne.  .......  641 

Iles  Ioniennes 1,770 

Turquie 3ij 

C'est  donc  généralement  parlant  dans  le 
milieu  de  l'Europe  que  la  population  est  la 
plus  concentrée;  c’est  là  que  se  trouvent  les 
pays  les  mieux  gouvernés;  donc,  a-t-on  dit , 
et  non  pas  sans  raison , c'est  sons  de  bonnes 
fois  que  la  race  humaine  se  multiplie;  cepen- 
dant nous  voyons  des  exceptions  qui  tiennent 
à des  raisons  physiques  ou  historiques.  Les 
États  étendus  qui  renferment  de  grandes 
province»  d une  fertilité  médiocre,  ont  né- 
cessairement le  désavantage  contre  les  petits 
États  fertiles.  Ainsi  l'Espagne  doit  toujours 
être  moins  peuplée  que  le  Portugal  à égalité 
d’administration.  La  Toscane,  si  supérieurc- 
meut  administrée , est  pourtant  moins  peu- 
plée que  les  États  romains  en  masse;  c’est  que 
les  terres  du  Bolonais,  delà  Romagncet  des 
Marches,  participent  à l’étonnante  fertilité 
et  à l’excellente  culture  de  la  Lombardie.  Un 
grand  nombre  de  montagnes  resserre  en 
Suisse  et  en  Norvège  l’étendue  du  terrain 
cultivable  ; ayant  égard  aux  seuls  espaces 
habités,  la  population  paraîtra  très -forte. 
Parmi  les  causes  historiques  de  la  dissémina- 
tion des  habitans  , il  faut  remarquer  les  guer- 
res; la  Hongrie,  par  exemple,  n'a  que  750 
habitans  par  mille  carré,  la  Galicie  ou  la 
partie  montueuse  de  la  Pologne  en  a 3600; 
c'est  que  les  environs  de  Lemberg  et  de  Cra- 
covie  ont  été  moins  souvent  atteints  des  in- 
vasions des  Huns,  des  Turcs  et  desTartarcs. 
La  peste  lutte  constamment  dans  la  Turquie 
contre  les  progrès  delà  population  , qui,  sans 
ce  fléau,  serait  peut-être  très-considérable. 
C’est  une  espèce  de  peste  qui  en  i34o  dépeu- 
pla le  nord  de  l’Europe,  patrie  de  tant  d'es- 
saims belliqueux. 

Il  est  un  phénomène  plus  singulier,  c’est  de 
voir  des  peuples  malheureux  et  opprimés  se 
multiplier  avec  une  grande  rapidité;  les  Ir- 
landais s'accroissent  en  nombre  bien  plus  que 
les  Écossais;  l’homme  éclairé  craint  l’indi- 
gence , compagne  d'une  nombreuse  famille; 
l’homme  abruti  par  la  misère  ne  prévoit  rien. 


Les  cantons  suisses  s'opposent  par  des  lois  à 
l'accroissement  des  naissances  bâtardes. 

NATIONS  MARITIMES.  — Les  CÔteS  et  les  ÜCS 
offrent  généralement  plus  de  moyen  d'exis- 
tence que  les  terres  continentales , ainsi  parmi 
les  provinces  danoises,  les  Iles  d’Arroc,  de 
Seland , la  péninsule  d'Eydcrstedt , la  D»t- 
raarse, égalent  la  population  de  l'Angleterre, 
des  Pays-Bas , de  la  Lombardie , tandis  que 
le  Jutland  , formant  une  masse  plus  compacte, 
n’est  pas  beaucoup  plus  peuplé  que  la  Suède 
méridionale  ; ainsi , en  France  et  en  Espagne , 
les  provinces  centrales  , le  Berri  et  la  Cas- 
tille, par  exemple,  sont  les  moins  peuplées. 
En  réunissant , d’un  côté , toutes  les  pro- 
vinces maritimes  de  l’Espagne , et  de  l’autre, 
toutes  celles  de  l’intérieur , on  trouve  dans 
les  premières  904  habitans  par  légua  carrée  , 
et  dans  les  secondes  seulement  607  Mais  ce 
rapport  général  offre égalementde  nombreuses 
exceptions.  Le  Wurtemberg,  pays  central , 
qui  n’est  pas  très-fcrlile,  et  qui  n’est  bien 
gouverné  que  depuis  peu , a vu  sa  population 
s’accroître  à un  tel  degré,  que  les  émigrations 
annuelles  sont  devenues  indispensables.  La 
Corse,  la  Sardaigne,  même  la  Sicile,  sont 
au  contraire  moins  peuplées  que  le  continent 
de  l'Italie. 

NATIONS  CENTRALISEES.  — La  Russie  SC  fait 
surtout  remarquer  par  une  opposition  diamé- 
trale à cette  règle;  car  la  population  est  con- 
centrée dans  les  provinces  intérieures , où 
elle  s'élève  de  4°°  à 900  par  lieue  carrée, 
tandis  que  dans  les  provinces  sur  la  mer  Bal- 
tique, elle  n’est  que  de  80  à 3oo , et  que 
dans  celles  sur  la  mer  Blanche  et  sur  la  mer 
Noire  , elle  descend  jusqu'à  4o  et  même  jus- 
qu’à 3.  Est-ce  dans  des  circonstances  histori- 
ques . dans  les  ravages  des  guerres  anciennes, 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ce  phénomène  ? 
ou  faut-il  admettre  que  la  race  slavonne  est 
naturellement  plus  prolifique  que  la  race  fin- 
noisseet  tartare?  La  dernière  hypothèse  nous 
parait  plausible.  Les  races  naturellement 
gaies,  insouciantes,  amies  du  plaisir,  peu 
attachées  aux  jouissances  intellectuelles  , doi- 
vent nécessairement  se  propager  avec  plus 
d'activité.  Les  Slavons  , surtout  les  Russes, 
les  nations  celtiques,  tels  que  les  Irlandais, 
se  ressemblent  par  ces  traits  de  caractère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  population  de  l'Europe 
s’accroît  en  masse,  au  moins  d’un  million  par 
année  moyenne,  de  sorte  qu’avant  l’an  1900 
elle  pourra  être  d'environ  3oo  millions.  Cette 
augmentation  est  plus  rapide  dans  le  nord 
que  dans  le  centre , le  midi  et  l’ouest.  La 

• Anh/fon  , (Aografia  de  E>pagna  , p.  *45. 
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Russie  avec  58  millions  d'habitans,  gagne  an- 
nuellemcnt  5 à 600.000  individus , tandis  que 
la  France  avec  3o  millions,  ne  parait  acquérir 
que  tout  au  plus  300,000.  La  monarchie  autri- 
chienne , avec  39  millions , gagne  autant  que 
la  France.  L’Italie  et  l'Espagne  sont  presque 
stationnaires;  la  Turquie  semble  même  rétro- 
grader. 

besoin  DIM  IG  RATIO  VS  — Est  il  à craindre 
que  la  population  générale  de  notre  partie  du 
inonde  se  trouve,  avant  bien  des  siècles,  dans 
le  cas  fâcheux  de  manquer  d’espace  et  de  sub- 
sistance ? Nous  doutons  que  cet  embarras 
puisse  d’ici  à quelques  siècles  avoir  lieu  pour 
l’Europe  en  masse,  puisque  son  sol  peut  nour- 
rir un  milliard  d’hommes  ; mais  le  cas  d’une 
population  surabondante  peut  très-  bien  se 
réaliser  par  rapport  à une  province,  à un 
royaume.  Le  Wurtemberg,  et  la  Suisse  éprou- 
vent déjà  le  besoin  d’émigrations.  Si  la  Nor- 
vège, en  doublant  sa  population , arrivait  à 
compter  3 millions  d’habilans  , elle  ne  pour- 
rait guère  produire  elle  même,  ni  être  sûre 
d'obtenir  en  échange  de  ses  produits  natu- 
rels , assez  de  céréales  pour  les  nourrir.  Mais 
combien  de  pays  d’un  sol  fertile  ne  recevraient 
pas  ses  populations  surabondantes  ? Voici 
quelques  calculs  intéressans  à ce  sujet. 

POPULATION  POSSIBLE  DE  QUELQUES  PAYS. 
— S»  l’Italie  entière  était  peuplée  comme  la 
Lombardie  , elle  nourrirait  36,000,000  d’ifa- 
bitans.  Or , la  Lombardie  même  est  encore 
moins  peuplée  que  le  duché  de  Lucques. 

Si  l’Espagne  était  peuplée  au  même  degré 
que  la  province  du  Guipuzcoa , c’est-à-dire  en 
raison  de  3, 009  individus  par  légua  carrée, 
elle  contiendrait  3o, 146,000  habitans , ou 
presque  trois  fois  sa  population  actuelle. 

Si  elle  était  seulement  peuplée  à raison  de 
1,180,  comme  la  principauté  des  Asturies, 
qui  pourtant  n’est  pas  très-bien  cultivée,  clic 
renfermerait  17,735,900  habitans. 

Le  Portugal , moins  étendu  que  l'Espagne, 
et  presque  partout  d’une  égale  fertilité,  ren- 
ferme deux  provinces,  dont  l’une,  l'Allen- 
tcjo,  n'a  que  43 1 habitans  par  lieue  crarrée, 
tandis  que  l'autre  , l'Entrc-Meinho-y-Douro , 
en  compte  prés  de  3,700.  Peuplé  comme  la 
première,  le  royaume  n’aurait  que  1,481, 533 
habitans  ; peuplé  comme  la  dernière  , il  au- 
rait 10,707,813.  11  possède  3,ooo,ooo  habitans, 
et  pourrait  sans  doute  s’élever  assez  facile- 
ment à 6 millions. 

AI  R l \ SOt  VEAl'  MOUVEMENT  DES  PEUPLES. 
— Mais,  comme  une  transfusion  paisible  des 
populations  surabondantes  d’un  royaume 
dans  l’autre  exigerait  plus  d'union  et  plus  de 
, . sagesse  qu'on  ne  peut  raisonnablement  en  at- 


tendre, il  est  évident  que  l’accroissement  de  la 
race  humaine  dans  le  nord  peut  amener  à la 
longue  une  nouvelle  migration  des  peuples 
vers  le  midi , migration  d’autant  plus  vrai- 
semblable que  les  hommes  du  nord  possèdent 
plus  de  connaissances  , ont  le  caractère  plus 
entreprenant , et  abandonnent  plus  facile- 
ment leurs  rudes  climats  , pour  s’emparer  de 
ces  belles  contrées  du  Midi,  si  dignes  d’être 
possédées  par  des  maîtres  plus  courageux  et 
plus  éclairés. 

Une  crise  semblable  peut  paraître  d’autant 
plus  probable,  que  l'accroissement  de  la  po- 
pulation est  précisément  le  plus  fort  et  le  plus 
constant  dans  les  pays  qui  sont  moins  exposés 
à la  peste,  à la  fièvre  jaune  et  à d’autres  épi- 
démies , qui , de  temps  à autre,  dépeuplent 
le  midi  de  l’Europe.  Les  famines  générales, 
sont  également  moins  fréquentes  dans  le  nord 
et  le  centre  de  l’Europe,  excepté  dans  la 
Norvège,  dans  la  Suisse , et  dans  quelques- 
unes  des  hautes  vallées  de  la  Suède  et  de  la 
Hongrie.  Le  système  de  greniers  d’abon- 
dance , établis  par  autorité  publique,  doit, 
avant  peu  d’années,  rendre  même  les  famines 
locales  impossibles. 

Il  est  encore  une  cause  morale  qui , malgré 
la  suflisancc  des  subsistances  , doit  pousser  et 
pousse  réellement  quelques  peuples  d’Europe 
vers  une  grande  émigration  ; c’est  le  désir  des 
jouissances,  ce  sont  le  luxe  et  l'ambition, 
c’est  l’imagination  exaltée  par  le  récit  des 
A'oyageurs  , et  par  quelques  exemples  de  for- 
tunes colossales  faites  en  peu  d’années  dans 
des  climats  lointains.  C'est  à cette  tendance 
naturelle  aux  peuples  les  plus  civilisés  de 
chaque  époque , que  sont  dues  les  colonies  des 
anciens  Grecs,  celles  des  Espagnols  du  xv*  siè- 
cle, et  celles  des  Anglais  de  nos  jours.  Le 
Portugal  et  les  Pays-Bas  ont  aussi  parcouru 
celte  carrière  de  gloire  et  de  prospérité  , qui 
e&tloin  d’être  fermée  à des  nations  entrepre- 
nantes. La  forme  seule  de  la  bonne  coloni- 
sation est  aujourd'hui  changée;  ce  sont  des 
États  indépendant  qu’il  convient  de  fonder, 
afin  de  créer  des  refuges  à une  population 
surabondante,  d’ouvrir  des  marchés  à l’indus- 
trie, et  même  de  préparer  des  asiles  à la  liberté 
nationale  dans  le  cas  d’invasions  ennemies. 

CLASSES  DE  LA  POPULATION.  — FAMILLES 
régnantes.  — Des  considérations  en  grand 
nombre  se  présentent  à quiconque  voudrait 
classer  la  population  européenne  d’après  les 
rangs,  les  occupations,  les  fortunes;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  envahir  le  domaine  de 
l’économie  politique  , dont  la  partie  descrip- 
tive est  nommée  statistique.  Le  génie  his- 
torique qui  doit  présider  à la  géographie  n'a- 
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perçoit  que  les  grands  faits  et  les  résultats 
généraux.  Les  2o5  millions  d'individus  qui 
peuplent  l’Europe  reconnaissent  pour  maî- 
tres 53  familles  régnantes  , renfermant , avec 
leurs  nombreuses  branches,  environ  1,200 
personnes  , énumérées  dans  les  almanachs 
de  cour,  et  dont  lesapanages  ( sans  leurs  reve- 
nus privés  ) absorbent  au-delà  de  260  mil- 
lions de  francs  : mais  cette  somme  , appli- 
quée en  général  à des  dépenses  de  luxe,  en- 
tretient non-seulement  des  fonctionnaires  de 
cour,  mais  encore  beaucoup  d’artistes  ; et , 
par  l'éclat  des  fêtes  et  des  spectacles,  elle 
attire  dans  les  diverses  capitules  une  foule 
d’étrangers.  L'égalité,  qui  existe  de  droit  en- 
tre les  souveraius  , est  aujourd'hui  détruite 
dans  le  fait  par  l’immense  prépondérance  de 
iiatrcoo  cinq  grands  souverains.  Les  princes 
c Scliwartzbourg  ou  de  llohcnxoilcrii , quoi- 
que souverains  et  du  sang  le  plus  illustre, 
n’ont  ni  le  poids  politique,  ni  l'éclat  social 
d’un  premier  ministre  d’Autriche  ou  «l'An- 
gleterre. 

famili.es  nobles. — Il  aurait  été  autrefois 
curieux  de  connaître  exactement  le  nombre 
des  familles  nobles,  et  celui  des  individus  qui 
les  composent;  mais  la  noblesse  européenne  a 
cessé  d'être  un  corps  uni  par  l’esprit  chevale- 
resque et  par  l'illustration  de  naissance, 
depuis  qu’il  existe  dans  plusieurs  grands  États 
une  noblesse  purement  politique  , à laquelle 
le  mérite  individuel  peut  s’élever,  ou  que  la 
faveur  des  rois  peut  prodiguer.  Il  s’est  d’ail- 
leurs formé  u ne  barrière  entre  les  nobles  de 
naissance  eux -mêmes  ; un  grand  d'Espagne 
se  croit  fort  au-dessus  d’un  simple  hidalgo , 
et  les  odnodworzi  de  Russie,  quoique  de  plus 
ancienne  origine  que  bien  des  kniais  , sont  à 
peine  reconnus  hommes  libres.  Ainsi,  le  nom- 
bre total  des  nobles  de  race  ou  par  titre  ne 
saurait  nous  intéresser,  si  même  il  pouvait 
être  déterminé.  C’est  à la  description  parti- 
culière des  États  qu’il  faut  renvoyer  les  dé- 
tails. 

u acte  BOURGEOISIE.  — L 'accroissement 
constant  et  uniforme  de  la  haute  bourgeoisie, 
c’est-à-dire  de  la  classe  indust  rielle  , dont  la 
fortune  et  l’éducation  égale  ou  surpasse  celles 
de  la  noblesse , serait  également  un  fait  gé- 
néral très-intéressant  ; mais  il  est  encore  im- 
possible d’en  réunir  les  élémens  authentiques. 
Cette  classe  influente  et  active  formeau  moins 
trois  millions  d’individus  , contre  un  demi- 
million  de  nobles  de  race,  reconnus  comme 
tels  : mais  cette  classe  est  très-inégalement 
répandue  en  Europe  ; elle  est  faible  mais  favo- 
risée en  Russie , puissante  et  trauquillc  en 
Angleterre,  nombreuse  mais  agitée  et  divisée 


en  France.  Au  milieu  de  cette  élite  des  nations 
actuelles  , s'élève  une  autre  tribu  ,' celle  des 
hommes  à talens  intellectuels  ; les  avocats  , 
les  médecins  et  les  écrivains  de  profession  , 
formeraient  au  besoin  la  population  d'un 
petit  Etat.  L'Allemagne,  la  France  et  l'An- 
gleterre possèdent  entre  elles  au  moins  12,000 
écrivains  vivans,qui  gouverneraient  le  monde 
s'ils  n'étaient  pas  divisés:  mais  trois  grands  in- 
térêts paralysent  cette  république  : parmi  les 
Allemands,  l’esprit  de  secte  ; parmi  les  An- 
glais , l'esprit  de  parti  ; et  chez,  les  Français, 
l'amour-propre.  Une  république  aussi  mal 
unie  ressemble  beaucoup  à la  Pologne  ; mais 
les  gouvernemens  n’ont  pu  encore  s’entendre 
pour  l'anéantir. 

classe  ouvrière.  — La  population  ma- 
nufacturière de  l'Europe  est  un  autre  phéno- 
mène moderne  et  un  des  plus  remarquables. 
i5  à 16  millions  d'Européens  vivent  aujour- 
d'hui de  leur  seule  industrie , sans  aucune 
propriété  immeuble  ; si  les  débouchés  s’en- 
combrent, si  une  prohibition  ferme  les  routes, 
des  milliers  d'individus  peuplent  les  hôpitaux 
ou  joignent  les  émigrations  qui  font  passer 
tous  les  ans  20,000  Européens  dans  le  conti- 
nent occidental.  Cette  population  de  prolé- 
taires industriels  surabonde  dans  l'Angleterre 
propre  , dans  quelques  parties  de  la  France  , 
des  Pays-Bas  , de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse. 

cultivateurs.  — La  classe  des  simples 
cultivateurs  comprend,  généralement  pariant, 
les  deux  tiers  de  la  population  européenne  ; 
il  y en  a moins  en  Angleterre,  il  y en  a plus 
en  Russie.  Cet  énorme  ensemble  de  140  mil- 
lions d’individus  acquiert  tous  les  jours  plus 
d’idées  nouvelles. 

SOLDATS. — Les  guerriers  de  l’Europe,  sol- 
dés par  les  gouvernemens,  foraient  une  masse 
de  deux  millions,  ou  d’un  centième  de  la 
masse  totale. Leur  entretien  absorbe  les  deux 
cinquièmes  du  revenu  public  dans  la  plupart 
des  Etats  européens. 

La  valeur  politique  de  l’individu  comme 
contribuable  et  comme  soldat  ou  marin  , 
varie  singulièrement  de  contrée  en  contrée. 
Cette  diversité  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  bien  apprécier  la  force  des  Étals, 
les  événemens  contemporains  , et  ceux  que 
verra  éclore  un  avenir  trop  prochain. 

Chaque  individu  contribue  aux  revenus 
publics  dans  les  proportions  suivantes  : 

francs. 

dnglcteiTe  propre 108 

I /Empire  Britannique  en  Europe.  Ci 

France 34 

Les  Pays-Bas 33 


Digitized  by  Google 


LIVRE  CENT  SEIZIÈME. 


38  i 


francs. 

Bavière  et  If'urtemberg.  . . . a3 

Dancmarck  et  Saxe 22 

Prusse ai 

Espagne 18 

Pologne  ( Varsoviennc  ”).  ...  17 

Autriche  ( Pologne  autrichienne  ).  i5 

Galicie 16 

Portugal 16 

Russie 

Les  Etats  Sardes.  . . , . . i3 

Suède a 

Les  États  Romains la 

Les  Deux-Siciles.  .....  1 1 

Toscane 10 

OBSERVATIONS  SUR  CES  FAITS.  — On  Voit 


que  , généralement  parlant,  moins  un  État  a 
d'importance,  de  richesse  , d’énergie  et  d’es- 
prit public  , moins  aussi  les  habitais  paient 
d'impôts.  Les  gouverneoiens  constitutionnels 
coûtent  fort  cher;  les  gouvernemens  despoti- 
ques sont  à bon  marche  ; c'est  que  chacun 
d’eux  coûte  à peu  prés  ce  qu’il  vaut.  Il  existe 
pourtant  des  pays  bien  administrés  qui  ont 
de  faibles  revenus;  tel  est  le  cas  de  la  Tos- 
cane : la  raison  en  est  que  ces  États  n’entre- 
tiennent qu’extrememeut  peu  de  troupes  ; 
ils  s’abandonnent  à la  merci  des  grands  em- 
pires. Uene  qui  latuit , bene  vixit. 

Il  faut  encore  observer  que  plusieurs  États, 
chargés  d’une  dette  publique  énorme , sont 
obligés  d’imposer  leurs  sujets  au-delà  de  la 
proportion  naturelle  de  leurs  facultés  et  de 
leurs  ressources.  Chacun  suit  que  c'est  le  cas 
où  se  trouve  l'Angleterre;  niais  il  parait  que, 
si  le  fardeau  de  chaque  contribuable  anglais 
était  réduit  au  double  de  celui  de  chaque  con- 
tribuable français , tous  les  deux  se  trouve- 
raient dans  une  situation  égale. 

Il  faut  aussi  observer  que  plusieurs  puis- 
sances de  l’Europe  orientale,  surtout  la  Rus. 
sic,  suppléent  à la  modicité  de  leurs  revenus 
en  argent,  par  des  prestations  in  natura , 
prestations  qui  ne  sauraient  être  calculées; 
ce  qui  modifie  les  rapports  résultans  de  ce  ta- 
bleau. 

Nous  avons  omis  les  républiques  et  villes 
libres  suivantes  , parce  que  leur  système 
financier  dépend  entièrement  des  localités, 
ainsi  que  de  leurs  dettes  publiques  : 

francs. 

Francfort , où  la  part  de  chaque  in- 


dividu est 55 

Brême.  28 

Lubeck 27 

Hambourg a5 


francs. 

Iles  Ioniennes.  ......  17 

San  Marino 4 

Cracovie 

VALEUR  MILITAIRE  DE  L’INDIVIDU.  — Dans 
le  service  militaire , la  différence  de  valeur 
entre  les  nations  européennes  s’énonce  d’une 
manière  encore  plus  frappante,  mais  qu’il 
est  difficile  d’exprimer  en  chiffres  , 1®  parce 
que  l’état  effectif  des  forces  militaires  varie  ; 
2°  parce  qu  il  faut  compter  les  marins,  qui 
d ordinaire  sont  licenciés  en  temps  de  paix  ; 
3°  enfin  parce  que  le  même  nombre  de  com- 
battais ne  représente  pas  la  force  réelle  sur  le 
champ  de  bataille. 

Il  parait  que  la  proportion  d’/m  soldat  pour 
cent  ha  bit  ans  est  celle  que  tout  État  européen 
peut  adopter  sans  épuiser  ses  ressources,  et 
même  sans  soutirer  à la  culture  aucun  bras 
véritablement  utile  : néanmoins  les  monar- 
chies militaires  grandes  et  petites  vont  bien 
au-delà.  D’autres  États  restent  considérable- 
ment en  arriére. 

Nous  croyons  que  l’on  peut  adopter  les 
estimations  suivantes , pour  le  pied  de  paix 
actuel. 

En  Angleterre.  . chaque  140e  Labium  «1 


En  I rance.  • ....  no  militaire 

En  Autriche 

En  Russie go 

En  Bavière.  .....  69 

En  Prusse f»8 

E11  Pologne  (V arsovienne).  Go 

En  //  Wurtemberg.  ...  5g 

En  Suède 58 

En  Dancmarck 57 

Dans  les  deux  Hesscs.  . . 49 


Par  contre-coup,  il  est  des  états  où  ces  pro- 
portions sont  extrêmement  faibles. 

Dans  les  Dcux-Siciles  chaq.  180*  habitant  est 
Dans  la  Toscane.  . . . 200  militaire. 

Dans  les  Etats  Romains.  . 3oo 

PRÉPONDÉRANCE  DU  NORD.—  Il  n’est  gtlérC 
possible  de  tirer  aucune  conclusion  sûre  et 
positive  de  ces  données , car  on  ne  peut 
séparer  ce  qui  appartient  au  caractère  plus 
ou  moins  belliqueux  des  nations  . et  ce  qui 
n appartient  qu’aux  efforts  exagérés  des  gou- 
vernemens. Un  seul  fait  reste  évident  : c’est 
que,  généralement  parlant, les  États  du  nord 
de  1 Europe, à une  population  égale,  ont  une 
valeur  politique,  militaire  et  financière  , dou- 
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l>lo , triple , ou  même  quadruple.  Prenons 
pour  exemple  U Suisse  ou  le  Danemarek  et 
les  Deux-Stciles  ; supposons  que  ces  États 
soient  plus  rapprochés , et  que  les  puissances 
européennes  restassent  spectatrices  d'une 
guerre  entre  eux  ; pour  qui  seraient  les  meil- 
leures chauces?  Probablement  Naples  serait 
la  première  à désirer  la  paix,  et  pourrait  bien 
y perdre  la  Sicile  , dans  une  lutte  contre  le 
Danemarek;  peut-être  le  royaume  de  Naples 
serait-il  assez  facilement  conquis  par  les 
Suisses  unis  et  bien  dirigés  ; et  cependant  la 
population  de  Naples  est  quatre  fois  celle  du 
Danemarek  ou  celle  de  la  Suisse;  son  terri- 
toire a deux  fois  plus  d'étendue  , et  vaut  dix 
à douze  fois  le  territoire  danois  ou  suisse,  en 
valeur  agricole.  Les  peuples  du  midi  de  la 
France  supportent  moins  bien  les  fatigues  de 
la  guerre  que  ceux  du  nord.  La  valeur  même 
des  Espagnols  ne  forme  pas  exception  ; ils 
n'ont  triomphé  que  dans  la  petite  guerre  de 
partisans. 

Nous  ferons  encore  remarquer  ici  un  fait 
curieux.  En  divisant  l’Europe  par  le  Rhin  et 
les  Alpes,  ou  par  une  ligne  tirée  d’Amster- 
dam à Venise,  il  se  trouverait: 

soldats  sur 
pieds. 

Dans  le  nord  et  l'est 
de  l'Europe.  . . 12  à 1,400,000 
Dans  le  midi  et 

l’ouest 6 à 700,000 

Mais  les  revenus  seraient  partagés  dans  la 
proportion  inverse;  car  on  trouverait  : 
millions  de 
francs. 

Pour  le  nord  et  l’est.  . . 1*700 

Pour  le  midi  et  l'ouest.  . 3,3oo 

Voilà  l’empire  de  l’or  et  celui  du  fer. 


Tableau  synoptique  des  peuples  européenst 
anciens  et  modernes , classés  par  familles 
et  par  langues  *. 

I.  FAMILLE  PLLASGIQl'E. 

A.  Branche  Thraciennc.  (Adelung.  Vater. 
Gatterer.) 

1 Phrygiens,  en  Asie  ; Bryges,  en  Europe  f. 

S Lydiens,  dont  une  colonie  en  Étruric  ?. 

1 Ce  üIiImu  nul  qu’un  essai  provisoire,  tendant  i faci- 
liter à nos  lecteurs  le  coup  d’tril  général  sur  les  résultats  des 
recherches  moderne*,  relatives  i la  parenté  dra  nations  et  I 
l'affiliation  de*  langue*  On  a dû  J rapporter  de*  hypothèse» 
douteuses  et  même  opposées  , lorsqu'il  n’y  avait  rien  de 
mieui  ii  y substituer , èt  lorsque  la  question  est  encore  rn 
discussion  parmi  les  savant- 

Les  opinion*  douteuse*,  selon  nous,  sont  maivpiér*  par  le 
TOME  !U. 


Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
européens , etc. 

* Lydias,  canton  de  Macédoine. 

* Tyrrheni,  de  Macédoine. 

3.  Troyens,  el  leurs  émigrations  f. 

4-  Bithy  nient , dont  descendaient  les  Thyni  X. 
(Mannert.  ) 

5.  Carient,  avre  quelques  colonies  en  Laconie,  etc.  f. 
(R.  Rochette.) 

6.  Th  races  , proprement  dits  X-  ( Voyea  Sla- 
vuns,  etc.) 

* Maidi,  en  Tlirace  (branche  de  Modes)?. 

(MB.) 

* Pc/agones,  en  Macédoine;  Pehluwan?. 

(MB.) 

B.  Branche  IUyrienne , 

*•  Mysi  ou  M<rsi,  peuple  mélangé. 

S.  Duces  ou  Gèles  ? x • (Voyea  P'alaqucs.) 

3.  Dardant  ? X ■ 

4.  Macédoniens  anciens,  du  moins  en  partie  X. 

5.  lUjrii  anciens  X-  (Voyea  Albanais). 

«]  Parthini  ( les  blancs  f en  albanais). 

/3]  Tanta nlii. 

•y  ) Moins  si. 

0']  Arditri . (Bordai,  en  Macédoine.) 

1]  Dalmalte. 

6.  Pannoniens  ou  Pannes  (Mannert.)  ? . 

7.  Tenètes  , colonie  iliyrienne  en  Italie  X • (Freret.) 

8.  Sicutes,  idem  X- 
9-  Jopyges,  idem  f. 

C.  Branche  Pélasgo-Hellénique. 

1.  Pélasges  ou  Pelarge.s,  Indigènes  primitifs  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie  X - (de  Pela  , rocher  ; les  con- 
structeurs en  rochers.)  (MB.) 

а.  Lelèges , colonie  asiatique  venue  en  Grèce  f . 
(R.  Rochette.) 

3.  Curâtes,  idem  ? +. 

4.  Perrhèbes , Pélasges  de  Thcssalie  f . 

5.  Thesprotes,  idem,  en  Épire  f. 

б.  Ætoli  ? (peut-être  Ulyriens.) 

7.  Hellènes  , nommés  antérieurement  Gneci  f en 
Épire,  et  G rai,  eu  Tbrace. 

k ] Acha  t ou  Achivi,  c'est-à-dire  les  riverains 
des  fleuves. 

Innés  on  Iaones,  c’est-à-dire  les  lanceurs  de 
flèches. 

y ] Dores  ou  Dtrriens,  c’est-à-dire  les  porte-lances. 
3')  Aioli,  Eoliens,  c'est-à-dire  les  errans,  les  cou- 
reurs. 

8.  Arcadiens,  Pélasges  du  Péloponèse  X. 

signe  ?.  Les  nations  cl  le*  langues  éteintes,  ou  dont  il  ne 
reste  aucun  rejeton  vivant , distinctement  reconnu  , sont 
désignées  par  le  signe  -J-.  Celles  dont  nous  croyons  reconnaî- 
tre des  traces  obscures,  nu  qui  se  sont  notoirement  mêlée* 
avec  d'autres,  sont  indiquées  par  le  signe  X 

Enfin,  on  a souvent  indiqué  le*  noms  des  auteurs  d'une 
opinion,  lorsque  le*  opinion»  ont  quelque  chose  de  partieu- 
lier.  Le*  initiales  MB.  indiquent  celles  qui  nous  sont  pro- 
pres. 
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Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
européens , etc. 

9.  Oe nôtres,  émigré*  en  Italie  X • 

jo.  Tyrrhènes,  émigré»  en  Italie  X*  (R*  Rochelle.) 

LANGUES  ANCIENNES  DE  CES  TROIS 
BRANCHES. 

A . Langues  Thraccs  f ou  X ? . 

I.  Thracien  propre,  rapproché  du  perse,  etc.,  parle» 
nom»  propre*. 

j.  Phrygien,  id.,  une  de*  souche*  du  grec  et  de  l’il- 
lyrique  ou  albanais. 

3.  Lydien,  peut-être  branche  phrygienne. 

4.  Caricn , peut-être  pélasgc  mêlé  de  phénicien. 

• L y muni  en  de  Saint-Paul. 

B.  Langues  lllyriques  X 1 • 

1.  I/fyrique  propre,  uue  de*  touches  de  l'albanais. 

2.  Cite,  avant  la  domination  des  peuples  slavons. 

* Le*  Sigynnte,  peuplade  médique  ou  hindoue, 
souche  des  Bohémiens  ou  Zigcunes  , parlant 
probablement  un  idiome  asiatique. 

C.  Langues  Helléniques,  grec  ancien.  (Thicrsch 
et  MB.  ) 

1.  Hellénique  primitif  rapproché  du  pélasgique  f. 

a.  Arcadien 

b.  Thés  salie  n,  avec  le  grec  macédonien  vieux  ? X . 

c.  Oenotnen,  transporté  en  Italie  et  mêlé  au  la- 
tin X. 

2.  Hellénique  des  tems  historiques. 

a.  Eolien  vieux , rapproché  de  l'oenolricn  (lan- 
gue des  Dieux  dans  Homère  ),  X • 

b.  Dorien  ancien  descendu  de  l'éolien  (langue 
de  Sapho,  de  Pindare,  etc.  ). 

u ] Laconien , idiome  à part. 
g]  Dorien  récent,  de  Syracuse  (langue  de  Théo- 
critc  ). 

c.  Ionien  ancien,  ou  l'hellénique  adouci  par  le* 
nations  commerçantes  (langue  d'Homère.  res- 
tée classique  pour  la  poésie  épique). 

u ] Ionien  d 'Asie,  encore  plus  adouci  ( langue 
d’Hérodote). 

g)  Ionien  d 'Europe,  resté  plus  mille  cl  dont 
l 'idiome  attique  est  la  branche  principale 
(langue  classique  des  orateurs  et  du  théâtre). 

d.  Grec  littéral  commun,  ou  l'idiome  attique, 
épuré  et  fixé  par  les  grammairiens  d'Alexan- 
drie; langue  commune  de  toute  la  Grèce,  de 
l’Orient  et  du  beau  monde  de  Rome  . jusqu'à 
l’invasion  des  barbares. 

e.  Idiomes  locaux,  peu  connus, 
a 1 "L'alexandrin  vulgaire. 

fi  j Le  s yro-grec  ( langue  du  Nouveau  Testa- 
ment ). 

II.  FAMILLE  ÉTRUSQUE  OU  ITALIQUE  *. 

1 . Aborigtnes  ou  Opiques  (fils  d'Ops,  la  terre),  nom* 
génériques.  (MB.) 

1 On  petit  donner  beaucoup  de  raisons  pour  considérer 
|a  famille  étrusque,  comme  uue  quatrtime  biiii.li»  de  la 
famille  pélasgique;  mais  il  y en  aurait  autant  pour  *11  ferre 
une  brandir  de*  Celte» 


Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
européens,  etc. 

a.  Euganei,  avant  les  Venetl  f. 

b.  Ligures , divisés  en  beaucoup  de  tribu*. 

c.  Etrusci,  la  masse  de  la  nation  étruricnne. 

(ivre.) 

* La  nation  étrurienne  parait  avoir  été  com- 
posée de  caste»  ou  tribus. 
k]  Caste  des  seigneurs.  Larthes,  en  étrusque  ; 
Tyrani  ou  Tyrrheni,  on  grec-éolien  ou  pé- 
lasgique. 

fi)  Caste  des  prêtres.  Tusci , c’esl-à-dire  sacrifi- 

cateurs. 

y ] Caste  des  guerriers.  Rasenu  ?.  Toyez  ci- 
dessous. 

d]  Caste  populaire. 

d.  Piceni  avec  les  Sa/nni. 
c.  Mars i,  etc.,  etc. 

f.  LmLri.  (Denys  d'Iialicarnasse.) 

g.  Sam  ni  tes,  peut-être  Sam  unes;  les  gens  de  la 
terre  haute  (Samos),  divisés  en  : 

I»  Hirpini  (les  chasseurs  de  loups), 
a.  Caudini  (armés  de  troues  d’arbres). 

3.  Pentri  (de  pennus , pointe). 

4-  l'araceni  (vêtus  de  caraca). 

5.  Frentani  (armés  de  frondes).  (MB.) 
b.  Lut  mi,  etc.  x . 
i.  A u. son  es  X . 

k.  Siculi,  scion  Denys. 

l.  Lucani  et  Bruttii  ou  Bretti. 

a.  Colonies,  historiquement  probables. 

a.  Orientales,  savoir: 

et]  Pélasges  d’Arcadie  ( i^OO  avant  J.-C.)*. 
fi  ] Graci  anciens  et  Pélasges  de  Thessalie 

( idem ,)  f. 

y ] Oenotri  divisés  en  s 

I.  (Vno/n  propret  (les  vignerons. y 
a.  Chonii  (les  agriculteurs), 
cf]  Dauniens,  lapyge.s,  etc.,  etc. 
i]  Tyrrheni  de  la  Lydie  macédonienne  (n 
à raoo  avant  J.-C.)  f. 

Ç)  Troyens,  peut-être  parlant  l'éolien  vieux 
(900  avant  J.-C.)  (MB.) 

15  ] Colonies  achéennes,  doriennes,  chalcidiques 
en  Sicile  et  en  grande  Grèce  x . 

b.  Septentrionales,  savoir  : 

a]  Les  Siculi,  selon  l'opinion  des  moder- 
ne* x ?■ 

fi]  Les  Ir énètes,  soit  lllyricns,  soit  Slavons  X . 
y]  Les  Rhasrntr  (Ubartcs)  ; classe  conquérante 
de  l’Étruric  7. 

(T]  Les  Pcligni  ( Pela . rocher  en  macédo- 
nien ) ?. 

c.  Occidentales,  savoir  : 

a ] Colonies  celtiques  X • (Freret.) 

I.  Vmhri  ?.  Voyez  plus  haut, 
a.  Se  no  nés. 

3.  Ligures  ?.  V oyez  plus  haut. 

4.  Jnsuhres  ( Isomhrf ). 

5.  l olsques  ( T ulct t)  ? ■{•. 

fi]  Colonies  ibériennes  ou  basques.  (MB.) 

1.  Sicani. 

9.  Osques  x *• 

* V.u*  di*linjniiH>  avec  toin  les  Opifi  <>u  intli- 
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Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
européens , etc. 

3.  Corsi  proprement  dits  X • 

4-  Hienses,  en  Sardaigne  [fuy  ez  G.  Hum- 
boldt.) 

5.  Balat,,  etc.,  etc. 

LANGUES  ANCIENNES  DE  CETTE  BRANCHE. 

A.  Langues  Italiques.  (Me  ru  la  et  MB.) 

l.  Langue  étrusque  X ; probablement  divisée  en  sa- 
crée et  vulgaire,  outre  Ici  dialectes  ; par  exemple  : 

a.  Rh  étique. 

b.  Fahxqur. 

c.  Umbrique.  (Merula.) 

a.  Langue  italique  centrale  ou  opsee  X . 

a.  Le  subtile  ou  samnite. 

b.  Le  sabin,  etc. 

c.  Le  latin. 

a.  L'ausonien  avec  le  sicule,  le  lucanien,  etc. 

B.  Langues  étrangères  à l'italique. 

I . Dialectes  celtiques  el  H lyriques . 

a.  Le  ligurien  X . 

b.  Le  gaulois  cisalpin  X • 

c.  Le  vénète. 

d.  Le  volsque  ?. 

c.  L'idiome  des  Japyges  ?» 

a.  Dialectes  ibériens  ou  basques.  (Vojea  G.  Huni- 

boldt.) 

a.  L ’osque  (riisce  ou  basque), 
h.  Le  sicanien  , etc. 

3.  Dialectes  helléniques  X . 

a.  Le  dorien.  (Merula.) 

I.  Le  syracusain  ou  siciliote. 
t.  Le  tarentin  (laconicn). 

b.  L'achico-ionten.  (MB.) 

I.  Le  sybarite, 
a.  Le  crotoniate. 

c.  L 'éolo-durien. 

I.  Le  locrien.  • 

NATIONS  ET  LANGUES  MODERNES  QUI  DES- 
CENDENT DES  BRANCHES  PÉLASGO-HEL- 
LÉNO-ÉTRLSQUES. 

I.  Grecs  modernes  ou  Romei,  descendant  de*  an- 
cien», mêlé*  de  Romains,  de  Slavons,  d'Asiati- 
ques, etc. 

Langue  grecque  moderne  ( Romeika,  Aplo  -Helle- 
.Ica). 

I.  Kolo-dorien  modernisé, 
a.  Tsafionite,  resté  du  dorien. 

3.  Crétois  ou  candiote. 

4>  Grec  épii'ote  el  albanais. 

5.  Grec  de  Valachic,  de  Uulgarie,  etc.  ( F. 
Adclung.  ) 

K •'»*•»  ou  aborigène*  d'It-ilir,  parlant  la  langue  italique  an- 
cienne, et  le*  Osa,  colonie  «le*  0»>pir*,  Eua«|U'*,  t ««|ur» 
de  la  Vescitanie  espagnole,  établi*  dan»  la  \ cscitanir  ita- 
lienne (camput  Fexcilanut).  I.a  confusion  de  ces  dent  nom» 
remonte  au»  anciens,  et  est  la  source  de  beaucoup  de  ddti- 
coitc*. 
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Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
européens , etc. 

a.  Albanais  ou  Schypetars,  mélange  d'anciens  llly- 
riens,  Grecs  et  Celtes.  ( Masci  et  MB.  ) 

Langue  schype  ou  albanaise. 

a.  Le  schype  ou  albanais  propre. 
a Idiome  des  Guégues. 

/S] des  Mirdites. 

y ) — — — des  Toskes. 

d J — des  Chamouris. 

1 ] — des  Iapyt. 

b.  L'albanais  mélangé. 

a ] Albanais  grécisé  d'Épirc. 
y9  ] Italo-albanais  de  Calabre, 
y ] Albanais  de  Sicile. 

3.  f ah,  que  s ou  Rnnmouni , mélange  des  paysans  de 
Dacie  el  de  Thrace,  avec  les  colonies  militaires  ro- 
maines, slavonnes  et  autres. 

Langue  vainque,  ou  slavo  - latine,  ou  daco  - ro- 
maine. 

a.  Romounique  ou  valaque  propre. 

b.  Muldave. 

c.  Valaque  de  Hongrie  et  de  Transylvanie. 

d.  Kutzo  - valaque  ou  valaque  de  Tbrace  et  de 
Grèce. 

4.  Italiens.  \ y eJt  ci-après,  peuples  celto-ix>- 

5.  français.  > •'  „ r r 

G.  Espagnols.  ) ma,nS' 

Langues  ceUo-latines. 

a.  Italien  % 

b.  Homamque  ou  P™vc«r.l.  { y c|  ., 

c.  Français  ( * 

d.  Espagnol.  * 

III.  FAMILLES  SLAVONNES  OU  WIN1DIQCBS. 
BRANCHES  ANCIENNES,  CONNUES  DES  GRECS  OU  DES 
ROMAINS. 

A.  Peuples  maîtres  des  pays  slavons. 

l.  Scythes , divisés  en  castes  et  tribus.  (MB.) 

a.  Scythes  royaux , caite  dominante  , parlant  le 
send  ou  un  autre  idiome  de  la  haute  Asie. 

• Quatorse  mots,  médo-scythc»,  chex  Héro- 
dote. 

b.  Scythes  agricoles,  tribus  sassales,  peut-être 
slavonnes,  vendues  comme  esclaves. 

• Idiome  scytbe , cbes  Aristophane.  Mots, 
clic*  Pline.  Inscription*  d’OIbie. 

c.  Scythes  pasteurs,  tribus  vassales,  peut-être 
finnoises  ou  tcbotides  (Selon  Bayer,  etc.) 

3.  Sonnâtes , borde  conquérante  i physionomie  nion- 
golo-tartare.  (MB.) 

a.  Sarmates  propres. 

b.  Jtixamates  ( peut  - être  identiques  avec  les 
Jasygrc  )• 

c.  Promûtes. 

d.  Tltisomates  ( inscription  de  Protagoras  ). 

3.  Ostro-Goths,  vainqueurs  des  Sarmates,  etc.  T oyez 
ci-après. 

B.  Peuples  slavons  anciens,  sans  dénomination 

générale. 

I.  Peuples  slavons  méridionaux. 

a.  Hénètes  en  Paphlagonie?  t-  ( Seslrcnte- 
svîcx.  ) 


T oyez  ci-apré* 
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h.  Cappadociens  ?.  ( Sestreneewic*.  ) 

c.  Crohisy  ( Cbrovritxy) , en  Tbrace  X-  (MB.) 

d.  Bessi,  idem  X* 

e.  Triba/les  ( Drewaly  ) ? f 

I'.  Dardant,  de  darda,  lance??.  (MB  ) 
g.  Diverses  tribus  de*  montagnes  de  la  Grèce, 

b.  Carni  avec  les  Istri. 
i Tendit  selon  quelques-uns. 

a.  Peuple»  slavons  septentrionaux. 

a.  Serbi  avec  les  T ali  près  du  Rha  ( Wolga  ) X • 

b.  Roxofani  X.plu»  tard  connus  sou»  le  nom  de 
Rus. 

c.  Budmi,  peuple  ou  gothique  ou  slavon  j. 

d.  Bas  tu  mtr  avec  les  Peu  et  ni. 

e.  Dures,  ou  tel  autre  peuple  qui  a donné  aux 
villes  de  la  Dacie  leurs  noms  slavons  en 
ava  X- 

f.  Olbiopolites  du  a*  siècle  , mêlés  de  Grecs  |. 

g.  Pannonii  ( pan,  seigneur)?. 

h.  Carpi  dans  les  monts  Carpathcs. 

i.  Btessi  dans  les  monts  Biecxiad. 

k.  Sabogues,  etc.,  etc. 

l.  iygü  X.  depuis  Litrchi,  etc.,  etc. 

m.  Mougttones,  et  autres,  clics  Strabon. 

n.  T rnedi  ou  T enedtr,  depuis  nommés  Wcndcs, 
aux  bouches  de  la  Vistule. 

o.  Semnones.  entre  l'Oder  et  J'Elhc?  X* 

p.  T indilt  de  Pline. 

q.  O si  de  Tacite.  ( Otschi,  les  pères.  ) 

NATIONS  ET  LANGUES  SL  A VON  N ES  CONNUES  DEPUIS 
ATTILA. 

I.  Slaves , proprement  dits. 

A.  Branche  orientale  et  méridionale. 

( Dobrowski , Vater.  ) 

I.  Russes,  peuples  mixte  des  Roxolans,  des  Slavons, 
des  Gotbs,  etc. 

a.  Les  grands  Russes,  de  Nowgorod  , Moscou, 
Susdal,  etc. 

b.  Le*  petits  Russes  de  Kiovie  et  d'Ukraine. 

c.  Les  Rusniaques  ou  Orosz,  dans  la  Galicic  et 
la  haute  Hongrie. 

d.  Les  Kosaques,  mêlés  de  Tartares,  etc. 
Langue  russe. 

a]  Dialecte  de  grande  Russie  (langue  écrite). 

^3]  Idiome  de  Susdal  , le  plus  hétérogène  de 
tous. 

j Dialecte  d'Ukraine  ou  de  petite  Russie, 
ef]  Le  rusniaque,  très-ancien  dialecte. 

( ] Le  russe  lithuanien,  reste  du  Kriwilzc?. 

T ayez  J fende. 

Ç)  Le  russe-cosaque, 

a.  SERVIE  NS  ou  Slavons  danubiens. 

Langue  servienne  ( serbska  ). 

a.  Dialecte  servie»  propre  (langue  écrite  et  po- 
lie  ). 

* Ancien  slavon,  langue  de  l'église  russe 
presque  identique  avec  le  servien. 

b.  Dialecte  bosnien. 

e.  — — ragusain  et  dalmate  (italianisé). 


Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuple s 
européens,  etc. 

d.  Dialecte  monténégrin. 

e.  — — a s coque,  mêlé  du  turc. 

f.  — s Livonie  n , t rés-pur. 

g.  — — — hulgarn-slave , etc.,  etc. 

3.  Croates,  on  Chrobates  ou  Slavons  noriques. 
Langue  croate. 

a.  Dialecte  croate  ou  chrobate  , c'est-à-dire  des 

montagnes. 

b.  — — stovéne,  parlé  dans  l'ouest  de  la 

basse  Hongrie  ( dialecte  écrit  ). 

c.  winde,  parlé  par  les  ffindes  méri- 

dionaux, peuple  mélangé. 

«]  Winde  de  Carninle  , avec  les  idiomes  des 
Karstes . des  Tzizsches,  des  Poykes,  etc. 

/3]  Winde  de  Styrie  et  de  Carinthie. 

d.  Dialecte  des  Podluzakes  en  Moravie,  et  peut- 
être  des  Charwates. 

B.  Branche  centrale  et  occidentale. 

( Dobrowski . ) 

i.  Polonais  ou  Liaiches. 

Langue  polonaise  écrite  d littéraire. 

a.  Dialecte  de  U grande  Pologne. 

b.  — — — la  petite  Pologne. 

C.  Le*  Masures  en  Maxovieel  Podlachic  ; le  dia- 
lecte masure  est  très-impur. 

d.  Les  Gpralis,  dan»  les  monts  Krapack. 

e.  Les  K assu Les,  en  Poméranie?. 

f.  Les  Silésiens-Polonais  , avec  le  dialecte  med - 
zibaricn,  vieux  polonais  mêlé  d’allemand. 

a.  Bohèmes  ou  Cze.ches  (Tchekcs). 

a.  Cseches  proprement  diU. 

b.  Cseches  de  Moravie. 

* Langue  cseche,  écrite  et  polie,  presque 
sans  dialectes. 

3.  Slovaques  ou  Slavons  de  la  Hongrie  septentrio- 
nale. 

a.  Dialectes  slowaques  des 
montagnes. 

b.  Dialecte  des  bords  du 
Danube. 

c.  L'idiome  hanaqne , en 
Moravie. 

d.  L'idiome  straniaque 
(idem). 

c.  L'idiome  schelagscha- 
que  (idem),  etc.,  etc. 

’ Dialecte  du  csechc,  employé  comme  langue 
écrite. 

II.  ff'cndcs . ou  Slaves  Baltiques. 

A . f fendes  propres.  ( Vindili  ?.  Wiïiid«L\  ) 

a.  If'agri  ( Holstein  oriental)  X- 

b.  Obotriti  ou  A f dre  de  (Mccklenbourg)  X- 

c.  Ranif. 

d.  Rugtens  mêlés  de  Scandinaves  X- 

e.  Lu  fit;  t.  \ 

f.  /j filai.  f „ , , w 

c.  W'tl.t.b,.  > Br.n.lrUmrR  X 

h.  Havel li.  etc.  / 

i.  Mrlzicni.  ) 

k-  Serbes  ou  Suraùi.  $ ‘ JXC 


Restes  du  Mahra- 
wany  ou  slavon 
de  Grande-Mora- 
vie. 
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J.  Wendes  d'Allcnbourg  X- 
m.  Regio  Slavonum,  en  Franeonic 


[ Luaace. 


n.  Lusinki. 

o.  Zpriawani. 

p.  Polabes  ou  Linones  X* 


X 


b.  Liwcs  ou  Livoniens. 

*]  Dialecte  vieur-li we. 

/S] krewinten , etc. 

B.  Peuples  finnois  mélangés. 


B.  H'endes-Lithuaniens.  ( Venedæ.  Æstjri.) 

I.  Pruczi on  Wcndes-Goths.  (Gudai.  ) 

Langue  pruese  f l683. 

3-  Litwani  ou  Lithuanien». 

a.  Langue  htewka,  écrite. 

I.  Dialecte  de  Wilni. 

3.  schamaite  ou  de  Samogitio. 

3 prussien. 

b.  Idiome  kriwitae  , en  Russie  blanche  X- 

c.  Letton  ou  Lotwa. 

I.  Le  letton  de  Livonie, 

a.  Le  xemgale,  en  Scmgallie. 

3.  Dialeclede»  Rhedes,  des  Tamneckes,  elc. 

IV.  FAMILLES  FINNOISES  OU  TCIIOUDES. 


I.  Permiakes ou  Biarmiens,  race  peu  connue,  mêlée 
de  Finnois  et  de  Scandinaves  ? 

Langue  permiaque  en  deux  dialectes. 

a.  Le  permiaque. 

b.  Le  siriaine. 

a.  Hongrois  ou  Magyar,  Finnois  subjugués  par  de» 
Turcs  et  par  une  race  inconnue  des  monts  Oura- 
liens  , ( Gyarmathy.  Sainovica). 

Langue  magyare , écrite. 

a.  Dialecte  de  Raah  ou  occidental.  ( \de- 

lung.) 

b.  — — — — — Dehretsin  ou  oriental. 

c.  — — — —des  Szekles , tribu  de  Tran- 

sylvanie. 

3.  happons , branche  finnoise  mêlée  avec  une  tribu 
hunnique  ( Huns  de  Scandinavie , de  Grlberg  )? 


NATIONS  ANCIENNES  QUI  ONT  OCCUPÉ  LES  CONTRÉES 
FINNOISES. 

I.  Scythes  d'Europe.  Voyez  plus  haut;  -J-  aoo  ans 
après  J.-C. 

а.  Sarmntes  ? j 4°°  *pr**  J.-C. 

3.  lazyges  ( latwinges  de  l'histoire  polonaise);  -J- 
ia68. 

4-  Fenni  de  Tacite,  Zoumi  (Suomc)  de  Strabon. 
(MB.) 

5.  Æstiî  ou  Ebstes?.  Voyez  plus  haut. 

б.  Scyri,  Heruli,  etc.?  ( Lelewel.  ) 

7.  Huns  européens  , Ounnt  et  Chu  ni  de  la  géogra- 
phie ancienne  classique.  Race  tnrco-mongolc. 

8.  Races  inconnues  soumises  aux  Huns. 

NATIONS  ET  LANGUES  ACTUELLES. 

A.  Race  Finnoise  pure.  ( Adelung.  Porthan. 
Pallas.  ) 


V.  FAMILLE  GERMANIQUE  1 . 

A.  Branche  Teutonique  sur  le  Rhin  et  le 
Danube. 


TRIBUS  ET  IDIOMES  ANCIENS. 


Bastarnæ  f?? 

Suevi  ou  nomades  ■*■. 
Marcomanni.  \ 
Oyadi.  } X 

Taurisci.  J 

Boiowarii 

Isttevones,  plus  tard 

F ranci. 

Hermunduri  ou  Her- 
m iunes. 

Chatti. 

Alemanni. 


Idiome  inconnu  ( Voye* 
Stavons. ) 

Suevique  ancien  inconnu. 
Idiome  haut  teutonique. 

Dialecte  racle  de  cctfo- 

Itoicn . 

^ Le  francique . (GTey.) 
L'aUemanique.  ( Hehcl.  ) 


t.  Finlandais  ou  Suomc. 

a.  Dislrctc  /î/i/dndoù,  propre  dans  le  midi  (lan- 
gue écrite  ). 

h.  — — — tawaitien  divisé  en  : 
a]  tawastien  . 

/S]  satacundien. 
y]  astrobothnie* . 

c.  — — — carétien  ou  kyriala  divisé  en  : 
or]  Idiome  de  Savolux. 

fi] logrie. 

y]  — — Rautalamb. 

cP] — Carélie  cl  Olonets  , 

etc.,  etc. 

<] — Cayanien  ou  quant. 

a.  F. hstes . peut-être  un  reste  des  /Esta. 
a.  Jihstr  propre  , divisé  en  : 

«]  Dialecte  de  Rêvai  ou  de  la  Harrie. 

/9] Dorpat  ou  d'I  ngannic. 

y)  — Ocscl. 


TRIBUS  MODERNES  ET  IDIOMES  EX1STANS. 

t*  Susses  (Suèves  remplaçant  les  Celtes  Heivcticns  ) 

a.  Idiome  do  Berne  et  A' Argovie. 

b.  ■■  • de  la  vallée  d ’ltasli. 

C. de  Fribourg. 

or]  Patois  welche  de  Mistcnlach. 

d.  Idiome  d' AppenzeH. 

e.  — — — des  Grisons. 

3.  Rhénanie  ns. 

a.  Dialecte  de  Y Alsace. 

b.  —————  Souahe. 

«]  de  la  forêt  Noire  ou  haute  Souahc. 
de  Baar. 

y]  de  la  vallée  du  Neckar  ou  Wirtembcrg. 
de  1a V hidèl icie . ( Augshourg,  Ulm,  etc.) 

* ddrlung  pour  le»  ilélail».  MB  pour  le*  clioifiolioa' 
holunqurv  flou*  avons  aussi  consulte  Grimm  cl  Karl. 
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c.  Dialecte  du  Palalinat. 

«]  Le  wasgovien  allemand, 
jâ]  Idiome  du  westerwald. 

3.  Danubiens  ou  brandie  niareomanniquc. 

a.  Bavarois. 

«]  Dialecte  de  Munich. 

/3]  — ~-Hohen-Schwangen. 

y] — — — Sallsbourg. 

b . Tyrolien . 

«]  Dialecte  de  la  vallée  de  Zill. 

y5]  — — — la  vallée  d'Inn. 

y]  — Ltents. 

:T)  — de»  soi-disans  Cimbres  du  Vc- 

ronais  et  du  Vieentin 

t.  Autrichien. 

«]  Dialecte  de  basse  Autriche,  avec  quatre 
variétés. 

^5J de  haute  Autriche. 

y ] de  Styrie,  avec  six  variétés,  en- 

tre autres,  celle  de  la  vallée 
d'Ens  et  de  la  vallée  de 
Murr. 

tfl de  Carinthie. 

1 1 de  Carniole. 

M — des  Gottschewariens. 

d.  Biihènio-Silèsicn . 

a j Sdèsien  eu  plusieurs  variétés. 

/9]  Bohcmo-allemund , 
y ] Mot  avo-allemand , quatre  variétés, 
o*  j Hungaro-allemand,  idem,  entre  autr  es, 
l'idiome  de  Zips. 

/(.  Franco  -Saxons  ou  moyens  Allemands. 

a.  Dialectes  parlés. 

a ] Dialecte  de  Hesse. 

^3] de  Franconie.  ( Nuremberg  , 

Anspach  , etc.) 

y J — — — des  monts  R/urn,  etc. 

d] de  YEichsJeld,  etc. 

i] — de  Thuringe. 

Ç] de  Y Ertzgebirge. 

,j] de  Misnie  ou  haut  saxon  mo- 

derne. 

0 j de  Livonie  et  d'Estbonic  (classes 

supérieures.) 

j ) — — des  Serons  de  Transylvanie. 

b.  Langue  écrite  générale. 

Le  haut  allemand  ou  le  dialecte  de  Misnie  régu- 
larisé. 

II.  Branche  Cimbro-Saxonne , dans  les  plaines 
sur  les  mers  Baltique  et  du  Nord. 

PEUPLES  ANCIENS. 

Clmbri  X (selon d'autres,  lotcs-Scandinavcs). 
Angh  X , idiome  anglique  ancien  X- 
S axone  s ( ingatvones  des  Romaïus). 
lierait  ? -J-. 

’ J «*  nu*  //ornKijr,  hui.i  en  me  réservant  la  'linn^ion 
d'un  argument  encore  négligé,  et  qui  p«Ul  changer  la  face  de 
I • question. 


Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
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Longobardi  o u T inuli  de  Cirobrie  X*  idiome 
vinulique. 

Semnones  ? f?(  plutôt  Slavcs-Wendes). 
Cherusci,  mêlés  aux  Francs  X* 

Bructeri  et  Chaud,  idem  X- 
FrisOnes. 

Batavi , selon  les  Romains  , colonie  des  Ckalti. 
Menapii,  etc.,  X ■ 

Tungri. 

DIVISIONS  MODERNES 

I.  Saxons  ou  bas  allemands. 

a.  Saxon,  proprement  dit,  ou  idiome  de  basse' 
Saxe. 

a ] Dialecte  poli  de  Hambourg,  etc.,  etc. 

jz\ — holstenois. 

y J — sleswichois,  entre  la  Slic  et 

l'Eyder. 

o')  — — — — — des  Marsches  ou  pays  bas. 
t] — — hanovrien,  en  plusieurs  va- 

riétés. 

Çl  — — — — des  mineurs  du  Hartz. 

4] de  la  Marche  de  Priegnitz 

(restes du  longobardo-cini. 
brique) . 

b.  Saxon  oriental. 

*)  Dialecte  brandebourgeois.  ( Markisch.) 
/S]  — — - — prussien  moderne,  depuis  i$<n>. 

y] poméranicn  moderne. 

0*] — rugien. 

t ] mecklenbourgeois. 

c.  If'estphalien  ou  saxon  occidental. 

«]  Dialecte  de  Brème. 

fi\ de  lu  Wcstphalic  centrale. 

y] — de  l'ancien  duché  d'Engern  . 

peut-être  Y Angrivarien  X* 
( M.  Weddigeu.  ) 

d) de  Cologne. 

t ] de  Clèves  , etc.,  etc.,  etc. 

3.  Frisons. 

* Ancien  frison. 

Dialectes  modernes. 

a.  Frison  proprement  dit. 

« ] Frisons  du  nord  ou  de  Cimbrie,  divisés 
en  dialectes  de  Bredsted , d’Ilusum , de 
l'Eydcrstedt  t*  des  îles. 
fs]  Frisons  de  Jf  'estphahc , divisés  en  dialec- 
tes et  peuplades  : l°  de  Rustringen  ; a*  de 
fl  ursten  ; 3°  de  Saterland. 
y)  Frisons  de  Batavie  , divisés  en  dialectes  : 
1°  frison  commun  ; a*  frison  de  Mole  hiver 
( anglo-frison  );  et  3°  frison  de  Hindelopen. 

b.  Néerlandais  ou  batave  moderne. 

ci]  Hollandais , la  langue  éc*ite  cl  polie. 
p\  Flamand,  la  langue  écrite  et  polie, 
y]  Dialecte  de  Gueldre. 
cTj — de  Zèelande  et  de  Flandre  hol- 

landaise*. 

1] de  Krmperland,  mêle  du  tculo- 

nique  on  du  haut  allemand. 

51  île  la  Mairie  de  Bois-le-Duc. 
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C.  Branche  Scandinave  ou  Normanno- 
gothique. 


PEUPLES  ET  IDIOMES  ARCICM* 


lia» 


J otes. 
Goths. 

Mil  n nés 
f anes,  etc. 


IpcupUdcsanrirn- 

ni-nicnt  «Habiles 
dans  la  Srandi- 
vie.  {A/vis- 
mal.  ) 


Alani  ? . 

Jlhos  nu  Ho ro- 

ln  ni  ? . 

Gothones  ( Gu- 
day  de»  Lilliua 
■tiens).  . - 

jlcrult  ?.  (M.  de  . vons 
Sulim.  ) 

Segri. 
léongabard* 

V i nul i émigré». 
fondait, 
fulbungi. 
Burgitndione 


Jotique  ancien, 
Scandinave. 
Gothique  ancien  , 
lia  ut  srandiuave. 
Manhebnique , dia- 
lecte moyen,  source 
des  langues  mo- 
dernes. 

Vandale  ?. 

Alnnii/ur,  semblable 

au  gothique  f. 
a.  Jlhos  - ulanique 
(X  dans  le  russe), 

( Vater). 

Gothique  ancien. 

a.  Ostrogothique 
(X  en  Ukraine  cl 
en  Italie). 

b.  Visigvthique  (X 
en  Pologne  et  en 
K11..JHC.) 

c.  Mesogothique 
(dialecte  dTlfilas . 

. m/lé). 

I JJéruhquc,  très-incer- 
tain, mêlé,  selon  quel- 
ques-uns, de  litua- 
nien. 

J,ongohardique,  peut- 
être  de  i'iotlque  ou 
du  timbre. 

Burgundique.  peut- 
\ être  normannique  , 
\ mêle  du  vvendc. 


Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
teuropcens , etc. 

1]  Dialecte  de  l’Ile  de  Ru  ntt  ta  Livonie. 

3.  Le  danois  ( dansk),  depuis  i4«o. 

a.  Danois. 

«]  Dialecte  des  iles  danoises  (langue écrite). 

/g) de  Scanic  jusqu'en  1660. 

y]  — de  l'ile  de  Bornholm  ( idiome 

ancien  , de  1200). 

Le  norwègien  moderne  ( norsk ),  dans  les 
villes  et  les  basses  vallées  (langue  écrite). 

b.  Jutlandais  «m  lotique  moderne. 

« ) Kormanno  - intique  dans  le  nord  et 
l'ouest. 

/S]  Dano-intique,  le  long  du  Pelil-Bcll. 
y)  Anglo-iotique  dans  le  canton  d'Anglen. 

D.  Branche  Anglo-Britannique . 

pei  pi.es  et  idiomes  anciens. 


Belges.  | Voyez  ci-après  familles  celtiques. 

Gau  lois -Borna  in  s.  Romana  rustica  X- 

Anciens  Germains  ou  Ancien  dialecte  gothique 
Scandinaves.  (Tacite.)  ou  Scandinave  , a.  100 
avant  J.-C.  X- 

Langue  anglo-saxonne,  a . 449  — 9«oX  • 

a.  angle,  au  nord  de  la  Tamise. 

b.  saxon,  au  sud  de  la  Tamisi. 

c.  ïotique,  dans  le  Kent. 
Langue  dano  - saxonne  , 

800— 1040  X- 

Idiome  fruncais-neustricn, 
depuis  106G  X- 

DIALECTES  ACTUELS. 


Angles. 

Saxons. 

Jutlandais. 

Danois. 


Normands. 


DIVISIONS  MODE  ANES. 

Le  normannique  ou  langue  générale  des  8‘  et 
9«  siècles  ( langue  des  Sealdes  et  de  l'Edda  ),  ait - 
nordisch  de  Grtmnt. 

1.  Le  norvégien  ( norr/na  ) «les  10e  et  1 1 r siècles. 

a.  Islandais,  langue  îles  Sagas,  encore  écrite. 
h.  Norwègien  de*  vallées  centrales. 

c.  Da/écarlien  ( ou  dalska  ) occidental. 

d.  lemte/andais  avec  Vhelsinguais. 

e.  Dialecte  des  Iles  Féroer. 

f.  Le  norse  aux  Iles  Shetland. 

2.  Le  suédois  ( svensk  ),  depuis  1 4oü- 

a.  Suédois  ( langue  écrite). 

c]  Di.icct.  A’VpUnd  trec  U ririété  Je 
Roslag. 

jS]  — de  Norrland . 

y]  DuUcarlien  orienUl  ( iJionie  plus  *n- 
cien  ). 

Suédois  de  FinUûde , ..oc  ijuel>iuei 
variétés. 

• b.  Gothique  moderne. 

*]  JVestrogothique. 

/i]  Ostrogothique. 

y]  Dialecte  de  lVermcland  et  Dal  ( les  Va- 
nés?  ). 

«f)  — Ae  Smoland. 


3. L'anglais  proprement  dit  ( langue  écrite). 

aj  Dialecte  de  la  Cité  de  Londres  (le 
cvcknejr). 

d'Oxford  et  du  centre. 

..  ) __ — «le  Sommer  set. 

J») du  pays  de  Galles  (anglais). 

t)_ «.—  des  Irlandais- Anglais  (accent 

hibernien  ). 

Çj] «les  Anglais  de  JVexfords  hire. 

yjj  Idiome  jowring  dans  le  Berkshire. 

$ j — rustique  de  Su  folk  ctdc  Norfolk. 

b.  L'anglais-nortbumbrien  ( dano-angluis  ). 

a ] Dialecte  de  Yorkshirt . 

Lancashirc. 

y ] - — Cumberland  et  JVcstmoreland . 

c.  L 'écossais  ( anglo-scindinavr). 

a]  L’écossais  propre,  Lowland  Scotch  (lan- 
gue écrite. 

^9)  The  borde r-langu âge , idiome  mélangé 
des  provinces  frontières, 
y]  L’idiome  des  Ecossais  d'Ulster  en  Ir- 
lande. 

f]  L’idiome  des  lies  Or  rades . 

«I.  L' anglo-américain  , qui  parait  s'éloigner  peu 
à peu  de  l'anglais,  etc.,  etc. 
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VI.  FAMILLE  CELTIQUE. 

PM  PL  ES  ET  IDIOMES  ANCIENS.  MB. 

I.  Ccltes-Danubiens.  Idiome*  inconnu*. 

u ] Hé  ! ff  ce  de  Wiltshirc,  Atrebates,  clc. 
fi\  Cantü. 

yj  Brigantes,  Parisii,  clc. 
d]  Me  napti,  Cauci,  etc.  d'Irlande, 

c.  Le*  Gâtâtes  ou  Gaulois  d'Asie.  ( Saint -Jé- 
rôme j.) 

PEUPLES  ET  IDIOMES  ACTUELLEMENT  EXISTAS*. 

I-  Celtes  proprement  dits. 

a.  Le*  Irlandais\  | a.  Dialecte 

ou  Ires.  I 1 erse  ou 

I».  Le*  C'ali-do-  >Languegvi///ÿMe'.  ertnach. 

mens  ou  High-  l I b.  Dialecte 

landers.  J ' caldonach. 

a]  dan*  les  Highlands  . 

yj]  dan*  rillster. 
y]  Idiome  manck  dans 
nie  de  Mau. 

0*]  Idiome  de  Waldeu 
dans  l'Essex. 

3.  Kumlres  ou  Celles- Br Igique  c . 

a.  Les  Gallois  ou  Ifrctsh.  Langue  welche. 

a.  Dialecte  de  Jf'allss. 

b.  — - — de  Cornouail  - 

t- 

3.  Colonies  en  Espagne.  Langue  celtibériennc. 

«]  Les  Cehtbères  divisés  en  six  tribus. 

Be  runes.  Lusones. 

Pelendones.  Belli. 

Arevaci.  Dittht. 

fi ] Le*  Celtici  sur  YAnas. 

4-  Celtes-Hiberniens. 

a.  Ierni  ( I verni  , Ilibcrm), 

dans  l'Irlande.  Langue  erse  ancienne? 

b.  Sroti,  passés  en  Ecosse. 

c.  Silures , dan*  le  Galles  méridional  X- 

d.  Dammntu.  dans  le  Cornouailles  X- 

e.  Les  Celtes  de  Galice. 

«]  Artohres  ou  Arotrebes. 
fi\  Serti. 
y]  Prtrsamarcce. 
sP]  Tamarici. 

f.  Les  Oystrimnes. 

5.  Celto-Germains  ou  Bel-  Langue  hclgiqur  ou 

ges.  cclto-gcrmaniquc  X* 

a.  Belges  continentaux  X • 

et  ] Belges  proprement  dits. 
fi\  Treveri,  Leuci,  etc. 
y ] Servit. 
cf]  Morini. 

i ] Me  napii,  Tungri,  etc.  {l'oyez  plu*  baul.) 

b.  Belges  trans-marins, 

ou  Celto-Bretons  ou  Langue cclto-bretonne, 
Cambres  X-  kumbrique  ou  cam- 

brique. 

a.  Helvetii  f. 

I».  Bon  X • 

c.  Si  nolisa  f. 


d.  Albani  d’IUyrie?.  Mots  celtes  dans  l’alba- 

nais. 

e.  Cotini  en  Sarniatic,  etc. 

(Tacite.) 

a.  Ccltes-ItaliensX-  Idiomes  peu  connus. 

a.  Ligures  ou  Ligyes, 
jusqu’au  Rhône. 

b.  Insubri,  Crnamani , etc. 

c.  RJtasenar  ou  Étru-  Mots  dans  la  langue 

riens?.  étrusque  X- 

d.  Ornbri,  etc. , etc. 

( Vuyei  plus  haut  Pélasgcs-ltaliens.  ) 

3.  Ccltes-Gaulots  X Langue  celtique  o'‘ 

gai  tique  des  histo- 
riens romains. 

a.  Sa/yes. 

b.  Allobroges,  etc.  (les  peuplade»  des  Alpes). 

c.  f'olccc  , peut-être  Belges. 

d-  A r verni  {au si  Latin  se  dicerefratres ). 

e.  Ædui,  Sei/nam,  Helvetii. 

f.  Bituriges , etc.,  etc. 

g.  Pictones,  San  tunes , etc. 

h.  Tenet  i,  clc. 

I.  Car  nu  tes,  Cenomani,  Turones,  etc.  (La  Cel- 
tique de*  Druides .) 

k.  Colonies  directe*  aux  Iles-Britanniques  ?. 

* Le*  Picli  des  Pic/uns  ?. 
b.  Les  Bretons  ou  Langue  basse-bretonne . 
Breyiad. 

a.  Breton  Lretonnant 
ou  la  tréconienne. 

b.  La  léonarde. 

c.  La  cornouaillière. 

d.  La  vanoetcuse. 

VII.  FAMILLES  1BÉRIEKHES  *. 


l.  Les  Turdetani. 


a.  Les  Kami  (Cynètcs, 
Cynesii  ). 

" Les  Concani.  etc. 

3.  Les  Lusitani. 

4*  Les  Kaltakki  ou  Gal- 
lœci. 

5.  Les  Astures. 

G.  Le*  Taectri. 
y.  Les  f'ettones. 

8.  Les  Carpetani. 

9.  Le»  Orefani. 

10.  Les  Editant. 

11.  Les  Bestetani. 
la.  Les  Contestant. 
l3.  Les  J/ergètes. 

* La  Tescitania  avec 
Osca. 

l4-  Les  Jlercaoncs. 

15.  Les  Laletani. 

16.  I.a*  Cerretani. 


Idiome  inconnu,  cultivé 
il  y a 6,000  ans.  (Stra- 
bon.) 

Mots  finnois  et  slavons?. 


Dialecte  inconnu  f. 
Peut-être  Celtes  d’une 
branche  inconnue  X* 
id.  t. 
td. 
id. 

Dialectes  inconnus  de  la 
langue  ibérique  X. 

Idiome  osque  ; dialecte 
du  basque  (MB.  ) 


Dialectes  ibériques  in- 
connu*. 


' Rr»u»  ne  poiivnn*  a.loptrr  entièrement  la  tWoiie  «avanie 
de  M le  baron  Lmlbunir  dr  Huinholdt. 
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17.  Le»  Aquifani. 
j 8.  Le»  Cantabri. 
19.  Le»  l'ascones. 


Dialecte  basque. 

Id. 

Langue  basque  ou  ibé- 
rique. ( De  Hum- 
boldl.) 

a.  Dialecte  la- 
pou  rdan . 

b.  guy- 

puscoen. 

c.  vis- 


cajren. 


VIII.  LAKCtTCfl  CKLTO-XATIHEA. 


A.  Italien. 


* La  tangue  romana  ru  s tien , comme  souche 
commune,  a.  1000. 

I.  Italien  septentrional. 

a.  Dialecte»  italo-Jrancais . 
a]  Dialecte  du  Piémont. 

/J)  - — — du  Frivul avec  le»  variétés  de  Fasse, 
Livina-longo,  etc. 

1*.  Dialecte»  Hguro-itaèiens. 
or]  Le  génois  ou  senèse  (idiome  écrit). 
fl]  Dialecte  de  Monaco, 
y]  — — — de  Nice. 

J)  — «•» — d'Estragnolles , etc.,  etc. 
c.  Dialectes  lombards . 

0]  Le  milanais  arec  quelque»  idiomes. 
fl  J Le  bcrgttmasque  (idiome  burlesque), 
y ] Le  brescien. 

& J Le  modénois. 

1 J Le  bolognois. 

Ç]  Le  padou  an. 

j.  Italien  méridional  et  oriental. 

a.  Dialectes  vénitiens. 

a ] Le  vénitien  propre  ( idiome  écrit  et 
poli). 

fl  ) Le  dalmate-italicn. 
y ) Le  corfiote. 

0 } Le  z an  hôte. 

1 ] L'italien  de  quelque»  île*  de  l'Archipel. 

b.  Dialectes  toscans. 

a ] Le  toscan  pur  (langue  de  la  littérature 
et  du  beau  monde  ). 

A)  Le Jlorenlin  vulgaire. 

y)  Le  siennois  ou  sanesc  (écrit  et  poli). 

tT]  Le  pisan. 

1 ] Le  lucquttis. 

$}  Le  pistoyuis. 

*J  L arrrsan  avec  plusieurs  variétés. 
Dialectes  de  l'Ombric  et  des  Marches  7 ?. 

c.  Dialectes  ausontens. 

or]  Le  romain  poli. 

* Transtevérin,  jargon  vulgaire. 
fl]  Le  subin  avec  les  Ahruztn. 
y ] Le  napolitain  (dialecte  écrit). 
tP]  Le  catabrots. 

1 ] L'apuhen.  (Pngliric.) 

Ç)  Le  tarentin  ou  gréto-apulien. 
q ] Idiome  de  Uitonlo. 

TOVB  111. 


Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
européens , etc. 

3.  Italien  insulaire. 

a.  Sicilien. 

*]  Sicilien  du  ta*  siècle  (langue  écrite  poé- 
tique ) X. 

fl]  Sicilien  moderne  (langue  écrite). 

• Dialectes  peu  connus. 

b.  Sardinien. 

or  J Sarde  divisé  en  deu*  variété». 

1.  Il  campidanese  (dialecte  écrit), 

a.  Al  capo  di  sopra. 
jï\  Toscan  de  Sassari,  etc. 
y)  Catalan  ou  algarese.  (D'Alghcri.) 

c.  Corse. 

B.  flomaniquc  ( Provençal,  Occilanique  ) \ 

u.  Borna  nu/ ne  des  Alpes. 

t.  Bhétien  ou  romanique  des  Grisou*  et  du  TyroL 
oc  ] Dialecte*  du  haut  pays  des  Grisons  , 
savoir:  i*>  doSchams;  a'>  de  Hcinaenberg; 

3°  de  Domlesrh  ; 4°  d'OLcrlialbsIciii  ; 5°  de 
Tusij. 

fl]  Le  rumonii/ue  des  plaines  et  des  monta* 
gne*. 

y ] Le  ludinum  à Coire  , avec  i°  le  haut  en- 
gadin  ; a*  le  bas  engadin. 
cP]  L’idiome  garde n a , ou  de  la  vallée  de 
Grodeu. 

a.  f alaisan,  ancien  idiome  cclto-rornain.  (Dm  Va- 
lais.) 

3.  Helvétique  ou  romanique  de  Fribourg. 

or]  Lo  gr u ver  in,  dans  le  haut  pays. 
fl]  Lo  quetio,  dans  Je  milieu, 
y ] Lo  bruyar,  dans  le  bas  pays. 

b.  Provençal. 

I . Le  provençal  proprement  dit  (langue  écrite), 
or]  Üialrft* 

/S)  d«  Brrry. 

a.  Le  languedocien  propre. 

« ] Dialecte  toulousain  ou  le  moundi  (lan- 
gue écrite). 

»] nismais. 

y ]•  — de*  environs  de  Nice. 

sf  ] Le  rovergut. 

« ) Le  valayen. 

3.  Le  dauphinois  plu»  mêlé  de  celte  (langue  écrite).  * 

st]  Le  bret San. 

fl]  Le  dialecte  du  Bugey. 

4.  Le  gascon. 

ot]  Le  gascon  «le  GascognK* 
fl  ] Le  talosan  populaire  , distinct  du 
moundi.  « 

y ] Le  béarnais  français. 

■■P]  Le  limousin  actuel  avec  le  périgourdinj* 

c.  Roman tque  ibérien. 

1.  Le  limousin  ancien. 

a.  Le  catalan. 

3.  Le  Valencien  (langue  écrite). 

4.  Le  may arquai n. 

1 Lf,  tirante*  reeltercbe*  île  MM  Rirnoiurd,  Charnpnl. 
lion-Fjgeac  et  Sirniondi  , ont  déterminé  tVileusion  donnée 
A cette  branche  nouvelle  que  non*  avions  d abord  élablio 
*nu«  le  nom  du  Provençal  ou  Occitanii/ue. 

5o 
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* Limita  franc*,  idiome  mixte,  dont  le  catalan  , 
le  limousin,  le  sicilien  et  I'aralie,  forment  la  ma- 
jeure partie.  , 

C.  Espagnol , divisé  en  deux  branches. 

a.  Le  castillan  (langue  écrite  et  polie,  nommée 
dans  les  province*  el  ramante). 
i . Dialecte  de  Tolède  (le  plus  pur). 

3.  — de  Léon  et  des  Asturies. 

3.  L 'aragonais. 

4<  L 'andalou  s. 

5.  I.c  mure  if  n . 

1».  Le  galicien  ou  gai  ego. 

I.  Le  galego  proprement  dit. 

3.  Le  portugais  (langue  écrite  et  littéraire), 
divise  en  variétés  d* Alemtejo,  de  Deira 
et  de  Mirtlio. 

3.  Le  dialecte  d’ Algarve. 

D.  Français. 

LKKGVT-S  ne  MOYEN  ACE. 

» 

a.  La  romane  du  nortl  ou  franco-romane  (lan- 
gue des  trovères  ) X* 

b.  La  celto-romane  à l'ouest  et  au  centre  X- 

c.  La  vatco-rotnane  dan»  la  Gascogne  X- 

d.  La  romane  pure  ou  l'ancien  provençal  (lan- 
gue des  troubadours)  X* 

LA  SCI  E MODERNE. 

1.  Le  français  académique  (langue  écrite,  langue 
sociale  de  l'Europe). 

3.  Les  dialectes  parlés. 


Suite  du  Tableau  synoptique  des  peuples 
européens,  etc. 

a.  Dialectes  français  anciens  du  nord. 

I . Le  wllon  ou  rouchi 
à Namur,  à Liège. 

3.  Le  flamand  Iran  - 
çais. 

3.  Le  picard  avec  l'ar- 
tésien. 

b.  Dialectes  modernes  du  nord. 

I.  Le  normand. 

».  Lcfrancais  vulgaire  (de  l'IIe-dc  France), 
avec  le  champenois. 

3.  Le  lorrain  avec  lu  vosgien. 

4.  Le  bourguignon. 

5.  lé  Orléanais  et  le  biaisais. 

6.  L 'angevin  et  le  manceau . 

7.  I.c  français  de  Berlin,  de  Frédérieia,  etc. 
( style  réfugié  ). 

8.  Le  français-canadien,  venu  dcsl«ords  do 
la  Loire. 

c.  Dialectes  du  centre  et  de  l’ouest. 

j.  léauvergnat.  \ 

3 . Le  poitevin  ou  1 

>T“i“  r*r  1'*CCMl 

4*  Le  bus -breton  ( Ce  e" 
français.  1 

5.  Le  berrichon.  J 

6.  Le  bordelais  cl  autres  dialectes gnsconnans. 

d.  Dialectes  de  l'est. 

1.  Le franc-comtois , avec  les  variétés,  I"  le 
bâlois,  3°  le  neucliâtclois. 

X.  Le  vaudoij  ou  rrman  ( romain  ). 

3.  Le  savtrisien  (avec  le  genevois,  idiome 

poli). 

4-  Le  lyonnais. 

5.  Le  dauphinois  des  villes. 


Branche*  de  la  lan- 
• gue  franco-roma- 
ne du  nord. 
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d'Europe. 


COUP  d'oeil  GÉSÉRAL.  — Nous  allons  con- 
templer ces  contrées  d'où  l'immortelle  clarté' 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
s'est  répandue  sur  notre  Europe.  La  Grèce 
est  la  patrie  commune  du  genre  humain,  puis- 
qu’elle est  la  patrie  des  vertus,  des  talcns  et 
du  génie.  Mais  quel  changement  funeste  at- 
triste aujourd'hui  ces  pays  jadis  si  charmans, 
cette  fertile  péninsule  qu'arrose  au  nord  le 
Danube,  que  baigne  à l’est  le  Pont-Euxin, 
que  la  mer  Égée  et  la  Méditerranée  embras- 
sent au  sud,  et  que  borne  à l'occident  l'Adria- 
tique? Le  mont  Hémus  se  couronne  encore 


de  forêts  verdoyantes  ; le  Danube  arrose  en- 
core son  riche  bassin;  les  plaines  de  la  Thracc, 
de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalic,  dirent 
encore  au  cultivateur  de  faciles  moissons, 
tandis  que  les  cotes , les  péninsules  et  les  îles , 
présentent  mille  ports  et  mille  golfes,  où  le» 
flot»  apprivoisé»  baignent  le  pied  des  collines 
chargées  de  vignes  et  d’oliviers.  Mais  l’anar- 
chie et  l’ignorance  ont  rempli  de  déserts  ces 
contrées,  où  jadis  une  ville  pressait  l’autre- 
Pour  attester  l’existence  de  l'ancienne  Grèce, 
il  ne  reste  que  les  ruines  et  le»  montagnes. 
cnaiNKS  de  moxt agxk.s.  — Des  régions  de 
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la  haute  Macédoine,  comme  «l'un  point  cen- 
tral , partent  quatre  ou  cinq  chaînes  de  mon- 
tagnes; l'une  court  au  nord  et  atteint  les  ri- 
vages du  Danube  aux  environs  d’Orsova,  où, 
par  des  rochers  qui  resserrent  le  lit  du  fleuve, 
clic  se  joint  à une  branche  des  montagnes  de 
Transylvanie;  elle  lie  ainsi  le  système  des 
Carpalhcs  à celui  des  monts  Hémus;  la  se- 
conde et  la  plus  considérable  se  dirige  droit 
vers  l'est , sépare  la  Bulgarie  de  la  Romauic 
ou  Tbracc,  borde  la  mer  Noire  de  ses  rochers 
escarpés1,  et  envoie  une  branche  de  collines 
vers  Constantinople  et  vers  les  Dardanelles; 
ccttc  chaîne  est  Y Hémtu  proprement  dit,  YÉ- 
ruiné- Dag  ou  le  Balkan  des  Turcs  ; une  troi- 
sième chaîne  sc  détache  du  plateau  de  la  haute 
Maccdoine  en  même  teins  que  l'Hémus,  mais 
se  dirige  au  sud-est;  c’est  le  Rhodope  des  an* 
cicns , le  Despoti-Dag  des  Turcs  : une  plaine 
très-élevée  en  lie  les  bases  avec  celles  de  l’Hé- 
mus,  et  c’est  sur  ce  plateau  que  coule  l’Hé- 
brus  ; une  quatrième  chaîne , peu  connue,  se 
dirige  vers  l'ouest,  ce  sont  les  monts  de  la 
Bosnie  et  de  la  Dalmatie,  Y Albius  ou  Albanus 
des  anciens;  enfin,  une  cinquième  branche, 
s'étendant  au  sud-ouest  et  au  midi,  donne 
naissance  à toutes  les  montagnes  de  la  Tlies- 
salie , de  l’Épire  , de  la  Grèce  propre , et  de 
l’Archipel.  Nous  employons  le  terme  de  chaî- 
nes pour  aider  l'intelligeuce  des  lecteur*  qui 
t’y  sont  accoutumés,  mais  nous  pensons  que 
toute  la  péninsule  sud  du  Danube  est  un 
massif  couronné  de  quelques  chaînons,  mais 
plig  encore  sillonné  par  des  vallons  et  des- 
cendant par  terrasses. 

Il  est  encore  impossible  de  décrire  avec  cer- 
titude la  plupart  de  ces  montagnes.  Les  indi- 
cations des  ancicus  ont  beaucoup  de  vague; 
ils  semblent  comparer  le  mont  Hémus  aux 
Alpes,  mais  ils  comprenaient  sous  ce  nom 
toutes  les  montagnes  qui  séparent  les  affluons 
du  Danube  et  de  l'Adriatique  des  eaux  qui 
coulent  dans  l’Archipel.  Dans  ce  sens  Ptolé- 
mée  trace  l'Hémus  du  sud-ouest  au  nord  est- 
D'après  les  voyageurs  modernes , l’Hémus 
propre  ou  le  Balkan  présente  des  rocs  escar- 
pés , des  défilés  compliqués  , mais  pas  plus 
d'élévation  que  les  Apennins.  Comme  la  neige 
fond,  même  sur  les  sommets,  l'élévation  ne 
saurait  surpasser  7 à 8,000  pieds.  Au  célèbre 
défilé  de  la  porte  de  Trajan,  entre  Sophia  et 
Philippopoli , on  monte  doucement  du  côté 
du  nord-ouest,  mais  la  descente  au  sud  est 
offre  des  escarpemens  rapides. 

Le  Rhodope  ou  le  Dcspol  i-Dag , présente 
au  voyageur  des  montées  longues  et  difficiles  : 

* Strabon,  liv.  VU,  p.  331. 
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mais  les  forets  couvrent  sa  cime,  et  parmi 
elles  le  pèlerin  fatigué  peut  se  reposer  sur  des 
prairies  fleuries*. 

MOÛTS  daiidaûif.ys. — C’est  au  nord  de  la 
Maccdoine,  dans  l'ancienne  Dardanie,  qu’on 
pourrait  espérer  de  trouver  des  montagnes 
semblables  aux  Alpes.  Le  Scomius , aujour- 
d’hui le  IJupindcha  , le  Scardus  , que  les  mo 
dernes  nomment  tantôt  Schar-Dag , tantôt 
monte  Argentaro , forment  une  chaîne  dans 
laquelle  un  seul  voyageur  assure  avoir  aperçu 
deux  sommets  , le  IVysoka  et  la  Rulla,  cou- 
verts de  neiges  éternelles  J.  Mais  comme  un 
autre  voyageur  dit  que  le  nom  d’ Argentaro 
vient  de  l’éclat  que  jettent  de  très-loin  les 
flancs  de  ces  montagnes  composées  de  sélé- 
nitc  4,  la  question  restera  indécise  jusqu’à 
ce  qu’un  observateur  savant  pénètre  dans  ces 
contrées.  Nous  inclinons  à croire  que  la  haute 
Macédoine  est  un  plateau  élevé  de  a à 3,ooo 
pieds  comme  la  Transylvanie  , couronné  d’un 
côté  par  les  montagnes  qu’on  vient  de  nom- 
mer , et  qui  sc  termine  au  sud  ouest  par  le 
mont  Dora.  Le  fertile  bassin  de  Salonique  est 
ceint  de  terrasses  , qui  dépendent  plus  ou 
moius  du  plateau  de  la  haute  Macédoine.  Le 
mont  Athos } masse  isolée  et  imposante,  ne 
s’élève  pas  à 5,ooo  pieds. 

Le  Pindus,  aujourd'hui  le  Mctzovo , est 
comme  le  noyau  des  montagnes  de  la  pé- 
ninsule grecque  proprement  dite.  Ses  ro- 
chers , ses  forêts , ses  fontaines  poétiques , 
ont  été  récemment  l’objet  d’observations 
intéressantes,  mais  on  en  ignore  l’élévation. 
La  neige  , généralement  parlant  , tombe 
au  mois  d’octobre  sur  toutes  les  cimes;  celles 
de  Dokimi  et  de  Peristera  la  conservent 
presque  toute  l’année5.  On  pourrait  leur 
croire  8 à 9,000  pieds  d’élévation.  De  toutes 
parts,  des  vallées  arrondies  eu  bassin  et  des 
croupes  de  montagnes,  couvertes  d’arbres, 
s'appuient  au  Pinde.  L’Épire  est  montagneuse 
jusqu’aux  rivages  de  la  mer.  La  Tbcssalic  est 
un  seul  bassin  entouré  en  cercle  par  des  mon- 
tagnes, sur  les  terrasses  desquelles  jadis 
soixante-quinze  villes  étaient  assises  comme 
sur  les  bancs  d’un  amphithéâtre6. 

L’Olympe,  aujourd'hui  hacha,  n’a  que 
pieds  d’élévation,  scion  Xénagoras,  ou 
6,120,  scion  Bcrnouilli.  Les  escarpemens  1res- 

* Paul  Luc**,  deuxième  Voyage,  c.  XXVI,  xxvii. 

3 Driesch  , Ambassade  à Coustantiuople,  p.  10  4 
(en  ail.). 

4 Brown,  Voyage,  c.  XV. 

5 Panqueville , deuxieme  Voyage,  11,  178,  a33  ; 
111,  /|6,  etc.,  etc. 

6 rim.,  lib.  IV,  cap.  VII. 
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raides  donnent  pourtant  a ccs  montagnes  l’as- 
pect le  plus  imposant  et  le  plus  pittoresque. 
Le  défilé  de  Platamona , au  nord  du  mont 
Olympe,  est  couronne'dc  rochers  taillés  à pic  à 
la  hauteur  de  3,ooo  pieds.  Le  célèbre  défilé 
des  Thcrmopyles  est  moins  effrayant  ; mais 
celui  qu’on  passe  dans  l’ancienne  Mégaritfc, 
entre  les  rochers  Scironiens  et  le  golfe  de  Salo- 
nique,  offre  de  sublimes  horreurs.  Des  rochers 
noirs  et  escarpés  se  penchent  au  dessus  de  la 
mer  j les  flots  mu  gissans  ont  pénétré  sous  leurs 
bases;  c’est  sur  un  terrain  aussi  dangereux  que 
le  voyageur  trouve  un  sentier  étroit , où  il  est 
obligé  de  marcher  comme  suspendu  entre  le 
ciel  et  la  mer  *. 

Le  mont  Parnasse , aujourd’hui  nomme 
Liakoura , élance  à une  grande  hauteur  ses 
sommets  arides  et  escarpés  ; mais  quoique  vi* 
sité  par  tant  de  voyageurs , il  n’a  pas  été  me- 
suré. Le  centre  du  Pcloponèse  est  un  plateau 
élevé  couronné  de  plusieurs  petites  chaînes 
de  montagnes , dont  le  Chelmos,  jadis  Cyl- 
lône , est  le  point  culminant  central  *,  et  dont 
la  plus  méridionale  forme  le  cap  Malapan  , 
l’ancien  Te  tiare , qui  est  la  pointe  méridio- 
nale du  continent  de  l’Europe. 

Les  côtes  de  l’Albanie,  qui  vers  le  golfe 
du  Drin  sont  d’une  pente  assez  douce , se  re- 
lèvent soudain  près  l’entrée  de  la  mer  Adria- 
tique. Des  rochers  sont  jetés  en  désordre  sur 
d’autres  rochers  ; leurs  cimes  portent  des  nua- 
ges sombres,  leurs  flancs  sont  sillonnés  par 
de  fréquens  éclairs,  une  mer  toujours  cour- 
roucée baigne  leurs  pieds  de  ses  flots  tumul- 
tueux, et  couvre  leurs  rivages  des  débris  de 
vaisseaux.  Ce  sont  les  monts  Acro-Cèrauniens , 
si  mal  famés  dans  l’antiquité,  et  qui  s’appel- 
lent aujourd’hui  Monte-de-Chmiera. 

Les  îles  Ioniennes  présentent  égalcmentaux 
flots  de  la  Méditerranée  des  bords  très-es- 
carpés. Le  rocher  calcaire  de  Lcucade,  qui 
s'élance  du  sein  d’une  mer  piofondc  et  toujours 
agitée,  menace  encore  les  navigateurs,  comme 
aux  siècles  d’Énée  et  d’Ulysse. 

CHAINONS  INSULAIRES.  — On  peut  avec  rai- 
son regarder  l’ilc  de  Crète,  ou  de  Candie, 
comme  une  prolongation  des  hautes  terres  qui 
forment  le  dos  de  la  Grèce  et  du  Péloponèse. 
De  même  les  Cycladcs  présentent  les  fragmens 
épars  des  deux  petites  chaînes,  dont  l’une 
vient  de  l’Attique  et  l’autre  de  l'Eubée.  C’est 
ainsi  qu’à  mesure  qu’on  s'éloigne  du  mont 

* O défilé  esl  d'une  lieue  troi*  quarts.  Spon., 
Voyage,  t.  II.  p.  171.  Chandltr , c.  xi.iv,  p.  198. 
Wheler , a Journey,  p.  43fi.  i’/irt  , 1-  II,  c.  4"* 
Pau  sim. , 1,  I,  c.  xliv.  De  Chateaubriand,  etc. 

3 Pourpicvillc , IV,  335,  349. 


Hcmus , les  traits  de  grandeur  et  de  régula- 
rité disparaissent  ; les  hachures  et  les  déchire* 
mens  se  multiplient.  Le  midi  de  la  Grèce 
montre  des  traces  évidentes  de  ces  affaissc- 
mens  et  de  ces  boulcversemcns  qui  ont  fa- 
çonné la  surface  du  globe. 

Il  semble  pourtant  que  l’Archipel  renferme 
quelques  sommets  très-élevés  ; un  habile  mé- 
decin grec  ailirmc  que  les  montagnes  de  l’ilo 
d’Andros  conservent  de  la  neige  toute  l’an- 
née 3!  Si  cette  assertion  se  confirmait  sans  mo* 
dification  , nous  devrions  y chercher  un  des 
points  les  plus  élevés  de  la  Grèce  entière, 
peut-être  un  volcan  éteint,  un  Etna  sommeil- 
lant depuis  des  siècles  ; mais  le  fait  parait  peu 
croyable  ; peut  être  se  rapporte-t-il  aux  monts 
de  l’Eubée. 

Avant  d’entrer  dans  d’autres  détails  sur  le 
sol  de  la  Grèce;  il  faut  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  eaux  qui  l’environnent,  l'entrecoupent 
ou  l’arrosent. 

Le  Pont-Euxin  se  trouve  probablement  au- 
jourd  hui  dans  le  même  état  où  il  se  trouvait 
lors  de  l’aurore  de  la  tradition  historique.  Peu 
profond  dans  sa  partie  occidentale,  il  ren- 
ferme dans  son  bras  oriental  des  abîmes  où 
l’on  n’a  pas  trouvé  de  fond*.  Les  eaux  de  cette 
mer  sont,  en  quelques  endroit*,  presque  aussi 
douces  que  celles  des  fleuves  qui  s’y  déchar- 
gent 5.  Une  plus  forte  évaporation,  naturelle 
aux  eaux  des  rivières,  fait  naître  ces  glaces 
dont  le  Pont-Euxin  est  si  souvent  couvert  *. 
La  douceurdes  eaux  donne  aussi  au  froid  plus 
de  prise  , de  sorte  que  cette  grande  moi^,  est 
souvent  couverte  de  glaces  à une  très-grande 
distance  du  rivage  7.  Au  printems,  les  pois- 
sons arrivent  par  troupes  des  extrémités  de 
la  Méditerranée  , pour  déposer  leur  frai  dans 
les  eaux  douces  et  limoneuses  de  cette  mer , 
où  les  tyrans  du  peuple  aquatique  , les  pois- 
sons voraces,  ne  pénètrent  point  ; à l'approche 
de  l’hiver,  ces  troupes  de  poissons  retournent 
à la  Méditerranée  *. 

Le  Pont-Euxin  n’est  donc  qu’un  vaste  lac  ; 
il  en  porte  tous  les  caractères.  Ce  lac  s’écoule 

3 ZaUony , voyage  à Tinc,  p.  34. 

4 Arist.,  Môtéor.,  1.  I,  c.  xni. 

* Arrian , Pcriptus  ap.  Gcogr.  minore*  lludsonii, 
t.  I,  p.  8.  Isidurus  ex  Salluslio , 1.  XIII,  c.  XVI. 
Senrc.,  in  Mcdca,  act.  II. 

B Amrnian.  Marcellin 1.  XXII.  Mém.  de  l’Àcad. 
de*  fnserip. , t.  XXXII,  p.  63g.  Chardin,  Voyage*, 
t.  I,  p.  93. 

7 l/èrud.,  ap.  Macrob.,  I.  VU,  c.  Xll.  Tcmrneforl, 

t.  II,  p.  |3o. 

* Arist.  Hi.«*.  Anim.,  I.  VI,  c.  xvii;  1.  VII,  e.  \ix . 
Pim.,  IX, r.  xv.  Tac.,  Annal.  XII,  c.  LXtl!.  Æltan., 
I-  IX,  c.  LIX. 
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comme  ceux  de  l’Amérique  septentrionale  par 
une  sorlederiviere,  qui  forme  d'abord  l'étroit 
canal  de  Constantinople,  ou  le  Bosphore  de 
Thrace ; il  se  présente  ensuite  un  petit  lac, 
appelé  la  Propontide , ou  la  Merde  Marmara 
Ce  lac  en  se  dirigeant  au  sud-ouest,  prend  de 
nouveau  la  forme  d'une  large  rivière,  sous  le 
nom  de  Ilellespont , ou  détroit  des  Darda- 
nelles. Ces  canaux  ressemblent  à mille  autres 
débouchés  de  lacs.  La  grande  masse  d'eau  qui 
ne  s’écoule  que  par  une  ouverture  si  é!  roi  te 
est  une  circonstance  très-indifférente.  Elle  a 
cependant  fait  naître  bien  des  hypothèses. 

hypothèses  SI’R  i.e  BOSPHORE.  — Suivant 
M.  Olivier,  le  Bosphore,  ou  le  canal  de  Con- 
stantinople , présente , jusqu'au  village  de 
BuyuL-Déré,  une  chaîne  de  collines  schis- 
teuses bien  garnies  d’arbres , interrompue 
seulement  par  des  vallons  très-fertiles  \ Mais 
lorsqu'en  s'avançant  vers  la  mer  Noire,  on  a 
passé  ce  village,  l’une  et  l'autre  rives  offrent 
alors  à M.  Olivier  des  indices  évidens  de  vol- 
can : « Partout  des  roches  plus  ou  moins 
r » altérées  ou  décomposées  ; partout  l’entasse- 
» ment  et  la  confusion  : des  jaspes,  des  corna- 
» lines,  des  agates  et  des  chalcédoines  en  fi- 

* Ions  parmi  des  porphyres  plus  ou  moins 
y*  altérés.  Une  brèche  peu  solide,  presque 
y>  décomposée , est  formée  par  des  fragmens 
» de  trapp  agglutiné  par  du  spath  calcaire, 
i»  On  voit  enfin,  dans  une  étendue  de  plus 

* d’une  demi-lieue , une  roche  dure  de  trapp 
?»  d’un  bleu  verdâtre,  également  colorée  par 
i»  du  cuivre.»  C’est  ici  que  M.  Olivier  et  M.  de 
Choiseul-GoufBcr  placent  un  volcan  qui  a di\ 
ouvrir  une  issue  à la  mer  Noire.  Mais  toutes 
les  substances  prétendues  volcaniques  ont 
été  reconnues  pour  être  des  roches  ordinaires 
par  M.  Faujas-Saint-Fond,  qui  en  a examine’ 
les  échantillons  apportés  à Paris.  La  seule 
révolution  vraisemblable  du  Bosphore  serait 
donc  l'abaissement  successif  ou  la  destruction 
subite  d’une  barrière  de  rochers,  comme  celle 
qui  forme  la  chute  du  Niagara.  Mais  ce  chan- 
gement serait  en  tout  cas  antérieur  aux  tems 
historiques  et  géographiques,  pendant  les- 
quels le  Pont-Euxin  n’a  pas  changé  de  circon- 
férence, puisque  nous  retrouvons  les  détails 
dcScylax  et  des  Argonautiques. . 

L’ARC.niPEl.. — La  Mer  Égée f nommée  au- 
jourd'hui par  corruption  X Archipel  se  pre- 

1 Probablement  une  ancienne  dénomination  grec- 
que de  je  resplendis  dans  le  calme.  Mar- 

mara fionfi.  Virg. 

* Olivier,  Voyage,  etc.,  I.  I,  p.  fia. 

3 C'csl  probablement  une  dénomination  populaire 
ancienne  ; la  mer  grecque,  ou  A fyuv 
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sente  comme  la  continuation  de  la  grande  val- 
lée aquatique,  dont  le  Bosphore  est  une  gorge. 
Les  rivages  calcaires  qui  en  bordent  la  ma- 
jeure partie  sont  presque  partout  coupés  à pic; 
et  leurs  couches  placées,  comme  par  un  ren- 
versement, dans  une  position  verticale,  sem- 
blent indiquer,  ici  comme  en  mille  autres  en- 
droits, des  enfuncemens  et  des  affaissemens. 
Les  golfes  de  Salonique,  d’Athènes,  et  d'au- 
tres, entrecoupent  les  continens  voisins.  Ces 
apparences  d'un  déchirement  général  du  sol 
avaient  déjà  exalté  l'imagination  des  géolo- 
gues grecs  ; mais  d'après  l'histoire,  les  rivages 
de  ces  mers  , connus  depuis  3ooo  ans  , n’ont 
subi  que  de  très-petits  changemcns.  Tantôt 
ce  sont  les  décombres  des  édifices,  des  ponts 
et  desquais  4,  qui,  en  comblant  le  détroit  sur 
lequel  Cyzique  était  bâtie,  ont  fait  de  l’ile 
Cyziquéne  une  presqu'île;  tantôt  ce  sont  des 
depots  littoraux  dans  de  petites  anses  étroites 
et  peu  profondes,  qu'aucun  courant  ne  dé- 
blaie, comme  au  défile  des  Tbcrmopyles. 

La  Méditerranée,  cette  mer  si  puissante  en 
comparaison  de  l'Archipel , n’a  rien  changé 
sur  les  côtes  méridionales.  Les  rochers  de 
Strophadcs  restent  debout,  et  le  port  de  Pylos 
ne  s’est  ni  comblé,  ni  rétréci.  L'isthme  de 
Leurade,  tout  étroit  qu'il  était,  n'a  été  coupé 
qu'à  force  de  travail  d'hommes  s.  Si  quelques 
îlots,  pami  les  Échinades  , ont  été  joints  à la 
terre  ferme , c'est  par  alluvions  de  la  rivière 
Aspro-Polamo. 

fleuves  ET  riviErea.  — Le  bassin  du  Da- 
nube renferme  plus  d'un  tiers  de  la  Turquie 
d’Europe.  Le  Drina  de  Bosnie  et  la  Morawa  de 
Servie  s’écoulent  dans  le  Danube  avant  que 
celui-ci  ait  franchi  les  cataractes  près  Tach- 
tali  et  Dcmir-Kapi.  Le  mont  Ilémus  donne 
encore  au  Danube  inférieur  une  dizaine  d’au- 
tres rivières;  mais  les  seules  qui  soient  con- 
sidérables descendent  des  montagnes  Carpa- 
thiennes,  telles  que  YAluta  de  la  Valachie  et 
le  Pruth , avec  le  Sereth  en  Moldavie. 

Le  bassin  de  l’Adriatique  reçoit  le  double 
Drino  d'Albanie , dont  le  bras  méridional,  ou 
le  Drin  noir,  reçoit  les  eaux  du  lac  d’O- 
chrida.  La  rivière  de  Boiana  n’est  remarqua- 
ble que  pour  servir  de  débouché  au  grand  et 
pittoresque  lac  de  Scutari.  Le  Pinde  envoie 
aussi  à 1 Adriatique,  X Aoust  aujourd'hui  le 
V oj'oussa. 

Le  Maritza , l'ancien  Hehrus , règne  dans 
le  bassin  qui  occupe  la  majeure  partie  de  la 
Romélie;  cette  plaine  élevée  n’a  qu’une  seule 
i rfàoysç,  la  mer  blanche.  D*autres  l’expliquent  par 
\pyt  *;)*/ e$,  mer  principale,  nier  royale. 

4 Strabon,  ]ib.  XII,  p.  3«j6. 

5/d.  bb.  f,  p.  4*. 


*». 


jitized  by  Google 


LIVR^  CENT  DIX-SEPTIÈME. 


3<)S 

ouverture  par  laquelle  l’Hébrus  s’échappe 
pour  aller  s'écouler  dans  l'Archipel  à travers 
un  lac  marécageux  qui  parait  lui  avoir  valu 
son  nom  moderne.  A l'exception  du  Sttymon , 
les  rivières  de  la  Macédoine  semblent  de  tou- 
tes parts  s'être  donné  rcmlez-vous  au  golfe  de 
Saloniquc  ; parmi  elles  on  remarque  YAxius  , 
le  y ardar  des  modernes.  Ce  concours  de  ri- 
vières forme  une  espèce  de  delta  qui  s’accroît 
au-dessus  du  golfe. 

La  péninsule  méridionale,  ou  la  Grèce  pro- 
pre, ne  donne  naissance  qu'à  de  petites  ri- 
vières ; mais  leur  réputation  classique  les 
rend  intéressantes. 

Rtn  LA  VALLÉE  DE  TEMPE.  — Le  Pénée 
et  la  vallée  de  Tompé  appellent  nos  regards. 
Le  bassin  de  la  Thcssalic  est  ceint  de  hautes 
montagnes  , excepté  au  sud-est.  Pourquoi  le 
Pénée  ne  déhouclie-t-il  pas  du  côté  où  les  mon- 
tagnes s’abaissent  ? sans  doute  quelque  obsta- 
cle local  le  force  de  se  diriger  vers  les  hautes 
montagnes  de  l’Olympe,  et  il  trouve  ici  son 
débouché  à travers  une  profonde  et  étroite 
vallée  célèbre  sous  le  nom  de  Tempi.  Cette 
vallée  s’étend  de  sud-ouest  à nord-est  ’ ; sa 
longueur  est  de  4o  stades  ou  une  lieue  et  de- 
mie*; sa  largeur,  quoique  en  géuéral  de  2 
stades  et  demie,  diminue  cependant  en  un 
détroit  jusqu'à  cent  pieds  i.  C'est  ici  que  sous 
l'ombre  de  peupliers  et  de  platanes,  entre 
des  rochers  tapisses  de  lierre  , entre  des  col- 
lines revêtues  d’un  épais  gazon , le  Pénée 
présente  partout  un  canal  tranquille  , et  dans 
certains  endroits  il  embrasse  de  petites  îles 
dont  il  éternise  la  verdure.  Tout-à-coup  les 
rivages  se  rétrécissent  ; des  rochers  tumul- 
tueusement jetés  l’un  sur  l’atifre  semblent  de 
toutes  parts  menacer  ruine.  Le  fleuve  préci- 
pite à grand  bruit  ses  flots  pressés  à travers 
le  défilé  ; dès  qu’il  l'a  passé , ses  eaux  repren- 
nent leur  cours  tranquille,  et  se  mêlent  bien- 
tôt aux  flots  de  la  mer. 

ANCIEN  LAC  DE  L.A  TH  ERS  A LIE.  — C'était 
une  tradition  très  répandue  dans  l'antiquité, 
que  le  Pénée  autrefois,  n’ayaut  point  d'issue, 
formait  un  grand  lac  qui  couvrait  une  partie 
de  la  Thcssalic,  surtout  la  plaine  Pélasgique 
au  midi  de  Larissc.  Un  tremblement  de  terre 
ouvrit  la  vallée  de  Tempe;  le  lac  s'écoula 
dans  la  mer,  et  laissa  paraître  le  sol  actuel 
de  la  Thcssalic  L Les  habitans  de  cette 

' Pocockc,  t.  lit,  p.  i5a. 

* Pim.,  ibiil.  1.  I,  44»  c.  VI. 

* Phm.,  il»id.  Ælian .,  Var.  1.  lit.  c.  I. 

Voyage  d’Ànacliarsi»  , lit,  e.  XXXV,  p.  377,  3*  édit. 

^ Ilèmdote,  I.  VU,  c.  CXXIX.  StraimH,  1.  IX, 
p.  596.  Scncc.,  (jures!.,  natur.,  I.  VJ. 


contrée  avaient  institué  une  fête  en  mémoire 
d’un  événement  qui  avait  changé  la  face  de 
leur  patrie  5.  D'un  autre  côté,  Théophraste, 
en  observant  que  le  climat  de  la  Thessalie 
s'était  refroidi,  en  attribue  la  cause  à l'écou- 
lement artificiel  qu’on  avait  ménagé  aux  eaux 
stagnantes  qui  couvraient  les  plaines  de  cette 
contrée  6.  Cette  opinion  pourrait  être  ap- 
puyée par  la  tradition  de  quelques  poètes  qui 
revendiquent  en  faveur  d'Hcrcule  la  gloire 
d’avoir  ouvert  une  issue  au  Pénée.  Enfin  le 
fumeux  déluge  de  Dcucalion  qui , selon  quel- 
ques auteurs,  embrassa  tout  l'univers,  n était, 
selon  d'autres  témoignages,  qu’une  inon- 
dation particulière  de  la  Thessalie,  qui  dura 
pendant  trois  mois,  et  qui  fut  causée  par  un 
engorgement  des  eaux  du  Pénée  ; soit  qu’un 
tremblement  de  terre , en  renversant  quelques 
montagnes,  leur  eût  barré  l'issue,  soit  que  des 
pluies  excessives  eussent  produit  une  crue 
subite  et  extraordinaire  7. 

Le  mérite  de  ces  diverses  traditions,  inté- 
ressantes pour  la  géographie  physique,  ne 
saurait  cire  décidé  que  par  des  recherches 
nouvelles  faites  sur  les  lieux  mêmes. 

ÉBOLLEMENS  DK  la  réotie. — Le  petit  bas- 
sin qui  occupe  la  majeure  partie  de  la  Béotie 
oflre  matière  à d'autres  questions.  Les  riviè- 
res , ou  pour  mieux  dire  les  ruisseaux,  se 
réunissent  dans  le  lac  marécageux  nommé 
anciennement  Copaïs.  Ceint  de  montagnes, 
ce  lac  n’a  aucune  issue  apparente.  Il  couvri- 
rait peut  être  toute  la  Béotie  si  la  nature, 
secondée  par  l’industrie  des  hommes,  n’avait 
pratiqué  des  routes  secrétes  pour  l'écoulement 
des  eaux  *.  Du  côté  le  plus  voisin  de  la  mer , 
le  lac  sc  termine  en  trois  baies  qui  s’avancent 
jusqu'au  pied  du  mont  Ptous,  placé  entre  la 
iner  et  le  lac.  Du  fond  de  chacune  de  ces  baies 
partent  quantité  de  canaux  qui  traversent  la 
montagne  dans  toute  sa  longueur;  les  uns 
ont  3o  stades  (plus  d’une  lieue)  en  longueur  ; 
les  autres  encore  plus  9.  Pour  les  creuser  ou 
les  nettoyer,  on  avait  ouvert  de  distance  en 
distance,  sur  la  montagne,  des  puits  profonds. 
Ces  travaux  immenses,  sur  l'origine  desquels 
l’iiistoire  et  la  tradition  gardent  le  silence, 
doivent  remonter  à la  plus  haute  antiquité. 

5 stf/icn.,  ].  \IV,  p.  Cîp.  Ælinn.y  Var.  1.  (II, 
c.  i.  bfettrsii,  Grèce,  fer.  in  rocc  Peloria. 

6 Tbéopbr.,  de  Causis  plant.,  1.  V,  c.  XX. 

7 Voye*  Frère/.  Mémoire  sur  les  déluges  d’Ogygè» 
et  de  Dcuralion,  Acad,  des  Inscrip.,  t.  XXIII  ,p.  un. 

» Strab.,  1.  ix,  p. 

9 ff'beler , a Journuy  tlirough  Grèce,  p.  466.  U vit 
uuc  vingtaine  de  ces  canaux , et  on  lui  dit  «ju'il  y eu 
avait  environ  cinquante. 


Digilized  by  Google 


EUROPE.  — DESCRIPTION  DE  LA  TURQUIE. 


C'était , selon  Strabon  , une  opinion  reçue  , 
« que  l’etendue  du  lac  avait  autrefois  formé 
»un  terrain  fertile,  et  dont  la  culture  avait 
» fait  l'ancienne  richesse  de  la  ville  d’Orcho- 
» menus  *.  n 

Strabon  nous  donne  même  une  peinture 
générale  de  tout  ce  terrain  : 

« Toute  cette  partie  de  la  Béotic , située 
i»  au  milieu  des  terres,  et  enclavée  de  mon- 
» tagnes,  est  exposée  à divers  inconvc- 
a niens;  comme  ce  terrftoi  dan»  le  fond  est 
» rempli  de  crevasses  ct^de  cavernes , il  y 
a arrive  souvent  d’affreux  tremblemcns  de 
i*  terre  qui  bouchent  ici  les  issues  souterrai- 
» nés  , tandis  que  là  ils  en  ouvrent  de  non- 

» vclles Tantôt  des  canaux  cachés  entrai- 

» nent  les  eaux  courantes  sous  la  terre  ; 

* tantôt  des  cboulemens  superficiels  les  for- 

y»  cent  à se  répandre  en  marais  et  lacs 

n Voilà  pourquoi  l’on  trouve  quelquefois  ici 
» «les  villes  placées  près  d’un  lac,  qui  autre- 
» fois  n'en  avaient  point  dan»  leur  voisinage; 

* quelquefoisaussi  des  villes,  menacées  d'être 
>•  englouties  par  la  crue  des  eaux,  ont  été 
» abandonnées , et  les  habitans  en  ont  bnti 
» de  nouvelles  sous  les  mêmes  noms,  n 

Ces  petites  révolutions  locales  ont  pu  four- 
nir matière  à la  tradition  d’un  déluge  arrivé 
sous  ügygès,  roi  de  Beotie. 

gouffres.  — Le  plateau  central  du  Pélopo- 
nèse  nous  présente  plusieurs  phénomènes 
semblables.  Les  hautes  vallées  sont  souvent 
sans  issues.  Les  rivières,  telles  que  l'Alphée, 
l’Érasinus,  le  Stymphale,  et  autres,  ne  trou- 
vant point  de  débouchés  , se  précipitent  dans 
des  gouffres,  coulent  par  des  routes  souter- 
raines, et  après  de  longs  efforts  reparaissent 
au  grand  jour*. 

tii  cm  ni.  f.  mf  vs  de  terre.  — L’action  plus 
violente  des  feux  souterrains  n’a  egalement 
depuis  3,ooo  ans  produit  que  des  catastro- 
phes locales  et  nullement  comparables  aux 
immenses  ravages  que  la  géologie  hypothéti- 
que leur  attribue.  Toute  la  Laconie  était 
sujette  à des  tremblemcns  de  terre;  et  une 
fois,  entre  autres,  l’orgueilleuse  Lacédémone 
fut  réduite  à implorer  le  secours  odieux  de  sa 
rivale,  Athènes,  pour  relever  scs  murailles 
renversées  liclicè  était  une  ville  florissante, 
située  à ta  stades  , ou  i,i34  toises,  des  bords 
du  golfe  de  Corinthe.  Une  seule  nuit  la  vit 
périr  avec  tous  ses  habitans;  des  secousses 
réitérées  en  renversèrent  les  maisons  ; la  mer 

* Strab.,  I.  IX,  p.  a86. 

* Pausan.,\.  VII,  c.  XXIV,  p.58j.  Diod.  &C.,1,XV, 
p.  364.  édit.  Wciid.  Pim.,  1.  II,  c.  91. 

1 Pauxan.,  1.  VIII,  c.  Vil,  XIV,  XXII,  XXIII. 
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s’élança  hors  de  son  lit  et  en  couvrit  les  ruines . 
Le  terrain  s’affaissa  tellement,  que  les  som- 
mets seuls  des  édifices  se  font  voir  au-dessus 
de  l’eau  L 

terrains  SOULEVÉS.  — Les  environs  de 
Trezènc  nous  offrent  des  effets  qui  n’ont 
peut-être  de  volcanique  que  les  apparences. 
Strabon  s nous  apprend  que  prés  Mcthana  un 
terrain  de  7 stades  «le  circonférence  s'éleva 
du  sein  de  la  mer  ; une  vapeur  ignée  le  sou- 
leva ; il  exhalait  une  odeur  insupportable  de 
soufre  ; pendant  la  nuit  on  le  voit  brûler.  Ce 
n'est  peut-être  qu'un  terrain  tourbeux,  entré 
en  combustion  et  glissé  dans  la  mer. 

L’ilc  de  Mêlas,  aujourd'hui  Milo  , est  tout 
entière  composée  d’un  terrain  caverneux  et 
spongieux  ; l’alun  de  plumes  aux  filets  argen- 
tés est  suspendu  aux  voûtes  des  cavernes  ; des 
morceaux  de  soufre  pur  remplissent  les  fen- 
tes des  rochers  ; des  sources  minérales  et 
chaudes  jaillissent  partout;  une  odeur  sulfu- 
reuse s’exhale  de  tous  les  marais.  Telle  Pline 
a peint  cette  ile6,  telle  les  voyageurs  moder- 
nes l’ont  retrouvée.  L’Ile  de  l’Argcnlière  n’est 
qu’un  amas  de  matières  volcaniques?.  Tout 
concourt  à faire  regarder  ce  petit  groupe  d’iles 
comme  le  sommet  d’un  volcan. 

ILOTS  VOLCANIQUES. — Le  groupe  cl'ilcs 
dont  Saiitorin  , autrefois  nommée  Thcra  , est 
la  principale,  jouit  encore  d'une  plus  grande 
célébrité  dans  l'histoire  des  volcans.  Pline,  qui 
fait  naître  la  grande  île  par  une  éruption  volca- 
nique, est  victorieusement  réfuté  par  Hérodote 
et  le  P.  Hardouin.  Le  volean  sous-marin  qui 
semble  avoir  pour  cratère  tout  le  port  ou  le 
bassin  qui  sc  trouve  entre  Santoriu  et  les  pe- 
tites îles,  à néanmoins  donné  des  preuves 
éclatantes  de  sa  puissance.  Soit  en  boulever- 
sant les  parois  et  les  bords  de  son  cratère  , 
soit  en  rejetant  des  matières  légères  qui  se 
sont  accumulées  autour  de  sa  bouche,  il  a 
produit  plusieurs  ilôts,  il  a souvent  ébranle  la 
grande  ile  ; il  y a rejeté  des  amas  de  scories, 
de  cendres  et  de  pierre  ponce  ; il  en  a englouti 
quelques  portions9.  Néanmoins  une  grande 
partie  de  Pile,  consistant  en  une  énorme  cou- 
che de  beau  marbre,  n’a  jamais  subi  lu  moin- 
dre action  du  feu  souterrain  s. 

4 Strab.,  1.  VIII,  p.  a53.  Thucid.,  1.  I,  c.  ci. 
Plut.,  in  Cim.,p.  489. 

5 Bougainville,  Mcm.  de  l'Académie  des  Inscrip., 

t.  XXIX.  p.  40. 

6 Hêrod.,  1.  IV,  c.  CXLV.  Hardouin,  in  notis  ad 
Plin.,  I.  II,  c.  XXIV. 

? Mémoires  de  Trévoux,  ijl5,  mois  de  septembre. 

* Idem,  ibid. 

•)  Taurnefurt,  Voyages,!.  I,  p.  3a  1. 
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tableau  df.s  éruptions.  — Ces  catastro- 
phes, qui  n’ont  abouti  qu’à  relever  ou  renver- 
ser quelque*  rochers,  sur  les  noms  même  des- 
quels on  n’est  point  d'accord  , ont  cependant 
présenté  un  spectacle  aussi  imposant  qu’au- 
cune de  nos  éruptions  modernes.  Sénèque 
nous  a conservé  sur  un  de  ces  volcans  des 
détails  qu'il  avait  puisés  dans  les  ouvrages  du 
savant  géographe  Posijonius  1 : «La  mer  écu- 
» rnail  ; il  en  sortait  de  la  fumée;  enfin  , les 
il  flammes  s’ouvrirent  une  issue....  Elles  ne 
i»  jaillissaient  que  de  tems  en  tems,  à l’instar 
>.  des  éclairs....  Des  pierres  retombèrent  à 
» l'entour;  les  unes  étaient  des  roches,  à l'état 
» entier,  que  le  feu  souterrain  chassait  devant 
» lui.  avant  de  les  avoir  altérées;  les  autres 
i*  étaient  consumées  et  rendues  légèrescomme 
n la  pierre  ponce.  A la  fin  on  vit  paraître  le 
v sommet  d’une  montagne  ; elle  reçut  de 
» nouveaux  surcroîts  en  hauteur,  et , en  s’a- 
»*  grandissant , forma  une  île.  La  mer  dans 
» cet  endroit  est  profonde  de  aoo  pas.  ® 

Les  éruptions  de  1707  et  de  >7t?ontélé 
observées  depuis  avec  une  exactitude  froide 
et  minutieuse.  « La  nouvelle  ilede  1707  bais- 
>*  sait  et  diminuait  souvent  par  un  endroit, 
« tandis  quelle  se  haussait  et  s’étendait  par 
v i«n  autre....  Plusieurs  rochers , après  s'être 
» montrés  et  rentrés  dans  l'eau  à plusieurs 
» reprises,  reparurent  à la  fin  et  demeurèrent 
» stables3.  1*  Ce  récit  fait  évidemment  voir 
que  ces  petites  des  ne  sont  que  les  sommets 
des  bords  d'un  cratère  sous-marin. 

CAVERNES.  LABYRINTHE.  — L’action  des  vol- 
cans, réduite  à sa  juste  valeur,  n'égalc  pas  les 
effets  des  aflaissemens  qui  ont  du  produire 
les  célèbres  cavernes  de  la  Grèce.  Le  labyrin- 
the de  Gortyne,  ci»  Crèlc,  est,  selon  Tourne- 
fort  3,  un  vaste  antre,  qui,  par  mille  détours, 
semblables  à des  rues  souterraines,  s’étend 
sous  une  colline  située  au  pied  du  mont  Ida, 
du  côté  du  midi.  Parmi  une  infinité  déroutes 
qui  ne  mènent  qu’à  des  recoins  ou  des  culs-de- 
sac,  il  sc  trouve  une  allée  principale,  longue 
d’environ  1,200  pas, qui  conduit  à une  grande 
et  belle  salle  qui  est  au  fond  du  labyrinthe. 
Elle  est  haute  de  7 à 8 pieds,  lambrissée  d’une 
couche  de  rochers  horizontale  et  toute  plate, 
comme  le  sont  la  plupart  des  lits  de  pierre  de 
ces  inontagues.  Le  pavé  est  uni.  Les  murailles 
sont  taillées  à plomb  ou  construites  de  pierres 

* Senec.,  Quant,  natur..  II,  e.  xxvi,  contp. 

1 Mcpi.  «1rs  mission».  de  U compagnie  de  Jésus 
dans  le  Levant,  t.  I,  p.  i33. 

3  Tournefort,  Voyage  du  Levant,  t.  I,  p.  G5,  etc. 
lic/un,  Oliirrv . , 1.  1 , c.  vi.  Snrary,  Lettres  sur  la 
Grèce,  p.  a 19. 


qui  embarrassaient  le  chemin,  et  qu’on  a en- 
tassées les  unes  sur  les  autres.  Il  y a de  côté 
et  d’autre  beaucoup  de  conduits  latéraux. 
Environ  au  milieu  de  cette  allée,  il  y a un 
endroit  où  il  faut  marcher  à quatre  pattes 
pendant  l’espace  de  plus  de  100  pas.  Celte 
caverne,  aujourd’hui  habitée  par  des  chauves- 
souris,  est  très- sèche,  et  l’on  n’y  trouve  ni 
égout  ni  eau  filtrante. 

Ce  labyrinthe  n'est  pas  une  carrière,  comme 
Belou  l'a  cru.  Là^ierre  n’en  est  ni  dure  ni 
belle.  Cette  vasffeé^veroe  doit  sans  doute  sa 
formation  à la  nature;  les  hommes  ont  pu 
l’agrandir  , afin  d’y  trouver  un  asile  en  tems 
de  guerre.  Diodore  dit  expressément  que  les 
Cretois  habitaient  originairement  des  antres 
et  des  cavernes  4. 

caverne  d’antiparor. — Une  des  plus 
grandes  et  des  plus  singulières  cavernes  que 
l’on  connaisse  est  celle  d’Antiparos , dont 
M de  Tournefort  nous  a donné  une  ample 
description.  Une  caverne  rustique  invite  vos 
pas;  mais  bientôt  des  précipices  horribles  sc 
présentent;  on  s’y  glisse  au  moyeu  d'un  câble, 
on  s’y  coule  sur  le  dos  le  long  des  rochers,  on 
franchit  sur  des  échelles  les  sombres  crevas- 
ses; enfin  on  arrive  dans  la  grotte.  On  compte 
3oo  brasses  de  profondeur  depuis  la  surface 
de  la  terre;  la  grotte  parait  avoir  40  brasses 
de  hauteur  sur  5o  de  largeur;  elle  est  rem- 
plie tles  plus  belles  stalagmites  du  monde. 
Tournefort , qui  ne  rêvait  que  botanique  , 
crut  y voir  un  jardin  de  cristal , et  prétendit 
y avoir  acquis  la  preuve  complète  de  la  végé- 
tation des  pierres. 

La  petite  île  de  Polycandro  renferme  une 
grotte  très  - remarquable.  Toutes  les  concré- 
tions qu'on  y voit  sont  d'une  nature  ferrugi- 
neuse, de  couleur  rougeâtre,  sous  la  forme 
de  longues  barbes  et  brosses,  fort  cassantes, 
raides  et  pointues.  Les  côtés,  le  toit,  le  fond 
sont  tapissés  de  ces  aiguilles,  les  unes  noires, 
les  autres  de  couleur  d’or. 

antrk.s  célébrés.  — L’antre  de  Tropho- 
nius,  long-tcms  théâtre  des  supercheries  reli- 
gieuses, existe  encore  dans  la  Béotie  5.  Au 
nord  de  Delphes,  on  trouve  l’antre  de  Cory- 
cius  : quoique  très- profond,  la  lumière  du 
jour  l’éclaire  presque  en  entier.  Il  est  si  vaste, 
que  tous  les  liabitans  de  Delphes  s'y  réfugiè- 
rent lors  de  l’invasion  de  Xerxés  b.  Tous  les 
environs  du  mont  Parnasse  étaient  remplis  de 

4 Diud.  Sic  , 1.  V,  }>.  334*  édit.  Wesseliug. 

5 Gordon , Gcograpby,  édit,  de  1733,  p.  179.  Pau- 
san.,  I.  IX,  p.  79I,  édit,  de  Kulm.,  ifrÿG. 

6 Hrrod.,  1.  VIII.  c.  XXXVI.  Paulin.,  1.  X, 
c.  xxxti.  Esc/iyf. , in  Lumen. , v,  ?3. 
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cavernes  que  le  peuple  tenait  en  grande  vé- 
nération. On  a cru  que  le  célèbre  antre  de 
l'oracle  au-dessus  duquel  la  pytlionissc  s'as- 
seyait sur  le  trépied  sacré,  était  un  soupirail 
d’où  il  sortait  des  mollettes,  dont  l'cITet  natu- 
rel était  de  provoquer  ces  convulsions  et  ces 
extases  qui  en  tout  tems  ont  accompagné 
l'exercice  du  don  de  prophétie. 

Les  grandes  chaînes  de  î’Hémus,  du  Scardus, 
du  Piude  renferment  peut-être  de  plus  impo- 
santes curiosités  naturelles;  mais  lu  barbarie 
des  habitans  empêche  les  voyageurs  modernes 
de  les  rechercher.  Dans  la  Macédoine  les  tor- 
reus  mettent  à découvert  des  osscinens , qui, 
dit-on,  ressemblent  à ceux  du  corps  humain, 
mais  qui  sont  beaucoup  plus  grands.  Ce  sont 
des  os  fossiles  de  quelques  grands  animaux  , 
restes  d'un  monde  antédiluvien.  La  géologie 
des  hautes  montagnes  de  b Grèce  offrira  sans 
doute  d'autres  découvertes  au  voyageur  in- 
struit qui  défricherait  ce  terrain  vierge  ; mais, 
d'apres  les  indices  historiques,  il  ne  s’y  trouve 
aucun  volcan  en  activité.  Les  sources  chaudes, 
bouillantes  même,  qui  paraissent  y abonder, 
peuvent  toutefois  conduire  à la  découverte 
d'anciens  terrains  volcaniques. 

('.LIMAT.  — Nous  avons  vu  que  le  sol  de  la 
Grèce  est  d'une  élévation  extrêmement  iné- 
gale; il  en  résulte,  comme  Hippocrate  l'a  dit, 
« que  souvent  l'espace  «l'un  seul  stade  y sépare 
a l'empire  de  l'hiver  de  celui  de  l'été.  >»  On 
élotilTc  de  chaleur  au  pied  du  mont  Olympe, 
du  côté  du  midi  ; on  gèle  de  froid  sur  le  som- 
met '.  Les  hauteurs  moyennes  de  Pélion  et 
d'Ossa  jouissent  d'une  constitution  printa- 
nière *.  Le  terrain  de  la  Grèce  se  relève  en 
général  vers  le  mont  Hémus.  Ainsi  la  haute 
Macédoine  et  l'intérieur  de  la  Thrace  sont 
encore  des  contrées  froides,  comme  du  tems 
où  les  anciens  y plaçaient  la  demeure  de  Bo- 
rée. Ces  centres  montagneux  de  la  Grèce 
étaient  jadis  les  demeures  chéries  du  courage 
et  de  l'indépendance  ; ils  sont  encore  aujour- 
d'hui les  endroits  les  moins  accessibles  au 
despotisme  ; ils  présentent  sous  ce  rapport  un 
fait  important  pour  l'histoire  et  la  population. 
En  Thrace,  les  Sarre»  habitans  des  montagnes 
conservèrent  pins  long -tems  leur  indépen- 
dance 1 * 3 4 : dans  ces  mêmes  montagnes,  ainsi 
qu’en  Macédoine,  on  trouve  aujourd'hui  des 
hordes  de  Turcomans , qui  vivent  presque  à 
leur  fantaisie  V Les  Illyriens  résistèrent  aux 
rois  de  Macédoine  et  aux  légions  romaines. 

1 Sonnini,  Voyage,  t.  II.  |>.  29 '|. 

* Félix  Beaujour,  Tableau,  etc.,  I.  i,  j>.  lôl. 

J Herod I.  VII,  c.  111. 

4 Félix  Beaujour,  I,  I,  p.  3*5. 
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Les  Arnaoutbs  ou  Albanais , écrans  sur  ces 
mêmes  montagnes  , n'ohéissent  aux  Turcs 
qii'autant  que  ceux-ci  les  paient.  La  peuplade 
albanaise  chrétienne  de  Souli,  pendant  une 
guerre  de  dix  ans,  a étonné  le  monde  par  ses 
actions  héroïques.  Les  Grecs  mêmes,  si  amol- 
lis à Constantinople,  à Salonique,  conservent 
dans  les  montagnes  quelque  chose  de  plus 
radie  dans  leur  air  et  dans  leur  caractère. 
Sans  parler  de  l’équivoque  bande  des  Mai- 
notes,  tant  de  fois  cités  , voyez  la  bourgade 
grecque  d'Ambelakia  placée  sur  le  penchant 
du  mont  Ossa  , au-dessus  de  Tcmpé  ; ses  ha- 
hitans,  aussi  braves  qu’industrieux,  avaient 
souvent  repoussé  les  troupes  ottomanes,  et 
aucun  Turc  n’osait  se  montrer  dans  leurs 
heureuses  montagnes.  Les  Sphachiotes  , qui 
habitent  les  monts  Blancs  dans  Pile  de  Crète, 
n'avaient  été  que  récemment  subjugués  par 
leurs  discordes  plutôt  que  par  les  armes  des 
Turcs.  C’était  de  ses  montagnes  que  la  Grèce 
]K>uvait  espérer  de  voir  descendre  des  peuples 
libérateurs,  si  su  noble  impatience  eut  pu  at- 
tendre encore  pendant  une  génération  pour  le- 
ver la  bannière  de  l'indépendance.  A présent, 
ces  mêmes  montagnes  nourrissent  encore  la 
férocité  mercenaire  des  Albanais,  le  fanatique 
Musulman  de  la  Bosnie  , et  le  Servien  bravo 
chez  lui , mais  indifférent  pour  les  autres. 
Quoi  qu’il  en  soit , un  pays  coup)  de  monta- 
gnes, hérissé  de  défilés,  troué  par  des  golfes 
et  bordé  d'ilcs , renferme  dans  son  sol  même 
les  élétnens  de  la  liberté. 

froids.  — La  Grèce  , située  entre  deux 
grandes  mers,  n'éprouve  jamais  de  séche- 
resses générales  ; mais  comme  elle  tient  par 
deux  cotés  à la  grande  masse  du  continent , 
toujours  plus  froide  vers  le  centre  , et  comme 
elle  est  voisine  de  deux  chaînes  de  montagnes, 
l'Hemus  et  le  Taurus,  elle  éprouve  des  froids 
plus  vifs  que  l'Italie  ou  l’Espagne. 

yexts  DOillSAîis.  — Les  anciens  nous  font 
parfaitement  connaître  la  nature  des  vents 
tlominans  en  Grèce  et  leur  influence  sur  les 
saisons.  Le  vent  du  nord  était,  selon  Aristote, 
de  tous  les  vents  connus  en  Grèce , le  plus 
fort,  le  plus  fréquent,  le  plus  sec  et  le  plus 
serein  ; il  amenait  naturellement  de  la  grêle 
et  quelquefois  des  orages.  Dans  l'Hellcspont, 
comme  sur  les  côtes  de  la  Cyrénaïque,  il  est 
pluvieux  * : il  n’arrivait  dans  ces  deux  en- 
droits qu’en  traversant  les  mers  à deux  pas 
de  l’Hellcspont.  Le  vent  du  nord,  en  passant 
par  le  mont  Ida,  reprend  son  caractère  froid 
et  violent;  il  était  censé  chasser  les  épide- 

5 Arist.,  Méléor. , 1.  Il,  c.  Yi,  probl.  xxvi,  41 
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raies,  que  les  vents  du  midi  et  de  nord-ouest 
faisaient  naître  à Mitylène'.  Le  vent  de  nord- 
est  souffle  ordinairement  vers  l’équinoxe  du 
printems.  Il  est  humide,  pousse  lentement 
devant  lui  les  nuages,  et  amène  la  pluie  dans 
les  îles  de  l'Archipel  et  dans  1‘ Attique.  Ce  vent 
est  chargé  des  brouillards  du  Pont-Euxin. 
Mais  dans  la  Valachie  et  la  Moldavie,  où  il 
arrive  par-dessus  des  terres  froides,  il  amène 
des  gelées.  Le  vent  d’est  se  montre  dans  des 
brises  matinales  salubres  et  tempérées.  Le 
vent  de  sud-est  souffle  vers  le  solstice  d’hi- 
ver j chaud  et  sec  dans  le  commencement,  il 
devient  ensuite  humide  et  finit  par  amener 
des  pluies.  Lucrèce  attribue  à un  vent  de 
sud-est  la  peste  qui , sous  Cécrops,  ravagea 
l’Attique;  c’est  le  sirocco  des  modernes  3.  Le 
vent  de  sud  souffle  en  Grèce  vers  la  fin  de 
l’automne , après  le  solstice  d’hiver  et  au 
commencement  du  printems.  Tantôt  on  lui 
attribue  une  influence  salutaire  sur  la  végé- 
tation , et  tantôt  on  l’accuse  de  faire  naitre 
des  épidémies  ; il  est  certain  qu’il  amène  des 
pluies  longues  et  fortes  J.  Empédocle  avait 
observé  que  les  flammes  vomies  par  l'Etna 
étaient  plus  claires  lorsque  le  vent  soufflait 
du  nord , et  qu'elles  tombaient  lorsque  de 
sombres  nuages  annonçaient  l’arrivée  du  veut 
du  sud  4.  Cette  bumidilé  excessive , qui  est 
le  caractère  général  des  vents  méridionaux 
pour  la  Grèce  et  l’Italie,  ne  leur  vient  que 
de  leur  passage  par-dessus  la  mer  Mediterra- 
née, dont  ils  enlèvent  les  fortes  évaporations; 
ces  mêmes  vents  sont  froids  et  secs  dans  les 
parties  d'Afrique,  où  ils  viennent  du  mont 
Atlas  et  autres  chaînes  de  montagnes  inté- 
rieures5. Le  vent  du  sud-ouest  est  humide, 
nuageux  ; mais  à peine  a-t-il  formé  les  nuages, 
qu’il  les  dissipe. 

le  zépiïyh.  — Le  nom  de  ze'phyr  rappelle 
encore  à notre  imagination  toutes  ces  images 
riantes  qu’il  éveillait4  dans  celle  des  Grecs. 
Aristote  l’appelle  le  plus  doux  des  vents , et 
Homère  lui  donne  l’empire  sur  les  îles  bien- 
heureuses, où  Rhadamante  régne  sur  les  élus 
du  ciel,  et  où  l’on  n’eprouve  pas  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Comment  ce  même  poète  a-t-il  pu 
mettre  le  Zéphire  en  compagnie  avec  Corée , 
et  le  traiter  de  malsain  et  de  violent  °.  Les  tc- 
moignages  des  anciens  et  des  modernes  prou- 

*  J'ilruv.,  1.  f.  c.  VI. 

* Lucre!.,  Je  Rcrum  natura,  VI,  v.  n36. 

3 Arist.,  Probl.  XXVI.  U,  16.  et  f'irg. 

4 Strab.,  Geogr.,1.  VI,  p.  190. 

5 Arist.,  Prold.  I.  XXVI,  16,  5l.  Herod,,  1.  IV. 
AuluKrlle,  I.  VI,  c.  II.  Lucun.,  Pliait.  IX,  4l7“497- 

* I liati.,  IX,  5.  Odjg.  V.  jgS.  Ibid.  XII,  aH«*. 


vent  que  le  zéphyr,  prés  l’entrée  de  l'Hclles- 
pont  ( où  était  la  scène  de  l’Iliade  ),  déploie 
souvent  une  violence  funeste  aux  navigateurs. 
Le  père  de  la  médecine  nous  dépeint  le  zéphyr 
comme  un  vent  très -malsain  pour  l’ilc  de 
Thasos  7.  En  général  ce  vent  est  très  pluvieux 
pour  les  côtes  de  la  Grèce.  Vitruve  nous  ap- 
prend que  le  vent  du  nord-ouest,  collatéral 
du  zéphyr,  et  compris  sous  la  même  dénomi- 
nation ( dans  la  rose  des  quatre  vents) , était 
malsain  sur  les  côtes  de  Lesbos,  opposées  à 
la  Troade  9 ; il  y amasse  les  brouillards  de 
l’Archipel. 

Ce  vent  de  nord-ouest  change  souvent  de 
caractère  en  Grèce  ; froid  et  sec  à Chalcis, 
ville  de  l’Eubée , où  il  souffle  peu  avant  ou 
après  le  solstice  d’hiver , il  brûle  les  arbres 
beaucoup  plus  que  ne  pourraient  le  faire  la 
sécheresse  et  la  chaleur  le  plus  long-lcras 
continuelles  >.  Ce  vent  vient  pour  l’Eubcc  du 
mont  Olympe  et  en  portait  le  nom.  Le  même 
vent,  en  passant  la  mer  Égée,  change  de 
nature;  car,  selon  Théophraste,  dans  file  de 
Rhodes  et  à Cuidc,  il  couvre  le  ciel  de  nuages. 

VF. xts  étésifxs.  — Parmi  les  vents  pério- 
diques de  la  Grèce  , on  remarque  avant  tout 
les  vents  étésiens.  Selon  Aristote  et  Lucrèce ,0, 
c’étaient  des  vents  frais  et  agréables  qui  souf- 
flaient après  le  solstice  d été  et  le  lever  de  la 
canicule;  ils  venaient  du  nord  vers  l’ouest 
pour  les  habitans  des  climats  occidentaux  , 
et  du  non!  vers  l’est  pour  ceux  qui  habitaient 
dans  des  expositions  orientales.  Aristote  dit 
qu’ils  soufltaieut  pendant  la  nuit  et  cessaient 
pendant  le  jour,  ce  qui  les  ferait  classer  parmi 
les  brises  de  terre.  C’est  dans  ce  sens  que 
Posidonius  aflirmeque  les  vents  étésiens  souf- 
flent dans  l’espace  delà  Méditerranée,  compris 
entre  l’Espagne  et  la  Sardaigne  **,  Pline  leur 
donne  également  cette  marche  , tant  pour 
l’Espagne  que  pour  l’Asie;  et  Aulugelle  met 
tout  le  monde  d’accord  , en  assurant  que  les 
vents  étésiens  soufflent  tantôt  d’une  aire  tan- 
tôt de  l’autre  **. 

Les  ornithies,  ou  vents  d’oiseaux  , ainsi  aj>- 
pclés  parce  qu’ils  amenaient  les  oiseaux,  sont 
précisément  le  contraire  des  vents  étésiens. 
Ce  sont  des  brises  de  mer  qui  se  lèvent  au 
printems  , environ  soixante-dix  jours  après 

? Hippocr.,  Epid.  I,  sert,  l,  n.  j»,  etc. 

■ Pitruve,  J.  VI,  t.  vi. 

V Thêophrast.,  Hist.  plant.  1.  IV,  c.  xvu  $ et  de 
('amis  plant.,  I.  V.c.vi. 

*°  Arist.,  Mctéor..  I.  II,  c.  vet  vi.  Lucre  t . V,  7A1. 
Po/jb..  t.  IV.  JW.  Sic.,  1.  I. 

••  Pttsidttnius,  cité  par  Strab.,  I.  III,  p.  gg. 

n Ptin  , I.  II.  .4.  Gt-Hius,  N ch  I . ait,.  |.  Il,  ç . tm. 
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le  solstice  d'hiver;  elles  sont  faibles , incon- 
stantes et  de  moindre  duree  que  les  vents 
étésiens.  La  manière  dont  Pline  a parlé  des 
vents  ornithies  prouve  que  l'on  comprenait 
sous  ce  nom  toutes  les  brises  venant  de  la 
Méditerranée.  La  direction  variant  d'après 
celle  des  côtes,  pouvait  s'étendre  de  l’aire  de 
l'ouest  jusques  et  compris  celle  du  sud-est. 

Les  relations  des  voyageurs  modernes  s'ac- 
cordent  très  - bien  avec  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sur  les  vents  anniversaires  de  la 
Grece.  Nous  en  citerons  quelques  exemples. 

« Durant  l'eté , dit  Galant1,  il  règne  aux 
» environs  de  Stnyrne  un  vent  d'ouest , qui 
» commence  vers  les  dix  heures  du  matin , 

• et  continue  en  s'augmentant  jusqu’à  quatre 
» heures  du  soir.  » Voilà  une  brise  de  mer 
qui  ressemble  assez  aux  ornithies  - zéphyrs 
de  Pline,  u Dans  cette  même  saison  les  tra- 
» montanes  ou  vents  du  nord  régnent  dans 

* tout  l'Archipel.  «Voilà  les  vents  étésiens  gé- 
néraux. Ces  mêmes  vents  portèrent  Tournc- 
fort,  en  neuf  jours,  de  Marseille  à la  Canée*. 

DIVKR5ITÉ  DES  TEMPERATURES. — La  Grèce 
nous  présente  ainsi  l’échelle  de  tous  les  pays 
habitables  de  l'Europe.  Le  Danube  et  l'Hé- 
brus  voient  l’hiver  arrêter  leurs  ondes  gla- 
cées; les  Russes,  en  passant  le  mont  Hennis, 
furent  obligés  de  recourir  à leurs  fourrures 
pour  sc  garantir  du  froid1 * *.  Au  contraire,  le 
printems  règne  presque  sans  interruption  sur 
les  cotes  de  l'Attiquc.  a Le  rossignol , dit  So- 
»»  phocle,  y fait  retentir  ses  doux  accens  dans 
»•  des  vallées  verdoyantes,  où  l'on  n’éprouve 
» jamais  les  rigueurs  de  l’hiver.  Les  vents  n’y 
m font  point  sentir  leur  haleine  bruyante,  et 
» les  rayons  unions  du  soleil  y sont  intercep- 
« tes  par  des  arbres  charges  de  fruits  , dont 
« l'épais  feuillage  est  entrelacé  de  pampres  et 
m de  lierre.  Bacchus  et  ses  joyeuses  prêtresses 
r y fixent  à jamais  leur  séjour.  Le  narcisse  y 
» étale  en  tout  toms  , à côté  du  safran  doré  , 

» son  calice  odorant.  Ces  fleurs  ont  servi  de 
« couronnes  aux  immortelles.  Le  chœur  des 
■ Muses  vient  souvent  se  mêler  au  brillant 
i»  cortège  de  Venus  , sur  les  bords  enchantés 
» du  Céphise  qui,  divisé  en  mille  canaux, 
t>  serpente  à travers  les  gras  pâturages  et  les 
» campagnes  qu'il  féconde.  » 

A l’exception  de  l’ile  de  Milo,  infestée  de 
vapeurs  sulfureuses  l’archipel  grec  offre  le 
plus  heureux  climat  de  toute  l'Europe.  La 

1 Hi»t.  «le  l’Académie  de»  Science*  de  Pari»,  1688, 

t.  H,  p.  58. 

» Tuurncjbrt,  Voyage  au  Levant.  I.  I,  lettre  I. 

1 Travcl  of  lhe  Ru»»ian  ambassy,  p.  117,  etc. 

t Si  m ru  ni , Voyage.  I,  >33. 
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température  y est  plus  égale  que  dans  le 
continent.  Les  blés  mûrissent  de  meilleure 
heure  dans  l'ile  de  Salamine  que  dans  l'At- 
tique  5.  L'ile  de  Crète  , quoique  sous  le  35* 
parallèle,  n’eprouve  de  grandes  chaleurs  que 
par  les  vents  du  sud;  lorsque  ces  vents  ne 
sont  pas  assez  forts  pour  franchir  les  monta- 
gnes qui  garantissent  l'ile,  la  température  y 
est  délicieuse;  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à 
celui  de  novembre , Savary  n’y  vit  le  ther- 
momètre varier  que  depuis  20  à 27  degrés 
au-dessus  de  zéro  ; ou  ne  voit  jamais  de  la 
neige  et  des  gelées  dans  la  plaine  ; au  mois  de 
février  la  terre  se  pare  de  fleurs  et  de  moissons 
précoces  6 . Si  cependant  on  voulait  tracer  un 
tableau  général  de  la  végétation  , il  faudrait 
avant  tout  distinguer  les  provinces  septentrio- 
nales comprises  dans  le  bassin  du  Danube, 
de  celles  qui  se  trouvent  au  sud  du  mont 
Hémus.  Dans  les  provinces  méridionales  on 
voit  les  terrasses  des  montagnes  se  couron- 
ner de  forêts  variées,  où  se  succèdent  tour  à 
tour  le  sapin  commun,  le  sapin  à feuilles  d'if, 
le  pin  larissio , le  cèdre , l'yeuse , le  chêne  à 
cochenille,  le  chêne  commun,  le  superbe  pla- 
tane d’Oricnt,  l'érable,  le  caroubier,  le  sy- 
comore, le  noyer,  le  châtaignier  et  le  hêtre. 
Mais  nous  n'avons  aucune  observation  exacte 
sur  les  divers  niveaux  auxquels  chaque  espèce 
d’arbre  commence  à croitre  ; il  est  probable 
que  les  zones  de  végétation  ont  quelques 
rapports  avec  celles  de  l’Italie  et  de  la  Sicile?; 
mais  les  arbres  «lu  nord  y descendent  plus  au 
midi  que  dans  les  Apennins.  Les  foçèts  du 
mont  Hémus  présentent  moins  de  mélange. 
Au  nord  , ce  sont  les  chênes  , les  ormeaux  , 
les  tilleuls  qui  dominent  ; ni  le  platane,  ni  le 
caroubier,  ni  le  sycomore  n'ont  passé  la  bar- 
rière du  mont  Hemus , à moins  que  l’art  et 
les  soins  des  hommes  ne  les  y aient  forcés. 
Sur  le  Danube , les  pommiers  , les  poiriers , 
les  cerisiers,  les  abricotiers,  les  pruniers  cou- 
vrent les  collines;  la  Valachie en  possède  des 
forêts  entières.  Ces  mêmes  arbres  fruitiers 
dépassent  la  chaîne  de  l’Hémiis  et  couvrent  t 
en  beaucoup  d'endroits  les  hautes  collines  de 
la  Thracc , de  la  Macédoine  et  de  l'Épire. 
Jusqu’au  40e  parallèle,  les  oliviers  et  les  oran- 
gers restent  sur  les  bonis  de  la  mer,  ayant 
encore  à craindre  la  proximité  des  montagnes 
et  des  neiges  ; mais  au  sud  du  4<>*  parallèle , 
le  climat  change  tout-à-fait.  Les  pommiers 
et  les  poiriers  disparaissent.  Le  principal  ar- 
bre fruitier  est  l'olivier,  dont  les  bois  entiers, 

* Thcophr.,  Mut.  plant.,  VIII,  c.  8. 

6 Savnry,  Lettre  XXXI. 

7 y oyeZ  !■  description  spéciale  de  ces  p»y*. 


Digilized  by  Google 


404  livre  cent 

entremêlés  de  laurier*  et  de  myrtes  à larges 
feuilles , ornent  les  côtes  de  la  Crête  et  de 
l’Atlique.  Là  s'élèvent  aussi  l'oranger , le  fi- 
guier, le  pistachier-lent  isque,  l’arbrc'à  mastic 
( pi stac hia  terebinthus  J , le  mûrier  noir  et  le 
grenadier.  Plusieurs  de  ces  fruits  paraissent 
indigènes  dans  la  Grèce  , et  entre  autres  1 o- 
livicr , que  Tournefort  trouva  spontané  sur 
le  mont  Ida  *. 

Les  buissons  et  les  arbustes  y prennent  un 
autre  caractère  , les  labiées  frutescentes  y do- 
minent ; mais  ce  que  l'œil  distingue  avec  le 
plus  de  plaisir,  c'est  le  laurier-rose  et  le  câ- 
prier en  buisson  ; l'un  dessinant  les  cours  des 
ruisseaux,  l’autre  se  groupant  avec  les  ro- 
chers ; on  voit  aussi  partout  le  laurier-cerise, 
deux  espèces  d ’arbutus  , savoir  Yunedo  et 
Yandrachne.  Le  sol  de  la  Grèce  étant  en 
grande  partie  calcaire,  les  végétaux  propres 
à cette  sorte  de  terrain  y abondent.  C'est 
ainsi  que  les  montagnes  de  la  Crète  se  cou- 
vrent de  stachys  cretica, herbe  aux  blessures, 
d'acanthe  à feuilles  de  chardon  , de  chicorée 
épineuse,  il'origanum  dictamnus , dictamc  de 
Crète,  d 'astragale  tragacanihe  , d'où  se  tire 
la  gomme  adragante,  de  sauges  à pommes,  etc. 
Le  cistus  creticus , qui  croit  spontané  et  cul- 
tivé -dans  les  îles  de  l'Archipel,  fournit  le 
véritable  laudanum  oriental.  Les  résines  aro- 
matiques ou  autres  abondent  aussi  dans  l’Ar- 
chipel. Nulle  part  les  lentisqucs  et  les  tôré- 
hinthes  ne  sont  aussi  beaux  et  aussi  communs 
que  dans  l'ancienne  Dclos.  On  désigne  comme 
indigéqp  de  l’Archipel  et  des  environs  de 
Constantinople  le  coton  herbacé  , l'œillet  ar- 
brisseau , le  lichen  parellus,  avec  lequel  on 
prépare  le  beau  rouge  végétal  appelé  archil, 
et  une  foule  d’autres  plantes  qui  ne  peuvent 
pas  figurer  dans  un  aperçu  géographique. 
Mais  observons  que  la  vigne  donne  des  pro- 
duits différons  sur  les  bonis  du  I)anul»e  et 
sur  les  rivages  de  l' Archipel  ; les  raisins  de  la 
Grèce  contiennent  plus  de  principes  sucrés, 
et  fournissent  des  vins  de  liqueur^  ceux  de 
la  Valachie  produisent  un  suc  plus  aqueux  et 
plus  acide;  tandis  que  les  vignobles  de  la  Ser- 
vie et  de  l’Hcrtzcgovine,  abrités  contre  les 
excès  de  chaleur  et  de  froid  , donnent  des 
grappes  remplies  d’un  jus  généreux  et  pro- 
pre à faire  des  vins  également  forts  et  agréa- 
bles. Avec  un  peu  plus  de  culture , la  Turquie 
d'Europe  réunirait  tout  ce  que  les  vignobles 
du  monde  entier  produisent  de  plus  vanté. 

Les  végétaux  du  midi  et  du  nord  se  mêlent 
sur  les  rivages  du  Bosphore.  M.  Olivier  a 

* Voyage  Hans  le  Levant,  t.  I,  p.  19. 

* Olivier,  t.  I,  f 66* 
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dit  que  le  chêne  à grappe  ( quercus  racemosa 
de  Lamark  ) et  le  châtaignier  y abondent , 
ainsi  que  le*  cyprès  , les  tilleuls  , les  marron- 
nier* , les  arbousiers , les  myrtes  , les  genêts. 
Quel  voyageur  n'a  pas  visité  le  fameux  pla- 
tane du  village  de  Buyuk-Déré!  Les  terrains 
bas  sablonneux  sont  couverts  de  convolvulus 
persica.  Le  djrospiros  lotus  entre  dans  la 
nourriture  des  Turcs.  Les  côtes  de  Gallipoli, 
en  Europe,  sont  ornées  de  clematis  cirrhosa 
et  de  la  jolie  daphne  cretica , et  du  spartium 
parviflorum  , arbrisseau  qui  s'élève  à cinq 
pieds.  Mais  les  transitions  entre  les  végéta- 
tions au  nord  et  au  sud  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope doivent  être  observées  dans  l’intérieur 
de  la  Thracc  et  de  la  Macédoine  , où  les  bota- 
nistes n'ont  presque  pas  pénétré.  Il  est  aussi 
très-difficile  de  déterminer  quels  végétaux  la 
culture  a ajoutés  à ceux  qu’avait  donnés  la 
nature  ; les  noms  qu’on  trouve  chez  les  an- 
ciens sont  d'une  signification  si  douteuse  ! 
M.  Olivier  s'étonne  que  la  plupart  des  mé- 
dailles de  Nio  portent  un  palmier  à leur  re- 
vers , et  que  cependant  il  ne  s’en  trouve  plus 
dans  l'ilc  aujourd’hui  : cet  arbre  est  même 
assez.rare  dans  l'Archipel  ; et  ceux  que  l’on 
trouve  à Scio  , en  Crête  , et  à Naxos  ne  don- 
nent pas  de  fruit3.  Mais  le  signe  du  palmier 
sur  les  monnaies  vient  des  Phéniciens  ou  de 
la  mythologie,  et  n’a  pas  plus  de  liaison  avec 
la  flore  de  l’Archipel , que  le  lion  sur  les  mon- 
naies danoises  avec  la  faune  du  Jutland. 

nér.XK  animai..  — Il  serait  difficile  de  carac- 
tériser d'une  manière  générale  le  régne  ani- 
mal dans  la  Turquie  d’Europe.  Les  chevaux 
thessaliens  étaient  estimés  à cause  de  leur 
beauté  et  de  leur  force.  Les  Turcs  gpt  amené 
dans  le  pays  la  race  tartarc,  et , par  le  croi- 
sement de  ces  deux  , l'une  et  l’autre  ont  ga- 
gné. La  Moldavie  produit  aussi  beaucoup  de 
chevaux  ; les  plus  estimés  viennent  des  mon- 
tagnes ils  sont  de  petite  taille,  et  ressemblent 
beaucoup,  pour  la  force  et  la  vitesse,  aux 
chevaux  russes.  Ceux  que  l’on  élève  dans  les 
plaines  sont  plus  grands.  On  en  rencontre  de 
sauvages  sur  toutes  les  frontières,  dont  une 
partie  se  tue  à la  chasse  pour  servir  d’alimens. 
Les  ânes  et  mulets  sont  aussi  beaux  ici  qu’en 
Italie.  Les  bestiaux  sont  forts  , surtout  en 
Grèce  et  en  Valachie.  On  compte  plus  de 
3o,ooo  bêtes  à cornes  qui  sortent  de  la  Vala- 
chie pour  la  Bosnie,  d'où  elles  passent  à Con- 
stantinople. Les  pâturages  et  les  prairies  y 
sont  si  bons  et  si  renommés,  que  les  voisins 
mêmes  y conduisent  tous  les  ans  plusieurs 
milliers  de  chevaux  et  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  pour  les  y engraisser. 

1 Tfico/i/ir.,  Hisl.  plant.,  III,  c.  V. 
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Les  moutons  abondent  en  Macédoine,  Thés- 
salie  et  Livadir,  ainsi  que  dans  la  Valachic. 
Les  chèvres  sont  de  la  plus  grande  utilité 
pour  les  habitans  des  montagnes.  Les  gros 
aigles  qui  abondent  dans  les  environs  de  lia- 
badagi  donnaient  autrefois  aux  Turcs  les  meil- 
leures plumes  pour  leurs  flèches  ; elles  se  ven- 
dent fort  cher.  Les  forêts  et  les  montagnes 
sont  remplies  de  chevreuils,  de  daims.de 
sangliers  ; et  les  bêtes  carnassières  que  l’on  y 
trouve  sont  les  renards,  les  ours,  les  loups- 
cerviers  ; il  y a eucore  une  espèce  particu- 
lière de  loups  de  plaine,  de  moindre  grandeur 
que  ceux  que  l’on  rencontre  dans  les  monta- 
gnes. Ces  loups  habitent  surtout  le  rivage  du 
Danube,  et  9e  retirent  dans  les  roseaux  des 
lacs  et  des  marais  qui  y communiquent.  Les 
perdrix,  les  outardes,  sont  d’un  goût  délicieux 
et  en  grand  nombre,  surtout  dans  les  plaines 
qui  avoisinent  le  Danube.  La  Grèce  et  les 
iles  sont  moins  abondamment  fournies  de  gi- 
bier , mais  les  poissons  les  en  dédommagent 
amplement . 

races  perdues.  — Les  lions  ont  jadis  vécu 
en  Grèce.  Us  se  tenaient , du  teins  d’Aristote, 
entre  les  fleuves  Achelous  en  Acarnanie,  et 
celui  de  IVcssus  en  Tbrace  ; ils  occupaient 
ainsi  une  partie  de  la  Grèce  qui , certaine- 
ment, n’est  pas  la  plus  chaude.  Les  hommes 
les  auront  d'abord  resserrés  et  à la  fin  exter- 
minés Peut-être  était-ce  une  variété  parti- 
culière à la  Grèce  et  à l’Asie  mineure. 

,Unc  production  merveilleuse  de  la  Vala- 
. chie,  c’est  une  cire  verte  , ouvrage  d’une  es- 
pèce d'abeilles  plus  petites  que  les  abeilles 
ordinaires.  Elle  se  recueille  sur  certains  ar- 
bustes , où  ccs  industrieux  insectes  viennent 
la  déposer  : on  en  fait  des  bougies  qui  étant 
allumées  exhalent  un  parfum  des  plus  agréa- 
bles. 

r£gxe  miserai..  — Les  modernes  n'ont 
presque  rien  pu  apprendre  sur  les  productions 
minérales  de  la  Turquie.  Les  Ottomans  sc 
soucient  peu  île  ce  genre  de  richesse.  Les  ri- 
m vières  de  la  Valachic  roulent  des  paillettes 
d'or  qui  sont  recueillies  par  les  Zigcunes  ou 
Bohémiens  errans.  Cette  province  possède 
également  du  sel  fossile.  Mais  le  règne  miné- 
ral de  la  Valarhie  et  de  la  Moldavie  dépend 
entièrement  de  celui  des  monts  Carpathcs. 
Parlons  du  système  des  montagnes  dardanien- 
ncs  ou  grecques.  Le  mont  Hémus , le  mont 
Scardus,  et  toute  la  chaîne  des  montagnes 
albanaises  et  bosniaques,  abondent  en  mines 
«le  fer  ; c'est  tout-à  fait  la  répétition  des  mon- 

• Hrrud . , I.  vil,  c.  cxxvi.  /in st.t  Uistor.  aiiim., 
1.  VI,  c.  xxxi. 
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tngnes  de  la  Styrie  ou  de  l'ancien  Noricunt. 
Probablement  la  composition  géognostique 
est  aussi  la  même;  quelques  roches  micacées, 
talqueuscs  et  granitiques  sont  vaguement  in- 
diquées par  les  voyageurs.  Un  a exploite  ja- 
dis des  métaux  précieux  dans  diverses  parties 
de  cette  chaîne  ; mais  il  semble  qu'on  ne  les 
tirait  que  d’un  minerai  de  cuivre  aurifère  et 
argentifère.  Les  relations  modernes  en  offrent 
peu  d'indices. 

mises  d'or  — Dans  le  mont  Pangéus , en 
la  Macédoine,  il  y avait  partout  des  mines 
d’or  et  d’argent  qui  s'étendaient  jusqu'en 
Péonie , c'est-à-dire  au-delà  du  fleuve  Axius 
Même  en  Péonie  les  cultivateurs,  cii  labou- 
rant la  terre,  découvraient  des  paillettes  d'or  *. 
Les  mines  d’argent  de  Lauriotn,  qui,  selon 
Xénophon  , ne  devaient  jamais  s'appauvrir  , 
et  qui  cependant  étaient  déjà  épuisées  du 
teins  de  Strabon  *,  se  trouvaient  à l’extrémité 
de  la  péninsule  attique,  près  les  bonis  de  la 
mer.  Un  semblable  emplacement  d’une  miue 
très-riche  est  assez,  singulier. 

marbres.  -r-  C'est  des  carrières  du  mont 
Marpèsc,  dans  l’ilc  de  Paroi , que  l’antiquité 
tirait  ccs  fameux  marbres,  dont  les  blocs 
énormes  brillaient  dans  les  monumens  de 
leurs  villes , dont  l’Égypte  môme  orna  la  fa- 
çade «le  son  labyrinthe*.  Ce  marbre  était 
très-recherché  par  les  anciens  sculpteurs  qui 
l’employaient  do  préférence  à tout  autre.  Ce- 
pendant sa  qualité  ne  répond  pas  toujours  à 
sa  renommée  , s’il  faut  en  croire  les  voya- 
geurs modernes  ; les  lames  cristallines  «lont 
est  formé  son  tissu  égarent  l’œil  par  des  reflets 
trompeurs,  et  volent  en  éclats  sous  le  ciseau  5: 
ce  défaut  est  racheté  par  d’autres  qualités 
excellentes,  surtout  par  son  éclat  et  son  ex- 
trême blancheur.  Le  marbre  coralitiquc , 
d’un  grain  semblable  à de  l'ivoire,  n'est  connu 
que  par  des  bustes  antiques  ; le  marbre  pec- 
télique  tire  son  nom  d’une  montagne  près 
d'Atlienes.  On  reconnaît  ce  beau  marbre  sta- 
tuaire à certaines  veines  verdâtres  qui  en  sé- 
parent les  masses.  Le  mont  Hymètc , à peu  de 
distance  du  mont  Pectcles,  donnait  un  mar- 
bre statuaire  d'un  blanc  cendré. 

* Henni.,  I.  V,  c.  xvi,  etc.,  1.  VII.c.cxili.  Thucid., 
1.  II.  Stnaù.,  ï.  VII,  Kpist.  Ovid..  Fut.,  I.  III,  V, 
739.  Le  voyageur  La  Condantine,  en  1-81 , vil  «le 
l'argent  et  des  émeraudes  «ju'on  avait  tir«:«  d'une  mine 
pré*  la  Cavaxe.  AI»r.  des  Non.  de  l' Acad,  des  sciences,* 
t.  VII,  p.  45.  Félix  Bean/oitr  n'en  parle  pas. 

J Xen.,  Rai.  Redit.,  p.  934»  >7*  édit.  Paris  iGî5. 
S/ rai>. , I.  IX,  p.  J^5. 

4 Plén.,  I.  XXXVI.  c.  v et  xttl.  Stepb.  de  tjr),i- 
hus.  in  Marpes.  Sérah..  1.  Xf,  p.  335. 

5 Tournefart , Voyage,  t.  I,  p.  soa.  Haüy,  Traita 
de  minéralogie,  t.  Il,  p.  i63  et  l64- 
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TERRES  REMARQUABLES.  — La  terre  sigillée 
de  Letnnos  était  autrefois  en  usage  dans  la 
médecine.  C’est  une  argile  ochreuse , ou  un 
l>ol  coloré  par  un  peu  de  fer.  La  cimolile,  ou 
terre  citnolée,  est  aussi  une  argile  d'un  blanc 
grisâtre,  qui  passe  au  rougeâtre  par  l’exposi- 
tion à l’air.  Hawkins  l’a  retrouvée  dans  l'ile 
d'Argentière  , autrefois  Citnolo,  d’où  les  an- 
ciens la  liraient  pour  l’employer  à blanchir 
les  étoffes,  propriété  qu’elle  possède  à un 
degré  éminent  '.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
célèbre  argile  à potier  de  l’ile  de  Samos  et 
d’autres  terres  communes. 

MiMriiM  a des  îles.  — Il  y avait  des  mines 
de  cuivre  mêlé  de  fer  dans  l’ile  d'Eubée. 
Celles  d'or  et  d'argent  à Siplinos , aujourd’hui 
Sipliante,  furcut  couvertes  ou  englouties  par 
la  mer*.  Celte  ile  est  riche  en  plomb;  les  dé- 
pluics  en  découvrent  partout  ; la  mine  est 
grisâtre  et  lisse;  elle  donne  un  plomb  qui  ap- 
proche de  l'etain  *.  L'ile  de  Thasos  renfer- 
mait, outre  scs  belles  carrières  de  marbre, 
une  fameuse  mine  d’or  4.  On  sait  qu'un  pro- 


montoire de  Naxos  s’appelle  cap  Smeriglio, 
parce  qu’on  y trouve  l’émcril  de  la  meil- 
leure qualité.  Les  carrières  du  mont  Ocha 
fournissaient  de  l'asbeste  , assez  long  et  assez 
flexible  pour  qu’on  pût  fabriquer  des  toiles 
incombustibles  5. 

bitumes.  — Les  sources  de  bitume  doivent 
être  en  assez  grand  nombre.  Une  des  plus 
célèbres  sc  trouve  dans  l’ile  de  Zantc. 
l'ancienne  Zacynthe.  Celte  ile  offre  un  sol 
entièrement  composé  de  plâtre.  Le  ter- 
rain semble  être  creux  et  résonne  sous  les 
pieds  du  voyageur  effrayé.  Deux  bassins  de 
quinze  à vingt  pieds  de  diamètre  retiennent 
des  eaux  limpides  et  froides,  du  sein  des- 
quelles il  s'élève  un  bitume  liquide  qui , en 
bouillonnant , nage  sur  la  surface.  Spallan- 
zani  y plongea  un  thermomètre  dcKéauraur, 
qui  était  à a4  degrés,  et  qui  descendit  aus- 
sitôt à 17.  Hérodote  a vu  cette  source  il  y a 
deux  mille  trois  cents  ans. 

Nous  allons  passer  à la  description  des  pro- 
vinces et  des  villes. 
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Suite  de  In  Description  de  l'Europe . - 
d'Europe . — Partie  située  au  sud  du 
les  îles. 

divisions  ('.scelles.  — En  parcourant  les 
provinces  de  l’Empire  ottoman  en  Europe  , 
nous  ne  suivrons  pas  les  divisions  administrati- 
ves desTurcs,  trop  peu  connues  et  trop  peu  na- 
turelles pour  se  prêtera  notre  manière  de  dé- 
crire- Les  dénominations  Moldavie,  Valachie , 
Servie,  Bosnie , désignent  des  nations  et  en 
même  tems  des  divisions  politiques  et  natu- 
relles ou  à peu  près.  La  Bulgarie  n’a  pas  de 
sens  politique  , mais  c’est  un  nom  ethnogra- 
phique et  marquant  une  division  naturelle. 
L'ancienne  Thmce  propre  répond  à la  Ro- 
manie  propre  des  cartes . mais  l'une  et  l’autre 

’ ffaûy,  t.  IV,  p.  4^6-  — M.  Olivier  prétend  que 
une  roclie  porphynlique,  tombée  en  décomposi- 
tion , t.  I,  p.  3a3.  Cf.  P/in. , Hiil.  nat. , 1.  XXXV  . 
c.  xvil.  Hit/.,  jur  Théophraste,  p.  SOiJ.  "Pari*  *7^4- 
> Pauean.,  l.X,  c.  tt.  Stcph.  de  Urbibus,  in  Sipbno. 

•*  PocOche,  Voyage,  I.  111,  c.  XXIU. 

4 H érodât.,  I.  Il,  c.  x et  XLtV,  1*  t et  XXXIII 
c.  xxx  et  XXXV.  Pattsan.,  1.  V,  c.  XXV.  La  carrière 
«t  encore  exploitée. 


— Description  spéciale  de  la  Turquie 
mont  Humus  et  à Test  du  P indus  avec 

n'ont  aujourd’hui  aucun  sens  politique  ni 
ethnographique  ; nous  l’emploierons  pour- 
tant comme  désignant  une  sous-région  phy- 
sique. Même  motif  à l'égard  de  la  Macédoine. 
Les  noms  Ü Albanie  et  de  Grèce  réunissent 
un  sens  physique  à un  sens  ethnographique. 
Nous  renvoyons  les  amateurs  de  statistique 
turque  aux  tableaux  placés  à la  fin  de  cette 
description  spéciale. 

coitSTAKTMOPi.E.  — La  capitale  de  l’em- 
pire, la  célèbre  ville  de  Constantin,  devient 
nécessairement  notre  point  de  départ  L'his- 
toire de  la  géographie  nous  l’a  déjà  montrée 
comme  bourgade  thracienne  sous  le  nom  de 
Lygos , comme  colonie  grecque  sous  celui  de 
Byzance,  et  comme  nouvelle  capitale  del’Ein- 
pire  romain , sous  la  superbe  dénomination 
de  Nea  Borna , nouvelle  Rome , à laquelle 
l’usage  ou  la  flatterie  substitua  celle  de  Kon- 
stantinou- Polis , qui  lui  est  restée  dans  les 
tems  modernes;  seulement  , comme  les  pay- 

5 Strab . , X.  p.  3o4- 
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sans  des  environs,  en  s'y  rendant,  disaient 
en  grec  dorien  vulgaire  : Nous  allons  es  tan 
bolin* , dans  la  ville,  la  soldatesque  turque 
en  ût  le  nom  d ' E Stamboul , qu'elle  continue 
à donner  à la  capitale,  tandis  que  les  Turcs 
lettrés  la  nomment  souvent  Konstantiniè. 
Dans  les  annales  russes  elle  s’appelle  Za- 
regorod  ou  la  ville  royale , et  les  Bulgares 
ainsi  que  les  Valaqucs  la  nomment  encore 
Zaregrad.  Les  Islandais  et  les  peuples  Scan- 
dinaves la  connaissaient , dès  le  dixième  siècle, 
sous  le  nom  de  Myklagard , la  grande  cite. 
Elle  porte  encore  le  titre  honorifique,  moitié 
turc,  moitié  grec,  d'islam-bol  ou  ville  de  la 
foi.  Constantinople  occupe  un  promontoire 
triangulaire,  partagé  en  sept  collines,  que 
baignent  au  sud  les  flots  de  la  merde  Mar- 
mara, et  que  limite  au  nord  un  petit  golfe, 
nommé  anciennement  la  Come-d  Or , for- 
mant le  port  où  douze  cents  vaisseaux  trou- 
vent un  mouillage  sùr.  Les  murs  d'enceinte 
de  Constantinople  occupent  encore  l'empla- 
cement de  ceux  que  le  consul  Cyrus-Con- 
stantin  fit  bâtir  par  ordre  de  Théodosc  II , et 
la  circonférence  est  aussi  à peu  près  la  même, 
car  Chalcondijlas  la  donne  de  m stades, 
Gijllius  de  i3  milles  italiens,  et  les  meilleurs 
plans  modernes,  de  9800  toises1.  L’ancienne 
Byzance  avait  une  circonférence  de  40  stades, 
et  s'étendait  du  côté  de  la  terre  jusqu'au  lie- 
ses  tan  ou  grand  marche;  l’enceinte  de  Con- 
stantin-le-Grand  n'atteignit  pas,  sur  tous  les 
points  du  moins  , la  circonférence  actuelle. 
La  ville  a maintenant  28  portes  , dont  14  du 
côté  du  port , 7 du  côté  de  terre,  et  autant  sur 
la  Propontide1 * *. 

11  est  difficile  d'exprimer  les  diverses  sen- 
sations qu'éprouve  le  voyageur  à la  première 
vue  de  cette  grande  ville  : sa  position  élevée, 
le  mélange  d’arbres,  de  maisons,  de  mina- 
rets qu’elle  présente,  l’entrée  majestueuse  du 
Bosphore,  couverte  de  caïques , le  magnifique 
port , environné  des  faubourgs  «le  Galata , de 
Péra , de  Saint-Dimitri;  la  grande  ville  de 
Scutari,  qui  s’élève  vis  à-vis;  les  collines  ver- 
doyantes qui  se  succèdent  en  arrière;  la  Pro- 
pontide avec  ses  îles  riantes  ; plus  loin,  le 
mont  Olympe  couvert  de  neige;  partout  les 
champs  variés  et  fertiles  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 

1 Vuvei  Scot  cl  Maittaire.  Les  Byiantius  parlaient 

dorien. 

a Pet.  Gill Topograpb.  Constant , I.  IV.  Ham- 
mer.  Constantinopolis  und  der  Bosphore*,  Vienne 

i8ai. 

1 Ducange  donne  à Constantinople  33  portes,  mais 
il  eonfond  plusieurs  détails  , et  fait  de  doubles  em- 
plois. M.  Leclicvalier  oublie  au  contraire  plusieurs 
portes  nouvelles.  Ha  ruiner,  1,  p.  J os». 
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ropc  ; tout  cet  ensemble  préscntedunsle  même 
instant  une  foule  de  tableaux  ra  vissa  ns.  On  ne 
peut  se  lasser  d’admirer  la  beaute  naturelle 
de  scs  environs,  et  de  réfléchir  en  même  teins 
sur  l’heureuse  position  de  cette  grande  ville, 
dont  l'approvisionnement  est  si  prompt,  dont 
la  défense  est  si  facile,  dont  le  port  est  si  sûr, 
si  commode  et  si  vaste,  ville  destinée  par  la 
nature  à régner  sur  deux  mers  et  sur  deux 
parties  du  monde.  Mais  aussitôt  qu'on  est 
entré  dans  cette  ville,  l'on  passe  rapidement 
de  la  première  impression  d’etonnement  et 
d’admiration,  à une  seconde,  de  surprise  et 
de  mécontentement  Celte  grande  ville  est 
mal  bâtie,  n'est  qu'un  amas  de  baraques  tur- 
ques ; les  rues  étroites,  mal  pavées,  sont 
bordées  de  maisons  irrégulières  , mesquines, 
construites  en  terre  et  en  bois.  Les  incendies 
sont  fréquens  et  la  peste  y éclate  presque  tous 
les  ans.  Les  sensations  morales  ne  sont  pas 
moins  affli géantes  Vous  êtes  révolté  de  l’air 
fier,  de  la  démarche  grave  des  Musulmans, 
opposés  à l'air  humble  , timide  et  bas  des 
Juifs , des  Arméniens  et  même  des  Grecs  ; cc 
contraste  est  si  frappant,  que  l'étranger  de- 
vine, au  maintien  de  l'homme,  s’il  est  musul- 
man ou  raja,  sans  connaître  encore  la  ma- 
nière de  le  distinguer  par  sa  coiffure  et  sa 
chaussure.  Le  quartier  dit  le  Fanar  est  ha- 
bité par  «le  triste  reste  des  familles  byzan- 
» tinesqui,  en  tremblant  sous  le  sabre  oiu- 
11  sulinnn  , se  donnent  des  titres  de  princes  , 
v marchandent  les  souverainetés  temporaires 
ï»  de  Valachie  et  de  Moldavie,  s’enrichissent 
» par  tous  les  moyens  , rampent  devant  tous 
» les  pouvoirs,  et  représentent  fidèlement  le 
1»  Bas-Empire  *» 

Le  sérail , ou  le  palais  du  grand  seigneur, 
a été  trop  vanté;  cependant  l’aspect  en  est 
romantique  du  côté  des  jardins  qui  donnent 
sur  le  Bosphore.  C'est  un  mélange  désor- 
donné de  pavillons  , de  prisons  , de  casernes 
et  de  jardins;  cité  à part,  cité  de  la  volupté 
asiatique  et  de  l'esclavage  africain,  cité  dont 
l'honneur,  la  raison  et  la  pitié  n’ont  jamais 
habité  l'enceinte  5. 

édifices.  — Un  respectable  monument 
d'antiquité  , l’église  dédiée  dans  le  sixième 
siècle  à la  sagesse  divine  par  l’empereur  Jus- 
tinien , nommée  vulgairement  Sainte-Sophie, 
a été  heureusement  épargné.  Mais  il  n’a  du 
sa  conservation  qu’à  sa  transformation  en 
mosquée.  Quoique  l'architecture  soit  d’un 
style  bien  inférieur  à celui  qui  caractérise  la 

4 Zallony , les  Fanariotcs  ( Pari*  (8a4)* 

5 Mi'lhng,  VuesdcCousUQiinnpIü,  Chateaubriand , 
llincraîrc. 
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grande  période  classique,  cependant  l'effet  en 
esl  imposant.  t*  Hippodrome  ancien  est  au- 
jourd'hui une  promenade  publique.  C'est  une 
faible  citadelle  que  ce  fameux  château  des 
Sept- Tours , l'ancien  Cjrclobion , où  l’on  ren- 
fermait les  ambassadeurs  des  puissances  en 
guerre  avec  la  Porte.  Les  mosquées,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  du  sultan  Acbmct , 
celle  qu'on  nomme  la  Solimami , et  celle  de  la 
sultane  Validé,  figurent  admirablement  dans 
un  paysage  ou  dans  une  illumination  1 ; mais, 
dès  que  l'œil  du  goût  les  examine,  ces  édifices, 
sans  majesté  et  sans  grâce,  manifestent  encore 
un  certain  caractère  de  nudité  et  de  fragi- 
lité qui  rappelle  la  vie  pastorale. 

DuUowaj ■ compte  à Constantinople  88,i85 
maisons,  et  4^0, ooo  babilans  ; Eton  rabat  le 
nombre  des  liubitans  à a 3 0,000  ; Kinsbergcn 
le  fait  monter  à 600,000,  en  y comprenant 
ceux  de  Galata  et  de  Péra  ; et  M.  le  général 
Andréossy,  d'après  la  consommation  eu  pain, 
l'estime  .197,700.  Aucune  de  ces  estimations 
n'a  des  londemcns  bien  solides.  On  y trouve, 
dit-on  , i3o  bains  publics,  600  mosquées  , 
818  mèdressed  ou  écoles  supérieures,  et  35 
kullub-c/ians  ou  bibliothèques  publiques.  C'est 
dans  la  description  du  savant  orientaliste 
M.  de  llanimer,  que  l'on  peut  examiner  ces 
détails  nécessairement  incertains. 

COMMERCE.— Avant  la  dernière  guerre  on 
exportait  pour  i,5oo,ooo  fr.  et  quelquefois 
deux  millions  , de  Constantinople  pour  Mar- 
seille, des  laines  qui  vieunent  du  Bosphore,  do 
la  Propontide,  de  l'ilcllespont,  de  l’Anatolie, 
delà  Romélie,  delà  Bulgarie, de  la  Bessarabie 
et  des  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire. 
Les  négocia u s de  Constantinople  expédiaient 
annuellement  pour  Marseille  600  balles  de 
coton,  évoluées  à 1 25,ooo  fr.  ; 5 à 6,000  peaux 
de  buffles , et  2 ou  3, 000  jpeaux  de  bœufs. 
Aujourd'hui  c'est  l'Angleterre  , et , après 
elle,  l'Autriche,  qui  font  ces  branches  de 
commerce.  La  soie,  qui  fournit  aux  nom- 
breuses manufactures  de  Brousse,  de  Con- 
stantinople, de  Scio,  sc  tire  surtout  des  en- 
virons de  la  première  ville , Adriauople , et 
de  la  Bulgarie.  Les  Francs  en  tirent  une 
petite  quantité.  Les  autres  articles  d'expor- 
tation sont  la  cire,  le  buis,  le  cuivre  qui 
vient  de  l'Asie  mineure,  l'orpiment,  la  corne 
de  cerf,  les  pelleteries,  le  crin,  les  noix  de 
galle  cl  le  blé.  Constantinople  tire  d'Egypte 
du  sucre  qu’on  préfère  à celui  des  Euro- 
péens*. 

péra.  CAi.ATA.— En  traversant  le  superbe 

» L'astellan , lettres  iur  la  tirèce,  pi.  i4- 

» Olivier.  Voyage  «Uns  l'empire  Ottoman,  iu-4r't 
p.  19.  »;j3,  196,  198,  etc. 


port  de  Constantinople,  long  de  3, 000  toises, 
sur  3 à 5oo  de  large,  on  arrive  aux  vastes 
faubourgs  de  Péra  et  de  Galata.  Dans  le 
premier  de  ces  faubourgs,  situé  sur  une  hau- 
teur, sont  les  palais  des  ambassadeurs  étran- 
gers et  les  maisons  des  Francs,  qui  n'ont  pas 
la  permission  de  demeurer  à Constantinople. 
Les  magasins  de  marchands  sont  à Galata, 
qui  est  plus  près  du  port  et  de  la  douane.  Ce 
faubourg  est  environné  de  murailles  flan- 
quées de  tours  et  de  fossés.  La  diversité  des 
nations  qui  demeurent  à Péra  et  à Galata  est 
telle,  qu'on  serait  tenté  de  regarder  ces  fau- 
bourgs comme  la  tour  de  Babel.  On  y parle 
turc,  grec,  hébreu,  arménien,  arabe,  per- 
san, russe,  valachicu  , allemand,  français, 
italien  et  hongrois.  L’art  de  l'intrigue  et  de 
l'espionnage  s’y  exerce  dans  la  perfection  par 
les  Grecs  dégénérés. 

KxviROYS.  — Les  rives  du  Bosphore  sont 
comme  semées  de  bourgs  et  de  villages  à 
moitié  cachés  sous  de  magnifiques  platanes. 
Le  palais  d'été  du  sultan  nommé  Bechick - 
7'adch,  occupe  une  partie  du  rivage.  Plus  en 
arrière  s’élève  Belgrade , endroit  liabité  par 
les  plus  riches  familles  chrétiennes  de  Péra  et 
de  Galata;  un  bois  d'arbres  fruitiers,  plu- 
sieurs fontaines  limpides , des  gazons  toujours 
verts,  un  air  pur  et  frais;  tel  est  ce  charmant 
asile  d'où  les  chaleurs,  les  incendies  et  la 
peste  sont  bannis.  Tous  les  environs  seraient 
de  même  sous  une  meilleure  administration. 
En  sortant  de  Constantinople  par  le  quartier 
des  Grecs  el  par  celui  des  Juifs , on  arrive  au 
faubourg  d ’Aroub,  où  déjà  le  port , en  sc 
resserrant,  commence  à prendre  l'aspect  d'une 
belle  rivière  ; bientôt  la  promenade  des  Pi  aux  - 
Douces  étale  tous  ses  charmes  champêtres; 
c'est  le  coin  de  l'idylle  de  ce  vaste  ensemble. 

AüRl  ANOiM.F..  Nous  sommes  obligés  d’étre 

moins  prodigues  de  détails  sur  les  autres  villes 
de  la  Thrace.  Au  milieu  de  bosquets  de  cyprès 
et  de  jardins  de  roses,  AdrianopU  ou  Pidvi- 
neh , la  seconde  résidence  du  sultan,  élève 
ses  nombreux  minarets  ; cette  ville  de  100,000 
babilans  occupe  une  position  centrale  sur 
rilébrus  , à l'endroit  où  ce  fleuve  , ayant  déjà 
réuni  plusieurs  de  ses  rivières  tributaires  , se 
tourne  brusquement  au  sud  et  descend  du 
plateau  central,  «i  La  Maritza,  c'est  son  110m 
ji  moderne,  coule  sur  un  terrain  sablonneux; 
11  Y Ardu,  venant  de  l'ouest,  sur  un  sol  ro- 
>*  cailleux,  et  le  Tundscha  sur  des  terres 
)•  meubles  ; fortement  encaissées,  ces  rivières 
»•  débordent  pourtant  dans  l’hiver.  »•  Ces  in- 
dices d’un  géographe  turc  1 ne  font  que  rendre 

1 lltulgi  KJutlfa;  Romélie,  trttl.  «le  M-  Iiammer. 
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plus  visibles  les  ténèbres  qui  enveloppent  la 
géographie  moderne  de  la  Thrace,  pays  riche 
en  vignobles,  en  blés  et  en  bois;  pays  dont 
les  montagnes,  selon  les  anciens,  sont  les 
plus  belles  du  monde  1 , mais  où  nous  ne  con- 
naissons que  cinq  ou  six  grandes  routes. 

NORD-OLEST  DE  LA  ROM  AME. — En  suivant 
celle  qui  conduit  au  nord-ouest  vers  Sophia , 
on  arrive  à Filibé  ou  Philippopolis , ville 
de  3o,ooo  âmes  (selon  Palma) , florissante  par 
scs  fabriques  de  laine;  et  Talar-Bazartlgik , 
ville  de  10,000  âmes;  toutes  les  deux  situées 
dans  une  large  vallée,  où  les  nombreuses 
branches  do  l’Hébrns  arrosent  des  rizières  et 
des  vergers  d’une  étonnante  fécondité.  A 
l’endroit  où  le  mont  Rhodope  et  le  mont 
Ilcmus  se  joignent,  le  défilé  nommé  Succi 
par  Ammien  Marcellin,  et  Sulu-Derbend  par 
les  Turcs,  sépare  la  Thrace  de  la  Bulgarie; 
la  descente  vers  les  plaines  de  Filibé  est  ra- 
pide ; le  niveau  change  moins  du  côté  de 
Sophia  ; on  y voit  des  restes  d’une  porte  at- 
tribuée à Trajan*.  Un  autre  défilé,  le  Âïi- 
Dcrbend , conduit  au  sud-ouest  par  Santa- 
kow , où  sont  de  riches  mines  de  fer  dans 
la  haute  Macédoine.  C’est  ici  la  grande  posi- 
tion militaire  centrale  qui  domine  la  Turquie 
d’Europe.  Tout  le  long  des  pieds  des  mon- 
tagnes, on  indique  des  bains  thermaux  d'une 
température  tres-élcvée. 

En  allant  d’Adrianople  au  nord,  plusieurs 
routes  traversent  le  mont  Hémus , qui  pré- 
sente ici  autant  de  coteaux  verdoyans  que  de 
rochers , et  ne  semble  pas  très-élevé.  Les 
voyageurs  modernes,  en  se  rendant  de  Con- 
stantinople à Schumla,  n’ont  pas  vu  des 
neiges,  mais  bien  des  défilés  bordés  de  ro- 
chers semblables  à des  murs.  Mais  les  défilés 
de  Demir-Kapu  , la  porte  de  fer , et  celui  qui 
va  de  Kaisanlik  à Lofdcha , en  Bulgarie,  pas- 
sent entre  des  montagnes  plus  élevées.  C’est  ici 
que  s’étend  entre  les  branches  de  l’Hémus  une 
contrée  entièrement  inconnue  aux  voyageurs 
modernes,  la  Z agora,  peuplée  de  Bulgares 
depuis  le  9r  siècle,  contrée  que  traversait  une 
route  romaine  parallèle  à l'Hémus,  Quel  in- 
téressant objet  pour  un  voyageur!  Ce  doit 
être  dans  ces  vallées  qu’habitent  probable- 
ment encore  les  restes  des  Paulianisles , peu- 
plade bulgare  catholique  Entre  les  villes  au 

' Lucian.,  Drap.  •<  Bigote  fertilis  » «lit  Pline, 

xvit . 4. 

* Amm.  Marcel/.  XXI,  to.  Dricsch . , Voyage  4 
Constantinople,  p.  108  (cité  par  M.  Maonerl).  Un 
défilé  plu»  au  nord  se  nomme  Capou/i-Darbend ; 
c’est  un  rmhranclxnncnt  de  Sulu-Derbend. 

* Delisle , Atlas. 
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nord  d’Adrianople,  Tchirmen , comme  rési- 
dence d’un  sandjak  , et  Eski-Sagra  avec 
10,000  habitans,  méritent  d'être  distinguées. 
Selimnia , cachée  sous  les  superbes  arbres  de 
scs  jardins,  voit  ses  champs  sc  couvrir  de 
ciguë. 

MORT  str  iVDsciiF.A.  — En  nous  dirigeant 
au  nord-ouest , l'Hémus  en  s’abaissant  nous 
présente  une  chaîne  de  hauteurs  probable- 
ment calcaires  qui , sous  le  nom  de  Slrand - 
schea , sépare  le  plateau  intérieur  de  la  Thrace 
des  rivages  de  la  mer  Noire.  Sur  le  penchant 
des  montagnes,  tourné  vers  l’intérieur,  ou 
voit  Kirk  Kilissi , ville  considérable  où  il 
demeure  entre  autres  une  nombreuse  colonie 
de  Juifs  qui  parlciit  un  jargon  allemand  , et 
fournissent  Constantinople  de  beurre  et  de 
fromage  ♦.  Dans  la  petite  branche  que  le 
Strandschca  envoie  vers  Constantinople  on 
voit  i\'  Inde  Ui gui t , selon  le  géographe  turc, 
de  nombreuses  habitations  taillées  dans  le 
roc  vif,  formant  des  étages  et  de  longues 
suites,  en  un  mot  une  ville  des  Troglodytes, 
comme  nous  en  verrons  en  Sicile;  objet  bien 
mémorable , et  que  les  voyageurs  passent  sans 
y faire  attention5.  Les  flancs  orientaux  du 
Strandschca  dominent  la  côte  inhospitalière 
du  Pont-Eu.\in,  où  Midiah , l’ancienne  Sal- 
mjrdessus , conserve  des  monumens  souter- 
rains très-curieux6,  mais  où  le  navigateur  ne 
trouve  aucun  asile,  avant  d’atteindre  le  su- 
perbe golfe  de  Bourgas , bordé  de  petits 
ports,  et  qui  répond  à une  belle  vallee  re- 
montant fort  loin  entre  l'Hémus  et  le  Strand- 
schca. 

le  TEK.IRI-DAG.  — Cette  dernière  chaîne 
jejttc  encore  quelques  faibles  branches  vers  la 
Chersonèsc  de  Thrace,  et  s’unit  à un  groupe 
«levé  nommé  7'ekiri-Dag  et  anciennement 
Ganos.  C’est  ce  pays  élevé  qui , forçant  l’Hé- 
brus  à changer  sa  direction  primitive  vers  la 
Propontidc,  lui  envoie  plusieurs  rivières,  en- 
tre autres  YErginè j qui,  de  même  que  le 
Teara , admiré  par  Darius,  conserve  son  an- 
tique nom  thracien. 

COTES  MÉRIDIONALES.  — Les  rivages  qui 
obéissent  au  capitau-pacba  nous  présentent 
Selivria  et  liodosto,  villes  grecques  agréa- 
bles et  florissantes  sur  la  Propontidc;  Galli- 
poli , avec  17,000  habitans,  sur  le  détroit 
faiblement  gardé  par  les  châteaux  forts  des 
Dardanelles , après  le  golfe  de  Saros  qui, 
moyennant  un  canal  à travers  l’isthme,  don- 
nerait une  entrée  plus  commode  dans  la  Pro- 

4 Sf armer  ( baron  de  ).  Esquisse»  . p.  ao3. 

5 Hadgi  Kitalfa , Romdic,  p.  17* 

6 M.  Hou.  1 , Nouv.  Anual.  de»  Voyage». 
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pnnlidc;  la  petite  ville  à'Enos,  prés  l'embou- 
chure de  PHébrus;  et  plus  haut,  dans  U 
riante  vallée  de  ce  fleuve,  Dcmotica  , séjour 
de  riiéroïquc  fugitif  de  Pultawa;  à l’ouest  de 
rilébrus , les  âpres  défilés  formes  par  l'an- 
cien mont  Ismarus } branche  avancée  du 
mont  Rhodope,  et  nommée  Gurtchine  par 
un  voyageur  moderne  1 ; lenidscher } dans  les 
marais  qui  bordent  l’embouchure  du  Nestus, 
ajourd'hui  Karasou;  les  ruines  d’Alalon  et 
le  fameux  défilé  de  Kavala , anciennement 
nommé  Stena  Sapceorum , ferme  d'une  mu- 
raille par  Brutus  et  Cassius , lors  de  la  bataille 
où  périt  la  liberté  romaine.  Nous  terminerons 
notre  voyage  de  Thracc  avec  ces  lieux  mémo- 
rables où  les  riches  mines  d’or  du  mont  Ppn- 
meus  occupaient  l'avidité  des  Thasiens  et  des 
Macédoniens.  Tout  le  vaste  carré  entre  Ra- 
vala, Pbilippopolt , Adrianople  et  Enos,  tout 
le  cours  du  N es  tus , du  Suémus  et  d'Har- 
pessus , toutes  les  vallées  poétiques  du  mont 
Rhodope,  forment  une  terra  incognita,  sé- 
jour de  tribus  bulgares  , albanaises,  et  peut- 
t*lre  thracienncs. 

La  Macédoine , ceinte  de  montagnes  au 
nord-est,  au  nord  , à l’ouest  et  au  sud  ouest, 
projette  au  sud  est,  entre  les  golfes  de  Salo- 
, tique  et  de  Conte ssu,  une  péninsule  terminée 
par  trois  promontoires  dont  1 ’Jthos  est  le 
principal.  Ce  bassin  naturel  est  encore  rem- 
pli de  montagnes,  qui  le  divisent  en  plusieurs 
terrasses  séparées  par  de  nombreux  défilés, 
où,  d’après  les  indigènes,  plus  d’une  belle 
cascade , plus  d’un  temple  inconnu,  attendent 
le  voyageur  heureux  qui  les  découvrira. 

HOSTACKES. — La  chaîne  à l’est  du  Strymon 
n’a  point  de  nom  général  moderne;  selon 
Manncrl,  ce  serait  1 ’Orbelus  dos  anciens , du 
moins  dans  sa  partie  la  plus  élevée , où  une 
relation  moderne  place  les  monts  Arapnitza a. 
La  haute  chaîne  ou  nord  prend  quelquefois  le 
nom  d 'Argentaro,  qui , selon  Brown,  doit  lui 
venir  de  l'éclat  de  ses  rochers  formés  de  mica 
blanc,  et  nullement  de  scs  mines  d’urgent; 
mais  le  nom  d’Argentaro  est  vague  et  s'appli- 
que au  hasard  sur  les  cartes  du  dix-septième 
siècle.  C’est  peut-être  le  Dysot'os , qui  avait 
des  mines  d'argent  et  faisait  partie  de  l’Or - 
b dus.  Au  nord-ouest,  le  Scardus  parait  con- 
server son  nom  ancien  sous  la  forme  al- 
b.mo-turque  de  Schar- Tag.  C’est  la  chaîne 
occidentale  entre  la  Macédoine  et  l’Albanie, 
qu'il  est  difficile  de  désigner  sous  un  nom  gé- 
néral , soit  ancien,  soiL  moderne.  Probable- 
ment il  existe  ici  moins  une  chaiuc  qu’un  haut 

• Pau!  Lucas , Voyage , 1.  J . j>.  »5 , 4"- 

* Mines  d’Oricnl , i.  V,  p.  44“- 


pays  couronné  de  petits  chaînons.  Le  Sco- 
drus , le  Bernus  des  anciens,  les  monts  Can- 
daviens , en  seraient  des  groupes  distincts. 
Le  nom  de  Bcmus  paraît  rappeler  les  Brenner 
du  Tyrol,  et  c’est  sans  doute  l’origine  de  celui 
«les  Py'rcnces,  donné  si  hardiment  par  un  au- 
teur byzantin  à toute  la  chaîne  3.  Le  Bora 
de  Tite-Live  et  de  M.  Pouquevillc  nous  sem- 
ble une  branche  intérieure,  une  pente  de  ter- 
rasse entre  la  moyenne  Macédoine  et  les  pla- 
teaux les  plus  élevés  4.  En  continuant  vers  le 
sud,  tous  ces  pays  montagneux  se  joignent  à 
l’ancien  Pindus  ou  mont  Mezzovo  , entre 
l’Épire  et  la  Macédoine.  L’Olympe  , branche 
détachée  vers  l’est , reçoit  de  quelques  mo- 
dernes le  nom  de  Laeha , et  par  d’autres  celui 
d 'Olimbos.  Dans  l'intérieur  les  monts  t'er- 
mion  (Hennins),  et  P’erghitission  (Bercétésius) 
ou  Xèrolivado  , c'est-à-dire  pré  désert,  des- 
cendent de  l’ouest  vers  la  plaine  centrale  ; le 
Kerkina  des  anciens,  et  peut-être  leur  Ber- 
tiscus,  courent  au  contraire  du  nord-est  au 
sud.  Mais  qui  peut  déterminer  exactement 
toutes  ces  localités?  Si  nous  pouvions  au  moins 
reconnaître  exactement  les  fleuves  ! Mais  le 
Strymon,  sortant  de  ses  sept  lacs  dans  le  mont 
Scomius , recevant  de  l’ouest  la  considérable 
rivière  de  Ponlus,  aujourd'hui  Kara-sou,  est 
un  objet  de  disputes  5.  Ce  fleuve  , après  avoir 
formé  le  lac  Kadaka , anciennement  Prasias, 
se  jette  dans  le  golfe  de  Contessa.  L' Darius, 
peut-être,  en  ancien  macédonien,  a le  fleuve 
wdes  coupeurs  de  bois,»  avait  déjà  sous  le  Bas- 
Empire  reçu  le  nom  de  Bardarius  ou  Par- 
dar,  qui  pourrait  bien  être  générique  et  indi- 
gène dans  un  autre  idiome,  par  exemple  dans 
celui  des  anciens  Dardanicns;  il  vient  du 
Scardus  et  reçoit  entre  autres  l'Érigon  ou  le 
k'istritza.  L’ancien  Haliacmon , à présent 
Itu/ge-Kara-sou , confond  presque  aujourd'hui 
son  petit  delta  avec  celui  de  l'Axius.  Beaucoup 
de  rivières  de  l’inléricur  de  la  Macédoine 
nous  sont  inconnues,  comme  elles  l'étaient 
aux  anciens. 

mises. — Parmi  les  mines  de  cette  province, 
celles  de  Karatora  paraissent  encore  exploi- 
tées; elles  donnent  du  cuivre  argentifère. 
Dans  les  montagnes  de  Dupindscha , où  la 
neige  reste  presque  toute  l’année , il  y a des 

* Georg.  Acmp.y  c.  lxxxi. 

4 Poutfueville,  Voyage,  I.  I,  p.  3i5,  t.  Il,  p.  365, 

407 , ii 3. 

s Carie  de  M.  Rial/.  Il  est  possible  que  le  nom  de 
Strymon  , Si  ruina  , St  ru  nue  n , qui  esl  un  nom  gé- 
nérique de  rivière  en  iluvon  el  gothique  , soit  indi- 
gène el  ail  été  donné  à plus  d'une  rivière,  comme 
relui  de  Kara-sou  l'est  aujourd'hui.  On  attend  le 
Voyage  de  M.  CouSinrri. 


Digitized  by  GooqIc 


DESCRIPTION  DE  LA  TURQUIE.  A\  J 


EUROPE.  - — 

mines  de  fer;  mais  celles  de  t^rana  ou  <YUi- 
varina  sont  encore  plus  riches  et  de  meilleure 
qualité.  Le  mont  L'gri-Sou  (eaux  sauvages) 
donne  de  l'argent.  Le  lac  laidschiler  produit 
une  grande  quantité  de  sel;  mais  c’est  l’agri- 
culture qui  fournit  les  productions  le  plus  im- 
portantes. Le  sol  de  la  Macédoine  surpasse  en 
bonté  les  plus  riches  plaines  de  la  Sicile.  La 
càtc  d’Atlios  , ou  l'ancienne  Chalcidiquc  , est 
surtout  d’une  fertilité  ctonnante.  Les  terres 
à peine  effleurées  par  le  soc  de  la  charrue 
donnent,  dans  les  plaines  de  Pauomi  et  de 
Cassandrie , un  produit  plus  riche  que  les 
meilleures  terres  de  la  fteuuce;  le  froment 
même  y a trop  de  sève,  et  il  mourrait  par 
une  surabondance  de  vie,  si  l’on  11e  prenait 
la  précaution  de  le  tondre  ou  de  le  faire 
brouter  par  des  moutons 

Gt'i.TCKKs  PBIXGIPAI.es. — Dans  tout  le  nord 
de  la  Grèce  la  culture  du  tabac  et  du  coton, 
plus  profitable  que  celle  du  blé  , envahit  tous 
les  jours  de  nouveaux  terrains.  C’est  le  can- 
ton de  Sérès  qui  produit  la  plus  grande  quan- 
tité de  coton.  Celte  seule  culture  vaut  à la 
Macédoine  environ  7 millions  de  piastres.  On 
cultive  en  Macédoine  les  deux  variétés  de 
tabac  connues  sous  le  nom  «le  nicotiana  Inti- 
folia , et  de  nicotiana  rus t ica.  Cette  culture 
emploie  un  huitième  des  terres  en  labour,  et 
fait  vivre  une  population  de  ‘20.000  familles. 
On  peut  évaluer  à près  de  100,000  balles  la 
récolte  annuelle  des  tabacs  en  Macédoine. 
Cette  culture  donne  annuellement  à la  Macé- 
doine un  revenu  de  4 millions  de  piastres.  La 
Macédoine  produit  plusieurs  vins  excellons, 
semblables  à ceux  de  la  bourgogne.  Dans  l'in- 
térieur, où  le  climat  n’est  pas  changé  par  des 
déboisemens  aussi  considérables  cpie  ceux  de 
la  contrée  maritime,  le  blé  et  diverses  espè- 
ces de  légumes  sont  cultivés  avec  succès.  Il 
parait  toutefois  qu'il  y a des  vallons  renfer- 
més, où  la  chaleur  est  insupportable,  et  où 
les  rivières  sc  dessèchent. 

sai.oxioi  k.  — Le  centre  de  la  Macédoine 
nous  présenté  la  grande  ville  de  Sa  Ionique , 
peuplée  de  70,000  âmes,  assise  au  fond  de 
son  golfe  comme  sur  un  amphithéâtre,  et  ani- 
mée par  un  commerce  très-florissant.  Elle  con- 
serve encore  de  précieux  monumens  de  son 
ancienne  splendeur;  entre  autres,  différons 
arcs  tic  triomphe,  dontl’un  fut  élevé  à l'em- 
pereur Antonin,  et  qui  est  encore  presque 
entier  ; de  très-belles  églises , changées  en 
mosquées,  surtout  celle  de  Saint-Dèmétriiis. 
La  rade  n’est  pas  à couvert  de  tous  les  vents, 
mais  le  port , créé  par  Conslantiu-lc-Grand, 

' Félix  Bi’itit/viu  , Tableaux  f etc.,  t.  1. 


offre  asile  à 3oo  vaisseaux.  Des  aqueducs 
conduisent  les  eaux  du  mont  Horlasch  dans 
la  ville.  « Le  grand  nombre  de  Juifs,  dit 
» naïvement Hadgi-Khalfa,  est  une  tache  pour 
j*  cette  ville,  mais  le  prnjit  commercial  fait 
« fermer  les  yeux  aux  Vrais-Croynns  ; w les 
Juifs,  ajoute-t-il,  entretiennent  de  grandes  fa- 
briques de  tapis , et  ils  ont  une  école  où  il  y 
a 200  instituteurs.  Il  part  d’iei  des  caravanes 
qui  portent  à Scinlin  , à Vienne  , et  même  à 
Loipzick,  les  colons,  les  tabacs,  les  tapis  et 
les  maroquins. 

moat  ATiios.  — Les  petits  endroits  de  la 
péninsule  chalcidique  nous  intéressent  moins 
que  le  célèbre  Mont  dthos , nommé  en  grec 
llagion  Oros , la  montagne  sainte,  et  par 
corruption,  Àjronouri.  Cette  montagne,  «pii 
s’élève  en  forme  d’une  pyramide  isolée,  porte 
sur  ses  flancs  plusieurs  bourgades,  22  couvons, 
outre  5oo  chapelles  , cellules  et  grottes  , qui 
servent  d'habitation  au  moins  à 4.000  moines; 
ceux  qu’on  appelle  ermites  vivent  dans  des 
grottes  , et  ne  sont  pas  plus  de  20.  Les  autres 
moines  sont  de  simples  anachorètes,  parmi 
lesquels  on  trouve  des  individus  de  toutes  les 
nations.  Ces  moines  entre  leurs  offices  reli- 
gieux cultivent  des  oliviers  et  des  vignes,  ou 
exercent  l’étal  de  charpentiers,  maçons,  tail- 
leurs de  pierres  , fabricans  de  draps.  C’est  la 
philosophie  qui  a préparé  à la  piété  cette  de- 
meure solitaire  et  romantique.  Philostrntc 
nous  apprend,  dans  la  vie  d'Apollonius, 
qu’un  grand  nombre  de  philosophes  grecs 
avaient  coutume  de  sc  retirer  sur  ccttc  mon- 
tagne , pour  y mieux  contempler  les  cieux  et 
la  nature.  Mais  les  couvens  du  mont  Athos 
possèdent  beaucoup  de  fermes  dans  la  pénin- 
sule chalcidique,  et  lèvent  par  leurs  frères 
quêteurs  un  tribut  sur  la  piété.  Ils  font  un 
commerce  lucratif  au  bourg  de  Karkis , chef- 
lieu  de  la  montagne,  et  au  port  fortifié  <Yd- 
lavara. 

VILLES  Dr  SORD-Evr.  — Dans  le  bassin  du 
Strymon  et  du  Pontus,  nous  apercevons  la 
ville  de  Sérès,  qui  fleurit  par  ses  fabriques  en 
coton  et  son  commerce  , mais  où  l’air  malsain 
pendant  l’été  oblige  une  partie  «le  ses  3o,ooo 
babitans  de  passer  cette  saison  sur  les  monta- 
gnes voisines;  Drama,  qui  fabrique  des  toiles 
pour  les  tentes;  Ostromeza ou Strumitza,  avec 
des  sources  chaudes;  et  Kostendil  ou  Gions- 
tendil , également  avec  des  bains  chauds  et 
.sulfureux.  Que  de  moniim<ms  à découvrir 
dans  ces  endroits  solitaires!  Au  couvent  de 
St. -J«'an-dc- Prodrome,  au  nord  «le  Sérès  , les 
moines  , qui  conservent  les  restes  du  patriar- 
che Gcnnadius , jetèrent,  il  y a environ  3o 
années  , 5oo  manuscrits  grecs , peut-être  an- 
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riens,  dans  les  flots  de  la  rivière.  A Draina  , 
il  doit  exister  une  tête  colossale  qui  sert  d’ap- 
pui à un  édifice  moderne 

villes  DU  XORD-OUEST.  — Le  bassin  du 
haut  Vardar  contient  la  ville  iVLIskub,  l’an- 
cienne Se  o pi  a , c'est-à-dire,  * le  lieu  où  l’on 

* voit  au  loin;  » c’était,  du  tems  du  Bas- 
Empire  , une  des  clefs  de  la  Macédoine. 
Hadgi -Khalfa  dit  u que  dans  un  ancien  écrit 

* grec  elle  est  nommée,  à cause  de  sa  beauté, 
» la  jeune  Jiancèe  de  la  Grèce.  >*  Où  le  géo- 
graphe turc  a-t-il  trouvé  cette  jolie  image,  qui 
est  certainement  d'origine  classique  ? Il  dit 
encore  que  la  grande  horloge  de  la  ville  se 
fait  entendre  distinctement  à deux  lieues  à la 
ronde.  En  descendant  l'Axius , on  laisse  à 
gauche  la  vallée  latérale,  venant  du  nord,  où 
se  trouve  Istib , qu’on  regarde  comme  l’an- 
cienne Stobi , et  bientôt  on  voit  descendre  à 
droite,  venant  de  l’ouest , la  rivière  de  Àou- 
hia-K(tra*sou,  ou  l’Krigon , dans  le  bassin  do 
laquelle  Bitolia , ou  Monastir,  est  la  ville  do- 
minante. Cette  place  de  i5,ooo  habitaus  est 
le  siège  d’un  grand-prévôt,  nommé  le  Ilnmèli- 
y alicy,  qui  exerce  une  sorte  de  police  sur 
toute  la  Romélie  ; mais  ce  n'est  pas  la  capitale 
de  Romclie  , comme  le  dit  la  Table  des  ma- 
tières de  M.  Pouqueville  c’est  une  dépen- 
dance [du  gouvernement  du  capitan-pacha  J. 
Toute  cette -contrée,  boisée  et  verdoyante, 
nourrit  des  bestiaux  à cornes  , et  abonde  en 
blé. 

vim.es  du  cf.xtrk  — Grâces  à M.  Pouquc- 
ville , nous  distinguons  aujourd’hui  parfaite- 
ment le  bassin  de  l’Érigon  ( YOsaphagus  de 
Tite-Livc  ),  de  celui  A'JCordtxus , ou  le  Po- 
tava , si  déplorablcmcnt  confondus  par  le  sa- 
vante! laborieux  Mannert,  qui,  voulant  dis- 
siper les  ténèbres  de  Danvillc , en  a créé  de 
nouvelles;  tant  la  géographie  ancienne  sans 
cartes  modernes  est  peu  de  chose  ! C’est 
M.  Pal  ma  qui  a le  premier  débrouillé  ces 
points  de  géographie,  et  de  même  que  la  Tur- 
quie de  M.  Lapic  , il  donne  même  mieux  que 
la  carte  du  voyage  de  M.  Pouqueville , par 
M.  Barbie  du  Bocage,  les  deux  défiles  qui 
resserrent  la  vallée  «le  l’Érigon.  C'est  en  des- 
cendant la  vallée  de  l’Eordfcus  remplie  de 
lacs,  qu’on  arrive  à l'admirable  site  de  l’an- 
cienne Édcssc  , première  capitale  des  Macé- 
doniens et  asile  funèbre  des  restes  de  leurs  mo- 
narques, aujourd’hui  connue  sous  le  nom 
slavou  de  y odina.  La  rivière  divisée  eu  qua- 

*  N.  MS.  d'un  indigène. 

1 Pouqueville , Voyage*  , l.  Il,  j».  3o6-3oy;  I,  jqj. 

3 lltiftfffh/iul/i , Kutinli  , «.le.,  Tf«d.  de  M.  de 
Hntnmer,  j>. 


tre  branches  , forme,  parmi  les  édifices  mê- 
mes et  à l'ombre  de  beaux  platanes,  plusieurs 
cascades  pittoresques  , dont  les  nappes  argen- 
tines sont  aperçues  à de  grandes  distances  , 
meme,  nous  dit-on,  à Salonique.  Au-dessus 
de  cc  site,  semblable  à une  décoration  de 
théâtre , une  autre  grande  cascade  orne  la 
vallée  de  yiadova  L En  descendant  toujours, 
on  atteint  à Icnidsché,  non  loin  des  ruines 
peu  reconnaissables  de  Pella  , la  résidence 
des  rois  de  Macédoine  , récemment  examinée 
par  M.  G.  Barbie  du  Bocage  s.  I)’ici  jusqu’à 
Stromza  s’étend  le  fief  de  la  famille  Ghavrtni, 
la  seule  en  Turquie , après  les  Olhmaus  , qui 
possède  des  privilèges  héréditaires  authenti- 
quement reconnus. 

vim.es  du  midi.  — Le  cours  demi-circu- 
laire de  l'Haliacruon  nous  présente,  dans  la 
partie  montagneuse,  Castoria , sur  son  beau 
lac  , dont  les  eaux  deviennent  marécageuses 
en  été;  vers  le  coude  méridional , ôe/vw,  sur 
une  route  commerciale  qui  traverse  l'Olympe; 
et  dans  la  partie  basse  Kara*  y cria , l’ancienne 
Benva  , ville  industrieuse  dans  la  proximité 
de  laquelle  on  trouve  un  superbe  marbre 
rouge  ; A hausta,  grand  bourg  récemment  dé- 
truit , ornait  de  scs  jolis  édifices  un  petit  bas- 
sin où  mille  sources  jaillissent  en  cascades; 
les  indigènes  l’appellent  Pompeiopolis  6 i ses 
vins  sont  excellons. 

peuplades  diverses.  — Parmi  les  peu- 
plades de  la  Macédoine  , nous  devons  distin- 
guer les  ïeuruks  ou  les  Koniarides } descen- 
dans  des  Turcomans  de  Koniéh,  transplantés 
ici  pour  contenir  la  population  tributaire  et 
disséminés  en  mahalets  ou  villages,  où  ils 
jouissent  de  grands  privilèges.  Ces  hahitans 
des  montagnes  de  la  Macédoine  fabriquent 
des  draps  grossiers,  qui  servent  à l'habille- 
ment des  pauvres  ou  à l’emballage.  Beaucoup 
de  tribus  bulgares  et  albanaises  mènent  une 
vie  pastorale  dans  les  cantons  montueux. 
Vers  les  sources  du  yardar,  les  Lacs-Oulacs 
paraissent  encore  répondre  à la  peinture  que 
Strabon  fait  des  Dardaniens  « qui  aimaient 
» la  musique,  mais  demeuraient  dans  des 
« trous  recouverts  de  fumier.  * Un  mélange 
de  Scr  viens  et  de  Valaqucs  a formé , près  do 
Castoria  , la  peuplade  des  Kasiarèscs. 

thessai.ie.  — Entrons  dans  la  grande  val- 
lée du  Pénéo  qui , ceinte  des  montagnes  célè- 
bres de  l’Olympe , du  Pindus,  de  l’Octa  et  du 
Pèlion,  forme  l’amphithéâtre  pittoresque  de 
la  Thestalic.  Le  vin , l’huile,  le  cotou , la  soie, 

4 N.  MS.  d'un  indigène. 

*J  Pouqueville,  II , 35 1. 

6 JN.  MS.  d’un  indigène. 
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la  lame,  abondent  dans  cette  contrée;  niais 
la  race  des  chevaux  n’a  plus  rien  de  particu- 
lièrement distingue.  La  ris  se  ou  Jenischehr , 
capitale,  s'élève  sur  les  bords  du  Pénéc  , dans 
une  contrée  riante  qui  produit  des  oranges, 
des  citrons,  des  limons,  des  grenades,  des  rai- 
sins extrêmement  doux,  d'excellentes  figues, 
des  melons  admirables , des  amandes  , des  oli- 
ves et  du  coton.  Mais  les  Turcs  qui  l'habi- 
tent sont  très* sauvages.  Une  population  de 
ao,ooo  âmes , de  florissantes  fabriques  de  ma- 
roquin et  de  tabac  , de  fameuses  teintureries 
en  rouge,  et  un  commerce  étendu  font  de 
Larissc  une  place  importante.  Les  Grecs  in- 
dustrieux du  bourg  Ambelakia,  dans  la  vallée 
de  Terapé,  ont  long-tems  échappé  à l'op- 
pression, de  mèracque  le  bourg  de  Zagora, 
avec  sou  canton  dans  l’ancienne  Magnésie.  Ce 
canton  produit  les  meilleures  soies  qui  sont 
employées  à la  fabrication  de  chemises  de  soie 
d'une  grande  élégance.  Les  cotons  sont  l'objet 
de  l’industrie  des  habitans  de  Tournoyas,  pe- 
tite ville  à 3 lieues  a u nord-ouest  deLarissc.Üu 
y fabrique  ces  étoffes  légères,  tissues  de  co- 
ton et  de  soie,  et  connues  dans  le  commerce 
européen  sous  le  nom  de  bourres  île  la  Grèce. 
Les  fabriques  de  Thessalie  ont  une  supério- 
rité décidée  pour  celte  belle  couleur  appelée 
le  rouge  du  Levant  ; clic  est  due  en  partie 
aux  qualités  supérieures  de  Yaly  -zarit  espèce 
de  garance  qu'on  recueille  surtout  en  Anato- 
lie et  en  Béotic.  Prés  Tricala  ou  Tirhala , 
ville  considérable,  les  défilés  du  canton  d’A- 
grafa,  susceptibles  d'une  longue  défense,  con- 
duisent dans  répire.  Les  Météora  ou  les 
hauts  lieux,  sont  une  série  de  monastères, 
situés  sur  des  pics  escarpés  et  isolés,  peut- 
être  basaltiques,  où  l’on  ne  monte  que  dans 
des  corbeilles  suspendues  à des  cordes  ; la  hau- 
teur dont  ces  pics  forment  les  sommités, 
joint  une  chaîne  de  montagnes  nommée 
Maina,  comme  l'ancien  Taygètc.  Pharsala, 
ville  grecque , garde  le  souvenir  de  cette 
grande  journée  qui  vengea  le  monde  opprime 
en  tournant  l'une  contre  l'autre  les  aigles  ro- 
maines. 

yolo , sur  l’imposant  golfe  de  ce  nom  , n’a 
rien  de  l’importance  de  l’ancienne  Détné- 
triade,  station  navale  qui,  avec  Cbalcis  et 
Cori utbc  , était  censée  dominer  la  Grèce  ; la 
rade  est  moins  sûre  que  vaste.  Mais  Trikeri , 
à l'entrée  même  du  golfe , a un  port  excellent 
et  fréquenté  '. 

L’ancien  Sperchius  a conquis  le  beau  nom 
tic  Hellada  qui  était  dans  la  haute  antiquité 
celui  «le  la  vallée  qu'il  arrose,  et  où  l'on  re- 
marque Patratchick  et  Zeitoun. 

* Barthuldi,  Voyage,  j>.  19,  en  ail. 
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GRÈCE  iwtopRF.Mi: vr  dite.  — Nous  fran- 
chissons les  Thcrmopyles  pour  entrer  dans 
la  Grèce  proprement  dite.  Le  ciel  devient 
plus  ardent,  les  eaux  abondent  moins,  mais 
le  sol  serait  encore  riche  s’il  était  cultive. 
L’huile  est  la  production  la  plus  importante 
des  provinces  les  plus  méridionales.  Celle  de 
l’Attiquc  passe  pour  la  plus  fine.  Les  Athé- 
niens connaissent  la  taille  des  oliviers , mais 
ils  ne  la  prodiguent  pas.  L’olivier  de  l’ A ttique 
est  alterne,  comme  la  taille  qu’on  lui  fait  su- 
bir; mais  il  n’alterne  pas  de  même  dans  tous 
les  cantons  de  la  Morde.  Une  brume  épaisse 
qui  s’élève  de  l'Archipel  nuit  quelquefois  aux 
oliviers  ; en  retombant  sous  la  forme  de  rosée, 
elle  pénètre  partout  et  infecte  jusqu'aux  ra- 
cines et  jusqu'à  la  sève;  les  feuilles  jaunissent, 
1rs  fleurs  tombent , et  celles  qui  nouent  don- 
nent une  olive  avortée  L’Attiquc  exporte 
pour  3oo,ooo  piastres  , et  la  Morée  pour  plus 
de  400,000.  Corinthe  peut  toujours  vanter  scs 
petits  raisins  , l’Arcadie  ses  fromages,  et  le 
mont  Hyméte  son  miel.  Les  plantes  aromati- 
ques dont  le  sol  de  l'Atlique  est  couvert  don- 
nent au  miel  de  ses  abeilles  les  bonnes  qualités 
qui  l'ont  rendu  célébré.  Plus  doux  et  doué 
d'un  parfum  plus  exquis  que  tous  les  autres 
miels  connus,  il  est  eu  même  tems  delà 
plus  belle  transparence,  quoique  d'une  cou- 
leur rousse.  La  Grèce  peut  devenir  l'émule  de 
l'Espagne  pour  la  beauté  de  ses  laines;  scs 
pâturages  sont  très-favorables  pour  les  bre- 
bis. Les  terrains  les  plus  incultes  produisent 
en  abondance  le  thym,  le  serpolet,  la  marjo- 
laine, et  toutes  les  plantes  aromatiques.  Ici, 
comme  en  Espagne , on  fait  voyager  les  trou- 
peaux. Les  bergers  albanais  mènent  leurs 
bestiaux  paître  en  Grèce  pendant  l'eté.  Sous 
le  règne  desempereurs  byzantins,  le  mélange 
des  brebis  africaines  ci  asiatiques  avait  em- 
belli les  races  grecques  ; clic  ont  dégénéré 
depuis  qu'on  ne  suit  plus  la  méthode  des  croi- 
semens.  Le  mouton  de  Livadic  et  «l'Arcadie 
est  le  plus  beau  ; celui  de  l'Attiquc  a le  plus 
perdu. 

Le  mont  Parnasse,  qui,  au  lieu  de  lauriers, 
11c  produit  que  Yilex  coccigera , doit  être  un 
excellent  belvédère.  Un  voyageur  dit  y avoir 
embrassé  du  même  coup  d'œil  le  mont 
Olympe,  les  îles  Ioniennes,  et  les  Cyclades. 
C'est  beaucoup;  c’est  peut-être  trop.  Il  a pu 
voir  à ses  pieds  Lépante,  sur  le  golfe  de  ce 
nom  ; plus  à l'est , les  marais  où  Missolunghi 
et  Anatolico  sont  devenus  des  asiles  de  l’in- 
dépendance ; et  au  soleil  levant , dans  ses  val- 
lées fleuries,  l'industrieuse  Livudie,  qui  donne 
son  nom  à une  province. 

* Théophraste , Hi»l.  plaut.,  1.  VI,  c.  11. 
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atiikres.  — Eu  laissant  Y Ilélicon  et  le 
Kithairon  , dont  on  nu  connaît  pas  bien  les 
noms  barbares  d'à  présent , nous  passerons 
par  Tlièbes  ou  Thives , pour  nous  arrêter 
dans  l’Attique,  où  l'immortelle  Athènes  attire 
les  regards  charmes  du  voyageur  instruit. 
Cette  ville,  qui  lie  contient  à présent  qu’en* 
viron  12,000  Uabilans  est  une  source  féconde 
«les  antiquités  les  plus  magnifiques  et  les  plus 
fameuses  du  monde.  Le  péristyle  du  Parthé- 
nion,  le  temple  de  Thésée,  la  lanterne  de 
Démosthcnc,  la  tour  des  Vents,  la  porte 
Adricnnc,  une  muraille  du  théâtre,  ieStédc, 
restent  encore  debout  ; mais  le  voyageur  n’a 
pas  la  liberté  du  choix  , et  Y Acropolis  est  le 
premier  objet  qu’il  doit  contempler.  Cette  ro- 
che , inaccessible  de  trois  côtes,  s'élève  sur 
l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  : c'est  là  que 
Céerops  et  Thésée  réunirent  les  habitans  de 
l'Attiquc.  Elle  est  environnée  de  murailles, 
que  Thémistocle  fit  relever  après  sa  victoire 
«le  Salami  ne.  C’est  sur  ce  rocher  que  s’élevait 
pompeusement  le  temple  de  Minerve  , de  la 
Vierge,  le  Parlhénion , conception  du  génie 
«le  l’ériclès  , chef-d’œuvre  de  l’art  de  Phidias. 
Ce  sont  des  bombes  lancées  par  les  Vénitiens, 
«pii  ont  causé  la  destruction  de  ce  monument  ; 
les  Turcs  et  les  Grecs  même  ont  dégradé  tous 
les  jours  ces  précieux  restes  ; les  uns  et  les  au- 
tres y cherchent  dos  matériaux  de  bâtisse. 
On  voit  souvent  un  superbe  chapiteau  corin- 
thien engagé  dans  le  mur  d'une  cabane.  En- 
fin , un  Écossais,  lord  Elgin,  a dépouillé  le 
Partliéniou  des  sculptures  qui  en  décoraient 
les  frises. 

I.E  PKi.oroNÈSE,  Oti  LA  MORÉf. — Corinthe , 
avec  ces  deux  golfes  et  son  isthme  rocailleux, 
«jue  tant  de  souverains  ont  en  vain  essayé  de 
couper,  commande  toujours  l’entrée  du  Pclo* 
ponésc  , ou  de  la  Movée  , c'est-à-dire  le  pays 
maritime,  nom  donné  par  les  peuples  slavons 
qui  y pénétrèrent  dans  les  tems  byzantins.  Là, 
nos  voyageurs  modernes  connaissent  Argot, 
bourgade  agréable;  Napoli  de  Romani  e } 
forteresse  qu’on  surnomme  le  Gibraltar  de  la 
Grèce,  avec  un  port  pour  3 00  bûtiincns  ; Na- 
pnLi  de  Malvoisie,  en  grec  Monemvaria,  avec 
une  grande  rade  dans  l'intérieur,  au  centre 
de  la  vallée  de  l'Eurotas,  aujourd'hui  Vasili- 
Potamo,  ou  fleuve  royal,  h ville  populeuse 
de  Misitra , non  loin  des  lieux  où  fut  Sparte  ; 
et  Tripolitza , où  un  pacha  résiliait  impuné- 
ment, près  les  ruines  de  Mantinée;  sur  la 
côte  sud-ouest , Calamata , au  pied  des  co- 
teaux fleuris  de  la  Mcssénie;  Nttvarino,  «pii  a 
x toujours  son  admirable  port  ; en  tournant  à 
l'ouest , Gaslouni,  dans  les  champs  fcrlile^-jlc 
l’Élide;  enfin  Entras , qui  passe  pour  être  la 


place  la  plus  commerçante,  et  qui  avait  8,000 
habitans.  Le  Aféga-Spiléon , couvent  taillé  en 
partie  dans  un  rocher,  le  sombre  lue  de*Vly/n- 
phale t et  bien  d'autres  objets  mémorables 
remplissent  l'intérieur  dcccttcsupcrhe  pénin- 
sule, dont  les  produits  en  blé,  orge,  raisin 
de  Corinthe,  figues,  vin  , huile,  coton,  soie, 
et  vingt  autres  articles,  étaient  évalués  à i5 
millions  de  piastres  La  population  était  es* 
limée  de  a5o  à 400,000,  mais  dans  ce9  jours  ci 
le  Peloponèsc  , étant  devenu  l'asile  principal 
de  l'indépendance  grecque,  a contenu  jus- 
qu’au double  de  ce  nombre  d'habitans.  Dans 
ces  derniers  tems,  les  armées  de  l'Égypte 
musulmane  en  out  brûlé  les  cités,  ravagé  les 
champs  et  massacré  les  habitans.  D'autres 
barbares  ont  parcouru  les  vallons  de  Tempe 
et  les  bords  «lu  Céphise.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  décrire  a pu  disparaître  sous  les 
cendres. 

CARACTÈRE  DES  GRECS  MODERXE5.  — Les 
Grecs,  qui  errent  parmi  les  ruines  de  leur 
ancienne  gloire , ont  enfin  pris  les  armes  pour 
secouer  le  joug  de»  Turcs,  et  des  actions 
héroïques  ont  signalé  leur  réveil  par  terre 
et  par  mer.  Pourquoi  faut-il  que  la  discorde, 
comme  aux  tems  anciens,  paralyse  leur  essor? 
Ils  ont  malheureusement  conservé  de  leurs 
pères  la  vanité,  l'inconstance , et  peut-être 
aussi  la  mauvaise  foi  : mais  la  uaturc  ne  leur 
refuse  pas  le»  dons  de  l’esprit;  ils  naissent 
encore  orateurs  et  poètes;  le  défaut  seul  d’in- 
struction étouffe  leurs  talons.  Le  sarcasme  et 
la  raillerie  sont  encore  , comme  chez  les  an- 
ciens Grecs,  les  principaux  ornemens  du  dis- 
cours. Au  milieu  des  objets  les  plus  sérieux  , 
un  geste,  une  parole  , une  frivolité,  suffisent 
pour  leur  faire  oublier  les  affaires  les  plus 
iinport antes.  Les  Mordites  paraissent  moins 
frivoles  que  les  citadins  de  la  Homélie,  et 
plus  faits  pour  devenir  un  peuple  libre  sous 
une  bonne  discipline.  Les  Athéniens  ont  con- 
servé quelques  traces  de  leur  ancienne  poli- 
tesse. L'idiome  y est  plus  doux  que  partout 
ailleurs  : il  y a quelque  chose  de  plus  animé 
dans  les  sons,  «le  plus  précis  dans  l'expres- 
sion. Les  Athéniennes  d’aujourd'hui  ne  lfi 
cèdent  en  rien  à celles  d’autrefois:  la  forme 
ovale  de  leur  figure,  la  ligue  droite  et  régu- 
lière qui  en  dessine  le  profil,  la  pureté  du 
contour,  les  yeux  à fleur  de  tète,  grands, 
noirs  et  vifs  , le  front  petit,  les  lèvres  ver- 
meilles et  l’inférieure  un  peu  renflée,  les 
sourcils  fins  et  bien  arqués,  la  gorge  ronde, 
la  taille  légère,  les  mains  petites  ainsi  que  les 
pieds  ; enfin  un  ensemble  «pii  plaît,  intéresse 

• Pou/fucvilte , 1.  V,  s3  , '|8,  dr. 
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cl  enchante , soit  qu’elles  se  meuvent  lan- 
guissamment dans  la  mélancolique  danse 
it  A l'indue , soit  que  la  volupté  les  enl  raine 
dans  les  tourbillons  de  la  Romeika.  Leur 
costume  a conservé  quelques  traces  de  l'an- 
tique. La  tunique  blanche  et  transparente 
qui  caresse  leur  taille,  à partir  de  leur  gorge 
jusqu'en  bas,  le  manteau  de  drap  d'or  ou  de 
soie  qui  couvre  leurs  bras  et  tombe  avec  grâce 
sur  leurs  épaules,  un  mouchoir  fin  dont  elles 
entourent  leur  tête  négligemment , et  sur 
lequel  s'entrelacent  en  petites  tresses  leurs 
Waux  cheveux  noirs,  tout  cela  fait  un  effet 
charmant  et  admirable.  Mais  une  ceinture 
grossière  et  mal  placée,  mais  des  culottes 
d'étoffes  rouges,  mais  un  lourd  manteau  turc, 
désenchantent  notre  imagination  et  nous  rap- 
pellent l'empire  «le  la  barbarie. 

église  GRECQUE.  — Les  Grecs  conservent , 
avec  leur  foi , leur  église  et  leur  clergé.  Mais 
leur  église  est  opprimée,  et  les  dignités  qui 
en  dépendent  sont  ouvertement  vcmlucs  par 
les  Turcs.  Les  ecclésiastiques  séculiers  oceu- 
p«*nt  les  places  do  lecteur , de  chantre , de 
diacre,  de  prêtre  et  tTarchi  prêtre;  ils  ne  dé- 
passent jamais  ce  «lernier  grade.  C’est  parmi 
les  moines  que  s’elisent  les  évéques , les 
métropolitains,  les  archevêques  et  les  pa- 
triarches. Les  prêtres  et  autres  desservans 
peuvent  se  marier , mais  seulement  avant 
leur  ordination,  une  seule  fois,  et  à une 
vierge.  Le  clergé  grec  fournit  aujourd'hui 
des  martyrs  à la  cause  «le  la  religion  et  de  la 
liberté;  puisse-t-il  se  mettre  à la  tête  «le  la 
partie  de  la  nation  qui  désire  des  connais- 
sances ! 

Les  Grecs  font  cinq  carêmes  tous  les  ans , 
pendant  lesquels  ils  ne  peuvent  prendre  d'au- 
tre nourriture  que  des  poissons  secs  ou  salés, 
assaisonnes  seulement  avec  de  l'huile  d'olive; 
c’est  ainsi  qu'ils  observent  tous  les  vendredis 
de  l'année,  et  avec  tant  de  rigueur,  qu'ils 
pardonnent,  plus  vohmliers  à celui  qui  vole  ou 
qui  assassine,  qu'à  celui  qui  enfreint  le  carême 
ou  le  vendredi.  Une  faible  partie  des  Grecs 
s'est  laissé  entraîner  à une  sorte  de  réunion 
avec  l'Eglise  romaine  ; en  conséquence  ils  re- 
connaissent le  pape  pour  chef  spirituel,  en  re- 
tenant néanmoins  le  mariage  des  prêtres,  et 
les  rites  de  l'Église  «l'Orient  : cette  dissidence, 
soigneusement  entretenue  par  la  vanité  «les 
rois  catholiques,  a révolté  l’esprit  nalional 
de  la  Grèce,  puisque  sans  fruit  pour  l'Eglise 
romaine. 

les  mai  votes.  — Une  tribu  des  paysans  de 
Laconie,  réfugiés  dans  les  monts  Taygètes, 
a toujours  conserve  une  ombre  «le  la  liberté 
si  chère  à leurs  ancêtres.  Les  Mainotcs , ac- 


coutumes dès  l’enfance  à manier  les  armes , 
sont  toujours  prêts  à s’aller  mesurer  avec  l«:s 
Turcs,  dont  le  nom  seul  les  met  en  fureur  : 
leur  courage,  «jui  dégénère  souvent  en  témé- 
rité, prend  cnc«»rcdc  la  force  «l’une  connais- 
sance parfaite  «les  positions  avantageuses  de 
leurs  défilés.  Ils  paient  néanmoins  un  léger 
tribut  aux  Turcs.  Souvent  «les  dissensions  en- 
sanglantent leurs  chaumières  : implacables 
dans  leurs  haines  et  dans  leurs  vengeances, 
ils  n'abjurent  les  unes  et  les  autres  qu'à  la 
voix  des  vieillards  les  plus  respectables  du 
canton.  Les  avis  de  ces  vieillards  sont  des 
oracles.  C'est  devant  eux  que  l’on  règle  dans 
des  synodes  les  dépenses  communes,  et  que 
l'on  détermine  les  mesures  de  sûreté  et  de 
conservation  pour  le  pays.  Ces  mesures  , con- 
certées dans  les  réunions  des  capitaines,  sont 
adressées  à un  chef  ou  bey  qui  les  met  à exe- 
cution. C«îbey,  simulacre  de  puissance,  rece- 
vait autrefois  une  investiture  du  gouverne- 
ment turc,  lorsque  les  Mainotcs  lui  avaient 
déféré  le  commandement  : il  semble  aujour- 
d’hui reconnaître  la  douteuse  autorité  «le  la 
république  grcc«juc;  mais  le  Marna  est  au 
fond  une  puissance  rivale  do  Pile  d'ilydra. 
Ce  peuple,  qui  brave  depuis  si  long-tcms 
les  forces  ottomanes,  est  peu  nombreux.  Un 
n'estime  la  population  «lu  pays  qu’à  60,000 
âmes,  dans  lesquelles  on  ne  compte  que 
1 5,ooo  hommes  faits.  Les  productions  de  ce 
petit  pays  et  les  principaux  objets  de  son 
commerce,  sont  l’huile  , la  vallouuie,  le  sei- 
gle , le  miel , la  cire , la  noix  de  galle,  le 
coton  , le  kermès,  les  cuirs  bruts  et  les  laines. 
L’agriculture  a fait  depuis  quelque  tenu  «le 
très-grands  progrès.  Les  cantons  du  nord  »c 
fertilisent  insensiblement  ; les  ports  du  Magne, 
capables  de  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux, 
sont  destinés  à acquérir  un  jour  un  haut  degré 
de  splendeur. 

Les  Cacovouniotes , pirates  sanguinaires, 
qui  demeurent  vers  le  cap  Matapan,  ne  doi- 
dent  pas  être  confondus  avec  les  Mainates. 
Ennemis  du  genre  humain , ils  ne  respirent 
que  le  pillage  et  le  meurtre.  Un  en  «lit  autant 
«les  Ranimes . (|uidemcurcnl  dans  l'intérieur. 

ILE  DE  CANDIE  OU  DÉCRÉTÉ.  — Un  nom- 
breux assemblage  «files  appelle  notre  atten- 
tion à l'est  de  la  Grèce.  A l’entrée  de  l'Ar- 
chipel , la  grande  et  belle  île  «le  Candie , 
l'ancienne  Crète,  se  présente  la  première. 
Elle  pourrait  fixer,  ce  nous  semble,  les  limites 
douteuses  entre  l’Archipel  et  la  Mediterranée. 
A l’ouest  de  Pile  s'élèvent  «l’abord  les  Mon- 
tagnes Blanches  . qui,  selon  Strubon  , s'éten- 
dent dans  la  longueur  de3oo  stades  ou  environ 
1 1 lieues  , et  qui  ne  le  cèdent  point  en  elcva- 
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lion  aux  sommets  du  Peloponêse  *.  On  a 
prétendu  que  le  nom  de  ces  montagnes  venait 
de  leurs  neiges  éternelles;  mais  ce  n'est  que 
dans  les  vallces  exposées  au  nord  que  la  neige 
ne  fond  jamais  *.  Le  mont  Ida  occupe  le 
centre  de  l’ile  dans  la  circonférence  de  près 
de  25  lieues  *.  C’est  un  groupe  de  montagnes 
entassées  l’une  sur  Taiitre  presqu’en  forme 
pyramidale.  Ainsi  les  premières  assises  vous 
ollrcut  un  climat  tempéré,  des  forêts  super- 
bes , des  pâturages  et  des  coteaux  émaillés  de 
fleurs  1 , tandis  que  les  vents  mugissent  autour 
des  cimes  arides  , où  en  plusieurs  endroits  la 
neige  se  conserve  toute  l'année5;  la  distri- 
bution des  végétaux  y est  remarquable.  La 
partie  qui  regarde  Candie  possède  des  forêts 
où  l’érable  et  le  chêne  vert  dominent  ; les 
flancs  qui  se  prolongent  vers  le  midi  sont 
plantés  d'arbousiers,  d’andracné,  de  cistes 
et  d’alatcrncs.  Les  cèdres  , les  pins  et  les  cy- 
près en  ornent  le  front  à l’orient.  Du  côté  tic 
l'occident  la  montagne  taillée  à pic  ne  pré- 
sente que  des  rochers  entassés,  qn’il  est  im- 
possible d’escalader.  A l’est  de  l’ilc  est  une 
troisième  cliainc  de  montagnes  moins  inté- 
ressante ou  moins  connue.  La  plupart  de  ces 
montagnes  sont  calcaires  et  même  crétacées. 
Cependant  la  montagne  de  Malava , près  le 
golfe  de  Suda  , est  schisteuse  et  granitique 
dès  sa  base.  La  chaleur  du  climat  de  Crète  est 
tempérée  durant  l'été,  comme  dans  toutes  les 
îles  de  l'Archipel  , par  le  vent  nommé  enbat, 
qui  souffle  du  nord  au  sud  depuis  huit  à neuf 
heures  du  matin  jusqu'au  soir.  Les  rivières 
de  cette  île  ne  sont  que  des  torrens  grossis. 
La  côte  du  nord  est  plus  sinueuse  que  celle 
du  sud,  qui  n’olfre  presqu’aucun  port  ou 
rade  où  l'on  puisse  mouiller  en  sûreté.  Les 
vallées  et  les  plaines  sont  extrêmement  fer- 
tiles, et,  quoiqu’une  partie  de  l’ilc  ne  soit 
pas  cultivée,  elle  produit  des  vins  fort  esti- 
més, des  fruits  exquis , et  des  cannes  à sucre; 
il  s’y  fait  de  très-beau  sel , et  on  en  lire  des 
grains  , des  huiles  , de  la  soie,  de  la  laine  et 
du  miel  délicieux  ; il  s'y  trouve  aussi  toutes 
sortes  d’animaux  prives  et  point  de  féroces  ; 

» Strab .,  I.  X,  p.  3*7,  Sieber,  Voyage,  t.  I,  p.  191. 

» Tournefort,  l,  I , p.  *8  , édit.  1717,  in-4°.  Thèopk. 
Ilist.  plant.,  I.  III,  c.  il  ; I.  IV,  e.  l.  P/in.,  1.  XVI, 
c.  xXXItt.  Savary,  Lettre*  sur  la  Grèce , I.  XXXVI, 

р.  3il. 

3 Ou  600  itadei.  Strab.,  1.  X,  p.  3)5. 

4 Sieber,  Voyage,  II,  p.  6i.  Meuruus,  Crcta,  1.  II, 

с.  lit.  Selon.  Observât.,  I.  I,  c.  xvi. 

3 Dtud.  Su'.,  1.  V,  p.  338,  édit.  Wcsscl,  1746-  Tour- 
ne  fort,  Voyage,  t.  I,  p.  53,  Suearj-,  Lettres  sur  la 
Gu-c*.  p.  i\2. 


de  la  volaille,  du  gibier,  entre  autres  le 
mouflon. 

Selon  M.  Olivier,  la  ville  et  le  port  de 
Candie  contiennent  environ  10  ou  12,000 
Turcs  et  2 ou  3, 000  Grecs.  Les  fortifications 
construites  par  les  Vénitiens  y ont  été  bien 
entretenues  ; mais  les  maisons  qu'ils  avaient 
bâties  sont  tombées  en  ruines  °.  Rhetymo , 
bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  /lit  hymne , 
11e  contient  guère  que  5 à G,ooo  habitans, 
moitié  Grecs  , moitié  Turcs.  Canêc  , qui  est 
entourée  d une  forte  muraille  et  d’un  fossé 
large,  est  habitée  par  environ  4 ,000  Turcs, 
2 ou  3,ooo  Grecs  et  quelques  Juifs.  Ces  trois 
villes  sont  les  capitales  des  trois  parhaliks 
qui  divisent  l’ile.  Les  Turcs,  dans  ccttc  Sic , 
sont  très-beaux  et  mènent  une  vie  patriarcale. 
Les  sfbdiotos , qui  sont  un  reste  des  anciens 
Sarrasins , occupent  environ  une  vingtaine 
de  villages  au  sud  du  mont  Ida,  et  forment 
une  population  d’environ  4*o°o  personnes 
qui  vivent  dans  une  sorte  d’indépendance.  Il 
en  est  de  même  des  Sphachiotcs  , qu’on  dit 
être  les  desccndans  desCrétois.  Ils  choisissent 
eux-mémes  leurs  chefs , et  occupent  les  hautes 
montagnes  qui  s’étendent  de  l’est  à l’ouest 
depuis  la  province  Félino  jusqu’à  la  province 
Amari.  Ils  sont  censés  compris  dans  le  pacha- 
lik  de  Candie.  Du  petit  port  de  Sphac/uaf 
qui  est  leur  chef-lieu  , ils  font  un  petit  com- 
merce , et  exercent  souvent  la  piraterie; 
pasteurs,  agriculteurs  , artisans,  ce  sont  les 
plus  industrieux  et  les  plus  valeureux  habi- 
tans de  l'ilc. 

i.es  cvci.ades.  — Nous  allons  nous  lancer 
sur  cette  mer  semée  d’ilcs,où  millccannux  res- 
plendissans  réfléchissent  l’image  des  rochers 
blanch;itres,des  coteaux  verdoyans,  des  noirs 
écueils,  et  des  vignobles  qui  s'élèvent  en  ter- 
rasses. C’est  encore  le  riant  coup  d'œil  chanté 
par  Virgile;  mais  Horace  aujourd’hui  aver- 
tirait son  vaisseau  de  craindre  plutôt  les  pi- 
rates que  les  vents  ou  les  écueils. 

Naxos  , la  plus  grande  des  Çyclades,  con- 
tient environ  10,000  habitans.  L'ile  est  par- 
semée de  hautes  montagnes  dont  la  base  est 
schisteuse  ou  granitique.  Le  marbre  blanc  et 
la  pierre  calcaire  dure  reposent  partout  sur 
le  schiste  , et  donnent  naissance  à un  grand 
nombre  de  sources  qui  arrosent  et  fertilisent 
les  plaines  ?.  Les  produits  de  l’ile  sont  les  vins, 
le  blé,  l’orge  , l’huile,  les  oranges,  citrons, 
pèches  et  figues,  le  fromage  qu’elle  exporter 
Constantinople,  le  coton,  le  miel  et  la  cire. 
La  récolte  des  vins  fut  si  abondante  une 

6 Olivier,  Voyage*,  t.  I,  p.  338. 

7 Tournifurt , l.  I,  p.  ai3.  Olivier,  I.  I,  p.  3l3. 
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année , qu'on  fut  obligé  d’en  verser  dans  la 
citerne  des  Capucines  *.  Mais  Naxos  manque 
d’un  port  et  même  d’une  bonne  rade.  En 
voguant  ail  sud-est  de  Naxos  , Aniorgo  nous 
montre  ses  vignobles,  Siampalia  ses  vergers. 
Le  cèdre  et  l'arbre  à mastic  couvrent  les  ro- 
chers de  ces  deux  Iles,  qui  sont  pourvues  de 
ports.  Nanphi  abonde  en  ognons  et  en  per- 
drix. Plus  à l'ouest  nous  retrouvons  Santorini, 
dont  le  volcan  nous  a déjà  occupé.  Loin  d'être 
un  amas  de  pierres  ponces  , l'ancienne  Thèra 
est  une  île  fertile  en  orge , en  vin  fort  spiri- 
tueux , qui  a la  couleur  de  celui  du  Rhin  ; en 
coton  que  I on  ne  replante  pas  tous  les  ans 
comme  dans  les  autres  îles  : il  y croît  aussi 
quelque  peu  de  froment.  Les  habitans  , au 
nombre  de  10,000,  sont  tous  grecs.  Une  ex- 
cursion à l'ouest  nous  mène  à Paroi , célèbre 
par  ses  marbres;  elle  a q, 000  habitans , un 
sol  aride  que  la  rosée  fertilise,  mais  le  meil- 
leur port  de  l'Archipel.  Le  marbre  sert  main- 
tenant à faire  des  mortiers  et  des  salières. 
A10  possède  des  ports  commodes  et  des  pilotes 
habiles.  Sikino  donne  le  meilleur  froment  de 
l'Archipel.  Nous  avons  parlé  des  grottes 
\V  Antiparoi  et  de  Policandro,  ainsi  que  du 
volcan  éteint  de  Milo.  Cette  île  malsaine 
abonde  en  froment,  coton  , melons  et  colo- 
quintes ; elle  a un  excellent  port , qui  offre  à 
son  entrée  des  rochers  basaltiques.  Les  gale- 
ries souterraines  de  Milo  paraissent  être  les 
restes  d'un  ancien  labyrinthe*.  Kimoli , ou 
V Argentièrorne  produit  guère  que  de  la  terre 
cimolie. 

En  tournant  vcrsPAttiquc,  nous  laisserons 
à la  droite  la  salubre  Siphantey  qui , riche  de 
ses  fruits,  néglige  scs  mines;  Seripho , où 
la  tète  de  Méduse,  disait-on,  avait  pétrifie 
tout , jusqu'aux  habitans  , et  qui  ne  dément 
pas  la  mythologie1;  Thermia , qui  ne  man- 
que ni  de  sources  chaudes,  ni  de  figues,  ni 
d'orge;  enfin  Zca , diminuée  par  des  trem- 
Idcmens  de  terre , et  qui  a encore  un  port 
excellent.  Celte  île.  qui  déjà  avait  fourni  à 
l’histoire  la  chronique  de  Paroi , vient  encore 
d’offrir  à un  voyageur  danois,  une  ample  ré- 
colte de  monumens  intéressait* 

II.  ES  Dl  COI.EE  1)  ATHÈNES.  — C'est  SUT  le* 
côtes  mêmes  de  la  Grèce  que  nous  trouvons 
Colouriy  que  lhistoire  appellera  éternelle- 
ment Salamine  ; celte  Engin  ou  Éginc,  au- 

*1 

1 fil  loi  ton,  MS.  fuyez  Annales  de*  Voyages,  II*  , 
p.  l5i.  ht-* 

1 D ' V rutile , Nouv.Ann.de»  Voyages, l.  XXVII  , 
p.  l45.  T- 

J Tncit. , Ann.  IV,  c.  XX*.  Taurnefori,  I ,.p.‘  179."* 

* Br/uult/ni,  Voyage  en  Grèce.  lfr  livr. 
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jourd'hui  peuplée  de  pigeons  , et  qui  jadis 
faisait  ombrage  aux  Athéniens  ; Uydra.  jadis 
peu  célèbre  , mais  aujourd'hui  demeure  d'une 
peuplade  industrieuse  et  libre,  qui,  après 
avoir  couvert  la  mer  Méditerranée  de  ses 
flottes  marchandes , combat  aujourd'hui  an 
premier  rang  contre  la  tyrannie  musulmane. 
Hydra.qui  fait  souvent  trembler  Constanti- 
nople, ne  compte  que  40>o°°  habitans,  la 
plupart  réunis  dans  la  ville  , une  des  plus 
jolies  de  la  Grèce.  Spezia  est  un  diminutif 
d'Hydra  , dont  elle  est  voisine. 

SUITE  DES  cycladea.  — Si  nous  parlons  de 
Naxos  pour  aller  au  nord  , nous  découvrons 
Aficoni  , peuplée  de  4*ooo  navigateurs  ou  pi- 
rates. L'Iuiinidc  et  froide  Sjrm  11e  laisse  pas 
d’être  fertile  en  orge  et  figues.  Entre  ces  îles, 
iJclos  cl.iiice  son  stérile  sommet,  couronné  du 
mont  Cynthus,  qui  n'est  qu'un  bloc  tic  granit 
où  brillent  quelques  particules  étrangères  , 
et  surtout  des  parcelles  de  talc  noirâtres  et 
luisantes  *.  Celle  Ile  rassemblait  jadis  la 
Grèce  aux  fêles  brillantes  d'Apollon  ; elle 
n'est  aujourd'hui  habitée  que  par  des  lapins. 
Tinc , une  des  îles  les  plus  agréables,  pro- 
duit de  la  soie,  des  figues  , des  oranges,  du 
vin  , mais  pas  assez  de  blé  pour  ses  habitans, 
dont  on  a prétendu  estimer  le  nombre  à 20,000, 
tandis  qu'on  n’en  donne  que  12,000  à rdc 
d Andros,  singulièrement  fertile  en  soie  et 
en  fruits,  et  dont  les  moutagnes,  riches  en 
sources,  sont  couvertes  d'arbousiers. 

n eg no ponte  OU  eguipo.  — Le  détroit 
nommé  llacca  Silotn  , où  périt  la  flotte  des 
Grecs  en  retournant  de  Troie,  sépare  les 
Cy  cia  des  de  la  grande  île  de  Negropontc  ou 
iVEgripo.  C’est  l'ancienne  Eubéc.  Elle  abonde 
encore  en  bétail,  blé,  vin  et  fruits  ; l'olivier 
y réussit,  et  ses  forêts,  riches  en  bois  de 
construction  . embrassent  encore  de  char- 
mantes et  solitaires  vallées,  comine  du  te  ms 
de  Dion  Clirysostôme ri.  Nous  avons  parlé  des 
mouvomens  irréguliers  de  Y Euripe , détroit 
qui  sépare  file  du  continent  voisin  ; un  pont 
les  a rejoints.  C'est  à ce  même  endroit  qu'est 
située  la  ville  de  Negropontc  ou  d 'Egripo, 
ville  forte,  une  des  clefs  do  la  Grèce,  et  peu- 
plée de  16,000  habitans. 

S PO  Ri  DES  niî  aord.  — Dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Archipel , les  îles  sont  plus 
éparses.  C'est-  Sejrros , riche  en  marbre  ; »Vco- 
pèlo  , qui  donne  des  vins  estimés  ; Skiathoi , 
avec  une  vaste  et  bonne  rade H ; et  Sarukina  , 
l’ancienne  Peparethoi,  où  les  moines  d’Athos 

t 5 Tournejort,  l.p.  3o~. 

<*  Dio  Chry soit. , In  Oral.  Eub. 
if  7 Annale*  tics  Voyages,  X.p.  >19. 
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font  encore  exploiter  cet  excellent  vin  que 
vantait  l'antiquité''.  Sur  les  côtesdelaTbrace, 
c’est  Thasos  qui  exploite  encore  scs  belles 
carrières  et  ses  fameux  vignobles  ; c’est  sur- 
tout Lemnos  ou  Stalimènc,  peuplée  de  8,000 
âmes,  et  pourvue  d’un  très-bon  po>t.  Elle 
renferme  probablement  un  volcan  éteint , 
qui , selon  quelques  savans , a détruit,  un 
promontoire  de  l'tle  , ou  meme  un  ilôt  ad- 
joint *.  Samodraki  est  le  nom  moderne  de 
Samothracc  si  célèbre  par  ses  mystères  , au- 
jourd’hui couverte,  comme  Imbro,  de  bois,  de 
chèvres,  d’abeilles  et  de  villages  modestes. 

I.ES  SEPT  1LF.S  ÎOXIEXXES.  — NOUS  avons 

parcouru  l’Archipel  ; quelques  autres  îles  se 
rattachent  encore  au  continent  de  la  Grèce; 
ce  sout  celles  qu’on  a réunies  dans  un  état  par- 
ticulier protégé  par  l’Angleterre,  sous  le  nom 
de  République  des  septiles  Ioniennes.  Dût  la 
statistique  allemande  nous  foudroyer  de  scs 
censures  pédantesques , nous  décrirons  ici, 
comme  à la  place  la  plus  naturelle,  cette 
partie  de  la  Grèce,  depuis  long-lents  soustraite 
au  joug  ottoman  par  les  Vénitiens  , et  passée 
ensuite  par  les  mains  des  Français  et  des 
Russes.  Placées  à l’ouest  tic  la  Grcce , sous 
l'influence  des  zéphyrs  doux  et  pluvieux, 
ces  lies  jouissent  d’un  long  printems  et  d’ctés 
modérés;  mais  les  vents  y amènent  des  chan- 
gemens  subits.  Le  sol  est  généralement  ro- 
cailleux et  aride  ; mais  où  il  se  trouve  un  peu 
de  terre,  les  oliviers,  les  citronniers,  les 
orangers  , les  figuiers  y étalent , sans  inter- 
ruption , leurs  fruits  , leurs  fleurs  et  leur 
feuillage.  On  fait  dans  plusieurs  endroits  la 
vendange  quatre  fois  l’anncc,  et  on  cueille 
des  roses  et  des  giroflées  en  abondance  au 
coeur  de  l’hiver. 

Corfou  est  la  principale  cl  la  plus  impor- 
tante de  ces  îles  : elle  est  traversée  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  du  nord  au 
midi,  et  dont  le  sommet,  nommé  San-Ste- 
phano  , ne  dépasse  guère  1,400  pieds.  Elle  a 
environ  70  milles  de  long  sur  3o  milles  de 
large , et  renferme  au-delà  de  70,000  habitans. 
Nulle  part  l'olivier  ne  devient  plus  beau; 
mais  l’huile  est  âcre.  Celte  Ile  fut  long  tems 
considérée  comme  le  boulevard  de  l’Italie 
contre  les  musulmans.  Sa  capitale,  Corfou, 
présente  encore  un  système  régulier  de  forti- 
fications : c’est  le  seul  point  important  de  ces 
îles.  La  ville  de  Corfou  a 16,000  hubitans. 
L’ilc  de  Corfou  n’est  séparée  du  continent  de 

1 P i! lot  son , Annales  des  Voyages  , II  , i5y. 

* Buttmann  , Mémoire  *tir  le  volcan  «le  Lemnot. 
Ann.  de*  Vojagcs.  VI,  60.  Dur  eau  dr  la  Ma/lr, 
Mémoire  sur  l'ile  de  Chryac,  ibut.,  IX  , p.  5i. 


l’Épirc  que  par  un  canal  de  2 milles , dont 
une  partie  forme  un  port  sur  et  commode. 
Toute  la  campagne  de  Corfou  est  habitée  par 
des  Grecs;  il  y a des  familles  italiennes  dans 
la  ville. 

La  petite  île  de  Paxo , dépourvue  d’eau  de 
source , n’ayant  ni  blé  ni  pâturages . mais  fer- 
tile en  huile  et  vin  , contient  6 à 7,000  habi- 
tans grecs. 

L’ilc  de  Sainte-Maure , appelée  aussi  du 
nom  ancien  de  Leucade  par  quelques  géogra- 
phes , a 3o  milles  de  long , 16  milles  de  large , 
et  22,000  habitans  grecs.  Cette  île  produit  du 
sel  en  abondance.  On  prétend  qu’elle  a été 
liée  au  continent  par  un  isthme  que  les  Corin- 
thiens coupèrent.  Elle  n’y  communique  plus 
aujourd'hui  que  par  un  banc  de  sable  et  des 
ponts  de  bois.  Sa  capitale,  Amaxichi,  con- 
tient , dit-on , environ  6,000  âmes.  On  y re- 
marque un  aqueduc  de  370  arches  , construit 
h la  façon  des  Romains,  qui  traverse  la  mer  et 
s’appuie  d’un  côté  sur  la  forteresse  de  Santa - 
Maura,  bâtie  sur  le  banc  de  sable  qui  attache 
l’ile  au  continent , et  de  l’autre  sur  la  ville 
d’Amaxichi  ; mais  un  tremblement  de  terre 
l’a  récemment  détruit. 

Cèphalonie , quoique,  politiquement  par- 
lant, moins  importante  que  Corfou  , est 
d'une  étendue  plus  considérable.  Sa  circon- 
férence est  d’environ  170  milles.  Le  nombre 
de  ses  habitans  est  évalué  de  60  à 70,000. 
C'est  une  peuplade  bien  courageuse,  bien  in- 
telligente, mais  vindicative  et  peu  scrupu- 
leuse sur  les  moyens  de  gagner  ; elle  a pro- 
duit plus  d’un  Ulysse. 

Il  y a un  port  excellent  qui  s’étend  entre 
les  deux  petites  villes  Argostoli  et  Luxuri  , 
qui  contient  quelquefois  jusqu’à  i5o  voiles 
marchandes.  Cèphalonie  a un  sol  trea-mon- 
tueux,  mais  fertile  en  raisins,  liuilc  et  vins. 
Le  sommet  du  mont  Ainos  s’élève  à 4, 000 
pieds. 

Près  de  là  est  l'ile  de  Teachi , qu'on  pré- 
sume être  l'ancienne  Itaquc  ; clic  est  nommée 
aussi  petite  Cèphalonie  : elle  a 5o  milles  de 
tour,  quelques  villages,  et  7 à 8,000  habi- 
tons. 

Z ante  y la  plus  grande  de  ces  îles  , après 
Corfou  et  Cèphalonie,  et  qui  n’est  éloignée 
que  de  12  milles  de  celte  dernière,  a environ 
i\  milles  de  long  sur  19  de  large,  et  renferme 
presque  40,000  Grecs , qui , plus  que  dans  les 
autres,  ont  conservé  les  mœurs  et  costumes 
antiques  de  leurs  célèbres  ancêtres;  mais  que 
n'a-t-on  pas  dit  de  leur  jalousie  , de  leurs 
vengeances  perfides,  de  leur  corruption  proi 
fonde  truite,  la  capitale  , est  la  plus  grande 
ville  de  toutes  les  îles  Ioniennes  ; clic  a 20,000 
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habîLans,  dont  un  douzième  de  Juifs.  L'ile, 
sujette  aux  tremblemens,  produit  beaucoup 
de  raisins  de  Corinthe,  de  l'huile,  du  coton 
et  du  vin  ; c’est  la  Jior  di  Lisante , disaient 
les  Vénitiens. 

Ccrigo,  l'ancienne  Cythère,  au  sud  de  la 
Morée,  séparée  de  toutes  les  des  précédentes, 
appartenait  aussi  aux  V énitiens  , et  fait  partie 
de  la  nouvelle  république.  On  y recueille  du 
raisin  de  Corinthe  , du  vin  et  de  l’huile.  C'est 
une  île  pierreuse,  d’un  aspect  romantique, 
et  derrière  son  enceinte  de  rochers,  elle  ren- 
ferme des  vallées  bien  arrosées,  des  champs 
fertiles  en  blé,  de  gras  pâturages , et  une  po- 
pulation rustique,  heureuse,  toute  grecque,  de 
9 à 10,000  individus.  La  flore  de  l'ile  offre  des 
plantes  rares  et  sc  rattache  à celle  delaCaudic. 

de  la  république  ionienne.  — La  répu- 
blique des  îles  Ioniennes  avec  220,000  habi- 
tuas, un  revenu  public  de  2 millions dcfrancs, 
et  une  milice  nationale  de  4 à 5, 000  hommes-, 
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ne  pourrait  maintenir  son  indépendance  ; 
mais  l’Angleterre  y entretient  environ  2,400 
hommes  de  troupes,  et  quelques  frégates  y 
vieunent  souvent  montrer  le  pavillon  bri- 
tannique. 

On  assure  que  le  gouvernement  anglais  dé- 
pense jusqu'à  5o,ooo  livres  sterling  à l'entre- 
tien des  fortifications,  et  à la  partie  de  la  solde 
des  troupes  qui  n'est  pas  à la  charge  «les  in- 
sulaires. A ce  prix  elle  tient  les  clefs  de  la 
mer  Adriatique  et  surveille  l'Archipel. Les  Io- 
niens , partagés  en  noblesse,  en  bourgeoisie  cl 
en  cultivateur*,  se  gouvernent  par  des  insti- 
tutions où  prédomine  l'aristocratie. La  religion 
grecque  est  maintenant  celle  de  l’état,  mais  le 
clergé  sc  ressent  de  l’ignorance  où  les  Véni- 
tiens le  retenaient.  Les  généreux  soins  du 
lord  Guildford  ont  créé  à Corfou  une  bonne 
uuiversité  grecque,  d‘où  les  clartés  de  la  civi- 
lisation vont  sc  répandre  sur  la  Grèce  elle- 
même. 
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coup  d'oeil  historique. — Dans  la  pensée 
des  Solimans  et  des  Amuraths,  l’empire  ot- 
toman devait  border  toute  la  mer  Adriatique, 
mais  cette  limite  naturelle  n’a  jamais  été 
complètement  atteinte.  La  valeureuse  résis- 
tance des  Albanais , des  Servions  et  des  Bos- 
niaques, retarda  les  progrès  de  la  domination 
ottomane,  et  ces  trois  nations  ne  sont  pas 
même  aujourd'hui  soumises  sans  restrictions  ; 
elles  ont  des  libertés  au  sein  du  despotisme 
même.  Venise,  maîtresse  de  l'Adriatique, 
prit  sous  sa  protection  les  villes  maritimes  et 
les  iles.  Raguse  et  Monténégro  se  conservè- 
rent comme  cantons  indépendans.  Partout 
ces  régions  présentèrent  un  mélangé  de  sou- 
verainetés, résultat  d’une  lutte  obstinée.  Au- 
jourd'hui l’Angleterre  et  l’Autriche  opposent 
ici  au  croissant  une  barrière  qui , malgré  le 
blâme  attaché  à la  cession  de  Parga,  nous 
parait  plutôt  devoir  sc  rétrécir  que  s’élargir. 
Examinez  seulement  sur  une  carie  ccttc  fron- 
tière autrichienne  qui,  en  partant  d’Orsova, 


remonte  le  long  du  Danube  et  de  la  Save, 
serpente  à travers  les  montagnes  de  la  Croa- 
tie, et  enveloppe  en  beaucoup  de  courbures 
et  avec  deux  interruptions,  la  Dalmatic,  Ra- 
guse et  Cattaro,  en  formant  un  développe- 
ment de  23o  lieues,  tandis  qu’une  frontière 
tirée  de  Cattaro  sur  Orsova,  à travers  la 
Servie,  n’aurait  que  90  lieues  de  long.  Mais 
laissons  les  monarchies  s'observer  ou  se  bat- 
tre, cl  suivons  les  traces  majestueuses  de  l’é- 
ternelle nature. 

MONTS  ALBANO-DALMATE3.  — L’ensemble 
des  montagnes  occidentales  de  la  Turquie  est 
très-mal  connu.  Les  chaînes  qui  séparent 
l'Albanie  et  l'Épire  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thcssalie  nous  ont  occupe  dans  le  livre  pré- 
cédent. Nous  n’avons  pu  décider  sur  tous  les 
points  s’il  y avait  une  chaîne  continue  ou  une 
suite  de  plateaux  élevés,  couronnés  de  dis- 
tance en  distance  par  des  groupes  de  mon- 
tagnes. Le  manque  de  mesures  rend  toute 
décision  hasardée.  Ces  montagnes  envoient 
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«le  nombreuses  branches  à l'ouest,  et  quel- 
ques unes,  telles  que  le  Tomourki , baigne 
par  la  Voiourra,  et  les  monts  Kimara  ou 
Acrocêrauniens , qui  projettent  leurs  rochers 
menaçam  sur  la  mer , paraissent  conserver 
une  hauteur  de  3 à 4,000  pieds.  Toute  l'Épire, 
ou  la  basse  Albanie,  est  un  massif  de  mon- 
tagnes, la  plupart  calcaires,  sillonné  par  des 
vallées  profondes,  et  ne  renfermant  que  très- 
peu  de  plaines.  Mais  au  nord  de  l'Aous  ou 
Voiourra  les  voyageurs  nous  abandonnent. 
Imiterons  • nous  le  prudent  silence  des  géo- 
graphes? Oserons-nous  avec  quelques  don- 
nées isolées  cl  incidentelles  des  historiens,  et 
avec  quelques  indications  tirées  de  l'idiome 
albanais  et  du  slavon,  essayer  de  deviner  en 
quelque  sorte  les  grands  traits  de  la  géogra- 
phie physique?  Au  moins  notre  audace  pourra 
exciter  l'ambition  d'un  voyageur. 

La  moyenne  cl  la  haute  Albanies  présen- 
tent bien  sur  nos  cartes  quelques  plaines  éten- 
dues, et  la  haute  chaîne  de  Scardus  ou  Sco- 
drus  , sous  le  nom  de  Gliubotin,  et  plus  loin 
de  Nissava  - Gora  , paraît  faire  un  grand 
demi-cercle  pour  enfermer  de  loin  les  bassins 
spacieux  «lu  double  Drino  et  de  la  Moraca. 
Mais  nous  prouverons  que  le  terrain,  mal 
liguré  sur  les  cartes  , est  aussi  montueux  vers 
les  bords  de  la  mer  que  dans  l'intérieur.  Cé- 
sar nous  peint  les  rivages  autour  de  Dyrra- 
chium  ou  Durazzo,  comme  escarpés  et  rocail- 
leux ; il  trouve  le  cours  de  l'Apsus  profondé- 
ment encaissé  \ Le  poète  de  Pompée  nous 
apprend  que  le  Gcranus  est  un  torrent  impé- 
tueux \ Eu  rapprochant  de  ces  indications 
quelques  détails  de  l'historien  de  Scandcrbcg 
mit  la  nature  rocailleuse  du  terrain  chez  les 
Mirdites,  en  faisant  attention  aux  descrip- 
tions des  défilés  «le  la  Candavie  i , région  qui 
fait  suite  au  pays  des  Mirdites  ; nous  croyons 
qu’on  peut  considérer  l’Albanie  comme  for- 
mée de  deux  terrasses , l'une  s’élevant  par 
des  falaises  très-fortes  du  sein  de  la  mer,  l'au- 
tre commençant  à 4 ou  5 lieues  de  la  mer  et 
continuant  jusqu'aux  hautes  montagnes  entre 
lesquelles  s'étendent  les  lacs  d'Achrida  et  de 
Malik.  Les  rivages  de  Dolcigno  et  d'Antivari, 
hérissés  de  rochers,  indiquent  que  la  plaine 
de  Scutari  a déjà  quelque  élévation , et  au 
nord  du  lac  de  ce  nom  , les  noms  de  Podgo- 
1 ilza  et  de  Gouri  marquent  un  second  degré 
d'élévation.  Les  inaccessibles  hauteurs  de 
Monténégro  , et  les  précipices  pittoresques 
qui  ccrncnl  en  zig  zag  le  golfe  de  Caltaro, 

» César. , B.  Civ.  III , 3o-4*. 

» Lacan.,  Fhari.  V, 

i Lucan.,  VI  , 33  ! éScncc.,  tj>.  3|. 


annoncent  que  l'intérieur  de  la  Dalmalie  mé- 
ridionale est  formé  de  plateaux  élevés,  où 
passait,  il  est  vrai,  du  tenu  des  Romains, 
une  voie  aujourd'hui  inconnue,  mais  où  le 
nom  Birziminium  * , désigne  un  lieu  voisin 
des  précipices.  Dans  la  Dalmatie  autrichienne, 
les  montagnes  mieux  connues  se  plongent 
dans  la  mer  avec  des  falaises  calcaires,  dé- 
coupées eu  îles  allongées,  échantillons  de  scs 
nombreux  chaînons , probablement  de  la 
même  nature,  qui  forment  le  haut  pays  en- 
tre la  Bosnie  et  la  Dalmatie  turque.  Ce  liant 
pays  où  sont  les  monts  Albanitns  de  Ptolémée 
ou  ALbiens  de  Strabon,  aujourd'hui  le  Kito- 
raga , le  Radussa,  le  Planitza  et  le  Ranick  y 
offre  le  phénomène  d'un  très -grand  plateau 
sans  écoulement,  jusqu’ici  négligé  par  les 
géographes,  et  sur  lequel  nous  arrêterons  nos 
regards. 

Ce  mémorable  plateau  commence  sous  le 
mont  Vitorogo  par  le  marais  de  Czermi-Lug, 
à l’ouest  de  Glatnocz,  et  s'étend  par  Livno  et 
Jmoski  jusqu'au  mont  Czcrlicvisca,  au  nord 
de  Vcrgoraz,  sur  une  longueur  de  70  milles 
d’Italie;  la  largeur  varie  de  10  à 20  milles. 
Cet  espace  considérable,  divisé  par  quelques 
chaînons  de  montagnes,  renferme  sept  à huit 
lacs  ou  marais , parmi  lesquels  le  Kutcho- 
Blaton  et  le  Pivloza,  et  huit  à neuf  petites 
rivières  sans  aucun  écoulement.  A côté  de 
ces  petits  bassins  marécageux,  il  y en  a qui 
ne  présentent  aucune  eau  courante  ; les  pluies 
rares  s'absorbent  dans  la  terre.  Cette  configu- 
ration singulière  du  haut  pays,  entre  la  Bos- 
nie et  la  Dalmatie,  semble  sc  reproduire  vers 
les  sources  de  la  Drinna  dans  les  Plaines 
Blanches  ( Biclopolic  ) , et  plus  certainement 
dans  la  grande  et  célèbre  plaine  de  Kosovo , 
vers  les  sources  de  l’ibar  et  non  loin  de  celles 
du  Vardar;  il  est  vrai  que  ces  plaines  ont 
des  issues , mais  elles  s'accordent  avec  le  ca- 
ractère. Même  une  terrasse  presque  mari- 
time, la  plaine  de  Popovo , présente  une  ri- 
vière de  5o  milles  de  cours  qui  tombe  dans  un 
gouffre.  Le  caractère  général  de  ces  mon- 
tagnes est  donc  sans  contredit  le  même  que 
celui  de  la  Carniolc , c’est  un  plateau  calcaire, 
caverneux  et  en  terrasses. 

De  l’autre  côté,  en  Bosnie  et  en  Servie  , le 
terrain  reste  long-tcms  montagneux,  mais  il 
ne  parait  plus  exclusivement  calcaire;  des 
terrains  schisteux  ou  granitiques  sc  mon- 
trent , et  le  cours  même  «les  rivières  indique 
une  autre  forme  des  vallées,  qui  toutes  ont 
une  issue  vers  la  grande  vallée  du  Danube. 
Mais  les  notices  topographiques  très-maigres 

4 Ce  nom  ancien  cil  albanais,  B'ixzunvnucin. 
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que  nous  possédons  sur  ccs  pays,  n'oflrcnt 
aucune  mesure  de  hauteur  et  à peine  un  in- 
dice géognostique.  Serait-il  permis  de  con- 
clure que  le  nom  slavon  de  nissava-gora  ou 
monts  abaissés r , entre  la  Moraca  et  la  Drinna, 
indique  un  niveau  fort  inferieur  à celui  du 
Scardus?  La  plupart  des  monts  de  Bosnie  ont 
des  noms  tirés  des  arbres  qui  les  ombragent. 
Mais  le  mélange  des  noms  slavons  du  moyen 
Age  et  des  noms  illyriens  ou  albanais  plus  an- 
ciens rend  ccs  recherches  aussi  pénibles  qu’in- 
grates. Le  mont  Halle  est  bieu  , comme  son 
nom  albanais  le  dit,  la  tête  d’un  petit  réseau 
de  montagnes  en  Dalmatie;  mais  d'autres 
points  plus  imporlans  restent  dans  l’incerti- 
tude. 

Le  groupe  du  grand  Stolacz  offre-t-il  des 
colonnes  basaltiques,  ou  seulement  une  figure 
semblable  à un  trône?  Les  monts  Czemerno , 
situes  dans  le  cœur  de  la  Servie 1 , et  qui  figu- 
rent sur  la  carte  de  Ricdl  comme  une  chaîne 
très-élevée , répondent  ils  à ccs  imposans  in- 
dices? Au  moins  l'attention  que  nous  y appe- 
lons pourra  conduire  à des  observations  plus 
précises. 

CLIMAT,  ymïétatiov  — Le  partage  des 
eaux  détermine  ici  en  général  le  partage  des 
climats;  les  pays  du  bassin  de  l’Adriatique, 
c’est-à-dire  l'Albanie  et  la  Dalmatie,  partici- 
pent aux  chaleurs  de  l'Italie,  mais  avec  des 
sécheresses  et  avec  des  invasions  soudaines 
du  vent  du  nord;  les  pays  du  bassin  du  Da- 
nube, la  Bosnie  et  la  Servie,  participent  au 
climat  de  l’Autriche  et  de  la  Transylvanie, 
non-seulement  comme  étant  exposés  aux  vents 
septentrionaux,  mais  encore  parce  qu'ils  con- 
servent en  s’abaissant  lentement  vers  la  Save 
et  le  Danube  une  élévation  considérable.  La 
température  froide,  humide,  tour  à tour  né- 
buleuse et  venteuse,  qui  régne  dans  le  haut 
pays  pendant  quatre  mois  de  l’année  , est  in- 
diquée par  les  monts  Nébuleux  ( Uranie) , au 
sud  du  Trawnik,  et  par  les  monts  de  Gelce- 
Blanchc , à l'est  de  la  Bosnie;  mais  nous  n'a- 
vons trouvé  aucun  nom  qui  rappelle  la  neige. 
La  végétation  sc  divise  sans  doute  aussi  en 
deux  régions,  et  la  flore  albano-dalmate  doit 
avoir  des  rapports  avec  celle  d’Italie,  tandis 
que  la  flore  bosno-servienne  en  a certaine- 
ment avec  celles  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie 
et  de  la  Transylvanie  ; mais  les  détails  ne  sont 
encore  connus  qu’à  l’égard  de  quelques  can- 
tons. La  vigne  qui  prospère  sur  les  rives  du 
Danube  et  de  la  Save,  l'olivier  qui,  des  ri- 
vages de  l’Adriatique  s’élève  sur  les  premières 

• Il  répond  à celui  «le  GesenkcrgcOirgc  eu  Moravie. 
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collines  de  la  Dalmatie  cl  de  l’Albanie,  voilà 
les  deux  traits  qui  marquent  les  deux  régions 
basses;  entre  ces  deux  lisières,  le  haut  pays 
réunit  des  champs  fertiles  , ri’cxccllciis  pâtu- 
rages, de  superbes  forêts,  et  de  riches  mines 
d’or  et  de  fer.  C’est  ce  que  disait  Strabon  , eu 
invitant  les  Romains  à civiliser  et  à mettre 
en  culture  des  contrées  aussi  intéressantes1. 
C’est  encore  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  mieux  pour  peindre  l'ensemble  des  pays 
illyriques. 

La  basse  Albanie  ou  l'ancienne  Epirc  doit 
être  considérée  rooirnc  une  contrée  à part , 
étant  au  sud  du  4o*  parallèle;  elle  est  néan- 
moins considérablement  plus  froide  que  la 
Grèce.  Le  priutcins  n’est  tout- à -fait  établi 
que  vers  le  milieu  de  mars;  les  chaleurs  de 
l’été  deviennent  excessives  en  juillet  et  août  ; 
les  rivières  desséchées  et  les  herbes  brûlées 
attristent  U vue  du  voyageur  haletant;  la 
vendange  commence  au  milieu  de  septembre, 
et  le  déluge  de  pluies  qui  règne  eu  décembre 
est  remplacé  en  janvier  par  quelques  jours  de 
neige  et  de  gelée  L Le  chcnc  de  presque 
toutes  les  espèces  est  encore  d'une  qualité, 
d’un  aspect  supérieur 1 ; le  platane,  le  cyprès* 
le  frêne  mannifére  sc  mêle  aux  lauriers  ci  aux 
lentisques  dans  les  régions  maritimes;  mais 
les  forêts  du  Pindus  se  composent  de  cèdres, 
de  pins,  de  mélèscs,  de  sapins,  de  châtai- 
gniers6. Beaucoup  de  montagnes  y repoussent 
l’œil  par  leur  aridité;  mais  partout  où  l’eau 
ne  manque  pas,  les  toits  d»  verdure  créés  par 
la  viguc  sauvage,  les  masses  épaisses  du  su- 
reau, et  dans  le  printems,  les  tapis  fleuris 
que  forment  la  violette,  le  narcisse  et  l’hya- 
cinthe, assimilent  l'aspect  de  l’Éprfe  à celui 
des  parties  les  plus  tempérées  et  les  plus  boi- 
sées de  l’Italie.  Le  coton  et  la  soie  enrichis- 
sent l'Épirc;  mais  , faute  de  soins  inLcltigens, 
les  olives  ne  donnent  qu’un  produit  médiocre. 
Parmi  les  arbres  à fruits , les  pêches  de  l'Am- 
philochic,  les  noisetiers  de  l’Arta,  et  les 
coignicrs  du  Musachi^sc  distinguent  malgré 
l'absence  de  culture.  Les  bœufs  si  vantés , 
dont  le  roi  Pyrrhus  avait  perfectionné  la  race  7» 
ont  dégénéré,  et  leur  taille  rabougrie,  leur 
chair  coriace,  rendent  témoignage  de  ce  que 
peut  la  barbarie.  Mais  les  chevaux  vifs,  in- 
telligens,  pleins  d'ardeur,  peuvent  bien, 
malgré  leur  petite  taille,  mériter  l’éloge  de 
Virgile  comme  exccllcns  à la  course.  Le  chion- 

1 Sintb.,  VU,  Slj),  «1.  Cauub. 

4 Pouijucvillc  , II,  i*.  a63-aG5. 

5 Thèoph .,  Hi»t.,  platit.,  11,3. 

6 Pouquertile  . II,  p.  186-174.  IV,  p.  4*3- 

7 Plot.,  VII,  44.  Arist.,  llist.  <mirn..  III,  16. 
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berger  de  la  Molossic  conserve  sa  force , sa 
bravoure  intelligente,  sa  Gdélité  vigilante. 
L’ours  brun  vit  en  ermite  assez  innocent  dans 
les  forêts  du  Pindus  ; mais  le  loup  et  le  cliakal 
hurlent  après  leur  proie  dans  tous  les  déserts 
et  parmi  toutes  les  ruines.  Les  lacs  et  les  ma- 
rais attirent  d’immenses  essaims  d’oiseaux 
aquatiques.  Le  golfe  Ambracien  abonde  en 
coquillages  et  en  mollusques. 

Janina  1 , capitale  de  l’Épire,  ville  indus- 
trieuse, commerçante,  peuplée  de  4o.ooo  ha- 
bitans,  anime  le  bassin  de  l’ancienne  Hellopie 
et  les  bords  du  lac,  jadis  nommé  Achernsia f 
et  dont  les  eaux  s’écoulent  par  des  gouffres 
souterains.  Le  poète  Ryron  a chante  l’aspect 
pittoresque  de  celte  vallée  du  haut  du  monas- 
tère de  Zilza,  et  M.  Pouqucville  en  a dépeint 
la  fertilité;  maii  nous  ne  voyons  rien  de 
nécessairement  volcanique  dans  la  « couleur 
l'auge  »>  de  l'argile  , ni  dans  « Y odeur  sulfu- 
reuse e de  la  tourbe;  il  y aurait  à ce  compte 
des  feux  souterrains  dans  tous  nos  marc- 
cages.  Les  montagnes  sont  comme  toutes 
celles  de  l'Épire,  calcaires,  caverneuses,  et 
probablement  entreposées  entre  des  crûtes 
granitiques  qui  sortent  d'une  base  commune. 
I éAchcron  , aujourd'hui  le  GLikis  , usurpe 
depuis  l'antiquité  l'honneur  d’être  le  débou- 
ché souterrain  du  lac  Achcrusia  ; c'est  le 
Velchi,  affluent  du  Kalamas,  l’ancien  Thj  a- 
mis  , qui , sortant  subitement  de  dessous  une 
montagne,  entraîne  les  eaux  du  lac  Labdistas 
qui  communique  Écc  le  lac  de  Janina  a. 

vu.AQi  Ks  nu  PitSDB.  — Dansles  montagnes 
au  nord-est  de  Janina,  les  neiges  du  Pindus, 
qui  tombent  dès  le  mois  de  septembre,  nour- 
rissent les  sources  de  trois  fleuves,  YAspro - 
Potamo , l'ancien  Achcloïis , YArta,  l’ancien 
Arachlos  ou  Arcthon,  et  le  y oioussa,  l'ancien 
Aous  ; ces  contrées,  habitées  jadis  par  les  Atha • 
mânes  et  les  Perawby , le  sont  aujourd’hui  par 
«les  Valaqucs,  peut-être  moins  nouveaux  dans 
ces  montagnes  qu’on  ne  le  pense  communé- 
ment, quoique  le  nom  de  megalo-vlachie  ne 
soit  appliqué  au  pays  que  par  les  Bizantins. 
Alezzovo  et  Calariles  sont  leurs  principales 
bourgades.  Industrieux  et  marchands  au  de- 
hors , ils  observent  chez  eux  des  lois  somp- 
tuaires, et  trouvent  le  vrai  bonheur  dans  une 
vie  frugale  et  laborieuse. 

En  descendant  YArta , nous  trouvons,  à 
l'endroit  où  il  devient  navigable  pour  des 
barques,  la  ville  du  même  nom,  qui  fleurit 
par  son  commerce  en  blé , eu  coton  et  en 

• L'ancienne  Euroca. 

» Carte  des  environ»  de  Janina,  par  Barbie  du 

Bocage. 


étoffes  de  laine.  Comment  a-t-on  pu  hésiter 
à y reconnaître  l'ancienne  Ambracia  ? Com- 
ment a-t-on  pu  transporter  ce  site  aux  bords 
du  petit  fleuve  nommé  Charadrus  et  Rho- 
gus  3?  La  ville  d’Arta  domine  une  plaine 
fertile.  Son  port,  Salagora,  est  sur  le  grand 
golfe  d’Arta  qui,  avec  tous  ses  contours 
dentelés , peut  bien  avoir  une  circonférence 
de  3o  à 4°  ligues.  Des  pêcheries  abondantes , 
des  promontoires  parés  de  forêts,  des  ports 
favorables  au  navigateur,  placent  ce  beau 
bassin  à côté  de  celui  de  Corinthe.  Prcvesa , 
située  vis-à-vis  de  l'ancien  Aclium , en  do- 
mine l’entrée  étroite,  où  passent  des  vaisseaux 
tirant  ta  pieds  et  demi. 

soiMOTES.  — Si  nous  suivons  le  cours  de 
l’Achéron,  nous  traverserons  l'âpre  et  rocail- 
leux canton  de  Souli,  qui  résista  si  long-tems 
aux  armes  d'Ali-Pacba.  Après  la  mort  de  ce 
tyran,  les Souliotesont  repeuplé  leurs  villages 
détruits,  et  repris  leur  liberté  un  peu  barbare  - 
A l'occident  de  Souli,  la  ville  de  Paramithi 
donne  son  nom  à une  autre  tribu  de  pasteurs 
dont  une  partie  se  fait  redouter  par  ses  bri- 
gandages. On  l’estime  à i5,ooo  individus, 

3 Ambracia  était  à 8o  stades  du  golfe  (Scybir), 
à 180  stades  d' Argus  Amphilocbicum  ( Polyb . );  ces 
deux  mesures  sc  rencontrent  à la  seule  position  de 
l'Aria.  Elle  avait  à 1Vj<  des  collines  sur  lesquelles 
était  la  citadelle  ; à Youest , des  plaines  ouvertes  et 
le  fleuve  Aracbtus  ou  Aretlion  ( Tit.  Lie.)»  Ces  der- 
nières circonstances  sont  l 'inverse  de  ce  qu'offre  la 
position  sur  le  Rogous , rboisic  par  M.  Pouqucville. 
Quant  à 1 Inaclius  , le  système  de  d’Anvillc  en  fait 
une  bifurcation  de  l'Acliéloüi  , ce  qui  est  complète- 
ment réfuté  par  les  cartes  récentes  de  Palnia  et  de 
M.  Pouqucville.  et  d'ailleurs  absurde.  M.  Rciciiaril 
copie  pourtant  cette  bifurcation.  Le  système  de  Paul- 
roicr  de  Grenlesmenil  est  de  faire  d’ Inachus  ci 
d'Arachtus  ou  Arelhos  , un  seul  fleuve  coulanL  du 
haut  du  Pindus.  ( Grttc.  Am.,  p.  3îo  , 3]|  , 1/48.) 
Muiiucrt  regarde  Inaclius  comme  un  petit  torrent 
voisin  «l'Argus  Amphilochium , mais  qui  aura  été  con- 
fondu soit  avec  T Araclitus,  toit  avec  l’Acbélous  dans 
leurs  parties  supérieures.  Grcntcsmeiiil  et  Manncrt 
auraient  pu  encore  citer  l'auleur  de  Fluminihus,  qui 
donne  à l'Inacbus  le  nom  bien  remarquable  de  Ha- 
liacmon.  Il  suffit  de  lire  toutes  ces  discussions  pour 
sentir  combien  est  insoutenable  le  système  de  M-  Pou- 
qnevillc  . qui  transporte  le  nom  d ‘Aracbtus  (Arta  ) 
ù la  rivière  Ilogous , cl  relui  d'Inachus  à l’Arachlus. 
Puisqiic  nous  sommes  entrés  dans  tous  ces  détails  , 
nous  «lirons  que  Bat  mis , dans  le  texte  de  Slrahon  , 
pourrait  bien  être  Bagous , le  T cl  le  T étant  aisé- 
ment confondus.  Ce  serait  le  fleuve  Bbogus  de  Al- 
ger, cité  par  Grenlesmenil  , le  Louro  actuel , le  Cha- 
radrus ancien.  Les  noms  grecs  yyptri'px,  lit  «l‘u*i 
torrent,  xxAtrfficveùst,  se  répandre  comme  un  torrent 
en  formant  «les  marais,  /*•*■/?>  précipice,  rupture  dc-s 
r«irh«^s , 1 appellent  toutes  les  localités  «lu  Usine 
Louro- ou  Rocou». 
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moitié  musulmans,  moitié*  du  rit  grec.  Parga , 
sur  un  rocher  avec  un  port , est  abandonné 
par  scs  inflexibles  habitans,  qui  ont  emporté 
les  os  de  leurs  ancêtres  plutôt  que  de  devenir 
sujets  des  Musulmans.  L'Angleterre  était  for- 
cée de  laisser  exécuter  un  traité  solennel , 
mais  l'ignorance  ou  la  légèreté  des  diplomates 
qui  l'avaient  conclu  fait  bonté  à l'Europe. 

PliiLATK.4. — Dans  la  vallée  de  Kalaraas,  des 
bourgades  florissantes  renferment  la  peuplade 
grecque  des  Philates  qui  cultivent  leurs  jar- 
dins, leurs  oliviers,  leurs  blés,  en  payant  un 
tribut  pour  rester  isolés  des  Arnautcs  ou  Alba- 
nais. liutrinlo,  ancienne  forteresse  vénitienne, 
et  Delvino,  siège  d’un  sandjak. , sont  dans  un 
pays  aride,  calcaire,  qui  se  termine  par  les 
monts  Acrocérauniens , où  Chimara  (qu'on 
prononce  Kimara)t  est  le  chef  lieu  des  sau- 
vages Chimariotes , vivant  de  piraterie  sur 
mer,  de  brigandage  sur  terre,  et  la  plupart 
du  teins  du  pain  de  la  misère.  Le  vaste  port 
d’Aulona  , ville  célèbre  par  sa  fabrique  , s'é- 
tend derrière  ces  montagnes. 

baasin  de  i.'aoi  s.  — Remontons  de  nou- 
veau au  Pindus,  et  suivons  la  grande  vallée 
du  V oioussa.  Le  nom  actuel  de  ce  fleuve  est 
albanais,  et  signifie  eau  permanente  ; mais , 
d’après  le  géographe  turc  Hadgi-Kbalfa  , il 
s'appelle  aussi  yedis , nom  extrêmement  re- 
marquable, car  il  est  le  nom  sous  lequel  les 
poèmes  orphiques  désignent  Veau  , et  il  res- 
semble beaucoup  aux  noms  du  même  élément 
en  Albanais,  en  slavon , et  en  quelques 
idiomes  gothiques,  (l'est  aux  Illyricns , an- 
cêtres ou  parens  des  Albanais  , qu'appar- 
tiennent ces  deux  noms , tandis  qu’nous , 
Avas,  Aias , sont  des  dénominations  de  l'an- 
cien idiome  grec,  où  aa  signifiait  eau.  Dans 
le  bassin  supérieur  de  cette  belle  rivière  , 
nous  remarquerons  lu  ville  de  Koniiza , peut- 
être  A nti  go  nia  , dans  sa  vallce  verdoyante  , 
mais  fiévreuse,  au  milieu  des  hautes  mon- 
tagnes » ; Premithi , l'ancienne  Brebeta  , et 
enfin  Kleïssoura , dans  un  défilé  important, 
mais  distinct  de  celui  qui  était  près  les  sources 
mêmes  de  l’Aous.  Sorti  des  gorges  de  Klcïs- 
soura,  le  fleuve  reçoit  les  tributs  de  la  rivière 
à laquelle  Argyrrokastron  (l'ancienne  Argyas) 
donne  son  nom;  un  peu  plus  bas , dans  une 
VAllée  sombre,  la  ville  de  Tepelen  a gagné 
une  sinistre  célébrité  comme  patrie  d’Ali- 
Paclia  qui  fut  si  long-tcrns  le  maître  redouté  , 
l'administrateur  sévère,  et  l’inflexible  bour- 
reau de  la  turbulente  Albanie. 

I.E  nymphæum.  — C’est  au  confluent  de  la 
rivière  Suchista  avec  l’Aous,  que  M.  Pouque- 

' Ponqnrril/e,  I,  |- 1 . 


4»3 

ville  a retrouvé  le  Njrmphœum  ou  la  grande 
carrière  de  poix  fossile , où  les  anciens  nous 
peignent  des  flammes  sortant  de  la  terre,  au 
milieu  de  sources  et  de  prairies  verdoyantes, 
phénomènes  qui  paraissent  avoir  perdu  de 
leur  intensité  *. 

MOihVtK  ALBA4IE. — Le  Musachi  parait 
être  le  nom  indigène  de  la  moy  enne  Albanie , 
arrosée  par  VErgenl  ou  Krevasta,  l’ancienne 
A p sus  et  Artanes  1 et  où  domine , parmi  ses 
oliviers  et  scs  vignes,  la  ville  importante  de 
Beratf  connue  dans  le  moyen  tige  sous  les 
noms  bulgaro  slavons  de  Beligrad  ci  Bala- 
gorvd , ou  Ville  -blanche  4.  De  nombreux 
troupeaux  couvrent  une  terre  fertile  mais  » 
négligée  ; les  Zigeunes  ou  Bohémiens  sc  grou-  * 
pent  autour  de  leurs  feux  au  milieu  des  forêts 
abandonnées.  L’inhospitalité  est  domiciliée  à 
Elbassan , sur  le  Scombi,  ou  l'ancien  Génusus, 
et  à Durazzo , ville  maritime  qui  recèle  des 
pirates. 

surdités. — Le  fleuve  Afati,  anciennement 
Mathis  , parcourt  une  contrée  montagneuse 
habitée  par  les  Mirdites , peuplade  albanaise 
catholique,  qui  conserve  une  sorte  d'indépen- 
dance, et  qui  sc  distingue  avantageusement 
des  autres  Albanais  , par  une  plus  grande 
loyauté  et  par  quelques  idées  de  morale. 
Tant  un  clergé  vertueux  a de  pouvoir  même 
au  sein  de  la  barbarie!  Les  Mirdites  ont  le 
droit  de  s'administrer,  de  s’imposer  eux- 
mêmes  , et  «le  ne  fournir  aux  armées  otto- 
manes qu'un  contingent  déterminé.  Le  culte 
catholique  est  publiquement  exercé  dans 
leur  pays,  dont  la  population  chrétienne  doit 
monter  à i ou  200,000  habitans  5.  Us  ont 
deux  prink  , ou  chefs  , un  spirituel , qui  est 
l’abbé  mitre  d’Oroche,  l'autre  temporel , qui 
est  un  seigneur  de  la  famille  des  Lechi.  Les 

* Pouqueville , 1 , 97s. 

* Ariane s est  le  même  nom  que  Charsanes  cbes 
Anne  Comnênc  ; d’où  l’on  a fait  Arzanes et  Arpenta. 
C'est  le  même  nom  que  Y Artanes  en  Bytbinie , 

Y A nia  et  YArsus  en  Tlirace,  Y Arsanias  en  Armé- 
nie, coïncidence  très-rcraarqualdc.  Tlte-Livc  écrit 
Art  ai  11  s. 

4 Ta  Eakry^Ts,  chct  les  Bytanllni.  Paulmler  de 
Grentcsincnil  (p.  719  et  suiv.)  observe  avec  raison 
que  ce  nom  est  très-probablement  une  imitation  du 
nom  grec  Pnlcheriopolis  ; mai»  quel  était  le  nom 
indigène  illyrien  ? Il  serait  possible  que  ce  fût  la 
Parthenia  de  Poiybe,  le  Pmrthinorum  oppidum  de 
César  ; et  comme  barlhe  ou  i barlhe  signifie  rn  alignais 
blanc,  je  croirais  volontiers  que  c’est  aussi  YAlbano- 
palis  des  Album  de  Ptolémée,  qu’on  a voulu  rayer 
du  teste  de  ce  géographe.  Croyn  semble  répoudre 
mieux  à la  position  d’Albanopolis  • mais  cela  tient 
à la  fausse  direction  des  côtes  dans  Ptolémée. 

5 Pouqueville , II . 
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Mirdiles,  plus  exactement  Mird'es,  sont  pla- 
cés par  Dion-Cassius , sous  le  nom  de  Menti, 
dans  le  mont  Scardus.  Ils  se  divisent  en 
Laichi , Sumagni  et  Grichi.  C’est  de  leur  sein 
que  sortit  le  fameux  Castriota  , si  long  tems 
la  terreur  des  Ottomans  sous  le  nom  âe  Scan- 
der-Urg;  la  ville  de  Crojra  ou  Crouia  (c’est- 
à-dire  la  source,  la  métropole)  vit  naître  ce 
héros  de  sa  nation  , et  les  murs  d 'Alessio 
gardent  ses  cendres.  Les  Albanais  chrétiens 
chantent  encore  scs  hauts  faits  d'armes,  et  lui 
donnent  le  singulier  surnom  de  Dragon  d'Al- 
banie *. 

LAC  n’ocnnin.%.— Derrière  ces  diverses  con- 
trées s’étend  la  grande  vallée  du  Drin-Noir, 
dont  le  bassin  le  plus  élevé,  formant  le  centre 
commun  de  l’Albanie  et  de  la  Macédoine, 
est  occupé  par  le  magnifique  lac  d'Ochrida, 
au  bord  duquel  s’élève  une  ville  asm  impor- 
tante du  même  nom  , dans  un  pays  riche  en 
fruits,  en  pâturages,  en  abeilles,  avec  des 
mines  d’argent  et  de  soufre.  Cette  ville  est  le 
sujet  de  bien  des  doutes  parmi  les  géographes 
et  les  voyageurs  ; y avait-il  outre  l'Aehrida 
actuelle  une  autre  Achrida , située  sur  une 
colline  abondante  en  sources  vives  ? Cette 
ancienne  Achrida , capitale  de  la  monarchie 
des  Bulgares,  répondait-elle  à la  ville  grecque 
«le  Lichnidus  , détruite  par  un  tremblement, 
et  dont , scion  quelques-uns,  les  ruines  se 
trouvent  un  peu  plus*  au  sud-est  du  lac  ? 
Lychnidus  était-il  le  même  lieu  que  Justi - 
niana  Prima , ou  ce  nom  appartenait -il  à 
Tauresium?  A ces  doutes  nous  en  ajouterons 
un  nouveau.  La  vallée  de  Ghcortcha,  ombra- 
gée de  si  beaux  arbres,  où  coule  la  Devol, 
joint-elle  le  bassin  du  Scombi , l'ancien  Ge- 
nussus , comme  le  veut  M.  Pouqueville , ou 
bien  la  Devol  sc  rejette-t-elle  par  la  rivière 
«le  Bogradcssi  dans  le  lac  «l’Aehrida  ? Anne 
Comnènc  dit  expressément  n que  le  Drymon 
i*  vient,  par  un  cours  tranquille,  du  canton 
)i  de  Deabolis , traverse  le  lac  Lychnidus,  et 
ji  se  grossit  de  grands  torrens  ».  * Les  re- 
connaissances importantes  que  nous  devons 
à M.  Pouqueville  et  à un  de  ses  amis  n'ex- 
cluent pas  la  possibilité  des  faits  indiqués  par 
la  princesse  byzantine.  Le  Drin-ÎVoir descend 
d’Ochrida  par  les  cantons  du  haut  et  bas 
Dibre,  pays  sauvage,  mais  riche  en  bestiaux 
et  en  fruits,  pays  nourricier  «le  soldats  féro- 
ces , qui  se  distinguent  «lans  la  milice  algé- 
rienne, et  qu’on  a vu  monter  sur  le  trône  «les 

• Cul sertira  Arbenit.  (Iltarllic.  ) 

1 Le  mo!  AT  PO  VAX,  ilans  le  texte  de  la  Bpan- 
lioe , doit  être  corrigé  ; c*e»t  ÏTI'OITA,  torrent , ri- 
vière rapide  . en  sla  von. 


deys.  En  courant  toujours  au  nord,  le  Drin- 
Noir  rencontre  prés  Stana  le  DrinBianc,  qui 
vient , «lans  la  direction  diamétralement  op- 
posée, des  régions  presque  inconnues  où  la 
ville  de  Perserendi , patrie  de  Justinien  et  la 
véritable  Jusliniana  Prima , selon  les  indi- 
gènes * , reste  cachée  encore  et  inaccessible 
parmi  des  tribus  slaves  et  albanaises , aussi 
sauvages,  ou  du  moins  aussi  inhospitalières 
que  les  ours  et  les  aigles  de  leurs  montagn«?s. 
Les  deux  rivicres  unies  descendent  ensuite 
une  belle  et  riche  vallée  où  l'on  cherche  la 
ville  de  Dukagin , située,  selon  un  auteur  du 
pays  , parmi  des  montagnes  très-âpres.  Vers 
l'embouchure  les  3n  villages  du  canton  Za- 
Drina , peuphisd’Albanais  féroces, conservent 
encore  leur  indépendance. 

HAUTS  ALBANIE.  — La  vallée  du  Drin  ap- 
partient à la  Haute  Albanie,  pays  où  nos 
voyageurs  ne  pénétrent  guère.  Scutari  ou 
Seodra , que  les  Turcs,  par  un  caprice,  ont 
nomme  Jskenderiah  ou  Alexandrie , lient  un 
rang  éminent  parmi  les  villes  «le  l'empire, 
dont  elle  est  le  boulevard  à l'occident.  Située 
entre  le  Boyana  et  le  Drinassa , à l'endroit 
où  le  premier,  en  sortaut  du  lac  «lu  même 
nom , reçoit  le  second , elle  est  défendue  par 
deux  ou  trois  châteaux  forts  et  par  des  rem- 
parts étendus.  Les  fabriques  d'armes  et  d’«ï- 
tofles  de  laine,  la  construction  des  navires, 
la  pèche  dans  le  lac,  enrichissent  scs  i(i  ou 
ao,ooo  ha  bilans,  parmi  lesquels  il  y a beau- 
coup de  Grecs,  les  uns  catholiques,  les  au- 
tres dti  rit  oriental.  Les  vaisseaux  ne  remon- 
tent la  Boyana  que  jusqu'à  Polna , mais 
Dulcigno  et  Antivari  ont  de  bons  ports  sur 
l’Adriatique;  le  premier  est  l’asile  de  pirates 
redoutés.  Cette  partie  du  littoral  s'appelle 
Kraina , ou  »«  la  terre  n par  ses  habitans , la 
plupart  slavons;  cependant  Antibari  parait 
être  une  colonie  italienne  du  moyen  âge  ♦. 

Les  Guèguet,  ou  les  Albanais  rouges, 
occupent  tout  l'intérieur,  soit  en  montant 
aux  sources  «les  «leux  Drins,  soit  en  s’é- 
levant vers  celles  de  la  Moraca,  nom  de  la 
Boyana  avant  «l'entrer  au  lac  «le  Scutari  ou 
«le  Zen  ta.  Mais  que  de  ténèbres  environnent 
ici  l’ethnographie!  M.  Pouqueville 5 distingue 
les  ’Zngs  (c’est-à-dire  «les  petits  oiseaux  >*), 
qui  ont  donné  leur  nom  à un  lac  du  pays  ; les 
Murdes  et  les  Chiscands , voisins  du  lac  Zenta; 
en  remontant  à l’est  sur  les  terres  «le  Zaïlrina  » 
les  Hardi  ( probablement  deseemlans  des  Var- 
diœi  6;  les  Koucthioli , ou  oiseleurs;  les  Liai 

3 Ibaithe,  Enicnalct*  RUtrtcvcl  (en  allumai») . 

I Gui  U.  Tyr.  Bell.  sac.,  II,  c.  xvu, 

5 Vout/ucville,  II,  5l». 

6 Comp  Ortrhut.  au  mol  / oraitt. 
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porosches,  ou  mangeurs  de  lièvres;  les  Mou g~ 
iclimsy  a tribu  de  Mossul?  » les  lioukmirs , ou 
mangeurs  de  bon  pain  ; les  Darde»,  restes  des 
Jordaniens;  les  Drivasles,  qui  sont  un  amas 
de  brigands  de  R a scie , et  les  Gi'ouemirs , ou 
gens  à belles  femmes.  A l'orient  et  au  nord  de 
Zadrina,  entre  la  Boyana  et  le  Zem,  qui 
tombe  dans  le  lac  Scutari , sont  situés  les 
Pontalisf  les  Chôti,  divisés  en  peuplades  de 
Mogouls,  de  Castrati , de  Bagou»  , de  Siwans 
ou  Soans;  et  plus  à l'ouest , les  Pascoli , que 
les  Turcs  appellent  Kolbans , ou  pasteurs. 
Dans  l'intervalle  entre  la  Moraca  et  la  Para , 
rivières  qui,  réunies  à la  Limi,  forment  dit- 
on  , le  cours  du  Zem , habitent  les  Scodrans  ? 
les  Pannani,  qui  confinent  avec  les  (' olasci - 
nions , montagnards  féroces,  dont  les  bandes 
désolent  souvent  l'Herzegovinc  et  la  Bosnie.  Il 
semblerait  que  les  Colascinicns,  ou  Kolas* 
ciens,  s'étendent  des  montagnes  d'Ibali  jus- 
qu’aux sources  du  Drin- Blanc;  c'est  proba- 
blement un  nom  générique.  Enfin  , la  cliaine 
de  séparation  entre  les  rivières  qui  coulent 
dans  le  lac  de  Zcnta  , et  les  atlluens  occiden- 
taux du  Drin,  est  peuplée  par  les  Clemcnti , 
t ribu  catholique  dont  l’évèque  réside  USaba  ou 
Sarda.  La  position  de  ces  lieux  est  à peu  près 
inconnue,  et  combien  d’autres  dont  le  nom 
même  est  ignoré!  Uue  carte  publiée  par  la 
Propagaudc,  en  iGy*i , montre  la  haute  Al- 
banie bien  plus  remplie  de  villages  qu’aucune 
carte  moderne.  Le  cours  même  de  la  Moraca 
et  du  Zem  est  si  peu  connu,  qu'on  ne  saurait 
dire  lequel  est  le  fleuve  principal.  On  ignore 
retendue  du  pays  d’ Arnaoutlik,  qui  confine 
avec  lu  U a scie , la  Macédoine  et  la  Bosnie, 
et  où  errent  des  tribus  scrvicnncs  et  alba- 
naises presque  sauvages. 

caractère  dea  alravus.  — Arrêtons  un 
instant  nos  regards  fatigués  de  ces  details 
topographiques  sur  le  caractère  général  de  la 
nation  albanaise,  celte  nation  dont  1 épée 
mercenaire  est  encore  l’appui  de  l’empire  ot- 
toman, mais  pourrait  en  devenir  la  terreur. 
Les  Albanais  doivent  incontestablement  une 
grande  partie  de  leur  caractère  belliqueux  et 
féroce  à la  nature  âpre  de  leur  pays.  Tout 
homme  né  en  Albanie,  observe  M.  Pouquc- 
ville,  a un  caractère,  un  tcmpcramcul,  une 
physionomie , qui  le  distinguent  et  des  Grecs 
et  des  Turcs.  Leur  constitution  physique  an- 
nonce beaucoup  de  vigueur.  La  taille  com- 
mune chez  eux  est  de  5 pieds  4 pouces.  Ils  ont 
les  muscles  très-fort* , avec  des  joues  colorées 
et  l’œil  vif.  C'étaient  le»  soldats  de  Pyrrhus 
et  de  Scamler-Bcg;  c’était  d'Albanais  que 
le  fameux  Ali-Pacha  de  Janina  avait  compose 
son  armée,  u Ces  soldats,  dit  un  voyageur, 
tome  m. 


4?*5 

j»  enveloppés  d'une  toile  grossière,  semblaient 
» ne  pas  s'apercevoir  de  la  rigueur  de  l'hiver. 
» Occupés  tant  que  durait  le  jour  à lutter 
» dans  le  camp,  à chanter  et  à danser,  leur 
i'  sobriété  leur  faisait  trouver  suffisante  une 
y » légère  ration  de  pain  de  froment  ou  de  maïs, 
» d'olives  noires,  ou  de  sardines  salées.  Bien 
î»  différons  des  Turcs  , qui  font  leur  bonheur 
» à vivre  dans  l'indolence,  les  Albanais  étaient 
» toujours  en  action.  Leur  joie  éclatait  à l'ap. 
» proche  d’un  combat.  » Mais  le  palikari  uc 
se  bat  ni  pour  la  gloire,  ni  pour  la  patrie; 
l'aspect  seul  do  l’or  le  fait  sortir  de  scs  âpres 
montagnes.  Les  chefs  de  tribus,  vénérés  comme 
1rs  lairds  écossais  l’étaient  de  leurs  clan »,  sont 
autant  de  capitaines  mercenaires  qui  se  font 
suivre  par  leurs  paysans. 

Les  femmes  qui  donnent  le  jour  à ces  hom- 
mes extraordinaires  partagent,  en  grande 
partie,  la  vigueur  de  leur  organisation.  Le 
tissu  serré  de  leur  peau  recouvre  des  muscles 
fermes  et  élastiques  ; leur  frugalité  les  affran- 
chit de  presque  toute»  les  maladies.  Devenues 
nubih-s  plus  tard  que  les  femmes  de  la  Grèce 
méridionale,  elles  conservent  plus  loiig-tcms 
leur  fraichcpr,  cl  continuent  à être  mères 
jusqu’à  un  age  aussi  avancé  que  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe. 

CULTE.  — Quoique  les  Albanais  professent 
pour  la  pluparL  extérieurement  le  mahomé- 
tisme, ils  n’en  observent  pas  tres-ri goitreuse- 
ment  les  préceptes.  Rarement  chaque  homme 
a plus  d’une  femme,  et  la  coutume  contraire 
n’est  pour  les  grands  qu’un  devoir  d’étiquette. 
Us  ne  cultivent  point  les  sciences,  cependant 
ils  sout  très  habiles  à conduire  les  eaux,  et, 
quoique  dépourvus  d’imlrumcns  de  mathé- 
matiques, ils  savent  mesurer  la  hauteur  des 
montagnes  et  la  distance  des  lieux  avec  au- 
tant de  précision  que  les  géomètres.  Le  génie 
d’un  Mchcmet-Ali  et  d’un  Ali-Tepelenli , 
montre  ce  que  peut  celle  nation  même  sous 
le  joug  de  l’ignorance  et  au  sein  des  mœurs 
barbares  ; mais  la  fidelité  héroïque  de  Musla- 
pha-Bairactar  envers  l’cmpcrcur  Sclim  prouve 
encore  que  le  caractère  albanais  serait  sus- 
ceptible de  grandes  vertus. 

Les  Albanais  sont  probablement  une  tribu 
des  anciens  Illyriens , qui , sortie  des  contrées 
intérieures  et  montucuses,  s'est  fait  connaître 
à mesure  que  les  calamités  de  l’empire  romain 
forçaient  les  peuples  montagnards  et  pasteurs 
à se  fier  à eux-mêmes  pour  la  défense  de  leurs 
chaumières.  Sans  doute , dans  une  région 
comme  celle  de  la  Turquie  d'Europe , où  tant 
de  nations  sc  sont  'heurtées  et  fondues  en- 
semble, on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver 
une  tribu  primitive,  sans  mélange  depuis 
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vingt  siècles  ; aussi  déGuirons-nous  notre  thèse 
dans  les  termes  plus  précis  que  voici  : 

ORIGINE  DES  ALBANAIS  ET  DK  LEl’ R LAN- 
CEE.— « 11  est  prouvé  par  la  langue  des  Al- 
banais qu'ils  habitent  en  Europe  depnis  aussi 
long-tcms  que  les  Grecs  et  les  Celtes , aux- 
quels ils  paraissent  tenir  par  plusieurs  liens. 
Il  est  probable  que  des  tribus  illyriennes, 
parlant  une  langue  affiliée  à celle  des  tribus 
primitives  des  Pclasghi  (Pelages) , des  Dur- 
dani , des  Graiki , des  Makedoncs  , habi- 
taient avant  les  teins  historiques  les  monta- 
gnes de  l'Albanie,  sousdes  chefs  héréditaires  J 
qu  elles  étaient  encore  voisines  de  quelques 
tribus  de  la  famille  qui  depuis  a été  nommée 
slave.  Les  Illyricns  envoyèrent  des  essaims  île 
colons  en  Italie  j mais  lors  de  la  grande  in- 
vasion des  Celtes  en  Grèce  et  en  Asie  , une 
partie  des  Illy riens,  parmi  lesquels  \cnAlhani, 
fureut  subjugués  par  des  castes  guerrières, 
tant  celtes  que  germaniques , à peu  prés 
comme  il  arriva  vers  le  même  tems  en  Ga- 
latic.  Plus  tard  , les  Romains  et  les  Italiens  , 
conqucransdc  ITIlyrie,  ont  dû  se  mêler  aux 
habitans  des  villes,  mais  les  tribus  de  pasteurs, 
distinguées  dès  lors  sous  le  nom  celtique 
iPAlbani , ont  conservé  le  fond  de  leur  an- 
cienne langue,  en  y admettant  peut-être  une 
nouvelle  addition  des  formes  et  des  mots  tirés 
de  la  langue  italique  vulgaire  , qui  était  la 
romana  rustica  , et  de  l’idiome  militaire  des 
légions  ; cette  addition,  jointe  à ce  que  l'éolien, 
le  pélusgue,  et  peut-être  l'illyricn  , avaient 
d'anciens  rapports , avec  l'italique,  rappro- 
chèrent l'albanais  du  daco  latin  ou  valaquc 
moderne,  idiome  né  du  mélange  de  la  langue 
inconnue  des  Daccs  avec  l’idiome  romain  , 
rustique  et  militaire.  L'un  et  l'autre  éprou- 
vèrent de  nouveaux  chaugcuicns,  lorsque, 
dans  le  sixième  siècle,  plusieurs  essaims  de 
Slaves  carpalhicns,  conduits  en  grande  partie 
par  des  princes  de  la  race  des  Goths,  vinrent 
repeupler  le  nord  de  l'illyric.  » 

C’est  ainsique  nous  définissons,  limitons 
et  combinons  un  grand  système  historique 
entrevu  par  Leibnitz1  et  Paulmier  de  Grcn- 
tesmcnil  % esquissé  par  Masci 1 cl  Thun- 
mann*,  exagéré,  faussé  et  embrouillé  par 

* Leibnitz . Coller!.,  VI , p.  a,  p.  i38  ; Annal,  des 
f 'oyages,  III,  I f»7- 

* P.  de  (>rt‘ ntesmen il , Gracia  auticjua  . p«  ai3cl 
suiv. 

J Masci  , Essai  sur  le»  Allumais.  Vojrci  Annules 
des  y iryaget.  III  , i^5. 

* Thunmann , Enlersucliungcn  ober  die  «•slliilic 

vcrlker. 


Dolcic t Scstrencewitz  5,  système  qui,  lié  un 
jour  aux  recherches  des  orientalistes,  doit  je- 
ter une  clarté  nouvelle  sur  l'histoire  et  la  géo- 
graphie primitive  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et 
de  l'Asie  mineure.  Mais  établissons  d'abord 
le  monument  vivant  sur  lequel  tout  se  fonde, 
je  veux  dire  la  langue  albanaise.  C'est  une 
digression  nécessaire  et  importante. 

CARACTÈRE  DF.  LA  LANGEE  ALBANAISE.  — * 

Nous  commencerons  par  faire  observer  que  la 
parenté,  ou  du  moins  la  connexité  des  lan- 
gues japhè  tiques  , depuis  les  bords  du  Gange 
jusqu'aux  rives  de  l'Islande,  étant  un  fait 
counu,  étudié,  approfondi  en  quelques  points, 
le  mélange  des  mots  dans  l'albanais  cesse  d'ê- 
tre un  phénomène  purement  local  et  spécial , 
comme  il  parut  du  tems  de  Leibnitz,  et  doit 
s'expliquer  en  partie  par  la  ressemblance  gé- 
nérale des  familles  de  langues  composant  le 
règne  indo-gothique.  Tel  mot  albanais  peut 
être  latin,  et  sanscrit,  et  germanique , sans 
pour  cela  avoir  été  introduit  du  dehors  en 
Albanie.  Par  exemple  , gneri,  homme,  en  al- 
banais , aner  en  grec  , nar  en  persan,  sanscrit  4 
et  /.end  j nero , homme  fort,  aerienne , force 
virile  , en  sabin , vieux  dialecte  italique,  sont 
des  mots  affiliés  , à ce  qu'il  parait  , sans  qu’on  . 
puisse  précisément  dire  que  l'un  vient  de  l’au- 
tre. Autre  exemple  mémorable  : zi  arm , feu, 
en  albanais  , répond  à tjerm  en  arménien  , à 
thermos  en  grec-ionien  , à lharmos  en  grec- 
éolien  , à garni  en  persan , à warm  en  alle- 
mand ; cet  enchaînement  prouve  seulement  la 
liaison  de  toutes  ces  langues.  De  même  , reg , 
roi,  en  albanais,  se  lie  à rex  en  laLin,  rix 
en  celte,  regin  eu  islandais,  radja  en  sans- 
crit , et  à uiic  foule  d'autres  synonymes  dans 
toutes  les  langues  de  ce  mémç  régne,  sans 
qu'on  puisse  donner  à aucun  d'eux  la  priorité. 
Même  observation  à l'égard  de  la  grammaire 
de  cette  langue  : si  elle  a des  rapports  très- 
marqués  avec  les  grammaires  grecque  et  la- 
tine , c’est  une  preuve  de  parente , de  con- 
nexité , mais  non  pas  de  filiation , puisqu'il 
a dû  y avoir  des  systèmes  de  grammaire  com- 
plètement formes  en  Plirygic , en  Thrace  et 
en  Illyric,  en  même  tems  ou  même  plus  an- 
ciennement qu’en  Grèce.  Être  historique  ou 
être  symbolique , Cad  mu  s appartient  aussi 
bien  à J'Iliyrie  qu'à  la  Béotic. 

Quelques  mois  sanscrits  d'une  nature  lout- 
à-fait  géographique  frapperont  sans  doute  ceux 
qui  étudicroul  l'albanais.  Mail,  montagne 
en  général,  d'où  maina  en  Thcssalic  et  en 
Péloponesc  ; gour,  rocher,  petite  montagne, 

5 Dold,  de  pr.rstantià  Iingu»  Illyricic.  Sestren- 
çewitz , Redierrlics  sur  le»  Slaves,  etc. 
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sont  tics  noms  très-usités  en  Albanie;  Canda- 
har  et  Candavia  sont  le  même  nom  dans  le 
même  sens  ; mais  on  n’en  tirera  aucune  con- 
clusion spèciale  quand  on  saura  que  les  noms 
dominans  delà  géographie  grecque  , ÏHémus, 
le  Pindus  ( fiindhia  ou  P india  dans  l'Inde), 
le  Parnasse  (Paranischa)  , les  cinq  ou  six 
Ky  ruhos paraissent  également  trouver  dans 
le  sanscrit  l'étymologie  que  le  grec  leur  re- 
fuse. Ce  sont  des  liaisons  générales  entre  les 
langues  japhétiques  , dont  le  haut  pays  d’Ar- 
ménie pourrait  bien  être  le  centre  commun. 

Passant  au  caractère  spécial  dccette  langue, 
nous  pouvons  affirmer  , i°  que  plus  d’un  tiers 
des  racines  albanaises  ne  sont  que  des  racines 
grecques,  réduites  à leur  état  primitif,  mo- 
nosyllabique et  barbare;  que  cette  portion 
grecque  de  la  langue  albanaise  parait  se  rat- 
tacher spécialement  au  dialecte,  ou , si  l'on 
▼eut,  à la  langue  œolique , qui,  selon  nous, 
ne  différait  pas  radicalement  de  la  langue 
plus  ancienne  , plus  rude  , et  probablement 
plus  monosyllabique  des  Pelasghi  (Pélasges)1, 
et  qui  dominait  dans  l’ancien  macédonien,  épi- 
rote,  thcssalien,  béotien  ; enfin,  que  le  fond 
de  l’albanais  est  un  ancien  idiome  semi-grec, 
tel  qu’on  en  parlait  dans  les  siècles  anté- ho- 
mériques; qu’un  autre  tiers  des  racines  al- 
banaises parait  appartenir  au  latin , au  sabin 
ou  samuitc,  au  celte  italique,  au  germanique 
et  au  slavon  , et , généralement  parlant , aux 
langues  européennes  du  centre  et  de  l'occis 
dent,  sans  qu’il  y ait  aucune  raison  connue 
jusqu’ici  pour  décider  si  tous  ces  rapports  sont 
originaires  et  appartenant  à l'époque  antique, 
ou  lorsque  la  plupart  des  familles  européennes 
habitaient  les  hautes  terres  de  la  péninsule,  du 
mont  Hcmus,  et  du  mont  Pindus,  ou  si  quel- 
ques uns  sont  des  traces  de  mélange»  successifs, 
provenant  entre  autres  des  colonies  militaires 
romaines;  3°  qu’à  l’égard  du  tiers  restant , 
jusqu'ici  non  explique,  les  analogies  de  noms 
géographiques  semblent  indiquer  les  langues 
ancienncs  de  Thrace  et  de  l’Asie  mineure 
comme  la  souche  la  plus  probable.  Il  résulte 
de  ces  trois  assertions,  dont  nous  avons  réuni 
les  preuves  en  grand  nombre  , que  la  langue 
albanaise  est  un  chaînon  distinct,  ancien  et 
important  de  la  grande  chaîne  des  langues  pé- 
lasgo-helléniqucs,  du  règne  indo-gothique. 

L æolismc  se  manifeste  dans  les  racines  al- 

1 Kynthos  dans  l’flc  de  TV-los,  Zakynthoi , l'IIe, 
Arakynthns  en  Attique , Anakynthos  en  Ararname  , 
Urrekynt/iof  en  Crète,  idem  en  Phrygic;  de  Kuntha. 
eollmc  sacrée. 

* Voyri  PauhuH'r  de  Grentvstncnd . Grarcja  anti- 

qua  , p.  5$,  55. 


bnnaiscs , lorsqu'on  essaie  de  leur  appliquer 
le  di gamme  ou  la  métathèse  de  la  lettre  /«*, 
ou  les  autres  changemcns  de  lettres  usités 
parmi  les  Æolicns.  Par  exemple,  tragein , 
manger,  en  grec,  devient  par  la  forme  œo- 
lienne  de  l'infinitif,  tragen , et  par  la  roéta- 
thèse  de  l’r  , targen  ; de  là  l'albanais  darkem, 
manger.  Oun  et  orme,  je,  en  albanais,  est  le 
corrélatif  d’id/i  ou  iônga  en  béotien,  et  d *egon 
en  aeolien.  Pale  , tète,  en  albanais,  répond 
à bain , en  macédonien,  phala  en  béotien  , 
étant  tous  les  deux  des  æolismes  au  lieu  de 
kephala.  La  Slavonie  s'appelle  en  albanais 
Schicnia , le  pays  des  étrangers  , de  skenos  , 
forme  œolique  de  xenos,  et  peut-être  l’œoli- 
que  skiphos , épée,  est  la  vraie  souche  dit 
nom  de  Skipatar  que  se  donnent  les  Albanais 
sans  y ajouter  un  sens.  Le  digamme  parait 
dans  bien  des  mots,  par  exemple  : vraam , 
tuer,  maltraiter,  de  raiein  ; vel , huile,  de 
elaion  ; verbuem  , priver,  de  orkrv  (lat.)  ; 
verra , le  beau  teins,  de  car,  ér.  De  môme 
y oioussa , nom  du  fleuve,  de  l’ancien  Aoüs  ou 
Aioüs.  C'est  aussi  par  le  caractère  æolien  que 
l’albanais  sc  lie  au  macédonien.  Loos , l'août 
des  Macédoniens,  est  le  loonar  des  Albanais; 
deux  mois  albanais  ont  le  nom  de  brie , avec 
addition  de  premier  et  de  second  , ce  qui  rap- 
pelle le  beritios  et  hjrpcrberilios  du  calen- 
drier macédonien  , quoique  dans  un  autre 
ordre;  les  noms  daisios  et panemot  ont  iiu 
sens  convenable  en  albanais.  Le  krios  des 
campagnards  macédoniens  répond  au  kirsouer 
des  Albanais , en  observant  que  ouer  est  un 
nom  qui  signifie  saison  *.  Mais  comment  nous 
enfoncer  dans  une  question  aussi  ardue  avant 
qu'il  existe  un  seul  vocabulaire  albanais  tant 
soit  peu  complet,  et  avant  qu'on  ait  recueilli 
tous  les  noms  indigènes  des  mois  ? 

traces  PÉLASGIQIES.  — Le  caractère  pé* 
lasgiquc  sc  manifeste  par  un  fait  aussi  neuf 
qu’important.  Les  noms  de  plusieurs  divini- 
tés grecques,  selon  Hérodote,  dérivent  de  la 
Janguc  pclusgique;  or,  nous  trouvons  dans 
L’albanais  deet,  la  mer,  d’où  Tèthjr s ; dée,  la 
terre , d’où  Deo  et  Demeter , nom  de  Cérès  ; 
Hère , l’air  , le  vent  , d’où  Here  ou  Junon  ; 
dieli,  le  soleil , d'où  Delios,  surnom  d’Apol- 
lon , dieu  du  soleil  ; vranie , nuage,  d’où  lira- 
nos  t le  ciel.  C’est , il  est  vrai , plus  et  moins 
que  l’assertion  d’Hérodote  , puisqu'il  ne 
nomme  que  Junon  parmi  ces  divinités,  mais 
c’est  au  moins  un  indice  que  des  mots  de  la 
plus  haute  antiquité  se  sont  conservés  dans 
l’albanais.  D’ailleurs,  on  sait  qu'Hérodote  n'a- 
vait , de  son  propre  aveu  , aucune  idéeccr- 

■*  Compare*  Usseeius,  de  Maccd.  et  anno  solan. 
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tainc  delà  langue  des  Pélasges , et  qu'après 
les  avoir  présentés  comme  une  race  differente 
des  Grecs,  il  en  fait  pourtant  descendre  les 
Athéniens,  les  Arcadiens,  les  Thcssaliens  : il 
est  permis  de  croire  qu'il  a sacrifié  la  mytho- 
logie des  Pélasges  à celle  de  l'Egypte  et  de  la 
Libye.  Les  Pélasges  sont  reconnus  par  toute 
l'antiquité  comme  la  première  race  qui  do- 
mina sur  la  Grèce  et  qui  fut  la  souche  des 
peuples  qui  se  prétendirent  autochtones  ou 
indigènes.  Le  Pindus  était  leur  plus  ancien 
séjour  connu;  Dodone'la  Pélasgique  est  le 
centre  du  culte  primitif  de  la  Grèce,  ün 
idiome  ancien  , rude  , monosyllabique,  quoi- 
que semi-grec,  devait  paraître  inintelligible  à 
un  Ionien  comme  Hérodote.  Le  nom  même  de 
Pélasges , comme  ceux  de  Pella , de  Pellène , 
de  Pélion,  des  Peligni,  de  vingt  outres  lieux 
ou  peuples,  s'explique  naturellement  du  mot 
pela , rocher,  pierre  en  macédonien  ' et  en 
thcssalicn  ’ , mot  auquel  répond  en  albanais 
pul  ou  pii,  foret.  Ces  fameux  Pélasges  ou  plu- 
tôt Pelasghi , qu'on  a fait  venir  des  sources 
du  IVil  et  des  sommets  du  Caucase,  et  de  la 
tour  de  Babel,  n'étaient  que  les  vieux  ancê- 
tres des  Grecs  , les  gens  delà  vieille  roche  , 
les  constructeurs  en  pierre;  et  leur  culte  tout 
européen  était  celui  d’un  Dieu  suprême  et 
des  forces  élémentaires  de  la  nature. 

Les  noms  consacrés  par  la  géographie , et 
spécialement  par  la  géographie  physique  , fi- 
gurent au  premier  rang  parmi  les  documens 
de  l'histoire  primitive,  de  l’histoire  anté- 
rieure à la  chronologie.  Long-tcms,  avant 
que  les  hommes  se  fussent  avisés  de  comp- 
ter les  années  et  de  classer  les  événeraens 
dans  un  ordre  chronologique  , ils  avaient  dé- 
signé sous  des  dénominations  locales  et  prises 
de  leur  idiome  tous  les  objets  divers  qui  les 
environnaient,  les  montagnes  qui  bornaient 
leur  horizon,  les  rivières  qui  étanchaient 
leur  soif,  le  village  qui  les  avait  vus  naître  , 
la  nature  et  la  tribu  à laquelle  ils  apparte- 
naient. Si  cette  nomenclature  géographique 
se  fût  conservée  pure  et  complète  , elle  offri- 
rait une  mappemonde  bien  plus  véridique  que 
toutes  nos  histoires  universelles. 

COüNEklTé  AVEC.  L'HELLENIQUE.  — V hellé- 
nisme général  de  la  langue  albanaise,  pour 
être  reconnu,  exige  souvent  des  comparai- 
sons avec  des  mots  grecs  peu  usités,  ou  pris 
dans  un  sens  détourné  , ou  tirés  de  dialectes 
peu  conuus  ; par  exemple  : g roua  , femme, 
répond  à Graia,  nom  propre  des  Grecs  au  fé- 
minin ; kourm  , le  corps , à kormos  , tronc , 

• Sturz,  «le  l.ingiiâ  maccéonicâ. 

3 Tzetzes,  Chiliad.,  11,  c.  XVII. 


tige;  khunde , nez,  à chonc/ros , cartilage; 
dora,  main,  à dot'on , paume  de  la  main  ; ziza} 
mamelle,  à tithos  ; groust , poignet,  à gron- 
thos;  cambc , pied,  à karnpe,  flexion;  Jlacha , 
flamme,  kphlox;  krupa,  sel,  à kruot,  cristal  ; 
ngrane , se  nourrir,  kgraien;  stepei , mai- 
son , à stephos  , toit , couverture  ; kouitou,  je 
me  rappelle,  à kùtheôo , je  pense;  brecheir , 
la  grêle,  à bi'echein , mouiller,  et  à eir , tem- 
pête, foudre  ; iourte,  prudent,  à iotes , pru- 
dence ( Homère  ) ; in,  jeune,  à ear  ou  er, 
printems;  ve,  oeuf,  à oveon , en  dialecte 
crétois;  pota , oie,  à potanos , volatile,  eu 
dorien  ; chata , pauvreté,  à chalcin  , man- 
quer , être  privé  ; skepetim,  foudre,  à skepto, 
je  tombe  avec  impétuosité;  phare , division  , 
tribu,  à p haro  s , qui  est  le  part  des  latins; 
prink , père,  chef , à pria,  avant  { primas)  \ 
frike , peur,  à phrix , frissonnement;  basta- 
kes,  propriétaires  fonciers,  en  Béotic , à bas- 
tine , domaine  rural , en  albanais.  Nous  ne 
citons  que  les  exemples  curieux  ou4rès-dif- 
ficiles  à apprécier  ; les  similitudes  plus  évi- 
dentes se  présentent  en  foule  à quiconque 
voudra  étudier  les  vocabulaires  , imprimés 
ou  manuscrits.  Bien  des  mots  albanais  et 
grecs  ne  different  que  par  les  formes  gramma- 
ticales , par  exemple  : piim  et  piein,  boire; 
pounouem  et  ponein , travailler;  zieiim  et 
zeein , bouillir,  s'échauffer;  luem , oindre, 
laam , laver,  et  louein , laver,  humecter; 
pituem , interroger,  et  pythesthai  ; prini  et 
proienai , aller  en  avant;  les  prépositions 
nde , dedans,  ( endo)\  paa , sans,  d'apo  ; 
me,  avec,  de  meta;  les  adverbes,  mo,  non  , 
de  me,  et  d'autres. 

Quelquefois  un  mot  albanais  , quoique 
n’ayant  pas  son  terme  correspondant  en  grec, 
n’en  est  pas  moins  une  composition  d’élé- 
mens  helléniques  ; par  exemple  : Panomi , 
anarchie , est  formé  de  la  proposition  alba- 
naise pa,  qui  n’est  autre  chose  que  Yapo 
grec,  et  de  nomos , la  loi.  Le  mot  albanais 
représente  donc  un  mot  grec  perdu  ou 
inusité,  aponomia.  Le  verbe  albanais  hip - 
pune , monter,  sauter,  indique  probablement 
la  vraie  étymologie  grecque  de  hippos.  Les 
noms  de  montagnes  et  de  peuples  de  la 
Grèce  primitive  paraissent  en  grande  partie 
albanais. 

rapports  avec  le  latin,  ETC.  — Les  rap- 
ports de  l'albanais  avec  le  latin  sont  bien 
difficiles  à apprécier,  étant  de  plusieurs  épo- 
ques. Il  y en  a qui  tiennent  à l’antique  con- 
nexion de  l’icolique  et  du  pelasghe  avec  le 
laLin  primitif.  D'autres  traits  de  ressem- 
blance proviennent  «lu  mélange  de  celte , 
tant  avec  l’albanais  qu'avec  les  idiomes  un- 
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ciens  italiques;  enfin,  les  colonies  militaires 
romaines  ont  du  répandre  la  langue  romana 
rus  tic  a dans  l'illyric  et  l’Epire.  Sans  doute 
de  nouvelles  études  de  l'histoire  des  Tyrrhé- 
niens,  et  de  celle  des  autres  peuples  italiques, 
pourra  fournir  des  lumières  plus  précises  ; 
mais  déjà  il  parait  que  la  langue  albanaise 
est  intimement  liée  avec  les  idiomes  de  l'an- 
cienne Italie.  Voici  quelques  exemples  des 
rapports  reconnus  : kiel,  le  ciel;  liou/ne , 
ficuvc  (Jlumen  ) ; mik,  ami;  joA,  camarade; 
lukcf  lac,  lieu  bas  ; J/ochete , cheveux,  de 
J/oc  eus  ; lufta , guerre,  de  lucta  (lutte); 
pische , poisson  ; aar,  or  ( aurum  ) ; peeme  et 
poma  , fruits;  remb,  branche  , minus  ; la  ni , 
laurier  ; setrat , le  lit  ; ghioutet , cité  (< ciudad ); 
fakie  , la  face;  fruiluem , porter  du  fruit; 
martuem  , marier  (mantare)  ; lurbucm  , trou- 
bler, faire  enrager  ; pulchueni , plaire  ( pla - 
cci'e);  descirucm  , desirer;  kiaam  se  plain- 
dre ( chiamar)  ; vape , chaud  , de  tut  pi  du  s ; 
boukre,  beau,  de  pulcher  ; larg  f absent  ( au 
large);  spess , épais,  de  spissus  ; c un  tira  f 
contre;  m/e,  en  , dans  ( endo  ) vieux  latin  ; 
per,  par;  mais  il  suffit  de  faire  observer  que 
les  latinismes  ou  italianismes  dans  l’albanais, 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  de  la 
lungue  valaquc  ou  daco-romaine.  On  sentira 
combien  le  caractère  latin  est  intimement  et 
anciennement  empreint  dans  l'albanais  par 
cette  seule  observation  : le  terme  du  compa- 
ratif en  albanais  est  mi,  racine  lice  à melior , 
à mieux , à mrhr  ; et  le  terme  du  superlatif 
est  ssum  { prononcez  schoume  ) , qui  n'est 
autre  chose  que  summe. 

Les  criticismes  et  les  germanismes  de  l’al- 
banais ne  sont  pas  de  peu  d’importance;  ce 
lie  sont  pas  des  emprunts  purement  acciden- 
tels ; les  mots  albanais  de  ces  classes  tien* 
nent  à des  familles  entières  de  mots;  par  exem- 
ple, /art  h , on  albanais  , /ard,  en  français, 
lardum,  en  latin  , lar (gras) , en  celte,  larix , 
lac  riche  , laerke , arbre  résineux , en  latin  , 
allemand  , danois  , forment  une  chaîne  à tra- 
vers les  langues  du  Nord  et  de  l'Ouest,  tan- 
dis que  bret , roi , d’où  breteri , royauté  , 
royaume;  brii,  corne;  bar , herbe;  bres , 
ceinture;  i/roe , peur  ( dread  en  anglais); 
bastarth , bâtard  ; britlune , rayonner  ; blcem  , 
faire  emplette;  speit,  rapide  ( speed  en  an- 
glais ) , sont  évidemment  des  mots  celtogau- 
lois,  et  que  miel , farine  ; buk  , pain;  hethe  , 
fièvre;  gostie,  festin,  chierr , char;  cand , 
angle;  gind,  genre,  famille  ( kind  en  an- 
glais );  tim  , fumée  ( dirnrna  , vapeur,  en  sué- 
dois ) ; sciu  , pluie  ; nata  , nuit  ; dera , porte; 
iil,  étoile,  dans  le  dialecte  d’Épirc,  (ild, 
feu  en  danois  ) ; bir,  fils,  (bcem,  enfans , en 
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danois);  ou/k  , loup;  siou , yeux;  z>é,  ser- 
ment, et  autres,  sont  presque  littéralement 
germaniques  ou  gothiques.  Ces  faits  peuvent 
difficilement  s'expliquer  par  des  migrations 
des  peuples  ; ils  deviennent  clairs,  lorsqu'on 
reconnaît  que  l’ancienne  population  du  mont 
liémus  comprenait  des  tribus  celtes,  slaves, 
germaniques , à côté  des  tribus  pélasges , hel- 
léniques , asiatiques. 

Ceci  nous  conduit  à la  troisième  division 
de  la  langue  albanaise,  celle  qui  consiste  en 
racines  inconnues  ou  du  moins  inexpliquées. 
Au  premier  coup  d’œil,  en  contemplant  cette 
masse  de  mots  , en  apparence  étrangers  à 
toute  langue  européenne  connue,  nous  avons 
été  tenté* d’admettre  une  origine  asiatique  di- 
recte et  spéciale  de  la  langue  albanaise  et  d’a- 
bandonner toute  la  question  aux  orientalistes; 
mais , voyant  tous  les  jours  quelque  mot  alba- 
nais céder  à nos  recherches  , et  malgré  son 
apparence  baroque  se  laisser  ramener  à l’hel- 
lénisme, ou  à d'autres  idiomes  européens, 
nous  nous  sommes  dit  qu'une  langue  aussi 
évidemment  indigène  doit  avoir  eu  des  élé- 
mens  communs  avec  la  langue  thrace , l'il— 
lyrienne  , la  phrygienne  , la  lydienne , et 
que  peut-être  la  partie  inconnue  de  ses  ra- 
cines est  un  reste  précieux  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  langues  ou  bien  de  toutes.  L'al- 
banais , dans  cette  hypothèse  , serait  une 
source  presque  aussi  précieuse  d'indications 
historiques,  que  le  serait  la  langue  d'Orphée 
ou  celle  de  Deucalion.  C'est  là  qu’on  trou- 
verait le  sens  de  beaucoup  de  noms  de  lieux 
et  de  peuples.  En  cflèt , si  avec  nos  ressour- 
ces actuelles',  déterrant  péniblement  quel- 
ques mots  dans  des  fragmens  de  vocabulai- 
res , nous  avons  pu  trouver  que  le  mont 
Scardus  tire  son  origine  de  scs  pics  dentelés, 
carnet  scarra  signifiant  une  scie  ( sierra ) ; 
que  le  Scomius  est  le  très-haut  mont  ( scumc 
mal)  ; que  les  défilés  de  Succi  dans  le  H émus , 
sont  formés  par  des  monticules  ( sukke );  que 
YOeagrius  (Hébrus)  est  « l’eau  des  forêts  sau- 
vages » ; que  le  Pontus  est  »i  la  rivière  for- 
mant des  étangs  » ; le  Dry  n , « le  fleuve  des 
bois  *;  le  Vèdi  (Aous)  « l’eau  *,  et  le 
V oioussa  , « l’eau  toujours  arrosante  * ; que 
le  mont  Bora  doit  son  nom  aux  neiges  ( bora 
ou  bdore) , et  le  Bernus  peut-être  à perrune , 
torrent  ; que  la  Candavia  est  u le  pays  inégal 
et  aux  chemins  anguleux  «c  ( candoign ) ; et , 

» Dirtionn.  Epirot.  de  Blanchi  ( Iharthe  ),  faimc- 
mrnt  nommé  Biondi  par  le  major  I.eakc.  Vocabulaire 
dan*  Leakc,  Rescaixhcx  in  Grcccc.  Vocabulaire  do 
Thunmann  et  de  M.  Potujuevillc.  Glossaire  MS.  de  la 
Libliolhi-i|uc  du  Roi.  Fragmens  MS.  d’une  gram- 
maire de  F c/lara. 
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sans  entrer  dans  plus  tic  detail , si  nous  pou- 
vons montrer  que  toute  la  géographie  physi- 
que tle  la  contrée  comprise  entre  l’Achéloüs 
au  sud , le  mont  Halle  au  nord-ouest , et  le 
Scomius  au  nord  , est  dominée  par  des  noms 
alhano-  illyriens  , pourquoi  ne  pas  recon- 
naître dans^cctte  langue  un  monument  géo- 
graphique des  plus  importans? 

L’ethnographie  n'en  tire  pas  moins  d’indi- 
cations intéressantes.  La  première  applica- 
tion qu’on  nous  demandera,  sera  sans  doute 
une  explication  des  noms  divers  de  la  nation 
albanaise.  Nous  allons  aborder  ce  problème. 

Les  Albanais  s’appellent  cux-mômes  Arvc- 
nesce  (sing.).  selon  Ibarthe,  ot  Skipitar 
( sing.  ),  selon  Thunmann.  Ce  dernier  nom 
n’est  dit-on , qu’un  dérivé  de  skip , nom 
qui  désigne  leur  langue;  delà  Skipitar,  celui 
qui  parle  skip  , et  Skiperi , pays  où  l’on  parle 
skip.  Mais  que  signifie  skip?  Si  l’on  pense  que 
la  nation  albanaise  a paru  d’abord  sur  l'ho- 
rizon géographique  comme  un  peuple  pasteur 
et  montagnard,  ensuite  sur  l’horizon  histo- 
rique comme  un  peuple  militaire  , on  sera 
tenté  de  croire  que  le  nom  de  skipitar  veut 
dire  l’homme  armé,  l'homme  qui  a a fia  ire  avec 
l’épée,  le  skiphos  *.  Le  nom  d'Albanais, 
quoique  oublié,  n’en  est  pas  moins  authen- 
tique. Le  mont  Albanus  de  Ptoléméc  est  le 
mont  Atbia  ou  Albion  de  Strabon.  Ce  nom 
repousse  l'audace  critique  ou  plutôt  anti  cri- 
tique de  ceux  qui  voudraient  effacer  d’un 
trait  destructeur  les  Atbani  et  les  Albanopolis 
dans  la  suite  du  texte  de  Ptolémée.  Effacez 
donc  aussi  toutes  les  Alba  et  tous  les  Albanus 
dans  l'Italie  , la  Gaule  et  l’Espagne.  Comme 
albhain  en  galüque,  et  alb  en  germanique, 
signifie  pâturage  de  montagne,  il  est  probable 
que  le  nom  Albani  est  une  dénomination 
indigène  et  très-ancienne.  On  regarde  Ar- 
benesce,  dont  les  historiens  byzantins  ont  fait 
Arvanitœ  comme  une  corniption  d' Albanitœ  ; 
mais  cela  n’est  pas  complètement  prouvé.  Les 
Turcs  en  ont  fait  Amaout.  Peut-être  ce  nom 
vient-il  des  Sla vons-Illy riens,  chez  qui  arva- 
nié  signifie  guerre , combat  ; il  ne  serait 
qu'une  traduction  de  Skipitar  ou  Schypctar. 

Les  noms  des  tribus illyriennes  nous  parais- 
sent également  venir  de  la  langue  albanaise. 
Les  Parthini ou  Parthycni  de  l’Illyrie  ne  sont 
que  les  peuples  blancs  (t  barthe) , et  nullement 
des  Parthes.  Les  Dassat'ttes  sont  les  tribus 
isolées , et  les  Dalm.itcs  ou  Delmates , les  jeu- 
nes gens;  en  général,  les  noms  des  peuplades 

1 Tar,  itar  cl  a far,  «ont  des  terminaison»  qui  dé- 
notent une  occupation , un  métier , comme  arius  cl 
for  en  latin. 


et  des  villes  présentent  nn  sens  en  alba- 
nais. Le  port  Eled  ou  Elet , chez  Scylax, 
n’est  que  le  port  Elcea  des  autres  écrivains 
avec  la  terminaison  du  génitif  albanais.  Si 
tant  de  dénominations  géographiques  s’expli- 
quent naturellement  par  la  langue  parlée  en- 
core dans  l’ancienne  lllyric,  pourquoi  irions- 
nous  chercher  l’origine  de  cette  langue  dans 
le  Caucase?  Cherchons  d’abord  à mettre  ces 
importantes  indications  en  rapport  avec  celles 
que  les  restes  de  la  langue  macédonienne 
nous  fournissent  ; et  pour  savoir  ce  que  c’était 
que  les  Mœdi , les  Lydi , les  Pclasghi  , les 
Phrjrghes  ou  V righes , et  d’autres  peuples 
européens  au  uord  de  laGrèce , portons  avant 
tout  nos  recherches  sur  la  topographie  des 
pays  connus  pur  les  Grecs;  peut-être  obtien- 
drons-nous des  résultat»  plus  grands  et  plus 
surs  qu’en  ayant  recours  à des  pays  au-delà 
de  l’Euphrate. 

!. IMITES  DF.  LA  I.  WGI'F.  II.  M RIF.SSF.  — Le 

tiers  inconnu  de  la  langue  albananaise  nous 
parait  devoir  être  l'ancien  iUjrrien.  Aussi 
doit  on  sc  garder  de  pousser  nos  indications 
trop  au-delà  des  limites  de  l'Illyric.  Nous 
avons  vérifié  que  plusieurs  noms  dominant 
dans  la  Thracc  ne  sc  trouvent  pas  en  lllyric 
ni  en  Macédoine,  entre  autres,  bria , ville; 
para  , lieu  élevé.  Les  terminaisons  en  issos 
et  Uza  , ainsi  que  celles  en  dava  ou  ara  ap- 
partiennent spécialement  aux  Th  races- Gel  es. 
Nous  croyonsque  Pii ly rien  était  une  branche 
distincte  du  thracc , si  même  il  ne  formait  pas 
une  famille  à part  Le  nom  slavon  et  germa- 
nique du  Sttymon  ( en  polonais Strzumien , en 
Scandinave  Strocm , Strœmmen , Strau/n , etc.  ) 
figure  comme  un  monument  isolé  de  quel- 
ques établisscmcns  effaces  par  les  tems.  C’est 
peut-être  un  monument  des  langues  et  îles 
peuples  sur  lesquels  nous  reviendrons.  Les 
Dardani  illyriens  qui,  selon  une  ancienne  et 
respectable  tradition,  sont  les  parens  des  peu- 
plades dispersées  en  Troade,  en  Épire  et  en 
Italie7,  seraient-ils  les  frères  des  Albanais? 
lisse  retrouvent  auprès  à'Ilion  , qui  signifie 
en  albanais  un  lieu  élevé.  La  Macédoine  ren- 
fermait une  petite  ville , J lion , et  une  mon- 
tagne portait  ce  nom  dans  la  Laconie.  Ce  sont 
des  indices  qu'une  critique  téméraire  peut 
seule  dédaigner.  Mais  il  faut  sans  doute  de 
nouvelles  méditations  pour  décider  si  les  Om- 
britjues  et  les  Siculi  de  l'ancienne  lllyric , et 

* Homère,  Virgile.  Pline.  Lycophron.  Je  n’ignorc 
pas  qui*  le  uvinl  M.  Niebulir  a combattu  la  migra- 
tion d'Enée  comme  line  fable  ; mais  la  migration  «les 
Dardani  peut  êlrc  un  fait  historique,  indépendant  de» 
fable»  qu’on  y a rattachée». 
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Toikes  de  la  moderne  Albanie  ont  des 
rapports  avec  les  populations  primitives  de 
l’Italie. 

Comme  nous  avons  dd  présenter  dans  la 
langue  albanaise  un  monument  ethnogra- 
phique et  géographique,  on  nous  permettra 
encore  une  digression  sur  la  nature  gram- 
maticale de  cet  idiome 

NATURE  GRAMMATICALE  DE  l/ Al.  I!A  VAIS. — La 
langue  albanaise  a des  rapports  avec  le  latin  , 
le  grec,  le  slavon,  mais  elle  est  bien  moins 
riche  en  formes  que  les  deux  dernières,  et  ses 
formes  sont  moins  régulièrement  dérivées 
* rime  de  l’autre.  Kllta  n’a  ni  les  mots  composes 
du  grec,  ni  les  constructions  hardies  du  latin  ; 
clic  emploie  beaucoup  de  mots  auxiliaires; 
par  exemple,  pour  dire  fainéant , elle  dit  : 
Te paa  pune  ( littéralement  en  grec  : Toi apo 
ponou) , ceux  sans  occupation.  Elle  a bien 
deux  formes  de  substantifs  dérives;  l’une 
répond  à l’arius  ou  au  tordes  Latins;  l’autre 
à l’ere*  ou  me  des  Germains;  par  exemple  , 
de  lufla  vient  luftetar , lutteur , guerrier  ; de 
brety  roi,  vient  bretrri , royauté;  niais  la 
plupart  des  substantifs  dérives  ne  sont  que 
les  infinitifs  précédés  de  l’article  du  neutre  ; 
par  exemple  : Me  pjrm , boire;  te  py  m , bois- 
son ; comme  si  on  disait  en  français  le  boire. 
Elle  est-pauvre  en  termes  intellectuels  ; mais 
nous  avons  des  raisons  pour  croire  que  les 
termes  physiques  sont  bien  plus  abondans  et 
plus  variés  que  les  livres  imprimes  ne  le  fe- 
raient supposer.  Le  substantif  albanais  a une 
forme  absolue  qui  parait  dans  le  vocatif,  et 
une  forme  déterminée  par  un  article  terminal 
qui  parait  dans  le  nominatif;  par  exemple: 
grotte,  femme,  groueia,  la  femme;  gour , 
pierre, gouri,  la  pierre;  barck,  ventre,  barkou, 
le  ventre.  Cependant  l'adjectif  a des  articles 
prépositift  ; par  exemple  : I mir,  le  bon  , e 
mire , la  bonne,  te  mire,  le  bon,  au  neutre. 
La  déclinaison  des  pronoms  est  très-complète, 
trés-rcguliere,  et  présente  quelques  analogies 
avec  le  latin  dans  les  première  et  deuxième 
|>ersonnes.  Les  verbes  ont  dix  conjugaisons  , 
selon  Lecce  , mais  on  peut  les  ramener  à huit , 
distinguées  par  les  infinitifs,  savoir  quatre  en 
am , cm  , im , oum , précisément  comme  les 
quatre  présens  en  arménien,  deux  en  ane  et 
oune  , et  deux  en  le  et  en  re.  Le  plus  grand 
nombre  des  présens  sc  terminent  en  agn  , 
rfin>  *Snt  °8n>  el  plupart  des  prétérits  en 
ara,cva}  ira,  ora.  Mais  celte  remarquable 

' Osscrvazione  grammaticale  , r F.-M.  Lecce. 
Roin.  1716.  LeaAe,  Recherches  sur  la  Grèce,  f^ater. 
Tables  comparatives,  etc.,  1812.  f'cllara.  Frag- 
ment MS. 


régularité  ne  se  suit  pas  de  manière  à corres- 
pondre dans  le  meme  verbe.  On  dirait  que  le 
verbe  albanais  a subi  deux  formations  diffé- 
rentes et  successives,  l’une  fondée  sur  Ica 
quatre  voyelles  a,  e , i,  o,  l'autre  née  d’un 
certain  nombre  d’innovations  et  d’additions. 
C’est  ici  , on  le  sent , le  grand  point  critique 
de  cette  langue;  c’est  l'énigme  à deviner  pour 
celui  qui  voudra  séparer  dans  l'albanais  les 
formes  pélasgo-éoliennes  des  formes  illyrien- 
ncs.  L’infinitif  est  toujours  précédé  de  l’ar- 
ticle me  lorsque  le  sens  est  actif,  meou,  lors- 
qu’il est  passif  ou  réciproque.  L’imparfait,  le 
prétérit,  le  futur  conditionnel,  l’impératif,  l’in- 
finitif et  le  participe  sc  forment  par  inflexion  ; 
les  autres  teins  sont  des  formations  mécani- 
ques au  moyen  des  verbes  auxiliaires  avoir  et 
être.  Le  passif  sc  forme  par  le  verbe  être  et 
par  l’infinitif  actif , qui,  en  perdant  son  ar- 
ticle me , devient  un  supin. 

La  grammaire  albanaise  offre,  ce  nous  sem- 
ble , à côté  d’une  grande  originalité , les  preu- 
ves de  la  simplicité  de  la  nation  pour  laquelle 
ses  législateurs  inconnus  l’onL  créée.  Tels 
devaient  être  les  systèmes  grammaticaux 
d’Orphée , de  Linus , de  Cudnius. 

ALPHABET  ALBANAIS.  — Dans  les  livres  al- 
banais , imprimés  par  la  Propaganda  , on  se 
sert  de  l'alphabet  italien  moderne , en  y ajou- 
tant quatre  lettres  particulières  ; les  Albanais 
eux-  mêmes  emploient  l'alphabet  grec  mo- 
derne, également  avec  des  lettres  particu- 
lières ; mais  il  existe  encore  un  alphabet  ecclé- 
siastique albanais  de  trente  lettres,  offrant 
de  grandes  ressemblances  avec  les  caractères 
phéniciens,  hébreux  , arméniens,  p.dmyré- 
niens  ; quelques-unes  avec  l’écriture  hiéro- 
glyphique hiératique;  peu  avec  les  caractères 
bulgares  et  mésogothiques.  Il  lui  manque  ce 
que  notre  curiosité  y chercherait  de  préfé- 
rence, le  caractère  pélasge , étrusque  ou 
runique;  ce  n’est  pas  une  écr  iture  Uastiforme  ; 
c’est  le  roseau  des  manuscrits  grecs  qui  en 
est  le  trait  dominant  ; aussi , c'est,  nous  le 
croyons,  dans  sa  forme  actuelle,  l’ouvrage 
des  prêtres  chrétiens,  soit  au  deuxième  siècle, 
lors  de  l'introduction  du  ebristianisme,  soit 
au  neuvième , lorsque  l’église  chrétienne  d’Al- 
banie se  rattacha  definitivement  au  siège  de 
Rome;  mais  cet  alphabet  renferme  des  élé- 
mens  d’alphabets  infiniment  plus  anciens, 
usités  en  lllyrie  , en  Macédoine  et  en  Épire. 

Les  Albanais  possèdent  dans  leur  langue 
des  chants  nationaux  qu’il  serait  extrêmement 
intéressant  de  connaître,  même  quand  il 
serait  vrai  qu’ils  ne  remontent  qu’au  tems  de 
Scandcr-beg  ; mais  ce  qui  aurait  une  impor- 
tance inappréciable  pour  l'histoire  des  peuples 
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et  des  langues , ce  serait  l’examen  des  inscrip- 
tions qui  paraissent  exister  dans  la  haute 
Albanie. 

C'est  en  pénétrant  parmi  les  Mirditcs , 
parmi  les  T.ac-Oulaes  , ou  en  faisant  un  long 
sé|Our  à Scutari  , qu'on  pourrait  recueillir 
quelques  traits  sur  les  restes  des  mœurs  et 
coutumes  barbares  , légués  par  les  Illyriens 
à leurs  descendaus  albanais.  La  division  pur 
cetta's  ou  par  phara’s  n'est  pas  encore  sulli- 
samment  éclaircie  : elle  a pris , chez  les  Alba- 
nais chrétiens  qui  émigrent  dans  le  royaume 
de  Naples,  un  caractère  féodal,  mais  dans  le 
pays  même  clic  parait  offrir  plutôt  les  for- 
mes d’une  démocratie  rurale.  Dans  toutes  les 
montagnes  de  la  haute  et  moyenne  Albanie, 
les  cetta's  se  fout  la  guerre  pour  venger  un 
assassinat,  un  rapt,  un  adultère;  le  sang 
peut  seul  laver  ces  offenses  , mais  le  vol  des 
bestiaux  se  paie  au  prix  d'argent.  Les  conseils 
rustiques  des  cetta’s  délibèrent  les  armes 
d'une  main  et  la  coupe  de  l’autre.  Pour  mieux 
se  faire  reconnaître , quelques  tribus  schype- 
t ares  se  fout  des  marques  ou  même  des  inscrip- 
tions sur  la  peau  avec  de  la  poudre  à canon, 
reste  du  taloueuicut  des  anciens  lllyricns  *. 
Parmi  d’autres  horribles  superstitions,  les 
chants  nationaux  meiitioniicut  le  sacrifice 
d'une  jeune  femme,  épouse  et  mère , que  les 
trois  frères  fondateurs  de  la  moderne  Scutari 
firent  enterrer  toute  vivante  dans  les  fonde- 
mens  du  château;  c’était  à cette  condition 
que  les  fées  assuraient  à la  cité  une  abon- 
dance éternelle.  La  victime  demanda  pour 
dernière  grâce  à son  époux , l’un  des  frères, 
la  permission  d’allaiter  encore  son  enfant  à 
travers  un  trou  des  murailles  ; son  lait  coula 
miraculeusement  jusqu’à  ce  qu’on  pût  sevrer 
l'enfant,  et  alors  il  jaillit  au  pied  du  mur  une 
source  salutaire  qui  ne  tarit  jamais.  Le  Schy- 
petar  voit  encore  les  Mires,  ou  les  bonnes 
déesses  , errer  au  clair  de  lunedans  l'épaisseur 
des  forêts  * ; et  l’habitant  de  l'intérieur  de  la 
haute  Albanie  croit,  comme  le  Scrvicn  , à 
des  fées  ou  prophétesses  nommées  Y jle  s J. 

» Not.  MS.  On  noiu  garantit  ce  fait , sans  pouvoir 
le  préciser  sous  le  rapport  lorafc* 

> On  a «lit  que  ce  sont  les  MtljMl  on  les  Parques 
des  anciens  Grecs;  le  nom.  se  prononce  de  même, 
mais  l'idée  mythologique  est  différente.  Les  Mires  que 
vénèrent  les  Grecs  d'Athènes  et  de  la  Hellade  peuvent 
être  les  MtifitUy  sans  que  celles  de  l'Illyrie  le  soient. 
Mir,  avec  l'article  i mtr,  e mire,  ta  mire,  dit  en  alba- 
nais, bonus,  a,  um  ; c'est  l’ancien  grec  tfiitfxç  ou 
tfttflSi,  désirable. 

3 Ce  mot  est  important.  Si-ty/la,  en  le  prononçant 
avec  les  Grecs,  si-vylla,  s’y  rattache  parfaitement;  si 
est  la  syllabe  tio,  en  éolien  pour  theo;  une  sibylle  est 


Les  sorcières  sont  très-connues  et  très-redou- 
tées  sous  leur  ancien  nom  latin  (et  peut-être 
thessalien  ) , d e striga.  Chrétiens  ou  musul- 
mans, les  Albanais  conservent  l'usage  de 
faire  accompagner  le  cortège  funèbre  des 
morts,  par  des  femmes  dont  les  hurlcmcns 
font  retentir  les  airs.  Les  chasseurs  et  les  pas- 
teurs ont  de  nombreuses  traditions  sur  les 
bêtes  féroces;  ce  sont  des  âmes  bannies  de 
l’éternel  repos,  mais  on  peut  par  des  enchan  • 
temens  ou  par  des  anathèmes  leur  faire  aban- 
donner les  corps  qu'elles  habitent. 

pâciie  kitr  lonniv \irk. — Les  pécheurs  a% 
nord  du  lac  de  Scodra  , prennent  un  poisson  * 
nommé  scoranza  de  la  manière  suivante.  11 
y arrive  à certaines  époques  des  essaims  d'une 
espèce  particulière  de  corneilles , regardées 
comme  sacrées.  Les  habitons  posent  alors  de 
grandes  nasses  dans  les  rivières  et  les  lacs;  le 
prêtre  grec , ou  l'imam  , arrive  pour  donner 
sa  bénédiction  , et  pendant  celte  ceremonie, 
les  corneilles  restent  tranquilles  sur  les  bords 
de  l’eau  et  sur  les  arbres.  On  jette  dans  le 
flots  les  grains  bénits  qui,  flottaus  dans  l'eau, 
attirent  unciuuombrable  quantité  de  poissons 
à la  surface;  à l’instant  les  corneilles  s’élan- 
cent sur  eux  avec  des  cris  perçons  et  les  pois- 
sons effrayés  sc  réfugient  par  milliers  dans 
les  nasses.  On  abandonne  régulièrement  aux 
prêtres  et  aux  corneilles  une  partie  de  la 
pêche;  aussi  reviennent-ils  les  uns  et  les  au- 
tres exactement  au  rendez-vous. 

Nous  avons  dû  faire  connaître  en  détail  les 
Schypetars;  reprenons  notre  marche  ordi- 
naire. 

LE  MOATKAEGRO.  — Le  canton  de  Monté- 
négro , en  sbvon  Cterna-Gora , en  turc 
Kara-Taÿ , et  en  albanais  M al- /si,  nourrit, 
sur  une  surface  évaluée  à i5o  lieues,  une  po- 
pulation robuste,  belliqueuse  et  turbulente, 
de  58,y3'4  individus;  mais  on  y comprend 
cinq  villages  serviens-grecs  avec  i3,6oo  ha  bi- 
lans , et  encore  cinq  villages  ulbanais-catho- 
liques  avecG,88o  habitons,  situe»  loin  au-delà 
des  limites  de  Monténégro  , et  qui  n’en  sont 
que  les  allies.  D’après  la  meilleure  estima- 
tion , le  Monténégro  n’a  sur  qG  lieues  carrées 
que  38,  aGa  ha  bi  tans,  di  visés  en  q u atre  naja  ' s 4 , 
sous  le  gouvernement  indépendant  d’un  con- 
seil composé  de  capitaines  ou  sardars  de  cha- 
que naja  , ainsi  que  des  knèz  , ou  chefs  de 

donc  un evyle  divine.  Dan»  le  pays  de  Galle»,  Mvjrll  ou 
gwyll  signifie  tin  spectre,  une  sorcière,  t'ala,  génitif 
valu,  en  islandais,  est  une  ombre  qui  prophétise. 

4 Ivcllio , Monténégrin  , dans  les  Annale u îles 
Y oyages,  t.  II,  p.  38i.  Adrien  Daprè,  sur  !•:  Mon- 
ténégro, ibid.,  t.  XV,  p.  119. 


EUROPE. DESCRIPTION  DE  LÀ  TURQUIE. 


chaque  village , et  des  vieillards  les  plus  con- 
sidérés.  Le  conseil , réuni  au  bourg  de  Cet- 
tina , élit  un  vladika , ou  chef  suprême , dont 
J’autorité  limitée  rencontre  encore  un  pouvoir 
rival  dans  l'évëquc  du  pays,  qui  réside  habi- 
tuellement sur  le  territoire  ci-devant  vénitien, 
aujourd’hui  autrichien , dans  le  couvent  for- 
ti6é  de  Stagnovich  *.  Tout  est  guerrier  ici, 
depuis  l'évëquc  jusqu'au  berger.  Le  fusil  ac- 
compagne partout  le  Monténégrin.  Les  to  à 
i*j,ooo  guerriers  «le  ce  canton  ont  souvent 
battu  le  satrape  musulman  de  Scutari,  et 
l’ambitieux  Mahmoud-Pacha  tomba  sous  leurs 
coups.  L'évëquc  actuel , voyant  l'Autriche  et 
la  France  se  partager  les  dépouilles  de  Ve- 
nise , s'empara  de  la  ville  et  port  de  Rudua  ; 
mais,  trop  faible  puissance  pour  avoir  le 
droit  d'usurper  , il  fut  obligé  de  rendre  cette 
acquisition.  Les  Monténégrins,  vindicatifs, 
sanguinaires,  jaloux  de  leurs  femmes,  igno- 
rent les  agrémens  de  la  civilisation  ; mais  ils 
connaissent  le  patriotisme,  la  fraternité  d'ar- 
mes , et  les  droits  de  l'hospitalit*  II*  croient 
üdcscommunicationsavec  un  monded’esprits, 
et  s’entretiennent  avec  les  ombres  de  leurs 
aïeux  , censées  planer  parmi  les  nuages.  S la- 
vons d'origine  et  parlant  un  dialecte  servien, 
les  Monténégrins  se  sont  unis  à l’église  ser- 
vienne  et  russe , au  grand  regret  du  patriarche 
de  Constantinople.  Leurs  montagnes  escar- 
pées, mais  riches  en  pâturages  aromatiques, 
nourrissent  d’cxcellens  moutons  et  d'autres 
bestiaux,  objets  d'exportation;  les  vallées 
produisent  du  vin  , mais  peu  de  blé.  Les  petits 
territoires  allies,  au  nord  du  lac  de  Scutari, 
possèdent  un  sol  plus  gras,  avec  des  mon- 
tagues  boisées,  «les  rivières  poissonneuses. 
Us  vivent  plus  réunis  que  les  Monténégrins 
propres,  qui  aiment  à demeurer  isoles  chacun 
dans  son  domaine.  Ce  petit  pays  libre  forme, 
avec  la  Servie,  un  élément  de  dissolution 
pour  la  puissance  ottomane  dans  l'occident. 

La  Dalmalie , dont  nous  avons  tracé  plus 
haut  la  géographie  physique  générale  * , est 
partagée  entre  l’empire  ottoman  qui  possède 
l'intérieur,  et  l' Autriche  qui  occupe  le  litto- 
ral. IVous  parlerons  incessamment  de  celui- 
ci  , dans  le  livre  où  nous  décrirons  la  Hon- 
grie. La  partie  ottomane  a porte  successive- 
ment les  noms  «le  royaume  de  Rama , et  de 
duché  de  Saint-Saba  , d'où  sont  venues,  «ians 
les  traductions  bosniaque  et  turque,  les  dé- 
nominations de  hertzegavina  (le  duché),  et 
herse  fs  (le  duc)  ; nous  y reviendrons.  Celle 

• Notice  sur  le  Monténégro,  dans  le»  Annah  s ifrs 
F ojages,  t.  IV.  p.  110.  Comp.  f'in/ti,  Voyage  «Lus 
Je  Monténégro. 

* Ci-tlcssiM,  p.  ^ 90. 
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partie  est  inaccessible  aux  voyageurs  dans  scs 
extrémités  nord -est,  où  la  rivière  Morac-i 
arrose  sa  vallée  solitaire. 

On  connaît  mieux  le  bassin  calcaire  et  fer- 
tile de  Trébigne  , ou  de  Tribun ia , ville  for- 
t»fi«*c  , de  9,000  âmes,  la  plupart  anciens 
Serbes  , passés  au  mahométisme,  et  si  fanati- 
ques , qu'ils  obligent  l'évëquc  catholique  de 
la  ville  à demeurer  à Ragusc.  Le  canton 
Popovo,  fertile  en  vin , en  blé  et  en  huile,  est, 
comme  celui  de  Trébigne,  sans  issue  pour  les 
eaux  : la  rivière  Trebinitza,  après  avoir  reçu 
celle  de  Kliutch  , se  jette  dans  la  rivière  «le 
Popovo , ou  piul«>t  elle  prend  ce  nom  et  sem- 
ble se  diriger  vers  la  Narcnta  ; mais  arrêtée 
par  les  montagnes,  elle  se  perd  dans  un  petit 
lac  ou  goufre  souterrain.  Le  cours  de  cette 
rivière  s'oppose  diamétralement  à l'opinion 
des  Kagusuiiis  qui  regardent  le  fleuve  d’Oin- 
bla  * , comme  l'issue  souterraine  du  lac  de 
Popovo.  D’ailleurs  le  goufre  absorbe  si  peu  la 
totalité  des  eaux,  que  les  campagnes  de  Po- 
povo en  restent  couvertes  le  plus  souvent 
1 En  reniontaut  les  bords 
delà  i\arenta,où  1rs  marais  répandent  un 
air  pestilentiel , nous  trouvons  la  ville  floris- 
sante, mais  peu  fortifiée,  «le  Mostar,  qui 
compte  1 '.000  habit. ms,  et  qui  fubrhpic  des 
lames  à la  façon  «le  Damas;  elle  tire  sou  nom 
du  pont  de  pierre  d’une  seule  voûte  de  5o 
nunes  «l'ouverture  sur  lequel  on  passe  la  Na- 
renta,  et  qui  fut  construit  par  un  menuisier 
de  la  ville,  apres  que  les  architectes  turcs  en 
avaient  désespéré5.  Les  environs  s'ornent 
d'oliviers,  de  vergers,  et  surtout  «le  bons 
vignobles.  Dans  le  haut  pays  ou  l«;  plateau 
sans  écoulement,  que  nous  avons  décrit  pré- 
cédemment , Livno  ou  Hliuno , ville  entourée 
de  nrniparls  et  de  fossés  , appuyée  de  trois 
châteaux  forts,  garde  la  principale  entrée  de 
lu  Uosnic.  Rien  n’égale  la  défiance  et  la  bru- 
talité des  garnisons  turro  bosniaques  sur  cette 
frontière.  Tous  les  chemins,  outre  leurs  dif- 
ficultés naturelles,  sont  hérissés  de  tours  re- 
tranchées, qu'on  nomme  kuiius6.  Partout 
des  abattis  d'arbres;  des  restes  de  routes  dé- 
pavées;  des  coups  «le  carabine  en  guise  «le 
salut  ; c'est  ainsi  qu’on  arrive  en  Rosnic. 

* O fleuve, rival  du  Timw.esl  décoré  par  RI.  Puii- 
qucville  du  nom  il  'A  non.  Mais  Arum,  liant  Sf)  la*, 
l'ara  il  cire  une  faute  du  copiste  pour  flrton.  Vuyc* 
Manne  ri. 

4 Rtisc/nng.  I.  II.  p .734. 

■ iladgt- Kliul/.t,  Kc1u11.il  1 . p.  1 7*»-  Must  veut  due 
pont  en  slavon.  mais  il  n'ol  pas  <|iicslion  de  vicujc 
/ami,  quoi  qu'en  dise  un  voyageur.  Il  aurait  fallu 
•lire  itart-mofiar. 

® Carte  tic  liicd/. 
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La  Bosnie  est  arrosée  par  un  grand  nombre 
de  rivières  qui , en  coulant  vers  la  Save , la 
divisent  en  autant  de  vallées  étroites  ; lors- 
que ces  vallées  s'élargissent,  des  collines  peu 
élevées  en  occupent  une  partie.  Ces  terres, 
malgré  l'apathie  des  habitans  et  leur  peu  de 
soin  à profiler  des  engrais,  sont  d'une  grande 
fertilité,  principalement  le  long  de  la  Drina, 
de  la  Verbagua,  et  de  la  Korovitza.  Le  sol  de 
la  Bosnie  propre  , de  la  Croatie  et  de  la  Ras- 
cie,  est  presque  partout  d'une  qualité  supé- 
rieure. C’est  toujours  dans  les  vallées,  comme 
6ur  les  revers  des  montagnes  , une  épaisse 
couche  de  terre  végétale. 'Sur  les  sommets 
des  montagnes,  on  trouve  une  terre  aussi 
fertile,  quoique  plus  légère1.  Ces  remarques 
d'un  voyageur  français  sont  cependant  modi- 
fiées par  un  observateur  allemand  qui , dans 
scs  courses  multipliées , a jugé  que  la  majeure 
partie  du  sol  de  la  Bosnie  serait  mieux  em- 
ployée à l’éducation  des  bestiaux  qu'à  la  cul- 
ture des  blés1.  Les  sommets  rocailleux  des 
montagnes  sont  parfumés  de  thym , de  roma- 
rin , et  d'autres  herbes  aromatiques  et  vigou- 
reuses. Les  bords  de  la  Save  sont  couverts  de 
marais  très-étendus.  Dans  la  partie  septen- 
trionale, les  cerisiers,  les  pruniers,  les  poi- 
riers , les  pommiers,  les  noyers  , les  cognas- 
siers, les  noisetiers, ornent  des  vergers  plantés 
sans  symétrie  : les  contrées  méridionales  pos- 
sèdent encore  des  pêchers,  des  abricotiers,  des 
figuiers,  des  amandiers.  Quoique  les  arbres 
ne  soient  jamais  taillés  ni  greffés,  ils  donnent 
cependant  des  fruits  d'une  bonne  qualité.  Les 
pommes  et  les  poires , en  particulier,  y sont 
«l'une  grosseur  et  d'une  délicatesse  remar- 
quables. On  ne  fait  du  vin  que  le  long  de  la 
Drina;  dans  la  partie  montagneuse  le  défaut 
de  chaleur  empêche  quelquefois  le  raisin  de 
mûrir.  Les  Chrétiens  et  les  Turcs  du  pays 
suppléent  au  manque  de  vin  , par  le  stii-o - 
vitza,  on  fcau-dc-vic  de  prunes  : aussi  tout 
le  terrain  aux  environs  des  villages  est-il  garni 
de  pruniers.  On  tire  des  poires  un  jus  doux  et 
épais  comme  du  miel,  nommé  pckmcs. 

Dans  les  jardins  potagers  on  cultive,  entre 
autres,  les  melons,  les  concombres,  les  ci- 
trouilles , nourriture  commune  du  peuple, 
les  betteraves  ronges  et  blanches,  les  fèves, 
les  haricots,  les  pois,  l'aubergine.  On  y voit 
d'énormes  navets  et  quantité  d'ognons.  Les 
Bosniaques  font  aussi  une  grande  consom- 
mation de  choux  : ils  s'en  nourrissent  pres- 

' Chnumette  Desfossts,  la  Botnie,  p.  10. 

* Notice»  topographiques  sur  la  Bosnie,  dans  le* 

JS  oit  v.  kphvmèridv*  fféog  mnhitntes , de  Weymar, 

« II,p.38. 


que  uniquement  pendant  l'hiver,  et  ils  ont 
une  manière  particulière  de  les  apprêter  en 
les  faisant  fermenter  dans  des  tonneaux.  Les 
principales  productions  en  grains  sont  le  blé, 
le  maïs,  et  l’orge.  On  en  récolte  beaucoup 
au  delà  de  la  consommation  du  pays,  et  le 
surplus,  estimé  à une  valeur  de  4 millions 
de  francs,  sc  vend  en  Dalmulie  et  dans  les 
états  autrichiens  *.  La  Bosnie  produit  peu 
d'avoine  ; mais  les  habitans  cultivent  beau- 
coup de  millet,  qui  entre  dans  la composition 
de  leur  pain  , et  dont  ils  font  un  cas  par- 
ticulier. Ils  prétendent  que  ce  grain  se  con- 
serve plus  long-tcms  qu'aucun  autre,  et  ils 
en  font  le  principal  approvisionnement  de 
leurs  forteresses.  Dans  une  grande  famine  qui 
eut  lieu  en  1791,  le  visir  ayant  ordonné  aux 
diflerens  commandans  des  places  fortes  de 
distribuer  au  peuple  les  approvisionneraens 
des  forteresses,  on  trouva  dans  celle  de  Ba- 
nialouka  un  magasin  où  , depuis  4 a ans, 
s'était  conservée  une  immense  quantité  de 
millet,  et  l'on  reconnut  avec  surprise  que  ces 
grains  n'avaient  rien  perdu  de  leur  bonté 
pendant  ce  long  intervalle. 

FORÊTS.  — Quoique  la  Bosnie  soit  propor- 
tionnellement plus  peuplée  que  les  autres  pro- 
vinces de  la  Turquie  d’Europe,  le  nombre  de 
ses  habitans  pourrait  être  trois  ou  quatre  fois 
plus  considérable.  Aussi  n’y  a-t-il  de  cultive 
que  le  fond  des  meilleures  vallées  et  le  pied 
des  coteaux  ; le  reste  du  terrain  est  occupé 
par  de  magnifiques  forêts.  Le  chêne,  forme, 
le  frêne,  le  hêtre,  le  peuplier,  le  charme, 
I érable,  le  bouleau,  le  tremble  garnissent  les 
parties  les  moins  élevées  des  montagnes  : le 
sapin,  l’if,  le  mélése  en  couronnent  les  cimes. 
Une  grande  marine  y trouverait  de  quoi  se 
fournir  en  mâts  et  en  planches;  Napoléon 
y avait  porté  ses  regards  pénclrans,  et  il  fai- 
sait faire  dans  les  fabriques  de  Bosnie  les 
pelles  et  les  autres  inst rumens  de  fer  qui  de- 
vaient servir  à ouvrir  une  grande  route  pour 
pousser  les  légions  françaises  en  avant  dans 
l’Illyric,  et  pour  faire  descendre  les  chênes 
de  Bosnie  aux  ports  de  l’Adriatique. 

AllBAUX.  — Les  superbes  prairies  et  pâtu- 
rages de  la  Bosnie  nourrissent  une  race  de 
bœufs  et  de  chevaux  qui,  sans  avoir  l'exté- 
rieur imposant  de  ceux  de  la  Hongrie,  en  ap- 
prochent par  toutes  les  qualités  essentielles. 
Les  moutons  ont  en  partie  les  cornes  tournées 
en  spirale  ; ils  sont  mieux  soignés  que  les  che- 
vaux, et  les  Bosniaques  cherchent  même  à en 
améliorer  la  race,  qui  parait  être  celle  de  la 
Hongrie.  La  laine  est  un  grand  article  d'ex- 

1 Jitxfbss*. f,  p.  ia8. 
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portation.  Les  poulets  , et  dans  quelques 
districts  les  codions , abondent.  Les  brochets, 
les  carpes,  les  lottes,  les  truites,  peuplent 
les  lacs  et  les  rivières;  ils  sont  tous  cxccllens, 
ainsi  que  les  canards  sauvages  et  les  sarcel- 
les , qui  fréquentent  leurs  bords. 

On  trouve  quelquefois  des  castors  dans  les 
lies  de  la  Save  et  de  la  Bosna.  De  belles  écre- 
visses se  pèchent  dans  toutes  les  rivières.  Il 
y a peu  de  reptiles  dans  ce  gouvernement , 
on  n’y  voit  guère  que  la  couleuvre.  Parmi  les 
insectes  , l'abeille  seule  mérite  d’être  citée  : 
les  hahitans  en  ont  de  nombreuses  ruches. 

mixéraix.  — Les  mines , dont  ce  pays 
abonde,  deviendraient , sous  une  autre  domi- 
nation, une  source  intarissable  de  richesses. 
C'était  probablement  à Slatnitza  , à un  mille 
et  demi  allemand  de  Trawnick,  sur  le  chemin 
de  Scopie  , que  les  Romains  exploitaient  ces 
fameuses  mines  d’or  attribuées  à la  Dalmatic 
On  voit  les  excavations  dont  les  hahitans, 
par  superstition,  n'osent  approcher.  La  tra- 
dition , confirmée  par  une  foule  d'indices, 
désigne  comme  renfermant  des  mines  d'or 
plusieurs  montagnes  situées  à peu  de  distance 
de  Zvornick  et  de  Varech.  La  Bosna , le  Ver- 
baz  , la  Drina  , la  Laschwa  , roulent  en 
abondance  des  particules  d’or  natif , que  les 
Turcs  n'aiment  pas  h voir  recueillir,  crainte, 
disent-ils , d'exciter  l'avidité  des  Chrétiens. 
Quant  aux  mines  d'argent,  on  en  connait  un 
grand  nombre  qui  étaient  exploitées  sous  les 
rois  catholiques  avant  l'arrivée  des  Turcs,  et 
que  ces  derniers  ont  abandonnées  depuis , 
suivant  leur  usage  , qui  n’est  pas  tout-à-fait 
déraisonnable.  Les  principales  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  de  Rama  ( autrement  Pré- 
ïos  ) , de  Foinilca , et  de  plusieurs  villes  et 
villages  nommés  pour  cette  raison  , Srcbcrno, 
Srebcrnik  , et  Srcbcrnitça.  On  trouve  près  le 
couvent  Kresscvo  du  minerai  contenant  du 
vif-argent.  Mais  ce  qui  a toujours  contribué  à 
la  richesse  de  la  Bosnie,  ce  qui  dans  ce  mo- 
ment même  est  devenu  sa  principale  branche 
d’industrie,  ce  sont  de  nombreuses  mines  de 
fer.  Les  plus  considérables  sont  près  de  Foi- 
nitca  et  de  Kressevo.  Elles  occupent  plus  de 
a,ooo  ouvriers  , dont  le  tiers  est  composé  de 
catholiques  , le  reste  de  Bohémiens.  Les  mines 
de  fer  fournissent  encore  beaucoup  d'arsenic 
et  d’orpiment.  Il  existe  une  raine  de  plomb 
auprès  d'Olovo,  entre  Kladaïn  et  Varech. 

salixes.  — Quoique  le  sel  soit  un  des  ob- 
jets d'importation  en  Bosnie , cependant  la 

• Hutnitsa,  «Un*  le*  Nouv.  Éphvm.  géographi- 
ques, doit  être  une  faute  «(impression , répétée  par 
tous  les  géographes  allemands. 
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nature  n’en  a pas  entièrement  privé  ce  pays. 
Les  puits  de  Touzla  en  sont  la  preuve.  Dans 
le  fond  de  la  vallée  occupée  par  Touzla-Vc- 
lika  (la  grande  saline),  on  voit  ;o  01180 
puits , dont  l>’  diamètre  ordinaire  est  de  G 
pieds;  l'eau  s'y  trouve  communément  à la 
profondeur  de  4 * 5 pieds.  Cette  eau,  évapo- 
rée dans  de  grandes  chaudières,  donne  pour 
sédiment  un  sel  blanc  de  la  meilleure  qua- 
lité ; mais  sa  rareté  et  son  prix  , très-élevé  en 
comparaison  du  sel  ordinaire,  le  laissent  seu- 
lement à la  portée  des  gens  aisés.  La  vallée 
dominée  par  la  petite  Touzla  , à deux  heures 
de  lu  grande  Touzla , contient  également  40  à 
5o  puits  d'eau  salée  que  l’on  fait  valoir  de 
la  même  manière.  Non  loin  de  Tartehin , il 
y a aussi  des  mines  de  sel  gemme,  mais  elles 
ne  sont  pas  exploitées.  Ce  trait  de  ressem- 
blance avec  les  monts  Carpathcs  est  très-re- 
marquable *. 

température.  — Le  climat  est  très-varié, 
h raison  de  la  différence  de  niveau;  taudis 
que  les  fertiles  plaines  situées  le  long  de  la 
Drina  jouissent  d'un  hiver  assez  doux  , la 
Croatie  et  la  partie  montagneuse  de  la  Bos- 
nie éprouvent  des  froids  rigoureux  : la  terre 
y est  pendant  six  mois  couverte  de  plusieurs 
pieds  de  neige  , et  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  s'y  maintient  souvent  entre  13  et  18  de- 
grés de  glace3.  Les  chaleurs,  jamais  exces- 
sives , sont  plus  fortes  dans  le  nord  de  la 
province.  Les  forêts  qui  couvrent  les  monta- 
gnes y font  amonceler  les  nuages  , ci  depuis 
la  mi-juin  jusqu'au  i5  août,  il  y a presque 
toujours  de  forts  orages , suivis  de  pluies 
abondantes  qui  fertilisent  le  terrain.  Dans  les 
parties  montagneuses , le  printems  parait 
vers  la  fin  d'avril , et  sc  prolonge  jusqu’au 
milieu  de  juin;  les  fortes  chaleurs  se  décla- 
rent ensuite,  et  ne  finissent  qu'au  i5  d'août; 
mais  depuis  les  derniers  jours  de  juillet,  les 
nuits  deviennent  fraîches  et  abondantes  en 
rosée  ; enfin  , un  froid  assez  vif  sc  fait  sentir 
vers  le  10  septembre  : la  neige  commence  à 
la  fin  de  ce  mois , et  n’est  cnticTcmcnt  fondue 
que  vers  le  milieu  de  mai.  La  Bosnie  est  en 
général  un  pays  très-sain;  l'air  y est  pur; 
excepté  les  bords  de  la  Save,  on  y trouve  peu 
d’endroits  marécageux,  et  les  eaux  qui  l'ar- 
rosent , ayant  un  cours  plus  libre  que  celles 
de  la  Dalmatie , sont  d'une  bonté  remar- 
quable. 

sources  et  rivières.  — Les  montagnes 
donnent  naissance  à des  sources  sans  nombre, 
et  de  quelque  côté  qu'on  y voyage,  on  ne  fait 

» Dr  s/os  sé  s,  Bosnie,  j*.  4»  5,  i^o. 

•»  Dt/osscs,  p.  i5.  Fuur/ueville,  il,  4$5>  47a- 
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pas  une  demi-lieue  «ans  voir  couler  un  ruis- 
seau ou  jaillir  une  source  : dans  les  monta- 
gnes ou  en  voit  à chaque  cent  pas.  Ce  bien- 
fait de  la  nature  y devient  même  gênant  , car 
les  routes  en  sont  gâtées , même  au  milieu  de 
Tété,  les  Turcs  ne  s’occupant  point  de  donner 
;ï  ces  eaux  une  direction  convenable.  La 
Dvina , limite  orientale  du  pays;  la  Bosna, 
qui , eu  le  traversant  par  le  milieu  , lui  donne 
son  nom  ; le  Verbaz , qui  arrose  les  parties 
orientales,  ont  le  lit  assez  profond  dans  une 
grande  partie  de  leur  cours  pour  porter  des 
bateaux  de  1000  quintaux  de  charge.  LiUnna, 
qui  fuit  en  partie  la  limite  entre  la  Croatie 
autrichienne  et  la  Croatie  turco-bosniaque , 
présente  des  obstacles  à la  navigation;  son 
lit,  quoique  profond  de  6 à 7 pieds,  est  semé 
de  bas  fonds.  Ces  rivières  sc  jettent  toutes 
quatre  dan#  la  Save. 

VILI.RS  PRINCIPALES.  — La  Bosnie  est 
comme  hérissée  de  villes  fortifiées,  et  on  y 
compte  en  outre  forteresses  proprement 
dites,  et  19  châteaux  forts,  tous  restes  du 
moyen  âge  \ Mettons- nous  en  voyage  pour  en 
visiter  quelques-uns.  Nous  prendrons  notre 
point  de  départ  à Serajèvo , ou  Bosna-Seraï , 
la  capitale  du  pays,  dont  les  habitans,  for- 
més en  municipalité  presqu'indépendante,  ne 
souffrent  la  présence  du  beylerbey  et  visir  de 
la  province  que  pendant  une  visite  de  trois 
jours.  Un  amas  de  jardins,  de  minarets , de 
bastions,  de  tours,  le  tout  dominé  par  des 
montagnes  boisées  et  baignées  par  le  M Hinska 
qui  s’unit  à la  Bosna  , tel  est  l’as|>ect  de  cette 
grande  ville , peuplée  de  60,000  habitans , 
dont  un  tiers  suivent  le  rit  grec.  Les  forts  de 
la  ville  haute,  ou  le  grad , sont  flanqués  cha- 
cun de  quatre  tours  , mais  de  petites  dimen- 
sions ; si  cependant  les  murs  ont  deux  toises 
d'épaisseur,  ils  ne  seraient  pas  facilement  en- 
tames ; or,  peut-on  sur  ce  fait  militaire  rejeter 
le  témoignage  de  M.  Pcrtuisicr ? Les  fabri- 
ques d'armes  et  d’orfcvrcric,  ainsi  que  les  ca- 
ravanes du  commerce  pour  Constantinople  , 
placent  Bosna-Seraï  très-haut  parmi  les  villes 
industrielles  de  la  Turquie.  En  allant  à 
l’ouest,  nous  trouvons  sur  la  Laschwa , af- 
fluent de  la  Bosna,  la  ville  de  Trawnick, 
dont  la  citadelle,  selon  M.  Dcsfosscs,  insigni- 
fiante, et,  selon  M.  Pcrtuisicr  , susceptible 
d’une  longue  défense,  est  la  résidence  actuelle 
du  visir -pacha  de  la  province,  auquel  la 
Porte  donne  le  vain  titre  de  visir  de  Hongrie, 
et  qui  a près  de  lui  deux  pachas  in  partibns 
infidelium  , l’un  «le  Knin,  l'autre  de  Clissa , 
en  Dalmatic.  Ses  revenus  personnels  s’cïc- 

* Stccvcr,  Arrime. s d'etlinogrftpliic,  I.  p.  120- 


vent  ,à  force  d'exactions,  à plus  de  a millions 
de  francs;  sa  cour  conserve  tous  les  digni- 
taires de  l'ancienne  cour  royale  de  Bosnie*. 
Le  gardien  de  l'occident  de  l'empire  est  ordi- 
nairement changé  tous  les  trois  ans , et  sou- 
vent destitué,  sur  la  demande  des  Bosniaques. 
Les  villes  de  Vrandouk  et  de  Maglay,  sur 
la  Bosna,  ont  des  ciLadclIes  très-fort  es;  la  pre- 
mière est  le  lieu  ordinaire  de  supplice  pour 
les  janissaires.  Descendons  maintenant  le  bas- 
sin du  Verbaz.  Jaicza  J , ancienne  résidence 
des  rois  catholiques  de  Bosnie,  a perdu  son 
importance.  Plus  bas,  au  confluent  de  la 
Bania,  nous  voyons  Banialaka , grande  ville 
de  commerce  ; clic  renferme  , y compris  la 
citadelle,  4t2°°  maisons  ; la  garnison  est  de 
6,000  hommes;  la  place  est  entourée  de  trois 
fortes  redoutes.  Il  se  trouve  dans  cette  ville 
1,800  familles  chrétiennes;  il  y a dans  les  en- 
virons beaucoup  de  mines,  forges  et  usines. 

Sur  l’Unna,  les  petites  forteresses  de  Bi- 
haczt  d eNovi,  de  Dubieza , arrêtèrent  encore, 
en  «789,  les  Autrichiens.  Sur  la  Save  nous  re- 
marquerons Gradiska  la  turque , aussi  nom- 
mée Berbir , place  fortifiée  en  1774  Par  des 
ingénieurs  français.  Examinons  maintenant 
le  bassin  de  la  Drina  : en  remontant,  Zwor- 
nick  , dont  la  population  de  i4  ,000  ha  bilan* 
est  tombée  à 6 ,000 , est  composée  d’une  ville 
basse,  ancien  faubourg  , et  d’une  ville  haute 
o ugrad  «lotit  il  ne  reste  que  l'enceinte  déserte 
avec  scs  vieilles  tours;  pourtant  les  Servien» 
n’ont  pu  la  prendre.  Plus  haut  kischegrad , 
avec  sou  pont  retranché,  a également  arrêté 
les  invasions  des  Servions. 

GÉOGRAPHIE  militaire.  — La  Bosnie  est  un 
pays  très-difficile  à conquérir,  à moins  d’une 
grande  opération  militaire,  par  laquelle  on  le 
séparerait  subitement  de  la  masse  de  la  Tur- 
quie , en  portant  une  loi  te  armée  de  la  Save 
sur  Bosna-Seraï,  comme  le  fit  en  1697  le  prince 
Eugène  , mais  en  occupant  au  même  instant 
l’Herlzegovinc,  où  on  ncconnait  pas  les  loca- 
lités. D’après  la  mémoire  d'un  observateur 
militaire  autrichien  4,  les  routes  sont  généra- 
lement mauvaises , et  il  y en  a peu  sur  les- 
quelles on  puisse  transporter  du  canon  et  des 
voitures.  Les  Turcs,  en  cas  d’attaque,  ramas- 
seraient dans  leurs  places  fortes  tous  les 
vivres  qui  se  trouvent  dans  le  pays  ; enfin,  le 
visir  peut  facilement  lever  80,000  combatt  ans, 
sur  lesquels  , toutes  les  garnisons  étant  four- 
nies, il  reste  5o,ooo  hommes  disponible*  pour 
tenir  la  campagne.  L'armée  bosnienne  est 

* Comparez  Dr yfossis . p.  (y,, 

1 Jzicza  veut  dire  cité  tif  l'auf,  ou  ovale. 
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compose»?  de  janissaires , de  seimens , de  ser- 
dentjeziis,  de  spahis  et  de  nephers.  Le*  janis- 
saircs  forment  un  total  inscrit  sur  le*  rôles  de 
78,000  hommes;  ce  sont  tou*  les  bourgeois 
armés,  mais  il  y en  a 16,000  à solde.  Les  sei- 
mens sont  des  fantassins  armes  à la  légère , 
équipés  et  entretenus  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Les  scrdenjeztis  sont  un  ramas  de  gens 
levés  à la  bute , et  qui  s'entretiennent  eux- 
mêmes  au  moyen  des  brigandages  qu’ils  com- 
mettent. Les  spahis  sont , comme  dans  toute 
la  Turquie,  des  cavaliers  possédant  chacun 
un  fief.  Les  nephers  sont  une  cavalerie  légère 
mal  disciplinée,  et  qui  ne  sert  qu’à  dévaster  le 
pays  où  elle  passe.  Mais  la  nature  du  terrain, 
rempli  de  défilés,  de  cavernes,  de  bois  épais, 
semé  de  huUa  s ou  tours  fortifiées  eide  vieux 
châteaux  ; la  bravoure  personnelle  des  Bosnia- 
ques, dé*  qu’ils  combattent  chez  eux;  la 
nécessité  pour  la  puissance  attaquante  de  pro* 
léger  une  immense  frontière  contre  les  inva- 
sions des  troupes  légères  bosniaques;  tout 
fait  de  la  conquête  de  ce  boulevard  de  l’em- 
pire ottoman  une  entrepriscdcsplus  difficiles. 

Msr.iiE*.  mains.  — C'est  un  tout  autre 
danger  qui  menace  ici  le  croissant.  La  nation 
bosniaque  , quoique  en  majorité  attachée  au 
culte  musulman  , diffère  entièrement  des 
Turcs-Osmanli’s  sous  le  rapport  des  mœurs  , 
des  idées,  des  intérêts;  c’est  une  nation  restée 
féodale  dans  son  intérieur,  et  devenue,  par  la 
force  des  circonstances,  alliée-vassale  de  l’em- 
pire ottoman.  Les  trente-six  capitaines  héré- 
ditaires , et  daus  les  villes  les  aj-an's  , ou  élus 
du  peuple,  exerceut  ici  un  pouvoir  fondé  sur 
l'habitude  et  l'opinion,  pouvoir  qui  fait  plus 
que  balancer  celui  du  visir,  des  pachas  et  des 
ridjaVt , ou  administrateurs  nommés  par  la 
Porte.  La  Bosnie  est  plus  indépendante  de 
Constantinople  , que  la  Hongrie  ne  l’est  de 
Vienne  ; scs  plaintes  sont  des  arrêts  de  desli- 
tution  pour  les  pachas,  et  même  la  fidélité 
«les  bosniaques,  lors  de  l’insurrection  de  la 
Servie,  leur  a valu  de  plus  l’avantage  de  faire 
appliquer  les  revenus  de  la  province  à sa 
défense  militaire.  La  langue  bosniaque,  dia- 
lecte du  servien , domine  et  place  les  Turcs 
daus  la  situation  d'étrangers.  L'usage  «le  n’é- 
pouser qu’une  seule  femme,  le  droit  qu’exer- 
ccut  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  de  choisir 
le  compagnon  de  leur  vie , la  liberté  qu'ont 
les  demoiselles  de  se  montrer  sans  voile,  le 
respect  pour  la  mère  et  l’épouse  , voilà  ce  qui 
conserve  ici  une  sorte  d’esprit  de  famille 
ignoré  des  Orientaux.  Les  Turcs  regardent  les 
Bosniaques  comme  des  demi -infidèles,  qu’il 
faut  surveiller  et  ménager.  Les  vices  clfcmi  nés, 
la  corruption  , la  vénalité,  ont  fait  peu  de 
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progrès  parmi  les  Musulmans  de  la  Bosuie, 
descendait*  de  gurrrierset  de  chevaliers  d'une 
race  septentrionale.  Cruels  envers  le  sujet , 
impitoyables  envers  l’ennemi,  du  moins  il» 
ne  s’avilissent  jamais  ; ce  qui  les  retient  dans 
la  barbarie,  c'est  leur  isolement  intellectuel 
de  l'Europe;  ils  s’érigeraient  bientôt  en 
royaume  indépendant , si  un  rayon  de  nos 
connaissances  pénétrait  parmi  eux,  et  surtout 
s'ils  avaient  une  idée  de  la  religion  évangé- 
lique. 

culte*.  — Mais  qui  peut  leur  reprocher  de 
rester  musulmans,  ayant  sous  les  yeux  des 
cultes  chrétiens  dégénérés?  Les  Bosniaques 
du  rit  grec,  demeurant  le  long  de  la  Drina  et 
de  la  Save,  ceux  du  rit  catholique,  disséminés 
le  long  du  Verhaz,  de  Jaicza  à Banialouka,  et 
surla  frontière  de ITlertzegovinc,  conservent 
les  superstitions,  l’ignorance , le  despotisme 
ecclésiastique  du  moyen  âge.  Esclaves  de  leur 
clergé,  ils  n’cxcitcntquc  la  pitié  de  leurs  com- 
patriotes musulmans  , descendant  en  partie 
«les  Bosniaques  qui  avaient  adopté  l'opinion 
déclarée  hérétique  des  Paterniens.  La  posi- 
tion des  villages  du  rit  catholique  et  du  rit 
grec  marque  encore  la  fatale  séparation  de 
l'ancien  royaume  de  Bosnie  entre  les  deux 
églises  d'Oricut  et  d'Occidcnt , dont  l'une 
était  soutenue  par  la  lance  des  Croates  et 
l’autre  par  l’épée  «les  Serviens.  Le  cimeterre 
musulman  pouvait  seul  les  séparer,  mais  non 
pas  les  mettre  d’accord,  car  encore  à présent 
les  deux  clergés  sc  lancent  des  anathèmes. 
Quelques  familles  dans  la  Bosnie  occidentale 
conservent  en  secret  un  reste  d'attachcihcnt 
aux  traditions  catholiques. 

1,1  pondus*,  pats  iscorsu. — Nous  avons 
décrit  les  parties  connues  de  la  Bosnie  ; celle* 
au-delà  de  la  Drina  ne  le  sont  pas  encore, 
quoique  les  itinéraires  de  quelques  Français 
y aient  tracé  des  sillons  lumineux.  C’est  là 
que  doit  avoir  été  la  province  de  Podrinna  , 
et  le  saogiacat  d'Obrach , districts  ignorés  des 
cartographes  postérieurs  à Coronclli;  c'est  là 
que  les  sources  de  la  Drina  , du  Drin-  Blanc . 
et  celles  même  du  Zem  doivent  se  trouver 
rapprochées  dans  les  monts  Chcmerno  (dif- 
férens  de  ceux  du  même  nom  en  Servie  ) ; 
c’est  là  qu’on  a vu  une  ville  de  FoUchia , de 
10,000  âmes,  appartenant  à l'Hcrtzegovinc 
selon  Iladgi-Khalfa  , au  sangiacat  d'Obrach 
scion  Busching,  et  située  sur  le  Drin-Blanc, 
sur  le  Moraca,  sur  le  Zem,  selon  les  divers 
rapports;  c'est  là  enfin  que  l’église  du  cou- 
vent de  Aîiloseva  renferme  la  tombe  vénérée 
«le  saint  Saba,  premier  évêque  de  Servie  , qui 
a donné  à toute  l'Hcrtzegovinc  le  nom  du 
duché  de  Saint  Saba. 
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L.%  n.isc.in.  — En  suivant  à travers  ccs  con- 
trées mal  conuues  et  très- froides  l'itinéraire 
île  M.  Hugues  Pouqueville,  de  Bosnie  en 
Macédoine,  on  arrive  à Novi-Bazar  (ou  en 
turc  leni - Bazar)  y ville  populeuse,  dont  le 
sangiac  gouverne  la  Rascie,  dépendance  admi- 
nistrative de  la  Bosnie,  dont  elle  diflère  Beau- 
coup par  le  climat  et  les  productions  ; car , 
quoiqu’elle  semble  devoir  avoir  le  sol  tres- 
cievé  au-dessus  de  celui  de  la  mer,  elle  donne 
«les  vins  pleins  de  feu,  et  le  bulllc  y remplace 
le  boeuf.  Les  chaines  de  montagnes  seraient- 
elles  interrompues  par  un  abaissement  con- 
sidérable ? ou  la  latitude  plus  méridionale 
produit-elle  ccs  cliangemens?  Les  liabitans 
sont  Servions  d’origine,  et  en  grande  partie 
Grecs  de  culte.  Près  de  Novi-Bazar,  sont  des 
eaux  thermales  très- vantées,  caractère  com- 
mun à la  chainc  de  l'Hémus  et  du  Scardus. 

LA  SERVIE. — Ce  que  nous  savons  de  la 
Servie  doit  la  faire  comparer  à la  Bosnie  sous 
la  plupart  des  rapports  physiques  ; il  parait 
seulement  «jue  les  montagnes  vers  le  midi 
laissent  place  à quelques  plaines  et  vallées 
plus  ouvertes  cl  plus  tempérées.  Celles  du 
milieu  de  la  province  , le  Czcrnerno } le  Sche- 
liana , et  le  Kopauneg , forment  un  groupe 
considérable  et  en  apparence  très -élevé.  Au 
nord  de  ce  groupe,  qui  parait  terminer  le 
plateau  de  la  haute  Servie,  ou  de  l’ancienne 
Dardanic,dcux  grandes  vallées  se  rencontrent 
près  de  Krutchevacz,  venant  Punc  droit  de  l’est 
depuis  iVfjja,  l’autre  droit  de  l’ouest  depuis 
Ussitza  ; cette  remarquable  contrée  peut  être 
considérée  comme  la  moyenne  Servie.  Dans 
l’une  des  vallées  coule  la  Morava  orientale  , 
dont  la  partie  supérieure,  venantdes  pieds  du 
mont  Scomius,  circule  sur  le  haut  plateau  du 
sud,  pays  peu  connu;  dans  l’autre,  on  voit 
rouler  la  Morava  occidentale , qui,  moins 
ini|>oilante  par  elle-même,  reçoit  sa  principale 
masse  d’eau  de  XJbar , rivière  venant  égale- 
ment du  haut  plateau,  et  notamment  de  la 
plaine  de  Cossova.  Les  deux  Moravas  unies, 
en  tournant  droit  au  nord , traversent  la 
chaîne  de  Kaplan,  au  pied  de  laquelle  s’étend 
la  basse  Servie  , aucicnncracnt  nommée  le 
banal  de  Mazovie. 

Une  branche  «le  montagnes  qui  hérisse  tout 
le  pays  au  nord-ouest  «lu  Tionok.  tire  son  nom 
des  liajrduks  . ou  brigands  , qui  en  occupent 
peut-être  encore  les  arides  sommets  et  les 
cavernes  mulLipliées  ; ce  chain«»n  resserre  le 
lit  du  Danube.  Les  mines  d’argent,  prés 
Nova-Berda , celles  de  fer,  près  Saphina , sont 
les  plus  connues  ; mais  les  Romains  ont  dû  y 
exploiter  des  mines  d’or.  Ou  indique  aussi 
des  salines.  Les  vastes  forêts  abondent  sur- 


tout en  pins  et  en  chênes;  elles  fourmillent 
d’ours , de  lynx , de  loups;  les  lièvres,  qui 
pendant  l’hiver  se  couvrent  comme  en  Bosnie 
d’un  poil  long -et'  doux , fournissent  une  ex- 
cellente fourrure.  On  chasse  des  chamois , 
appelés  gaiza,  sur  les  hautes  montagnes.  Les 
vignobles , qui  descendent  des  plantations 
établies  et  soignées  par  ordre  de  l'empereur 
Probus , donnent  un  vin  très -supérieur  en 
feu  et  en  générosité  à celui  de  la  Valachie1. 
Le  froment,  le  maïs  , le  millet,  viennent  en 
abondance  malgré  la  culture  négligée.  On 
exporte  du  tabac , du  lin  et  du  chanvre.  Les 
fruits  du  midi  manquent,  mais  les  bois  de 
pommiers  et  de  cerisiers  couvrent  des  dis- 
tricts entiers.  Les  habitans  , race  vigoureuse 
et  même  belle,  parlent  un  des  dialectes  slaves 
les  plus  doux  et  les  plus  purs;  leurs  chants 
nationaux,  remplis  de  grâce,  de  naïveté,  et 
souvent  de  la  plus  belle  poésie , célèbrent 
leurs  anciennes  gu  erres  contre  les  Musulmans, 
les  miracles  de  saint  Saba,  de  saint  André,  les 
aventures  du  prince  Marc  , mais  renferment 
aussi  beaucoup  de  traditions  bosniaques,  dal- 
mates  et  albanaises1.  Fille  de  l'Église  orien- 
tale et  grecque,  celle  de  Servie  s’est  pourtant 
donné  un  chef  particulier  qui,  selon  les  uns, 
est  un  patriarche  résidant  à Pecb  , ou  Pckia, 
dans  la  partie  inconnue  de  la  haute  Albanie3, 
mais  selon  les  meilleures  autorités , l’archc- 
véque  de  Scmcudria  , sous  le  titre  de  primat 
de  Servie.  Plus  civilisés,  plus  industrieux  que 
leurs  frères  de  Bosnie,  Icb  Services  ou  Serbes  * 
n'ont  guère  moins  de  bravoure  : ils  ont  récem- 
ment conquis,  sous  la  conduite  de  Czcrmi- 
George,  de  grandes  libertés  stipulées  par  un 
traité  dont  la  Russie  est  garante.  AucuuTurc 
ne  peut  s’y  établir  ; les  forteresses  seules  ont 
garnison  ottomane.  C’est  en  un  mot  une  na- 
tion tributaire,  mais  autonome,  et  qui,  de 
même  t|uc  les  Bosniaques  et  les  Albanais, 
pourra  facilement  se  détacher  de  l’empire 
affaibli.  Les  Servions,  simples  plutôt  que  bar- 
bares , recherchent  déjà  l’instruction  ; ils 
écrivent  dans  leur  belle  langue;  et,  comme 
elle  est  presque  identique  avec  Je  russe , ils 
envoient  leurs  enfans  étudier  aux  universités 
russes.  Les  femmes,  douées  de  beaucoup  «le 
charmes,  de  sensibilité  et  d’exaltatiou  , com- 

» K'tmensky , Pntetchestwie  w’  MoMawi»  i Scrlùi. 
Moskiva,  1810.  Eu  trop.  Brcv.,  IX,  II. 

9 Narodne  srpske  Piesmc,  recueillis  par  JP . Ste- 
phanowitch  K.itradgitch.  Lipitski,  t8ï4»  *1  vol. 

3 Duper , Annal,  «les  Voyages.  XV,  93.  (Peut-être 
ce  patriarche  n'a-t-il  d'autorité  que  sur  les  Rascicnt 
ou  Raiizcs.  ) 

4 Ils  écrivent  leur  nom  par  les  trois  consonnes 
s r pi  adjectif,  srpske. 
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mencent  à apprendre  les  arts  agréables  de 
l'Europe.  Le  sénat  servira  administre  la  jus- 
tice, la  police  et  le  culte  d'après  les  lois  natio- 
nales renouvelées.  Le  pays  paie  une  capitation 
fixée,  et  fournit,  en  cas  de  guerre,  un  corps 
particulier  de  12,000  hommes. 

vim.ks  de  la  BASSE  SERVIE.  — Le  nom  de 
Belgrade * est  célèbre  dans  les  annales  de  la 
guerre;  prise  et  reprise  par  les  Autrichiens 
et  les  Ottomans,  elle  aurait  dû  rester  entre 
les  mains  des  braves  Servions  qui  s’eu  étaient 
rendus  maîtres  pendant  leur  insurrection; 
ils  Pont  rendue , et  le  croissant  flotte  sur  ses 
remparts  promptement  relevés.  La  forteresse, 
proprement  dite,  domine  du  haut  d'un  rocher 
la  ville  d eau , entourée  de  murailles,  et  qui 
s’étend  le  longdu  Danube,  la  ville  de  Raitzes, 
ou  le  quartier  des  Serviens , située  à l’ouest 
sur  la  Save,  et  encore  quelques  faubourgs; 
tout  cet  ensemble  embrasse  3o,ooo  habitaus, 
parmi  lesquels  il  y a aussi  des  Arméniens  et 
des  Juifs,  attirés  par  un  commerce  très-actif  : 
c’est  l'entrepôt  principal  entre  l’Allemagne 
et  la  Hongrie  d’un  côté,  Constantinople  et 
Saloniquc  de  l’autre.  Semendria , que  les  indi- 
gènes nomment  vulgairement  Smedreno  , 
mais  plus  correctement  Sent  Andriya  (Saint- 
André), est  la  capitale  de  la  nation  servienne; 
elle  compte  maintenant  10  à 12,000  habitans. 
Sabacz  et  Hassan-  Palanka , avec  des  eaux 
thermales  , sont  des  forteresses  turques , 
moins  importantes  que  celle  d’Orioea,  dans 
une  ile  du  Danube  vers  l’extrémité  nord-est 
de  la  Servie.  Au-dessus  d'Orsova,  le  Danube, 
resserré  entre  des. rochers,  roule  ses  eaux  en 
tourbillons  écumeux  à travers  le  défilé  de 
Demir-Kapi  ; au-dessous,  les  restes  de  piliers 
debout  dans  la  rivière  marquent  près  de 
Kladova  l'emplacement  du  fameux  pont  de 
Trajan *.  L'histoire  accuse  Hadrien  de  l'avoir 
détruit  par  jalousie  envers  son  grand  prédé- 
cesseur; mais  peut-èLrc  ce  pont  ne  fut-il 
jamais  achevé  tel  qu’il  figure  sur  la  colonne 
Trajane.  Sur  le  mont  Haloga  (selon  d’autres 
Ha* alla) , à deux  milles  allemands  au  sud  de 
Belgrade,  un  voyageur  a trouve  des  ruines 
mémorables,  qu'il  regarde  comme  celles  d’une 
ville  gothique,  opinion  que  le  nom  semble 
appuyer,  mais  qui  appelle  de  nouvelles  re- 
cherches. En  monlant  sur  la  terrasse  de  la 
moyenne  Servie,  Kruschevacz,  que  les  Turcs 
nomment  Aladja  Histar,  avec  un  château  où 
plusieurs  souverains  de  la  Servie  ont  résidé, 

' Bijrogrod,  eu  »crvicn  ; Nandus  -feyer  - var,  en 
hongrois. 

* Voye»  Manncrt,  Expédition  de  Trajan,  Annal, 
des  Voyages,  XXI. 
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marque  la  position  la  plus  centrale  du  pays  , 
et  sur  le  même  alignement  nous  voyons  à 
l’ouest,  Ussitza,  ville  commerçante  de  6,000 
habitans, dont  les  vergers  immenses  produi- 
sent les  meilleurs  cerisiers  , et  dont  u le  site 
® ressemble  infiniment  à celui  de  la  Mecque 3 ; *.» 
à l'est,  la  forteresse  turque  de  Nissa , patrie 
de  Constantin  le  Grand,  qui  l’avait  embellie 
et  enrichie,  mais  qui  dans  ses  cabanes  d’ar- 
gile , extrêmement  basses  et  couvertes  de 
bardeaux,  ne  présente  aucune  trace  de  gran- 
deur. C'est  la  construction  générale  en  Servie. 
JLcs  villes  situées  sur  le  cours  supérieur  de  la 
Morava  orientale  et  de  ses  alfluens,  sont 
presque  inconnues.  Orkup , l’ancienne  Pt'é - 
copia , fait  quelque  commerce;  mais  on  ne 
sait  pas  au  juste  la  position  de  Kratowo , ou 
plusieursprinces  serviens  ont  leurs  tombeaux  ; 
nous  croyons  même  le  nom  inexact;  c’est 
probablement  Kralowa  ( ville  royale  ) qu'on 
devraitecrirc.  Nova-Berda , non  loin  de  mines 
importantes,  est  dans  une  contrée  où  les  voya- 
geurs 11e  pénètrent  guère.  M.  Hrgues  Pou- 
qucvillc , venant  de  JNovi-  Bazar,  u parcouru 
les  extrémités  méridionales  de  la  Servie,  mais 
il  l’a  trouvée  dans  un  état  d’anarchie  épou- 
vantable : des  brigands  sur  toutes  les  routes; 
des  incendies  dans  toutes  les  forêts.  Il  ne  put 
examinerai  Pristina,  que  l’on  a voulu  nommer 
Giustendel , possédé  quelques  titres  pour  se 
dire  patrie  de  l’empereur  Justinien,  ni  visiter 
avec  tranquillité  la  fameuse  plaine  des  Merles , 
nommée  Costovo-Polie  en  s U von,  Bigomczo 
en  hongrois,  ctoù,  en  i38g,  le  sultan  Amu- 
rath  Ifr , apres  une  bataille  sanglante  contre 
l’armée  unie  des  Serviens,  des  Bosniaques  et 
des  Bulgares,  fut  tué  par  un  scigucur  bosnia- 
que. Ses  troupes  victorieuses  y «levèrent  un 
monument  funéraire  sur  la  cendre  de  ce  grand 
guerrier,  où  brûlent  des  lampes  perpétuelle- 
ment entretenues  sous  une  garde  de  dervi- 
ches. Les  soldats  tuèrent  le  Bosniaque,  mais 
lui  élevèrent  un  simple  tombeau  encore  res- 
pecté. Un  demi  siècle  après,  en  14481  A mu- 
rât b II  y défit  totalement  uncaarmce  de  Hon- 
grois, et  ce  n’est  peut-être  pas  la  dernière 
fois  que  ces  plaines  ensanglantées  verront 
décider  le  sort  des  empires. 

RECHERCHES  SI  H LES  PROTO  - SLAVES.  

Comment  les  peuples  slaves  ont-ils  pu , à tra- 
vers tant  de  guerres,  couvrir  l’Illyrie  de  leurs 
nombreux  essaims?  N'en  étaient-ils  pas  les 
indigènes?  Les  Serviens  cl  les  Bosniaques,  en 
arrivant  ici  au  6f  siècle,  n'y  trouvèrent  ils  pas 
d'anciennes  nations  de  leur  propre  race  avec 
lesquelles  ils  se  seront  mêlés?  Lu  savant  Dolcc 

3 Hndgi-Khalfit , p.  i55. 
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n'a  pas  craint  de  soutenir  que  Nllyric  était  la 
patrie , la  métropole  de  toutes  ces  nations 
slavonnes,  qui  remplissent  aujourd’hui  toute 
la  Pologne  et  l’immense  Russie.  Cette  hypo- 
thèse exagérée  a été  rejetée  par  Adelung  avec 
un  ton  beaucoup  trop  tranchant  \ Nous  avons 
fait  connaître  dans  les  Albanais  les  véritables 
descendans  des  Illyriens  ; mais  nous  devons 
à présent  reconnaître  que  tout  à côté  des  na- 
tions illy riennes  et  thraciennes,  il  a dû  de- 
meurer, dés  les  premiers  teins  historiques, 
quelques  peuples  dont  les  noms  trahissent 
une  sorte  de  parenté  avec  les  Slaves,  et  que 
nous  désignerons  sous  le  terme  de  P/'oto- 
S laves. 

Les  Hénètcs  , qu'on  regarde  comme  homo- 
nymes avec  les  Vénètcs  , doivent  rester  dans 
le  jour  équivoque  où  ils  se  montrent  lors  du 
crépuscule  de  l'histoire;  quelques  noms  sla- 
vons  trouvés  dans  la  Paphlagonie,  mais  d’un 
âge  incertain  , ne  prouvent  rien  a.  La  Tlirace 
européenne  nous  fournit  des  indications  plus 
nombreusAsct  plus  claires.  Ce  pays  était  cer- 
tainement le  séjour  d’une  grande  race  diffé- 
rente  de  langage  d’avec  les  Phrygiens , les 
Hellènes  et  les  Illyriens,  mais  pourtant  ap- 
parentée avec  ces  trois  races.  Les  Thraces 
étaient -ils  raèdes , parce  que  leur  pays  a 
porté  le  nom  deZcnd  ou  Méde  d 'Aria?  étaient- 
ils  celtes,  parce  que  hria  signifiait  chez  eux 
une  ville  ou  un  pont?  étaient-ils  germains, 
parce  que  le  haut  pays  chez  eux  s’appelait 
Perga  ? Questions  qui  se  paralysent  et  s’an- 
nullent  l'une  l’autre  ! Les  Thraces,  comme 
toute  nation  très-ancienne,  montrent  diverses 
analogies  avec  divers  autres  peuples  primi- 
tifs; c'est  à ce  fait  que  la  saine  critique  et  la 
philosophie  historique  doiveut  s'arrêter  : ce 
qui  est  au  delà  n'est  que  rêves.  Mais  parmi  les 
peuplades  qui  habitaient  dans  la  Thracc,  sans 
peut-être  appartenir  au  peuple  tlirace,  les 
Trausi,  sur  la  rivière  Travus  leurs  voisins 
les  Cicones  l , les  Krobizi  f dans  l'Hemus*’, 
les  Bessi , dans  l’Orbelus , et  plus  lard  dans 
la  Bessarabie1 * 3 4 * 6 7 *,  les  Dolonccs,  dans  les  vallées 
de  Rhodope  7,  et  toutes  celles  dont  les  noms 
commencent  par  bjrz  ou  bis  % nous  présentent 

1 Mitliriiiiiu,  i.  II,  p.  633. 

* Nous  y reviendrons. 

3 De  tram,  herbages,  gazon.  De  là  Travnick,  en 
Bosnie  ; Trave.  dans  la  Wagrie,  elc. 

4 Cichouchnjr,  les  tranquilles,  en  opposition  aux 
Besset. 

s KrowiCsy,  les  vachers. 

c Bits,  diable,  méchant.  Btczen , courir.  Les  Biessi 
dans  la  Sarmalie,  dans  les  monts  BiecztaH. 

7 Dalina,  vallée. 

* M’y  s cl  wyza,  hauteur.  Les  Grec»  prononçaient 


un  tel  ensemble  d’indications  du  slavonisme, 
qu’il  serait  déraisonnable  de  ne  pas  y faire 
une  grande  attention.  Ajoutons  que  le  Stry- 
mon  a toujours  porté  un  nom  slavon  «,  et  que 
des  noms  «lavons  figurent  dans  la  géographie 
classique  de  la  Grèce  même10.  Nous  n’essaie- 
rons pas  de  ramener  les  mots  triballiens  dans 
Aristophane  à un  idiome  slavon , et  nous 
laisserons  de  côté,  pour  le  moment , la  ques- 
tion si  les  Daccs  ou  Gétcs  étaient  «lavons, 
mais  nous  remonterons  jusqu'au  lac  de  Cir- 
knitz,  pour  trouver  une  indice  positif  d’un 
slavonisme  ancien.  Ce  lac  s’appelait  Lugeus 
dés  l'époque  où  il  est  connu;  c’est  le  Lug  et 
le  Luka  des  idiomes  «lavons;  et  près  de  ses 
bords  nous  trouvons  les  Carni  avec  un  nom 
slavon  roinauisé,  qui  a traversé  les  siècles, 
de  meme  que  ceux  des  rivières  , la  Save,  la 
Dravc,  la  Kulpa , et  la  Piave,  des  monts  Ocra 
et  Karouankes , de  plusieurs  villes  ".  Les  Pa~ 
nonii  étaient,  comme  le  dit  leur  nom  ** , les 
seigneurs  , la  race  dominante  de  la  Croatie  et 
de  l'Esclavonie;  ils  s'enivraient  d’une  bierre 
qui  portait  un  nom  slavon  *5  ; et  une  de  leurs 
tribus  , les  Mazcei , représente  le  nom  de  la 
Mazovie  sur  la  Vistule  et  de  celle  sur  le  Da- 
nube. Tant  de  noms  slavons , au  nord  du 
golfe  de  Venise  , donnent  encore  du  poids  à 
l’opinion  qui  considère  les  Peneli  comme  une 
tribu  slavonne,  circonstance  qui  expliquerait 
leurs  anciennes  relations  commerciales  avec 
les  l'enedi  et  les  Æstjr , vendeurs  de  l’ambre 
jaune  ; auraient-ils  traversé  le  continent  avec 
tant  de  facilité,  s’ils  n'y  avaient  trouvé  une 
série  de  peuples  du  mémasang  et  du  même 
langage  ? 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  présen- 
ter les  Proto-Slaves  disséminés  en  Thracc, 
en  lllyric,  en  Pannonie  , comme  identiques 
en  langues,  en  mœurs,  en  constitution  phy- 
sique avec  les  Vencdi,  les  Lygii,  les  Vindili, 
les  Karp» , et  autres  nations  slavonnes  septen- 
trionales ; ils  ont  pu  en  différer,  comme  les 
Pelasghi  différaient  des  Hellènes,  les  Étrus- 
ques des  Latins,  les  Romains  de  Romulusde 
ceux  d'Auguste,  les  Gotlis  d’Odin  des  lûtes 
anté-odiniens.  Ils  ont  pu  végélcr  parmi  les 

h comme  W.  La  ville  de  Wizin,  au  nord  de  Constan- 
tinople. est  la  fiizia  des  anciens. 

9 Strzumicn  ou  strumien,  pol.  si  ru  ma  en  bulgare. 

«•*  / 'ohtslnna . en  Thcssulie;  le  Le  Ni  zéros,  en 
Amrnanie,  etc.,  etc. 

" Kraina,  le  pays,  nom  indigène  de  la  Carniote. 
Tergeste  et  Tarvlsium,  de  targ,  /erg,  targowisAu, 
iarwis,  marché,  foire,  ville. 

• » />itR>icignesr;/i0Mou'y  ,cequi  ut  su  seigneur, etc» 

*3  Sa! ayant  de  Zupiiam.  \.  Jitrron.  Comment-  in 
bai.,  c.  Xi*.  Amin.  M,ittell.  XXVI,  8. 
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puissantes  nations  t h races,  succomber  sous 
les  essaims  plus  remua»*  «les  Celtes,  se  mêler 
aux  lllyriens-Romains  ; mais  l'existence  des 
Proto-Slaves,  soit  vers  la  Save  et  la  Drave , 
soit  vers  le  Strymon  et  l'Hébrus,  n’en  est  pas 
moins  un  anneau  nécessaire  de  la  chaîne  des 
faits  historiques. 

RAPPORTS  MORAUX  F.T  RELIGIEUX.  — C’est 
probablement  chez  eux  qu’on  doit  chercher 
les  Hypcrboréens  fidèles  au  culte  pélasgc  et 
hellénique;  c’est  par  eux  que  des  divinités 
grecques,  entre  autres  Opara , ont  pénétré 
dans  l'Olympe  des  Wendes  à Hhétra;  c’est 
chez  eux  qu’on  adorait  Iacchus  ou  Bacchus, 
sous  le  nom  de  lako-Bog « ; c’est  leur  «lieu  du 
royaume  des  morts  , que  les  anciens  Italiens 
ont  continu  sous  le  nom  de  Pragus  *.  Les  rap- 
ports de  langues,  demerurs,  d’institutions 
et  de  mythologie.*  entre  les  peuples  italiques 
et  helléniques  d’un  côté  , et  slavons  et  illy- 
riens  «le  l’autre  , jetteront  un  jour  des  clartés 
inattendues  sur  l'histoire  primitive  de  l’Eu- 
rope. C’est  la  géographie  comparée  qui  les 
aura  lait  naître.  Mais  il  reste  beaucoup  de 
questions  obscures  à discuter,  et  notre  con- 
science historique  s’arrête  où  nos  recherches 
s’interrompent. 

ARRIVÉE  DEA  SLAVES  PROPREMENT  DITS.  — - 

Lors  des  irruptions  des  Goths  conquérans, 
et  de*  Huns  dévastateurs,  l’empire  romain 
appela  «les  Slavines  , ou  Slaves , à repeupler 
nilyrie  déferle.  L’histoire  byzantine  *c  rem- 
plit. bientôt  «le  leurs  noms  et  de  leurs  exploits. 
Les  Serbi , ou  Serbli  , accoururent  d’un  pays 
nommé  la  grande  Servie  ou  la  Scrvic-Blan- 
clic,  car  1rs  termes  sont  équivoques1,  pays 
qu’on  cherche  dans  la  Galitzie  actuelle  ; ils  se 
divisaient  eux-mêmes  en  blancs  et  rouges. 
Établis  d’abord  en  Macédoine,  où  la  ville  de 
Servit**  garde  encore  leur  mémoire,  ils  sc 
fixèrent  définitivement  sur  les  bords  de  la 
Morava  et  de  lu  Drina.  Cependant  il  en  reste 
dans  la  Maci-doinc  , et  leur  élut  florissant, 
riche  et  belli«|tieiix  , brava  le  pouvoir  de  By- 
zance. Un  de  leurs  essaims  pénétra  jusque 
dans  le  Péloponèse , et  s’y  confondit  avec  les 
habitans  anciens.  Les  Servions  rouges  ne  se 
bornèrent  pas  à occuper  toute  la  Servie  ac- 
tuelle, dont  une  partie  prit  le  nom  de  Rascie, 

* Comp.  Voici,  «le  I.inguo*  tllyricæ  vetuilatc  et  im- 
plitud.,  p.  19. 

* Fcstus,  p.  1^3.  « Orcum  qnrm  «licimuj,  ait  Ver- 
riu».  ab  antiquit  diclum  F'ragttm.  « f 'rag,  «Irmon , 
en  davou-illyrien  ; wrt>g,  I«t.  en  pol.;  •vment,  je  lu»*, 
en  albanais. 

1 Beli,  prononcé  veli  par  l«*s  Byzantin*.  peut  «•ga- 
iement représenter  bicli  blanc,  ou  weli  grand. 
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mais  ils  fondèrent  encore  en  Dalmalie  la  ru- 
pftnie  ,ou  seigneurie  de  Zacbolmic  , c’est  à- 
dire  « l’tiltra-inontaine , » ainsi  que  les  petits 
États  de  Terbun , ou  Trêbigne , de  Narenta, 
dont  les  habitans,  restés  long-tems  païens  et 
pirates,  sont  nommés  /Itrntans  et  Paganes , 
et  de  Dioclèa , ville  ornée  par  Dioclétien,  qui 
en  était  natif,  de  temples  et  de  palais,  au- 
jourd'hui enfoncés  «l  ins  les  eaux  fangeuses  du 
lac  Lignes  ter.  Les  Servions  blancs  occupèrent 
la  Bosnie  jusqu’aux  bords  du  Vcrbaz.  Presque 
toujours  divisés  en  petites  principautés  et 
républiques,  ces  peuples  subirent  à diverses 
époques  le  joug  des  rois  de  Bulgarie  et  de  ceux 
de  Hongrie.  La  Bosnie  d’une  zupanie  ser- 
virons devint  un  bannat  hongrois  , et  les  mo- 
nar «jues  de  Hongrie  formèrent  du  nord  de  la 
Servie  le  bannat  de  Mazovic.  Pendant  que 
les  Servions  su?  répandaient  dans  l'intérieur 
«lel'lllyrie,  un  essaim  de  Slaves-Polonais, 
sorti  de  Ij  grande  Chrohatie  , située  dans  les 
monts  Carpathcs,  se  mit  à la  tête  de  l’an- 
cienne population  de  la  Pannonie , et , deve- 
nue promptement  puissante  «par  le  mélange 
avec  les  habitans  , s'empara  de  toutes  les 
contrées  à l’ouest  de  la  rivière  Verbaz  et  «le 
la  partie  occidentale  «le  la  Dulmatie.Diflcrcns 
«le  dialecte  et  d’origine  d’avec  les  Serviras 
(considérés  comme  tribu  ) , les  Croates,  ou 
//orwathes f reçurent  bientôt  les  rits  «le  l'É- 
glise lutine,  tandis  que  les  Servie»*  adoptè- 
rent ceux  «le  l'Église  grcctpic.  Les  Croates, 
liés  avec  l'Occident,  conservèrent  tout  ce 
qu'il  y a de  chcvalcrCRcpie  et  tout  ce  qu'il 
y a de  féroce  dans  les  lois  et  les  mœurs  féo- 
dales; les  Servions,  à c«ilé  de  beaucoup  «I«* 
bravoure,  montrèrent  sur  les  bords  de  l’Ha- 
liacmon , comme  sur  ceux  du  Danube,  cet 
esprit  industriel  et  commercial  qui  signale 
leur  parenté  avec  les  Ru>ses.  Les  uns  et  les 
autres  aimaient  avec  passion  la  musique  , le 
chant,  lu  coupe  joyeuse,  cl  par-dessus  tout 
la  paresse.  Les  uns  et  les  autres  avaient  des 
superstitions  semblables , et  ne  les  quittèrent 
pas  toutes  en  acceptant  le  baptême.  Cotaient 
des  frères  qui,  nés  dans  des  climats  divers  , se 
reconnaissaient  dans  la  demeure  d'anciens 
parens  long-tems  oubliés  de  l'uo  et  de  l'autre. 

Ainsi  «leux  invasions  distinctes,  l'une  «les 
Slaves  occidentaux,  l'autre  des  Slaves  orien- 
taux, toutes  deux  facilitées  par  l'existence 
préalable  d’une  population  proto-slave , ont 
formé  la  population  actuelle  des  Slaves-Illy- 
riens,  ou  , si  l'on  aime  mieux  un  terme  géo- 
graphique , des  Slaves-Sud-Danubiens  ; po- 
pulation qui,  sur  le  territoire  autrichien, 
hongrois  cl  ottoman,  forme  une  masse  impo- 
sante de  prés  «le  4 millions  d’hommes  robustes, 
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prolifiques , braves  , intelligcns , propres  à mant  empereur  Jet  Humains  et  Jet  Setviens  , 
tous  les  arts  delà  paix  et  de  la  guerre,  Revicn-  marchait  sur  Constantinople  à la  tôle  de  80,000 
dra-t-il  le  jour  où  Stephan  Duscian , se  procla-  guerriers  ? 
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c.o<P  D'nr.n.  GUÉSAI, . — Les  nalions  sau- 
vageü  des  bords  de  l'Ohio  avaient  choisi  une 
vaste  plaine  pour  leur  servir  de  champ  de 
bataille;  ils  en  avaient  extirpe  les  arbres; 
toute  culture  y était  interdite;  le  sang  de- 
vait seul  arroser  ce  territoire  de  la  mort  : 
mais  les  siècles  ont  changé,  et  avec  eux  les 
destins  ; une  race  nouvelle  a chassé  les  fé- 
roces guerriers  de  l’Ohio,  et  là  même  ou  s’é- 
tendait tristement  le  champ  des  combats , 
mille  villages  rians  peuplent  le  fertile  Ken- 
tucky. Les  terres  qui  bordent  le  Danube  , ce 
roi  des  fleuves  européens , vers  son  embou- 
chure dans  la  mer  Noire,  ont  éprouvé  depuis 
Lien  des  siècles  le  sort  du  Kentucky;  les 
plaines  fleuries  et  les  collines  boisées  de  la 
Moldavie,  de  la  Valacbic  et  de  la  Bulgarie, 
sont  depuis  un  tems  immémorial  le  grand 
chemin  et  le  champ  de  bataille  de  tous  les 
barbares  qui , des  steppes  de  l’Asie,  sont  venus 
déborder  sur  l'Europe.  Là , les  Sarmatcs  au 
visage  aplati,  au  corps  trapu,  et  qui  ne  sont 
pas  les  ancêtres  des  Slavons , voltigeaient  sur 
leurs  chevaux  légers  devant  les  pesantes  lé- 
gions romaines  ; les  Huns,  plus  difformes  que 
les  Sarmates,  y poursuivaient  le  reste  des 
Goths;  vingt  autres  peuples,  les  Abares,  les 
Coumaus,  les  Patzinakiles,  y établirent  une 
domination  éphémère,  les  seuls  Bulgares  pu- 
rent s’y  fixer,  mais  en  devenant  esclaves; 
enfin  les  Turcs-Osman  lis  y déploient  leurs 
drapeaux  victorieux;  ils  en  ont  chassé  l’aigle 
blanche  de  Pologne;  mais  l’aigle  noire  de  la 
Russie  les  y menace  à leur  tour  depuis  un 
demi-siècle. 

Foulées  sous  les  pieds  de  tant  de  maîtres, 
les  nations  valaque,  moldave,  bulgare,  pro- 
longent toujours  une  existence  humble  et 
précaire. 

Les  Bulgares,  ou  Voulgares,  étaient  une 
ancienne  nation  turque  ou  tartarc  qui  vivait 
dans  le  4e  siècle  sur  le  Volga,  aux  environs 
de  Casan , où  l’on  voit  encore  les  ruine»  de 


leur  ancienne  capitale.  Ils  vinrent  s'établir 
dans  les  pays  entre  le  Don  et  le  Bog,  aux- 
quels ils  donnèrent  le  nom  de  seconde  Bul- 
garie. En  539,  ils  passèrent  le  Danube  et 
s’emparèrent  des  rivages  de  la  mer  Noire  jus- 
qu'à l’Hémus.  En  678  , ils  subjuguèrent  sept 
tribus  slavonnes  , et  formèrent  le  royaume  de 
la  Bulgarie- Noire,  dont  Presthlaba  ou  Pere- 
jaslav  fut  la  capitale.  Les  Slaves  soumis  à 
eux  étaient  de  la  Seuerie  sur  les  rivières  Sem 
et  Desna.  Plus  nombreux  que  leurs  maîtres, 
ils  rendirent  dominante  leur  langue , qui  pro- 
bablement tenait  à celle  des  Antes  ou  des 
Russes,  comme  le  nom  de  la  capitale  le  dé- 
montre1. Les  Bulgares  pénétrèrent  en  Tbracc, 
en  Macédoine,  en  Tbessalie;  un  de  leurs  es- 
saims s'établit  dans  le  duché  de  Bénévcnt,  et 
une  bande  fugitive  de  Bulgares  périt  en  partie 
dans  la  Carinthic  sous  le  fer  des  Bavarois. 
Leurs  guerres  avec  l’empire  grec  curent  le 
caractère  le  plus  atroce;  ils  réduisaient  des 
provinces  entières  à n’étre  que  des  déserts , 
qu’on  appelait  Jorêts  de  Bulgares;  et  de  leur 
côté,  les  Grecs  firent  dans  un  seul  jour  brûler 
les  yeux  à i5,ooo  prisonniers  bulgares. 

Vers  l’an  1010,  le  royaume  ou  empire  des 
Bulgares  s’étendait  sur  la  Macédoine,  l’Al- 
banie, la  Servie,  lorsque  l’empereur  Basile II 
détruisit  enfin  cette  agrégation  de  peuplades, 
dont  les  restes  sont  disséminés  à travers  la 
Turquie.  En  1 185  , les  Valaques,  ou  propre- 
ment les  Kutzo-Valaqucs  au  sud  du  Danube  , 
et  les  Bulgares,  restés  daus  la  Bulgarie-Noire, 
en  sc  soulevant  de  concert,  fondèrent  le 
royaume  valatfuo  bulgare,  tantôt  vassal , tan- 
tôt allié  des  Byzantins  , et  qui  fut  conquis  par 
les  Ottomans  dans  la  dernière  moitié  du  qua- 
torzième siècle1. 

• c’est  Pcrejaslav  «tans  le  gouvernement  de  Pul- 
«pii  probablement  a donné  son  nom  à la  ville 
bulgare. 

a Thunmann , Peuples  orientaux  de  l'Europe,  I , p.  3; 
et  suis. 
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Adoucis  par  U vie  agricole,  les  Bulgares 
d'aujourd'hui  montrent  un  caractère  labo- 
rieux , pacifique  et  hospitalier.  La  plupart 
d'eux  suivent  le  rit  grec  sous  un  patriarche 
particulier.  Leur  dialecte  slavon  ne  diffère 
que  peu  du  servien.  Ceux  qui  ont  adopté  le 
mahométisme  y mêlent  plusieurs  mots  tar- 
tares  *. 

PRODUCTION».  — La  Bulgarie  est  un  des 
pays  les  plus  favorisés  par  la  nature  ; ayant 
sa  principale  pente  au  nord,  elle  éprouve  les 
mêmes  froids  que  la  Servie , mais  la  tempé- 
rature générale  est  assez  douce  pour  admettre 
la  culture  du  blé,  du  vin,  des  fruits,  du 
tabac,  de  la  soie.  Les  bords  du  Danube  du 
côté  bulgare  sont  moins  marécageux  qu’en 
Valachie.  Les  bestiaux  à corne  et  à laine  trou- 
vent de  gras  pâturages  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes; les  chevaux  abondent,  et  les  hordes 
tartares  répandues  en  Bulgarie  en  mangent 
la  chair.  Les  pins,  les  chênes  et  les  hêtres 
varient  l'aspect  des  forêts  immenses  de  l'in- 
térieur. Les  grands  aigles,  aux  environs  de 
Babadagi , fournissent  des  plumes  aux  archers 
tartares  de  toute  la  Turquie.  Les  montagnes 
renferment  un  grand  nombre  de  sources 
chaudes  ; celles  du  mont  Suha  sont  sulfu- 
reuses et  colorées  en  rouge.  Sur  la  frontière 
de  la  Servie,  non  loin  des  sources  de  la  Nis- 
sava,  une  fontaine  tiède  s’élève  en  colonne  de 
l'épaisseur  d'un  bras,  tandis  qu'au  pied  de  la 
même  colline  on  voit  jaillir  une  autre  source 
cristalliuc  et  glaciale  ; toutes  les  deux  sont 
minérales. 

VILLES  ET  LIEUX  REMARQUABLES. — Sophia, 
en  bulgare  Triaditza,  est  censée  la  ville  prin- 
cipale; située  sur  la  route  de  Belgrade  à Con- 
stantinople , et  communiquant  avec  Serres  et 
Salonique,  elle  fait  un  commerce  actif;  la 
rivière  Isker  serpente  dans  la  plaine , et  un 
de  ses  bras  arrose  les  nombreux  jardins  et 
vergers  au  milieu  desquels  les  maisons  ca- 
chent leurs  toits  de  bardeaux.  On  lui  donne 
au  hasard  5o,ooo  habitons;  c'est  la  résidence 
ordinaire  du  beylerbey  de  Romélie.  Tirnoao, 
résidence  des  derniers  rois  bulgares , et  à pré- 
sent d’un  métropolitain  qui  s'intitule  primat 
et  patriarche  de  Bulgarie  , se  présente  agréa- 
blement sur  une  colline  au  milieu  des  jardins 
sur  les  bords  de  la  Iantra.  Au  sud-est  de  cette 
ville  s’élève  la  Svetiwhora,  c’est-à-dire  la 
montagne  sainte,  dont  les  forets , rendues  in- 
violables par  des  traditions  antiques,  prêtent 
aux  troupeaux  et  aux  fontaines  la  fraîcheur 
d’un  ombrage  perpétuel  *.  On  remarque  en- 

* Compares  Boscovich,  Voyage,  Lausanne,  177s, 
p.  59.  Beimers,  Voyage,  1,  p,  i45. 

1 Hadgi-Khalfa,  p.  4 a. 


corc  dans  le  pays  montagneux  Schumna,  ville 
turque  toute  militaire , rendez-vous  désar- 
mées ottomanes  contre  l’Autriche,  où  l’on 
voit  le  superbe  tombeau  du  célèbre  Hassan- 
Pacha  , dont  la  bravoure  dans  les  guerres  avec 
Catherine  II  sauva  l'empire  chancelant3.  Nous 
trouvons  le  long  du  Danube , en  commençant 
à l'ouest,  H'idin,  une  des  forteresses  les  plus 
importantes  de  la  Turquie;  Nicopoli , ville 
ouverte,  avec  un  château  fort;  Roustchouk 4, 
ville  fortifiée,  avec  des  manufactures  de  laine, 
coton , mousseline , maroquin  , avec  un  grand 
commerce,  quelque  navigation  et  3o,ooo  ha- 
bitans;  Silistria,  ville  fortifiée , avec  quel- 
ques fabriques. 

La  contrée  qui  depuis  Silistria  et  Schumna 
s’étend  entre  le  Danube  et  la  mer  Noire , s’ap- 
pelle la  Dobrudscha.  C’est  un  pays  de  collines, 
coupé  par  le  lac  Ramsin  et  quelques  autres, 
peu  boisé,  mais  couvert  de  gazons  frais,  où 
puissent  de  petits  chevaux  très  recherchés  à 
cause  de  leur  trot  sur  et  uniforme.  Babadagi , 
ancien  rendez-vous  des  armées  ottomanes 
contre  la  Russie;  Varna,  avec  un  bon  port 
sur  la  mer  Noire;  Isakdchi,  avec  un  passage 
sur  le  Danube , sont  les  lieux  les  plus  dignes 
de  remarque.  C’est  à la  bataille  de  Varncs, 
en  i444*  quc  te  grand  Amurath  décida  la  su- 
périorité des  armées  ottomanes  et  la  conquête 
de  la  Turquie  d'Ëuropc.  M.  de  Hammcr  a 
en  vain  cherché  une  ville  quelconque  nom- 
mée Tomisvar , et  qu’on  indique  sur  les  an- 
ciennes cartes  comme  répondant  à Tomi , 
illustré  par  l’exil  d'Ovide.  Les  Tartares-Do- 
brudschicns , divisés  en  deux  hordes  ( les 
Orak  et  les  Orumbet),  exercent  fidèlement 
les  devoirs  d’hospitalité  prescrits  par  le  Koran. 
Quand  un  voyageur  entre  dans  un  de  leurs 
villages,  les  pères  de  famille  se  disputent 
l'honneur  de  le  recevoir;  on  l’entretient  gra- 
tuitement pendant  trois  jours.  Ces  Tartares 
ont  abondamment  des  oeufs , du  lait  et  du 
miel. 

Nous  allons  passer  le  Danube  pour  examiner 
la  Valachie , qu'on  devrait  nommer  Valaquie. 
La  langue , ce  monument  fondamental  de 
toute  histoire  ancienne  vraie,  la  langue  sem- 
ble prouver  que  les  Gèles  et  les  Daces , pre- 
miers habitans  connus  fixes  dans  ces  régions , 
étaient  une  nation  très-semblable  aux  peu- 
ples slavons  qui , sous  le  nom  des  Carpi,  des 
Lygii , des  Venedi , habitaient  depuis  des 
teins  immémoriaux  les  monts  Carpatbes  et 
les  plaines  de  la  Yistulc.  Les  noms  de  la 

S Hammer , Notes  sur  Uadgi-Rhalfa,  p.  37. 

A On  écrit,  d'après  l'orthographe  lalino-  sla  vomie, 
Rusczuk.  Le  c équivaut  toujours  à Is. 
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géographie  ancienne  de  b D.icie  oui  presque 
tous  la  terminaison  polonaise  d'ava,  et  peu- 
vent en  grande  partie  s’expliquer  par  les 
étymologies  slavonncs.  Il  est,  d'un  autre  côté, 
reconnu  que  la  langue  moderne  «les  Valaques 
présente  un  mélangé  du  sLvou  et  du  latin: 
il  résulte  de  ces  deux  faits,  selon  l'opinion 
commune , la  conséquence  positive  que  les 
Valaques  sont  les  descendans  «les  anciens  Gèles 
ou  Duces,  mêlés  avec  les  nombreuses  colonies 
romaines  que  l’empereur  Trajan  établit  dans 
celte  nouvelle  province.  Les  autres  peuples 
qui  ont  régné  sur  la  Valachie  êt  la  Moldavie 
i»’y  ont  pu  laisser  que  peu  de  traces  de  leurs 
idiomes.  Voilà  Je  fait  historique  en  grand; 
mais  il  reste  beaucoup  de  recherche*  à faire 
sur  l'identité  ou  la  différence  des  Gèles  et  des 
Daccs,  sur  leur  disparition  totale  ou  partielle, 
sur  l’âge  de  différentes  nomenclatures  géo- 
graphiques, sur  les  détails  grammaticaux  et 
lexicologiques  des  dialectes  valaques,  et  sur 
la  position  locale  des  diverses  branches  de  la 
nation  valaque.  Nous  la  retrouvons  dans  le 
l'iudc,  dans  le  Scardus,  peut-être  eu  Dal- 
matie,  dans  le  Khodopc  et  l’Hémus,  aussi 
bien  que  dans  la  Transylvanie  et  le  nord- 
ouest  de  la  Hongrie.  Cette  extension  fait 
naître  la  question  si  les  seules  colonies  mili- 
taires romaines  ont  in  Hue  sur  la  formation  de 
la  langue  daco-latiue.  Pourquoi  b langue  pri* 
milive  des  Trikalle*  et  des  Daitbni , celle  des 
Thraccs  même,  n'auraient  - elles  pas  eu, 
comme  l’albanais,  quelques  traits  communs 
avec  les  anciennes  langues  italiques , et  spé- 
cialement avec  la  romana  ruslica,  cet  idiome 
populaire  des  maîtres  du  monde,  qui  est  au- 
jourd'hui démontré  être  la  souche  de  tant  de 
langues  modernes?  On  ne  conçoit , ce  nous 
semble,  que  dans  celte  seule  supposition 
comment  un  idiome  roaiànique  a pu  se  former 
en  Mésic  et  en  Dacic,  et  se  maintenir,  »e 
propager,  se  rendre  presque  dominant  chez 
toutes  les  tribus  de  pasteurs  dans  les  monta- 
gnes centrales  de  la  Turquie.  Notre  hypo- 
thèse explique  aussi  les  traits  de  ressemblance 
qui  existent  entre  le  valaque  et  l’albanais. 
Une  comparaison  de  tous  les  idiomes  vab- 
ques  ou  scmivabqucs , avec  toutes  les  variétés 
de  l'albanais,  peut  seule  éclaircir  à fond  cette 
«juestion.  D’autres  dillicul les  naissent  de  b 
distinction  queStrabon  établit  entre  les  Gèles 
et  les  Daces , de  b disparition  totale  de  ces 
derniers  « qui  se  retirent  au-delà  des  Carpa- 
» thés  >•  oprès  leur  guerre  contre  Trajan, 
enfin,  de  1a  nature  étrange  des  noms  anciens 
de  plantes  en  daco  gélique  «,  qu’on  ne  re- 
• Apn!  , ne  Viii.  Ilcib.  Dioscvrtdes,  p. 
édit.  «le  là*)#. 


trouve  plus  dans  le  langage  moderne,  pas 
plus  que  les  noms  d'hommes  et  de  divinités 
gêtiques.  Peut-être  ces  difficultés  s’explique- 
raient-elles par  la  supposition  que  les  Gèles 
n'etaient  qu'une  nation  temporairement  do- 
minante sur  celte  partie  de  l’Europe,  dont 
la  puissance  passa  aux  Dahi  ou  plutôt  Davi 
qui  eux-mciiics  ne  composaient  pas  toute  la 
population  du  pays.  Ces  dominations  d'une 
caste  ou  d'une  tribu  sur  un  ensemble  de  peu- 
plades, quelquefois  très-différentes,  est  un 
des  faits  les  plus  communs,  quoique  souvent 
méconnus  dans  l'histoire  ancienne.  Mais  qui 
étaient  les  Gétes?  Des  Thraciens,  répond 
Hérodote,  qui  a pu  les  connaître  comme  té- 
moin oculaire.  Mais  le  nom  des  Thraciens 
embrassait  une  partie  de  l’Asie.  Si  les  langues 
arameennes  offraient  une  explication  du  nom 
de  b divinité  Gebeleisis  ( le  puissant  des  hauts 
lieux  ) , et  du  même  nom  des  Getes  ( les  gar- 
diens des  troupeaux  ) ; si  les  cinq  prières  et 
les  sept  chantres  sacrés,  dans  le  culte  des 
Daccs , rappellent  l’orient  et  le  culte  des 
astres;  si  le  sanctuaire  Dakia,  en  Cappadoce, 
était  un  temple  de  Dagon , ou  Jupiter  agri- 
culteur, nous  aurions  de  quoi  présenter  une 
hypothèse  aussi  probable  que  celle  d’après 
laquelle  les  Dtii,  persans  ou  scythes,  arrivent 
de  la  mer  Caspienne,  pour  fonder  un  Dag- 
hislan  en  Europe*,  ou  bien  celle  qui  nous 
amène  un  peuple  de  Gèles  du  fond  de  la 
Chine3.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  déjà  af- 
firmer que  la  langue  valaque  actuelle  s’c*t 
formée  à la  manière  du  français , de  l’italien , 
de  l’espagnol  ; et  que  par  son  harmonie , sa 
grâce  et  sa  richesse , elle  ne  déshonore  pas 
ses  autres  soeurs,  filles,  comme  elle,  du  latin 4. 
Le  peuple  né  d’un  mélange  aussi  mémorable 
s’appelle  lui-méme  Roumoune  ou  Romain  , et 
il  en  a le  droit  légal,  puisque  l'édit  de  Cara- 
calla,  de  l’an  ata , donna  à tous  les  sujets  de 
l’Empire  le  titre  de  citoyens  romains;  cepen- 
dant il  n'est  connu  de  scs  voisins,  Turcs, 

» Strahlrniurrg  ( Nord  and  Ost-Europa  , p.  3j8) 
est  l’auteur  de  celle  hypothèse. 

5 De  Guignes,  llist.  des  Htina,  t I,  part  I,  p.  58, 
18/4;  part.  Il,  p.  4» , 3i6,  5os  ; part-  IH»p.  3»i  . 
3a3 , etc.,  etc. 

4 Thunnutnn , Peuples  orientaux  de  l'Europe.  (Il 
s'occupe  sp«‘cialemcnl  du  Àm/so-i’u/oi/mc,  dialecte  de 
Thracc  et  de  Macédoine,  mêlé  d’albanais.)  Comslnn- 
tin  Jtosehn , Recherche*  sur  le»  diversestrihu»  desHo- 
muninns , dits  Valaques,  an  sud  du  Danuhe  ; Pevtb, 
j8«>8.  Grammaire  daro-rumaine,  par  SinAay  ; Pesth, 
l8u5.  tenter,  dans  sa  collection  linguistique.  Lcip- 
cick , 1816,  donne  un  poème  italien  traduit  mot  à 
mot  en  valaque,  en  Remployant  quelles  racines  latines 
pures. 
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Bulgares  et  Albanais,  que  sous  le  nom  de 
Vlach  (prononcez  Inclue  U ) , nom  qu'on  s'est 
donné  la  peine  inutile  d'expliquer  d'après  des 
langues  asiatiques.  Le  mot  polonais  vioch, 
qu’on  prononce  à peu  près  volaugh , signifie 
tout. simplement  un  Italien,  un  Romain.  Dans 
le  lithuanien,  que  nous  avons  reconnu  pour 
être  un  des  plus  anciens  dialectes  wendo-sla- 
vons,  ce  même  nom  s’écrit  walakas,  au  mas- 
culin , et  l’Italie  se  nomme  W- alaku-ziame . 
Rappelons-nous  ici  que  val  en  albanais  est  le 
pays  inferieur,  et  que  les  Allemands  appel- 
lent les  Italiens  IValschtt , et  nous  resterons 
convaincus  que  le  nom  de  valaquc  est  syno- 
nyme avec  celui  de  R a ma  uni,  que  cette  po- 
pulation mixte  se  donne  elle-même. 

Répandue  en  Bulgarie,  en  Grèce,  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  cette  nation  peut 
former  un  total  de  a à 3 millions.  Sujets 
du  royaume  de  Bulgarie  et  de  celui  de 
Hongrie , ils  formèrent , peu  après  la  mort  de 
Ladislas,  en  1390,  un  état  indépendant,  dont 
le  premier  prince  s’appela  Rodolphe  le  Noir. 
Vers  i3ào  , une  de  leurs  colonies  occupa  la 
Moldavie.sous  la  conduited’un  prince  nommé 
Dragotch.  Mais,  malgré  l'appui  que  prêtaient 
la  Hongrie  et  la  Pologne  à ces  petits  états, 
leur  existence  n'acquit  jamais  de  solidité,  et 
la  malheureuse  bataille  de  Mohaez , en  i5o(3, 
les  obligea  à se  soumettre  définitivement  à la 
puissance  ottomane.  Les  Turcs  leur  laissèrent 
leur  organisation  intérieure;  mais  ils  obli- 
gèrent les  despotes  ou  hospodars  (c’étaient 
les  titres  grecs  et  slavons  des  princes  ) à se 
reconnaître  vassaux  de  la  Porte,  à payer  un 
tribut  annuel,  ainsi  qu'un  droitd’invcstiturc, 
à fournir  des  troupes  auxiliaires  et  à recevoir 
garnison  turque  dans  plusieurs  places  fortes. 
Mais  la  position  géographique  de  la  Dacie, 
entre  l'empire  ottoman  d'un  coté,  la  Hongrie, 
la  Pologne  et  la  Russie  de  l’autre,  attira  sur 
scs  infortunés  enfans  un  tléau  particulier, 
auquel  bien  d'autres  provinces  de  la  Turquie 
échappèrent.  A chaque  commencement  de 
campagne  du  côté  du  nord , la  Valachie  et  la 
Moldavie  sont  le  rendez-vous  des  armées 
ottomanes  : sont- elles  battues,  les  légions 
chrétiennes  envahissent  ces  provinces;  il  faut 
fournir  des  vivres  à ce  double  essaim  de  sau- 
terelles. Ce  n’est  pas  tout  encore  : les  bojrars 
ou  seigneurs  valaques  ou  moldaves  prennent 
parti , les  uns  pour  les  maîtres  qu’ils  redou- 
tent, les  autres  pour  les  cnnemisqu'ilsaimcnt. 
La  paix  est-elle  conclue , les  résultats  ordi- 
naires de  ces  mouvemens  intérieurs  sont 
l’exil , les  confiscation;  , les  massacres.  Telle 
est,  en  peu  de  mots,  la  lugubre  histoire  de  ces 
contrées  depuis  deux  siècles.  Il  restait  un 
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faible  espoir  aux  Valaques  et  aux  Moldaves 
tant  que  subsista  la  race  de  leurs  princes 
indigènes;  un  pouvoir  national  héréditaire, 
quelque  faible,  quelque  précaire  qu’il  fût, 
oITrait  une  consolation,  et  pouvait  faire  naître 
un  moyen  de  salut;  mais,  depuis  long-tcms, 
la  Porte  leur  a envoyé  tous  les  sept  ans,  et 
quelquefois  plus  souvent,  un  Grec  choisi  dans 
cette  classe  des  drogmans  dont  M.  de  Choi- 
seul-Gouflier  nous  a tracé  le  caractère.  Un 
pouvoir  arbitraire  changeant  tous  les  ans  ! 
Ce  pouvoir  confié  à un  étranger  qui  amène 
avec  lui  un  cortège  d’autres  etrangers!  Ces 
étrangers  choisis  dans  la  classe  des  courtisans 
les  plus  rusés  et  les  plus  soumis!  Que  dis-je, 
choisis?  Non  pas,  mais  pris  au  hasard  parmi 
ceux  qui  offrent  la  somme  la  plus  forte;  car- 
ies troncs  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie 
se  vendent  publiquement  à Constantinople 
comme  tout  autre  pachalick  ; et  au  fond , les 
hospodars  avec  leur  couva  , ou  bonnet  ducal , 
avec  leur  cour  modelée  en  petit  sur  celle  des 
empereurs  byzantins  , et  surtout  avec  leur 
étendard  à trois  queues  , ne  sont  qu’une  es- 
pèce de  pachas  grecs  , auxquels  il  manque  la 
puissance  militaire  d’un  pacha  turc. 

Les  hospodars  ont  11011-sculemcut  à recou- 
vrer sur  leurs  infortunes  sujets  le  prix  d’achat 
de  leur  place;  ils  n’ont  pas  seulement  à payer 
à la  Porte  le  tribut  annuel,  ou  le  miri  ; mais 
ils  doiveut  apaiser  par  des  présens  continuels 
les  commaudans  turcs  des  forteresses  d’I- 
brailow , de  Giourgiew,  qui  peuvent  rava- 
ger leur  pays;  les  boyars  et  les  drogmans 
restant  à Constantinople  , qui  peuvent  les 
dénoncer;  enfin  les  membres  du  divan  impé- 
rial , qui , malgré  tous  les  articles  des  traités 
avec  la  Russie  , peuvent  trouver  un  prétexte 
pour  les  dénoncer  et  même  les  décapiter. 

Un  code  de  lois,  compilé  d’après  celui  de 
Justinien,  avec  egard  aux  coutumes  du  pays, 
régit  la  Valachie  et  la  Moldavie;  mais  par 
une  absurde  imitation  des  proconsuls  romains 
et  des  pachas  musulmans,  le  prince  a le  droit 
de  juger  en  dernière  instance  tous  les  procès, 
en  ne  consultant  que  sa  conscience  ; et  ces 
oracles  judiciaires  ont  force  de  loi  pour  ses 
successeurs. 

le  Di v ax.  — Les  grands  offices  de  la  prin- 
cipauté sont  donnés  au  gré  du  prince,  et 
seulement  pour  une  année;  ainsi  tous  ces 
dignitaires,  en  dépit  de  leurs  titres  magni- 
fiques, n'osent  élever  la  voix  dans  le  divan  : 
c’est  ainsi  qu’on  nomme  le  conseil  suprême  , 
législatif,  administratif  et  judiciaire.  Les 
Grecs  venus  de  Constantinople  accaparent  , 
comme  de  raison  , autant  de  places  qu’ils 
peuvent.  Chaque  hos|K>dar  a des  frères,  des 
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sœurs,  des  neveux  et  des  cousines  à sa  suite. 
Ces  étrangers  trouvent  que  les  Valaques  n’ont 
pas  assez  d’esprit  pour  remplir  de  hautes  fonc- 
tions politiques;  mais  ils  ne  dédaignent  pas 
même  les  places  A’ispraunik  , ou  receveur  de 
contributions,  qui  n’exigent  que  le  talent  de 
compter. 

grands  dignit  aires.  — La  sûreté  publique 
est  confiée  à une  sorte  de  gendarmerie  indi- 
gène, forte  de  1,200  hommes,  et  commandée 
par  le  grandspathar  : c’est  un  titre  du  ci- de- 
vant saint  empire  byzantin  ; mais  les  soldats 
du  grand-sp.it  bar  ne  sont  ni  assez  nombreux 
ni  nssez  belliqueux  pour  garantir  la  tran- 
quillité publique.  On  a récemment  joint  à ces 
troupes  un  corps  d'Arnautes. 

ÉTAT  DES  patsaxs.  — Les  paysans  vala- 
ques et  moldaves  doivent  être  une  race 
remplie  de  patience  ; sans  cela , comment 
existerait  elle  encore  au  milieu  de  tant  de 
maux?  On  les  peint  comme  des  hommes  doux 
et  religieux  ; ils  ne  se  livrent  pas  à l’ivrogne- 
rie ni  aux  crimes  ; mais  , étant  bien  certains 
que  les  fruits  de  leur  travail  ne  leur  restent 
pas,  ils  travaillent  le  moins  qu’ils  peuvent  : 
le  lait  de  leurs  vaches,  la  chair  de  leurs  porcs, 
un  peu  de  maïs,  un  peu  de  mauvaise  bicre, 
une  casaque  de  laine,  voilà  tous  leurs  besoins; 
s’ils  les  ont  satisfaits,  peu  leur  importe  qu’un 
voyageur  européen  se  moque  de  leurs  caba- 
nes en  branches  d’arbres,  ou  de  ces  especes 
de  grands  paniers  où  ils  gardent  leur  ble  pour 
ne  pas  se  donner  la  peine  de  bâtir  des  gran- 
ges ; Yispraunik  y mettrait  un  impôt.  Les 
paysans  valaques  pensent  qu’il  vaut  mieux 
danser  au  son  de  la  cornemuse  sur  les  bords 
d’un  lac  paisible,  couronné  d’ormes,  de  frênes 
et  de  tilleuls.  Leur  pays  est  un  si  beau  désert, 
qu’ils  croiraient  le  gâter  par  la  culture. 

Les  paysans  ne  sont  plus  pourtant  légale- 
ment les  serfs  des  boyars;  le  prince  Constan- 
tin Maurocordato  abattit  la  servitude  en 
1^35;  et,  pour  indemniser  les  boyars , il 
assigna  à chacun  d’eux  un  nombre  de  paysans 
tributaires  , nommés  socotelniki,  et  qui  doi- 
vent payer  à leur  maître  20  piastres  par  an, 
ou  faire  des  corvées  pour  cette  somme.  Il  y a 
une  classe  de  paysans  tout -à -fait  libres  de 
leurs  personnes,  ce  sont  les  potuiniki , ou 
nouveaux  colons  venus  de  la  Bulgarie , de 
Servie,  et  même  des  provinces  autrichiennes. 

privilèges,  clergé.  — Les  terres  des 
boyars  et  celles  du  clergé  ne  paient  aucune 
contribution  légale.  Le  clergé  possède  le 
tiers  du  pays,  et  le  métropolitain  a 400,000 
piastres  de  revenu.  Les  sièges  épiscopaux  et 
les  abbayes  sont  un  objet  de  vente  presque 
publique  pour  le  compte  de  l’bospodar  , qui 


même  rançonne  de  tems  à autres  les  monas- 
tères les  plus  riches.  Le  clergé  de  la  Valachie 
et  de  la  Moldavie  conserve  des  pratiques 
superstitieuses  , qui  donnent  une  mauvaise 
idée  de  ses  lumières.  Un  voyageur  récent 
assure,  entre  autres  exemples,  qu’on  exhume 
encore  les  restes  des  morts  au  bout  de  sept 
ans,  et  que  si  le  cadavre  n’est  pas  alors  dans 
un  état  complet  de  dissolution,  le  clergé  voit 
dans  le  mort  un  damné,  je  crois  même  un 
vampire.  La  famille  fait  alors  faire  des  prières 
expiatoires,  qui  rapportent  beaucoup  d’ar- 
gent au  popas.  Mais  comment  concilier  ce 
trait  avec  l’éloge  général  que  nous  avons 
entendu  faire  de  l’archevêque  Ignatius  , chef 
du  clergé  valaque  et  fondateur  de  beaucoup 
d’écoles  ? Il  n’existe  pas  de  véritable  bour- 
geoisie dans  ce  pays.  Les  arts  mécaniques  sont 
à peu  près  inconnus  , ou  exercés  par  les 
troupes  vagabondes  de  Bohémiens.  Le  haut 
commerce  de  Bucbarcst  est  dans  les  mains 
des  Arméniens.  Les  enfans  d’Israël , quoique 
habituellement  roués  de  coups  de  bâton  par 
les  paysans,  persévèrent  avec  le  louable  zèle 
qu’on  leur  connaît  à faire  fleurir  le  commerce 
de  détail. 

Ainsi , point  de  germe  de  civilisation  dans 
ces  provinces , point  de  centre  d’où  les  lu- 
mières peuvent  sc  répandre  ; c’est  une  barba- 
rie particulière  qui,  s’étant  alliée  intimement 
à la  corruption  et  à la  mollesse  , ne  laisse 
aucun  espoir  que  dans  les  révolutions  politi- 
ques extraordinaires,  dans  le  choc  tôt  ou 
tard  inévitable  des  grands  empires  limi- 
trophes. 

avantagea  naturels.  — La  nature  sem- 
ble pourtant  attendre  à bras  ouverts  l’indus- 
trie humaine;  ellea  prodigué  à peu  de  régions 
autant  de  bienfaits.  Le  plus  beau  fleuve  de 
l'Europe  baigne  la  frontière  méridionale  de 
ces  provinces;  il  ouvre  un  débouché  à la  fertile 
Hongrie,  à toute  la  monarchie  autrichienne; 
il  présente  une  communication  entre  l'Eu- 
rope et  l’Asie  par  la  mer  Noire;  c'est  en  vain  : 
à peine  une  barque  solitaire  glisse-t-elle  sur 
ses  flots  majestueux  ; on  craint  les  rochers  , 
les  bas-fonds,  les  garnisons  torques  et  la 
peste.  D’autres  belles  rivières  descendent 
«lu  sommet  des  monts  Carpathes  pour  se  jeter 
dans  le  Danube;  elles  ne  servent  qu’à  fournir 
du  poisson  dans  le  carême  : abandonnées  à 
elles-mêmes,  elles  menacent  les  bords  que, 
mieux  réglées , elles  pourraient  fertiliser. 
L’Aluta  ' , la  Ialovitza,  l’Ardschis,  ne  sont 
naviguecs  que  par  des  bateaux  plats.  D’im- 
menses marais  empestent  la  partie  basse  de 

1 Oit  ou  AU  , en  ail.  ; OUul , en  valaque. 
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la  Valachic,  où  leurs  exhalaisons  font  régner 
presque  continuellement  des  fièvres  bilieuses. 
Les  forêts  les  plus  superbes,  où  fourmillent 
les  plus  beaux  chênes  à côté  de  hêtres,  de 
pins,  de  sapins,  couvrent  non-seulement  les 
montagnes,  mais  encore  plusieurs  grandes 
lies  du  Danube.  Au  lieu  de  servir  à la  con- 
struction des  flottes,  elles  ne  fournissent  que 
du  bois  pour  paver  les  rues  et  même  les 
chemins  ; car  la  paresse  et  l'ignorance  ne 
savent  pas  remuer  les  blocs  de  granit  et  de 
marbre  que  présente  la  chaîne  des  Car  pallies. 
Le  sommet  du  mont  Butchez  s'élève  à plus 
de  6,000  pieds  d’élévation , et  toutes  les  ri- 
chesses minérales  de  la  Transylvanie  parais- 
sent commencer  à la  haute  Valachic.  H y a 
eu  des  mines  de  cuivre  exploitées  à baya  di 
Rama  , ainsi  que  des  mines  de  fer  dans  le 
district  de  Gorsy , entre  autres  près  Ziga- 
rescht , où  même  une  couche  de  roches  pré- 
sente le  phénomène  d'une  fermentation  ignée 
presque  continuelle 

L'Âluta , et  d'autres  rivières,  roulent  des 
paillettes  d'or,  recueillies  par  les  Bohémiens 
ou  Zigeunes , et  qui  indiquent  l'existence  de 
mines  aussi  riches  que  celles  de  la  Transyl- 
vanie ; mais  personne  ne  pense  à les  recher- 
cher. Un  n’exploite  que  les  carrières  de  sel , 
parmi  lesquelles  celle  d’OAna  Teteaga,  donne 
i5o,ooo  quintaux  par  an.  Le  climat , malgré 
deux  mois  d hiver  et  deux  mois  de  chaleurs 
excessives,  offre  à la  santé  et  à l'agriculture 
une  température  plus  douce  qu'aucun  pays 
limitrophe.  Les  pâturages,  remplis  de  plantes 
aromatiques,  nourrissent  aussi  les  troupeaux 
des  provinces  voisines , et  peuvent  même  en 
nourrir  un  plus  grand  nombre.  La  laine  des 
moutons  a déjà  naturellement  une  grande 
valeur.  On  compte  2 millions  et  demi  de 
moutons,  de  trois  variétés  : la  zigajr , à la 
laine  courte  et  fine  ; la  zarkam  , à la  laine 
longue  et  dure;  la  tartare , qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  autres.  On  exportedes  chevaux 
et  des  boeufs.  Les  champs  de  maïs,  de  froment 
et  d'orge  ; les  forêts  de  pommiers , de  pru- 
niers, de  cerisiers  ; les  melons  et  les  choux  , 
excellens  quoique  énormes,  attestent  la  qua- 
lité productive  du  sol.  Les  vins  pétillent  sou- 
vent d’un  feu  généreux  et  pourraient,  moyen- 
nant quelques  soins  , égaler  ceux  des  fameux 
vignobles  de  la  Hongrie.  Mille  autres  avan- 
tages sont  offerts  par  la  nature  bienfaisante, 
mais  ils  sont  de  peu  de  ressource  pour  un 
peuple  sans  activité  et  sans min  es. 

Le  consul  général  anglais,  M.  Wilkinson  », 

1 Su/zer.  Tramalpin.  Daxicn  , I , j».  3.r»6. 

* Tableau  «le  la  Yalacliie  et  «le  la  Moldavie,  par 
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qui  porte  la  population  à i million  dans  la 
Valachic  , et  à 600,000  dans  la  Moldavie  ( ce 
qui  est  plus  qu'on  n'en  admettait  jusqu’à 
présent)  , pense  pourtant  que  ce  n’est  que  la 
moitié  de  ce  que  ces  deux  principautés  pour- 
raient nourrir,  si  elles  jouissaient  seulement 
de  10  ou  i5  années  de  paix  sous  une  adminis- 
tration tolérable;  car  les  indigènes  se  marient 
de  bonne  heure  et  ont  beaucoup  d'enfans  ; 
c’est  la  misère  qui  fait  périr  la  population  au 
berceau.  Ils  pourraient  produire  deux  fois 
plus  de  froment,  et  élever  deux  fois  plus  de 
bestiaux,  sans  faire  aucun  effort  qui  soit  au- 
dessus  de  leur  degré  d'intelligence  et  d’acti- 
vité , pourvu  seulement  que  l'état  du  pays 
eût  de  la  fixité.  Un  sixième  du  sol  est  en  cul- 
ture dans  la  Valachic;  il  produit  10  millions 
de  boisseaux  de  froment,  dont  la  Porte-Otto- 
mane prélève  i,5oo,ooo  pour  la  consomma- 
tion de  la  capitale  : elle  se  fait  encore  livrer 
annuellement  3, 000  chevaux  et  25, 000  mou- 
tons, également  pour  la  capitale  ; aussi,  toute 
invasion  de  ces  pays  met  en  deuil  le  capitaine- 
cuisinier  des  janissaires  qui  porte,  en  guise 
de  fusil , une  cuiller  à soupe  de  5 pieds  de 
long.  Ces  fournitures  ne  dispensent  pas  les 
deux  principautés  de  payer  le  tribut  en  ar- 
gent, ou  le  numi . qui  est  de  a millions  de 
piastres  turques  pour  la  Valachic,  et  de  1 
million  pour  la  Moldavie.  Voici  les  diverses 
sources  du  revenu  public  en  Valachic.  Les 
paysans  tributaires  sont  distribués  en  loods 
ou  classes  de  5 a 10,  selon  leur  plus  ou  moins 
d'aisance  : chaque  lood  paie  annuellement 
une  capitation  de  600  piastres  turques  : il  y 
avait  en  1817  , scion  le  registre  du  grand- 
vestiaire  , 18,000  loods  payant  10,800,000 
piastres  , ou  3Go  000  livres  sterling»  ( i3  mil- 
lions et  demi  de  France).  On  lève  également 
une  capitation  sur  près  de  100,000  marchands, 
juifs,  arméniens,  tchigancs  et  d’autres  étran- 
gers. Les  droits  régaliens  produisent  par  an 
2,730,000  piastres;  savoir  : 600,000  pour  le 
sel,  38o,ooo  pour  les  douanes,  420,000  pour 
les  postes  , et  i,38o,ooo  pour  le  vinarit , 
Voyant,  et  le  dysonarit,  c’est-à-dire  le  droit 
sur  le  vin  , les  moutons  et  les  porcs.  Ces 
sommes  paraîtraient  elles  croyables,  si  Wil- 
kinson ne  nous  assurait  pas  qu’il  les  a vu 
payer  d’avance  pendant  six  ans  par  une  com- 
pagnie de  fermiers-généraux  ? Dans  un  pays 
si  bien  exploité  par  les  financiers , il  reste 
peu  à faire  pour  le  commerce.  Les  draps 
d’Allemagne,  les  mousselines  d’Angleterre, 
les  batistes  de  France,  dominent  dans  les 

M.  Wilkinson,  traduit  avec  «Ici  additions  importan- 
te* par  M.  de  la  Ruyitel/e. 
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importations.  On  exporte,  entre  autres, 
fïoo,ooo  peaux  de  lièvres , Goo,ooo  okas  de 
graine  de  rhamnus  infeclorius,  servant  à tein- 
dre en  jaune  , et  40»®°°  kintal,  poids  de  44 
okas,  de  laine  de  très-bonne  qualité. 

Nous  renvoyons  le  détail  des  subdivisions 
administratives  aux  tableaux,  mais  on  doit  re- 
marquer la  division  du  pays  en  V alachic  pro* 
prt , à l'est  de  l’Aluta,  et  petite  F alachic  ou 
bannat  de  Krajrowa , à l’occident  de  cette  ri- 
vière. Cette  dernière  portion  a été  soumise 
quelque  tems  à l'Autriche. 

Les  villes  sont  bientôt  décrites , car  au  fond 
il  n’y  en  a qu’une  seule,  celle  où  l’hospodar 
tient  sa  cour,  et  où  les  boyars  s'assemblent 
autour  de  son  trône.  Changez  la  résidence , 
la  ville  tombe  en  ruine.  C’estce  qui  est  arrivé 
à Ardschis , bourg  auquel  il  reste  le  vain  nom 
de  Kurte  , la  cour,  et  une  superbe  église  avec 
des  colonnes  de  marbre;  à Busco , que  son 
évêché  et  ses  foires  sou  tiennent  au  rang  d'une 
petite  ville;  enfin  à Tergowischti , dont  les 
grandes  maisons,  les  palais  et  les  remparts 
tombent  en  ruines,  cl  qui  de  3o,ooo  habitans 
est  réduite  à 5, 000,  malgré  sa  position  salu- 
bre et  délicieuse.  Aujourd’hui  c’est  Bûcha- 
l'est , plus  exactement  Bukarest , qui  brille. 
C'est  un  immense  village  de  60,000  habitans, 
où  quelques  châteaux  , plusieurs  beaux  et 
grands  couvens,  les  tours  nombreuses  de  60 
églises  grecques,  se  perdent  parmi  des  jardins 
fleuris,  des  bosquets  odorans,  des  prome- 
nades délicieuses;  le  tout  situé  dans  cette  ca- 
pitale charmante  , à voir  de  loin.  Les  boyars 
se  promènent  en  carrosses  magnifiques,  ou 
jouent  au  pharaon  , font  la  cour  au  prince, 
assistent  aux  exercices  chevaleresques  de  la 
garde  arnautc , vont  à la  comédie  alle- 
mande, et  passent  le  tems  en  occupations 
frivoles.  Il  y a quelques  seigneurs  qui  for- 
ment des  bibliothèques  très-jolies;  enfin  , ils 
imitent  les  seigneurs  russes,  de  loin,  dans  les 
dehors  de  la  civilisation.  Les  Grecs  venus  de 
Constantinople  s'habillent  avec  élégance , 
font  la  révérence  en  courtisans,  et  exploitent 
les  finances  du  pays,  qu'on  appelle  le  Pétrin 
des  Fanariotcs  ; quelques  médecins  grecs  ont 
rapporté  des  universités  allemandes  le  goût 
des  études  savantes, et  le  gymnase  grec  prend 
des  accroissemens.  O11  parle  dans  la  haute  so- 
ciété le  turc  et  le  grec  moderne,  un  peu  d’ita- 
lien et  de  français.  Les  dames,  qu'il  est  du 
bon  ton  de  délaisser,  jouissent  d’une  grande 
liberté,  et  ont  des  manières  charmantes  avec 
les  étrangers;  c'est  le  prince  de  Ligne  qui 
l'affirme.  Les  dames  valaqucs  imitent  les  mo- 
des de  Constantinople,  sc  couvrent  la  tête  de 
cachemires  et  de  diamans , comme  les  sulta- 


nes, et  passent  leur  tems  à causer  ensem- 
ble, assises  sur  leurs  talons,  comme  les  dames 
turques. 

Les  mariages  se  font  ici  sans  aucun  égard 
pour  les  convenances  personnelles.  On  offre 
les  demoiselles,  comme  par  licitation,  à celui 
qui  veut  sc  contenter  de  la  dot  la  moins  con- 
sidérable; c’est  encore  dans  l’ordre  commun 
des  choses  : mais  ce  qui  ne  l’est  pas , c’est  la 
scandaleuse  facilité  avec  laquelle  , selon 
M.  Wilkinson  , on  obtient  des  divorces  , ou  , 
pour  parler  plus  exactement , des  nullités  de 
mariage,  dans  le  seul  intérêt  pécuniaire  des 
familles.  La  discipline  de  l'Église  grecque  de 
Valachie  parait  sur  ce  point  singulièrement 
relâchée.  Mais  dans  toute  cette  peinture,  nous 
ne  pouvons  garantir  que  l'impartialité  de  no- 
tre choix  entre  les  diverses  relations. 

Quelques  endroits  méritent  encore  d’èlre 
nommés.  En  partant  de  Rucharest  pour  la 
Moldavie , nous  arrivons  par  busco  à Fok- 
schani , ville  de  6,000  habitans,  avec  beau- 
coup d’cgliscs  et  de  beaux  vignobles.  Direc- 
tement au  nord  , nous  trouvons  dans  un  pays 
montagneux  mais  très- peuplé,  Ploycsti f avec 
la  grande  foire  de  laine;  Philipechti , avec 
quelques  châteaux  de  boyars,  et  Kimpina , 
dépôt  des  marchandises  qui  viennent  de 
Cronstadt  en  Transylvanie.  Non  loin  de  ce 
bourg,  le  bitume  sourdit  en  abondance  de  la 
terre.  Au  nord-ouest,  Kimpolung , bourgade 
très-ctendue  en  longueur,  conserve  ses  im- 
munités, même  après  avoir  perdu  ses  fabri- 
ques et  son  commerce.  Un  voyage  à l’ouest 
nous  conduit  à Slatina  sur  l'Aluta.  Les  plai- 
nes sur  le  Danube,  ravagées  par  tant  de  guer- 
res, n oflrent  guère  d’autre  ville  valaquc  re- 
marquable que  Slobojat  sur  la  Jalonitza  ; car 
Oraschul  de  Flots  si  florissante  jadis,  n'a 
pu  sc  relever.  L'air  des  marais  du  Danube 
nuit  moins  à ce  pays  que  l’aspect  triste  et 
menaçant  du  croissant  sur  les  remparts  de 
Giurgewo  et  de  Brailow , forteresses  turques, 
d'où  sortaient  autrefois  des  troupes  de  janis- 
saires et  de  spahis  pour  piller  les  champs  et 
enlever  les  troupeaux.  La  protection  de  la 
Russie  depuis  1771,  et  plus  encore  depuis 
1812,  consolait,  mais  11c  tranquillisait  pas  la 
Valachie;  son  sort  dépend  de  l’issue  de  la 
guerre  actuelle. 

VILI.KS  UE  LA  PETITE  VALACHIE.  — Dans 
la  Valachie  occidentale,  qui  est  placée  sous 
le  canon  turc  de  Widin  , nous  devons  remar- 
quer Krayowa ^ la  capitale,  régulièrement 
bâtie  et  peuplée  de  8.000  habitans  , en  partie 

* C'est-à-dire  le  bourg  «h»  Klot».  Les  rarto^ra|>lirt 
ei»  foui  Oraxh.  qui  ne  signifie  ricu. 
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négocions  et  artisans;  Iztas,  qui,  par  sa  si- 
tuation à l'embouchure  de  l’Aluta,  semble 
destinée  à devenir  très-commerçante  ; lialta 
H 'ierda  , village  où  les  Tartares  autrefois 
s'assemblaient  pour  partager  le  butin  apres 
une  campagne  contre  l’Autriche;  KimpulSeve- 
rinulici , village  avec  une  vieille  tour  qu'on 
regarde  comme  un  reste  du  pont  jeté  sur  le 
Danube  par  l’empereur  Sévère. 

DK  ni,  kh.  — Les  défilés  entre  la  Valachic  et 
la  Transylvanie  ont  une  grande  importance 
politique  et  militaire  ; chemins  commerciaux 
pour  la  monarchie  autrichienne , ils  en  sont 
aussi  des  points  de  défense  militaire.  Les  prin- 
cipaux sont  celui  de  Hot/.a  , celui  de  la  Tour- 
llouge,  d'où  commence  le  chemin  carolinien , 
ouvrage  immense,  niais  aujourd'hui  négligé, 
de  M.  de  Stainvillc,  Français  au  service  de 
l'Autriche  ; celui  de  Torzburg  et  celui  de 
y u Iran.  Que  ce  dernier  nom  n'égare  pas  les 
géologues  par  de  vaines  illusions!  Le  nom  de 
ff  olkan , commun  à plusieurs  princes  ser- 
viens,  valaqucs  et  bulgares , équivaut  à celui 
«le  centaure. 

La  Moldavie , aujourd'hui  bornée  par  le 
Pruth,  grande  rivière  tributaire  du  Danube, 
est  la  province  la  plu»  septentrionale  de  l’em- 
pire ottoman , et  s'avance  entre  les  posses- 
sions russes  et  autrichiennes , connue  un 
promontoire  entre  deux  mers  , prèles  à l'en- 
gloutir. C'est  le  penchant  oriental  des  Carpa- 
ihes  de  Transylvanie;  mais  l’intérieur  ne 
forme  en  général  qu’une  grande  plaine  sillon- 
née par  le  Pruth  et  le  Sereth , dont  les  berges 
présentent  l’aspect  de  collines  , de  sorte 
qu'en  partant  de  Jassy,  ou  y fait  28  lieues 
avant  d’apercevoir  les  montagnes  Carpa- 
thiennes.  Les  hivers  sont  souvent  très-rudes 
en  Moldavie.  En  1788,1e  thermomètre  de 
liéaumur  était  à 21°  nu  dessous  de  la  glace. 
Les  étés  y sont  très-chauds  ; le  raisin  est  mur 
à la  fin  de  juillet , et  la  vendange  se  fait  à la 
fin  de  septembre.  La  Moldavie  est  sujette  à 
des  tremhlemens  fréquens,  mais  jamais  vio- 
lens  Elle  possède  des  mines  de  toutes  espè- 
ces , mais  on  les  néglige  pour  11e  pas  s'exposer 
aux  effets  de  l'avidité  des  Turcs;  on  en  a ex- 
ploité autrefois  auprès  de  Baya*,  sur  la  Mol- 
dawa  Le  sel  abonde  ; les  salines  d’Okua  en 
produisent  1 million  et  demi  de  quintaux.  On 
admire  non  loin  «le  là,  près  Grosccbti,  un 
rocher  considérable  formé  d'une  masse  de  sel 
cristallin  3.  On  fait  aussi  du  salpêtre  auprès 

' irait/.  Mémoires  sur  la  Moldavie,  en  ail. 

* P ii ya , en  moldave,  banya,  en  hongrois,  ïigniGc 
mine. 

*Snfzer,  Transalpin.  Damn  , t.  I , p.  i40. 
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de  Soroka  , sur  le  Dniester,  mais  par  des  pro- 
cédés très-imparfaits  ; les  juifs  polonais  en 
exportent  une  quantité  considérable  , qu'ils 
échangent  contre  l'eau-de-vie.  On  trouve  des 
sources  sulfureuses  auprès  de  Grosscscht , et 
sur  le  chemin  de  Ruken  et  Roman  auprès  du 
Siret.  La  rivière  de  Ristritza  roule  du  sable 
d’or,  et  le  canton  de  Niamz  contient  uiie 
source  minérale  ferrugineuse.  On  cultive  en 
Moldavie  plus  de  froment  et  d'orge  que  de 
seigle  ; on  ne  donne  que  de  l’orge  aux  che- 
vaux. On  sème  aussi  beaucoup  de  millet , que 
les  Mursaks  tartares  rôtissent  pour  s’en  servir 
ensuite  dans  une  boisson  nommée  talk,  et  des- 
tinée à remplacer  le  café.  Autrefois  011  ne 
cultivait  presque  en  Moldavie  que  le  blé  sar- 
rasin ; mais  en  1710,  le  prince  Nicolas  Muu- 
rocord.it o y introduisit  la  culture  du  mais 
(popschoi,  en  langue  moldave).  De  l’un  et  de 
l'mitrcde  ces  grains,  on  fait,  comme  en  Va- 
lachic et  eu  Servie,  une  espèce  de  bouillie 
appelée  mamaliga , qui  forme  la  principale 
nourriture  des  gens  de  campagne.  Abondant, 
mais  mauvais,  et  consommé  par  le  bas  peu- 
ple, le  meilleur  croit  dans  les  environs  de 
Ruscli  et  du  village  de  PaschLm,  sur  le  Si- 
rct. 

La  culture  des  légumes  et  des  arbres  frui- 
tiers n’y  est  pas  très-avancée;  c'est  le  solarium 
melon  gêna  et  le  hibiscus  csculentus  % dont 
on  fait  le  plus  de  cas.  Les  melons  y abondent. 
Le  vin  peut  être  regardé  comme  une  des  prin- 
cipales productions  naturelles  de  ce  pays  ; on 
en  exporte  une  grande  quantité  en  Pologne 
et  en  Russie,  particulièrement  pour  Nislinc- 
Nowgorod.  L’impôt  mis  sur  la  récolte  de  celte 
production  rapporte  annuellement,  l’un  por- 
tant l'autre,  la  somme  de  38o  bourses,  ou 
190,000  piastres;  or,  comme  on  paie  4 paralcs 
par  seau  (cimcr) , il  eu  résulterait  que  , dans 
les  années  d’une  fertilité  moyenne,  on  ré- 
colte 1,900.000  seaux  de  vin;  mais  cette  éva- 
luation est  loin  d’être  exacte,  car  on  pense 
bien  que  les  boyars,  qui  se  chargent  de  ces 
impôts,  se  gardent  bien  de  se  faire  du  tort 
par  les  comptes  exacts  de  la  quantité  des  pro- 
ductions. Il  faut  savoir  d’ailleurs  que  le  cierge 
possédé  au  moins  la  dixième  partie  des  vi- 
gnes , et  que  cette  partie  est  entièrement 
exempte  des  impositions , ainsi  que  le  vin  de 
plusieurs  particuliers.  Tout  cela  lait  qu’on 
peut  estimer,  selon  M.  Wolf,  la  quantité  de 
vin  que  produit  la  Moldavie  dans  les  années 
d’une  moyenne  fertilité , au  moins  à ,j, 200, 000 
seaux.  Le  meilleur  vin  est  celui  d'Odokcscht , 

h Pot  Inschaelj  c,  rn  moldave. 

5 Bttinif , en  moldave. 
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après  lequel  vient  celui  de  Kotnar,  qui  res- 
semble beaucoup  au  vin  de  Champagne.  Les 
environs  de  Huscht,  Nikorcscht , Jassy,  etc., 
produisent  aussi  de  bons  vins  ; on  fait  aussi 
du  vermouth  avec  un  raisin  rouge-noir  et  des 
eaux-de-vie  ; mais  les  habitans  ne  savent  ni 
cultiver  les  vignes  avec  soin,  ni  bien  traiter 
les  vins.  Voici  leur  expédient  pour  améliorer 
les  vins  : ils  en  exposent  des  tonneaux  entiers 
à une  forte  gelée,  et  perçant  la  croûte  de 
glace  avec  un  fer  chaud,  ils  en  laissent  sortir 
le  vin  debarrassé  de  ses  parties  aqueuses. 

La  Moldavie  ne  manque  point  de  bonnes 
prairies  ni  de  vastes  forêts , surtout  de  chênes 
et  de  frênes , dont  les  fruits  servent  de  nour- 
riture à une  grande  quantité  de  porcs.  Il  y a 
de  ces  animaux  dans  le  canton  d’Orhei , qui 
n’ont  point , comme  les  autres, les  pieds  fen- 
dus'. Les  Moldaves  mettent  beaucoup  de  soin 
à l'éducation  des  chevaux.  Il  y a plusieurs 
boyars  qui  ont  des  haras  de  4 à 5oo  jumens. 
On  recherche  les  chevaux  moldaves  en  Au- 
triche et  en  Prusse  pour  le  service  de  la  cava- 
lerie légère  ; mais  c’était  au-delà  du  Pruth , 
dans  la  partie  cédée  aux  Russes,  qu’on  trou- 
vait la  race  de  chevaux  la  plus  vigoureuse.  La 
Moldavie  nourrit  encore  des  bétes  à cornes 
supérieures  à celles  de  la  Valachic,  et  tous  les 
ans  elle  en  exporte  une  quantité  considérable 
en  Silésie  et  en  Bohême.  Il  y a entre  autres 
beaucoup  de  chèvres  et  de  brebis.  M.  Wolf 
évalue  le  nombre  de  ces  dernières  à 3,248,000. 
Ce  qu’il  y a de  fûcheux  pour  les  propriétai- 
res, c’est  d’être  contraints  par  la  loi  de  ven- 
dre annuellement  aux  Turcs  une  partie  de 
leurs  brebis  au  prix  fixé  par  le  prince,  qui, 
pour  sc  rendre  agréable  aux  Turcs,  le  met 
aussi  bas  que  possible.  On  prétend  que  dans 
le  canton  de  Soroka  , il  y a une  espece  de  bre-' 
bis  ayant  une  côte  de  plus  que  les  autres,  et 
pourvue  d'une  queue  fort  grosse,  de  6 pouces 
de  long  et  de  4 de  large. 

Les  forêts  recèlent  une  quantité  énorme  de 
cerfs  , de  sangliers,  de  chamois  et  de  lièvres; 
mais  aussi  d’ours,  de  loups  , de  renards  et  de 
martres,  dont  les  peaux  forment  une  branche 
de  commerce.  Dans  les  maisons  aisées,  on 
nourrit  des  pintades  et  des  paons , ainsi  que 
des  faucons,  dont  on  présente  tous  les  ans  24 
à la  cour  du  grand-seigneur.  Les  Moldaves 
ont  aussi  une  grande  quantité  d'abeilles  qui 
leur  coûtent  peu  de  soin.  Un  tronc  «l’arbre 
de  3 pieds  de  long , dont  on  a creusé  l’inté- 
rieur et  bouché  la  partie  supérieure  , sert  de 
ruche  ; vers  la  fin  d’octobre  on  tue  les  essaims 
gras  ou  maigres  par  la  vapeur  «les  charbons. 

1 t.  I . p.  53. 


Pour  conserver  les  ruches  pendant  l’hiver  on 
les  dépose  dans  une  cave,  ou  on  les  couvre 
de  paille,  de  foin  ou  de  fumier.  La  dime  des 
ruches  rapportait  au  prince , avant  le  partage, 
une  somme  de  60,000  piastres.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  cire  verte  et  aromatique.  La 
Moldavie  est  souvent  infestée  de  sauterelles 
qui , pendant  une  année  entière,  s'arrêtent 
sur  les  campagnes  et  ravagent  surtout  les 
champs  de  mais. 

villes  et  boi  rgades.  — La  partie  à l’o- 
rient du  Pruth,  cédée  aux  Russes , ne  renfer- 
mait presque  pas  de  villes  moldaves  ; c étaient 
les  trois  forteresses  turques  de  Cholzin,  de 
Bender  et  d’Ismail,  que  la  Russie  désirait. 
Dans  les  limites  actuelles  de  la  Moldavie,  nous 
remarquerons,  dans  le  haut  pays,  Bolu- 
schani , ville  très-commercante  de  4,000  ha- 
bitans; Piatra , qui  a aussi  des  foires  mar- 
chandes ; et  yiamlsch,  avec  nn  monastère  de 
âoo  Kalogeri's , qui  ont  toujours  sauvé  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge  en  argent 
massif.  Cette  ville,  jadis  fortifiée  , ne  tire  pas 
son  nom  de  niemetz , un  Allemand,  mais  de 
Niam  , le  dieu  slavon  de  la  mort,  qu'on  ado- 
rait également  à Niamtsch,  ou  Nimtsch  en 
Silésie.  Près  Roman,  sur  leScreth,  on  voit 
les  ruines  d'une  ville  slavonne, nommée  Se- 
ntent! row  a ou  Saint- André, comme  l’ancienne 
capitale  de  la  Servie.  La  description  que  fait 
M.  Wolf  d’une  bourgade  moldave  ne  donne 
pas  une  grande  envie  d’y  séjourner.  Des  ba- 
raques faites  de  bois  recouvert  de  boue  , des 
jardins  mal  cultivés,  des  rues  couvertes  de 
fange,  quelques  boutiques  malpropres,  des 
fours  dans  lesquels  011  11e  cuit  le  pain  qu'à 
moitié,  eufin  , une  vaste  hôtellerie  où  les  in- 
sectes fourmillent  cl  où  l’on  n a pour  toute 
nourriture  que  de  mauvais  vin , et  de  cette 
bouillie  appelée  mamaliga  : tels  sont  les  ob- 
jets qui  frappent  le  voyageur  à l’entrée  d’une 
bourgade  moldave.  Les  habitations  même  des 
isprauniks  , ou  receveurs,  annoncent  la  plus 
grande  misère  , ayant  des  toits  ouverts  à tous 
les  vents , des  fenêtres  de  papier,  «le  mau- 
vaises portes  qui  11e  ferment  pas,  et  étant  en- 
touré«\s  de  mares  et  de  tas  de  fumier.  Qu'on 
juge,  d’après  cela,  de  l’état  des  maisons  habi- 
tées par  les  contribuables  ! 

La  capitale  a cependant  le  droit  de  nous 
arrêter  un  instant.  Située  dans  une  plaine 
riante  et  fertile,  au  pied  d'une  colline  qui  s’é- 
lève en  pente  douce,  la  ville  d Jassy  offre 
dans  ton  intérieur  un  séjour  malsain , a cause 
des  miasmes  qu’exhalent  les  égouts  qui  traver- 
sent toutes  les  rues, et  la  rivière  «le  Rakloui. 
qui  est  plutôt  une  longue  série  d'étangs  ma- 
récageux. Malgré  la  beauté  des  environs 
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d'Iassy,  les  liabitans  n’ont  aucune  maison  de 
plaisance , à moins  qu'on  ne  veuille  regarder 
comme  telles  deux  petites  maisons  apparte- 
nant au  waiwodc,  situées  au  pied  du  vigno- 
ble de  Kopo.  Les  5,ooo  maisons  d’Iassy  sont 
bâties  sans  la  moindre  régularité  ; il  y en  a à 
peine  200  en  maçonnerie,  et  5o  qui  aient  plus 
que  le  rez-de-chaussée.  L’ancienne  Cour  des 
Princes,  que  l’on  dit  avoir  été  construite  par 
les  Romains  sous  Trajan,  était  autrefois  l'édi- 
fice le  plus  vaste  et  le  plus  remarquable  de  la 
ville,  mais  consume  par  le  feu,  en  1783,  il 
n’a  point  été  rétabli  depuis.  Le  luxe  des  ha- 
bita ns  d’Iassy  se  manifeste  plutôt  dans  leurs 
vétemens  que  dans  leurs  repas.  La  femme 
d’un  boyar  riche,  lorsqu’elle  est  bien  parce  , 
porte  pour  plus  de  20  à 3o,ooo  piastres  en  bi- 
joux et  en  perles,  saus  compter  les  pelleteries 
dont  elle  sc  couvre.  Les  équipages  des  riches 
sont  on  ne  peut  pas  plus  misérables.  On  voit 
rarement  des  vins  fins  de  l’étranger  sur  leur 
table  ; mais  depuis  que  leurs  relations  avec  lu 
Russie  sont  augmentées  , on  fait  beaucoup 
usage  du  punch.  Tout  le  pays,  et  surtout  la 
capitale  , fourmille  de  mendians  de  toute  es- 
pece : ceux  du  bon  genre  font  leurs  tournées 
en  carrosse.  ^ 

Ce  fut  à Huscht,  sur  les  bords  du  Pruth  , 
que  le  grand  czar,  avec  l’armée  russe,  fut 
sauvé  d’une  ruine  totale  par  le  génie  de  Ca- 
therine, et  par  la  lâcheté  d’un  visir,  justement 
insulté  par  Charles  XII. 

GalacZy  ville  de  7,000  lia  bilans  fixés  , est  le 
principal  centre  du  commerce  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachic.  Le  port,  qui  peut  recevoir 
des  bàtimens  de  3oo  tonneaux , est  toujours 
rempli  de  pavillons  russes,  autrichiens  et  ot- 
tomans. Ce  serait  l’Alexandrie  du  Danube,  si 
ces  trois  grands  empires  pouvaient  établir 
entre  eux  une  paix  stable,  ou  s’ils  avaient  la 
politique  de  créer  sur  le  bas  Danube  un 
royaume  intermédiaire.  Les  Valaqucs  expor- 
tent à la  vérité  une  grande  partie  de  leurs  pro- 
ductions, soit  en  Transj^Aanic  à travers  les 
montagnes,  soit  au  portae  Varna;  mais  les 
importations  pour  l’une  et  l’autre  principau- 
tés se  font  par  Galacz.  Les  Juifs  circoncis  et 
ces  autres  Juifs  qui  s’appellent  Grecs,  y ap- 
portent des  draps  de  laine,  des  soieries,  des 
pelleteries  ; mais  le  vrai  enfant  d'Israël  se  ré- 
serve les  bijouteries.  Le  Russe,  très-juif  aussi 
sous  une  apparence  un  peu  sauvage,  y vend 
scs  cuirs  et  scs  tabacs.  Le  grave  Musulman  y 
apporte  de  beau  maroquin  , des  épiceries,  des 
aromates,  parmi  lesquels  M.  Wolf  en  distin- 
gue un  du  plus  grand  prix  : « C'est  ce  qu’ils 
appellent  odogaich,  espèce  de  résine  qui  vient 
d’un  arbre  qui  parait  être  Yagallochum  verum. 


45. 

Un  quart  d’once  coûte  un  ducat  de  Hollande; 
les  riches  s’en  parfument  la  barbe,  et  lois- 
qu’ils  reçoivent  des  personnes  de  distinction  , 
ils  en  mettent  un  petit  morceau  dans  la 
pipe.  1» 

Le  gouvernement  et  l’état  civil  de  la  Mol- 
davie offrent  les  mêmes  traits  qui  ont  excité 
notre  pitié  pour  les  Valaques.  Le  prince  est 
vassal  des  Turcs , et  exerce  à son  tour  un  pou- 
voir despotique  sur  les  boyars,  qui  s’appel- 
lent en  grec  archontes , et  en  moldave  kokons , 
seigneurs.  La  manière  de  rendre  la  justice  est 
aussi  imparfaite  que  toute  la  forme  de  l’admi- 
nistration. Le  changement  fréquent  des  prin- 
ces , et  le  droit  qu’ils  ont  d’abroger  tous  les  dé- 
crets de  leurs  prédécesseurs,  empêchent  d’y 
établir  une  législation  solide  et  uniforme. 
Dans  les  cas  où  les  coutumes  et  usages  ue  suf- 
fisent pas , le  divan  a recours  à uu  livre  com- 
posé par  un  certain  Armenopolus , et  conte- 
nant un  extrait  du  code  romain.  Cet  ouvrage 
fut  fait  du  tems  d'Alexandre  le  Don,  qui  régna 
depuis  1401  jusqu'à  x 433  ; avant  cette  époque 
la  Moldavie  n’avait  pas  de  lois  écrites.  Les 
jugetnens  du  divan  sont  presque  toujours  ar- 
bitraires, parce  qu’ils  expliquent  d'une  ma- 
nière fausse  le  peu  de  lois  qui  existent;  de  là 
vient  une  foule  de  procès  très-compliqués, 
que  les  préfets  savent  néanmoins  juger,  selon 
l’assertion  de  M.  Wolf,  avec  beaucoup  de 
promptitude  et  de  sagacité,  à moins  qu’ils  ne 
soient  gagnés  d'avance. 

Les  revenus  du  prince  consistent  principa- 
lement dans  un  impôt  individuel  ( birr),  que 
l’on  lève  par  précaution  chaque  mois  , à cause 
de  l'incertitude  dans  laquelle  le  prince  doit 
être  toujours  sur  la  durée  de  son  règne.  Il  y a 
en  outre  des  impôts  sur  le  bétail , sur  diverses 
denrées , etc.  Il  résulte  des  renseignemens  au- 
thentiques que  M.  Wolf  s’est  procurés  dans  le 
pays  même,  chez  des  personnes  instruites, 
que  ces  impôts  se  montent , pour  la  totalité  de 
la  Moldavie,  à la  somme  de  2, 43o, 000 piastres. 
On  voit  par  là  que  Sulzer  et  Carra  se  sont 
trompés  en  évaluant  ces  revenus  à la  somme 
de  a5o,ooo  piastres.  Il  faut  que  le  prince  pré- 
lève de  cet  argent  3a5  bourses , ou  162, 5oo  lés 
(piastres  turques),  comme  tribut  dû  à la  Porte; 
puis  les  présens  extraordinaires  pour  le  sultan, 
pour  la  mère  et  les  ministres  div^ultan;  les 
frais  de  transport,  la  solde  des  fonctionnaires 
publics,  qui  se  porte  à peu  près  à a3o,ooo 
piastres  par  an.  Or,  pour  couvrir  tous  ces 
frais,  sans  attaquer  «on  trésor  particulier,  le 
prince  cherche  à extorquer  de  l’argent  de  scs 
sujets  sous  toutes  sortes  de  prétextes.  Aussi  il 
arrive  souvent  que  le  waiwode , supplanté  par 
un  intrigant  plus  puissant,  s’en  retourne  à 
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Constantinople  avec  un  coffre  bien  rempli , 
et  dans  la  compagnie  de  plusieurs  usuriers 
turcs,  qui  ont  coutume  d’avancer  de  l’argent 
aux  prétendans,  et  de  les  suivre  ensuite  dans 
l'espoir  d’en  tirer  des  interets  considérables. 
Cependant  les  Turcs,  de  leur  côté,  savent 
mettre  à profit  le  butin  des  princes  déposés, 
dont  ils  demandent  à emprunter  des  sommes 
énormes.  Malheur  aux  vaiwodesqui  refusent; 
ils  sont  accusés  d’avoir  commis  des  injustices 
pendant  leur  règne;  ils  sont  alors  exiles  et 
leurs  biens  confisqués  : aussi  les  waiwode» 
cherchent-ils  à placer  île  bonne  heure  dans  les 
banques  étrangères  l’argent  qu’ils  ont  ex- 
torqué. 

caractère  et  m OKI’ rs.  — Un  peuple  placé 
dans  des  circonstances  aussi  défavorables  ne 
saurait  développer  ses  bonnes  qualités.  Le 
prince  DcmétriusKantemiradejà  décrié  u l’or- 
gueil, l’avarice,  l’ignorance  » de  ses  sujets  et 
compatriotes.  Valait-il  mieux  lui-même?  Le 
consul  Wolf  11c  présente  pas  les  Moldaves  sous 
1111  point  de  vue  plus  favorable.  Quoique 
exempts  de  vices  grossiers,  et  malgré  leur 
politesse  hospitalière  envers  les  étrangers,  les 
gens  de  la  classe  supérieure  se  montrent  hau- 
tains et  durs  envers  leurs  sujets,  fins  et  rusés 
partout  où  il  s’agit  de  leur  avantage,  trés- 
méfians  et  vindicatifs,  et  plus  jaloux  que  les 
Turcs  eux-mêmes.  Le  comte  Karaizai  apprécie 
les  qualités  naturelles  du  peuple  moldave;  des 
hommes  robustes  et  bien  faits,  pleins  d'intel- 
ligence, aptes  à tous  les  métiers,  suppléant 
par  leur  adresse  à l'absence  de  manufactures, 
mais  abrutis  par  l’ivrognerie  et  par  un  pen- 
chant lout-à-iait  déréglé  pour  l'autre  sexe; 
par-dessus  tous  ces  vices,  une  paresse,  une 
insouciance,  un  esprit  de  routine  incroyable; 
des  femmes  belles  et  fortes , trcs-gaies  et  très- 
aimables  dans  l'adolescence , portant  dans 
l’état  de  mariage  les  marques  prématurées 
dune  vie  laborieuse,  sans  joie  et  sans  espoir, 
des  mères  de  famille  toujours  courbées  vers  la 
terre  comme  esclaves;  voilà  la  peinture  que 
ce  voyageur  hongrois  trace  des  Moldaves.  Ce 
11’est  qu'une  branche  des  Valaqucs. 

Outre  les  Moldoweny  propres,  le  pays  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  de  familles  va- 
laques  venues  de  la  Transylvanie  et  de  la 
Hongrie.  Le  Moldave,  qui  se  croit  au  dessus 
d’eux,  les  appelle  Oungaraincs  ( Ungarény)  ; 
mais  les  différences  de  mœurs  et  de  dialectes 
sont  peu  sensibles. 

LES  zigei'XES  ot1  ROHÉMlEXS.  — Nous  al- 
lons terminer  notre  voyage  dans  la  Turquie 
européenne;  il  ne  nous  reste  à décrire  qu’un 
seul  peuple,  et  ce  n’est  pas  celui  des  Turcs- 
Osmanli’s,  dominateurs  superbes  de  toutes 


ces  intéressantes  provinces  ; nous  avons  peint 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  cette  na- 
tion si  grande  et  si  dégénérée,  son  gouverne- 
ment, ses  ressources,  sa  puissance  et  ses 
mœurs  *.  Nous  allons  descendre  au  dernier 
degré  de  l’échelle  de  la  civilisation.  Quel  est 
ce  misérable  à figure  humaine  qui  étale  au 
milieu  des  ordures  sales  son  coq»  plus  sale 
encore?  11  semble  fier  et  heureux;  un  tas  de 
fumier  lui  sert  de  trône,  et  un  vieux  chêne 
lui  sert  de  dais.  Quelle  odeur  infecte  annonce 
de  loin  le  festin  dont  il  se  régale?  c’est  un 
bœuf,  tombe  de  la  maladie,  et  dont  H vient 
d’arracher  aux  vautours  les  restes  dégoûtans. 
Autour  de  lui  des  femmes,  des  enfans,  cou- 
chés dans  la  boue , rassasient  leur  faim  dévo- 
rante, et  font  circuler  l'outre  remplie  d’eau- 
de-vie.  Le  feu  de  l’ivresse  et  le  feu  de  la 
lubricité  pétillent  dans  tous  ces  yeux  noirs  , 
roulai»  dans  un  visage  ovale,  régulier,  de 
couleur  tannée,  à l'ombre  de  longs  cheveux 
d’ébène.  L’éclatante  blancheur  «le  leurs  dents, 
et  le  vif  incarnat  de  leurs  lèvres,  semblent 
comme  un  emprunt  fait  à d’autres  visages. 
Dans  tout  ce  bizarre  mélangé  perce  un  carac- 
tère sombre  et  féroce,  un  abrutissement  ex- 
trême. (^pendant,  au  milieu  des  haillons  af- 
freux qui  couvrent  à moitié  leur  nudité,  une 
vieille  jaquette  galonnée,  un  fragment  de 
bonnet  en  dentelle,  un  mouchoir  déchiré,  si- 
gnalent du  goût  pour  la  parure.  TouL-à-coup 
les  jeunes  tilles  s'élancent  avec  agilité,  tour- 
nent sur  un  pied,  exécutent  les  sauts  et  les 
pirouettes  les  plus  difficiles,  et  se  placent  dans 
mille  altitudes  lubriques  et  obscènes,  en  mê- 
lant les  œillades  de  la  volupté  aux  grimaces 
de  la  mendicité  la  plus  abjecte.  Le  voyageur, 
en  détournant  les  yeux , leur  jette  l'aumône. 

arts  et  métiers. — Mais  d’uutrcs  fois  la 
famille  nomade  des Zigeunes  s’occupe  à forger 
des  ustensiles  grossiers  en  fer,  à réparer  de 
vieux  chaudrons , à faire  des  assiettes  et  des 
cuillers  d'etain  ou  de  bois.  Dans  la  Valaehic 
et  la  Moldavie,  uuq  classe  des  Zinganis  (c'est 
ainsi  qu'on  les  nomme  ici)  est.  employée  au 
métier  d'orpailleurs,  et  mène  une  vie  régu- 
lière. Ceux  du  Bannat  et  de  la  Hongrie,  ha- 
biles marchands  de  chevaux,  commencent  à 
sc  .soumettre  aux  réglemcns  de  Joseph  II, 
qui  leur  ordonnent  de  cultiver  la  terre.  Mais 
en  général  les  travaux  réguliers  leur  sont  en 
horreur.  Les  femmes  trompent  la  crédulité 
des  paysans  allemands  et  polonais  , eu  guéris- 
sant les  bestiaux  par  de  prétendues  opérations 
de  sorcellerie , et  en  «lisant  la  bonne-aventure 

• Tome  u,  liv.  5l  , p.  72.  Coup  d'œil  sur  l’empire 
oUooian. 


Usy  Google 


EUROPE.  DESCRIPTION  DE  LA  TURQUIE. 


/,53 


d'après  l'inspection  des  linéamens  du  creux  de 
lu  main.  En  Turquie,  les  femmes  des  l chm- 
cènes  ont  le  privilège  de  la  prostitution  géné- 
rale impunie.  Beaucoup  d'individus  de  1 un  et 
de  l'autre  sexe,  surtout  en  Hongrie,  poussent 
très-loin  la  musique  instrumentale,  principa- 
lement sur  le  violon  : ménétriers  favoris  du 
peuple  decampagne,  ils  ont  quelquefois  figure 
dans  les  chapelles  des  grmuls  seigneurs.  En 
Espagne,  où  la  guitare  retentit  au  milieu  de 
leurs  troupes  mendiantes*  la  paresse  des  ha- 
bilans  leur  abandonne  l'entretien  des  petits 
cabarets.  Ils  s'emparent  volontiers  de  toute 
occupation  méprisée.  En  Hongrie,  en  Vala- 
chic  , beaucoup  d'entre  eux  font  le  metier 
d’écorcheur  et  même  de  bourreau.  Le  tond 
de  celte  nation  est  un  ramas  de  voleurs  et  de 
mendians. 

Le  nombre  de  ees  sauvages  d'Europe  ne 
saurait  être  évalué  à moins  de  3cm, 000  dont 
i5o.ooocn  Turquie,  70,000  en  Valuclne  et 
en  Moldavie,  40,000  en  Hongrie  et  en  Iran- 
svlvoiiic , le  reste  en  Russie , Prusse,  Pologne, 
Allemagne,  Jiitland.  Espagne,  et  autres  pays. 
La  Perse , l'Égypte  en  sont  infectées,  ils  ont 
passé  dans  l'Amérique  espagnole. 

SOMS  DIVERS  OES  IIGECSES.  — Au  milieu 
de  tant  d'abjection  , cette  race  ne  laisse  pas 
que  d'étre  un  objet  intéressant  pour  ceux 
parmi  les  savant  qui  recherchent  l'origine  et 
la  classification  des  peuples  •.  Leurs  diverses 
dénominations  semblent  indiquer  les  origines 
les  plus  opposées;  ils  s'appellent  eux-momes 
Rumi , Manusch  et  Gadto  , c’est-à-dire  hom- 
mes : mais  ces  noms  déjà  paraissent  appar- 
tenir à des  langues  tout-à-fait  différentes,  c 

premier  étant  copte , le  deuxième  sanscrit , et 
le  troisième  celte;  mais,  d'apres  un  observa- 
leur  récent  et  soigneux,  le  seul  nom  de 
sinte,  au  pluriel, est  la  dénomination  natio- 
nale recounuc  par  ceux  de  la  Lithuanie  prus- 
sienne. La  seconde  dénomination  en  impor- 
tance est  celle  de  Xiganicit  polonais,  Zigonas 
en  lithuanien,  Xingani  en  valaq.ie,  Zmgan 
en  italien  et  hongrois , Xigeunes  en  allemand, 


• Toutes  les  indications  cl  recherches  antérieures 
A l'an  1787  sont  réunies  dans  l'Histoire  des  Zigeu- 
par  Grelluiann.  Le  vocabulaire  esl  de  Butiner. 
On  peut  V «jonler  la  Notice  sur  les  Xigeunes  de 
Prusse,  dan»  le  Berline  r - Monatschrift , 179.».  «- 
vrier  et  avril,  par  M.  Krause  cl  M.  Slggelt  Voen- 
hulaires  conq.aralifs , par  Adetung . t il  et  a e , 
I .AS  Extrait*  de  la  grammaire  manuscrite  <10 
M.  Krause.  par  M.  fnter.  dans  Mitl.rid.tes  . ...p- 
tdrmcns  ■ p.  H6.  RtchatAstm.  Mémoire  sur  les  Baai- 
gnrs,  dans  Asiut.  Resenrches , vol.  VII,  p. 

Nous  n'avons  pu  voir  l'ouvrage  do  Pcclwn  de  Rul'jr  , 
Paris  iCll- 


Tchingnnes  chez  les  Turcs,  et  AtcUingans 
chez  quelques  auteurs  du  moyen  âge.  Nous 
pensons  que  c'est , en  attendant  mieux , le 
nom  qui  les  désigne  le  plus  convenablement. 

On  doit  remarquer  en  troisième  ligne  le  nom 
de  Pharaauni,  ou  peuple  de  Pharaon , que 
dans  le  moyen  tige  une  borde  de  ces  vagabonds 
se  donna  , et  d'où  viennent  ceux  de  Gjpsjs, 
ou  Égyptiens , cher,  les  Anglais , et  de  Gitanos 
chez  les  Espagnols.  C'est  leur  invasion  en 
Allemagne  et  en  France  à travers  la  Bohême 
nui  leur  a valu  le  nom  de  Bohémiens.  Les 
Persans  les  nomment  S 'isech  Hindou,  Indiens 

Les  traditions  historiques  de  cette  peuplade 
ae  réduisent  au  vague  souvenir  d'un  ancien 
état  plu.  heureux , sous  des  rois  de  leur 
propre  race , dans  un  pays  que , selon  l’asser- 
tion très-peu  authentique  d'un  auteur  du 
quinzième  siècle , les  premiers  Zigeuncs  appe- 
laient la  Petite-Égypte.  On  prétend  aussi  qu  a 
leur  première  apparition  ils  étaient  conduits 
dans  leurs  migrations  par  de»  princes,  des 
ducs  , et  même  par  un  roi.  Mais  tout  ce  qu  il 
y a d'historique  dans  leurs  traditions  , c'est 
qu'ils  ont  erré  pondant  plusieurs  siècles. 
Aucune  trace  de  culte  ni  de  croyance  reli- 
gieuse n'a  jusqu'ici  ete  constatée  chez  ces 
nomades , qui  se  soumettent  indifféremment 
au  rite  dominant  du  pays  où  ils  séjournent. 

laAXGi'E  des  ziCKGalES.  — H do  reste  donc 
qu’un  seul  monument  ù consulter,  c'est  la 
langue;  mais  la  langue  d’une  horde  de  vaga- 
bonds et  de  mendia  ns  ne  serait-elle  pas  un 
jargon  tout-à-fait  corrompu?  ne  pourrait-elle 
pas  cire  un  argottle.  valeurs,  comme  le  rot h- 
welsch  des  brigands  allemands,  ou  comme 
l'idiome  factice  des  Katapliiani , ou  médecins 
ambulans  en  Turquie  ? Non  ; admirons  1 in- 
telligence humaine  au  sein  de  l'abrutissement 
même.  Cette  peuplade  sans  patrie , sans  asile, 
sans  lois  et  sans  culte,  conserve  toujours  une 
langue  régulière,  pourvue  de  tormes  gram- 
maticales , et  dont  les  principales  racines,  au 
nombre  do  a à3oo  .sont  reconnues  pour  être 
identiques  avec  autant  de  mots  sanscrits, 
inultani's,  bcngali'sct  indostani's».  La  langue 


» p.r  exemple  : Lim  , soleil;  sohon  ■ h™»!  M"  ■ 
lerrc;  ug,  feu;  puni,  eau  ; sonknai,  or;r«p.  argent; 
iulh,  cci  1 ; kau,  oreille;  Mo,  rouge;  kola,  noir  ; *«- 
mêla,  1 amour;  sel, ira.  la  vie;  rateh  , la  nuit; 
schero,  la  léte  ; clc„  ele.  On  voit  que  re  ne  .ont  pal 
uniquement  des  racines  rommuncs  ans  langues  Je 
l'Inde,  et  A celles  de  l'Europe,  comme  ,ukh.  et.  ang. 
oculus,  o..  comme  de.ee,  de u, , on  comme  d.ees  . 
deeog,  dieu  ce  sont  des  ressemblances  bien  plu.  In- 
times , plus  directes.  Le  aigeunc  i, 'est  pas,  comme 
le  latin  , jle  grec  . le  sla.on , le  gothique  , en  parente 
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Iigcunc  Ml  une  branche  .le  celte  famille  des 
l uigues  indoues  donl  le  sanscrit  est,  non  pas 
la  mère,  comme  s'exprime  le  vulgaire  des 
savons , mais  le  type , le  modèle  le  plus  régu- 
lier et  le  plus  connu.  La  langue  des  Veda's, 
des  Purana's , des  orgueilleux  Brarains,  et  du 
profond  Buddah  , retentit  en  Europe  sous  la 
truie  de  nomades  que  la  société  repousse  ! Ce 
Tait,  démontre  par  le  savant  Butiner,  est 
désormais  hors  de  doute.  Mais  il  ne  faut  pas 
s donner  si  la  langue  des  Zigeunes,  soit  par 
suite  des  migrations , soit  par  origine  com- 
mune, présente  des  rapports  avec  beaucoup 
■1  autres  langues.  Ceux  qu’elle  offre  avec  le 
persan  se  conçoivent  facilement  ■.  On  a dé- 
montre qu'elle  renferme  une  quarantaine  de 
mot,  , lavons  , la  plupart  relatifs  à des  objet, 
physiques*,  et  nous  venons  de  nous  con- 

vanicre  q u'ellc  contient  presqu'autant  de  mots 

finnois,  permiaks,  wogouls  et  hongrois  1 Ces 
observations  ne  deviendront  importantes  que 
lorsque  nous  auronsle  moyende  classer  exac- 
tement les  diverses  hordes  de  Zigeunes,  et  de 
distinguer  les  nuances  qui  certainement  doi- 
vent les  séparer.  Le  verbe  auxiliaire  se  rat  ta- 
cbe  entièrement  aux  langues  indopélasgiques, 
mais  la  grammaire  rigeunenous  a paru  offrir 
quelque,  rapports  remarquables  avec  le  persan 
pour  le*  pronoms,  et  avec  le  turc  pour  les 
déclinaisons  des  noms  substantifs  4. 

onium:  iNDiKitNB  des  xwbohÈs.  — Ouel 
résultat  t,reron,  n°ns  ,Jc  ,0„s  ccs  faiu  , Lc 

savant  Gwllmann  et  son  ami  lluttner,  à qui 
nousdes-on,  tant  Ac  renseignemens , n’ont  pas 
I es, te  a regarder  les  Zigeunes  comme  une 
des  basses  castes  indiennes,  chassée  par  quel- 
que grande  révolution  de  sa  patrie  et  devenue 
S*  , Caractèrc  incontestablement 
hindou  de  leur  langue,  leurs  qualités  physi- 
ques , et  le  nom  de  Situa  qu’il,  se  donnent , 
sont  les  trois  arguincns  solides  sur  lesquels 
on  fonde  cette  hypothèse,  généralement  ad- 


éloignée  avec  le  ramerit  Cl  le,  i,liOD1e,  hindou,;  le 
«igcune  est  lui-meme  un  idiome  hindou. 

*P.r  exemple  : tir.  f,„  ; me  - fj|j  . 

Aerdum , je  feuais  ; rappellent  le  même  la-rbe  cn'per- 
san  et  en  gothique. 

I " y"'rr'  ^ Il . ; 

’PKZZrh  1 Ta’  ”r°'  P"™- 

«vos-  m„ntaBn.. , ,jg.  h . ct|„ilu, 

rfomho,  ,lg.  J„mkt  lu,,,.  . coeur . sir.  „g. 

' ’ h°r‘*  ■’  *Vn'"C-  ,iR.  -.«h.  hong.  : ville 

/or,«,  sig.  «ara»,  hoiiR.  : brouillent.  toeddo, 
du-rf.houR.  : genou,  , change,  ,r  A, „„„  . 

vieuv  , para,  „g.  pyret,  perm.  oitielte , elr. , etc. 

1 Par  exemple  ; Sinte,  le,  7.igcnnej;  alij.nf,  Sintcn- 
••en  , comme  itrlertlcn  eu  turc. 


mise.  On  a cherché  h déterminer  l’époque  de 
leur  sortie  et  le  heu  précis  de  leur  demeure 
ancienne  J les  dévastations  de  l’Inde  sousTa- 
mcrlan,  vers  l'an  ,400,  paraissent  fournir  un 
motif  plausible  de  leur  fuite;  on  considère 
aussi  comme  certain  que  leur  patrie  doit  être 
lierchéc  dans  l’Inde  occidentale,  non  loin 
des  bords  de  1 Indus,  ou  du  Sinde;  mais  Paît», 
trouve  que  leur  dialecte  indique  comme  leur 
ancien  pays  le  Moullan  d’où  sont  originaires 
jcsmaichands  hindous  vivant  à Astrakhan  s ■ 
bra-Bartholomeo  croit  au  contraire  qu’ils 
viennent  du  Guxuratc,  spécialement  des  en- 
x irons  de  I atta , ou  demeure  une  peuplade  de 
pirate,  appelés  Tchingancs  Enfin,  D.  Ri- 
chardson s’est  flattéde  les  avoir  retrouvés  dans 
la  caste  des  Bazigun,  espèce  de  ménétriers 
et  de  danseurs  vagabonds?.  Si  l’on  voulait 
es  chercher  parmi  les  petites  castes  des  Hin 
dons  aucune,  selon  nous,  ne  leur  ressem- 
blerait plus  que  la  subdivision  des  Soudras 
nommée  a Correwas,  gens  errans  , qui  n’ont 
aucune  demeure  fixe  , qui  logent  sous  de. 

» tentes , et  dont  le  principal  métier  est  de 
» tresser  des  corbeilles  ou  de  faire  des  cou- 
« vcrcles  de  chaudrons,  tandis  que  leurs 
* femmes  gagnent  beaucoup  d’argent  à dire 
n„,  rb“nnc  avenlure  *■  » Voilà  précisément 
nos  Bol, cm, en,  et  nos  Bohémiennes , dira-t- 
on;  pourquoi  chercher  plus  long-tenu! 

OBJECTioxs.— Si  l’on  se  bornait  à la  thèse 
generale',  il  n’y  aurait  pas  de  fortes  objec- 
tions a fa.re;  mais  c’est  en  entrant  dans  les 
details  que  nous  rencontrons  une  difficulté 
apres,  1 autre.  Les  Zigeunes  étaient-ils  de. 
Paria  s?  lamerlan  aura-t  il  fait  peser  sur  eux 
une  persécution  particulière;  eux-mêmes  ils 
n auraient  pas  hésité  à professer  l'islamisme 
comme  ils  font  en  Turquie.  Étaient-ee  les 

I chiügancs ? Mais  ces  pirates  belliqueux  se 
seraient  sauvés  dans  leurs  vaisseaux;  et  si 
meme  on  voulait  les  faire  arriver , en  fuyant 
par  mer,  dans  l’Egypte,  supposition  ingé- 
nieuse, nous  demanderions  comment  des  pi- 
rates sont  devenus  une  race  de  mendians  et 
de  poltrons?  Les  Zigeunes  étaient-ils  une 
subdivision  quelconque  des  Soudras,  0,1  bien 
des  Ban, ans,  venus  de  Moultan?  Comment 
se  trouvent-ils  alors  sans  aucune  idée  reli- 
gieuse? Si  on  répond  que  les  Correwas  et  d'au- 

' Seae  nordiicbe  beilncgc , lit , p.  96. 

' Pan/in  de  S.  Bartholomco.  Voy.ira  ||  „ 
tr«d.  franr.  J S”  >“•!>•  >9,  . 

7 Atiat.  Beiearcges,  Vit , p.  45,. 
a «i'-uw-Oot-tiidl™  , V,  ,. 

Lw.taï  ) tl,0r“ra*ni,Cli  ■’  ■«*.  Twwdv 
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très  basses  castes  se  rapprochent,  en  igno- 
rance comme  en  misère  , des  Puria's , nous 
demanderons  pourquoi  des  gens  aussi  peu 
dignes  d'atteution  auraient  été  chassés  d'un 
pays  où  tous  leurs  pareils  restent  encore? 

Unediflicultë  plus  générale  c'est  de  conce- 
voir pourquoi , venus  de  l'Indoustan  vers 
l'an  1400,  les  Zigcuncssc  montrent  en  14Î0, 
par  essaims  nombreux  et  concentrés,  en  Va- 
laquic,  Hongrie  et  Pologne , sans  qu'on  puisse 
indiquer  aucun  rassemblement  considérable 
de  leurs  hordes,  en  Perte,  en  Tartarie, dans 
Je  Caucase? 

Origine  îSDO-EtROPÉETiFlE.  — M.  liasse,  sa- 
vant rempli  d'idées  originales,  a développe' 
une  hypothèse  differente  sur  l’origine  des 
Zigeuncs  *.  Il  démontre  que  depuis  3ooo  ans 
il  a existé  en  Europe  des  tribus  errantes, 
portant  le  nom  de  Sigyncs  ou  Zigeunes  , en 
même  tems  que  celui  de  Sinties  ou  Sinti ; il 
voit  dans  nos  Zigeuncs  ou  Sintcs  les  descen- 
dant immédiats  de  ces  peuplades  anciennes. 
D’un  autre  côté,  M.  Lelcwel,  géographe  po- 
lonais, a démontré  que,  dès  l'aurore  de  l’his- 
toire, il  a demeure  sur  le  Bosphore  Cimméricn, 
et  même  eu  Europe  , notamment  en  Thrace, 
des  nations  hindoues  ».  Nous  allons  combiner 
ce  qui  nous  a paru  bon  dans  l'un  et  l’autre 
systèmes , avec  nos  propres  aperçus. 

LFJ»sici  SES.— U n peuple  qui  porte  le  même 
nom  que  les  Zigeunes  est  mentionné  par  l’his- 
toire la  plus  ancienne  de  l’Europe,  a Les 
» Sigynes,  semblables  aux  Médcs  par  l'habit- 
« lemeut , demeurent  au  nord  de  Pister, 
» dans  un  pays  qui  parait  désert  ; du  moins 
r»  ce  sont  les  seuls  hahitjns  sur  lesquels  j'ai 
* pu  avoir  quelques  renseignemens.  Ils  ont 
»»  de  très-petits  chevaux  à long  poil,  qui  ne 
i»  sauraient  porter  des  hommes,  mais  qui 
» traînent  un  char  avec  la  plus  grande  rapi- 
j*  dité.  Leurs  frontières  vont  jusqu'à  celles 
*»  des  Hénètes  de  l'Adriatique.  On  dit  qu'ils 
» sont  les  desccndans  des  Modes  ; ce  que  je  ne 
»*  conçois  pas  ; mais  tout  est  possible  avec  le 
n laps  du  tems.  Les  Liguriens  entendent, 
i*  par  le  mot  sigj ne,  un  marchand  ambulant; 
i»  les  Cypriens  nomment  ainsi  un  genre  de 
» javelots  J.  » Tel  est  le  témoignage  du  pcrc 

1 Die  Zigeuner  im  Mcrodot. , par  I.-G.  Masse , 
Kwnigtberg,  i8o3.  Nous  avons  énoncé  U moine  idée 
«oi  connaître  ce  mémoire.  Mais  l'auteur  primitif  de 
cette  hypothèse  est,  je  crois,  Behr , Zusa-tze  sur  allg. 
YVelthistor.,  III,  $ 5.j. 

» Lelewel  , badania  starosytnoci  geographii , etc. 
{ Rerherchcs  sur  la  géographie  ancienne  , etc.  ) 
Wiloa,  1817. 

3 Mcrod.,  p.  1 83,  texte  d'Etienne.  Comp.  Sturtz 
de  Liugua  ma  ccd.,  p.  4C . sur  les  sigj'mes.  javelots. 
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de  {'histoire  profane.  Slrabon  applique  les 
mémos  traits,  mais  avec  quelques  circon- 
stances nouvelles,  aux  Sigjnnii,  peuplade 
à mœurs  persanes,  dans  les  montagnes  de 
l'IIyrcaiiie , au  sud  de  la  Caspienne  4.  Les 
Sigjnna:  d'Apollonius  de  Rhodes  * habi- 
taient près  l'embouchure  du  Danube , et  ceux 
du  faux  Orphée  demeuraient  dans  le  royaume 
du  Pont  6.  Ces  trois  positions , quoique  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  indiquent  une  de 
ccs  migrations  anciennes  dont  lu  géographie 
seule  conserve  des  traces.  Le  trait  physique 
qui  caractérise  les  chevaux  des  Sigynncs  est 
un  indice  important;  les  chevaux  sauvages  de 
la  plaine  Scythique,  et  quelques-uns  de  ceux 
des  Baschkires,ontdu  poilplusou  moins  long  7. 
Mais  nous  uc  déciderons  pas  si  les  Zingi  cau- 
casiens de  Pline , et  les  Singœ  indiens  du 
même  auteur , font  partie  de  la  chaîne  des 
peuplades  Zigeuncs  ou  Ziuganes , ni  si  la  ville 
Zigann  en  Cappadoce  est  une  trace  des  mi- 
grations de  ccs  nomades. 

les  SIRTIKS  OG  SlSDi.—  La  seconde  souche 
de  ces  tribus  vagabondes  sc  trouve  dans  les 
Sindi , ou  Sinti , voisins  du  Bosphore  Cim- 
méricn et  habitans  de  ta  Sindica , dont  le 
nom  , dans  les  manuscrits,  est  écrit  Indien  *. 
Comme  les  mots  Sind , Hind  et  Ind , sont 
presque  synonymes  et  constamment  confon- 
dus par  les  Orientaux,  nous  ne  discuterons 
pas  ces  variantes,  llesychius  concilie  les  opi- 
nions des  anciens,  en  disant:  « Les  Sindi , 
peuple  indien.  » Les  traditions  sur  l'industrie 
commerciale  de  ce  peuple,  sur  leur  extrême 
lâcheté,  s'étant  laisse  vaincre  par  les  Scythes  , 
leurs  anciens  maîtres,»  coups  de  fouets;  sur 
la  prostitution  de  leurs  femmes  , dont  le  nom 
même  devient  infâme  , tout  coïncide  très- 
bien  avec  l’opinion  qui  en  fait  descendre  les 
Zigeunes,  ou  Sinties  de  nos  jours  *.  Le  trait 
le  plus  singulier,  c'est  la  ligure  des  parties 
sexuelles,  le  lingam  , qui  d'après  Étienne  de 
Byzance  , semblerait  y avoir  été  portée  publi- 
quement comme  dans  l’Indoustan.  Cette  peu- 
plade parait  s’être  répandue  jusqu'en  Macé- 
doine, où  nous  trouvons  une  région  sintù/ue, 
et  jusqu’à  Lcmnos,  où  les  Sinties  étaient  les 
ouvriers  de  Vulcain;  traits  qui  rappellent 
le  métier  favori  des  Sintes-Zigeunes. 

4 Strab.,  XI,  p.  5ao,  édit,  de  i6ao. 

5 Argonaul, , IV,  330. 

6 Orph.%  Arg.  V , 754. 

7 Georgi , Rustisches  Reich,  III,  sixième  scct.,  p. 
1609. 

8 Mirai.,  IV,  a8,  éd.  Wessel.,  p.  3^3,  not.7  ; IV, 
80,  not.  Valck.,  p.  3ai , not.  19.  M.  Lelewel  * mit 
sur  tes  cartes  India  polnocmm.  Iode  du  Nord. 

b V.  Du  rean  de  Lamelle , oolet  sur  /nf crins 
F/accus,  III , p.  tua. 
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RAPPORTS  AACIF.XS  DES  1HXDOIS  AVEC.  L*EIJ- 
ropb. — Mai*  les  Sinties  et  les  Sigjmnii ne  sont 
pas  les  seules  nations  asiatiques  que  nous 
trouvons  dispersées  en  Europe,  ou  sur  les 
confins  de  cette  partie  du  monde;  les  Scythes 
de  la  tribu  royale  ou  dominante  étaient  tnè- 
des  d'origine,  et  les  noms  géographiques  de 
l'ancienne  Scythie  s’expliquent  par  la  langue 
zend  : nous  reviendrons  sur  ce  fait.  En  aban- 
donnant l’origine  tartare  des  Gétes,  soutenue 
par  cVAnvillc,  en  attendant  les  éclaircisse- 
meus  que  M.  de  Saint  Martin  fait  espérer  au 
monde  savant  sur  l’Inde  européenne  des  au- 
teurs arméniens,  nous  ferons  observer  que  le 
bas  Danube  a porté  anciennement  le  nom  de 
Matous , qui  semble  rappeler  le  héros  in* 
dicn,  Madhou , antagoniste  de  Kriachua,  ou 
le  mot  madhur , eau  douce.  Une  ville  lYAi- 
gypsos , et  dans  Scylax  Aigyptos  , fondée, 
selon  Ovide,  par  un  Caspieu  à l’entrée  du 
Delta  du  Danube,  nous  parait  aussi  un  mo- 
nument ethnographique  très -remarquable. 
Mais  l’existence  ancienne  des  Indi  dans  l’Asie 
mineure,  entre  les  Carient  et  les  Cilicicns , 
est  attestée  par  l’histoire  des  Macbahées,  et 
parfaitement  démontrée  dans  un  mémoire 
spécial  *. 

résultat. — D’après  tous  ces  indices  réu- 
nis, nous  croyons  qu’on  peut,  soutenir,  sans 
être  taxé  de  témérité,  que  des  tribus  de  race 
hindoue  se  sont  trouvées  errantes  ou  établies 
en  Europe  ou  sur  ses  confins  dès  les  premiers 
siècles  historiques.  Comment  s’y  trouvaient- 
elles?  étaient-ce  des  émigrations  de  l’iiulc  an- 
térieures à l’histoire?  étaient-ce  les  ennemis 
exilés  de  Krischna  , ce  qui  expliquerait  d’une 
manière  inattendue  la  singulière  prétention 
des  Zigeunes,  d'avoir  jadis  abandonné  le 
Christ  ? était-cc  une  brandie  des Ilint/ouwan 
Bcrbcr  , que  le  Schah-Namé  place  dans  les  ré- 
gions hyperboréennes?  étaient-ce  des  colonies 
transportées  des  rives  de  l'Indus  par  les  des- 
potes de  la  Perse?  C'est  aux  historiens  , aux 
orientalistes  , à discuter  ces  possibilités.  La 
géographie  «les  peuples  a fait  son  devoir  ; elle 
trouve  en  Europe  meme  des  tribus  qui  parais- 
sent être  la  souche  des  Zigeunes  ou  Sintes; 
elle  se  tient  à ce  fait  remarquable , et  n’est  pas 
embarrassée  pour  expliquer  comment  ces  pe- 
tites hordes  ont  pu  rexter  long-tems  inaper- 
çues au  milieu  de  tant  d'autres  nomades  et 
sauvages,  englobés  dans  l’empire  romain  d'O- 
rient.  Ne  se  seraient-ils  pas  nommés  lioma , 

■ CW.,  Pool.  I,  Elcg.g;  IV, Elcg.  ;. 

1 1.  Martial,.,  VIII . V.  K.  Clùdiu  «,  *nr  1rs  Indiens 
île  l'Asie  mineure,  dans  Repcrlur.  f.  bibUsche  Lite- 
ralttr,  XI. 


comme  sujets  des  Romains?  n’ont-ils  pas  pu 
errer  dans  les  marais  de  la  basse  Vatachie?  La 
Petite-Egypte  , où  ils  disent  avoir  formé  un 
État,  ne  acruit-cc  pas  les  environs  de  la  ville 
d’Ægypsos?  Les  Zigeunes,  les  Sintes,  les  Gyp- 
siens,  les  Tebinganes,  ne  peuvent-ils  pas 
être  des  tribus  distinctes  par  leur  dialecte,  leur 
origine  spéciale,  leurs  migrations  locales? 
C’est  surtout  de  ce  point  que  nous  engageons 
les  savaus  a partir  pour  des  recherches  ulté- 
rieures. 

Tableau  des  divisions  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, d'après  H:  ,dSi  Khalfa  et  Hisar  Fenn, 
comparés  à lt  ica  ut  et  Marsigli. 

A.  PROVINCES  IMMÉDIATES. 

I.  OUÏT  Roum-im.  (Pays  «lis  Romains.)  • 
Divisions 

Sangiacs  correspondantes.  Noms  des  ■villes. 

* IstamUd  rt  Thracc  ou  Ru-  lslambol  ( Con- 
JCdrénih.c*-  manie.  slaulinople  ). 

pii  aies  J. 

Edrcnèh  ( Adria- 

nople). 


I.  Jl’isa. 

Idem . partie  est . Wisa . 

a.  KirAAifissa. 

ldrm,  id.  Kirkkilissa. 

Borgas. 

3.  Silistra. 

Bulgarie  , Do-  Silistra. 
hmdscha,  etc.  Ilrailow. 

Scbunila. 

4 • Ni  copoli. 

Bulgarie  centrale.  Nicopoli. 

Roustcbouk. 

(iitirgcwo. 

5.  Jf’idin. 

Bulgarie  orrid.  Widin. 

C.Sfia. 

Sud  de  Bulgarie  et  Sofia. 

Thracc  occidentale.  Filibc  ( Philip- 

popolis  ). 

Eski-Sagra. 

Niscba  (Nissa). 

* ’j.Tschirmen . Tliracc,  partie  Tchirmen. 

nord.  leni-Sagra. 

8.  Koslcndil.  Macédoine,  nord-  KosU-ndil. 

est.  Ostromdscha. 

Vrana. 

g.  Vskub.  Id.,  nord-ouest.  tUkub. 

lo.  Salunih.  Idem  , centre  4.  Sulouik 

K ara  fer ia. 

Vodina. 

Sirus  (Serres). 

1 Le  «inr,  pirlii  cl  licjIrrhcT  de  Romélie,  qui  a le  litre 
de  Ronmtlr- t'mlicr , l»-iitrn»nt  du  sultan  en  Romélie,  a «a 
cour  ordinaire  à Sophi».  Il  a récemment  pris  Monuitir  ou 
Biiotin,  pour  l'on  quartier-général  contre  le.  Grec»,  comme 
Aeliumlu  contre  le»  puissance»  «lu  Soid.  Il  peut  établir  «i 
résidence  (id  il  vent. 

* Snndjuk,  ou  jtfngnrc,  veut  «lire  drapeau.  Le  titre  «le 
pacha  e.t  iixlrprndiul  «le»  fonction»  *prcial«*«:  de  là  l'in- 
certitude de»  limite»  «b-»  pachahL»,  «pii  nnrnl  selon  le»  cir- 
cnnsliBcn,  et  la  puintnw  militaire  de  chacun  d'eus. 

•*  Administration*  particulière*.  «an»  autre  unpiK  ou  dra- 
peau que  celui  du  sultan. 

i Le»  district*  de  üvnislir  ou  Bilulia  , de  kt»né  { Cas- 
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d'Europe , etc. 

ll.Tirhala,  Tbeualic.  Tirbala. 

letmcher  ( La- 
rissa). 

11.  Janina  ’.  Épirc.  Janina. 

Narda  (Arta). 

l3.  Drlonéa.  IJ  fin.  Delonia(Dclvino). 

>4-  Aulonm  *.  Idem,  avec  I* AI—  Aulona. 

ban  ic  moyenne.  Tebelen. 

BrralfArnaoutli- 
Belgrad) . 

15.  Oehrida.  Marédoinc  Inté-  Oehrida. 

rieure.  Mat. 

Alesrho  J. 

16.  Itl'essan.  Albanie  moyenne.  Ilbesian. 

Duradsch. 

17.  Iskenderie.  Haute  Albanie.  Iskenderie  (Scu- 

tari,  Sentira). 
Olgun  (Dulef- 
Koo). 

Bar  (Antivari). 

18.  Dukagin . Idem.  Dukagin. 

Ipak  (Pekia  ) 4. 

19.  Penerin.  Idem.  Peraerin  ( Pris- 

rendi). 

ao.  V eldschterln.  Haute  Servie,  Vcldxeliterio. 

ouest.  Pristina. 

Nova-Berda. 

si . Alad&chahis-  Idem,  est.  Aladsclia-lliuar. 

sar.  Orkub. 

aa.  Se  me  nd Ai.  Basse  Servie.  Belgrade. 

Setnendra. 

Uuiiu. 

II.  Emlet  BOSNA.  (Pays  de  Bosnie.) 

a3.  Banyaluka.  Croatie  turque.  Banyaluka. 

Busna-Sarai. 

a4-  Trawnik.  Bosnie  centrale.  Trawnik. 

Srrbernik.  Bosnie  occidvn-  Srrbernik. 

taie. 

36.  Isworntk.  Bosnie  nord-est.  Iswornik  (Zwcr- 

01k). 

3“.  Icnibasar.  Rascie.  Icmbaaar  ( Novl- 

asar). 

tovea  },  Servidchr,  Ovtrnva  et  quelques  autres,  enclaves 
dans  le  tangues!  de  Salonik  et  d'Oekri,  <1 1 | u.  1 •- ri t du  san- 
gitr  du  capilan-pscha.  L'existence  d'un  sandjak  particulier 
du  BoumiU-Vidicy  dans  ces  contrées  ne  peut  se  concilier 
avec  les  géographie*  turque*. 

* Le  saudjac  de  Karh-Ili  (Acarnanie,  etc.),  quoique  indi- 
qué par  Hulgi-khalfa,  paraît  avoir  été  supprimé. 

* Mourhlar  , fils  d' Ali-Pacha  , quoique  simple  bey  du 
Mmaehi,  district  dont  Serai  est  le  chef-lieu,  obtint  le  titre 
de  beylerbey,  et  domina  sur  tout  le  ssngiacat  Ibrahim,  son 
beau-père,  était  prisonnier  entre  les  main»  d'Aii  ; il  avait  le 
titre  de  pacha  à deux  queues.  Mai»  ce*  usurpations  tempo- 
raires ne  doivent  pas  nous  faire  changer  les  donnée»  des 
géographe»  turcs. 

J Le  district  des  Mirdiles  dépend  ainsi  légalement 
A' Oehrida,  et  non  pas  d'Ilbcssan  nu  Elbns>an.  Mais  tant 
que  vivait  Ali-Pacha,  celte  peuplade  lui  fournissait  de* 
troupes. 

* Les  limites  de  ces  sangiacs,  surtout  au  nord,  sont  incou- 
nues. 

TOME  111. 
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a R.Hcrsek.  Dalmalie  turque,  Mostar. 

Trcbigne  *. 

IU.  Eialet  Morah.  (Pays  dcMorée.)6 

ag.  Tripoli  Isa.  Péloponète,  centre,  Tripolitia. 

nord  et  est.  Anaboli  ( Na- 

poli  Je  Roma- 
nie  ). 

Badradgik  (Fa- 
tras ). 

30.  Misfra.  La  Laconie  avec  Misitra. 

la  Mcsséoie.  Kontn. 

Mcngesdic  (Mo- 
nembasie). 

IV.  EjàLET  Dschesair.  (Pays  des  Iles  et  d«  eûtes.) 

31.  G ah  huit.  Th  race  meridio-  Caliboli  ( Galli- 

nale.  poli). 

Rodostcliik(Ro- 

dostus). 

3a  .Egribos.  Eu  bée  aveclaBéo-  Egribos. 

tie, laPbocidc.etc.  Ldm  (Zritun). 

Istifa  (Thèbes), 
* Atina  7. 

33.  Amahacht.  Hellade  occideo-  Ainabacbti  (Lé- 
tale. pante). 

Miisolunghi. 

34-  Midi  II ii.  Mitylèuc,  etc.  Midsllii  (Castro), 

a II  MidUlii.  Lcsbus  ou  Mity- 
lène. 

b Groupe  Mu  f- 
kontst.  Hccalonesi. 

c Tascbos.  Thasos.  Même  nom. 

5 11  règne  une  extrême  incertitude  sur  le»  limites  des  sin- 
giacats  de  Bosuie.  Iladgi-Khalfa  ajoute  sut  six  sangisests 
réel»,  le»  deux  de  Klis  et  Kirka,  comprenant  la  Dalmatie 
autrichienne;  les  sangiacs  sont  des  pachas  in  parUbut  in  fi - 
Jrlium;  le  beylerbey  de  Bosnie  a lui-même  le  titre  de  bèy- 
lerbey  de  Bude  en  Uongrir. 

S Dr*fo*sés  donne  les  division»,  on  plutôt  la  classifica- 
tion de»  fonctionnaires  que  voici,  t°  le  beylerbey  rési- 
dant à Trawnik;  3°  et  3“  deux  pachas  résidant  auprès  de 
lui,  sam  avoir  un  ssngiacat  particulier;  4°,  5°,  6“  et  7®,  les 
pacha»  commandant  le»  sangiacal*  de  Banvalouka,  de  Sre- 
bernitxa,  d'Icni-Baxar  et  de  Trebignt  (Bersek)  ; cea  quatre 
sont  nomme»  par  le  beylerbey;  8" et  les  pachas  nommés 
par  la  Porte  et  commandant  le  ssngiacat  de  la  Posa*  me,  ou 
d'Iswornick.  et  celui  de  klissa,  transféré  à S copia . En  com- 
parant avec  ce  dernier  Hadgi-khalfa,  nous  retrouvons  toux 
les  sangiacs,  excepté  celai  de  Trawnik  et  de  Kirka,  mais  pro- 
bablement les  deux  pachas  sans  titre,  résidant  à Trawnik, 
en  occupent  le  rang. 

Ce  voyageur  donne  la  nomenclature  de  trente-six  kaplan- 
lik,  ou  capitaineries  héréditaire»,  dont  dix  en  Bosnie,  qua- 
torie  en  Croatie,  douxe  en  Hertxegovine.  Quelles  en  sont  les 
limites  ? sous  quel  sangiac  sont-elles  classées?  reste-t-il  de* 
portion»  de  territoire  indépendantes  des  kaptanhk  ? Certes, 
il  doit  j avoir  de»  agaj  indépendant 

Il  n'y  a que  les  sangiacs  qui  présentent  nue  division  géo- 
graphique. 

® Voyet , ci-après,  les  divisions  selon  M.  Pouqaeville. 

" Athènes  était  un  fief  particulier  attaché  à la  place  du 
chef  de»  eunuque»,  nuis  sous  la  protection  militaire  du  san- 
giac d'Egribo». 
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d Samadrek. 

Samothrace. 

Même  nom. 

e Inirus. 

Imbros. 

Idem. 

f.  Limye. 

Lcmnot. 

Lemno. 

Cochino. 

g Skopclo. 

Skopclo. 

Meme  nom. 

b Schkiri. 

Sevra*. 

Idem. 

35.  Andra. 

Le*  Cycladcs  dn 
nord. 

a Andra. 

Andros. 

Arna. 

b Islendil. 

Tiuc. 

S.  Nicolo. 

c Mykoni. 

Mvcone. 

Même  nom. 

d Ilcgî. 

Délos. 

Asprana. 

e Syra. 

Même  nom. 

f Thermia. 

Même  nom. 

Meute  nom. 

g Morled. 

Ceos  ou  Zia. 

Zia. 

h Djamlidsi. 

llydrca. 

Hydra. 

35*  Nakscha. 

Les  Cycladcs  du 
sud. 

a Nckscha. 

Naxos. 

Nakscha. 

b Bara. 

Paros. 

Partcbia. 

c Àmorgo. 

Amorgos. 

Aruorgo. 

d Istampolic. 

. Astypalæa. 

P.  Saint-Andrc. 

e Nanti. 

Nampbi. 

Mcgalo-Cborio. 

Pyrgoi. 

f Dgirmcnlik 

. Santorini. 

g Nio. 

Nios. 

Nio. 

h Sikino. 

Siegnus. 

i Poiikaudro.  Polycandroi. 

Milo. 

k Milo. 

Mclos. 

1 Kimoli. 

Cimolis. 

Argentier*  ( chez 
les  Francs). 

m Siphno. 

Sipbnus. 

n Serf. 

Seripbus. 

V.  Ejai.f.t  Ki.id  ou  K»»»u.  (p.y>  de  Crilc.) 

37.  Kandia. 

Le  centre  et  l'est 

. Kandia. 
Sctia. 
Sphakia. 

38.  Rctimn. 

L'ouest. 

Rctimn. 

3q.  Kanca. 

Idem. 

Canca. 

Suda. 

Kissarao. 

b.  Petite  V a- 
lachie. 


f Dolsrhi  ou  Schinl 

de  Scbosi  ».  KrayoWa. 
I Romuaazi.  Islas. 

Wultscha.  Rimnik. 

| Gorzy  ou  Schiul 
de  Suis 
i Mcbedias. 


II.  Moldavie. 


, lassy. 
Karligaturi. 


Même  nom. 
Tirgul-Formoi. 


I . Z ara  de 
Schoss. 


Roman. 

Même  nom. 

Waslui. 

Idem. 

Palscbi. 

Idem. 

Kobuslui. 

Galalch. 

Tckutscb. 

Même  nom. 

Putna. 

Tulosv. 

Doroboe. 

Même  nom. 

Botoschaoi. 

Idem. 

Harlesv. 

Idem. 

Niamts. 

Idem. 

Bakaeu. 

Idem. 

Tableau  des  divisions  des  royaumes  chrétiens 
de  Bosnie  et  de  Servie. 

Royaume  de  Servie,  dans  le  onzième  siècle. 


1.  Servie  propre  (le  long  du  Danube}.  En  1*71, 
duché  de  Mazovie. 

».  Romanie,  ou  Servie  orientale. 


3.  Rascie. 


4»  D iodée. 

5.  Te rb u nie. 

6.  Zachlumie. 


Comté  de  Chelm , on 
de  Zachlumie  , au 
treizième  siècle. 

Duché  de  Saint-Saha  t 
au  quinzième  siècle. 

Hertzef'irvina,  ou  Her- 
se k des  Turcs. 


6.  Dalmatic  (une  fraction). 


Royaume  de  Bosnie,  treizième  siècle. 


A.  Bosnie  propre. 


B.  PROVINCES  MÉDIATES. 


I .La  falachie.  Subdivisions  en  filles  {en  va- 
zinutz.  laque). 


a.  Grande  fa- 


lachie. 


I.  Z ara  de 
Si  hoss . 
(Terre  d’en* 
bas.) 


%.  Zarsi  de  \ 
Suss. 

(Tcrred'cn- 
haut).  | 


lUbwul. 

lalomitza. 

Slant-Rimnik. 

Busco. 

Srkuriani. 

Braowa. 

Dumbowitza. 

Wlascha. 

Trlcorman. 

Mustrhiel. 

Ardscbis. 

Ültul. 


Bukarescbt. 

Slobosja. 

Fnkschani. 

Busco. 

Waleni. 

Ploycst. 

Tirgowist. 

Ruscliy  de  Wede. 
Kimpolung. 

K u rtc  de  Ard- 
srhisch. 

Sla  hua 


I.  Province  de  Czrrntk. 

а.  ' — Modritza. 

3.  — Ussora. 

4.  Krakuwo. 

5.  — — - Haut  Sala. 

б.  Bas  Sala. 

7.  — — ■ f a ms  ch. 

8.  Posavina. 

g.  Suitava. 

jo. Podrina. 


! Sandjac  de  Banya- 
louka. 

s Sandjac  de  Bosna- 
J Serai  (Trawnik  ), 

J et  de  Srcbcrnik. 

Sandjac  de  Zwor- 
nick. 

« Au  sud-est  dcBozna- 
\ Serai.  Ifoy.  plus 
J haut.) 


* Les  deus  noms  de  Dolschi  et  de  Cony  sont  évidemment 
«lavons;  ils  viennent  de  del,  vallée,  et  géra,  montagne. 
Sun,  en  valaque.  est  le  tursum  du  latin,  mais  schost  (cu- 
bas) est  «ne  racine  commune  au  valaque,  au  slavon  (schaa), 
au  gothique.  pent-être  au  latin 
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B.  Haute  Bosnie,  nommée  royaume  de  Rama, 
en  zio3. 

I.  Seigneurie  de  Chulm  ( la  Zachlumie  propre;  voy. 


plut  haut.  ) 

j. — Bu  mm  ?. 

з.  ...  — Clinovu  ( capitainerie  de  Hliuno 

ou  Livno  , HerUegovine). 

— Cf  lima  (cil  Dalmatie  autrichienne). 

5.  . — Gliubuski  ( capitainerie  de  Lau- 

Louchka  , en  Hcrtsegovinc  ). 

6.  Nevesik  ( capitainerie  de  Nevesign, 

idem  ). 

— — Narentva  ( Motlar  ). 

8, — — y erlntsanic  ? . 

g,  — - — — Ghubina  ?. 

IO.  — — Ru  dîna  ?. 

и.  — — Trebigna  ( Tcrbunie  , voy.  plus 

haut;  capitainerie  de  même  nom). 


Ta»  le  A u des  divisions  de  la  Mores,  résumé 
d'après  M.  Pouqucfille 


Suite  du  Tableau  des  divisions  de  la 
Mores , etc . 


ANCIENNES 

DIVISIONS. 

CANTONS 

MODERNES. 

** 

NOMBRE 

DE 

ILLAGKI. 

VALEUR 

DES 

PRODUITS 
Ar.MCOI.ES 
EN  1 8 l4- 

Report * 

673 

Piastre*. 

15,377,000 

Mesiénie. 

Modon . 

54 

393,000 

Id. 

Navarin. 

36 

3oj,3oo 

Triçhylie  * etc. 

Arcadia. 

106 

1,767.000 

Gastouni  3. 

«*4 

5,793. 5oo 

•Actinie  oceid. 

Pat  ras. 

94 

1.689,500 

Id.  orient. 

yostitza. 

*5 

1 486,000 

Arcadie,  nord. 

Ca/avryta. 
T ri  polit  sa. 

»5 

Id.  est. 

77 

3,037,000 

Id.  ouest  cl 

centre. 

Caritène. 

i3o 

3,693,900 

Id.  sud- 

ouest. 

Leondari. 

18 

773,600 

L_ 

1499 

3a,joi,8oo4 

ANCIENNES 

DIVISIONS. 

CANTONS 

MODERNES. 

NOMBRE 

DE 

VILLACK*. 

VALEUR 

DES 

PRODUITS 
AGRICOLES 
EN  l8l4* 

Corinthie,  #Si- 
evonie.  Kpi- 
dauric,  etc. 

Corinthe. 

III 

Piastres. 

3.73.6.000 

1.519.000 

Argolideuecid. 

Argos. 

93 

Argolidc  or. , 
Trérinie,  11er- 
mmnide. 

\ a u p h. 

33 

I.93o,000 

iCyntirie. 

St.-Pierre. 

90 

986,000 

Laconie  ccn- 

9,998,000 

traie. 

Mi. titra. 

1x8 

‘Laconie,  côte 
orient* 

Munembasi. 

54 

937,000 

Laconie,  sud- 
ouest  *. 

Pays  de  Ma- 
gna- 

ii>4 

1 450,000 

Mcsscnic. 

Cahunata. 

10 

1,733,500 

Id. 

Imlakia. 

37 

Id. 

Androussa. 

87 

1,988.500 

Id. 

| Coron . 

T« 

4ia,ooo 

I 

673 

16,977,000 

» Tome  III,  p.  4gi-4î>4  ! ,ome  v’  P-  ’3*58*  ,76- 

* V.  Pouqueville  compare  le  pajsdr  Magna  4F EUuthero- 

1 mc unie  ; mai*  cette  division  comprenait  toute»  le*  Tille* 
de*  ancien*  Ptrûeci  ( circum-habiiunte a)  > qui  • Ion  de  la 
guerre  dr»  Romain*  contre  Sparte , ae  mirent  du  parti  de* 
premier»,  ce  qui  leur  valut  l'avantage  détre  déclaré**  indé- 
pendante* de  Sparte.  Cet  ville»,  au  nombre  de  vingt-quatre 
lorsqu' Auguste  le*  déclara  libre»  (ou  peut-être  leur  rendit 
la  liberté),  étaient  »ituée*  tout  anlour  dca  côte»  maritime» 
de  la  Laconie , et  non  pas  uniquement  sur  le  mont  Tajr- 
grlU*. 


Tableau  de  la  population  de  la  Turquie 
d'Europe , d'après  M.  Hassel  (1823). 


A.  population  par  provinces. 

mille*  carré*,  habitant,  par  mille  carré. 

Roum-Ili.  . . . 4*77®  5,543,000  1,160 

Bosna 1,06*  56o,ooo  5 5*7 

Rlorah 4°>  790*000®  1,963 

Dschesalr.  . . . 1,079  907,000  8$o 

( Part.europ.) 

Kirid 188  370,000  1,436 

Valachio  et  Mol- 
davie  r,  100  1,400,000  666 


9,607  9,470,000  6.699 

B.  POPULATION  PAR  NATIONS. 


a]  Primitifs. 

Hellènes.  . . . 3, 000,000 

Slaves 1, $40.0907 

Ornantes.  . . . 460»000* 

y almfucs. . • . 1,375,000 


6.365,000 


3 /.«/.! , village  habité  par  nn  miim  de  brigand*  albanaia, 
a été  subjugué  par  le»  (etc*.  Bous  le  comptons  parmi  le* 
village*  de  Gastouni. 

* Le»  redevance»  et  contribution»  de  la  Moréc  •'élevaient 
4 I3,8o8,o45  piastre»,  dont  4 million»  pour  le  visir  et  pour 
un  pacha  à dru*  queue»,  commandant  à Plaupli. 

La  population  n'était  qne  de  148.000,  selon  M.  Pouque- 
ville;  mais  cette  estimation  était  hraucoup  trop  faible. 

S Plon*  pensons  avec  M.  de  Lichtenstein  , qu'il  » J trouve 
plu*  de  900,000  habitant , dont  les  deu*  tiers  slavon*  d'ori- 
gine. 

* Depuis  l'insurrection,  la  Morre  est  devenue  le  refuge  dr» 
Grec*  delà  Macédoine  et  de  l'Asie;  mai*  I estimation  est 
pourtant  bien  forte. 

" Considérant  le»  Bosniaque»  et  le*  Servien»  comme  e»li<- 
mé*  trop  ba*  de  moitié  par  M.  Ha*»el  et  se*  guide»  , non* 
portons  la  population  «lave  (y  compris  le*  Aalaque»  ou 
Bulgani-Slavo-Valaque»  du  Pindus)  à 3 millions  au  moins. 

* Le»  Arnaute»  ou  Albanais  doivent,  selon  nous,  ftre  rs- 
trmc's  4 700,00©  an  moins. 
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Suite  du  Tableau  de  la  population , etc. 


/9j  Étranger*. 

Osmanli  ’s  ou 
Turcs.  . . . 
Tortures.  . . . 
Ahadiotes . . , 
Arméniens.  • . 

Juifs 

Zigeunes  ( Bo- 
hémiens) . 
Francs 


a,35o,ooo 

175,000 

4.000 
B5,ooo 

3î2,ooo 

80,000 

5.000 


3,nii000 


C.  POPULATION  PAU  RELIGIONS. 


Musulmans . 9,889,000 

Chrétien*  grec* 5, 880, 000 

Catholiques.  3lo,ooo  \ 

Arméniens..  85,ooo  j Cultes  non-grecs.  707,000 
Juifs 3l  3,000  ) 


D.  DISTRIBUTION  DES  OSMANLt'S  ET  DES  HELLÈNES. 


Hellènes. 

Houm 1,840,000 

Husna 

Mur  ah 710.000 

Dschesatr  (Europ.).  . . 600,000 


Osmanli' s. 
1,806, 01  >0 

157.000 
5o,ooo 

100.000 


Suite  de  la  distribution  des  Osmanli' s,  etc. 

Hellènes.  Osmanli’ s 

Kirid 141,600  134,000 

T alachlr  el  Moldavie.  5, 000 

Tableau  des  armées  ottomanes , d'après 
M.  Hammcr  *. 

Infanterie  , 100,000  hommes  , savoir  : 

Ienidschert,  en  deux  cents  urda's.  . 80,000 


Hgebodgis  (armurier*).  . 6.000 

Tapdschi's  (artilleurs) 10,000 

Top-Araltadschi  (train) 3, 000 

Koumbaradsc hi  ( bombardiers).  . . . 600 

iAigoumdschi  ( mineurs  ) 4°° 


Ntsami  ligrdid , troupes  régulières  nouvelles, 


34,000  hommes. 

Cavalerie  régulière , 34.000  hommes,  savoir: 

Sipahi's,  cavaliers  proprement  dits.  . 11,000 

Sititidars,  gens  d’armes 11,00(3 

Ouloufcdschiani.  mercenaires 1.000 

Gouroubai,  éirangcrs 1,000 


Cavalerie  irrégulière  féodale,  100,000  hommes. 
Troupes  sur  pied  en  teins  de  paix.  79,500  hommes. 
(M.  de  Hammcr,  état  de  l’empire  turc,  II,  p.  3j3.) 
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Suite  de  la  Description  de  V Europe.  — Description  générale  physique  de  la 
Hongrie  et  de  ses  annexes . 


coi1  P d'oeil  générai..  — Quittons  le  sol  où 
règne  la  barbarie  sous  l’empire  du  croissant, 
respirons  l’air  de  la  civilisation  européenne 
et  des  moeurs  chrétiennes.  La  Hongrie  réunit 
autour  de  l’antique  croix  de  Saint-Étienne 
diverses  nations  : le  Madjiar,  accouru  sur  ses 
coursiers  indomptés  des  bords  du  Wolga;  le 
Slowak  et  ses  frères,  descendus  des  monts 
Carpathiens  ou  des  Alpes  Noriques;  le  Ger- 
main , arrivé  en  longeant  le  Danube,  et  les 
Valaqucs,  pasteurs  des  Alpes  de  Dacic;  tous 
Européens,  ou  semi -Européens,  malgré  la 
différence  pittoresque  de  leur  costume  ; tous 
Chrétiens,  malgré  les  nuances  de  leurs  rites. 
La  Transylvanie,  soeur  de  la  Hongrie,  sous  scs 
lois  indépendantes  unit  à peu  près  les  mêmes 
élémens , civils  et  religieux.  Pourquoi  sépa- 
rerions-nous ccs  deux  masses  homogènes?  Il 
est  vrai  que  la  Croatie  et  la  Dalmatie  appar- 
tiennent à une  autre  région  physique  ; mais 
dans  une  science  historique,  comme  la  géogra- 
phie, les  divisions  usuelles  doivent  prédomi- 
ner sur  les  divisions  systématiques  , et  les 

* Lctlimalion  etl  trop  kj.w  d'un  tiers  au  moins;  |r» 
Zigrunr*  sont  cilnîruc/netit  numbrcui  dan»  Itinvots  Héoni* 
el  (tordui. 


petites  fractions,  créées  par  l’histoire  ou  U 
politique,  doivent  être  annexées  aux  grandes 
masses  de  la  manière  la  plus  commode  pour 
la  mémoire  du  lecteur.  Voici  donc  l’ensemble, 
que  nous  allons  embrasser  dans  une  seule  et 
même  description.  Les  monts  Carpathiens  ou 
Carpathcs , appelés  Krapack  en  polonais5, 
environnent  au  nord  et  à l’est  la  vaste  plaine 
où  le  Danube  semble  s’arrêter  au  milieu  (le 
son  cours,  et  qui  forme  la  principale  partie 
de  la  Hongrie.  A l’est  de  cette  plaine , la 
Transylvanie  occupe  trois  grandes  vallées  , 
entre  1rs  branches  des  monts  Carpathiens.  A 
l'ouest,  Y Esclavonie  s'étend  entre  la  Drave 
et  la  Save;  plus  loin  encore,  la  Croatie  s'ap- 
puie aux  dernières  branches  des  Alpes  Ju- 

» Non*  donnons  ce  tableau  comme  nn  supplément  à notre 
livre  Si™',  dan*  le  volume  II,  contenant  le  tableau  de  l'em- 
pire ottoman  et  de  la  nation  turque. 

Mai*  il  faut  «jouter  au*  troupes  directement  entretenue* 
par  la  Porte  celle*  que  chaque  pacha  et  plusieurs  provinces 
entretiennent. 

Ainsi  le  viair  d'Égypte  actuel  tient  sur  pied  30  A Hn.ooo 
hommes,  y rompu*  se*  r cri  mens  nèpte*  et  , traite» 

La  Servie  doit  fournir  13,000  homme».  La  Bosnie  a «c» 
troupe*  provinciales. 

i Prononcez  Cra-patsA.  Eoy.  à la  fin  de  ce  livre. 
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EUROPE.  — DESCRIPTION  DE  LA  HONGRIE. 


liennes.  La  Dalmatic  descend  sur  les  rivages 
de  l'Adriatique.  Telle  est  la  situation  gene- 
rale des  provinces,  dont  nous  allons  tracer  d’a- 
bord le  tableau  physique  général , ensuite  la 
description  topographique  et  ethnographique. 

mojtagsea. — Les  monts  Car  pat  biens,  dont 
l’ensemble  s'étend  sur  une  ligne  demi-circu- 
laire de  200  lieues,  ne  forment  pas  une  véri- 
table chaîne,  mais  seulement  un  terrain  élevé, 
parsemé  de  groupes  isolés,  hérissé  de  petites 
chaînes  et  terminé  au  nord-ouest  et  au  sud- 
est  par  deux  grandes  masses  de  montagnes  ». 
La  masse  du  nord-ouest  forme  les  Carpathes 
ou  les  Crapacks  proprement  dits  ; la  masse 
du  sud-est  répond  aux  Alpes  Bastarniques  ou 
Daciques.  Dans  la  première  section  nous  dis- 
tinguons plusieurs  groupes,  chaînons  et  pro- 
montoires, en  combinant  les  observations 
d’un  savant  géologiste  français , M.  Beudant, 
avec  celles  d’un  excellent  botaniste  hongrois, 
M.  Kitaibel , et  en  les  assujettissant  les  unes 
et  les  autres  à l'étude  de  la  carte  *. 

Le  groupe  de  Taira  est  le  plus  haut  de  tous 
et  ses  sommets  parviennent  jusqu'à  2,600  mè- 
tres ( i,334  toises)  de  hauteur.  Il  s’étend  de  l’est 
à l’ouest  pet  Relève  brusquement  a l’est  au-des- 
sus des  plaines  de  Kcsmark.  et  des  montagnes 
arenacées  qui  servent  de  limites  entre  la  Hon- 
grie et  la  Galicie  orientale.  Il  est  compris  en- 
tre la  Poprad  , qui  y prend  sa  source  ntf  sud 
et  tourne  brusquement  au  nord;  la  Dunajec  ; 
qui  prend  sa  source  au  nord;  la  Vag  et  l’Arva, 
qui  le  séparent  au  sud  et  à l’ouest  des  monta- 
gnes voisines.  Deux  groupes  particuliers  , au 
nord-ouest  du  premier , forment  les  limites 
naturelles  entre  la  Hongrie  , la  Galicie  orien- 
tale et  le  Moravie.  L’un  d’eux  nommé  le 
fiaszkid,  s’étend  entre  l’Arva  , la  Vag  , la  ri- 
vière de  Kisxucza  elles  sources  de  la  Vistule; 
l’autre  se  dirige  au  sud-ouest , depuis  la  Kis- 
xucza  jusqu’à  Presburg , et  se  nomme  gé- 
néralement le  Iavomik  \ C'est  le  défilé  de 
Jablunka  qui  les  sépare  en  masse.  Des  re- 
cherches locales  y feront  distinguer  diverses 
terrasses. 

On  comprend  généralement  en  Hongrie 
sous  le  nom  de  Fatra  tout  cet  amas  des  mon- 
tagnes  moyennes  et  riches  en  mines  qui  s’é- 
tendent depuis  le  Waag,  ou  Vag , jusque  vers 
Kaschau,  mais  cette  dénomination  s'applique 
encore  dans  un  sens  spécial , tantôt  à la  mon- 
tagne de  Kœnigsberg  avec  ses  prolongations  , 

1 Beudant,  Voyage  en  Hongrie  , t.  I,  p.  91-96. 

1 Description  topographique  de  la  Hongrie  , à la 
tête  de  l'ouvrage  : Comitis  Jf’aldste.in  , etc.,  et 
Psuli  Kitaibel,  M.  D.  Descriptions . et  lcvnes 
plun/nrum  rariorurn  Hunparnr,  s ol.i.  Vicnmr,  1802. 

3 Cartes  de  Lipshy  et  de  Liechtenstein, 
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et  tantôt  à deux  autres,  dont  l’une  , étant  si- 
tuée sur  les  limites  des  comtes  de  Thurocx  et 
de  Liptau , s’appelle  le  grand  Fatra,  et  l’au- 
tre , située  dans  le  comté  d’Arva  , le  petit  Fa- 
tra. Il  vaut  mieux  distinguer  les  diverses 
parties  par  des  limites  géographiques.  Une 
petite  chaîne  (et  non  pas  un  groupe,  comme 
le  dit  M.  Beudant)  s'étend  entre  les  rivières 
de  Vag , de  Nyitra  et  de  Thurocx,  du  nord- 
est  au  sud-ouest , depuis  Prcdmir  jusqu’à 
Freystadt.  Entre  la  rivière  de  Nyitra  et  celle 
de  Gran  s’élève  un  groupe  parallèle  au  der- 
nier , et  qui  s'étend  depuis  Nyitra  jusqu’à 
Krcmnit/.  ; il  est  lui-même  formé  de  trois  pe- 
tits groupes,  dont  le  plus  remarquable  se 
nomme  le  Klak.  Au  nord  de  ce  groupe  sc 
présente , entre  les  rivières  de  Thurocx  et  de 
Revucza,  la  petite  chaîne  des  montagnes  de 
Fatra  proprement  dites,  qui  s'étend  entre 
Rosenberg  et  Neusobl.  Les  habitans  allemands 
donnentlc  nom  Ü Alpes  de  Liptau  & une  chaîne 
faussement  nommée  groupe  par  M.  Beudant 
et  qui  s’étend  de  l’ouest  à l’est,  parallèlement 
au  Tatra,  entre  les  rivières  de  Vag  et  de  Grati, 
depuis  le  Prossiva  jusqu’au  Kralova  hotxt  , 
et  qui  semble  se  lier  à une  multitude  de  mon- 
tagnes particulières  entre  la  rivière  de  Hcrnat, 
qui  coule  dans  les  plaines  de  Leutchau  , cl 
celle  de  Sajo.  Plus  au  sud,  à la  gauche  de  la 
Gran  , jusqu’aux  bords  des  rivières  de  Sajo  et 
d'Ipoly  , qui  se  dirigent  en  sens  contraire . 
l’une  à l’est  et  l’autre  à l'ouest , se  présente 
une  masse  de  montagnes  , composée  d'nn  si 
grand  nombre  de  petits  groupes  particuliers, 
qu’il  est  presque  impossible  de  les  classer. 
M.  Beudant  distingue  un  groupe  dont  1 cPola- 
naberg  c*t  en  quelque  sorte  le  ceutrc;  un  autre 
qui  se  rattache  au  mont  F epor;  un  troisième, 
compris  entre  la  rivière  de  Rima,  celle  de 
Sajo , et  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Gran; 
un  quatrième  entre  la  partie  supérieure  de  la 
rivière  de  Sajo  , la  Hcrnat  et  la  Bodva  ; un  cin- 
quième entre  la  Sajo  inférieure  et  la  Bodva. 
Mais  comment  retenir  ces  divisions  sans  dé- 
nominations ? Dans  le  sixième  de  ces  petits 
chaînons  , ou  « le  groupe  de  Schemnitz,  com- 
pris entre  la  Gran,  la  Szlatina  et  la  Krupina  , » 
nous  reconnaissons  enfin  \c.Szisna  4.  Le  groupe 
entre  la  Krupina  et  la  rivière  d'Ipoly  a l’Os- 
troskjr  pour  centre.  Ici  le  terrain  s’abaisse,  et 
an  sud  des  rivières  d'Ipoly  et  de  Sajo,  qui 
coulent  dans  des  vallées  très-larges  , où  l'on 
n’aperçoit  que  des  collines  basses;  on  y dis- 
tingue sur  les  bords  de  la  grande  plaine  une 
suite  de  promontoires  ou  massifs  qui  avancent 
en  saillie.  A la  gauche  de  la  rivière  d’Ipoly , 

4 H ns  sel , voht.  Handbuch,  vol.  II  , p-  4*Ja* 
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clans  le  coude  qu'elle  fait  de  l'ouest  au  sud  pour 
sc  rendre  dans  le  Danube  , an  petit  massif  de 
hauteur  se  termine  au  Naçjrszal,  qui  domine 
la  ville  de  Waitzen.  Un  groupe,  à l’est  du 
premier , entre  l’Ipoly  et  la  Zagyva  , qui  s’é- 
tend jusqu'à  la  droite  des  rivières  de  Rima  et 
de  Sajo  , comprend  les  montagnes  de  Cserhat 
et  de  Kuranct.  Prcsqu’entièrement  détaché  de 
tous  ces  groupes,  le  Matra  s’élève  subitement 
à une  assez  grande  hauteur  au-dessus  de  la 
plaine  et  sc  trouve  compris  entre  la  petite  ri- 
vière de  Zagyva  et  celle  de  Tarna.  On  donne 
le  nom  d 'Osztra,  ou  de  Duk  lJêgjr  1 , au  petit 
pays  montueux  compris  entre  la  rivière  de 
Tarna  et  celle  de  Sajo. 

a Un  groupe  assez  ctendu,  dit  encore 
» M.  Beudant , et  parfaitement  distinct , se 
i«  dirige  du  nord  au  sud  , d'Epériésà  Tokay. 
» Il  est  compris  entre  les  rivières  de  Hernat, 
v de  Topla  et  de  Bodrog , et  se  trouve  par- 
v tout  entouré  de  vastes  plaines,  1»  Dans  cette 
indication  , un  peu  sèche  , hâtons-nous  de  re- 
conuaitrc  le  chaînon , et  non  pas  le  groupe, 
si  célèbre  eu  Hongrie  sous  le  nom  de  ilègy- 
Allya , ou  monts  inférieurs , dont  les  parties 
méridionales  produisent  le  vin  le  plus  géné- 
reux de  l’Europe.  Fckeu-Ucgy  crfest  le  point 
le  plus  élevé  ; les  collines  de  Tokay  en  for- 
ment la  pointe  sud-est.  Au  nord-est  du  Hégy- 
Allya , un  groupe  particulier  s’élève  en  avant 
des  montagnes  de  sable  qui  forment  les  limites 
de  la  Gallicic  orientale;  c'est  le  groupe  de  Fi- 
horlet,  compris  entre  lesplaincâ  des  rivières 
de  Lahorcza  et  de  Uugh. 

AFmssKMFVT  des  carpathes.  — Nous  ar- 
rivons maintenant  à une  question  très-diffi- 
cile : il  s'agit  de  décider  si  l’ensemble  des  Car- 
pallies  est  sans  liaison  véritable  avec  l'ensem- 
ble des  Alpes  Transylvaniennes  ; si  la  Hon- 
grie se  termine  au  nord  nord  est  par  un  pla- 
teau faiblement  élevé  au-dessus  de  la  Gallicic. 
A celle  question  de  géographie  physique  se 
rattachent  les  considérations  historiques  et 
même  politiques  les  plus  importantes.  Si  la 
Hongrie  est  d'un  accès  facile  de  ce  côté,  les 
Goths  et  surtout  les  Visigotlis,  les  Sarmates 
et  les  Huns , n’ont-ils  pas  pénétré  par  cette 
porte  aussi  bien  que  par  d'autres  points  fai- 
bles de  l'Europe  ? N’est-cc  pas  cette  absence 
de  hautes  montagnes  qui  a fait  passer  les 
Kousniaques  en  Hongrie?  N’est-cc  pas  cette 
circonstance  qui  a facilité  aux  Madjiars  eux- 
mêmes  l’entrée  de  leur  nouvelle  patrie  ? Et  si 
la  science  abaisse  les  Carpalhcs,  que  devient 
ce  fameux  boulevard  de  l'empire  d’Autriche? 
Les  forces  russes  ne  viendront-elles  pas  rou- 

' Buk,  hêtre  ; JltgJ't  monUgau  , colline. 


1er  comme  un  déluge  à travers  ces  Alpes  dé- 
sormais imaginaires?  Nous  allons  entendre 
deux  témoins  oculaires  et  contradictoires. 

OPIXIOX  DE  SI.  Rl.lDAST.  — Écoutons  d’a- 
bord le  géologiste.  « Quant  aux  montagnes  de 
sable  qui  forment  les  limites  de  la  Gallicie 
orientale,  il  parait  qu’elles  constituent  une 
espèce  de  talus  assez  uniforme  d’une  extré- 
mité à l'autre  ; elles  sc  terminent  souvent  par 
des  plateaux  plus  ou  moins  éteudus , et  qui 
s’abaissent  successivement  en  pente  douce  de» 
deux  côtés,  pour  se  confondre  avec  les  plaines. 
Çà  et  là  elles  présentent  quelques  pointes  de 
roches  solides  qui  percent  au  milieu  des  sa- 
bles, et  qui  semblent  indiquer,  d'une  part , 
le  prolongement  des  montagnes  transylva- 
niennes, et  de  l'autre  , celui  des  montagnes 
du  Tatra*.  Les  deux  grandes  masses  de  mon- 
tagnes de  Hongrie  et  de  Transylvanie  sont 
comme  deux  citadelles  à l'entrée  d’un  im- 
mense golfe.  Entre  elles  on  remarque  aunord- 
est  une  série  de  montagnes  beaucoup  plus 
basses  , ayant  à peine  la  moitié  de  l’élévation 
des  premières,  et  dont  lc9  sommets,  ainsi  que 
les  flancs  arrondis  mollement,  descendent  en 
pentes  douces  pour  se  confondre  'avec  les 
plaines.  Elles  se  composent  presque  en  tota- 
lité de  sables  fins  , plus  ou  moins  agrégés;  de 
grandes  alluvions  de  matières  arénacées  , en 
remplissant  l'ouverture  entre  les  deux  masses 
de  hautes  montagnes,  ont  interrompu  l’an- 
cienne communication  entre  les  plaines  de  la 
Hongrie  et  celles  de  la  Pologne  *.  *> 

01*1  MOX  de  M.  kit  \irei>. — Laissons  mainte- 
nant parler  le  botaniste,  w Les  monts  Tatra  , 
avoue-t-il , diminuent  rapidement  en  hauteur 
du  côté  oriental , vers  la  vallée , par  où  le  Po- 
prad  descend  en  Gallicic.  On  aperçoit  une 
nouvelle  série  de  montagnes,  de  hauteur 
moyenne.  » Mais  plus  loin  il  trace  le  tableau 
suivant  des  montagnes  de  nord-est  dans  les 
comtes  d’Ungh,  de  Borcgh  et  de  Marmarosch. 
« Les  montagnes,  dit-il,  s’étendent  de  la  ri- 
vière de  Latorcza  vers  l’est  ; le  comté  de 
Marmarosch  est  hérissé  de  leurs  groupes,  qui, 
de  même  que  celles  du  comté  de  Béregh , éga- 
lent presque  en  hauteur  les  Alpes;  les  mont» 
de  Bertava  ou  de  Polonyina , paraissent  do- 
miner sur  toutes  les  autres;  mais  pour  con- 
templer l’enchaînement  de  ces  groupes , on 
n'a  qu'à  gravir  la  montagne  de  Cutlin  , située 
près  Kapnyk-Bania , et  du  haut  de  sa  cime  on 
peut  les  voir  et  les  embrasser  d’un  seul  coup 
d’œil;  on  distingue  particulièrement  les  masses 
qui  occupent  le  comté  de  Marmarosch.  Cepcu- 

* Boudant,  Voyage  en  Hongrie,  p.  3i. 

3 Idem  , ibtd.t  p.  a3. 
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daût  en  regardant  les  montagnes  qui  mar- 
quent les  frontières  de  la  Gallicie  et  de  la  Bu- 
kovioe , elles  paraissent  encore  plus  élevées 
que  les  premières.  Celles  de  Pop Ivan , de 
Farky , de  Czerna-Hora , de  Homrel,  de 
Quskjr  et  de  Pietrosa , ne  le  cèdent  point  en 
hauteur  aux  monts  de  Tatra  ; mais  leur  forme 
extérieure  en  diffère  beaucoup  ; n'étant  ni  si 
escarpées,  ni  chargées  de  tant  de  roches  nues 
et  monstrueuses  , elles  s’élèvent  sur  une  base 
étendue  et  terminent  leurs  cimes  en  forme  d’un 
pic  couvexe  • i*. 

Auquel  de  ces  témoignages  s'en  rapporter? 
La  mesure isoléedu  Sniznjr-Kamen , par  Wah- 
lenberg,  ne  prouve  pas  un  abaissement  géné- 
ral, et  celle  du  Pietrosa , qui  tend  à démontrer 
le  contraire,  n'est  guère  certaine.  Nous  pen- 
sons que  l’envie  de  contredire  les  géographes, 
envie  si  remarquable  chez  le  savant  géologistc, 
la  entraîné  à des  assertions  exagérées.  L’abais- 
sement de  la  crête  des  Carpathes  ne  parait 
pas  s’étendre  au-delà  des  comtés  de  Saros  et 
de  Zemplin  ; plus  à l’est  elle  sc  relève , sans 
peut-être  atteindre  tout-à  fait  celle  des  monts 
Tatra,  mais  en  joignant  sans  interruption 
complète  les  Alpes  de  la  Transylvanie. 

MONTAGNES  DE  TIlANSYLVASiE.  — Ccllcs-ci 
présentent  des  chaînes  bien  marquées , à côté 
de  quelques  groupes  moins  déterminés.  Un 
grand  système  de  montagnes  se  montre  à l’ex- 
trémité la  plus  orientale,  où  les  rivières  de 
Maros,  de  Kuktillô  , d'Aluta  , de  Szamos,  de 
Bisztritz-Moldavique  , et  de  Moldava  , pren- 
nent naissance;  mais  il  nous  paraît  que,  formé 
de  plusieurs  groupes  particuliers , il  a plus  de 
largeur  que  d'clevalion.  A l'endroit  où  les 
trois  frontières  de  la  Hongrie,  de  la  Tran- 
sylvanie et  de  la  Bukovine  sc  rencontrent, 
une  chaîne  se  détache  au  nord-ouest,  de  cette 
grande  masse  précédente , entre  le  Szamos 
oriental  et  la  Thciss  ; elle  se  prolonge  à l’ouest 
par  Kapnik  , et  renferme  des  sommets  élevés, 
entre  autres  le  Rosaljr.  Une  grande  et  puis- 
sante chaîne , coupée  néanmoins  par  l’Aluta, 
forme  les  limites  de  la  Transylvanie  et  de  la 
Valachie.  C'est  là  que  sont  les  sommets  les 
plus  vantés , le  Butctsch  ; mais  il$  ne  sont  pas 
encore  mesurés  avec  les  soins  necessaires. 
C’est  l’extrémité  occidentale  de  cette  grande 
chaîne  qui  forme  les  montagnes  du  Bannat , 
groupe  particulier,  dont  on  peut  observer,  du 
haut  du  mont  Szemenik  , la  masse  médiocre- 
ment élevée , mais  hérissée  de  rochers  escar- 
pés. Elles  semblent  s’unir  par  des  rochers,  qui 
embarrassent  le  cours  du  Danube,  aux  mon- 
tagnes de  la  Servie. 

* Kitaibel , p. 
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Tels  sont  les  sommets  dont  l’ensemble  forme 
un  demi-cercle  irrégulier  sur  les  frontières 
orientales  et  méridionales  de  la  Transylva- 
nie. Le  milieu  de  ce  pays  forme  un  terrain 
plus  bas  , dont  les  roches  presque  entière- 
ment arénacées  renferment  de  nombreuses 
mines  de  sel , et  où  les  rivières  roulent  de 
l’or.  Ce  plateau,  traversé  par  quelques  petits 
chaînons1,  se  maintient  à une  élévation  consi- 
dérable au-dessus  de  la  basse  Hongrie,  et  sc 
relève  même  vers  l'ouest  en  des  montagnes 
qui  forment  deux  massifs  particuliers.  Le 
premier  sc  trouve  compris  entre  le  bras  occi- 
dental du  Szamos,  les  sources  de  la  Kraszuo, 
du  Bcrcltyô  et  de  Kœrœs-Rapide;  il  renferme 
le  Bihar r-Hêgj-,  le  Czaf,  le  Faskho  et  plu- 
sieurs autres  groupes  distincts.  Le  deuxieme 
massif,  qui  est  une  véritable  chaîne,  se  pro- 
longe entre  le  Maros  au  sud,  l'Aranyos  au 
nord  , et  nourrit  les  sources  du  Kcrrccs  Blanc; 
elle  renferme  le  Gaina , le  Kladowa  , et  sc 
termine  avec  le  Villagot.  Tout  ce  pays  mon- 
tagneux entre  la  Transylvauic  et  la  basse 
Hongrie  est  imparfaitement  connu;  maisKi- 
taibol  le  compare  aux  Carpathes  elles-mêmes. 

MONTAGNES  OCCIDENTALES.  — Nous  devons 
encore  remarquer  deux  chaînes  de  montagnes 
qui , du  côté  occidental , entrent  dans  la  Hon- 
grie. Ce  sont  des  branches  des  Alpes  Sty- 
riennes.  La  première,  allant  de  sud -est  à 
nord-est , forme  les  monts  Bakonj-  au  nord 
du  lac  Balaton,  cl  se  termine  par  le  mont 
Piliez  vers  Grau;  l’autre  suit  le  cours  de  la 
Drave  vers  le  sud-est , et , s'étant  presque 
effacée  dans  la  plaine  de  l’Esclavouie,  sc  rc- 
lèvc-daus  la  Syrmie  pour  former  les  pittores- 
ques collines  de  Fruska-Gora. 

Les  Alpes  Juliennes  , qui  commencent  dans 
la  Carniole,  se  continuent  entre  la  Croatie  et  1 
la  Dalmatic  hongroise  vers  la  Dalmatie  véni- 
tienne,  où  elles  joignent  la  chaîne  albano- 
dalmate,  branche  du  système  du  mont  Hc- 
rous  : nous  y reviendrons  dans  la  topographie. 

plaines.  — La  Hongrie  renferme  deux  des 
plus  grandes  plaines  de  l'Europe;  l’une,  lon- 
gue de  4<j  lieues  et  large  de  a5 , embrasse  la 
partie  de  la  Hongrie  occidentale  bornée  par 
les  montagnes  de  l’Autriche  à l'ouest,  celles 
du  comté  de  Nertia  au  nord  et  le  Bakony  au 
sud-est.  L’autre,  longue  de  120  lieues  et  large 
de  80,  forme  la  basse  Hongrie  dans  le  sens  phy- 
sique , et  présente  en  grande  partie  un  désert 
salin  et  sablonneux,  terminé  vers  le  Danube 
et  la  Thciss  par  d’immenses  marais.  On  pré- 
tend que  le  niveau  de  la  plaine  basse  est  de 
110  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
que  celui  de  lu  plaine  supérieure  n’a  que  dix 
mètres  de  plus  ; mais  elle  s’élève  en  grande 
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partie  par  des  pentes  insensibles  vers  les  hauts 
pays  qui  la  circonscrivent  ; elle  n’éprouve 
pas  non  plus  les  brûlantes  chaleurs  de  la 
grande  plaine.  Celle-ci  est  une  Afrique  euro- 
péenne. Un  horizon  sans  limites  fatigue  l'œil 
du  voyageur.  Le  mirage,  produit  d’un  ciel 
ardent , le  tourmente  d’illusions  perfides , et 
souvent  le  brouillard  malsain , enveloppant 
toute  cette  scène  d’un  voile  épais , lui  dérobe 
les  indices  de  la  route  et  l'environne  d’une 
solitude  absolue.  Entendra  - t-il  le  mugisse- 
ment des  troupeaux  7 apercevra  t-il  la  hutte  du 
berger?  ou  s'égarera-t-il  parmi  les  roseaux  des 
marécages  ? 

LACS.  — H existe  en  Hongrie  deux  lacs 
d’une  très-grande  étendue  , le  lac  Balaton  1 
et  le  lac  de  Ncusiedel-*.  Le  premier  est  situé 
entre  les  comitats  de  Szala  et  de  Sumegli.  Sa 
plus  grande  étendue  est  d’environ  1 6 lieues, 
du  sud  ouest  au  nord-est:  sa  plus  grande  lar- 
geur est  à peu  près  de  trois  lieues  ; mais  il 
est  des  points  où  il  est  plus  étroit  et  ne  pré- 
sente guère  que  £ de  lieue.  Vers  son  extré- 
mité nord-est  il  est  presque  barré  par  une 
petite  masse  de  montagnes,  ou  presqu’île, 
qui  s’avance  d’environ  une  lieue  au  milieu  de 
scs  eaux.  Ce  lac,  dont  la  superficie  est  éva- 
luée, en  y comprenant  à la  vérité  les  marais 
environnans , à 66  lieues  carrées  -G-  (a4  milles 
d'Allemagne  carrés),  est  principalement  ali- 
menté par  la  rivière  de  Szala  : la  quantité’ 
d'eau  qu'il  reçoit  parait  bien  peu  volumi- 
neuse relativement  à sa  surface,  qui  doit  four- 
nir à une  évaporation  considérable  ; aussi  à 
peine  a-t-il  un  débouché,  car  la  petite  rivière 
de  Sio  , qui  semble  en  sortir  pour  se  jeter 
dans  le  Danube,  n'est  qu'un  marais  avec  le- 
quel le  lac  communique  par  son  bord  méri- 
dional , et  qui  ne  devient  rivière  qu’après 
avoir  reçu  les  eaux  des  montagnes  orientales 
du  comitat  de  Sütnegh- 

Le  lac  de  Neuaicdel  se  trouve  entrelecomi- 
tatd’Ademburg  ctccluide  Wieselburg.  Sa  plus 
grande  dimension  est  du  nord  au  sud,  et  peut 
avoir  environ  ô lieues  et  demie;  sa  largeur 
vers  ses  deux  extrémités  est  d'environ  a lieues 
et  demie , mais  il  sc  rétrécit  au  milieu , et 
peut  alors  avoir  environ  i lieue  et  demie;  il 
communique  à sa  partie  méridionale  avec  des 
marais  considérables  qui  s'étendent  à l’est , et 
qui,  après  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux, 
finissent  par  s'écouler  dans  la  rivière  de  Raab. 
Il  parait  encore  ici  que  l'évaporation  à la  sur- 
face du  lac  et  des  marais  voisins  doit  à peu 
près  compenser  le  volume  des  eaux  qui  vicn- 

1 Balatnn-Tnva,  en  bong. ; Plattcn-see,  en  allcm. 

* /■  cr/œ~T/wn,  en  bong. 


nent  s’y  rendre  par  divers  ruisseaux  ; en  sorte 
que  la  rivière  de  Raab  est  beaucoup  moins 
forte  qu'on  ne  pourrait  le  présumer,  d'après 
l’étendue  de  terrain  dont  elle  devrait  recevoir 
toutes  les  eaux.  Les  eaux  de  ce  lac  sont  pur- 
gatives , et  tiennent  en  dissolution  du  sulfate 
de  soude. 

D1SCCSSIOXS  St  R LE  LAC  PF. ISO.  — I|  paraît 
prouvé  que  le  lac  de  Ncusicdcl  n'est  pas  du 
tout  le  Peiso , de  Pline,  Pelso , d’Aurélius- 
Victor,  et  Pelsodis,  de  Jornandcs,  situé  dans 
la  Pannonia  Prima , et  sur  lequel  l'empereur 
Galerius  , en  lui  donnant  un  écoulement 
dans  le  Danube  , gagna  des  terres  laboura- 
bles. Aucun  géograpbe  ancien  , ni  la  Table  de 
Peutinger,  ni  les  itinéraires,  ne  placent  un 
lac  dans  cette  position.  Un  acte  public  de 
i339  parle  d’une  rivière  Ferto , et  un  autre 
acte  désigne  des  villages  situés  dans  le  terrain 
où  s'étend  le  lac.  Ces  circonstances  peuvent 
faire  croire  que  le  lac  s'est  formé  peu  à peu 
dans  le  dixiéme  ou  onzième  Siècle  par  la  stag- 
nation des  eaux  de  la  rivière,  qui,  à la  suite 
de  quelques  éboulemens,  n’ont  pu  trouver  un 
débouché J.  Encore,  en  1725  , un  éboulement 
a fait  accroître  la  salure  des  eaux,  qui,  en 
1^63,  à la  suite  d'un  petit  tremblement  de 
terre,  parurent  comme  en  ébullition 4.  Mais 
où  était  donc  le  Pelso?  Les  uns  en  reconnais- 
sent les  traces  entre  Saint-Georges  et  Land- 
sitz  ; les  autres , avec  plus  de  probabilité,  le 
regardent  comme  identique  avec  le  Balaton. 
A la  vérité , ce  lac  n’a  été  desséché  que  pour 
une  petite  partie,  mais  on  voit  les  traces  des 
travaux  anciens  et  modernes;  et  comment  un 
si  grand  lac  aurait  il  pu  échapper  aux  regards 
des  anciens?  car  le  lac  Ulkea  de  Dion  Cas- 
sius,  YHiulkas  de  Zozime , qu’on  a voulu 
regarder  comme  répondant  au  Balaton,  est 
dans  une  autre  position 5. 

lac  de  palics.  — Les  autres  grands  lacs 
se  confondent  avec  les  marais  qui  les  entou- 
rent ; tel  est,  par  exemple,  le  lac  de  Pâlies , 
prés  de  Thérésienstadt , qui  a , dit-on  , jus- 
qu'à 12  mètres  (6  toises  ) de  profondeur,  et 
dont  le  fond  dur  et  solide  est  une  couche  de 
sel  alcalin.  Plusieurs  lacs  qui  sont  indiqués 
sur  les  cartes  au  milieu  de  la  plaine,  ne  sont 
que  des  flaques  d'eau  , qui  le  plus  souvent 
sont  à sec  pendaut  les  chaleurs  de  l'été. 

marais.  — La  langue  hongroise,  qui  a été 
obligée  d’emprunter  du  turc  un  terme  pour 

* Bredetzky,  Bcylntge  mr  Topographie  , etc.  , 
vol.  III,  art.  II. 

4 Bmching , Erdhcsrlircibung , II,  p.  36o. 

5 Mannert , Géographie  de»  Grec»  el  de»  Romains. 
Ger  mania , p.  66^. 
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designer  la  mer,  est  rictic  en  mots  pour  dis- 
tinguer les  diverses  especes  de  marais  ; ceux 
dont  les  eaux  se  couvrent  d’une  souche  flot- 
tante d’herbes  aquatiques,  s’appellent  lap; 
ceux  dont  le  terrain  boueux  produit  des  ro- 
seaux et  des  joncs  sont  nommés  mottar'.  Les 
marais  sont  extrêmement  étendus  dans  la 
Hongrie,  et  particulièrement  au  milieu  de  la 
grande  plaine  , sur  les  bords  de  la  Tliciss  et 
du  IJanubc,  ainsi  que  dans  les  larges  vallées 
où  coulent  la  Drave  et  la  Save.  Le  baron  de 
Lichtenstein  évalue  la  surface  du  terrain 
envahi  par  les  marais  à 3oo  lieues  carrées 
( 108  milles  géograph.  d’Allemagne  carrés  J 
1 ,73a, 800  arpens  de  Paris,  ou  Sÿu./pii  hec- 
tares), ce  qui  pourrait  bien  être  au-dessous 
de  la  réalité.  Déplus,  comme  les  rives  de 
plusieurs  rivières  sont  extrêmement  basses  » 
il  arrive  souvent,  après  les  débordemens , 
que  certaines  parties  des  pays  de  plaines  con- 
servent pendant  long  tems,  même  pour  tou- 
jours, de*  eaux  croupissantes.  Les  Hongrois 
éclairés  s’occupent  sérieusement  de  diminuer 
les  marais  de  leur  pays;  ce  serait  non-seule- 
ment le  moyen  de  rendre  à la  culture  une 
immense  quantité  de  terrains  , mais  encore 
de  mettre  les  hahilans  à l’abri  des  miasmes 
putrides  auxquels  ils  se  trouvent  exposes  dans 
tant  de  lieux  dilférens  où  régnent  le  scorbut 
et  les  fièvre»  intermittentes.  (Quoique  ces  in- 
fluences malignes  s’étendent  sur  un  terrain 
d’environ  3oo  lieues  carrées,  il  reste  encore 
plus  de  13,000  lieues  carrées  dans  les  étals 
hongrois  où  le  climat  n’est  pas  plus  insalubre 
qu’en  France  ou  en  Allemagne*. 

Fl.Kt  VKS.  — Le*  flruvcs  appellent  encore 
notre  attention.  Le  Danube  ( Donna , ail.; 
Durui , hong.) , aprè*  le  Yrolga  , le  plus  grand 
fleuve  de  l’Europe,  entre  dans  la  Hongrie, 
au  bourg  de  Deven , à l’instant  où  il  reçoit 
à sa  gauche  la  rivière  de  March  ou  Moravc. 
Il  présente  au-dessous  de  Prcsburg  un  grand 
nombre  d'ilcs  , et  se  partage  bientôt  en  trois 
bras  principaux  , dont  le  plus  considérable 
80  dirige  à l’est ■ sud-est.  Les  deux  autres, 
après  avoir  formé  deux  grandes  îles-,  se  réu- 
nissent au  bras  principal;  l’un  au  dessous  de 
Ilaab,  après  avoir  reçu  du  sud  les  rivières  de 
Latia  et  de  Raab  ; l’autre  à Knmorn  , après 
avoir  reçu  la  rivière  de  Vag,  qui,  dans  un 
cours  de  36  milles,  forme  plus  de  cent  tour- 
billons. À partir  de  Raab,  le  fleuve  coule 
directement  à l’est,  et  son  cours  semble  se 
resserrer  à l'approche  des  montagnes  entre 
lesquelles  il  passe  au  dessous  tic  Grain,  après 

• K il  ai  bel,  p.  1^. 

* Rendant,  1 , p.  \\  ; II , p.  |/|6. 
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avoir  reçu  à sa  gauche  les  eaux  des  rivières 
de  Gran  et  «l 'Ypoly.  Après  quelques  sinuosi- 
tés entre  le»  rochers,  il  atteint  la  petite  ville 
de  Vartz , où  tout-à-coup  il  se  détourne  au 
sud  , en  longeant  le  pied  des  collines  de 
Saint-André  et  de  Rude;  sa  pente  depuis  In- 
golsladt  jusqu’à  Rude  est  de  8 pieds1;  son 
changement  brusque  de  direction  parait  dé- 
termine! par  les  collines  dépendantes  du  mont 
Czeruth  par  le  niveau  de  la  grande  plaine, 
incliné  davantage  à l’ouest.  A peine  le  Da- 
nube est-il  entré  dans  les  plaines  de  la  Hon- 
grie, qu’il  commence  de  nouveau  à s’étendre 
et  à former  des  iles  considérables;  ses  eaux 
paisibles  n’ont  pas  un  demi-métre  de  pente 
par  lieue  ; scs  bords  deviennent  extrêmement 
marécageux  , surtout  dans  la  partie  méridio- 
nale du  comitnt  de  l’est , et  dans  les  comilats 
de  Bacs  et  do  Tolna , vers  l’cmboucburc  de 
la  Drave,  qu'il  reçoit  à la  droite.  Sa  direction 
au  sud  se  continue  jusqu’aux  limites  de  l’Es- 
clavonie , où  les  premières  collines  de  la 
Tntska-Gora  suilisent  pour  retarder  sa  réu- 
nion avec  la  Save.  Le  fleuve  reprend  son 
cour*  vers  l’orient,  et,  longeant  ce  petit 
groupe  de  montagnes,  il  se  détourne  encore 
au  sud-est  pendant  quelque  tems,  reçoit  la 
Theist  , puis  la  Save  à Rclgrad,  la  T’émet  à 
Pantsova  , et  roule  alors  scs  eaux  plus  rapides 
au  pied  des  montagnes  de  la  Servie.  Bientôt 
son  lit  se  resserre,  et  »c?  flots  impétueux  se 
pressent  ; il  s’échappe  entre  les  montagnes  du 
Bannat  et  celles  de  la  Servie  par  des  gorges 
très  profondes  , qu’il  semblerait  lui  - même 
avoir  creusées.  Enfin  à Neu-Orsova,  il  sort 
des  étals  hongrois,  et  plus  tard  , ayant  fran- 
chi les  digue»  qui  scmldaicnt  s'opposer  à son 
passage,  il  s'étend  de  nouveau  dans  les  vaste* 
plaines  de  la  Valuchie  et  de  la  Moldavie,  où 
ses  eaux  s'unissent  enfin  à lu  mer  Noire. 

La  Theist  ( Tisza , hong.)  est,  après  le 
Danube,  la  rivière  la  plus  considérable  des 
étals  hongrois.  Elle  prend  sa  source  à l’ex- 
trême limite  du  Marmaros  et  de  la  Bukovine, 
traverse  les  vastes  marais  des  comitaU  de 
Szathmas  et  de  Szabolcs  , et  apres  un  circuit 
considérable  tourne  tout  à-fait  au  sud  dans 
les  vastes  plaines  de  la  Hongrie,  à travers  les- 
quelles elle  coule  jusqu’au  Danube,  où  elle  se 
jette  entre  Semlin  et  Petcrvaradin.  Celte 
rivière  reçoit  dans  son  cours  toutes  les  eaux 
de  la  Transylvanie,  et  la  plus  grande  partie 
de  celle»  des  montagnes  septentrionales  de 
la  Hongrie.  Parmi  celles  que  la  Theist  reçoit 
de  Transylvanie,  nous  remarquerons  d’abord 
le  Szamos  qui  présente  deux  branches,  dont 

3 ttainrich.  \ . Nasse! , I,  I,  p.  53. 
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la  plus  grande  vient  des  montagnes  les  plus 
orientales  de  la  principauté,  et  ensuite  le 
Kœrœs,  dont  les  différentes  branches  nais- 
sent au  milieu  des  montagnes  qui  forment 
les  limites  du  comitat  de  Bihar  et  de  la  Tran- 
sylvanie; on  en  distingue  trois  sous  les  noms 
de  Kœrœs  rapide , de  Kœrœs  noir  et  de 
Kœrœs  blanc  ; il  résulte  de  leur  réunion  une 
rivière  assez  forte,  qui  va  porter  à la  Theiss , 
vis-à-vis  de  Csongrad  , la  plus  grande  partie 
des  eaux  rassemblées  sur  les  pente»  occiden- 
tales des  premières  montagnes  de  Transyl- 
vanie; tout  le  terrain  que  traversent  les  trois 
Kœrœs  en  Hongrie,  est  extrêmement  maréca- 
geux ; le  baron  de  Vay  évalue  à 28,089 hectares 
(55,ooo  arpens)  la  quantité  de  terrain  nsurpe 
seulement  par  le  Kœrœs  rapide,  et  à 35, 760 
hectares  ( 70,000  arpens)  1a  quantité  des  ter- 
rains fangeux  qui  sont  inondés  de  tems  à au- 
tres. Le  Alaros  ( Mureschut , en  valaquc) , qui 
est  encore  une  des  grandes  rivières  de  Hon- 
grie , prend  sa  source  au  fond  de  la  Transylva- 
nie , dans  les  hautes  montagnes  du  siège  de 
Csilt;  elle  reçoit  YAranijos f venant  par  un  cir- 
cuit des  montagnes  occidentales  de  la  Transyl- 
vanie, et  les  deux  Kukullo  ( Kuckel , ail.;  Tœr- 
ttai'a , en  valaquc),  qui  prennent  au  contraire 
leurs  sources  dans  les  parties  orientales  de  la 
principauté.  Le  Maros  aboutit  à la  Theiss,  vis- 
à-vis  Szegedin.  Parmi  les  rivières  que  la  Theiss 
reçoit  des  montagnes  du  nord  de  la  Hongrie, 
on  distingue  le  liodrog,  qui  lui  apporte,  au- 
dessous  de  Tokay , toutes  les  eaux  des  comi- 
tats  de  Zcmplcn  , de  Ungh  et  de  Bcrcgh.  Le 
Jlcrnal , qui , prenaut  sa  source  dans  le  co- 
mitat  de  Zips,  reçoit  par  la  Tarczal  les  eaux 
•lu  comitat  de  Saros,  et  par  la  Sajo  toutes 
celles  des  environs  de  Gomos  et  de  Torna  ; 
enfin  , les  petites  rivières  d'Erlan  , de  Za- 
gyra,  etc.,  qui  portent  à la  Theiss  les  eaux 
des  montagnes  de  Matra,  de  Cserhat , etc. 

C'est  ainsi  qu’au  milieu  des  plaines  de  la 
Hongrie,  la  Theiss  roule  une  masse  d’eau 
considérable,  et  la  jonction  de  la  Maros,  près 
Szegedin  , n’a  pas  moins  de  fioo  pieds  de  large. 
Les  Hongrois  disent,  qu‘il  y a dans  la  Theiss 
autant  de  poissons  que  d’eau.  Comme  la 
Theiss,  le  Maros,  le  Koros,  le  Szamos , le 
Bodrog  , sont  navigables  dans  une  grande 
partie  de  leur  cours,  on  devrait  s'attendre  à 
les  voir  animés  par  un  commerce  actif;  mais 
le*  rives  trop  basses,  et  bordées  de  marais 
impraticables,  empêchent  souvent  la  commu- 
nication d'un  endroit  à l'autre.  On  ne  re- 
monte pas  la  Theiss  au-dessus  de  Szegedin , 
quoiqu'elle  porte  bateau  à Szigcth,  et  celte 
rivière  ne  sert  guère  que  de  communication 
avec  l’intérieur  de  la  Transylvanie,  au  moyeu 


du  Maros,  qui  est  navigable  jusqu'à  Karls* 
burg.  Une  plaine  basse,  mais  solide,  sépare 
la  Theiss  du  Danube  ; ou  la  coupe  par  le  ca- 
nal François,  long  de  14  milles  allemands, 
et  navigué  par  1 ,061  bateaux. 

La  «S'aca  ( Szava  , en  slav.  ) , qui  forme  en 
partie  la  limite  méridionale  des  états  hon- 
grois, vient  des  montagnes  de  la  Carniole,  à 
travers  la  Styrie , et  entre  dans  la  Hongrie 
prés  dcZagrab;  elle  reçoit  la  Kulpa  ,l’ Unna, 
le  F erbaz , la  Dosna  et  la  Urina;  sa  pente 
est  peu  considérable,  aussi  dcborde-t-cllc  fré- 
quemment et  couvre-t-elle  alors  toutes  les 
plaines  basses  qui  l'avoisinent,  où  elle  laisse 
souvent  de»  eaux  stagnantes  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  On  l'a  encaissée 
par  des  digues  dans  un  assez  grand  nombre 
d'endroits  ; mais  il  arrive  souvent  que  ces 
travaux  sont  emportés  par  la  violence  des 
eaux.  Cette  rivière,  qui  est  navigable  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  cours  , est  la  voie 
ordinaire  de  l'exportation  des  grains  et  des 
tabacs  dans  la  Dalinatic  et  l'Italie.  Les  ba- 
teaux remontent  jusqu'à  Sziszeg  , d'où  ils  se 
dirigent  par  la  Kulpa,  jusqu’à  Carlstadt; 
de  là  les  chargctncns  sont  transportes  par 
terre. 

La  Drave , qui,  sous  le  nom  primitif  de 
Drage  , prend  sa  source  dans  le  Tyrol , se 
porte  directement  au  sud-est,  pour  se  jeter 
dans  le  Danube  au-dessous  d’Eszeck.  Cette 
rivière  forme  la  limite  naturelle  entre  la  Hon- 
grie et  les  deux  provinces  de  Croatie  et  d'Es- 
clavouic.  La  principale  rivière  qu'elle  reçoit 
est  la  AIurf  venant  de  la  Styrie.  A partir  de 
Legrad  , le  cours  de  la  Dravc  commence  à 
se  ralentir,  et , arrivée  dans  l'Esclavonie , où 
sa  pente  est  encore  moins  considérable,  cette 
rivière  se  répand  fréquemment  dans  les  ter- 
res, et  y laisse  beaucoup  d'eaux  stagnautes, 
surtout  vers  son  embouchure. 

Une  seule  petite  rivière  refuse  au  Danube 
le  tribut  de  scs  eaux  ; c’est  le  Poprad , qui 
prend  sa  source  au  pied  méridional  des  mon- 
tagnes de  Tatra  , dans  le  comitat  de  Zips  ; 
elle  tourne  subitement  au  nord  pour  se  jeter 
dans  la  Duuajec,  dont  les  sources  sc  trouvent 
en  Gallicie  sur  la  pente  septentrionale  du 
Tatra  , et  qui  va  bientôt  elle-même  grossir  la 
Vistule. 

h'Altita  se  distingue  aussi  par  un  cours 
singulier;  née  «la ns  les  montagnes  orientales 
de  la  Transylvanie,  elle  traverse  du  nord  au 
sud  une  vallée  alpine,  revient  sur  clic-même 
au  nord,  vers  les  limites  du  district  de  Kron- 
stadt, coule  ensuite  à l'ouest,  et  enfin,  arrivée 
dans  le  district  d’Hcrmanstadt  , se  courbe 
subitement  au  )ud  pour  s'échapper  au  pas- 
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sage  <lc  la  Tour  Rouge , traverser  la  Vala- 
chie,  et  se  jeter  dans  le  Danube. 

Le  climat  de  la  Hongrie  varie  surtout 
d'après  l'élévation  du  sol.  Le  Tatra  seul  garde 
des  neiges  éternelles;  mais  sur  plusieurs  au- 
tres montagnes,  même  dans  la  Transylvanie, 
les  neiges  restent  encore  au  mois  de  juillet. 
Le  nord  de  la  Hongrie,  moins  rempli  de  mon- 
tagnes élevées  , participe  pourtant  au  climat 
froid  des  deux  hauts  massifs  qui  l’avoisinent. 
Dans  les  comtés  d'Arva  , de  Liptau  et  de 
Zips,  au  nord-ouest,  et  dans  le  Marmarosch, 
au  nord-est , l'hiver  étalé  toutes  ses  rigueurs 
pendaut  six  mois  de  l'année  ; la  neige  tombe 
quelquefois  en  septembre,  et  ne  fond  souvent 
que  dans  les  premiers  jours  de  juin;  les  grains 
y fleurissent  à peine  vers  le  20  juin  , où  ils 
sont  murs  dans  la  plaine.  Le  climat  s’adoucit 
à mesure  que  les  montagnes  s'abaissent  ; une 
ligne  courbe  tirée  de  Ncitra  , par  Hont,  ù 
Karchau,  nous  parait  marquer  la  région  où 
les  chênes,  les  hêtres,  les  arbres  fruitiers  et 
le  ldé  commencent  ù prospérer;  tandis  qu’une 
autre  ligne  courbe  tirée  par  Vacz , Gyongyos, 
Erlau  , Tokay , signale  le  climat  le  plus  doux, 
le  climat  où  la  vigne  atteint  sa  perfection,  et 
où  les  melons  couvrent  les  champs  sans  que 
l’on  éprouve  encore  les  brouillards  et  les  ar- 
deurs des  plaines  inférieures.  Ces  collines 
heureuses  s’élèvent  généralement  de  6 à yoo 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire  ' ; 
elles  forment  comme  le  rivage  verdoyant  d'un 
golfe  de  plaines.  Les  montagnes  qui  séparent 
la  Transylvanie  des  plaines  de  la  basse  Hon- 
grie tempèrent  considérablement  l'air  de  toute 
cette  province,  dont  le  milieu  ne  produit  que 
des  vins  aigrelets,  quoique  le  niveau  ne  soit 
que  de  GG6  pieds  à Mediasch,  et  de  882  à 
S«  basburg , au-dessus  de  la  mer  Noire,  et 
quoique  la  latitude  soit  de  2 degrés  plus  mé- 
ridionale que  Tokay. 

La  plaine  supérieure,  garantie,  par  la  pe- 
tite chaîne  boisée  des  monts  Bakou/,  contre 
les  chaleurs  excessives,  jouit  d'une  tempéra- 
ture heureuse,  et  scs  coteaux  parsemés  de 
vignobles  sont  uu  pays  de  santé  comme  de 
plaisir.  Cependant  les  grandes  iles  du  Da- 
nube, entre  Presbourg  et  Comorn,  ainsi  que 
le  vaste  marais  de  Hansag  à l’est  du  lac  Ferto, 
sc  couvrent  de  brouillards  nuisibles  au  blé. 
La  plaine  inferieure,  ou  la  Hongrie  centrale 
Cl  basse,  présente  des  caractères  climatiques 
tout-à-fait  diflerens  : chaleur  brûlante  dans  le 
jour,  froid  humide  pendant  la  nuit,  exhalai- 
sons des  terrains  nitreux,  exhalaisons  d'eaux 
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couvertes  de  plurites,  brouillards  comme  sur 
un  vaste  lac;  telles  sont  les  qualités  domi- 
nantes de  ce  climat.  On  y ignore  à peu  près 
la  neige,  et  l'habitant  du  milieu  de  cette  im- 
mense prairie,  ne  pouvant  d’aucun  cùté  aper- 
cevoir une  montagne,  s'étonne  de  voir  le  Da- 
nube amener  des  glaçons. 

MALADIES  EXDÉMIQLE.S.  ÉPIZOOTIES.  — On 
a beaucoup  exagéré  l'insalubrité  de  ces  ré- 
gions basses;  mais  elle  ne  saurait  être  niée, 
et  elle  tient  à des  causes  trop  puissantes  pour 
être  facilement  diminuée.  C’est  sans  doute  en 
partie  à l'incurie  des  habitans  qu’il  faut  attri- 
buer l<*  épizooties  et  les  maladies  endémiques 
si  fréquentes  dans  les  parties  basses  de  la 
Hongrie.  Des  eaux  stagnantes  y exhalent 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été  les  va- 
peurs les  plus  méphitiques  cl  les  plus  nui- 
sibles à la  santé  des  hommes.  Mais  comment 
une  population  plus  nombreuse  et  plus  in- 
dustrieuse ferait-elle  pour  absorber  cette  masse 
d’eau  qui  descend  de  tous  les  pays  environ- 
nais? Les  Hongrois  proprement  dits  parais- 
sent eu  souffrir  moins  que  les  Allemands  et 
les  Esclavons.  Il  faut  convenir,  d’un  autre 
côté,  que  les  eaux  salées  et  nilratécs  dans 
plusieurs  comtés  infectent  tellement  toutes 
les  sources,  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’à  force 
de  filtrations  une  eau  tant  soit  peu  propre 
aux  besoins  domestiques.  L’usage  immodéré 
des  viandes  a été  considéré  par  quelques  an- 
ciens médecins  comme  la  cause  de  plusieurs 
maladies  fréquentes  dans  ce  pays,  particulié- 
rement de  celle  connue  sous  le  nom  de  char- 
bon de  Hongrie  y ainsi  que  du  scorbut;  mais 
les  savans  modernes  ont  prouvé  pur  de  nom- 
breuses observations  que  la  classe  d'habitans 
la  plus  exposée  à ces  maladies  est  celle  des 
Valaques,  qui , conformément  aux  préceptes 
de  leur  religion , passent  a38  jours  de  l'année 
sans  manger  de  viande;  les  femmes  surtout, 
qui  vivent  d’eau  et  de  légumes,  en  meurent 
fréquemment  *. 

TERRAIS»  ET  ROCHES.  — Nottf  n’avOIlS  pas 
l'obligatiou  de  tracer  un  tableau  géogoostique 
de  la  Hongrie,  mais  nous  emprunterons  à 
MM.  Beudant,  Kitaihel , Esraark  et  Lefebvre, 
quelques  grands  traits  sur  la  constitution  du 
sol  de  ce  pays.  Les  roches  granitiques  domi- 
nent dans  le  groupe  de  Taira  , dans  les  mon- 
tagnes les  plus  orientales  du  Marmarosch,  et 
dans  la  grande  chaîne  méridionale  de  la  Tran- 
sylvanie. Les  cimes  de  Tatra  montrent  le 
granit  à nu  ; mais  un  peu  plus  bas,  cette 


3 Girmerî,  de  lu  Joie  lem  hongarici.  Vienne. 
1 Gyongyos,  i55  mètres  ; Erlau,  |8o;  Tokay,  ll8»  1^65.  — Schrand  ( Proto^mcdicus  de  la  Hongrie ) ; 
mais  c'est  le  sol  des  rues.  Notice  sur  le  scorbut.  Vicuuc,  t8o3. 
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roche  est  recouverte  par  d'immenses  couches 
de  roche  calcaire,  compacte  et  primitive,  à 
laquelle  s'appuient  à leur  tour  les  roches  de 
schiste  argileux  *.  Dans  la  Transylvanie,  c’est 
la  roche  nommée  grauwacke  qui  recouvre  ou 
environne,  la  plupart  du  tems,  le  pied  des 
montagnes  granitiques;  mais  au  sud.de  la 
grande  chainc , une  masse  de  calcaire  com- 
pacte séparé  la  Valachic  du  Banuut,  et  c’est 
cette  même  roche  qui , après  avoir  resserré 
le  lit  du  Danube,  reparaît  en  Servie  et  en 
Bosnie*.  Arrivés  aux  terrains  secondaires, 
les  géologues  entrent  en  guerre,  comme  c’est 
leur  usage,  «i  Les  chaînes  moyennes , dit  l’un 
d’eux,  qui  ont  une  direction  transversale  à 
celle  de  la  graude  chaîne,  se  composent  ici 
de  porphyre -siénite,  là  de  calcaire-grenu; 
c’est  dans  ces  montagnes  que  sont  déposes 
les  trésors  métalliques  dont  la  nature  a si 
libéralement  pourvu  la  Hongrie  et  la  Tran- 
sylvanie. Dans  le  calcaire  - grenu  , les  mé- 
taux sont  par  bancs ; dans  le  porphyre,  ils 
sont  par  Jilons  *.  » C’est  encore  entre  ces 
montagnes,  cl  quelquefois  même  aux  pieds 
de  la  chainc  calcaire  primitive,  que  se  mon- 
trent les  immenses  dépôts  de  sel  gemme, 
dépôts  dont  on  ne  connaît  pas  toute  l'étendue, 
et  qui  se  retrouveut  également  de  l'autre 
côte  des  Carpalhes,  en  Pologne,  ou  Galitzie  4. 
Apres  la  région  des  mclaux  et  du  sel,  vien- 
nent encore  des  hauteurs  qui  s’avaucent  dans 
la  plaine  comme  autant  de  promontoires,  et 
dont  la  masse  principale  consiste  eu  roches 
calcaires  de  seconde  formation,  remplies  ou 
accompagnées  de  débris  de  corps  marins,  et 
ayant  à leurs  côtés  des  terrains  meubles  , dé- 
posés par  couches,  pleins  de  bois  fossile  et  de 
bitume  pétrifie  ; enfin,  des  terrains  d'alluvion, 
dans  le  langage  des  géologues5.  On  est  bien 
autrement  frappé  quanti  on  descend  dans  la 
plaine.  D >n  voit  jaillir 

plus  de  3oo  sources  salées,  la  plupart  très- 
chargécs.  D’autres  sources  sont  imprégnées 
de  nitre;  on  en  trouve  depuis  Szanios  jus- 
qu’aux environs  de  Vienne,  et  depuis  les 
Carpathes  jusqu'aux  bords  de  la  Drave  et  du 
Danube.  Enfin,  des  lacs,  ou  plutôt  des  marcs 
pleines  de  soude  carbonatéc,  ou  de  uatron, 
remplissent  toutes  les  plaines,  mais  principa- 
lement celles  du  comté  de  Bihor  : desséchées 
dans  l’été,  elles  présentent  l'aspect  d’un  creux 

' Esmark  , Journal  des  mines,  Nn  XLVI1,  p.  819. 
Lefebvre , même  Journal,  XII,  3g. 

2 Beudant,  Carte  géologique  «le  la  Hongrie. 

3 Esmark,  Journal  des  mines  , 81 5. 

4 Fichtel,  Histoire  du  sel  gemme,  passim. 

* Scbcdius , Journal  de  Hongrie,  N”  III,  art.  VI. 


couvert  d’une  efflorescence  blanchâtre6;  ajou- 
tez à ces  phénomènes  généraux  l'arrangement 
régulier  de  tous  ces  sels,  les  marais  de  natron 
entourés  de  magnésie  sulfatée,  mais  sans  au- 
cun mélange;  les  terres  d'alun  et  de  nitre  sé- 
parées par  couches  parallèles;  du  sel  blanc  et 
du  sel  brun  étendu,  près  Tliorda,  en  des 
couches  alternatives?;  enfin,  dans  le  centre 
du  pays,  une  plaine  tracée  au  niveau  et  pé- 
trie de  coquillages. 

Si  on  considéré  maintenant  que  cette  plaine 
se  termine  par  une  gorge  unique  et  étroite, 
puisqu’il  est  certain  qu'il  existe  au  midi  de  la 
Hongrie  un  rapprochement  entre  les  monta- 
gnes de  la  Transylvanie  et  celles  de  la  Servie, 
qui  tiennent  aussi  aux  Alpes  par  la  Dalmatic, 
rapprochement  tout-à-fait  semblable  à celui 
qui,  en  Autriche,  resserre  le  cours  du  Da- 
nube , il  semble  assez  naturel  de  supposer 
que  la  basse  Hongrie  * a pu  être  le  bassin  d’un 
lac  dans  le  fond  duquel  se  seraient  déposées 
toutes  les  cristallisations  salines  et  alcalines 
dont  le  sol  de  ce  pays  est  imprégné.  Les  co- 
quillages qui  y abondent  auraient  également 
habité  ce  lac,  et  auraient  péri  lors  de  la  révo- 
lution qui,  en  ouvrant  ou  en  élargissant  le 
détroit  par  où  passe  le  Danube,  a dû  le  laisser 
à sec. 

Mais  laissons  aux  voyageurs  futurs  le  soiu 
de  développer,  de  confirmer  ou  de  réfuter 
cette  hypothèse.  Nous  rappellerons  encore 
quelques  traits  curieux  sur  les  montagnes 
isolées  , et  sur  les  terrains  les  plus  remarqua- 
bles. M.  Beudant,  plus  méthodique  que  ses 
devanciers,  a démontré  que  le  porphyre- 
siénite  de  Schcmnitz  et  de  Ivrcmnilz  est  en- 
vironné circulaircment  d'un  grand  massif  de 
irachj  te  ( terme  nouveau  sous  lequel  est  com- 
pris le  porphyr-ti'app  d'Esmark  ) , et  il  re- 
trouve cette  roche  au  mont  Matra,  dans 
l’Hcgy-Allya , daus  le  Vihorlet  et  dans  la 
branche  intérieure  du  massif  oriental  de  la 
Transylvanie;  le  trachytc  ainsi  domine  dans 
les  montagnes  de  seconde  hauteur  de  Ions 
ces  pays.  Les  montagnes  plus  basses  du  nord 
de  la  Hongrie,  et  presque  toutes  celles  de  la 
Gallicie,  sc  composent,  selon  M.  Beudant, 
de  grès-houille,  au  milieu  duquel  s’élèvent 
des  pics  de  roche  calcaire  et  de  grauwacke. 
Le  grès-houille  occupe  aussi  toute  la  partie 
centrale  de  la  Transylvauie,  où  il  est  encore 

6 Divers  mémoires  dans  les  Annales  de  chimie  de 
C’rell. 

7 Esmark , loc.  rit.,  p.  8ao. 

• On  prend  iti  l’cpitlièlc  basse  «fans  le  sens  phy- 
sique % et  non  pas  dans  celui  de  la  g«:ograpliic  pub- 
lique. 


Digitized  by  Google 


EUROPE.  — DESCRIPTION  DE  LA  HONGRIE. 


plus  abondant  en  sel-gemme  qu’en  Pologne 
Les  basaltes  couronnent  en  beaucoup  d’en- 
droits le  massif  métallifère  autour  de  Schcm- 
nitz , où  le  Mont  du  Calvaire , cénc  isolé  de 
734  mètres , renferme  un  filon  de  bois  car- 
bonisé ».  Le  pays  au  nord  du  Matra,  vers  les 
sources  de  l’Ipoly  et  de  la  Zagira,  en  offre 
beaucoup  de  masses;  mais  le  groupe  le  plus 
remarquable  se  trouve  par-dessus  les  mon- 
tagnes de  grès-lignite,  au  nord-ouest  du  lac 
Balaton.  A moins  de  prendre  les  éruptions 
qui  ont  fait  jaillir  les  basaltes  pour  des  révo- 
lutions volcaniques  , ou  trouve  peu  de  traces 
certaines  de  l'action  du  feu  dans  la  Hongrie; 
les  prétendues  laves  de  M.  Fichtel  sont  très- 
douteuses.  On  peut,  si  l'on  veut,  avec  MM.  Beu- 
dant et  de  Buch,  considérer  les  terrains  Ira- 
chy tiques  comme  le  produit  du  feu  sous  les 
eaux  d'une  mer  ancienne;  mais  ce  feu  prodi- 
gieux du  globe  , encore  en  mal  d'enfant , ne 
doit  être  assimilé  au  feu  de  nos  volcans  que 
comme  l’étincelle  à l’incendie. 

MÉTAtx.  — Où  s’égarent  nos  pas?  Laissons 
là  les  géologistes  , et  occupons-nous  des  pro- 
ductions , aussi  abondantes  que  précieuses, 
dont  la  Hongrie  est  enrichie  par  les  mains  de 
la  nature.  Les  métaux  de  toute  espèce  se  trou- 
vent dans  les  montagnes  Carpathiennes  ; les 
mines  d’or  de  Schemnitz  et  de  Kremnitz  ont 
cependant  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne 
richesse;  on  n’y  trouve  aujourd’hui  que  peu 
d'or  massif,  et  le  quintal  de  minerai  ne  con- 
tient que  deux  ou  trois  drachmes  d’or.  Le 
produit  annuel  monte  de  a à 3, 000  marcs 
d’or,  et  80  à 90,000  marcs  d’argent1 * 3 *.  La  mine 
la  plus  profonde  de  Schemnitz  est  de  uoo 
toises  au-dessous  du  sol  : néanmoins  elle  est 
encore  16a  toises  au  dessus  de  la  surface  de 
la  mer.  Les  mines  de  Felsæ.  et  de  Nagy- 
Jlanjra  , dans  le  comté  de  Szathmar  , sont  as- 
sez productives.  On  trouve  de  l'or  pur  sur  le 
mont  Ponor  , dans  le  comté  de  Bihar  C Mais 
l'or  de  Botza  , dans  le  comté  de  Liplo,  qui  se 
trouve  mêlé  avec  l’argent  dans  du  schiste 
gris,  est  regardé  comme  le  plus  fin  de  la 
Hongrie,  et  en  général  de  toute  l'Europe. 
Toutes  les  rivières  de  la  Transylvanie  char- 
rient de  l’or;  mais  YAranyot  est  celle  qui  en 
porte  les  plus  grandes  paillettes.  Parmi  les 
\o  mines  de  ce  pays , les  unes  se  trouvent 

1 Beudant , Carie  géologique. 

* Ksmark,  Jounal  «las  mines , XLVII.p.  806. 

3 Demian  dit  que  toute  U Hongrie  produit  87,000 

inarcs,  I , 3007.  Il  a été  frappé  à Kremnilz , depuis 

J7^o  jusqu'en  1773»  pour  100  millions  «le  florins  en 
monnaie  «l’or  el  d'argent.  Dcmtan  , I , ao3. 

t Journal  de  Hongrie , IV  , 5. 
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dans  les  montagnes  de  grès  de  Véraespatax; 
les  autres  dans  la  roche  amphiboliquc  ( horn- 
stein)  de  Fazebay  ; celle  de  JVagyag  ofTrc  un 
minerai  singulièrement  riche  , et  remarqua- 
ble sous  plusieurs  rapports  minéralogiques  ; 
il  contient  depuis  45  jusqu'à  170  onces  d'ar- 
gent au  quintal , et  aoo  à a 10  deniers  d'or  au 
marc  ; ainsi,  il  donne  uu  tiers  d’or  et  deux  tiers 
d’argeut.  Malgré  cela  , ces  mines,  après  avoir 
commencé  par  donner  un  bénéfice  net  de 
30,000  florins  par  mois,  sont  maintenant  ex- 
ploitées à perte  5.  Les  filons  de  ces  mines  ne 
se  trouvent  point  dans  une  roche  volcanique, 
comme  quelques  auteurs  l'avaient  affirmé  ; 
c’est  un  porphyre  siénite  singulièrement  dé- 
composé et  dénaturé;  les  filons  s’en trc-croi- 
sent  de  la  manière  la  plus  bizarre.  C’est  dans 
le  minerai  de  Nagyag  que  M.  Kitaibel  a le 
premier  découvert  le  nouveau  métal  nommé 
tellure  6.  Le  lavage  d’or  dans  la  Dravc  , aux 
confins  de  la  Croatie,  de  la  Hongrie  et  de  la 
Styrie , donne  1,800  marcs  par  an;  dans  le 
comte  de  Tcmescli , qui  fait  partie  du  Ban- 
nat , on  retire  des  rivières  13,000  marcs  d’or. 
Plusieurs  traces  d'anciennes  exploitations 
semblent  prouver  que  les  Romains  ont  connu 
les  trésors  métalliques  de  la  Transylvanie  et 
du  Bannat  de  Temeswar,  qui  faisaient  partie 
de  la  province  de  Dacie. 

Le  fer  se  trouve  dans  les  palatinals  de  Go- 
mor,  de  Sol,  de  Klein-Hunt , de  Wcsprimc, 
de  Zips  , d'Abruiwar  , dans  le  Bannat  de  Te- 
meswar, dans  la  Trarntylvanic  , à Wagda  , 
Hunyad,  Donsatra  , et  autres  endroits.  Le 
produit  annuel  s’élève  à 694,000  quintaux. 

Le  cuivre  abonde  surtout  dans  les  mines  de 
Neusohl  , Herrengrund,  Roscnau,  Schtnol- 
nitz,  Einsicdel , Gœllnitz  , Dobsau,  en  Hon- 
grie propre;  à Dognatza  et  Orawitza,  dans 
le  bannat  de  Temeswar;  à Dewa  , Wescl  et 
Gurasatul  en  Transylvanie.  La  Hongrie  seule 
produit  annuellement  34,000  quintaux  de 
cuivre  d'une  qualité  supérieure  ; la  Sibérie  est 
le  seul  pays  qui  ait  une  plus  grande  abon- 
dance de  ce  métal. 

Le  plomb , le  vif-argent , l'antimoine , l’or- 
piment, le  cinabre,  le  soufre,  le  vitriol,  l’alun, 
l’arsenic , le  chrysocolle , méritent  encore 
d’être  cités  parmi  les  minéraux  de  la  Hongrie. 
Le  produit  n’en  est  pas  si  considérable  que 

5 La  mine  est  proprement  à Szckcrcmhc , à un 
mille  et  demi  de  Nagvag.  La  gangue  est  du  quarlx 
blanc  el  du  hrannstetn  couleur  de  rose  qui  brunit  au 
soleil.  Cette  mine,  probablement  exploitée  par  les 
Romains,  fut  retrouvée  en  17^7  par  un  Valaque. 
Stutz,  miner.  Besclirrib.  von  Nagyag-  Vienne,  iKo3. 

0 Schedius,  Journal  de  Hongrie  , p.  275  à 377. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  CENT  VINGT-UNIÈME. 


47° 

celui  des  mines  d’or,  d’argent  et  de  cuivre; 
néanmoins  elles  seraient  remarquées  et  van- 
tées dans  bien  d’autres  pays.  La  seule  mine 
de  Zlatna , en  Transylvanie,  donne  760  quin- 
taux de  vif-argent  *.  Dans  les  environs  de 
Debretzin  et  de  Gros-Waradin  , l’alcali  miné- 
ral , ou  le  natron , se  trouve  comme  une  efflo- 
rescence légère  sur  des  terrains  sablonneux  ; 
quelquefois  le  lac  Kiss-Maria  en  est  couvert. 
La  production  annuelle  est  estimée  à 10,000 
quintaux. 

kai.ixe».  — Une  production  bien  plus  im- 
portante, c’est  le  sel , soit  fossile  , soit  de 
source.  Les  immenses  dépôts  de  sel  fossile  ac- 
compagnent principalement  les  montagnes 
de  seconde  formation  , et  semblent , comme 
celles-ci,  avoir  été  couverts  par  les  eaux  de 
la  mer.  Dans  celte  région  où,  pour  ainsi  dire, 
chaque  rocher  est  un  bloc  de  sel,  on  voit 
passer  à côté  de  ces  masses  salines  des  ruis- 
seaux limpides  dont  les  eaux  n'ont  aucun 
goût  saumâtre  ; mais  descendu  dans  la  plaine, 
cm  rencontre  à chaque  pas  des  sources  sau- 
mâtres et  même  très-salées  qui  jaillissent  au 
pied  des  collines J.  Le  sel  de  roche  et  de  source 
se  trouve  dans  une  quantité  étonnante,  sur- 
tout en  Transylvanie  , à Torda , Vizaka , Ko- 
los , Szeck  , Dec»  , et  plus  encore  à Para.  11  y 
a dans  cette  province  6 mines  de  sel  natif,  a5 
endroits  où  il  s’en  trouve  des  indices  , et  120 
puits  salés.  La  production  annuelle  monte  à 
plus  d’un  million  de  quintaux.  Khona-Szeck, 
dans  le  comté  de  Marcnarosch,  mérite  le  pre- 
mier rang  parmi  les  salines  de  la  Hongrie 
propre.  Les  salines  de  Nagy  Bosca,  de  Szla- 
tina  et  autres  , en  sont  voisines.  Cette  pro- 
vince seule  produit  environ  600,000  quintaux 
par  an  *.  Le  gouvernement  relire  un  im- 
mense profit  de  cette  propriété.  Quelques- 
uns  l'évaluent  à dix  millions  de  florins. 

1*1  r. ntt k s fixes  , etc.  — La  Hongrie  11e 
manque  pas  de  ces  roches  et  pierres  que 
recherche  le  luxe  des  arts  ou  la  curiosité  des 
amateurs.  On  y trouve  du  marbre  de  dilï'é- 
1 entes  qualités,  surtout  du  rouge,  à Gros- 
Waradin  et  à Dolis  ; de  l’albâtre , de  l'aimant, 
de  l’asheste  fibreuse  verte,  à Dobsfhati;  du 
cristal  de  roche  à double  pyramide  sexilatère, 
qu’on  vend  pour  des  diamans  4 ; des  grenats 
ordinaires  qui  sont  contenus  dans  la  mine  de 
cuivre  à Dognatza  ; dans  le  Bannat , des  opales 
nobles , soit  irisées  , soit  couleur  de  topaze 
jaune  ; à Czcrwentitza  , près  Kaschau  , seule 

1 Hossel,  Statut.  «!' Autriche,  p.  ISO. 
iFichtel,  Histoire  «lu  sel  gemme. 

* Dcmian  , I,  187.  Fichtcl , etc. 

4 iieudanty  11,  a<£),  3o3. 


mine  dans  l'Europe  , de  prétendues  topazes 
enfumées des  améthystes  , des  bois  opalisés 
et  d'autres  curiosités. Une  richesse  plus  réelle, 
c'est  U houille;  elle  ne  parait  pas  abondante; 
cependant  une  carrière  , près  OEdeifbourg , 
a fourni,  en  180G,  près  de  3oo,ooo  quin- 
taux. 

Le  régne  végétal  n’oflre  ni  moins  de  ri- 
chesse , ni  moins  de  variété.  Ici , ce  sont  les 
campagnes  les  plus  riantes , où  le  froment  , 
le  blé-sarrazin  , le  millet , le  riz,  le  mais,  ré- 
compensent un  travail  léger  par  une  mois- 
son immense  ; là  , ce  sont  des  vignobles  qui 
produisent  les  meilleurs  vins  de  toute  l'Eu- 
rope ; plus  loin  , des  pâturages  nourrissent 
des  troupeaux  aussi  nombreux , aussi  beaux 
que  ceux  de  l’Ukraine.  Quoique  l'économie 
rurale  soit  ici  de  beaucoup  inférieure  à celle 
d'Allemagne,  néanmoins  l’extrême  honte  du 
sol  et  l'influence  bienfaisante  du  climat  pro- 
curent aux  Hongrois,  presque  sans  travail  , 
toutes  ces  richesses,  qui  rarement  ailleurs  sc 
trouvent  réunies  Aussi  toutes  les  provinces 
ne  participent  pas  également  à ces  bienfaits 
de  la  nature  ; les  contrées  montagneuses  du 
nord  manquent  même  quelquefois  de  grains, 
et  on  y est  souvent  forcé  de  manger,  comme 
en  IVorwègc  et  en  Écosse  , du  paiu  d’avoine. 
On  y cultive  une  variété  particulière  dcseigle, 
nommée  ikrista , et  qui  est  venue  de  Moravie. 
Il  y a aussi  des  plaines  stériles  dans  le  milieu  , 
le  long  du  Danube.  Le  comté  de  Ilihar  sur- 
passe tout  le  reste  ;>our  les  blés.  Les  provinces 
méridionales  de  la  Hongrie  abondent  surtout 
dans  une  variété  de  mais  qu'011  nomme  kuku- 
rutza,  et  qui  a souvent  des  épis  d’un  pied  de 
long. Les  cinq  plantations  de  riz  qui  existaient, 
il  y a six  à sept  ans  , dans  le  Bannat  5,  ont  eu 
le  plus  grand  succès  , et  ont  servi  à répandre 
plu»  loin  cette  culture,  bien  convenable  aux 
parties  marécageuses  de  la  Hongrie. 

vixs  iil  tokai.  — C’est  dans  le  comté  de 
Zemplin,  dans  le  district  de  Tokai,  près  le 
village  de  Tarczal,  sur  le  mont  Mézés-Malé 
( c'est-à-dire  rayon  de  miel  ) , que  croit  le 
fameux  vin  de  Tokai , regardé  par  les  Hon- 
grois comme  un  nectar  digne  de  la  table  des 
dieux. Ce  vin,  qui  même  dans  son  canton  natif 
est  fort  rare,  doit  scs  excellentes  qualités  en 
partie  au  sol , qui  n’est  qu'une  poussière 
brune,  douce  , friable  et  légère  , fermentant 
avec  les  acides,  et  ressemblant  à du  basalte 
décomposé  ; et  en  partie  au  soin  qu'011  a de 
cueillir  d'avance  les  premier»  raisins  mûrs, 
de  les  scchcr,  et  d’en  extraire  une  essence 

* Struwe Aventures  cl  courses,  etc.,  180a,  en 
Allons.,  cité  par  Dcmian. 
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semblable  au  miel  pour  le  goût , et  à la  thé-  gogne.  Il  parait  que  le  vin  de  Schirak  ressem- 
riaque  pour  la  vue.  C'est  en  mêlant  cette  ble  dans  le  fait  au  champagne  mousseux, 
essence  au  vin  ordinaire  du  canton  , qu’on  Mais  c'est  dans  la  partie  occidentale  de  l’Es- 
produit  le  véritable  vin  de  Tokai , dont  il  y a clavonie,  connue  sous  le  nom  de  Syrmie,  qu’il 
deux  sortes,  l'une  appelée  ausbtxieh , l'autre  faut  chercher  les  vins  les  plus  spiritueux  et 
masklass  ; le  premier  se  vend  par  antals , le  les  plus  seduisans  apres  celui  de  Tokai.  Le  vin 
second  par  barils  qui  contiennent  deux  an-  rouge  do  Syrmie  égale  le  Monte-Pulciano. 
tais  : dans  le  masklass,  il  y a deux  fois  autant  Le  plus  ancien  vignoble  est  celui  du  mont 
de  vin  ordinaire , avec  la  même  quantité  de  Alma  : les  premiers  plants  furent  mis  en  terre 
l’essence,  que  dans  Pausbruch.  Kerestur,  par  l'empereur  Probus  , eu  l’an  a;o.  Mais  ni 
Sator-VVihely,  Tallya  , Mada  , Toltswa , Sa-  les  vins  d'Esclavonie  , ni  ceux  de  Croatie,  ne 
tor-Alya  , et  autres  vignobles  voisins  , four-  supportent  le  transport  ; ceux  de  la  Transyl- 
nissent  tous  le  vin  qui  dans  le  commerce  vanic  le  supporteraient , mais  ne  le  valent 
porte  le  nom  de  Tokai.  Ceux  qui  se  préten-  guère.  La  Hongrie  propre  renferme  85i ,(iyo 
dent  doues  au  plus  haut  degré  de  la  science  arpens  de  vignobles  qui,  année  commune, 
d'un  gourmet , assurent  que  les  vins  deTokai  donnent  i8,?3o,ooo  eimer  de  vin. 
propre  , de  Tarczal  et  de  Mada  , ont  le  plus  cultures  diverses. — Le  lin  et  le  chanvre 
de  douceur,  celui  de  Tallya  le  plus  de  corps  , viennent  surtout  dans  le  fiannat  , dans  les 
et  celui  du  Zombor  le  plus  de  force  ; ils  ajou-  comtes  d’Arwe  , d’Eisenbourg,  de  Zips  et  des 
tent  que  ceux  de  Szegi  et  Zsadany  offrent  le  Scharosch.  Le  pastel  et  la  garance  sont  cul- 
bouquet  le  plus  exquis  , et  que  le  Toltswa  et  tivés  dans  le  comté  de  Borschod  , près  d’Apa- 
le  Benye  pétillent  d’un  feu  plus  vif  que  les  tin , et  dans  le  Bannat.  Les  melous  et  les  ar- 
autres.  C’est  aux  soins  du  roi  Bêla  IV  que  la  bouses  à chair  rouge,  les  pruniers,  les  cerisiers 
Hongrie  doit  ces  précieux  vignobles  : il  en  fit  à fruit  grand  et  excellent,  enrichissent  toutes 
venir,  en  ia4*  , les  premiers  plants,  qui  les  tables.  On  exporte  près  de  200,000  quin- 
avaient  été  choisis  parmi  les  meilleurs  de  taux  de  tabac.  Les  saj'raniczi,  ou  cultivateur» 
l'Italie  et  de  la  Grèce.  Une  espece  qu’on  du  safran , sont  des  paysans  slavons  du  nord 
nomme  encore  Jormint  descend,  dit-on,  de  de  la  Hongrie.  Un  a de  très-bonnes  noix  de 
ces  fameuses  collines  de  Formics  qui , selon  galle. 

Horace,  fournissaient  la  table  de  Mécène.  Le»  forets  sont  très-considérables  vers  le 
D'autres  plants  ont  étc  apportés  de  Malvoisie,  nord  «t  l'ouest  de  la  Hongrie , ainsi  que  dans 
en  Morée , par  les  Vénitiens.  On  prétend  que  Transylvanie.  La  grande  plaine  où  les 
les  prélats  du  concile  de  Trente,  et  le  pape  fleuves  du  pays  se  réunissent  manque  de  bois, 
lui-même  , ont  reconnu  la  supériorité  de  ces  La  forêt  de  Bakony,  la  plus  considérable  parmi 
vins  sur  ceux  d'Italie  et  de  France.  Il  est  celles  de  la  Hongrie , est  remplie  de  chênes  de 
certain  que  le  savant  Hermann-Conring  van-  P^us  grande  beauté  ; il  y en  a qui  sont  près- 
tait  déjà  ces  vins  en  15^6,  quoiqu’il  paraisse  aUM*  droits  et  aussi  hauts  que  les  sapins, 

que  leur  grande  célébrité,  et  la  meilleure  Les  monts  Carpathiens  sont  couverts  de  pinus 
méthode  de  les  faire,  no  datent  que  de  pumilio , appelés  ici  krumholz , et  dont  on 
l’an  i65o.  Aujourd'hui  le  produit  annuel  de  *'rc  un  suc  connu  sous  le  nom  de  baume  de 
tout  le  canton  est  de  240,000  eimer,  mesure  Hongrie.  Parmi  les  arbres  qui  fournissent  de 
équivalant  à 5 décal.  ,6080V  La  principale  joli  bois  de  menuiserie  , on  distingue  l’if  et  Je 
consommation  sc  fait  à Vienne  et  à Varso-  corjrlus  coturna  L.  On  trouve  aussi  en  Hon- 
vic  grie  le  tilleul  blanc,  qu'on  croyait  n’appartc- 

u trfsvigxobi.es.  — Outre  ce  vin  fameux,  nir  tlu  a l’Amérique.  Toute  la  Hongrie  ren- 
ia Hongrie  en  possède  encore  de  très-bonnes  ferme  #,y4av40  arpens  de  bois  de  haute 
sortes.  Celui  de  Mcnesch  égale  presque  le  futaie. 

Tokai  en  feu  et  en  arôme.  Le  vin  de  Kust,  RÉGIONS  végétales. — Terminons  cette 
sur  le  lac  de  Ncusiedel , doit,  scion  Busching,  esquisse  du  règne  végétal  par  l'indication  des 

brûler  comme  de  l’alcool.  * OEdenbourg , zones  qu’un  savant  botaniste  a déterminées 

Wersitz  dans  le  Bannat,et  les  montagnes  de  la  manière  suivante  : i°  la  plaine  cultivée 
autour  de  Bude,  donnent  des  vins  qui , selon  en  blé  et  en  arbres  fruitiers  jusqu'aux  prè- 
les Hongrois  , égalent  les  meilleurs  de  Bour-  mières  montagnes  , à peu  près  à i,5oo  pieds 

au-dessus  de  la  mer;  a°  la  région  montucusc 

■ Ko, ilia  «Ht.  pol.  *con.  monUam  v,a,/mn,a.  ““  hi-tre  prospère  avec  les  chênes  et  les  . 

contit ■ Zemplin  ; par  A Kasrhau,  ljj8,  chlltaigflicrs  , jusqu  à 4,<>00  , OU  plus  exacte— 

lifter  Tokai  s wein  2*iu,-j>arM.  de  Deresea.  Vienne,  ment,  3,y35  pieds  J 3°  la  région  subalpine  , 

*795-  depuis  4,000  pieds , où  cesse  le  hêtre , jusqu'à 
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4,Goopicds,  où  le  sapin  disparaît;  c’est  la 
région  des  arbres  conifères , et  on  n'y  voit  pas 
le  bouleau  , comme  en  Scandinavie , dépasser 
le  sapin  et  former  la  limite  des  arbres  ; 4°  la 
région  alpine  inférieure  de  4,Gooà  5, 600  pieds, 
où  le  pinus  mughus  cesse  de  croître  ; c’est  le 
séjour  des  plantes  alpines , des  arbustes  coni- 
fères , et  de  quelques  sapins  rabougris  et 
isolés  ; 5°  la  région  alpine  supérieure , qui 
peut  elle-même  être  subdivisée  en  deux  ban- 
des , l'une  jusqu’à  G,5oo  pieds  , où  l'on  aper- 
çoit de  tems  à autres  quelques  plantes  alpines 
et  un  pinus  mughus  languissant;  l’autre  jus- 
qu’au sommet , ou  à 8,000  pieds  environ,  où 
la  roche  nue  se  couvre  de  noirs  lichens 
Celte  classification  sera  sans  doute  modifiée 
et  augmentée,  si  un  botaniste-geographe par- 
court de  nouveau  toute  la  Hongrie,  et  princi- 
palement s’il  observe  l'intérieur  de  1a  Tran- 
sylvanie, où  une  température  plus  froide  et 
une  sorte  de  clôture  circulaire  de  montagnes, 
font  supposer  une  végétation  particulière-  Si 
les  montagnes  de  Bihar  s'élèvent  à plus  de 
4,6oo  pieds  , comme  on  doit  conclure  d'après 
Kitaibel , il  serait  intéressant  de  savoir  s’il  s'y 
montre  une  ûore  subalpine. Quant  à la  région 
des  plaines  de  M.  Wahlenberg,  il  faut,  ce 
nous  semble,  distinguer  la  plaine  supérieure 
d'avec  la  plaine  inférieure.  Dans  celle-ci  , le 
nénuphar  du  Nil  (lotte  sur  toutes  les  eaux 
courantes.  Mais  le  trait  le  plus  important  à 
observer , ce  seraient  les  rapports  entre  la 
flore  des  Carpathes  et  celles  des  montagnes  de 
Bosnie,  de  Croatie,  de  Styriect  du  sud  ouest 
de  la  Hongrie.  Celte  flore  de  Pannonie  tire-t- 
ellc  un  caractère  particulier  de  la  latitude 
plus  méridionale  et  de  la  nature  du  sol , où  le 
calcaire  et  le  grès-lignite  prédominent  ? En 
laissant  ces  problèmes  aux  voyageurs  à venir, 
occupons-nous  du  règne  animal. 

Le  bétail  à cornes  est  de  la  plus  forte  race  ; 
il  a le  poil  et  les  cornes  d'une  longueur  extra- 
ordinaire ; il  sc  distingue  encore  par  sa  cou- 
leur grise.  Les  troupeaux  les  plus  nombreux 
paissent  dans  les  grandes  plaines  , entre  Dc- 
brezin,  Gyula  , Tcmeswar  et  Pesth  ; mais  les 
bœufs  que  nourrit  la  Transylvanie  sur  ses 
collines  verdoyantes  ont  la  chair  plusdélicate. 
On  trouva,  en  1786,  que  le  nombre  des  bœufs 
de  la  Hongrie  était  de  a,3<^,ooo  ; mais  011 
croit  qu’il  a diminué.  On  en  conduit  tous  les 
ans  i5o,ooo  têtes  en  Autriche  et  eu  Italie.  La 
Hongrie  renferme  1,486,098  arpens  de  prai- 
ries , qui  donnent  par  an  17  millions  de  quin- 
taux de  foin 

» ff'nhlen/terg,  Flora  C.arpalliorum , LXVI1,  p. 

3o8. 3il. 

» Gmlmnnn , EcUirciucmciu  de  statistique,  eu  ali. 


Mais  à côté  des  prairies  que  la  nature  elle- 
même  revêt  de  la  verdure  la  plus  riante,  l’in- 
dolent Hongrois  laisse  de  vastes  communaux 
en  proie  aux  eaux  stagnantes  et  aux  mauvaises 
herbes.  C'est  là  qu’il  envoie  paître  scs  mou- 
tons et  ses  chevaux. 

Le  mouton  indigénede  Hongrie  est  d’une  es- 
pèce particulière  ; c’est  l’owi  slrcpsiceros,  L. 
Ce  mouton  sc  distingue  par  sa  grande  taille 
et  ses  cornes  tournées  en  spirale  ; sa  laine  est 
courte  et  grossière.  Du  croisement  de  cette 
race  indigène  avec  les  moutons  de  Turquie, 
il  est  résulté  une  variété  répandue  dans  le  midi 
de  la  Hongrie  , et  dont  la  peau  , garnie  de  sa 
laine  , fournit  une  jolie  pelisse.  Dans  la  Hon- 
grie occidentale  , et  surtout  à Sovoryhacz , 
comté  de  Raab  3,  011  a introduit  des  moutons 
d’Espagne  , dont  la  laine  sc  vend  iao  flo- 
rins, tandis  que  b laine  ordiuairc  n’en  vaut 
que  4°- 

Les  chevaux  des  seigneurs,  quoique  négli- 
gés, sont  beaux  et  légers,  mais  petits.  Lu 
haras  royal  , près  de  Mézœhegyes , dans  le 
comtcde  Czanad  , contenait  en  179a  environ 
10,000  étalons  et  cavales.  Les  Arméniens  élè- 
vent surtout  de  beaux  chevaux.  Les  paysans 
hongrois  eu  ont  très-peu  et  de  mauvaise 
espèce.  L’Autriche  ne  saurait  remonter  de  ses 
propres  moyens  sa  grosse  cavalerie.  Les 
grands  seigneurs  se  serveut  des  chevaux  na- 
politains pour  la  selle , et  des  holstcnois  ou 
danois  pour  l’attelage On  a des  buffles  , des 
mulets  et  des  ânes.  Les  porcs  se  trouvent  sur- 
tout dans  le  eentrede  la  Hongrie  , au  nombre 
de  plusieurs  millions  ; mais  , en  grande  par- 
tie , ces  immenses  troupeaux  ont  été  achetés 
maigres  dans  la  Bosnie  et  la  Servie.  Le  porc 
de  Hongrie  est  île  la  variété  commune , mais 
celui  de  Servie,  nommé  mongoulitza  , a le 
poil  crépu.  Les  poules  et  oies  de  la  Hongrie 
occidentale  égalent  en  qualité  celles  de  la 
Styrie  et  de  la  Bohême;  ou  en  exporte  beau- 
coup sous  le  nom  de  ces  deux  pays  : tant  un 
nom  peut  donner  de  mérite,  même  à des 
oies  ! 

gibier  et  poissox.— Aucune  espece  de  gibier 
ne  manque uidans  la  Hongrie,  ni  dans  les  pays 
annexés:  cerfs,  daims,  chamois,  marmottes, 
ours,  loups,  loutres, martres, loups-cerviers, 
lemtnings  ou  rats  de  montagnes,  aigles  et  vau- 
tours, coqs  de  bruyère  , perdrix,  geliuoltes, 
francolins  , bécasses  , faisans , oies  et  cauards 
sauvages,  outardes  et  pcjicans  ; voilà  les  qua- 

3 Midi.  Nemeth.,  dans  la  Feuille  périodique  de 
Hongrie,  1804.  N°  1. 

\ Tuxvmon  confond  tous  ces  détails  dam  «ne  con- 
damnation générale. 
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drupcdes  et  oiseaux  les  plus  communs  dans 
les  forêts  de  la  Hongrie.  Rien  n 'égale  la  pro- 
fusion  du  poisson,  soit  dans  les  rivières,  soit 
dans  les  innombrables  lacs  et  étangs.  On  doit 
remarquer  le  huson,  ou  le  grand  esturgeon 
du  Danube,  dont  les  œufs  servent  à faire  le 
caviar.  Les  carpes  étaient,  en  <798,  en  si 
grande  abondance  , qu’on  en  donna  la  cen- 
taine pour  cinq  florins  du  Kliin , ce  qui  fait 
onze  francs  le  cent,  ou  deux  sous  un  centime 
la  pièce  ; c’était  de  la  meilleure  espèce.  La 
Hongrie  fournit  Vienne  de  tortues  et  de  gre- 
nouilles. On  trouve  dans  quelques  rivières 
des  moules  à perles. 
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Cette  variété  d'excellentes  productions  fe- 
rait de  la  Hongrie  le  plus  beau  pays  du  monde, 
si  la  paresse  des  hubilans  et  les  défauts  de 
l’administration  féodale  n’y  retardaient  pas 
les  progrès  de  la  civilisation.  La  partie  mon- 
tagneuse de  la  Hongrie  pourrait  égaler  les 
plus  beaux  pays  de  la  France  septentrionale, 
et  la  partie  basse  ponrrait  rivaliser  avec  la 
Lombardie  ; mais  il  faudrait , pour  arriver  à 
ce  but,  plus  de  population  , plus  de  canaux  , 
plus  d’industrie  , moins  de  privilèges , cl , 
après  tout,  la  prospérité  du  pays  dépendrait 
toujours  de  la  domination  du  Danube,  qui  en 
est  le  seul  débouche  naturel. 
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Suite  tic  la  Description  de  l'Europe . — Description  topographique  et 
ethnographique  de  la  Hongrie  et  de  ses  annexes . 


Nous  allons  parcourir  les  provinces,  les 
villes  et  les  lieux  mémorables  des  pays  hon- 
grois, ou  liés  à la  Hongrie;  mais  afin  d’éviter 
une  sécheresse  fastidieuse,  nous  allons  entre- 
couper la  description  des  lieux  par  la  peinture 
des  nations  qui  les  habitent.  Nous  prendrons 
une  marche  entièrement  géographique  en 
partant  du  centre , et  en  examinant  succes- 
sivement les  parties  extérieures  par  masses  , 
autant  qu'il  se  peut  naturelles,  et  qui  rappel- 
lent pourtant  les  grandes  divisions  politiques, 
dont  le  détail  est  renvoyé  aux  tableaux  et 
aux  cartes.  Gomme  chaque  endroit  a deux 
noms  au  moins  , et  quelquefois  cinq  , savoir, 
eu  hongrois,  eu  latin-hongrois,  en  allemand, 
en  slavon  et  en  vainque,  nous  devons,  après 
toutes  nos  précautions  contre  l’ennui , de- 
mander l’indulgence  de  ceux  qui  n’aimeut 
pas  les  nomenclatures. 

Remarquons  d’abord  dans  le  centre  , O/en , 
hong.,  Buda,  slav.,  Budin,  sur  la  rive  droite 
du  Danube  , ville  libre  , royale  , et  ancienne 
capitale  de  toute  la  Hongrie,  qui,  après  avoir 
long-tems  vu  Prcsbourg  usurper  la  première 
place,  a recouvré  scs  droits,  mais  non  pas 
toute  son  ancienne  splendeur.  On  y conserve 
la  couronne  hongroise,  regardée  par  toute  la 
nation  comme  une  espèce  de  palladium  : Jo- 
seph II  l'avait  fait  transférer  à Vienne,  mais 
peu  de  jours  avant  sa  mort  il  se  vit  forcé  de  % 
la  faire  ramener  solennellement  à Rude,  qui 
tome  111. 


devint  alors  le  siège  du  conseil  de  lieutenance 
royale  , c’est-à-dire,  du  suprême  corps  admi- 
nistratif de  la  Hongrie.  Cette  ville,  qui  passe 
pouravoirétélarc8idenccd’Aftila,r£'/cei6u^ 
des  saga  s , tant  allemandes  que  Scandinaves, 
a été  dans  les  mains  des  Turcs  depuis  i5a» ) 
jusqu'en  1686  ; elle  porte  encore  les  traces  vi- 
sibles des  dévastations  qu’elle  a subies.  Les 
bains  chauds  construits  par  les  Turcs  méri- 
tent d’être  vus.  On  ne  peut  regarder  Bude 
que  comme  la  forteresse  de  Penh,  ville  libre, 
royale,  située  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
vis-à-vis  de  Bude,  avec  qui  elle  communique 
par  un  pont  de  bateaux  , long  d’un  quart  de 
lieue.  On  y trouve  les  tribunaux  supérieurs 
de  tout  le  royaume , les  bureaux  du  gouver- 
nement, une  université  richement  dotée,  avec 
un  beau  musée  d’histoire  naturelle , et  une 
bibliothèque  considérable  , quoiqu’un  peu 
antique  ; un  superbe  hôtel  des  invalides,  un 
théâtre,  des  rues  larges,  de  belles  maisons, 
quelques  palais  de  la  noblesse  , de  jolies  pro- 
menades et  des  cafés.  C’est  la  ville  de  la  Hon- 
grie la  plus  commercante  ; elle  possède  aussi 
quelques  manufactures,  mais  elle  manque  de 
fortifications.  Les  Hongrois  l'appellent  leur 
Vienne,  et  môme  leur  Londres.  La  population 
de  Pesth  est  de  53, 000  habitans , et  celle  de 
Bude  de  3a, 000  ; en  les  réunissant,  elle  forme 
un  ensemble  de  85,ooo,  et  s’approche  de  celle 
des  capitales  du  second  ordre.  La  fameuse 
Gu 
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plaine  de  Rokasch  est  à quelques  lieues  de 
Pesth.  Ce  tait  là  que  la  nation  hongroise  s'as- 
semblait pour  élire  scs  rois.  Quelquefois  on 
y vit  80,000  tentes , sous  lesquelles  campait 
toute  la  noblesse  du  royaume. 

Aux  environs  de  ces  villes  centrales  , en 
montant  au  nord  , nous  voyons  P aez  , ail. 
yaitzen , ville  bien  peuplée,  sur  le  Danube, 
vig-à-vis  l’ile  fertile  de  Saint- André;  Gce- 
dalto,  avec  un  superbe  palais  du  prince  Gras- 
salkowitz;  Pissegrad,  château  royal  habité 
par  le  grand  Mathias  Corvin  , dans  une  ma- 
gnifique exposition  , mais  aujourd'hui  tombé 
en  ruines  ; et  Gran , ville  royale,  dont  l'arche- 
vêque , résidant  à Presbourg  , est  le  primat 
de  la  Hongrie.  Cette  ville  est  riche  en  noms  ; 
elle  s'appelle  Estergom  en  hongrois,  Ostri- 
hnrn  en  slavon,  et  Strigonium  en  latin-officiel. 
Elle  a des  bains  chauds  tres-renommés.  Ce- 
pendant un  voyageur  anglais  raconte  sérieu- 
sement que  les  grenouilles  en  tirent  plus  de 
profit  que  les  habitans. 

Nous  allons  parcourir  la  partie  nord  du 
cercle  cis-danubien  de  la  soi-disant  Hongrie 
inférieure  , terme  administratif  , absurde  , 
car  nous  voyons  approcher  les  montagnes. 
Fixons  nos  regards  sur  Presbourg } hong. 
Posony,  une  des  plus  belles  villes  de  la  Hon- 
grie, et  même  long-tems  regardée  comme  la 
capitale.  Elle  n'a  perdu  ce  rang  qu'en  1789, 
et  définitivement  en  1790.  Elle  a une  acadé- 
mie des  sciences.  Le  commerce  sur  le  Danube, 
quelques  manufactures  et  la  proximité  de 
Vienne,  concouraient  à animer  cette  ville.  Le 
château  de  Presbourg  est  à quelques  cen- 
taines de  pas  hors  la  ville.  La  Colline  royale 
mérite  d’être  remarquée  : c’était  là  que  les 
nouveaux  rois  , après  leur  couronnement,  ti- 
raient avec  l'épée  de  saint  Étienne  des  coups 
en  l'air  vers  les  quatre  coins  du  monde,  pour 
indiquer  qu'ils  défendraient  le  royaume  con- 
tre tous  ses  ennemis. 

Au  sud  de  Presbourg  s'étend  la  grande  Uc 
de  Schutt,  en  hongrois  Czallàkœz  , fertile  en 
fruits  et  en  herbages  , mais  exposée  à des 
brouillards  qui  détruisent  le  blé,  et  dont  les 
habitans  souffrent  des  goitres.  Le  district  ap- 
pelé Szek-P aika,  « le  siège  de  Vaika,  « est  un 
petit  état  à part , forme  d’une  partie  des  do- 
maines de  l'archevêque  de  Gran;  les  petits 
nobles  qui  les  tiennent  en  fief  s’appellent  prœ- 
dialistes,  ci  vivent  sous  une  administration 
spéciale.  Komorn , hong.  Komarom , ville  an- 
tique de  11,000  habitans,  quoique  située  dans 
l'ile,  appartient  au  cercle  tr a ns  -danubien  ; 
sa  ridatellc  n’a  jamais  clé  prise.  Charlemagne 
battit  les  Huns-Avares  dans  cette  île. 

Au  nord  de  Presbourg , nous  remarquons 


Tymau  , hong.  Nagy-Szombath  , ville  ma- 
nufacturière et  bien  bâtie  , mais  malsaine  ; 
Landsitz,  bourg,  avec  un  magnifique  château 
appartenant  aux  comtes  Esterbazy  ; Léopold- 
stady  petite  forteresse  ; Miava,  bourg  indus- 
trieux de  10,000  habitans  ; Pœstenye t Rajecz , 
bourgs  avec  des  sources  chaudes , ainsi  que 
le  villagerappelc  Teplitz. 

viM.r.s  des  mises.  — Entrons  dans  le  pays 
des  mines.  Au  fond  d'un  sombre  vallon,  nous 
découvrons  Kremnilz  , siège  de  la  ebambre 
royale  des  miues,  avec  un  hôtel  de  monnaie, 
où  l'on  frappe  beaucoup  de  ducats  *.  Mais 
Schemnitz  * est  la  première  parmi  les  villes 
de  mines,  par  sa  population  et  l'activité  du 
travail.  Il  y a une  académie  royale  des  mines. 
Elle  a un  aspect  un  peu  moins  triste  que 
Neusohl,  Hevrengrund , Kccnigsberg , et  au- 
tres villes  de  la  même  classe.  Toute  la  popu- 
lation, qui  s'occupe  des  travaux  des  mines  , 
quoique  laborieuse  , sobre  et  religieuse , pré- 
sente l’extérieur  de  la  pauvreté  et  presque 
de  la  miscrc.  Le  genre  de  leurs  occupations 
et  la  rigueur  du  climat  excluent  l’élégancc 
des  vétemens  ; la  nature  sombre  et  grande 
qui  les  environne  leur  interdit  les  pensers 
joyeux,  et  au  milieu  de  ces  trésors  qui  agitent 
le  monde,  leur  indifférence  et  leur  frugalité 
les  rendent  comme  étrangers  à la  terre.  Mais 
comme  leur  regard  étincelle  d un  feu  con- 
centré lorsqu'un  voyageur  s’intéresse  à leurs 
travaux  ! comme  ils  offrent  avec  enthousiasme 
leurs  services  à celui  qui  veut  descendre  dans 
leurs  galeries  souterraines!  Aux  lisières  du 
pays  des  mines  , on  trouve  Rima  Szombalh, 
en  allemand  Gross  Stcffelsdorjfy  bourg  floris- 
sant par  scs  manufactures  ; Saint- Nicolas,  en 
hongrois  Szent-MikloSy  on  il  y avait  un  beau 
collège  de  jésuites  ; Saint-Martin  et  Skteno  , 
aveedes  bains  chauds;  et  autres  grands  bourgs. 

cavf.rxes. — Les  montagucs  calcaires,  dans 
les  comtés  de  Thurocz , de  Liptan  et  d’Arwa  , 
renferment  entre  leurs  bancs,  très-vastes  et 
horizontaux  , d’immenses  creux  qui  forment 
des  cavernes  nombreuses.  Les  plus  célèbres 
6ont  celles  près  Demanova  ou  Demien-Falva ; 
elles  renferment  des  ossemens  d’animaux  gi- 
gantesques, dans  lesquels  cependant  quelques 
voyageurs  n’ont  vu  que  des  stalactites.  La 
plus  riche  en  ce  genre  de  curiosités  s'appelle 
Caverne  du  Dragon  On  prétend  aussi  avoir 
trouve  des  ossemens  dans  celle  qui  sc  nomme 
Okno  L Les  eaux  souterraines  ont  formé,  dans 

1 kttrtmrt-Banya , hong. 

* Sclmes-Bnnjra,  liong.  : Sstavnitza,  en  jI»t. 

» Bredetzfn,  Brylnrge  «ur  Topog.,  |,j».  j^o.  Un- 
garischrs  Mnguzin,  VI.  '| 3-^çj,  5-9,430. 

' 4 Sartori,  NaUirunndcr,  p.  i8<i. 
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celle  qu'on  surnomme  czierna  ( ou  noire  ) , 
des  obélisques  de  glace,  dont  l'éclat  contraste 
avec  les  sombres  voûtes  qui  les  couvrent. 

DIVERSES  CURIOSITÉS  NATURELLES.  — En 
montant  vers  le  Tatra  , d’autres  merveilles 
sont  indiquées  au  voyageur.  C'est  un  ruisseau 
« qui  tire  du  sang  des  pieds  , »*  prés  Trztina  , 
objet  bien  moins  effrayant  que  son  nom,  car 
c'est  simplement  un  cours  d’eau  brunâtre , 
où  il  y a quelque  minéral  dissous,  et  qui  nuit 
à la  santé  de  ceux  qui  pour  faire  les  foins 
marchent  long -teins  dans  la  froide  prairie 
qu’il  arrose  ; ce  sont  les  rochers  de  Szulyo , 
qui  enferment  dans  un  amphithéâtre  taille'  à 
pic  un  village  solitaire  du  même  nom;  ce 
sont  les  trois  lacs , vert,  noir  et  blanc  , qui 
tirent  ce  nom  des  accidcns  de  couleur  pro- 
duits en  partie  par  la  qualité  de  leur  fond, 
en  partie  par  le  reflet  des  rochers  voisins.  Le 
lac  vert  est  en  grande  partie  de  couleur  noire, 
mais  des  sources  jaillissant  avec  force  d’un 
fond  de  sable  blanc  y produisent  en  beaucoup 
d’endroits  une  teinte  verte 
les  seize  villes  de  zips.  — Au  milieu  de 
ces  scènes  de  la  nature , nous  passons  sans 
nous  en  douter  dans  le  cercle  en  deçà  de  la 
Theiss,  partie  de  la  Hongrie  supérieure  ; mais 
continuons  à noter  les  particularités  remar- 
quables. Les  habitans,  allemands,  de  seize 
villes  libres  du  comte  de  Zips  méritent  l’at- 
tention du  philosophe.  C’est  probablement 
une  colonie  de  la  Silésie  allemande , appelée 
par  le  roi  Gcysa  en  même  tenu  que  celle  de 
la  Transylvanie  : ils  jouissent  d'une  haute  ré- 
putation de  probité  et  de  persévérance,  mais 
ils  redoutent  la  moindre  innovation,  et  retien- 
nent jusqu'aux  petites  manières  de  leurs  an- 
cêtres ; cependant,  apres  de  mures  réflexions, 
le»  hommes  ont  adopté  le  pantalon  hongrois, 
tandis  que  les  femmes  conservent  rigoureuse- 
ment la  forme  de  leur  bonnet.  Leur  démarche 
est  grave,  leur  conversation  cérémonieuse; 
mais  ce  cadre  antique  ne  doit  pas  faire  dé- 
daigner l'intéressant  tableau  qu’il  renferme. 
Partout  on  travaille  et  on  prie.  Les  familles 
sont  aussi  assidues  à l'église  qu'aux  champs 
de  lin.  Les  jeunes  filles  mettent  des  soins  ex- 
trêmes à préparer  ces  matériaux,  dont  leurs 
frères  tirent  un  tissu  solide  et  élégant.  Chaque 
croisée  , chaque  petit  jardin  étale  des  roses , 
des  narcisses , des  giroflées  et  des  œillets  , 
élevés  par  le  soin  du  beau  sexe,  qui  sc  parc 
les  dimanches  de  ces  innocens  bijoux.  Le  nom 
de  Szasz,  ou  Saxon,  qu’on  donne  en  Hongrie 
aux  Allemands  de  Zips  et  de  Transylvanie,  est 
un  nom  générique  de  toutcsles  nations  alleman- 

1 Beudant,  Voyage,  II,  p.  aiô-aau. 
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des.  La  colonie  allemande  de  Zips  a de  grands 
rapports  de  dialecte  et  de  mœurs  avec  la  par- 
tie montagnarde  et  industrielle  de  1a  Silésie; 
ce  qui  n'exclut  pas  l'origine  thuriugicnne  ou 
rhénanique  que  l’on  a voulu  lui  assigner  ». 
Neudorf  ou  Jglo  est  la  plus  riante,  et  Delà  la 
lus  gothique  de  ces  seize  villes.  Kesmarck  , 
ourg  industrieux,  surtout  en  fabrication  de 
toiles,  est  une  station  favorite  des  voyageurs. 
Le  Siège  de  dix  lanciers , district  privilégié  , 
est  un  reste  curieux  des  institutions  féodales 
de  la  Hongrie  j la  noblesse  qui  l’habite  de- 
vait fournir  une  garde  de  lanciers  attachés 
immédiatement  à la  personne  du  roi. 

villes  dl  nord.  — Descendons  des  Car- 
pat lies  vers  la  plaine,  par  Eperies,  Kaschau 
et  Erlau;  c'est  la  grande  route  de  Pologne  à 
Dudc  et  Pestb.  La  ville  royale  d 'Eperies,  en 
slavon  Bressowa , est  le  siège  du  tribunal  su- 
prême du  cercle  en  deçà  de  la  Theiss;  clic  a 
quelques  fortifications,  et  un  college  académi- 
que luthérien.  Près  de  «Szvvar  ou  Salzbourg , 
il  y a des  salines  très-importantes.  Kaschau , 
hongrois  Kasa  , slavon  Kossice,  ville  libre 
royale , est  regardée  comme  la  capitale  «le  la 
Hongrie  supérieure.  Elle  a joué  un  rôle  dans 
les  guerres  civiles  ; elle  possède  une  univer- 
sité. On  lui  donne  près  de  9,000  habitans. 
L’air,  qui  était  malsain  , a été  corrigé  par  le 
dessèchement  des  marais.  Dans  les  montagnes 
à l’ouest  de  cette  route  on  remarque  Lent - 
schau,  ville  peu  considérable,  mais  connue 
par  ses  brasseries  d’hydromel  ; Schmælnitz, 
grand  bourg,  avec  une  des  meilleures  mines 
de  cuivre  de  toute  la  Hongrie  : les  marcassi- 
tes  et  l'eau  vitrioliqucy  abondent  tellement, 
qu’on  fait  plus  de  1,000  quintaux  de  cuivre 
par  an  ; Rosenau,  avec  de  grandes  blanchisse- 
ries de  toile,  cl  Dobschau  , avec  des  mines 
où  il  se  trouve  des  grenats  et  de  l'asbeste. 

cavernes  DE  torna.  — Dans  le  comté  de 
Torna,  le  plus  petit  de  la  Hongrie,  la  curio- 
sité vulgaire  admire  outre  mesure  deux  caver- 
nes : l’une,  celle  d'Agtelek , à cause  de  son 
immense  étendue,  de  ses  nombreux  labyrin- 
thes , et  de  la  grande  quantité'  de  stalactites 
qu’elle  renferme;  l'autre,  celle  de  Szilitze , 
parce  qu’on  lui  attribue  généralement  la  qua- 
lité d avoir  la  température  froide  en  été,  et 
chaude  en  hiver.  En  effet , dans  la  canicule, 
elle  est  remplie  de  glaces  ; elle  en  fournit  aux 
habitans  des  environs,  tandis  que  pendant 
Tliiver,  les  lièvres , les  renards , les  mouches, 
les  chauves-souris,  y vivent  dans  une  témpé- 

* Adelung , Mithridalcs,  II,  319,  et  suppl.,  p.  374. 
Vngarisches  Magasin,  II,  480.  Gcnersich,  Mémoire» 
sur  Korsmarck,  à Kaschau,  l8o/|,  etc.,  «te. 
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rature  douce.  Le  phénomène  se  réduit  à ceci: 
la  caverne  ne  passe  que  trcs-lentement  d'une 
température  à l'autre,  et  ne  se  ressent  que 
très-tard  des  effets  des  différentes  saisons; 
l'eau  qui  pendant  leté  filtre  à travers  le  toit 
de  la  caverne  , y rencontre  une  température 
plus  froi-lc  ; elle  s'y  congèle  et  y entretient  la 
froidure;  vers  l'hiver,  la  caverne  reçoit  le 
vent  du  sud  qui  domine  alors , et  qui  y in- 
troduit peu  à peu  un  air  plus  chaud;  les  gla- 
ces alors  fondent  et  ne  se  remplacent  qu'au 
commencement  de  l’été,  aprèj  que  les  terres 
gelées  à l'entour  pendant  le  mois  de  février 
ont  refroidi  l'air  intérieur  *.  Cette  explica- 
tion ancienne  parait  être  ignorée  des  voya- 
geurs réccus  , qui  n’en  dounent  pas  de  meil- 
leure *. 

pars  des  vignobles.  — Dans  le  pays  des 
petites  montagnes  où  nous  arrivons  eu  quit- 
tant Kaschau,  nous  voyons  le  populeux  bourg 
de  Miskolcz,  avec  i3  à 14,000  habitans,  dont 
plusieurs  üsmanlis,  au  milieu  des  vignobles 
et  des  champs  de  melons  ; Gjongios , non 
moins  agréablement  situé,  avec  8,000  habi- 
tans ; enfin,  Erlau,  ville  autrefois  plus  consi- 
dérable , et  qui  compte  encore  près  de  16,000 
habitans;  il  y a un  grand  collège  avec  un  ob- 
servatoire astronomique.  Son  commerce  de 
vin,  et  ses  fabriques  de  draps  , la  rendent  flo- 
rissante. Le  voyageur  anglais  Townson  , im- 
patienté de  n’avoir  pas  pu  goûter,  dans  son 
auberge , le  fameux  vin  d'Erlau  , a cru  devoir 
dire  beaucoup  de  mal  des  habitans  ; il  eût  été 
de  meilleure  humeur  s'il  avait  dioc  à Fuor- 
contrasti , superbe  château  «le  l'cvéquc  d’Er- 
lau , à une  lieue  de  cette  ville , qui  en  hon- 
grois se  nomme  Eger,  en  slavon  lager,  et  en 
latin  dgria. 

En  repartant  d’Erlau  dans  la  direction  nord- 
ouest  , nous  passons  le  gros  bourg  d'Ui-Heijr , 
avec  scs  3oo  celliers  taillés  dans  le  rocher,  et 
le  célèbre  Tokai , où  l’on  trouve,  outre  ses 
vins,  des  pierres  fines  appelées  par  les  Alle- 
mands saphjrr-ljnx,  ainsi  que  des  carnéoles. 
Sarospatak  doit  nous  arrêter:  cette  ville  de 
8,000  habitans  renferme  un  excellent  collège, 
avec  plus  de  1,200  étudiant  de  religion  réfor- 
mée, et  de  belles  collections  scientifiques, 
ainsi  qu'une  école  catholique,  avec  une  biblio- 
thèque de  20,000  volumes.  C’est  Ragoczy  , 
l'illustre  chef  des  insurgés,  qui  a fondé  le 
college  d’après  le  plan  de  Comcnius,  célèbre 
et  laborieux  philologue.  Quelques  cristaux 
trouvés  dans  scs  environs  ont  reçu  le  titre  de 
rubins. 

* Br/s . -la ni  le  Hamhurg.  Mttgazin.,  IV  , p.  60. 
Busching,  Il , p.  538. 

* Beudant . II,  p.  trf. 


VILLES  de  NOBD-EST.— Nous  voilà  dans  les 
pays  montagneux  sur  la  haute  Theiss,  pre- 
mier siège  des  Hongrois  lors  de  leur  entrée 
dans  le  royaume.  Le  château  fortifié,  Ung- 
V ar,  est  un  des  premiers  établissemens  des 
Hongrois.  Munkatsch,  citadelle  plus  forte , 
occupe  un  grand  rocher  porphyritique,  isolé, 
et  presqu'inaccessible;  clic  sert  de  prison  à 
des  hommes  détenus  par  raison  d'état.  La 
digne  épouse  du  patriote  Tarkxli  (que  nous 
nommons  Tékéli)  défendit  cette  citadelle  pen 
dant  trois  ans  contre  les  Autrichiens.  En  pas- 
sant daus  U le  cercle  en-deçà  de  la  Theiss,  » 
nous  y distinguons  Huszt  avec  un  château 
fort  sur  un  rocher  à pic;  Szigeih,  bourg  de 
prés  de  7,000  habitans,  qui  expédient  le  sel 
tiré  des  mines  de  Khonaszek  ; Nagy-Karotjr , 
avec  6,000  habitans,  et  les  beaux  jardins  du 
comte  Raroly  ; la  ville  royale  de  Nngy- 
Banya , c’est-à-dire  grande  mine,  avec  un 
hôtel  des  monnaies  et  d'autres  établissemens, 
et  le  bourg  Eelsœ-Banjra , c'est-à-dire  mine 
haute,  qui  surpasse  la  ville  en  population; 
enfin  , S'zathmar,  ville  entourée  en  partie  de 
murs  , et  ayant  plus  de  10,000  habitans.  Le 
grand  marais  A'Ècsed  fournit  en  abondance 
de  la  soude. 

NATIONS  DE  LA  HONGRIE  SEPTENTRIONALE. 
— Nous  nous  arrêtons  pour  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  nations  qui  peuplent  toutes  ces 
contrées  de  la  Hongrie  septentrionale.  Les 
Madjiars  , ou  Hongrois  , n’y  sont  pas  nom- 
breux ; ce  sont  les  Slovaques,  ou  Slavons,  an- 
ciens sujets  du  royaume  de  la  Grande  Mora- 
vie, qui  peuplent  toute  la  partie  nord-ouest, 
cl  s’étendent  aussi  le  long  de  la  frontière  sep- 
tentrionale ; ensuite  les  Rousniaques  , frères 
de  ceux  de  la  Russie  Rouge,  qui  dominent 
dans  tout  le  nord-est.  Les  Magyars  n’occu- 
pent que  les  lisières  de  la  grande  plaine,  le 
pays  des  collines  autour  de  Presbourg,  Erlau, 
Szathmar,  et  ils  ont  aussi  pénétré  dans  les 
montagnes  moyennes,  vers  Torna,  G*m*r, 
Kaschau  ; il  en  reste  dans  les  comtés  d’Ungh- 
var  et  de  Bcrcgb.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
deux  nations  dominantes , l'une  et  l’autre 
branches  de  la  grande  race  slavonne. 

Les  Slovaques  forment  la  population  pres- 
qu’entiérc  des  comitats  de  Nytra  , de  Trcnt- 
zin,  de Thurotz,  d’Arva,de  Lipto,  de  Zolyora, 
de  Zips,  de  Bnrsch , de  Sarosch;  ils  en  for- 
ment la  moitié,  ou  un  grand  tiers , dans  ceux 
de  Presbourg , de  Hont , de  Néograd , de 
Gætnarr,de  Torna,  d'Abaujivar,  de  Zemplin; 
ils  s’étendent  encore  dans  ceux  de  Gran  et  de 
Pcsth  , au  sud  , et  dans  celui  d'Unghvar  , au 
nord-est.  11$  sont  plus  actifs,  plus  industrieux 
que  les  Hongrois;  ils  sclcndcut  successive- 
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ment,  et,  de  nos  jours  même,  il  s'en  est  établi 
des  colonies  dans  le  pays  plat  et  dans  beau- 
coup d'endroits  où  il  n'en  existait  pas  aupara- 
vant. Dans  tous  les  lieux  où  ces  Slavons  se 
trouvent  établis  parmi  les  Hongrois  ou  les 
Allemands , ces  derniers  cessent  bientôt  de 
prospérer;  ils  perdent  leur  langue  et  devien- 
vent  esclavons,  ou  s'éteignent  entièrement. 
Aussi,  beaucoup  d'endroits  qui  n’étaient  ja- 
dis peuples  que  d'Allemands,  comme,  par 
exemple,  les  villes  de  mines,  sont-ils  au- 
jourd'hui tout  à-fait  slavons;  et  ce  qui  rend, 
dit  M.  Schwartner,  cette  dénationalisation 
plus  frappante , c'est  que  les  noms  de  familles 
et  les  noms  de  villes  rappellent  encore  aujour- 
d'hui leur  origine  allemande. 

Les  Slovaques  sont  en  général  d'une  assez 
belle  taille,  et  les  ha  bilans  des  hautes  monta- 
gnes, nommes  Kopaniczares  se  distinguent 
même  par  des  formes  gigantesques.  Le  tem- 
pérament sanguin  des  Slaves  leur  donne  une 
gaîté,  une  légèreté,  une  adresse  , qui  en  font 
le  contraste  complet  des  Allemands;  mais 
aussi  la  volupté  les  domine,  ils  n'ont  ni  la 
probité  des  Allemands,  ni  la  fierté  des  Hon- 
grois , ni  la  bienveillante  hospitalité  des  uns 
et  des  autres.  La  servitude  les  a flétris  ; leur 
langue,  qui  n’est  cultivée  que  depuis  peu  , 
leur  fournit  peu  de  moyens  de  civilisation  in- 
tellectuelle; mais  leur  aptitude  pour  les  ma- 
thématiques appliquées,  pour  les  arts  méca- 
niques, pour  l'agriculture,  les  rend  des  sujets 
très- utiles;  leur  industrie  leur  donne  de  l’ai- 
sance; aussi  les  voit-on  les  jours  de  fêtes 
vêtus  avec  propreté  , quelquefois  même  avec 
élégance.  Des  pantalons  de  drap  , des  botti- 
nes, un  gilet  de  drap,  sans  manches,  garni  de 
très-gros  boutons  d’argent,  en  forme  de  gre- 
lots ciselés  et  ouvragés  à la  surface,  voilà  ce 
qui  compose  leur  habillement  d’été  : le  gilet 
ouvert  et  flottant  par-devant  laisse  voir  la 
chemise , qui  est  brodée  sur  la  poitrine , et 
quelquefois  même  sur  les  manches  : une  cein- 
ture de  cuir  sert  à maintenir  les  habits  autour 
du  corps,  et  renferme  le  briquet,  l’amadou, 
la  pipe  et  le  sac  à tabac  : dans  l’hiver,  une 
grande  pelisse  de  drap  ou  de  peau  de  mouton 
les  garantit  des  rigueurs  de  la  saison.  Quant 
à la  coiffure,  elle  varie  dans  les  différens 
lieux  : souvent  nu-tétc,  les  cheveux  huilés 
et  assez  bien  peignés , ils  portent  ici  un  large 
chapeau  rond , là  une  espèce  de  long  tuyau 
de  poêle  sans  rebord,  d'un  pied  et  demi  de 
hauteur  ; ailleurs , une  simple  calotte  de  feu* 

* De  kopanica , labour  fait  avec  la  bêche.  Ils  sont 
pour  la  plupart  protestant.  V.  Fabrt,  Mémoires  géo- 
graphiques , I , p.  358. 


Ire.  Les  femmes  s'annoncent  de  loin  par  le 
bruit  que  font  leurs  bottines  à talons  de  cui- 
vre, et  ornées  de  grelots;  clics  portent  un 
jupon  de  drap,  et  un  corset  sans  mancbcs, 
ordinairement  de  couleur  foncée  ; leur  che- 
mise, le  plus  souvent  brodée  sur  les  manches, 
présente  quelquefois  une  garniture  en  den- 
telle grossière.  Les  jeunes  filles  sont  en  che- 
veux , réunis  par-derrière  en  une  queue  gar- 
nie de  rubans  de  toutes  couleurs  qui  flottent 
sur  le  dos.  Les  femmes  sc  coiffent  avec  une 
longue  bande  de  toile,  qui  sc  place  par  le 
milieu  sur  la  tête,  vient  croiser  sur  le  menton, 
et  les  deux  bouts,  apres  avoir  tourné  en  ar- 
rière du  cou,  reviennent  tomber  élégamment 
sur  la  poitrine  : leur  visage  est  tellement  en- 
veloppé par  cet  ajustement , qu’à  peine  on 
aperçoit  leur  nez.  Cette  coiffure  assez  bizarre 
garantit  le  cou  de  la  froidure  du  vent.  L’i- 
diome parlé  par  les  Slovaques  est  un  peu  diffé- 
rent du  slavnn  de  bohème  et  de  Moravie; 
mais  les  sermons  sont  prononcés  en  bohème  , 
ou  czeche  ( tchéqhe  ) pur  et  régulier,  surtout 
parmi  les  protestans.  Les  livres  slovaques  que 
nous  avons  vus  sont  imprimes  en  caractères 
allemands.  Le  total  des  Slovaques,  sans  y 
comprendre  les  Rousniaques,  les  Szotaqucs, 
les  Croates , est  de  a, 900,000  individus. 

Les  Housniaquet , ou  liuthéniens  , qu'on 
nomme  aussi  Orotz , et  par  abus,  Grecs,  à 
cause  de  la  religion  qu'ils  professent,  sont 
originaires  de  la  Russie  Rouge (Gallicic  orien- 
tale), d’où  il  parait  que  les  guerres  civiles, 
les  changcmens  de  dynastie,  et  l'oppression 
féodale  , les  ont  fait  émigrer  en  Hongrie  vers 
le  douzième  siècle  ; il  y habitent  particulière- 
ment les  comitats  de  Sarosch , de  Beregh,  de 
Ugots  , de  Ungh  , de  Zcmplin  , et  une  partie 
du  Marraarosch:  placés  ainsi  sur  la  limite  de 
leur  pays  natal , ils  entretiennent  des  liai- 
sons avec  leurs  compatriotes  qui  sont  restés 
en  Gallicie,  dans  les  cercles  de  Slauis , les 
Slavons  de  Stry  et  de  Sambos.  Il  s’en  est 
aussi  établi  dans  la  Bukovinc,  même  en  Tran- 
sylvanie, où  ils  se  sont  confondus  avec  les 
Valaques.  Leur  nombre  en  Hongrie  s’élève 
presqu’à  36o,ooo  individus. 

C’est  une  des  peuplades  demi-sauvages  de 
l’Europe,  sans  industrie,  sans  activité.  Les 
Rousniaques  mènent  en  général  une  vie  assez 
misérable.  Arrivés  comme  fugitifs,  ils  vivent 
encore  entre  eux  , et  quoique  leur  langue  soit 
aussi  un  dialecte  slave,  il  ne  parait  pas  qu’ils 
se  soient  liés  avec  les  autres  esclavons;  ce  qui 
tient  sans  doute  en  partie  à leur  religion  : les 
uns  suivent  le  rit  grec  uni , les  autres  le  rit 
grec  oriental.  Le  mariage  n’est  pas  assujrti  à 
un  ordre  legal  bien  fixe  ; leur*  filles , qu’ils 
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fiancent  ordinairement  à l'Age  de  cinq  ou  six 
ans  , sont  élevées  dans  la  maison  do  leurs 
belles-meres  jusqu'à  l'âge  de  nubilité  ; mais 
quelquefois  un  ravisseur  enlève  une  fille  res- 
tée chez  ses  parons.  Dans  le  village  de  Kras- 
nibrod , près  un  monastère  de  l'ordre  de  saint 
Basile,  il  se  tient  un  marché  aux  filles  trois 
fois  dans  l'année.  Des  milliers  de  Rousniaques 
y font  un  pèlerinage  ; les  filles  s’y  présentent 
les  cheveux  flottans  et  ornés  de  guirlandes  ; 
les  veuves  se  distinguent  par  une  couronne 
de  feuilles  vertes.  Dés  qu’un  homme  aperçoit 
une  personne  qui  lui  plaît,  il  l'entraîne  dans 
le  cloître  malgré  la  résistance,  peut-être  si- 
mulée, qu'elle  ou  ses  parons  lui  opposent; 
s'il  réussit  à passer  le  seuil  de  l'église  , il  est 
aussitôt  fiancé.  Le  jour  des  noces,  les  deux  fa- 
milles se  réunissent;  la  fiancée  fait  semblant 
de  se  cacher  dans  la  foule  ; les  autres  femmes 
la  découvrent  et  lui  présentent  leurs  dons  d’a- 
initié.  Il  perce  dans  ces  usages  , qu'un  Aile* 
mand  , auteur  de  statistique  , trouve  détesta- 
bles, quelque  chose  de  pastoral  et  de  poétique  ; 
un  voyage  parmi  ces  anciens  indigènes  des 
Carpathes  offrirait  une  moisson  de  remar- 
ques curieuses,  surtout  si  le  voyageur  eût  eu 
soin  d’etudier  la  langue,  les  chants  natio- 
ijuux  et  les  usages  des  Serviens , car  c'est 
probablement  ici  le  pays  primitif  de  ce  peu- 
ple *.  Dans  le  comté  de  Zemplin,  un  mélange 
«le  Slovaques,  de  Rousniaques  et  de  Madjiars, 
a reçu  le  nom  de  Szotaques. 

Disons  adieu  aux  Carpathes,  et  descendons 
dans  les  plaines  de  la  Hongrie  méridionale. 
Dans  la  contrée  fertile  , quoiqu'en  partie  ma- 
récageuse , au  nord  du  Marosch,  notre  at- 
tention se  porte  d'abord  sur  Debreczin  , la 
ville  la  plus  peuplée  après  Peslh  , et  la  plus 
industrieuse  de  toute  la  Hongrie  , quoiqu’elle 
n’ait  ni  sources  d'eau  potable , ni  bois  de 
chauffage , ni  matériaux  de  bâtisse  ; c'est  à ses 
manufactures  scu  les  qu’elle  doit  sa  splendeur. 
Des  étoffes  de  laine,  entre  autres  des goubas  t 
imitant  une  peau  de  mouton  ; des  zischmes, 
ou  bottes  à la  hongroise;  des  tanneries,  des 
tètes  de  pipe , des  rosaires  ; voilà  quelques- 
uns  des  produits  de  ce  Shefîicld  ou  Birmin- 
gham de  Hongrie.  Mais  Debreczin  mérite  plu- 
tôt le  nom  d’un  village  immense,  que  celui 
<1  ’uncville;  les  maisons  sont  en  grande  partie 
couvertes  de  chaume  ; il  n’y  a point  de  pavé; 
les  habitans,  quoique  riches  , n'aiment  ni  les 
plaisirs  ni  l 'élégance.  Le  rigorisme  de  la  reli- 
gion calviniste  n’est  pas  la  cause  unique  de 

1 Rohrer,  fiant  les  Feuilles  nationales  autrichien- 
nes , 1810.  d'après  Memorabilia  prot  incur  Czetniek, 
par  Barthvlomat,  1799. 


cette  disposition  triste  et  sombre  ; nous  la 
chercherons  plutôt  dans  le  grand  nombre  des 
manufactures  sédentaires.  Il  y a ici  une  uni- 
versité ou  collège  de  la  religion  réformée, 
avec  une  bibliothèque  de  ao,ooo  volumes. 
C’est  encore  dans  la  grande  plaine  que  nous 
trouvons  Ai  agy-V arad , nommé  en  allemaud 
Gross-lVaradin , forteresse  et  ville  de  7,000 
âmes,  sur  le  fleuve  K.eræsch  , siège  d’une 
académie,  ou  haute  école,  eide  plusieurs 
autorités;  Aiemet-Gyula , Szarvas  et  Gros - 
haza,  grands  bourgs  , qui  méritent  le  nom  de 
ville,  puisqu’ils  comptent  chacun  6 à 8,000  lia- 
bilans  ; A eu-Arad , sur  le  Marosch  ; Vasar- 
heljr,  grand  bourg  où  il  y a une  société 
savante,  qui  cherche  à répandre  les  connais- 
sances physiques  ; Alertes  , village  où  il  vient 
un  vin  préféré  par  quelques  connaisseurs  au 
tokai.  Toutes  ces  plaines , fertiles  en  blé,  vin, 
tabac,  melons,  remplies  d'immenses  pâtura- 
ges , ont  pour  habitans  des  Hongrois  et  des 
Va  laques. 

Au-delà  du  Marosch,  c’est-à-dire  dans  le 
bannat  de  Temeswar , qui , jusqu’en  1718, 
resta  au  pouvoir  des  Turcs  , et  qui  ne  fut  for- 
mellement réuni  à la  Hongrie  qu'en  1779, 
nous  remarquons  : Temeswar , forteresse 
grande  et  régulière,  avec  des  rues  larges  et 
droites  et  des  maisons  à l’italienne,  mais  en- 
tourée de  marais  , qui  sont  plus  avantageux  à 
sa  défense  militaire  qu'à  la  santé  de  scs  habi- 
tans  ; fVersitz,  bourg  de  1,000  maisous,  ha- 
bité par  des  Raitzcs  et  des  Allemands,  dans 
une  contrée  agréable  et  fertile  en  bons  vins; 
L 1/1  p a , Caransèbes  , Lu  go  s , Mendia , U j- 
Palanka  et  Pantchowa  , endroits  fortifiés  et 
devenus  célèbres  dans  les  guerres  contre  les 
Turcs;  mais  aucun  d’entre  eux  n’est  suscep- 
tible d’une  défense  régulière. 

CAVBftRE  yétéra.xi.  — Les  bains  «l’Hercule, 
près  Mcadia  , ont  jnsqu'à  48  degrés  Réaumur 
de  chaleur.  La  caverne  Tétérani  est  célèbre 
par  la  bravoure  de  quelques  soldats  qui  y dé- 
fièrent de  grandes  forces  ottomanes.  Tout  le 
Bannat,  y compris  le  district  de  la  limite  mi- 
litaire, offre  sur  un  sol  humide  et  gras,  sous 
un  ciel  ardent,  d'immenses  nicolte*  de  blé, 
de  mais  , de  riz  , de  tabac;  il  a pour  habitans 
des  Valaques,  des  Serviens,  et  quelques  co- 
lonies allemandes  et  hongroises. 

i.es  VA  LAQUES  de  HOXGiUK.  — Nous  place- 
rons ici  quelques  traits  sur  les  Valaques  de 
Hongrie.  Ils  occupent,  outre  le  Bannat,  le* 
comitats  de  Marmarosch  , de  Szathmar  , de 
Bihar , d Arad  ; leur  nombre  s'élève  à plus 
de  600,000  imiividus  ; la  Transylvanie  en  ren- 
ferme au  moins  autant,  et  même,  selon  M.  de 
Lichtenstein  , 800,000 , et  la  Bulovine  ou 
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compte  aoo,ooo,  de  sorte  qu'il  vit  sur  le  ter* 
ritoire  autrichien  , 1,600,000  Valaques , en  y 
comprenant  les  Zinzarea  , ou  Valaques  venus 
de  Macédoine.  Toute  cette  nation  suit  le  rit 
grec,  mais  leur  religion  se  borne  à la  stricte 
observation  d’un  carême  qui  remplit  une 
grande  partie  de  l’année  , et  que  rien  ne  peut 
leur  faire  interrompre  ; un  voleur  même  de 
cette  nation  , pendant  ses  brigandages  , l’ob- 
serve très  scrupuleusement j il  dit  « que  Dieu 
» ne  bénirait  pas  ses  entreprises  sans  cela.  » 
Les  popes,  ou  prêtres  de  cette  nation,  sont 
extrêmement  ignorans,  et  n’ont  des  chrétiens 
d'autre  vertu  théologale  que  l’intolérance  , 
dans  laquelle  «1  ils  surpassent  ( selon  un  au- 
teur catholique)  tous  les  autre»  Grecs  schis- 
matiques. 1»  Nous  qui  ne  traitons  personne  de 
schismatique,  et  qui  n'épousons  point  la  haine 
de  la  cour  de  Rome  contre  l’église  patriarcale 
d’Oricnt  , nous  ne  répétons  qu’avec  crainte 
cl  défiance  la  pciuture  peu  favorable  que  les 
Autrichiens  nous  ont  transmise  des  Valaques. 
Lorsque,  dit  on  , ils  sont  entrés  par  tnegarde 
dans  une  cglise  catholique,  et  qu’ils  y ont  « té 
aspergés  d’eau  bénite  , ils  se  font  purifier  par 
leurs  popes,  qui  ne  manquent  pas,  moyen- 
nant un  certain  honoraire , de  les  arroser  am- 
plement de  bonne  eau  bénite  en  prononçant 
plusieurs  formules  d’exorcisme.  Leurs  prêtres 
se  sont  arrogé  le  droit  de  pardonner , au 
nom  de  Dieu,  les  meurtres  prétendus  invo- 
lontaires ; ces  crimes  sont  en  conséquence 
assez  fréquent.  En  revanche,  par  un  reste  de 
judaïsme,  aucune  femme  n'oserait  tordre  le 
cou  à une  poule- 

Les  enterremens  sont  ce  que  les  Allemands 
trouvent  de  plus  plaisant  chez  eux.  Ils  trans- 
portent leurs  morts  avec  des  hurlcmcns  ef- 
froyables , et  lorsque  le  corps  est  posé  dans 
la  tombe , ils  crient , tout  d'une  voix , que  le 
mort  avait  tant  d'enfaus,  tant  d'amis,  tant 
de  troupeaux;  ils  lui  demandent  pourquoi  il 
s'est  laissé  mourir.  On  met  ensuite  sur  la  tête 
des  morts  une  croix  cl  une  grande  pierre, 
afin,  disent- lit,  qu'aucun  vampire  ne  les 
vienne  sucer  ; on  parfume  le  tombeau , et  on 
y verse  du  vin  à dessein  de  les  purifier  : en- 
suite ils  retournent  à la  maison,  et  mangent 
du  pain  de  froment , dans  l’intention  de  s’at- 
tirer la  bieuvcillance  de  l’urne  du  défunt; 
apres  quoi  on  célèbre  un  festin  aussi  brillant 
que  les  moyens  de  la  maison  le  permettent. 
Un  va  encore  pendant  quelques  jours  crier 
auprès  du  tombeau,  et  l’arroser  avec  du  vin. 
Quelquefois  on  honore  le  mort  d’une  ma- 
nière encore  plus  éclatante  , en  plaçant  sur 
sa  tombe  une  perche  à laquelle  sa  veuve  at- 
tache une  couronne  «le  fleurs,  un  bout  d’aile 
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d'oiseau,  et  un  morceau  de  drap.  Peut-être 
nos  lecteurs  éclairés  et  sensibles  ne  verront- 
ils  , comme  nous,  dans  ces  usages  qu’une  ex- 
pression naïve  de  sentimens  naturels  et  res- 
pectables ; les  libations , les  parfums , les 
guirlandes,  sont  des  cérémonies  païennes,  il 
est  vrai,  mais  touchantes,  et  dont  l'Église 
primitive  chrétienne  a sagement  admis  nue 
partie.  Mais  il  est  incontestable  que  les  Va- 
laqucs  sont  dépourvus  d’instruction  , et  qu’ils 
conservent  quelques  superstitions  bizarres. 

si  PMisTiTiovv  — Jamais  les  Valaques  n'o- 
seraient se  servir  d'une  broche  de  hêtre  pour 
faire  rôtir  leur  viande  ; la  cause  en  est,  que 
cet  arbre  au  printems  est  couvert  d'un  suc 
rougeâtre,  et  que  les  Turcs  sc  servent  sur- 
tout de  pieux  de  hêtre  pour  empaler  les  Chré- 
tiens. line  éclipse  est  aux  yeux  du  Valaqnc 
un  combat  de  dragons  chassés  de  1 enfer.  Ils 
se  flattent,  en  faisant  un  grand  bruit  et  en 
tirant  beaucoup  de  coups  de  fusil , de  pou- 
voir empêcher  que  le  soleil  ne  soit  dé\oré 
parées  dragons.  De  tous  les  supplices, celui  de 
la  corde  leur  est  le  plus  odieux  ; il  leur  répu- 
gne beaucoup  moins  d'être  roués , parce  que, 
dans  ce  dernier  supplice,  l'ame.  disent  ils  , 
sort  du  corps  par  la  bouche,  au  lieu  que  l'ame 
d'un  pendu,  ne  pouvant  sortir  par  la  voie 
ordinaire  , est  forcée  de  s'esquiver  par  un 
chemin  moins  honorable.  Le  peuple  en  An- 
gleterre semble  partager  ces  idées. 

Voilà  ce  que  les  voyageurs  allemands  nous 
racontent  sur  l'ctnt  moral  des  Valaques  en  Hon- 
grie; mais  un  voyageur  français,  sans  nier  que 
ce  peuple  ait  les  vices  inhérens  à la  servitude, 
à la  misère  et  à l'ignorance,  observe  que  ce  sont 
les  conséquences  de  l'état  d’oppression  où  ils 
sont  tenus  , et  il  avance  que,  grâces  à leur 
frugalité,  à leur  activité,  surtout  celle  des 
femmes,  la  population  valaque  se  multiplie  et 
couvre  successivement  des  contrées  naguère 
deserlcs  '.  Si  des  Valaques  s'établissent  dans 
un  canton  où  il  y a des  Rousniaques  et  des 
Servions,  ceux-ci  perdent  peu  à peu  leur  lan- 
gage , leurs  coutumes,  et  deviennent  vala- 
ques  Cette  race  a certainement  valu  mieux 
autrefois  , lorsqu'elle  donnait  à la  Hongrie 
plus  d'une  famille  noble,  et  même  «leux  hé- 
ros célèbres,  Jean  Hunyad , et  son  fils  le  roi 
Mathias  Corvin. 

i RATi  nMTF.  VALAQIB.  — Lorsque  «leux  ou 
plusieurs  individus  veulent  sevouer  une  ami- 
tié inviolable,  ils  mettent  dans  un  vase  quel- 
conque une  croix,  du  pain  et  du  sel  ; ils  en 
mangent  ensemble  ; ils  y versent  ensuite  du 
vin,  et  en  boivent  de  même  ; ils  terminent  le 


' Beudant,  Voyage  «le  Hongrie,  I,  ^3. 
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tout  en  jurant  par  la  croix  , le  pain  et  le  sel 
( pe  cruce  , pe  pila  , pe  tare  ) , de  ne  se  quit- 
ter qu'à  la  mort.  Cette  ceremonie  s’appelle 
mangar  de  cruce  ( manger  sur  la  croix  ),  et 
les  amis  lies  sont  appelés  Jrace  de  cruce , c'est- 
à-dire  frères  de  la  croix.  On  peut  comparer 
cette  espèce  de  confraternité  à celle  que  les 
héros  de  la  Scandinavie  se  juraient  jadis  , et 
dans  les  tems  de  chevalerie  la  même  coutume 
fut  généralement  adoptée  dans  l'Europe. 

VILLES  E.VTIIE  LE  DAKl'BK  ET  LA  TIIF.1S8. — 

Nous  allons  parcourir  les  villes  et  endroits 
remarquables  situés  dans  la  plaine  entre  le 
Danube  et  la  Theiss,  ou  dans  lu  partie  méri- 
dionale du  cercle  cis-danubien.  En  partant 
de  Pesth , que  nous  avons  choisi  pour  centre, 
nous  trouvons  Ketskemet , bourg  très-grand, 
peuplé  de  u5,ooo  habita  ns  , la  plupart  hon- 
grois ; il  donne  son  nom  à une  lande  , où , 
sur  une  étendue  immense,  on  ne  trouve  que 
du  sable  mêlé  de  coquillages  : les  pierres 
qu'on  y rencontre  ne  sont  que  des  conglu- 
tinations du  même  sable  ; Nagy-Kcvraa,  éga- 
lement un  simple  bourg,  quoique  peuplé  de 
12,000  habitans  : il  possède  de  bons  vigno- 
bles. Eu  longeant  le  Danube , nous  aperce- 
vons Hatskere , bourg  dans  l’ile  de  Czepel  : 
le  célèbre  prince  Eugène  y a fait  bâtir  un 
château  ; Eugeniusberg , autre  château  , qui 
rappelle  également  la  mémoire  de  ce  grand 
capitaine  : il  s *y  délassait  par  l'étude  de  l’a- 
griculture ; il  fut  le  premier  qui  y Gt  venir 
des  brebis  d'Arabie  pour  perfectionner  la  race 
du  pays;  Kolocza  , ville  antique  et  déchue, 
où  réside  un  archevêque  qui  lient  le  rang 
après  le  primat.  Dans  l'intérieur,  nous  remar- 
quons Szabadka  , ou  Thcrèsicnstadt , jadis 
bourg  , aujourd’hui  ville  libre,  royale,  peu- 
plée de  ,000  Hongrois , Croates  et  Servions  ; 
il  n’y  a pas  autant  d'industrie  manufacturière 
que  dans  Ketskemet  : c'est  une  colonie  de 
Railzes  ou  Servions,  attirés  à force  de  grandes 
immunités  et  autres  avantages  commerciaux, 
qui  a crée  la  prospérité  de  cette  ville  : sou 
territoire  rural,  le  plus  vaste  d'aucune  ville 
dan?  les  états  autrichiens,  renferme  160,000 
arpeus  hongrois,  ou  17  milles  carrés  ; il  est 
planté  en  vignobles  ; Szegedin  , forteresse 
de  seconde  ligne,  au  confluent  de  la  Theiss  et 
du  Marosch.  Plus  au  sud  nous  voyons  Sombor, 
ville  libre  royale  , bien  peuplée,  qui,  avant 
1761  , n’était  qu’un  bourg;  fteo-Planla>  nom 
gréco- latin , que  les  Hongrois  rendent  par 
Ui-  fidck , et  les  Allemands  par  Neusatz,  est 
celui  d'une  ville  libre  qui , en  1770,  ne  comp- 
tait que  4,000  habitans  ; aujourd'hui  elle  en 
renferme  i3  à 14,000,  la  plupart  servions  ou 
ruitzes  et  arméniens. 


district  des  tchairistes.  — Nous  allons 
faire  remarquer  plusieurs  districts  particu- 
liers renfermés  dans  cette  région.  Titul,  chef- 
lieu  du  district  militaire  des  Tchaïkisles  : ce 
sont  les  lllyricns  destinés  à monter  la  flotte 
danubienne  ,*  laquelle  consiste  en  galères , ap- 
pelées tchaikcs  , et  portant  4 à 12  canons.  Ce 
corps  est  composé  de  11  à 1,200  homme?  : 
leur  chef  est  toujours  illyrien  de  nation; 
leurs  habitations  occupent  le  coin  de  terre 
qui  est  entre  le  Danube , la  Theiss  et  une  li- 
gne tirée  de  Carlowitz  , au  nord-est.  Le  bourg 
de  Titul  renferme  les  chantiers , l’arsenal , et 
les  maisons  pour  l’état-major.  On  y admire 
les  restes  d'un  retranchement  des  Romains, 
qui  s'étendit  des  bords  du  Danube  à ceux  de 
la  Theiss  , et  qui  probablement  servit  à cou- 
vrir un  établissement  semblable  à celui  des 
Tcbaikistes.  On  a trouve  des  proues  de  vais- 
seaux (rosira),  des  ancres,  des  outils  de 
constructions,  des  monnaies  romaines  et  au- 
tres antiquités, dont  une  grande  partie  se  con- 
serve dans  l'arsenal  de  Titul. 

La  Grande  Cumanie  t en  hongrois  ftagj'- 
Kunsag,  est  située  entre  Pesth  et  Debrcczin, 
sur  la  rivière  Bcreltyo  ; c’est  une  plaine  par- 
faite, où  abondent  le  froment,  le  vin,  les  me- 
lons, les  abeilles  et  les  tortues.  Sur  20  milles 
carrés  , elle  nourrit  32  à 33, 000  Cumans,  la 
plupart  de  religion  réformée.  Kartlzag,  grand 
bourg  de  8,400  habitans,  est  leur  chef-lieu. 
La  Petite  Cumanie,  ou  Kis-Kunsag , située 
en  deux  morceaux  entre  Pesth  et  Thérésien- 
stadt , entre  le  Danube  et  la  Theiss,  a deux 
fois  plus  d'elendue  : sur  47  milles  carrés,  elle 
renferme  4*îOoo  habitans,  catholiques  et  ré- 
formés, avec  Eelegy-J/aza,  bourg  de  p,Soo 
habitans.  C'est  encore  une  plaine,  mais  d'une 
fertilité  moyenne  ; les  champs  de  blé,  les  ver- 
gers, les  vignobles,  sont  clair- semés  parmi 
d'immenses  pût  tirages,  où  l'on  rencontre  beau- 
coup de  lacs  de  natron  , ou  soda  , point  d'ar- 
bres, à peine  des  broussailles.  Les  ardeurs  de 
l’été  multiplient  ici  le  phénomène  du  mirage; 
c’est  la  fée  du  midi,  deli  baba , qui  s’amuse 
à montrer  au  berger  et  à son  troupeau  lan- 
guissant des  lacs  azurés,  couronnés  de  palais 
en  ruines,  et  des  forêts  imaginaires.  Les  Cu - 
inans , tribu  tartarc,  jouaient  un  grand  rôle 
dans  les  onzième  et  douzième  siècles  : origi- 
naires peut-être  des  bords  du  fleuve  Kunia, 
ils  parcouraient,  dévastaient  ou  dominaient 
les  pays  entre  le  Wolga  et  le  Danube.  Subju- 
guées en  1237  par  les  Mongols,  leurs  nom- 
breuses tribus  frappèrent  encore  dix  et  vingt 
ans  plus  tard  1rs  regards  observateurs  de  Car- 
pin  et  «le  Rubruquis.  Réfugiés  en  Hongrie 
des  I au  1086,  mais  encore  en  plus  grand  noui- 
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l>rc  tlu  toms  «le  Gengiskan  , il  se  mêlèrent 
dans  toutes  les  dissensions  civiles  ; mais , 
après  avoir  adopté  les  mœurs  et  la  langue  des 
Hongrois,  ils  reçurent  le  baptême  en  1410. 
Ils  ont  perdu  tout  souvenir  même  de  leur 
idiome,  et  le  dernier  individu  qui  s'en  rap- 
pelait quelques  mots  était  un  bourgeois  de 
Kardzag , mort  en  1770.  Cependant , des  orai- 
sons dominicales  conservées  en  cuman  prou- 
vent que  letartarc  ou  turc  y dominait  \ Nous 
11c  pouvons  entrer  dans  les  discussions  en- 
core très-em  brouillées  auxquelles  l'histoire  de 
ce  peuple  a donné  lieu  ; seraient-ils  les  mêmes 
que  les  Oii7.es  ou  Polowzes  ? seraient- ils  une 
branche  des  Petchciiègues  ? lormeraient-ils 
un  ancien  démembrement  de  la  grande  na- 
tion hongroise,  et  auraient-ils  bâti  la  ville  de 
Magyar,  dans  les  steppes  de  Kuma  ? auraient- 
ils  quelques  rapports  avec  les  Kunsag,  ou 
Avares  du  Cauea*e?Ce  sont  des  questions  qui 
ne  pourraient  être  abordées  que  dans  des  mé- 
moires spéciaux.  Les  savantes  recherches  de 
M.  Klaproth  ont  fait  naître  dans  notre  esprit 
une  idée  ditférentc  de  celles  qu'on  a proposées 
jusqu'ici.  Le  fleuve  lvama  est  appelé  Kuma  en 
idiome  permiake  et  siriaine  ; ces  nations  fin- 
noises , voisines  de  la  Grande  Hongrie  du 
moyen  âge,  se  nomment  elles-mêmes  Kami , 
et  , dans  l'idiome  wogoulc,  Kum  signifie  peu- 
ple *.  Les  Cumans  pourraient  bien  être  une 
nation  originairement,  linnoisc  des  bords  de 
la  Grande  Kuma  , devenue  puissante  après 
l'émigration  des  Hongrois  ouAladjiars,  mêlée 
ensuite  dans  le  cours  de  ses  expéditions  loin- 
taines etde  ses  vicissitudes  politiquesà  des  peu- 
ples turcs,  aux  Chazares  , aux  Ouzes,  aux  Pet- 
ehenêgues  , et  ayant  adopté  une  partie  des 
idiomes  turcs  de  ces  nations,  mais  ayant  en- 
suite repris  ses  liaisons  anciennes  avec  les 
Madjiars,  qui  lui  donnèrent  asile  comme  à des 
frères 1 *  3. 

La  lazygie , ou  pays  des  lasses  (en  liong. 
Iasz-Orszag) , se  trouve  au  nord-ouest  de  la 
Grande  Cumanie,  et  au  nord  de  la  Petite; 
c’est  une  plaine  fertile  en  blé,  en  vin,  en  pâ- 
turages , mais  dénuée  de  bois.  Iasz-fiereny, 
avec  i'j,ooo  habilaiis,  mais  sans  industrie, 

1 Thunmann,  Mémoire  couronné  sur  le*  (annan* 
«lan*  le*  Acta  Jahlotun’.  Soc . vol.  IV.  Dupante. t, 
Ktliclka , en  liong.  t.  Il  . p.  384,  etc.,  etc.  Voyez 
A hlfiridutet , 1 , 480. 

* Klaproth  , Asia  polyglotte,  texte,  p.  187,  19a. 

3 l)*ui  Horvath  (de  Jaz)gum  et  Cumanur.  imt. 
el  moribus.  Penh  , i8o3),  l'identité  de  race  de*  Cu- 
man* cl  de*  Hongrois  parait  être  démontrée  par 
d'autre*  raison»;  mai*  Adelung,  qui  lui  donne  tort 
( Mt  t bridâtes , I,  480,  II.  7?5),  n'expose  pas  son 
opinion. 
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sans  arts  et  métiers,  n’est  qu'un  immense 
village.  Les  lasz  sont  au  nombre  de  43.000, 
sur  un  territoire  de  18  milles  carrés;  ils  ne 
descendent  point  des  anciens  Jazygcs-Sar- 
mates , malgré  le  nom  que  la  latinité  officielle 
hongroise  leur  a impose;  c’est  une  tribu  des 
Cumans  qui  servaient  dans  l’avant-garde 
comme  archers , ce  qu'exprime  leur  nom 
hongrois  *.  Les  chancelleries  ont  aussi  tra- 
duit ce  nom  par  Balistarii , et  quelques  au- 
teurs hongrois  ont  fait  celui  de  Pftilisiwi. 

Les  trois  tribus  cumaiiicnncs  jouissent  d’un 
grand  nombre  d'immunités  : placées  sous 
l'autorité  directe  du  palatiu  du  royaume  , 
elles  ont  leurs  tribunaux , leur  système  d'im- 
pôts, et  même  à la  diète,  leur  députation 
spéciale.  Les  Haydoutjues  , qui  possèdent 
aussi  quelques  privilèges,  ne  sont  qu’un  corps 
militaire  à pari  ; leurs  villages  sont  situés  au 
nord-est  de  la  Grande  Cumanie,  entre  Dc- 
breezin  et  Tokay. 

PAYS  A l/OLBST  DP  DAUBE.  — Visitons  la 
partie  de  la  Hongrie  située  à l’ouest  tlu  Da- 
nube , et  que  J’on  désigne  administrative- 
ment sous  h;  nom  de  cercle  trans-dannbien  , 
espèce  de  carré  oblique,  que  bornent  de  trois 
côtés  le  Danube  et  la  Dravc,  el  qui  par  le 
quatrième  côté  joint  les  contrées  monta- 
gneuses deStyrie  et  d’Autriche.  Nous  partons 
de  Uude,  et,  traversant  les  collines  agréable- 
ment boisées  de  Pilis,  nous  remarquons  Do- 
its, ou  data,  bourg  de  plus  de  9,000  habit. ms, 
avec  des  eaux  thermales  très-fréquentées  : 
Szenl-Marton , bourg  au  pied  d'une  colline , 
nommée  le  mont  sacré  de  Pannonie  par  les 
bénédictins,  qui  possèdent  la  superbe  ab- 
baye que  le  roi  Gcysa  y a fondée  : Baab , en 
hongrois  Gyor , ville  «le  14,000  habitans , 
fortifiée,  et  la  mieux  bâtie  dans  ce  cercle  ; 
elle  est  située  à l'endroit  où  la  rivière  du 
même  nom  se  jette  dans  le  Danube  ; Oeden- 
burg,  liong.  Soprony,  ville  manufacturière  et 
commerçante;  c'est  de  là  surtout  que  sc  fait 
l'exportation  des  porcs  de  Hongrie  pour  l'Au- 
triche ; la  ville  possède  1,930,000  klafier 
(toises)  carrés  de  vignobles  ; Eisenstadi , en 
hongrois  Kis-Murlon  , avec  un  magnifique 
château  tics  Esterhazy,  qui  ont  établi  ici  la 
haute  administration  de  leur  vaste  princi- 
pauté ; Hast,  avec  ses  fameux  vignobles  : 
Kcusiedely  sur  les  bords  septentrionaux  de 
son  lac  : Esterhaza  , le  Versailles  aujour- 
d'hui délaissé  des  princes  qui  en  tirent  leur 
nom.  En  tournant  au  sud  nous  distinguons 
Gitnz  , ville  libre  royale,  où  siège  le  tribu- 
nal suprême  de  ce  cercle  : Stein  am-Anger} 

4 lasz,  uominntif  pluriel  laszoA. 

(il 
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c'est-à-dire , rocher  sur  la  plaine , bourg 
considérable  sur  la  rivière  de  Günz;  elle  se 
nomme  en  hongrois  Szombat-Iiely  ; c’est  le 
lieu  natal  de  saint  Martin  , évéque  de  Tours  ; 
Kesthely,  bourg  près  le  lac  Balaton  , avec  un 
château  des  comtes  Festetics , qui  y ont  éta- 
bli une  excellente  école  d'agriculture  et  d’é- 
conomie appelée  le  Georgicon  : Saint-Go- 
thard,  hong.  Szent-Gotfi , bourg  fameux  par 
la  défaite  des  Turcs  en  1664  : enfin  Stridova , 
où  naquit  un  homme  de  génie  et  Père  de 
l'Église,  saint  Jérôme.  Les  contrées  au  sud 
et  au  sud-est  du  lac  Balaton,  quoique  fertiles 
en  blé  et  en  vin,  sont  arriérées  en  civilisa- 
tion et  renferment  peu  de  villes  populeuses. 
K uni  sc  fia  , autrefois  fortifiée  ; Sigeth  , qui 
l’est  encore,  et  qui  a été  illustrée  par  la  dé- 
fense héroïque  du  comte  Zrini , le  Lconidas 
hongrois;  Funfkirchen,  en  hong.  Pecs,  ville 
jolie,  d’une  seule  rue  , sc  trouvent  le  long  de 
la  Drave , mais  à quelque  distance  de  cette 
rivière.  Mohacz  , bourg  sur  le  Danube  , est 
fameux  par  la  terrible  défaite  des  Hongrois 
en  i5a6,  et  par  celle  non  moins  grande  des 
Turcs  en  1687. 

Tolna  , sur  le  Danube  , Simonsthurn  , sur 
le  Sehor,  et  Hcegices,  avec  le  château  des  com- 
tes Appony,  n’arrétent  guère  un  voyageur; 
mais  nous  devons,  en  remontant  au  nord, 
distinguer  Sluhl-Wcissembourg , en  hong. 
Szckcs-Fcyer-Far,  en  siavon  Biêligrad , ville 
libre,  royale,  de  i3,ooo  habitans,  où  les 
rois  étaient  anciennement  couronnés  et  en- 
terrés. Elle  a trois  superbes  avenues  bordées 
de  maisons  et  de  jardins.  Nous  terminons 
notre  tournée  à Fesprim , ville  épiscopale, 
non  loin  de  l'extrémité  septentrionale  du 
lac  Balaton , et  dont  les  foires  réunissent  dans 
leurs  costumes  variés  et  bigarrés  de  couleurs 
éclatantes  les  paysans  de  toutes  les  contrées 
voisines. 

Dans  la  partie  de  la  Hongrie  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  les  Madjiars  ou  Hongrois 
forment  les  trois  quarts  de  la  population; 
mais  vers  la  frontière  occcidcntale  deux  au- 
tres nations  sont  en  grand  nombre.  Les  Alle- 
mands vivent  surtout  dans  les  comtés  d’Oeden- 
bourg , de  Wicselbourg  et  d’Eiseubourg;  ils 
y ont  introduit  leur  système  d'agriculture, 
leur  industrie  et  leurs  mœurs  , originaires  de 
la  Styric  et  de  l’Autriche,  les  autres  (et  ce 
sont  les  plus  récemment  établis  ) viennent 
de  la  Souabe  ; ils  parlent  des  dialectes  durs 
et  sonores. 

Les  prétendus  Fandales  sont  .surtout  nom- 
breux dans  les  comtés  deSzalad  et  de  Szumeg, 
et  en  partie  dans  ceux  dOedenbourg  et 
d'Eiscn bourg  ; ils  occupent  en  tout  cent 


soixante  villages,  mais  leur  noyau  est  dans 
la  seigneurie  de  Bcllaliuz,  où  l'urnischa  est 
leur  chef-lieu  Leur  nom , si  fameux  dans 
l'histoire,  excite  d'autant  plus  d’attention  , 
que  les  anciens  Vandales,  réfugiés  en  Pan- 
nouie,  y vécurent  quarante  ans  en  sujets  ro- 
mains1, et  y exerceront  ensuite  d’horribles 
ravages3;  mais  ils  étaient  de  race  gothique 
selon  l’opinion  générale,  et  ceux  de  Hongrie 
s’appellent  Slovènes , et  ne  different  que  peu 
par  leur  idiome  des  autres  peuplades  slaves; 
ils  ne  sc  distinguent  que  par  leur  religion 
protestante  de  leurs  voisins  les  Wendes,  ou 
VVindes  de  la  Styric,  dont  ils  paraissent  être 
une  branche  L La  chancellerie  hongroise  les 
aura  décorés  du  nom  des  Vandales,  comme 
étant  plus  célébré  et  d'ailleurs  employé  par 
la  plupart  des  latinistes  du  moyen  âge  comme 
synonyme  de  celui  de  Wendes.  Cependant, 
celte  peuplade  mériterait  un  nouvel  examen. 

C.no.iTiE.  — Entrons  dans  les  royaumes  de 
Cixnttie  et  de  Slavonie,  ou  Esclavonic  , pro- 
vinces dont  la  géographie  physique  doit  d’a- 
bord nous  arrêter  quelques  instans. 

La  O'oatie  comprend  trois  régious  physi- 
ques : le  pays  mêlé  de  montagnes,  de  vallées 
et  de  plaines , que  parcourent  la  Drave  , la 
Save  et  la  Kulpa  ; le  plateau  formé  par  les 
diverses  branches  des  chaînes  de  montagnes 
connues  sous  le  nom  de  K apc  lia  , de  IFelle- 
bil  , et  autres  ; enfin  , la  côte  maritime 
qu'on  a long  teins  appelée  Dalmatie  hon- 
groise, mais  qui  est  incorporée  aujourd'hui 
au  royaume  de  Croatie.  De  ces  trois  régions, 
le  plateau  offre  les  phénomènes  les  plus  inté- 
ressans  pour  la  géographie.  Les  montagnes 
calcaires  dont  il  est  formé  s’elèveut  à des 
hauteurs  considérables  : le  Plissivitza  a guâ 
toises  de  Vienne  de  haut  ( environ  5, 600 
pieds  ) . le  principal  sommet  du  mont  Welle- 
bit  atteint  le  niveau  de  900  toises;  beaucoup 
d'autres  sommets  parviennent  à 700  ou  800 
toises  : les  monts  KapelL 1 restent  à 5oo.  Ces 
groupes  de  montagnes  ne  présentent  de  toutes 
parts  que  des  masses  calcaires  singulièrement 
escarpées,  crevassées  dans  tous  les  sens  , per- 
cées de  cavernes  immenses,  et  coupées  par 
d’aflieux  précipices.  Sur  le  dos  de  ce  massif 
de  montagnes,  principalement  dans  la  partie 
méridionale,  s’étendent  des  vallées  souvent 
fermées  de  tous  côtés,  et  dans  lesquelles  cou- 

» Bnscliing , Erdbcsctireihung , II,  486. 

1 Jornandts,  de  Heb  Gel.  c.  xxll. 

* Hieronj’m.,  Opp.  I,  p.  36,  93. 

4 Anhm , lallcrarisrhe  Anaciger  , 1797,  N"  81. 
Schwartner,  dan»  sa  Statistique  . les  compte  mal  •"« 
propos  parmi  les  Allemands. 
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1 1*11 1 îles  rivières  qui,  ni*  trouvant  aucun  débou- 
ché, se  perdent  dans  des  cavernes  d'où  proba- 
blement leurs  eaux  arrivent  par  des  conduits 
souterrains  jusqu'au  lit  de  la  Kulpa.  Souvent 
ces  rivières , enflées  par  les  pluies , et  ne  pou- 
vant s'écouler  assez  rapidement  dans  les  ca- 
vités souterraines,  inondent  toute  la  vallrcct 
en  font  un  lac1.  On  distingue  parmi  ces  vallées 
celles  qui  forment  les  cantons  de  LicaviediXe 
Corbavie j habitées  par  des  peuplades  à demi 
rauvages,  dont  nous  décrirons  autre  part  les 
mœurs  et  les  usages.  Outre  les  rivières  de 
! .ica  cl  de  Cor  bava , celle  de  Gyula  mérite 
d'être  remarquée  parmi  celles  qui  n'ont  au- 
cun écoulement  visible.  LiSluinchicza , avant 
de  s'engouffrer , forme  quarante-trois  belles 
cascades,  et  fait  mouvoir  un  nombre  égal  de 
moulins.  Cette  région,  quoique  parsemée  de 
petit*  vallons  pittoresques  et  cultivés  avec- 
soin  , peut  en  général  être  considérée  comme 
stérile  sous  les  rapports  de  la  végétation.  Les 
marbres  les  plus  beaux  et  les  plus  variés  y 
abondent;  on  en  a construit  tous  les  ponts  et 
les  parapets  de  la  voie  Caroline  , et  la  plu- 
part des  maisons  a Fiumc,  Zeng,  et  Porto-Ré  *. 

i.k  vext  Bonn  % . — Le  fléau  de  ces  contrées 
est  le  vent  du  nord , qu'on  désigne  ici  sous 
le  nom  grec  et  albanais  de  Borra  : rien  n’é- 
gale le  froid  qu’il  apporte  , si  ce  n’est  la  véhé- 
mence avec  laquelle  il  souille;  on  l'a  vu  sou- 
lever de  grosses  pierres  qui  retombaient  à 
des  distances  considérables.  11  y a même  un 
canton  nomme  Kudaicza,  que  ce  vent  rend 
inhabitable  et  presque  inaccessible.  L’étroite 
lisière  qui  se  trouve  entre  les  montagnes  et 
la  mer,  ou  plutôt  le  golfe  de  Guarncro, 
jouit . partout  où  le  Borra  ne  pénètre  pas  , du 
climat  de  l'Italie,  et  voit  mûrir  les  figues,  les 
citrons  , et  d'autres  fruits  du  midi. 

ÎMIODIT.TIOXS. — La  plus  grande  partie  de 
la  Croatie , celle  qu’arrosent  la  Drave  et  la 
Save,  offre  beaucoup  de  terrains  fertiles  en 
seigle,  mais  et  avoine,  beaucoup  d'arbres 
fruitiers,  surtout  des  pruniers,  quelques  vi- 
gnobles , et  des  forêts  immenses  de  chcncs 
d’une  hauteur  surprenante.  La  Croatie  pro- 
duit environ  3,700,000  metzen , ou  miuots  de 
Vienne,  de  toute  sorte  de  grains.  La  mine 
de  Szamobor  donne  par  an  8,000  quintaux 
«le  cuivre.  En  general,  ce  pays  ressemble  à 
la  partie  occidentale  de  I'Esclavonie. 

f.sclavoxie. — Les  montagnes  de  Cariévit/.a, 
qui  passent  à travers  la  Croatie,  entre  la  Drave 

1 Voyages  dans  les  Alpes  Dînai tenues,  Julienne», 
l’ai  niques , de.,  par  Battu  tar  ffaii/uct,  a sol.  Lcip- 
*ick,  1785  (en  ail.  ). 
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et  là  Save,  s’étendent  aussi  dans  I'Esclavonie. 
et  y présentent  quelques  pics  assez  considéra- 
bles, tels  que  le  Papuk,  qui  est  de  438  toises 
au  dessus  du  niveau  de  la  Save.  Ces  monta- 
gnes , composées  de  gros  quartiers  de  roche 
calcaire , et  portant  sur  leurs  sommets  escai- 
pés  de  magnifiques  forêts,  off  rent  des  aspects 
très-pittoresques  et  meme  des  vues  riantes, 
surtout  vers  Poacga,  où  {elles  s'abaissent  et 
forment  de  grandes  vallées.  Pcndaut  huit 
mois  de  farinée  la  chaleur  cl  l'humidité  en- 
tretiennent en  Esclavonic  une  verdure  per- 
pétuelle ; on  voit  constamment  éclore  des 
fleurs  nouvelles , ou  mûrir  de  nouveaux 
fruits  \ Dès  que  les  eaux  rassemblées  pen- 
dant l'hiver  disparaissent,  les  prairies  se  cou- 
vrent spontanément  de  diverses  espèces  de 
trèfles  et  d’autres  herbes  nutritives;  aussi  le 
bétail  y parvient  à une  grosseur  égale  à celle 
des  bœufs  de  la  Hongrie.  Le  nombre  des 
moutons  s’élève  à a millions  et  demi  , s’il 
faut  en  croire  Tattbe;  mais  peut-être  cette 
estimation  est -elle  exagérée.  Un  établisse- 
ment pour  l’introduction  des  moutons  à laine 
fine,  formé  à Mcrkopail , a obtenu  de  grands 
succès. 

PRODUCTIONS  ET  CULTURES.  — L’agricul- 
ture, quoique  peu  aidée  des  lumières  de  la 
science,  produit  en  Esclavonic  de  très-abon- 
dantes récoltes.  Le  mais  donne  le  centième 
et  quelquefois  le  deux  centième  grain.  O11 
récolte  une  grande  quantité  de  froment  , 
mais  il  est  mêlé  de  toute  sorte  de  mauvaises 
graines  ; la  paresse  empêche  les  habitans  de 
sarcler  les  champs  et  de  trier  les  blés.  Tout 
le  produit  de  I'Esclavonie  en  grains  s'évalue 
à 4 millions  de  metzen  par  an.  Outre  les  blés 
cultivés,  ce  pays  abonde  en  une  espece  de 
grain  qu'on  appelle  manne  ; c'est  la  festuca 
J/uitans  de  Linné.  Toutes  sortes  de  fruits  et 
de  légumes  viennent  ici  en  abondance;  les 
pêchers,  les  amatidiera,  les  figuiers,  les  châ- 
taigniers , les  pruniers , sont  surtout  très- 
communs.  Il  y a des  plantations  de  pruniers 
si  vastes  , qu'on  les  prendrait  pour  des  forêts. 
Les  Esclavons  tirent  des  pruneaux  une  bois- 
son forte  et  saine,  qu’ils  nomment  daki,  ou 
sliva-vitcha.  Les  auteurs  allemands  assurent 
que  cette  liqueur  est  préférable  au  rhum. 
La  culture  du  tabac  est  d’une  grande  impor- 
tance, surtout  à Posscga,  où  le  tabac  égale 
celui  de  Turquie.  Les  mûriers  blancs  réussis- 
sent parfaitement  dans  ce  pays  , et  par 
conséquent  la  soie  qu’on  y récolte  est  de 

1 Tnubc,  Description  de  t'Eftclavonie  et  de  la  Syr- 
mic.3vol.ea  allemand.  Letpsick , 177^-  Buschin >/,* 
eu  a donné  une  analyse  excellente.  • 
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très-bonne  qualité.  La  garance  y vient  spon- 
tanément , et  les  Autrichiens,  en  ayant  ap- 
porté des  plants  du  jardin  de  Scliœnbrunn, 
furent  étonnés  de  trouver  ceux  du  pays  meil- 
leurs. La  réglisse  d’Esclavonic  est  excellente. 
J,C9  cochons  y découvrent  partout  des  truffes 
aussi  aromatiques  que  celles  du  Piémont  ; 
mais  on  néglige  cette  production.  On  ne  tire 
non  plus  aucun  parti  du  frêne  à Heurs  ( Jraxi - 
nus  ornas ) , qui  en  Calabre  donne  une  manne 
précieuse  , et  qui , de  même  que  le  peuplier 
d'Italie,  vient  aussi  bien  en  Esclavonic  qu'au 
pied  des  Apennins. 

popii.atio*.  — Telles  sont  les  richesses 
naturelles  de  ces  deux  provinces,  intitulées 
royaumes , quoique  rEsclavonic  n’ait  que 
540,000  habitons,  et  la  Croatie  680,000,  ou 
tout  au  plus  700,000  habit. ms,  y compris  les 
districts  militaires.  Dans  cette  population  il 
n'entre  que  très-peu  de  Hongrois,  mais  un 
nombre  considérable  deScrviens,  principa- 
lement pour  la  Syrmic.  Le  dialecte  slavonien 
sc  rapproche  par  sa  douceur  de  celui  de 
Servie.  Les  Croates  , anciennement  llorwa- 
ther,  Horwalhes , ou  Chrobates , c’est-à-dire 
montagnards,  forment  scuta  la  population  de 
leur  pays  ; c'est  une  branche  particulière  de  la 
grande  famille  slavonnc;  leur  dialecte,  infini- 
ment plus  dur  et  surtout  plus  guttural  que  les 
divers  dialectes  servions,  forme  un  anneau  de 
transition  entre  les  Slavons  orientaux,  ou  Rus- 
ses , et  les  Slavons  occidentaux  , ou  Polonais- 
Rolièmcs:  l’idiome  croate  sc  rapproche  spécia- 
lement de  celui  des  Slovaques  de  Hongrie , 
et  des  Bohèmes,  ou  Czacbcs.  Venus  proba- 
blement des  monts  Carpathes  dans  le  sep- 
tième siècle,  les  Croates  furent  appelés  par 
l'empereur  Hérnclius  pour  délivrer  la  Dal- 
inatie  du  joug  des  Abaresou  Awares  j ils  s’y 
établirent  et  soumirent  les  peuplades  ancien- 
nes d'une  partie  de  l'Illyric  et  du  Noricum, 
peuplades  proto-slaves  , selon  notre  opinion , 
et  dont  les  VViudes  actuels  nous  paraissent 
les  dcscendans  *.  Renforcés  par  tant  de  frè- 
res, ils  fondèrent  les  duchés  ou  principautés, 
en  leur  idiome  zupanies , de  Carinthic,  de 
Frioul,  de  Liburnie , ou  Croatie  propre,  de 
Jadrae n Dalmatic,  d’Esclavonic,  et  autres. 
Ces  petits  États  plièrent  en  partie  sous  Char- 
lemagne, mais  en  général  ils  s'allièrent  avec 
l’empire  grec.  Cependant  lors  du  schisme, 
l'Église  de  Rome  conserva  sur  eux  son  au- 
torité spirituelle,  tandis  que  l’Allemagne  leur 
transmit  quelque  chose  de  son  esprit  féodal. 
Leur  premier  nrchizupan  connu  fut  Crcs- 
cimir  dans  le  dixiéme  siècle , dont  le  fils  , 

' ojv;  plus  haut  , lir.  CXIX  , p. 


Dircislav  Ier,  prit  le  lilrc  de  roi.  La  Croatie 
s'étendait  alors  sur  la  partie  occidentale  de  fa 
Dalmatic  et  de  la  Bosnie  ; la  capitale  , qui  sc 
nommait  licligrad , semble  avoir  été  sur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique  , à l'endroit 
nommé  Zara  - Vecchia  par  les  Vénitiens, 
mais  fiiograd  dans  le  pays  % quoique  d'au- 
tres pensent  que  ce  pourrait  être  l’endroit  ** 
nommé  encore  lliograd , lie  LU gr ad  ou  Hiel 
grad,  sur  la  petite  rivière  de  Pli  va,  qui  sc  jette 
dans  le  Verbaz , vis-à-vis  Jai'cia  J.  Vers  l’an 
1100,  la  Croatie  fut  incorporée  à la  Hongrie. 

MiKtns  des  croates. — Les  Croates,  jadis 
très-belliqueux,  ont  continue  jusque  dans  la 
dernière  moitié  du  dix-huitiemesièclcde  rava- 
ger le  territoire  ottoman  par  de  petites  incur- 
sions d’où  ils  revenaient  en  triomphe  dans  leurs 
villages  4.  Le  gouvernement  autrichien  les 
a soumis  à une  discipline  plus  régulière  ; mais 
ils  préfèrent  encore  les  hasards  de  la  guerre 
aux  travaux  de  la  paix.  Ceux  qui  vivent  plus 
loin  de  la  frontière  turque  ont  pris  des  habi- 
tudes plus  laborieuses.  Sans  civilisation  , ils 
ne  sont  pas  sans  vertus;  leur  rudesse  sau- 
vage sc  joint  souvent  à des  sentimens  géné- 
reux et  surtout  à une  grande  fidélité  envers 
un  gouvernement  qui  sait  manier  leur  ca- 
ractère. Révoltés  contre  l'Autriche,  en  1706, 
pour  repousser  des  innovations  administra- 
tives, ils  montraient,  en  1809,  un  désespoir 
sans  bornes  de  sc  voir  céder  à la  France. 
Leurs  maisons  ne  sont  que  de  vastes  granges , 
sans  fenêtre» , sans  cheminées , et  où  l'homme , 
le  bœuf  et  le  cochon  vivent  sous  le  même 
toit  ; cependant  un  voyageur  prétend  que 
cet  antique  usage  n'exclut  pas  la  propreté  4 : 
mais  il  n’a  vu  que  ceux  qui  sont  établis  dans 
le  sud-ouest  du  cercle  trans-danubien.  Leurs 
femmes  aiment  à réunir  dans  leur  habille- 
ment les  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus 
éclatantes.  Plus  que  la  moitié  des  Croates 
vivent  dans  les  districts  militaires , dont  nous 
parlerons  dans  un  autre  endroit;  ce  peuple 
a l'air  d’une  armée  momentanément  arrêtée 
dans  sa  marche  , et  un  voyage  parmi  eux  ani 
nierait,  le  talent  d’uu  historien  des  nations 
militaires  du  moyen  âge. 

IVous  allons  visiter  en  idée  les  lieux  les  plus 
remarquables  de  ces  provinces,  en  commen- 
çant par  la  Croatie. 

» Kru.se,  Allas  historique.  Duschmg,  IV,  sao. 

5 Busching,  Erdbcschreil*.  . II  , Il  cite  des 
document  de  io5fl  et  de  1101,  d'après  Lucius,  de 
regno  Da Inuit. 

4 Lettres  sur  la  Croatie,  écrites  en  1778,  dans 
Scbhetzrr . Journal  de  Politique  ( Stats  - Jnzeigcn  , 

! , p.  .VWv-V,  )- 

1 Ucitriii nt.  Voyage,  I,  6G. 
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vu. i rs  ne  Croatie.  — Sur  une  hauteur  aux 
bords  de  la  Save,  nous  voyons  Agram  , en 
croate  Zagrab , en  italien  Sagabria , et  an- 
ciennement Grecs t ou  Grœlz  , c’est-à-dire, 
le  château,  la  ville  forte,  qui  est  la  capitale 
de  la  Croatie;  c’est  une  ville  libre,  royale, 
siégé  du  ban,  c’est-à-dire  du  vice-roi  de  la 
Croatie  et  de  l'Esclavonic.  Il  y a une  univer- 
sité et  une  imprimerie.  L’évéque  est  tenu 
d’entretenir  un  bataillou  de  soldats,  dont  le 
colonel , pris  parmi  les  chanoines  , est  en 
même  U nis  commandant  du  fort  de  Dubitza. 
La  population  d’Agram  , qui  s'élève  à plus  de 

17.000  individus,  se  compose  en  grande  par- 
tie de  nobles.  Il  y a peu  à dire  sur  ICarasdin  , 
ville  fortifiée  sur  la  Dravc.  Kœret-Vasarheljr , 
nommée  en  croate  Krisevczi , en  allemand 
hreuz  , prétend  avoir  été  la  capitale  du 
royaume.  Nous  n'oublierons  pas  Krapina  , 
bourg  d'où  doivent  être  sortis  les  deux  frères 
Czech  et  Lccli , premiers  fondateurs  des  mo- 
narchies bohémienne  cl  polonaise  , si  l'on 
veut  croire  les  historiens  de  ces  peuples. 
Carlstadt , forteresse  importante  sur  lu  Knlpa, 
est  le  chef-lieu  d'un  génèralat  trcs-c tendu , 
qui  comprend  les  places  de  Kostanitza  , Pe- 
trina  , et  nombre  d'autres  ; cardans  la  Croatie, 
comme  dans  la  Bosnie  et  la  Dalmatie,  il  n'y  a 
pas  si  petite  colline  qui  n'ait  une  espèce  de 
fort.  Dcllovar,  ville  nouvellement  bâtie,  la 
plus  jolie  de  toute  la  Croatie,  est  le  chef-lieu  du 
généralat  de  Warasdin  ,qui  comprend  encore 
les  forteresses  de  Kaproncza , Zuanilz , et 
autres. 

i.ittor  vi.  de  CROATIE. — La  lisière  étroite 
qu’on  appelle  tantôt  Dalmatie  hongroise , 
tantôt  plus  exactement  littoral  d’illjrie,  ou 
de  Croatie,  renferme  quelques  villes  remar- 
quables parmi  lesquelles  nous  distinguerons 
Fi  unie  y en  allemand  St.  - F eit  - am  - PJlaum, 
en  croate  Pékan , ville  assez  florissante  , sur- 
tout depuis  que  la  belle  chaussée  Caroline  lui 
ouvre  une  communication  avec  l'intérieur  du 
pays. 

VOIE  CAROLINE.  — Cette  belle  chaussée  a 

65. 000  pas  de  long , et  aboutit  à Carlstadt; 
les  rochers  percés  , les  abiincs  combles , les 
précipices  joints  par  des  pouls  en  briques, 
rappellent  les  grands  ouvrages  des  Romains. 
Le  port  de  Fiomc  reçoit  1,200  à i,5oo  bâti- 
ment, et  la  valeur  des  échanges  commerciaux 
s’élève  à 4 millions  de  florins;  c’est  le  Trieste 
de  la  Hongrie,  et  comme  Trieste,  c'est  une 
ville  italienne  par  le  langage,  les  mœurs  et 
le  théâtre  ; mais  les  vents  impétueux  qui  bou- 
leversent le  golfe  du  Quamero  en  rendent 
l'accès  difficile  cl  quelquefois  périlleux.  Nous 
décrirons  les  îles  de  ce  golfe  avec  celles  de  la 


Dalmatie.  Autour  de  Fiunic  demeurent  les 
Zbiztri , qui,  selon  les  uns,  sont  d'anciens 
Carni,  scion  les  autres,  d'anciens  Liburniens  ; 
mais  qui  paraissent  avoir  parlé  un  dialecte 
slavon  qu'ils  ont  oublié  pour  l'ilalieu  *.  Les 
autres  petits  ports  du  littoral  hongrois,  tels 
que  Zengh  ou  Segni,  Huccari  ou  Porto-Ile 
et  Carlobago , ont  moins  d'importance,  quoi- 
que ce  dernier  soit  le  point  où  aboutit  la 
chaussée  Joséphine , établie  à grands  fi  ais 
par-dessus  des  montagnes  jadis  inaccessibles , 
et  où  roulent  maintenant  des  voitures  et  des 
caissons  d’artillerie  ; les  distances  y sont  mar- 
quées par  des  pyramides  de  marbre  blanc, 
portant  des  cadrans  solaires  et  au  pied  des- 
quelles il  jaillit  des  fontaines  rafraîchissantes. 
Nous  ne  sortirons  pas  de  cet  intéressant  coin 
de  terre  sans  avoir  remarqué  le  petit  canton 
de  T'uropnlia  ( plaine  de  Turo  ) , qui  se  com- 
pose de  trente-trois  villages,  dont  les  habi- 
ta iis,  depuis  Bêla  IV  , jouissent  des  privilèges 
de  noblesse  , s’administrenUeux-mémes  sous 
un  landgrave  ( cornes  ten’estris) , exercent  la 
juridiction  criminelle  , et  envoient  à la  diète 
de  Hongrie  un  député  spécial. 

Vingt  fois  les  caprices  administratifs  ont 
changé  de  forme  et  de  place  ce  littoral  ; vingt 
fois  l'esprit  buraliste  des  statistiques  alle- 
mands a déplacé  les  villes  et  les  ports,  natu- 
rellement dépendons  de  la  Croatie.  Nous  pou 
vons  d’autant  plus  tranquillement  ignorer 
ces  minuties  , que  la  Hongrie  a obtenu  la  res- 
titution de  cette  dépendance. 

VILLES  Cl  ESCLAVOSIE.  — Dans  YEsclavo- 
nie  , nous  trouvons  Esscx , en  slavon  Oszick , 
ville  fortifiée  sur  la  Dravc,  au  milieu  de  ma- 
rais , qui  en  rendent  l’air  malsain;  ce  fut  dans 
relie  ville  que  Soliman  le  Grand , en  i5(ifi, 
fit  construire  un  pont  de  bois,  ou  plutôt  une 
suite  de  ponts  et  de  jetées  longue  de  8,505 
pieds,  ouvragequi  pendant  un  siècle  entier  fit 
l’orgueil  des  Turcs  et  l’effroi  de  la  Hongrie; 
Possega , ville  royale;  Vukovar,  Diakovar , 
Pakralz , et  autres  bourgs  remarquables  par 
leur  grandeur , quoique  en  general  mal  bâtis. 
Hatschka , lirod , Âlt-Gradiska , forteresses 
situées  le  long  de  la  Save , ne  nous  offrent  rien 
de  bien  remarquable;  mais  dans  le  cointé  de 
Sjrrmie , partie  la  plu*  basse  de  l’Esclavonic, 
nous  nous  arrêterons  à Sera  lin  , bourg  qui , 
depuis  1739,  s'est  élevé  au  rang  de  la  seconde 
ville  de  commerce  dans  toute  la  Hongrie 
C'est  le  passage  ordinaire  pour  tout  ce  qui  va 
entre  Constantinople  et  Vienne.  Il  y a à 
Scmlin  un  conseil  de  santé  qui , en  cas  de  bc- 

1 Comparez  Bnschmg.  EntlicsclircilniDg.  Il,  p. 

Mah ridules,  II , p.  6^9,  658. 
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soin  , fuit  subir  la  quarantaine  aux  voyageurs 
et  aux  marchandises.  Cette  ville  de  9,000 
«mes  est  assez  belle  et  très-avantageusement 
située  sur  le  Danube  et  les  trois  ou  quatre 
rivières  qui  s’y  jettent  à peu  de  distance. 
Nous  remarquerons  encore  Petei'waradin  , 
liong.  Pctervaras , sur  le  Danube,  place  im- 
portante, consistant  en  haute  et  basse  forte- 
resses et  divers  ouvrages  avances;  le  prince 
Eugène  y remporta,  en  1716,  une  victoire 
sur  les  Turcs,  victoire  qui  nous  a valu  une 
des  plus  belles  odes  qu’il  y ait  en  français; 
Salankémcn  , ville  fameuse  par  deux  défaites 
des  Turcs,  l'une  en  1697,  l’autre  en  171G; 
Carlowilz , grand  bourg  où  réside  le  pa- 
triarche grec  de  la  nation  illyrique  en  Hongrie; 
la  trêve  conclue,  en  1699  , entre  l'Autriche, 
Venise,  les  Polonais  et  les  Turcs,  a rendu 
cet  endroit  célèbre  ; 011  eut  alors  le  bon  es- 
prit de  11e  faire  qu'une  trêve  de  vingt-cinq 
ans , au  lieu  d'une  paix  éternelle.  Alitrowilz , 
grand  bourg,  est  à une  petite  lieue  de  rem- 
placement de  l’ancienne  ville  de  Syrmium  , 
capitale  de  l'Illyricum,  du  tems  des  Ro- 
mains. Douze  couvens  grecs  de  l'ordre  de 
saint  Basile  animent  les  vallées  pittoresques 
delà  P'  ruska-Gora  *, 

roy  u me  dk  dai.matik.  — Des  rapports  de 
langue  et  d'histoire  lient  à la  Croatie  et  à 
PEselavonie  trois  petites  contrées  situées  sur 
la  mer  Adriatique , et  aujourd'hui  réunies  par 
l’administration  autrichienne  sous  le  nom  de 
royaume  de  Dalmalie.  C’est  le  littoral  de  la 
région  physique  où  nous  avons  compris  l'Al- 
banie et  la  Bosnie;  nous  en  avons  déjà  tracé 
le  caractère  général  ; rochers  calcaires , ter- 
rains arides,  marais  et  eaux  stagnantes,  ri- 
vières cil  partie  sans  débouche* , cavernes  et 
gouffres  souterrains  ; le  soleil  de  Tltalie,  mais 
quelquefois  le  souffle  glacial  du  Dora  ; au  lieu 
d'hiver,  un  déluge  de  pluie  pendant  six  se- 
maines ; les  Heurs  cL  les  arbustes  les  plus  dé- 
licats végétant  toujours  en  plein  air;  d'épais- 
ses forets  dans  les  vallées  intérieures , à peine 
de  l'herbe  sur  la  côte,  mais  des  olives,  du 
raisin  de  Corinthe , des  vins  doux  et  chauds  ; 
une  immensité  de  poissons  dans  les  nombreux 
golfes  ; tels  sont  les  traits  dominons  de  ces 
contrée*.  La  première  est  la  Dalmalic-ex - 
vénitienne  , la  seconde,  lcci-dcvaiil  territoire 
de  Raguse , la  troisième,  le  district  des  Pou- 
clics  de  Catlaro. 

dslmatik  propre.  — Parmi  les  rivières  qui 
arrosent  la  Dalmalie  ex-véniticnne  , il  eu 
est  deux  qui  sr  distinguent  par  leurs  beautés 
pittoresques  : la  Kerka  , nce dans  une  grotte , 

1 VdtcrlauJ.  lilacll.,  |t>l \ ; N1'1  $9»  5o. 


bondit  ù travers  beaucoup  de  petites  cascades 
cl  forme  surtout  cinq  grandes  cataracte*  , 
dont  celle  de  Scardonia  offre  le  coup-d'ceil  le 
plus  romantique;  la  Celtina  a un  caractère 
plus  sombre;  deux  de  scs  source*  jaillissent 
du  sein  de  cavernes  noirâtres;  la  rivière, 
roulant  entre  des  précipices  sauvages,  tombe, 
près  Vclika-Gubovitza  , de  i5o  pieds  de  haut 
dans  un  abime.  Zara  , siège  des  autorités , 
avec  un  port  fortifié , avec  des  fabrique*  de 
rosoglio  et  d’étoffes  en  soie  et  en  laine  ; 
Z ara- V echia , ou  Biograd , ancienne  rési- 
dence des  rois  de  Croatie  ; Scbenico , avec  une 
cathédrale  magnifique,  un  vaste  port , que  le 
fort  Saint -Nicolas  protégé;  Spalato  , ville 
fortifiée,  nichée  dans  les  vastes  ruines  d'un 
palais  de  Dioclétien  , pourvue  d'un  grand  port 
fortifié,  et  peuplée  de  près  de  7,000  habi- 
tons avec  des  fabriques  de  marasquin,  mais 
n'ayant  que  de  l’eau  de  citerne,  dans  une  con- 
trée remplie  de  source*  chaudes  sulfureuses; 
prés  de  là , les  restes  de  Salona  , grande  ville 
romaine;  7'rau , en  slavon  Tragur , et  .11- 
missa , voilà  les  villes  du  continent  dalmatien. 
Nous  énumérerons  les  îles  principales  du 
nord  au  sud  : Vcglia , longue  masse  de  ro- 
chers, avec  beaucoup  de  terrains  boises,  avec 
des  vergers,  des  vignobles  importuns,  des 
carrières  de  marbre  rouge  : Cherso , longue 
colline  calcaire , dont  les  vignes  et  les  oliviers 
ornent  les  diverses  terrasses:  Osero  , de  la 
même  nature , séparée  de  la  précédente  par 
un  canal  de  5 pas  de  large;  aussi  la  ville 
d'Oscro,  d’abord  bâtie  dans  l’ilc  du  nom, 
est-elle  succcssivcmcut  passée  tout  entière 
dans  celle  de  Cherso;  ces  trois  îles,  situées 
dans  l'orageux  golfe  de  Quarncro  , dépeudcnl 
administrativement  delà  Croatie  : Arbc , avec 
un  sol  fertile  et  de  nombreux  troupeaux  de 
moutons  que  le  vent  Borra  fait  quelquefois 
mourir  de  froid  : Pago  , singulièrement  dé- 
coupée en  petites  presqu’îles,  et  dont  les  sa- 
lines, sous  la  domination  française , produisi- 
rent jusqu’à  1 <£0,000  quintaux  de  sel;  ces  deux 
îles  sont  dans  le  golfe  de  Quarncro  : Grossa  , 
riche  en  vins  et  en  olives  : Cùronala,  qui 
exporte  des  fromages:  Morter  , refuge  des 
pirates  : Dua,  avec  une  source  d'asphalte* 
Brazza  , grande  île  qui  compte  12  a i3,ooo 
habitans,  et  produit  180,000  pièces  devin, 
beaucoup  d'huile,  de  fruits,  du  mastic,  du 
safran  , de  la  soie  : Lésina,  en  slavo  dalmatc 
Huar , l'ancienne  Pharia , qui  surpasse  la 
première  en  grandeur,  mais  lui  est  inférieure 
en  population  ; clic  produit  100, ono  barillis 
de  vin,  cl  sa  pèche  de  sardines  vaut  80,001» 
duc.il*  par  an  ; ses  beaux  marbre* , scs  abeilles 
ses  champs  parfumés  de  romarin  et  d'autres 


Digitized  by  Google 


EUROPE.  DESCRIPTION  DE  LA.  HONGRIE. 


herbes  aromatiques  , ses  ports  en  font  la  plus 
intéressante  de  ces  parages  : Lissa  , silure 
plus  avant  dans  la  nier,  et  qui  produit  des 
fruits  , de  la  laine,  mais  dont  la  véritable  im- 
portance est  dans  son  port , Tort i ti  é sous  Na- 
poléon : Curzola , riche  en  bois  de  construc- 
tion , et  produisant  80,000  barils  de  vin  , mais 
mal  pourvue  d’eau 

La  Dalmatic  exerce  peu  d'industrie,  si  ce 
n'est  dans  la  construction  des  navires.  Le  pays 
possédait  , en  1 H 1 (> , près  de  3, 000  navires  et 
barques  qui  allaient  jusque  dans  l'Archipel. 
On  a ouvert  deux  grandes  routes , l’une  de 
Zara  à hirin , et  de  là  vers  Sign  ; l'autre  le 
long  de  la  côte.  Les  fabriques  s’occupent  sur- 
tout à produire  des  liqueurs  , telles  que  le 
rosoglio , le  marasquin  , qu’on  tire  des  cerises 
acides  cultivées  dans  les  îles,  et  l'eau-de-vie  , 
extraite  du  fruit  de  l'arbousier  , dont  les  îles 
incultes  sont  couvertes  *.  On  estime  l'expor- 
tation du  vin  à 65o, 000  eimer  autrichiens  *.  La 
fiéchc,  dont  les  sardines,  le  thon  , le  maque- 
reau, sonLle  principal  objet,  produit  annuel- 
lement 17,910,000  Lire  de  Venise. 

Le  Dalmale  indigène  est  d’origine  slavonnc 
comme  le  Bosniaque  ; mais  les  habitai»»  des 
villes,  placés  depuis  le  huitième  siècle  sous 
la  protection  de  Venise,  ont  adopté  la  langue, 
les  mœurs,  la  dévotion  , la  jalousie  et  le  céré- 
monial des  Italiens  d'autrefois.  Une  tribu 
particulière  s’est  établie  dans  l’intérieur  de 
la  Dalmatie  sous  le  nom  de  Morlaqties.  lisse 
nomment  eux-mêmes  L'iach,  c’est-à-dire  Va- 
inques , niais  ils  portent  l’empreinte  d’une 
origine  particulière  : ceux  qui  demeurent  au 
nord,  sur  les  bords  de  la  Kerka,  ont  le  teint 
blanc,  les  yeux  bleus,  la  chevelure  blonde  ; 
en  même  tems  , ils  ont  le  nez  un  peu  aplati , 
la  bouche  large  et  un  air  de  douceur;  011  di- 
rait un  mélangé  de  Goths  et  de  Tntars  ; ceux 
(pii  demcureiit  plus  au  sud , le  long  de  la 
Cettina  et  vers  la  Narenta,  ont  le  teint  oli- 
vâtre, le  visage  long,  les  cheveux  noirs  et 
l’air  menaçant  ; tous  les  deux  ils  parlent 
un  dialecte  slavon , mêlé  de  mots  latins  ou 
plutôt  valaqucs.  Leurs  romances  tragiques 
ont  attiré  l’admiration  des  littérateurs*.  Deux 
opinions  sur  leur  origine  méritent  notre  at- 
tention. Scion  M.  Eugel , ils  seraient  des  Bul- 
gares devenus  Slavons  par  la  langue , et  mêlés 
de  Valaques;  ils  se  seraient  établis  ici  vers 

1 Germar,  Voyaga  on  Dalmatie,  1817. 

* Vaterlamlischc  Blieltcr,  et  Nouvelles  Annales  des 

1 y âge  s. 

1 Lichtenstein,  Statistique,  III.  p.  i83o. 

* On  en  trouve  une  clan*  Partis,  Viaggio  in  DaJ- 
uiazia. 


l’an  1019,  et  auraient  pris  le  nom  de  More - 
y Laques,  Valaques  maritimes  \ Selon  M.  Mail 
nert,  leur  origine  remonterait  jusqu’aux  Ava 
res,  qui,  domptes  dans  le  septième  siècle 
par  les  Slavons-Croatcs , ou  Chrohate*  , se- 
raient restés  parmi  eux  en  conservant  quel- 
que chose  de  leur  physionomie  originaire  6, 
Ni  l’une  ni  l’autre  hypothèse  , prise  isole- 
ment , n’explique  la  subdivision  des  Morla- 
ques  en  deux  tribus  physiquement  distinctes. 
Nous  recommandons  ect  objet  aux  voyageurs 
futurs.  Un  canton  de  la  Dalmatie  conserve? 
sous  la  monarchie  autrichienne  des  formes 
républicaines;  c’est  la  Poglilza  , au  nord  est 
de  Spalalo  : trois  castes  , formant  en  tout 
iG,ooo  individus,  occupent  ce  pays;  c’est  de  la 
noblesse  hongroise,  de  la  noblesse  bosniaque, 
et  une  masse  de  Morlaques  ; la  peuplade  se 
reunit  annuellement  dans  une  zbor,  ou  assem- 
blée, pour  choisir  scs  magistrats  , parmi  les- 
quels le  grand-comte  doit  toujours  être  un 
Hongrois.  Tous  soldats,  les  Poglitzaiis  ne 
paient  au  souverain  qu'un  tribut  fixe. 

La  république  de  "use,  dont  le  territoire 
est  atijourd'iii  incorporé  à la  Dalmatie  , con- 
servera quelques  pages  honorables  dans  l'his- 
toire. Héritière  de  l'ancienne  Épidaurc,  dont 
remplacement  était  près  de  Molonta  7 , la 
vieille  Ragtise  devint  l’asile  des  auciens  colons 
romains;  mais  des  tremblemens  de  terre  les 
obligèrent  à se  transporter  dans  le  site  ac- 
tuel. Là , se  développa  pendant  les  siècles 
orageux  du  moyen  âge  une  civilisation,  une 
industrie,  une  politique , dignes  d’un  plus 
grand  théâtre.  Raguse,  sous  une  constitution 
aristocratique  , a quelquefois  rivalisé  avec 
Venise  en  navigation  , en  commerce  et  en 
manufactures;  elle  a exploite  les  mines  de  la 
Dalmatie  et  de  la  Bosnie;  elle  a produit  des 
poètes,  des  géomètres,  des  artistes,  des  histo- 
riens , et  mérite  d’être  considérée  comme 
l'Athènes  delà  littérature  slavo-illyriennc  *. 
Vaincue  par  les  armes  vénitiennes,  ayant 
sacrifié  sa  murine  par  suite  de  son  attache- 
ment à l’Espagne,  elle  éprouva  encore,  en 
16G7  , les  ravages  d‘un  grand  tremblement 
de  terre  : dès  lors  elle  n’a  pu  se  relever , et 
«prés  avoir  végété  sous  la  protection  assez 
bienveillante  de  la  Porte  ottomane,  elle  a 

5 Mali  ridules,  11,  p.  6'ji. 

® Manne rt,  Géographie  de*  Grecs  et  drs  Romains, 
VII  (X),  p.  3o5.  II  s'appuie  sur  Constant.  Porphyro- 
génète, de  Adminitl.  impcrio.,  c.  XXX. 

7 Mannert , VII,  p.  35o;  et  Tu  h.  Peuting. 

* Appendini,  notifie  istorirhe  enfiche, etc.  Raguse, 
1809.  Et  l’estrait  qu’en  a donné  M.  Depping,  dans 
le*  Annales  des  forages. 
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péri , on  môme  teins  que  Venise  et  Gène*  , 
dans  la  grande  invasion  de  l'Europe  par  les 
Français  , des  mains  desquels  elle  a passé  au 
pouvoir  «le  l’Autriche. 

Le  territoire  de  llaguse,  qui  occupe  une  sur* 
face  de  78 lieues  car rées ordinaires,  se  compose 
d’un  étroit  littoral  montagneux,  rocailleux, 
aride,  où  cependant  sur  quelques  coteaux  et 
dans  quelques  vallons  privilégiés  la  vigne,  l’o- 
livier et  toute  sorte  de  fruits  prospèrent  sous 
la  main  d'un  cultivateur  industrieux.  Ce  litto- 
ral se  termine  au  nord  en  une  presqu’île,  et 
est  horde  de  quelques  îles  d’une  nat  ure  sem- 
blable. Raguse  y en  slavon  Dobrovnik  t ville 
bâtie  U 1 italienne,  et  où  dominent  aujour- 
d’hui la  langue  et  les  mœurs  de  l'Italie, 
conserve  encore  le  palais  de  la  république  et 
quelques  manufactures  en  soie,  ainsi  que  des 
fabriques  de  rosoglio  ; ou  lui  donne,  probable- 
incnl  avec  les  faubourgs,  i5,ooo  babitans. 
Le  port  de  llaguse  est  petit,  et  c'est  à Gra- 
rnsa  que  sont  les  chantiers  et  les  magasins 
des  llagusains;  ils  possèdent  encore  3oo  bàti- 
încnsdc  commerce.  De  la  capitale  à Gravosa 
s'étend  une  suite  de  maisons  de  campagne. 
Les  vergers  du  district  de  Canali , dominés 
par  le  mont  Shiecznicza , où  l'on  voit  quel- 
quefois des  neiges;  la  vallée  d'Ontbla,  cou- 
verte de  maisons  de  campagne  ; la  petite  ville 
de  Stagno , située  sur  deux  golfes,  mais  qui 
reçoit  par  celui  du  nord  les  exhalaisons 
pestilentielles  des  marais  de  la  Narcnta  ; la 
péninsule  de  Sabiencello  , nommée  Pcliesatz 
par  les  indigènes , et  peuplée  de  bons  marins  ; 
l’ile  Agosta,  avec  ses  remparts  naturels,  sa 
grotte  et  se»  inscriptions  dites  phéniciennes; 
l’ilc  Melcda , où  saint  Paul  n’a  pas  fait  nau- 
frage , mais  où  l'on  admire  entre  autres  un 
lac  romantique;  l'ile  de  Giupana , ou  de  Sci- 
pan , couverte  de  jardins,  avec  un  port;  voilà 
les  traits  de  la  topographie  ragusaiue  qui 
peuvent  trouver  place  dans  eet  ouvrage.  Nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  à décrire  les  fêtes 
de  saint  Biaise,  protecteur  de  la  république, 
ni  les  usages  intéressai)»  de  la  Druczina , 
ou  fraternité  des  jeunes  nobles,  ni  le  carac- 
tère patriarral  des  mariages  de  jeunes  pay- 
sannes , protégées  de  daines  nobles,  ni  tant 
d'autres  détails  des  mœurs  anciennes  , soit 
slaves,  soit  romaines,  conservées  Jong-tems 
au  sein  de  cette  petite  nation  , évaluée  au 
plus  liant  à :>u,ooo  individus. 

Les  Douches  de  Cattaro  sont  une  véritable 
curiosité  géographique.  Un  golfe  profond 
pénétre  en  zig-zag  parmi  les  montagnes  très- 
escarpées,  et  se  termine  sans  recevoir  d'autre 
courant  d'eau  que  des  lorrens.  Sur  les  der- 
nières pentes  des  rochers  se  groupent  les 


oliviers  , les  figuiers , les  vignes  , les  arbres 
fruitiers  de  toute  espèce.  Au  milieu  de  ces 
«disses  de  rochers  et  de  verdure  , une  bour- 
gade suit  l'autre,  et  les  vaisseaux  sont  mouillés 
prés  des  maisons.  Ce  singulier  paysage  est 
couronné  par  les  sombres  forêts  du  Monté- 
négro. Dans  cette  espèce  de  vallée  aquatique, 
la  température  des  étés  égale  celle  de  Naples  ; 
l’oranger  et  le  limonier  prospèrent  en  pleine 
terre  ; la  neige  est  inconnue  , et  pendant 
l’hiver,  qui  n’est  qu’une  saison  pluvieuse, 
la  verveine  triphylla  , la  fleur  de  passion  et 
d'autres  végétaux  délicats  ornent  la  cam- 
pagne. Les  endroits  remarquables  sont  Cal- 
taro  , au  fond  du  golfe  , petite  ville  fortifiée, 
avec  des  babitans  plus  hospitaliers  et  plus 
italianisés  que  les  autres  ; De.brota , sur- 
nommée la  très-catholique , et  dont  les  habi- 
tans  ne  se  marient  qu'entre  eux  ; Persagno  , 
avec  des  maisons  élégantes  et  des  mœurs  so- 
ciales; Perasto , placé  avec  éclat  sur  uu  am- 
phithéâtre; et  Rizano  , ancien  clief-licu  du 
golfe,  et  dont  les  babitans,  long-tems  pirates 
et  encore  tin  peu  sauvages,  conservent  un 
reste  du  costume  romain.  Vient  ensuite  le 
détroit  de  la  C/uiinc,  qui  peut  être  défendu  par 
de  la  mousquelcrie.  La  crainle  des  invasions 
de  pirates  parait  jadis  avoir  fait  resserrer  les 
habitations  en  dedans  de  cette  barrière  natu- 
relle ; aujourd’hui  même  on  ne  voit  sur  les 
rivages  du  golfe  extérieur  que  la  bourgade 
de  Théodo  , composée  de  maisons  de  cam- 
pagne, et  la  ville  de  Caslet-Novo , fortifiée, 
mais  petite  et  triste  ; au  sud  des  Bouches  pro- 
prement dites  , le  canton  de  Xuppa , avec  le 
grand  port  de  Truste , et  celui  de  Pastroi-ich, 
sont  peuplés  d’une  race  belliqueuse,  toujours 
aux  coups  de  fusil  avec  les  Monténégrins. 

C’est  l’extrémité  méridionale  de  ces  pro- 
vinces maritimes  que  la  Hongrie  réclame , 
niais  qui  ont  une  administration  autrichienne 
particulière.  Les  Doccheses , ou  babitans  des 
Bouches,  joignent  à la  constitution  robuste 
des  Slaves  la  vivacité  italienne;  dévots , ja- 
loux , avide*  du  gain  , livrés  en  grande  partie 
à la  navigation,  ne  quittant  le  fusil  que  pour 
la  rame  ou  le  gouvernail,  ils  conservent  quel 
que  chose  de  rude  et  de  féroce.  Le  sang  pour 
le  sang  a long  tems  été  la  seule  justice  sociale 
à leurs  yeux.  Encore  en  180 a on  lapidait  les 
filles  devenues  enceintes  hors  du  mariage. 
Chaque  canton  a ses  immunités,  ses  magis- 
trats; et  un  si  petit  pays,  peuplé  de  3o,ooo 
individus,  est  encore  partagé  en  faction  ca- 
tholique et.  faction  grecque.  On  l'appelle 
quelquefois  Albanie  autrichienne  ’. 

• TaMcati  de*  Bouches  «lu  ('allaro,  jiar  un  officier 
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traüsylvaxie.  — Il  ne  nous  reste  qu'une 
seule  province  à parcourir,  c'est  la  Transyl- 
vanie, qui  politiquement  forme  un  état  par- 
ticulier avec  le  titre  «le  grand-duché  , mais 
qui  aux  yeux  de  la  géographie  naturelle 
n'est  qu'une  continuation  de  la  haute  Hon- 
grie. On  dispute  toujours  pour  expliquer  le 
nom  allemand  de  Sitbenburgen  qu'on  donne 
à ce  pays  ; ce  norn  veut-il  dire  sept  montagnes 
ou  sept  bourgs  ? Vient-il  de  sept  chefs  hunni- 
ques  qui  s'y  établirent , ou  d'une  dénomina- 
tion semblable  d'un  groupe  de  montagnes 
sur  les  bords  du  Rhin?  Serait-ce  un  ancien 
peuple  nommé  Sibjni , qui  aurait  laissé  ici 
des  traces  obscure»,  entre  autres  le  nom  de 
Szrben, ou  Cibinium,  donné  à une  ville  impor- 
tante? Nous  n'avons  pu  nous  former  aucune 
opinion  sur  ce  point  ; nous  dirons  seulement 
que  les  Hongrois,  d’après  la  situation  ou 
relation  de  ce  pays,  l’ont  nomme  dans  leur 
langue  Krdely , ce  qui  a etc  traduit  en  latin 
par  U Itrasylvania , et  ensuite  par  Transyl- 
vania.  Déjà  nous  avons  tracé  la  géographie 
physique  de  cette  contrée;  ses  Alpes,  ses 
fleuves,  ses  productions,  son  climat,  ont  été 
décrits  autant  que  les  rapports  des  voyageurs 
et  des  géographes  ont  pu  les  faire  connaître. 
Parcourons  les  districts  et  les  villes  princi- 
pales. 

Trois  nations  sont  reconnues  politique- 
ment comme  ayant  droit  de  représentation  à 
la  diète  «le  Transylvanie;  ces  trois  nations 
habitent  trois  parties  distinctes  de  cette  prin- 
cipauté. Le  pays  des  Hongrois  forme  princi- 
palement la  partie  nord  et  ouest  ; le  pays  des 
Szeklers  borde  les  frontières  orientales  ; et  le 
pays  des  Saxons  occupe  la  partie  méridionale. 
Les  Valaqucs,  peut  être  égaux  en  nombre  à 
toutes  ces  nations  constituées , n’ont  pas  de 
district  particulier  ; ils  sont  pour  la  plupart 
établis  dans  les  parties  centrales  et  orientales. 

Les  Saxons  possèdent  Hermanstadt , ville 
de  16,000  âmes,  ceinte  de  murs,  bien  bâtie, 
chef- lieu  de  la  nation  saxonne,  résidence  du 
commandant  militaire  et  de  plusieurs  auto- 
rités supérieures  de  ia  Transylvanie.  Il  y a 
un  gymnase  luthérien,  et  une  société  savante 
«les  philo-historiques.  Le  nom  de  Hermanstadt 
provient  d'un  certain  Hermann,  de  Francouie, 
l'un  des  chefs  de  la  colonie  saxonne  ou  alle- 
mande, et  censé  fondateur  de  cette  ville; 
mais  le»  Hongrois  la  nomment  Szeben,  ou  en 
latin  Cibinium , sans  que  les  documens  à 
notre  connaissance  indiquent  l'origine  de 
cette  dénomination 

autrichien,  i»er  une  carte.  {Annales  des  T ojrages , 

IV,  i45.) 

1 On  trouve  dam  le  diplôme  du  roi  André  II 
TOUR  in. 
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La  porte  de  La  T our  Rouge  est  un  célèbre 
passage  à quelque  distance  de  Hermanstadt. 
L'Aluta  y pénétre  à travers  une  vallée 
étroite,  et  se  précipite  dans  les  plaines  de  la 
Valaquic.  Reps , qui  tient  une  grande  foire 
de  chevaux  ; Heltan , Rosinar , Gt'oss-Schenck, 
et  autres  bourgs  très-considerablcs , sont , 
ainsi  que  Hermanstadt,  situés  dans  VAltland , 
c’est-à-dire  vieux  pays,  vieille  colonie.  Sches - 
burg , Hong.  Segesvar , et  Medwisck , bonnes 
villes,  et  Birthalm , grand  bourg,  se  trouvent 
dan»  la  contrée  no  mince  H'cinLand,  c’est  à- 
dire  pays  des  vignobles;  Mùllenbach , Reit - 
markt  et  Broos  sont  les  meilleurs  endroits 
dans  la  contrée  dite  avant  les  furets. 

Fogaras , ville  bien  bâtie,  est  située  dans 
un  district  qui  n’appartient  aux  Saxons  que 
par  un  contrat  de  bail , ce  qui  paraîtra  sin- 
gulier aux  publicistes  français;  mais  nous 
sommes  ici  dans  un  coin  de  la  vieille  Europe  , 
où  l’on  respecte  les  droits  acquis.  Kronstadt , 
en  hongrois  Brassait , première  ville  de  la 
Transylvanie,  tant  en  richesse  qu’en  popula- 
tion. Elle  compte  2/>,ooo  lutbitans,  elle  a 
quelques  fortifications  , et  reuferme  des  col- 
lèges luthérien  t-t  catholique.  On  évalue  à 7 
millions  de  llorins  la  valeur  des  marchandises 
achetées  et  vendues,  dont  5 millions  pour 
le  compte  de  la  compagnie  grecque.  Les  ma- 
nufactures, tres-nomlreuscs,  ne  sont  que  des 
établissement.  domestiques.  Le  Burzenland , 
c’est-à-dire  le  pays  des  tempêtes  * , dont 
Kronstadt  est  le  chef  lieu,  occupe  l’extrémité 
orientale  de  la  Transylvanie , et  compte 
parmi  scs  habitan»  60,000  Vainques.  Aœsen  , 
ou  Bistritz , bonne  ville,  avec  un  collège  de 
calvinistes,  est  le  chef-lieu  d'un  district  isolé 
vers  les  frontières  de  la  Hukowine. 

La  fondation  et  l'existence  d'une  petite 
nation  allemande  au  milieu  des  pays  slavons, 
valuqocs  et  hongrois,  sont  des  phénomènes 
historiques  et  géographiques.  L'est  le  roi 
Geysa  II  qui,  en  1 1 j l , appela  un  grand 
nombre  de  familles  allemandes  , principale- 
ment de  Franconic,  de  Westphalie  ci  de 
Thuriiigue,  pour  occuper  les  déserts  à l’orient 
delà  Hongrie,  et  pour  garder  le  royaume  de  ce 
côté  contre  les  invasions  des  barbares.  Cepen- 
dant Hermann,  fondateur  de  la  ville  qui  porte 
son  nom,  est  censé  avoir  assisté  aux  noces  du 
roi  Étienne  I*r,  en  l'an  1002  ou  ioo3.  Le  roi 

« rom  es  Chibinirnsis . « Les  Sîbint  riaient  un  peaplc 
Je  Sarrnatie;  sykina,  eu  ancien  macédonien,  était  une 
espère  «te  javelot;  szyb,  en  polonais,  est  nu  javelot 
d'enfant. 

* De  Inirzn,  tempête,  en  slavon.  Nous  supposons 
que  le*  Slovaque*  «les  moûts  Carpathc*  s 'étendaient 
jusqu’ici. 
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André  II,  par  un  diplôme  de  1224*  accorda  à 
ses  hôtes  teuloniqucs  ' des  immunités  qui  en 
ont  fait  un  corps  de  nation,  jouissant  de  son 
propre  droit  politique  et  municipal  ; ces  pri- 
vilèges ont  été  conservés  à travers  diverses 
luttes  élevées  par  le  despotisme , depuis 
Bathory  jusqu'à  Joseph  II,  qui  déclara,  mais 
en  vain , « la  nation  saxonne  éteinte.  » On 
ignore  si  les  colons  allemands  trouvèrent  ici 
quelques  restes  des  Goths ; probablement  ils 
y rencontrèrent  quelques  villages  slavons; 
mais  on  sait  avec  certitude  qu’ils  reçurent 
en  don  « les  forêts  des  Mâches  ( Valaques), 
11  et  des  liissènes  ( Pctchcncgues),  avec  lesdits 
>•  Blachcs  et  Bissénes  *.  1»  Ils  employèrent  ces 
peuples  à la  garde  des  troupeaux,  et  ne  tolé- 
rant parmi  eux-mêmes  aucune  aristocratie 
héréditaire,  ils  n’imposèrent  à leurs  vassaux 
aucun  joug  féodal.  Sous  leurs  magistrats  et 
leurs  sénats  électifs,  ils  jouissent  d'une  grande 
liberté  civile,  et  leurs  députés  participent 
dans  les  diètes  de  Transylvanie  à la  liberté 
politique  des  Hongrois  Leurs  réglcmcns 
municipaux  contiennent  des  dispositions 
très  curieuses  pour  le  maintien  des  mœurs; 
ils  divisent  la  population  en  fraternités , en 
voisinages  et  en  dizaineries , en  assignant  à 
ces  corporations  et  à leurs  membres  des 
devoirs  réciproques,  et  en  établissant  partout 
uue  sorte  de  police  de  famille.  Les  hahille- 
mens,  les  cérémonies , les  fêtes,  tout  y est 
réglé,  et  souvent  avec  beaucoup  de  sagesse. 
L'esprit  novateur  a fait  fléchir  sur  beaucoup 
de  points  ces  institutions  fortes  et  élevées; 
la  religion  évangélique  conserve  encore  sou 
ancienne  pureté,  et  partout  la  jeunesse  ap- 
prend dans  les  saintes  Écritures  les  démens 
de  sa  langue.  Ces  Allemands  s'appellent  tou- 
jours Teutsche , et  le  nom  latin  officiel  de 
Saxons  leur  a été  donné  par  les  Magyars  , 
qui  probablement  l'avaient  adopte  de  leurs 
ancêtres  finnois  *. 

Dans  la  contrée  des  Sicules,  ou  Szcklers  , 
on  ne  rencontre  généralement  que  de  grands 
bourgs , tels  que  Szent-A/iklos  , avec  une 
belle  église  arménienne  ; Udvarhely  , avec 
G, 000  habitans;  Szent-Gyorgy , AUkos-Far, 

• u Hoipilci  uoitri  thentonici.  « 

» Diplôme  du  roi  André  II. 

3 Voye*  le  mémoire  intitulé,  Der  F crfassungs- 
jZustaml  drr  sachsischen  Na/ion  in  Sicbenhur^vn  ; 
llcrinannstaclt,  1790.  Auulyté  dans  Schlartser,  SlaaU- 
Anxrigen  ( Journal  politique  ),  vol.  XVI  , p.  468  et 
iuir. 

4 Les  Finnois  ne  connaissent  les  Allemands  que  sous 
le  nom  de<S(t.i  a-Lamen;  l'Allemagne  se  nomme 

Mut.  et  ainsi  de  suite.  Jnslentt  fennici  lesici  Tenta- 
uiru,  p.  3js. 


et  autres;  cependant  il  y a une  ville  royale, 
Afaros-Fasarhety , où  les  Tekely  possèdent 
un  palais  et  une  bibliothèque  de  Go, 000  vo- 
lumes. Les  contrées  habitées  par  les  S/.cklcrs 
sont  hérissées  de  montagnes,  mais  fertiles  en 
grains  et  en  fruits;  cependant  les  habitans  du 
district  de  Czik  émigrent  pour  gagner  leur 
vie.  Les  Szeklcrs  nous  paraissent  uu  reste  de 
Patzinakites,  qui  ont  adopté  la  langue  hon- 
groise. Voués  au  service  de  hussards  , ils 
vivent  de  leurs  champs,  de  leurs  bestiaux,  de 
la  coupe  de  leurs  bois,  et  quoique  leur  nom 
ait  retenti  dans  les  crimes  de  Rastadt,  ils 
sont  moins  barbares  que  grossiers. 

Les  Hongrois  habitent  seuls  ou  conjointe- 
ment avec  les  Valaques  et  les  Saxons  les 
villes  suivantes  : Clausenburg , hong.  Kolos- 
Far,  la  seconde  ville  de  la  Transylvanie,  par 
sa  population  de  20,000  âmes  , mais  siège 
ordinaire  des  diètes  de  la  principauté,  siège 
egalement  d'une  université  catholique,  et  de 
deux  gymnases  academiques,  l'un  apparte- 
nant aux  Calvinistes  , l’autre  aux  Sociniens 
ou  Unitariens  : c'est  la  patrie  de  Mathias 
Corvin  ; Szamos-Falva , avec  deux  citadelles; 
Afsafi- Falva , d’où  furent  originaires  les 
princes  Apaflcns,  derniers  souverains  de  la 
Transylvanie;  Gyala  , avec  un  château  con- 
sidérable; Thorda , avec  6,5oo  habitans, 
près  d’une  belle  mine  de  sel  ; Szent-Miklos  , 
sur  le  Kokol,  avec  deux  châteaux;  Zalutna,  ou 
Z/atna,  qui  a donné  sou  nom  à un  bon  poème 
allemand,  et  qui  jouit  d'une  situation  char- 
mante; Enytd , en  allemand  Strasbourg  , 
avec  un  gymnase  de  Calvinistes  ; Torosko  , 
et  Korces  Ranya , bourgs  de  mines  dans  une 
contrée  riche  d’or  ; Deva  , grand  et  florissant 
bourg,  non  loin  de  la  Porte  de  fer,  hong.  F as- 
K <ipn,  défilé  fameux  qui  mène  dans  la  plaine  de 
Temcswar;  Karlsburg,  forteresse  importante 
prés  le  grand  bourg  de  fFeissenburg  5,  qui 
mériterait  bien  le  titre  de  ville  ; la  forteresse 
renferme  les  tombeaux  héréditaires  des 
Ilunyadcs  ou  Corvins  , cl  la  ville  possède  uu 
séminaire  et  un  observatoire  astronomique; 
Abrudllanya , en  allemand  Gross  Schlatten , 
bourg  où  siégea  long  teins  la  chambre  des 
mines  de  la  Transylvanie;  Szarnos-Uivar , 
en  allemand  Armcnicnstadt,  jolie  colonie  des 
Arméniens , qui  y nomment  le  magistrat. 
Nous  remarquerons  encore  les  ruines  de 
l'ancienne  capitale  de  la  Dacie , la  Sarmi- 
zagelhtisa  des  Daccs , et  l' Uipia-Trajania 
des  Romuins  ; elles  se  réduisent  à quelques  tas 
de  pierres  près  de  Gradichtic  t où  l’on  trouve 
beaucoup  d'antiquités  romaines. 

5 Busching . II.  58n.  Le»  géographes  réeen*  cuoTuii- 

«Lut  la  forteresse  et  la  \ i|le. 
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EUROPE.  DESCRIPTION  DE  LA  HONGRIE. 


ftin  LE  NOM  DES  MO  STS  CA  RFA  THES.  — Nout 
terminerons  lu  topographie  par  une  remar- 
que sur  le  nom  des  monts  Carpathes.  Ce 
nom,  qui  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  Ptolémce,  n’est  pas  étranger  à h géo- 
graphie grecque  lu  plus  ancienne  ; Pile  de 
Karpathoty  et  la  partie  de  la  mer  à laquelle 
cette  île  montagneuse  a donné  son  nom , 
figurent  déjà  dans  les  poèmes  d’Homère. 
Il  y a plus,  ce  nom  subit  en  grec  précisément 
la  même  métathèse  que  dans  les  idiomes 
slavons  ; on  écrit  krapathos , au  lieu  de  kar~ 
pathos.  C’est  ainsi  que  les  Polonais  et  les 
bohèmes  disent  krapac  ( prononc.  krapats) , 
tandis  que  les  Russes  et  les  Serviens,  s’ils 
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étaient  habitons  de  ces  régions,  écriraient 
certainement  karpat , selon  le  génie  de  leur 
langue.  Que  ce  nom  ait  des  rapports  avec 
chrebet , montagnes  (en  russe);  avec  chra- 
piertt  gravir,  ehropawy , inégal  (en  polonais); 
avec  les  noms  de  peuples  Chrobates , Chor- 
wates,  et  autres  ; que  même  le  nom  grec  des 
monts  Riphécns  en  soit  un  homonyme  dé- 
figuré, c'est  ce  que  nous  ne  discuteront  pas 
ici.  Mais  quelques  uns  de  ces  rapprochemens 
ont  beaucoup  de  probabilité,  et  il  n’est  pas 
douteux  qu'une  partie  des  traditions  grec- 
ques relatives  aux  monts  Riphécns  ne  se 
rapporte  aux  montagnes  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie. 
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les  hongrois.  — Dans  le  cours  de  la  des- 
cription spéciale  des  provinces  et  des  villes, 
nous  avons  tracé  le  portrait  des  nations  di- 
verses assujetties,  incorporées  ou  associées  à 
la  Hongrie;  mais  nous  avons  réservé  pour  ce 
coup  d'œil  général  les  notions  que  nos  lecteurs 
attendent  sur  la  nation  hongroise  elle-même. 
Ces  notions  embrassent  nécessairement  l’ori- 
gine des  Hongrois,  l’un  des  problèmes  les  plus 
compliqués  que  l’ethnographie  présente. 

LEURS  DEMEURES. — Étudions  d’abord  les 
Hongrois  dans  leur  manière  d'être  au  phy- 
sique et  au  moral.  Entrés  dqns  le  bassin  de 
la  Theiss  et  du  Danube  par  la  plaine  où  s’é- 
lancent les  châteaux  d’Ungh-Var  et  de  Mun- 
katsch,  ils  ont  envahi  tout  le  pays  plat,  en 
laissant  les  contrées  montagneuses  du  nord- 
ouest  et  du  nord  aux  Slovaques,  reste  de  l’em- 
pire de  Moravie , ou  Maravania,  et  en  s’ar- 
rêtant au  sud-ouest  aux  pieds  des  montagnes 
de  la  Styrie  et  de  la  Croatie,  où  ils  rencon- 
traient également  des  tribus  slavoncs , les 
Wendcs  et  les  Croates.  C’ctaient  leur  vie  pas- 
torale et  le  grand  nombre  de  leurs  troupeaux 
qui  les  fixaient  dans  ces  grandes  plaines;  c'é- 
tait aussi  ce  pays  ouvert  que  les  Pannoniens, 
les  Sarmatcs,  les  Huns  et  les  Awarcs,  s'étaient 
successivement  arraché.  Mais  une  ou  même 


plusieurs  tribus  hongroises  paraissent,  selon 
nous , s’être  établies  de  bonne  heure  dans  les 
montagnes  qui  remplissent  le  nord-ouest  de 
la  Transylvanie,  ou  le  bassin  des  deux  Sza- 
mos.  La  Hongrie  Noire  nous  parait  avoir 
compris  ces  contrées  lors  de  sa  réunion  à la 
Hongrie  proprement  dite,  en  Pan  1002-  Enfin, 
nous  avons  déjà  vu  que  les  Szekler , dans  la 
partie  orientale  de  la  Transylvanie,  sont  une 
tribu  hongroise  ou  semi-hongroise,  établie 
dans  son  pays  actuel  dès  le  neuvième  siècle. 
La  totalité  de  la  nation  hongroise,  en  y com- 
prenant les Cu ma niens  et  les  lass,  ou  Jazyges, 
s’élève  aujourd’hui  à 4 millions,  dont  un 
demi-million  en  Transylvanie.  Elle  est  tou- 
jours inférieure  en  nombre  aux  nations  slaves 
réunies,  mais  supérieure  à toute  autre  race. 

QUALITÉS  PHYSIQUES  DES  HONGROIS.  — Les 
Hongrois  sont  en  général  d’une  taille  moyenne, 
mais  d’une  constitution  vigoureuse.  Les  mem- 
bres très-musculeux,  les  épaules  larges,  la 
figure  carrée,  les  traits  prononcés  sont  ce 
qui  frappe  immédiatement  l'observateur  ; 
bientôt  cependant  il  distingue  dans  la  no- 
blesse quelques  races  d'une  taille  plus  svelte 
et  quelquefois  plus  élancée;  mais  peuple 
et  noblesse,  tout  Madjiar  a reçu  en  partage 
cet  air  de  fierté  qui  annonce  le  sentiment 
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tic  la  force,  celle  valeur  martiale  qui  se  plaît 
aux  fatigues  de  la  guerre  , cette  vivacité  uu 
peu  rude  qui  tient  à des  mœurs  militaires,  et 
cetenjoûmeot  qui  caractérise  les  enfans  de  la 
nature.  Les  cheveux  brun  clair  paraissent 
communs  , mais,  selon  quelques  rapports,  les 
cheveux  noirs  seraient  prédominans.  Le  tem- 
pérament sanguin  et  le  tempérament  bilieux 
se  partagent  la  nation. 

leur  aodi.es.se.  — Mais  à ces  traits  géné- 
raux il  faudrait  pouvoir  ajouter  quelques 
modifications  selon  les  classes.  Or,  qu'est  ce 
que  les  voyageurs  nous  ont  appris  ? Peu  de 
chose,  ou  rien.  Elevée  dans  le  système  général 
de  la  civilisation  européenne,  maîtresse  d'im- 
menses revenus,  attachée  par  des  mariages 
et  par  des  dignités  à la  cour  de  Vienne,  la 
haute  noblesse  de  Hongrie  a pris  dans  les 
mœurs  allemandes,  anglaises  et  meme  fran- 
çaises, ce  qu’elles  offrent  de  plus  saillant; 
elle  cherche  à briller  tour  à tour  par  des  fêtes 
magnifiques  et  par  de*  ctablissemens  patrioti- 
ques; elle  éclipse  les  courtisans  allemands 
par  sa  tournure  élégante,  par  ses  folles  dé- 
penses, comme  elle  déroute,  ou  cherche  à 
dérouter  les  ministres  allemands  par  son  op- 
position énergique  ou  du  moins  bruyante 
dans  4es  dictes;  mais,  n'ayant  au  fond  rien 
à gagner  à des  changcmcns  politiques,  elle 
s'assimile  de  plus  en  plus  à l'aristocratie  au- 
trichienne et  à l'aristocratie  gallicienne.  La 
noblesse  peu  fortunée  forme  une  classe  très- 
différente  par  scs  intérêts , ses  sentimens  et 
sa  manière  de  vivre;  elle  aitne  la  vie  des 
champs,  autant  par  nécessité  que  par  goût; 
elle  montre  une  grande  ardeur  pour  sa  langue 
nationale  ; elle  voudrait  etendre  et  fortifier 
ses  privilèges  ; le  christianisme  selon  l’Evan- 
gile , soit  dans  la  forme  luthérienne , soit  dans 
la  forme  calviniste,  est  très- répandu  dans 
cette  classe. 

CARACTERE  RATIOS  Al*.  — Tous  les  nobles 
hongrois,  riches  ou  pauvres,  se  distinguent 
par  des  manières  franches  et  hospitalières , 
par  une  affabilité  cordiale,  par  une  conver- 
sation aimable  et  enjouée.  Le  grand  seigneur, 
maître  d'un  revenu  de  plusieurs  millions, 
et  le  gentilhomme  cultivateur  sous  son  toit 
xle  chaume,  accueillent  avec  la  même  bonté 
l'étranger  qui  se  présente  sous  des  dehors 
honnêtes  ; un  voyageur  qui  saurait  parler 
hongrois  pourrait  presque  parcourir  le  pays 
sans  avoir  besoin  d’auberges.  Il  faudrait  sans 
doute  qu’il  n’affeelât  ni  la  gravité  magistrale 
des  Allemands,  ni  la  hauteur  britannique; 
qu'il  ne  s'offensât  pas  de  la  coutume  de  boire 
des  liqueurs  dans  le  même  verre,  de  fumer 
après  table;  qu’il  ne  sc  moquât  pas  de  quel- 


ques bizarreries  de  la  cuisine  nationale.  Les 
Autrichiens,  pleins  d’antipathie  pour  les 
Hongrois,  ne  connaissent  ce  peuple  que  par 
les  auberges,  qui  sont  souvent  mal  fournies, 
inconvénient  naturel  dans  un  pays  où  il  cir- 
cule peu  de  voyageurs  aisés  '.  Quelques  villes 
allemandes  , ou  semi-allemandes,  présentent 
seules  des  ‘exceptions  sous  ce  rapport.  Mais 
encore  une  fois  , qui  a voyagé  parmi  les  Hon- 
grois? qui  a causé  avec  eux  dans  leur  belle 
langue?  qui  s’est  plié  à leurs  usages?  qui  a 
étudié  leurs  goûts,  partage  leurs  joies  et  leur 
tristesse  ? 

Le  paysan  forme  la  masse  du  peuple  hon- 
grois, et  nous  verrons  plus  bas  qu'il  est  loin 
d’éprouver  les  malheurs  d’une  servitude  ri- 
goureuse. C'est  dans  celte  race  robuste  qu’un 
observateur  physiologue  et  philologue  pour- 
rait étudier  à fond  les  traits  caractéristiques 
de  la  nation  madjiarc.  Ce  qu'on  en  sait  ne 
touche  qu'aux  surfaces.  Le  costume  du  paysan 
hongrois  est  celui  d'un  climat  froid  et  d’une 
vie  de  pasteurs.  Un  large  pantalon  couvre  le 
bas  du  corps,  taudis  que  le  haut. est  défendu, 
outre  la  veste,  par  un  gouba,  ou  tissu  imitant 
parfaitement  une  peau  de  mouton.  Le  bonnet 
de  feutre,  ou  le  ka/pak , devenu  une  partie 
élégante  du  costume  des  cavaliers  et  même 
des  rois,  conserve  chez  le  paysan  sa  forme 
tartare  ou  finnoise.  Les  bergers  du  comitat  de 
Symcgh  , ou  Szumegh  , paraissent  avoir  con- 
servé le  type  le  plus  rustique  de  l'habillement 
national.  Une  chemise  et  des  pantalons  de 
toile,  bien  enduits  de  graisse,  afin  d’en  pro- 
longer la  durée,  cl  d'éloigner  la  vermine, 
pendent  sur  le  corps  de  ces  demi-sauvages 
jusqu’à  ce  qu'ils  en  tombent  par  lambeaux  ; 
les  pieds  sont  enveloppés  dans  des  chiffons 
de  toile;  et  un  morceau  de  cuir,  assujetti  avec 
des  courroies,  tient  lieu  de  semelles.  Quel- 
ques-uns portent  I e gouba,  ou  le  manteau  de 
laine,  d’autres  une  simple  peau  de  mouton; 
tous  ornent  de  rubans  leur  grossier  chapeau  , 
tandis  que  les  cheveux,  graissés  de  lard, 
sont  attachés  derrière  les  oreilles  avec  des 
nœuds.  Une  besace  est  suspeudue  sur  l'épaule 
par  une  courroie  ornée  de  boutons  de  métal; 
mais  ce  qui  complète  le  costume  de  ces  sau- 
vages, c'est  la  valaska , ou  la  petite  hache 
fixée  à un  long  manche,  arme  qu’ils  savent 
manier  avec  une  grande  adresse,  et  qui  sert 
quelquefois  à commettre  des  meurtres  a.  Tels 
sont  encore  les  louhasz,  et  tels  ils  figuraient 
peut-être  daus  les  armées  d’Attila. 

» Boudant,  Voyage,  1 , au  . ai5,  siy , aS.'i  , 5i8  ; 
il,  5i3. 

* Brcdetikv , Bcitricgc,  11,  art.  8. 
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Les  paysans  hongrois  , fidèles  à leurs  cou- 
tumes de  Tarlarie,  n'entrent  presque  jamais 
dans  les  auberges ; ils  passeut  les  nuits  au 
milieu  de  leurs  troupeaux  ou  dans  leurs  char- 
rettes, exposés  aux  injures  de  l'air;  meme 
lorsqu'il!)  sont  chez  eux , on  les  voit  souvent 
coucher  dans  un  tas  de  foin  ou  sur  un  banc, 
couverts  de  quelques  peaux;  les  porcs,  qui 
leur  fournissent  leur  nourriture  ordinaire, 
habitent  sous  le  même  toit  qu'eux , et  en  sont 
tout  au  plus  séparés  par  un  grillage.  La 
goutte  et  la  fièvre,  maladies  endémiques, 
surtout  dans  la  basse  Hongrie,  proviennent 
sans  doute  autant  de  la  manière  de  vivre  du 
peuple  que  de  l'insalubrité  de  l'air;  mais  en 
général  le  paysau  hongrois  résiste  aux  mala- 
dies qui  enlèvent  les  étrangers,  et  sa  consti- 
tution physiologique  mériterait  une  étude 
particulière. 

im  vst:s.  — Le  caractère  enjouc  de  la  nation 
se  manifeste  dans  des  réunions  fréquentes  et 
bruyantes.  Les  danses  du  peuple  sont  de  plu- 
sieurs sortes;  quelques-unes  très  fatigantes, 
d'autres  mêlées  d'une  espèce  d’action  drama- 
tique; ces  dernières  méritent  surtout  notre 
attention  : trente  ou  quarante  jeunes  filles 
sont  rangées  sur  deux  lignes  et  se  font  face  à 
la  distance  de  douze  a quinze  toises;  les  tilles 
de  chaque  ligne  se  tiennent  toutes  par  la  main 
et  agitent  leurs  bras  d’après  la  cadenec  très- 
lente  d'une  chanson.  Elles  changent  de  teins 
en  tems  de  place,  les  tilles  d’une  ligue  pas- 
sent sous  les  bras  de  celles  de  l'autre , celles  ci 
leur  donnent  au  passage  une  bonne  tape  sur 
le  dos.  Les  chansons  sont  à peu  près  du  genre 
de  celles  que  les  Grecs  appelaient  amoibœa  ; 
elles  consistent  en  demandes  et  réponses 
analogues  à l'état  des  personnes  qui  les  chan- 
tent. Une  ligne,  par  exemple,  demande  à 
l'autre  ; « Quel  est  l'objet  de  vos  soupirs  se- 
crets, mes  amies  / que  vous  faudrait-il  pour 
être  heureuses?  « L'autre  ligne  répond:  « Un 
beau  jardin  bien  garni  de  fruits;  une  bonne 
ferme  bien  pourvue  de  bétail;  un  mari  jeune 
et  fidèle.  n Ce  spectacle  n’est  pas  sans  doute 
comparable  aux  danses  de  l'Arcadie,  et  aux 
jeux  des  bergers  dans  les  vallées  de  Tcmpé; 
mais  il  pourrait  toutefois  fournir  un  joli  ta- 
bleau à un  Théocritc  hongrois. 

LANGUE  HONGROISE  01'  MAlJJIARF.  — Si  par 
la  faute  des  voyageurs  nous  n'avons  pu  réunir 
autant  de  traits  caractéristiques  sur  la  nation 
hongroise  que  nous  en  aurions  désiré , nous 
chercherons  du  moins  du  fond  de  notre  ca- 
binet à suppléer  à leur  impardonnable  négli- 
gence à l'égard  de  la  langue  madjiarc.  Elle 
n'est  point  un  mélange  de  tous  les  idiomes 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  idée  absurde  par- 
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tout,  et  spécialement  à l'égard  d'une  nation 
qui  se  montre  toujours  dans  l hisloire  avec 
un  caractère  d'unité;  elle  n'est  pas  non  plus , 
comme  on  l'a  dit  avec  plus  d'élégance  que  de 
fondement,  « une  vierge  sans  mere,  sans 
x sœurs  et  sans  filles;  n elle  a reconnu  , des 
rivages  de  la  Laponie  jusqu'au-delà  des  monts 
Uraliens  et  le  long  du  Wolga,  ses  sœurs  et  sa 
famille.  La  langue  hongroise  est  très  positi- 
vement alliée  à l'idiome  lapon  , finnois  , per- 
miak,  wogoule  , tcheremisse,  tchouwachc  et 
autres,  qu'on  désigne  sous  le  nom  général  de 
famille  tchoude , ou  Jinnoiie , ou  uvaÜcnne , 
dénominations  peu  commodes  et  peu  précises, 
maisqu'ou  ne  peut  pus  encore  remplacer  par 
une  meilleure.  Ce  fait,  déjà  deviné  par  Co- 
menius,  Slrahlcnbcrg  et  Fischer,  a été  mis 
dans  un  grand  jour  par  Sainovics,  compagnon 
de  voyage  du  jésuite  IIcll,  dans  son  expédition 
astronomique  au  cap  Nord,  lors  du  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  eu  1769.  Le 
voyageur  hongrois,  étonné  de  comprendre 
quelques  phrases  de  l’idiome  lapon,  étonne 
de  pouvoir  sc  faire  comprendre  par  eux , 
étudia  la  grammaire  lapone  du  danois  Lcem  , 
et  queh pies  autres  écrits  publiés  dans  le  Nord  : 
ayant  établi  avec  succès  beaucoup  de  points  " 
de  comparaison  évidens,  mais  isolés,  il  pro- 
clama a que  l’idiome  des  Hongrois  et  celui 
x des  Lapons  est  le  même',  n assert iou  exa- 
gérée, mais  qu’un  autre  Hongrois  , M.  Gj  ar- 
mai hyt  a réduite  à des  termes  plus  modérés 
et  plus  précis*.  La  ressemblance  ne  sc  borne 
pas  seulement  aux  mots , mais  elle  sc  mani- 
feste encore  dans  les  formes  grammaticales  , 
principalement  dans  l'usage  de  marquer  les 
cas  du  substantif,  les  relations  du  pronom 
possessif,  les  copulations  et  les  interrogations 
par  des  strffîxa,  ou  syllabes  ajoutées  à la  (in. 

Le  verbe  être  en  lapon  est  presque  identique 
avec  le  verbe  devenir  en  hongrois.  La  ressem- 
blance des  mots  a surtout  été  démontrée  par 
le  rapprochement  qu'en  a fait  M.  Klaprotli, 
avec  les  dialectes  des  Ostiaks  de  Bcrcsow  , et 
d'autres  peuplades  situées  entre  les  monts 
Urals  et  le  fleuve  Obi J.  Ces  tribus  , qui  for- 
maient l'ancienne  Iouçorie*9  ont  conserve 

* Samoeics,  Demonstratio  idioma  llungarorum  cl 
Laponum  idem  esse.  Copenhague,  1770.  Ce  nu-moirc, 
présenté  h l'Académie  des  sciences  de  Copenhague,  a 
été  inséré  ( traduit  en  danois)  dans  les  Mémoires  do 
cette  société,  vol.  X,  année  1770,  p.  653. 

» Gyarnuithi Affinitas  linguae  hungariae  cum  lm- 
guiffinniCtV  ongtnis  g ram  malice  démon  si  rata.  Gœl- 

Uog»,  1799. 

1 j4»i*  poljrglolta  : Tableau  des  langues  Cttuoiscs , 
clan»  Y Allas  et  pag.  1K8  et  siiiv. 

4 K arta  lougorakoi  xcmlii.  rélershourg.' 
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beaucoup  tic  mots  hongrois , qui  ne  paraissent 
p.i*  connus  aux  tribus  finnoises  plus  civilisées. 
M.  Klaproth  indique  encore  beaucoup  de 
mots  sainoièdes  qui  ressemblent  à des  roots 
hongrois,  et  nous  retrouvons  jusque  chez  les 
Motores , et  dans  la  Sougarie , le  root  hon- 
grois to , ou  tou,  dans  l’acception  de  lac,  ou 
marais'.  Mais  ges  traces  isolées  disparaissent 
bientôt.  Les  rapports  du  hongrois  avec  le 
turc,  consistant  dans  quelques  mots  em- 
pruntes , nous  paraissent  infiniment  moins 
remarquables  que  les  ressemblances  gram- 
maticales avec  l’arménien;  les  nominatifs  du 
pluriel  en  k sont  formés  dans  les  deux  lan- 
gues avec  une  cacophonie  identique;  le  datif 
du  pluriel  hongrois  rappelle  Y instrumental  de 
l’arménien,  et  celte  fatigante  répétition  d'une 
des  consonnes  les  plus  dures  accable  l'oreille 
dans  les  verbes  hongrois  plus  encore  que  dans 
le  verbe  arménien.  Comment  deux  langues 
très-différentes  parleurs  mots  ont-elles  adopte' 
les  mêmes  formes,  surtout  ces  formes  dures 
ne  convenant  nullement  à la  douceur  mélo- 
dieuse du  hongrois?  Enfin  nous  devons  si- 
gnaler un  rapport  jusqu'ici  à peu  prés  inconnu 
entre  le  hongrois  et  le  Scandinave,  qui,  re- 
gardés comme  tout-à  fait  étrangers  l’un  à 
l’autre,  nous  ont  cependant  offert  un  certain 
nombre  de  mois  en  commun , et  des  mots  qui 
n’ont  pu  être  transmis  par  la  civilisation  mo- 
derne , mais  qui  tiennent  à la  haute  antiquité 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  langues,  à ces 
siècles  primitifs  où  les  Huns,  les  Goths,  les 
Joies , les  Ases , les  Magyars  , et  bien  d'autres 
peuples  étaient  réunis  autour  des  anciens 
autels  d’Odin  \ La  langue  hongroise,  qui , 
eu  perdant  son  bizarre  caractère  d’un  isole- 

' Carie  île  Y Àsia  polyglotta  (lacs  Te  mur  - Tou, 
Ma*  Tou). 

* Nous  citerons  quelques  exemples  en  plaçant  le 
mot  hongrois  le  premier  : «g,  rivière  ; an,  id.;  as- 
zoni,  femme;  asynia,  déesse  ou  femme  asr  ( Edda)  ; 
aiunnt,  dormir;  lugn»  /mm,  tranquillité,  repos;  Itor, 
viit;  bior.  Lierre  ; rp,  le  ciel  ; ay,  éternel  (d'où  eyglo, 
sole||  e Le*  les  lotes).  y oyez  Alvisni.il  et  llyndludiod 
dans  l’Edda.  Elrt,  vie;  r.lem,  je  vis;  a/a,  iinparf.,e/, 
engendrer,  nourrir;  esste,  pluie;  a se,  verser;  elein, 
élan  ( animal  ) ; e/end,  en  ail.,  ris  eu  «Un.  ; estwe, 
stflê;  sol-est,  coucher  du  soleil,  en  jutUodais  ( nor- 
manno  - iotique  ) : fa,  arbre  ; vallar-fax,  forêt,  pro- 
prement crinière  des  collines  (F.dda)  ; compare*  aussi 
fngus  et  fiyau;  f(tld,  la  terre; /a/d,  id.,  cho*  les  Ases 
(Alvismâl)  ; Frisse  et  frll , en  liant  ; fie/l , mouta- 
finc  ;/*yer,  b\nuc;/agr,  eu  scaodinave.yinr,  en  an- 
glais, beau,  blanc.  Je  A rte,  noir;/efrr  et/eilr  (Solsr- 
liod,  *tr.  36),  pâle,  mourant,  biche i/rri , homme; 
fir,  id.  (Edda);  ga. s,  brouillard;  gusa,  id.,  dans  Hav- 
Gnse,  brouillard  maritime,  en  jutlandais;  hajr,  che- 
veux ; htutr,  id.;  had,  guerre,  had,  haine,  querelle; 


ment  absolu,  n'en  devient  que  plus  intéres- 
sante comme  monument , mérite  encore  notre 
attention  sous  d’autres  points  de  vue.  Harmo- 
nieuse, riche,  flexible,  elle  se  prête  à l'élo- 
quence naturelle  de  la  nation  qui  est  fière  de 
la  parler;  elle  possède  aujourd'hui  des  histo- 
riens, des  poètes  , des  jouruaux  littéraires  et 
savans;  c'est  le  langage  usuel  de  la  diète, 
quoique  la  politique  autrichienne  cherche  à 
y maintenir  l’empire  de  la  langue  latine, 
qu'une  sorte  d'équité  envers  les  habitons  sla- 
vons  et  allemands  avait  fait  adopter. 

CONSTITUTION  politique.  — Les  Hongrois 
nobles,  divises  en  magnats , ou  grands  digni- 
taires, en  nobles  possessionnés , et  en  anna- 
listes, ou  gentilshommes  sans  biens,  le  clergé 
dans  lequel  sont  compris  les  archevêques, 
évêques,  quelques  abbés  coramendataircs , et 
quelques  doyens  de  chapitre  , les  villes  libres 
royales,  les  bourgs  privilégiés,  les  tribus  des 
Cubans  et  des  Jaziges.  avec  quelques  autres 
petites  corporations,  voilà  ce  qui  forme  con- 
stitutionnellement la  nation  hongroise,  po - 
putus  hungaricus , dans  le  style  officiel  de  la 
diète.  A la  nation  appartient  le  droit  d’elire 
un  roi  en  cas  d’extinction  de  la  dynastie  ré- 
gnante, le  droit  de  faire  des  lois  d’accord 
avec  le  monarque,  et  celui  de  s’imposer  elle- 
même  dans  des  diètes  qui  doivent  légalement 
être  reunies  tous  les  trois  ans.  Le  reste  des 
habitans  est  appelé  le  peuple  des  contribua- 
bles , « misera  contribuais  plebs,  y»  et  ne  par- 
ticipe à aucun  droit  politique.  Le  roi  exerce 
le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  quoique 
sous  la  condition  d’entendre  le  vœu  de  la 
nation5;  il  peut  ordonner  la  levée  en  masse 
de  la  noblesse  ( insurrectio  ) ; mais  toutes  les 
contributions  extraordinaires  doivent  être 

hrgy , montagne;  htry , colline,  élévation;  hasts , 
chaud  • hecr,  source  chaude,  isl.  ; ho/d,  lune  ; h»*/, 
roue,  figur.  la  lune  (Alvismâl,  str.  1 4 ) ; toi,  bon; 
iont,  doucement,  en  jutlandais  ; levai,  feuille  ; lav. 
feuillage  ; ma  pas,  haut , grand  ; mngt,  mrgin , puis- 
sance, etc.  ; manny,  le  ciel , le  firmament  ; manning, 
sommet  du  toit,  en  jutlandais;  nyat,  cou;  nakAe , id.; 
arctarr,  Ixcufs.  crxen , id. , au  plur.  ; teg,  anima],  eu 
jullandais  ; oass , automue,  hsrst,  automue,  moisson  ; 
szarv,  corne  ; staur,  téta , éminence  ; et  stnrp , 
pointu;  ssulnm,  je  parle;  thu/a , discours;  et  thulr, 
orateur;  tel,  hiver;  tari  et  lia/a,  glace  dans  la  terre; 
■var,  château  fort  ; varde,  poste  élevé  cl  gardé;  var- 
megya,  territoire  d uo  castellan;  de  var  et  de  mrgyr, 
voyez  plus  haut  megin. — Adelung.danslc  Mithridatcs, 
II,  p.  777.  cite  des  mots  allemands  introduits  dans  le 
hongrois,  mais  ce  sont  presque  tous  des  termes  de  la 
civilisation  moderne;  cependant  le  vieux-allemand 
fournira  peut-être  beaucoup  de  mots  comparables. 

5 Diplôme  de  Léopold,  art.  t3,  et  articles  de  1606. 
ait.  3. 
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légalisées  par  la  diète.  Le  roi  fait  serment  à 
la  constitution  et  signe  le  diplôme  du  roi 
André , en  protestant  toutefois  contre  l'article 
qui  a autorise  les  Hongrois  à prendre  les 
» armes  contre  lui  dans  le  cas  où  il  violerait 
v leurs  privilèges*,  v Les  rois  sont  obliges  de 
faire  exécuter  les  décisions  des  cours  judi- 
ciaires, de  ne  destituer  personne  sans  juge- 
ment, de  maintenir  les  limites  du  royaume, 
et  de  lui  faire  restituer  celles  de  scs  anciennes 
provinces  que  le  sort  des  armes  leur  aurait 
fait  recouvrer.  Enfin,  la  Hongrie  est  un 
royaume  indépendant  et  une  monarchie  tem- 
pérée par  une  assemblée  aristocratique. 

diète  hoagroi.se.  — Les  diètes  se  compo- 
sent de  deux  chambres  ou,  comme  on  dit, 
tables,  chacune  subdivisée  en  deux  ordres; 
le  clergé  et  les  magnats  en  occupent  Tune, 
et  l'autre  est  réservée  aux  députés  ou  nonces 
des  5a  comitats  ou  varmegy e t , deux  pour 
chacun,  nommés  par  la  noblesse,  et  aux  dé- 
putes des  villes  libres.  Par  un  ancien  abus, 
les  magnats  abscus  envoient  des  députés  qui 
prennent  place  parmi  les  députés  des  comi- 
tats. Les  decisions  de  la  diète  s c prennent  en 
votant  par  quatre  ordres;  mais  dans  chaque 
ordre,  c'est  la  majorité  qui  décide.  Les  dépu- 
tés sont  lies  par  les  instructions  de  leurs  com- 
mettons. 

CLASSER,  privilèges  —Les  diverses  classes 
de  la  nation  jouissent  de  divers  privilèges; 
ainsi  le  noble,  comme  citoyen  de  l'État,  peut 
posséder  des  terres  dans  toute  l'étendue  du 
royaume;  le  bourgeois,  comme  citoyen  de  sa 
seule  ville , ne  peut  acquérir  des  biens  fonds 
que  dans  la  banlieue.  Mais  les  biens  de  la 
noblesse  retournent  à l'État  lors  de  l'extinc- 
tion de  la  ligne  masculine.  Tant  que  celle-ci 
existe,  elle  peut  exercer,  comme  les  proprié- 
taires fonciers  en  Norvège  , le  droit  de  reven- 
diquer les  biens  de  famille  vendus,  en  rem- 
boursant le  prix  de  la  vente  : institution  des 
peuples  du  Nord  qui  présente  un  côte  inté- 
ressant, mais  qui,  joint  à d'autres  privilèges, 
arrête  les  progrès  de  l’agricultnrc  et  la  circu- 
lation des  capitaux.  Les  nobles  ont  le  privi- 
lège «le  ne  pouvoir  être  arrêtés  qu'en  vertu 
d'une  condamnation , de  ne  payer  aucune  con- 
tribution ordinaire,  et  «l'être  seuls  aptes  à 
toutes  les  places. 

L’administration  «les  comtés  est  en  grande 
partie  indépendante  de  la  couronne;  treize 
palatins  , ou  ispans  , possèdent  leurs  dignités 
par  droit  héréditaire,  et  les  autres  officiers 
«lu  comté  sont  élus  par  la  congrégation , ou 
assemblée  de  la  province,  qui  les  salarie  de 

• Dipl.  Andréas  art.  3l.  Quods»  vero  nos. 
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sa  propre  caisse.  Les  villes  ont  également 
leurs  administrations  municipales,  et  ressor- 
tissent «le  leurs  propres  tribunaux  suprêmes. 
L'indigénat  hongrois  est  requis  pour  remplir 
une  place  quelconque,  et  c’est  la  diète  <|ui 
seule  naturalise  les  étrangers. 

État  des  païsaüs. — Les  paysans  hongrois, 
descendans  des  pasteurs  nomades,  paraissent 
d’abord  être  devenus  des  cultivateurs  merce- 
naires, mais  libres  de  leur  personne;  ils 
pouvaient  quitter  les  terres  d'un  seigneur 
pour  se  fixer  sur  celles  d'un  autre;  ce  droit 
leur  avait  été  confirmé  par  beaucoup  d’or- 
donnances légales1.  Mais  la  servitude  per- 
sonnelle et  perpétuelle  était  connue  des  Hon- 
grois comme  punition  infligée  à des  paysans 
révoltés;  et  depuis  les  grandes  rébellions, 
sous  Uladislas,  les  occasions  ne  manquèrent 
pas  d'etendre  l'application  de  cette  peine,  et 
de  multiplier  le  nombre  des  serfs  attachés  ù 
la  glèbe.  La  majeure  partie  «lu  peuple  des 
campagnes  restait  pourtant  dans  l'état  «le  mé- 
tayers temporaires  engagés  par  contrat  à cul- 
tiver les  terres  d’un  seigneur , les  unes  pour 
son  profit  immédiat,  les  autres  pour  leur 
propre  entretien  , ne  pouvant  les  quitter 
qu'en  remboursant  les  avances  faites  par  le 
seigneur,  ni  en  être  expulsés  sans  élrecux- 
mernes  dédommages  de  leurs  dépenses.  Mais 
celte  dépendance,  fondée  dans  la  nature  même 
de  la  propriété  agricole  par  grandes  masses, 
cette  dépendance  qui  était  réciproque,  et  qui, 
sous  un  seigneur  équitable,  assure  un  bon- 
heur supérieur  à celui  des  petits  cultivateurs 
de  bien  d’autres  pays,  sc  dénaturait  par  les 
abus  résultant  des  termes  vagues  dans  lesquels 
les  devoirs  mutuels  étaient  spécifiés.  Le  tra- 
vail, qui  dans  ce  système  remplace  le  loyer 
des  terres,  a été  déterminé  par  un  code  rural, 
nomme  Y ur barium,  et  public  par  Marie-Thé. 
rese  en  ■ >f>4 - La  servitude  personnelle  fut 
abolie,  dans  les  endroits  où  elle  existait, 
par  un  décret  de  Joseph  II.  La  diète,  réta- 
blie sous  Léopold  II  dans  l'exercice  de  ses 
droits  légitimes,  a généreusement  confirmé 
les  mesures  qui  protègent  le  paysan  dans  sa 
personne  et  ses  jouissances  ; mais  elle  n’a  pas 
sanctionné  la  faculté  accordée  par  Joseph  II  à 
presque  tout  le  monde  d’acquérir  «les  terres, 
encore  moins  les  essais  de  soumettre  toutes 
les  terres  à un  impôt  égal.  « Ce  sont , dit  la 
v noblesse,  nos  privilèges  qui  établissent  ces 
i»  différences;  la  loi  en  prive  ceux  d'entre 
» nous  «pii  sont  convaincus  de  «piclque  grand 

* « Jus  Itbeifr  errigrationis.  » Décret  de  Sigis- 
nioti'l,  i/|o5;  de  Ferdinand  Irr,  en  l34l  et  *55o  ; de 
Maximilien  1**',  en  |56G. 
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î»  crime;  quel  est  donc  le  crime  de  toute  la 
r*  noblesse?....  De  plus,  la  Hongrie  est  un 
v royaume  aussi  indépendant  de  l'Autriche , 
i*  que  l'Angleterre  l’est  du  Hanovre  ; Yempc- 
» reur  n'est  rien  pour  nous  , nous  ne  recon- 
i»  naissons  que  notre  roi.  Joseph  II  l’est  il  ? 
» Il  n’a  pas  été  couronne;  il  n'a  pas  fait  de 

j»  serment;  il  est  usurpateur* » Tels 

étaient  les  murmures  que  le  philosophe-des- 
pote entendit  retentir  autour  de  son  lit  de 
mort  ; il  révoqua  ses  ordonnances,  abolit  ses 
réformes,  brisa  son  editicc,  et  son  dernier 
soupir  fut  celui  du  désespoir.  Mais  la  nation 
hongroise  , redevenue  maitresse  cher  elle,  ne 
prendrait-elle  pas  en  considération  les  résul- 
tats désavantageux  pour  la  propriété  territo- 
riale elle- même  du  système  qui  la  restreint 
dans  la  seule  classe  des  nobles  ou  citoyens  de 
l’État  ? Sans  étendre  les  nobles  droits  de  cette 
classe,  le  cultivateur  pourrait  obtenir  les 
droits  civils,  et  être  admis  à participer  à cet 
intérêt  de  propriété  qui , parmi  des  peuples 
éclairés  , contribue  si  cilicacement  à élever  la 
valeur  des  terres  et  de  leurs  produits.  La 
noblesse  hongroise,  si  jalouse  de  rivaliser  les 
Anglais,  ne  doit  pas  ignorer  plus  long -teins 
les  abus  que  scs  intcudans  se  permettent  en- 
vers les  paysans,  ni  les  rigueurs  exercées  par 
les  petits  officiers  de  justice  villageoise,  ni 
les  exactions  arbitraires  des  employés  du  gou- 
vernement1. En  élevant  ses  métayers  à un 
rang  inférieur  de  sujets  libres,  elle  garantira 
mieux  l'élévation  où  ses  libertés  la  placent 
elle  même  au  dessus  de  tous  les  peuples  voi- 
sins. 

La  liberté  des  cultes  honore  encore  ccttc 
généreuse  nation.  La  religion  catholique  est 
celle  de  la  moitié  des  liabitans;  clic  jouit  de 
grands  privilèges  politiques;  son  clergé  oc- 
cupe dans  la  dicte  des  places  déterminées , et 
s’y  est  constamment  montré  attuchéà  la  cour. 
Lés  prélats  possèdent  des  revenus  exorbitant 
L’archevêché  de  Gran  rapporte  7 à 800.000 
francs  ; celui  de  Koloc/.a  11'est  estimé  qu’à  un 
septième  de  cette  somme;  mais  parmi  les 
évêques,  celui  d'Erlau  a un  revenu  annuel  de 
4 à 5oo,ooo  francs;  celui  de  Gross-Waradin 
tire  aoo,ooo  francs,  et  l’ordinaire  est  de  60  à 
100,000  francs.  Aussi  les  premières  familles 
briguent  ces  sièges,  et  un  roi  de  Hongrie  fit 
même  une  loi  pour  réserver  l’évéche'  d’Erlau 
pour  toujours  au  quatrième  fils  du  prince  ré- 
gnant. Un  grand  nombre  d’évêques  sont  gou- 
verneurs nés  des  comtés  où  ils  résident , d'au- 

• f'oyez  le»  pièces  insérée»  «la  11»  le  Schltetzer  , 
Sial»  Aoccifien.  ».  XIV,  p.  1*1;  v.  XV,  p.  336,  de. 

* Bright,  Travds  in  Uungary,  p.  1 13,  44$. 


très  possèdent  des  monopoles  sur  le  vin  et 
sur  le  sel.  Mais  à côté  de  tous  ces  avantages  , 
le  clergé  catholique  voit  avec  chagrin  la  li- 
berté légale  des  autres  cultes.  La  profession 
de  foi , selon  les  reformes  de  Calvin,  est  très- 
répandue  parmi  1j  noblesse  hongroise;  elle 
est  publiquement  prêehée  partout  où  un  nom- 
bre suffisant  de  paroissiens  veut  entretenir  ce 
culte  modeste.  La  croyance  luthérienne  ne 
s’est  guère  répandue  que  parmi  les  mineurs 
et  les  artisans  allemands  ; elle  s’est  maintenue 
dans  toule  la  rigueur  des  idées  du  seizième 
siècle,  et  son  clergé  a long -teins  gardé  des 
préventions  contre  ceux  qu'il  appelle  calvi- 
nistes. Le  parti  catholique  profite  de  ces  an- 
tipathies, et  les  plaintes  des  protestait»  re- 
tentissent sans  cesse  comme  sans  effet  auprès 
du  gouvernement.  Dans  des  actes  publics,  le 
clergé  catholique  déplore  les  progrès  que  font 
les  opinions  évangéliques.  L’Église  grecque 
orientale,  qui  a répandu  les  premiers  germes 
du  christianisme  dans  la  Hongrie3,  a con- 
stamment perdu  du  terrain,  et  a même  vu 
plus  d'un  tiers  de  ses  membres  s'unir  à l’É- 
glise catholique;  cependant  elle  est  encore 
celle  de  la  majorité  dans  les  provinces  les 
plus  méridionales.  Le  rit  grec-uni  a surtout 
été  adopté  parmi  les  Housniaques  et  ceux  des 
Valaques  qui  habitent  près  d’eux.  Ces  luttes 
de  croyance  ou  de  culte  ne  sont  pas  sans  im- 
portance. 

La  Transylvanie,  qui  est  représentée  par 
une  diète  à part,  où  figurent  à côte  des  mag- 
nats les  députés  de  la  noblesse  hongroise, 
ceux  des  Szeklcrs,  sans  distinction  de  nais- 
sance, et  ceux  de  la  nation  libre  saxonne, 
compte  encore  plus  de  religions  légalement 
reçues;  car  outre  les  catholiques,  les  réfor- 
més, les  luthériens,  les  lois  reconnaissent 
une  église  d* Unilariens , la  seule  nu  monde 
qui  se  soit  conservée  depuis  les  tems  de  So- 
cin.  La  grande  majorité  de  la  population , 
composée  de  Valaques,  suit  le  rit  grec-orien- 
tal, et  n’a  jusqu’ici  que  les  droits  d’une  église 
tolérée. 

ixsTRtT.TlOR  PUBMQL'E.  — Les  institutions 
de  la  Hongrie  ont  conservé  toute  la  vigueur 
du  moyeu  Age , mais  elles  en  conservent  aussi 
la  gênante  immobilité.  Les  universités,  les 
gymnases,  les  collèges,  dans  toutes  les  com- 
munions religieuses,  conservent  les  formes  et 
les  méthndes  surannées.  Chez  les  catholiques, 
c’est  l'influence  d’un  clergé  peu  instruit  qui 
va  jusqu'à  obliger  un  évêque  à demander  au 
pape,  « s’il  est  permis  de  se  servir  d’instru- 

* Schwartz,  (tout  le  nom  d«  Jurta  Hornaé ),  Ini- 
lia religion,  christ,  inter  Iftingaros.  etc. 
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» mens  astronomiques  , fabriqués  en  pays 
• hérétique.  » Chez  les  protesta»»  , c'est  la 
crainte  de  se  voir  accusés  d’innovations,  qui 
compromettraient  les  fondations  pieuses  con- 
sacrées  à les  soutenir.  Cependant,  les  lu- 
mières se  font  jour;  une  noble  émulation 
anime  les  patriotes  hongrois,  et  sans  les  au- 
torités, quelquefois  malgré  les  autorités,  l'in- 
struction publique  s’étend , s'épure,  et  se  per- 
fectionne. Les  nouvelles  fondations  se  multi- 
plient. Il  se  forme  beaucoup  de  bibliothèques; 
et,  malgré  la  dispersion  des  anciennes  col- 
lections, un  voyageur  bibliographe  trouverait 
encore  en  Hongrie  bien  des  livres  curieux. 
Les  sciences  naturelles  sont  protégées. 

industrie  manufacturière. — L’industrie 
se  ressent  de  la  longue  éclipse  des  lumières, 
ainsi  que  de  la  contrainte  que  les  corporations 
imposent  aux  talens  individuels.  A l'exception 
des  objets  de  première  nécessité,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  les  goubaa , ou  mau- 
teaux  de  laine,  les  zischmas , ou  bottes  hon- 
groises, les  tètes  de  pipe  et  les  chapelets,  il 
n'existe  en  Hongrie  que  peu  de  fabriques,  et 
leurs  produits  ne  sont  ni  abondans,  ni  de 
qualité  supérieure;  les  draps,  les  verreries, 
les  faïences,  se  consomment  dans  l’intérieur, 
et  ne  peuvent  lutter  avec  les  produits  des  fa- 
briques autrichiennes.  Le  savon  est  excellent  ; 
les  tanneries  seules  fournissent  à une  exploi- 
tation considérable  ; les  toiles  communes  , 
fabriquées  par  les  bourgeoises  dans  la  haute 
Hongrie,  attestent  l'influence  du  génie  alle- 
mand ; le  comte  de  Zips  fabrique  pour  G mil- 
lions de  florins  en  toiles  Anes;  mais  les  soie- 
ries, si  favorisées  par  le  climat,  languissent. 
.Nous  avons  remarqué  en  Esclavonie,  et  sur- 
tout en  Dalmatie,  une  industrie  très-activc 
pour  la  fabrication  des  liqueurs  spiritueuses, 
depuis  l'cau-de-vie  de  prune  jusqu'au  maras- 
quin. Une  autre  tendance  particulière,  c'est 
l’habileté  des  Slovaques  à extraire  des  baumes 
et  des  résines  odorantes.  On  estimait  récem- 
ment à 40,000  les  individus  vivant  des  arts  et 
des  métiers  ; mais  ce  nombre  augmente  tous 
les  jours. 

commerce.  — Mais  si  l'industrie  n’est  en- 
core que  dans  l'enfance,  les  produits  naturels 
de  la  Hongrie,  ses  bœufs,  scs  farines,  ses  vins, 
scs  laines,  ses  métaux,  lui  fournissent  la  ma- 
tière d'un  commerce  lucratif,  bien  que  gêné 
par  diverses  localités.  Les  Hongrois  n'ont 
aucun  débouché  sùr  pour  leurs  denrées  que 
l’Autriche  et  les  autres  pays  héréditaires  de 
l’Autriche,  tels  que  la  Pologne  pour  les  vins,  et 
l’Italie  pour  les  blés.  Les  voisins  delà  Hongrie, 
en  général,  ont  peu  besoin  de  ses  denrées.  Lh 
GaUicicne  prend  ni  bétail  ni  blé;  ellenccon- 
Tüm  in. 
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sommequepeude  vin. La  Turquie  n’a  besoin  ni 
de  bétail  ni  de  vin  ; quant  aux  blés,  l’Autriche 
n’en  permet  l’exportation  qu'en  petite  quan- 
tité. Le  chemin  de  Trieste  est  trop  diflicile  et 
d’ailleurs  trop  long  pour  la  plus  grande  partie 
de  la  Hongrie  ; les  charrois  , les  droits  cl  au- 
tres dépenses  montent  presqu  a une  somme 
égale  à la  valeur  des  marchandises.  On  dira 
bien  que  la  Hongrie  possède  de  superbes  ri- 
vières, mais  malheureusement  leur  cours  est 
contraire  à celui  de  son  commerce  ; il  eut  fallu, 
pour  que  le  pays  en  tirât  un  profit  considéra- 
ble , ou  que  le  Dani^he  coulât  vers  l'ouest, 
ou  qu'il  fut  tout  entier  sous  la  domiualion 
autrichienne.  La  conquête  d--  la  Bosnie  pour- 
rait encore  suffire  pour  vivifier  le  commerce 
de  la  Hongrie , car  elle  ouvrirait  une  commu- 
nication avec  la  Dalmatie  vénitienne.  Mais  de 
tous  ces  obstacles , le  plus  grave , c’est  la  po- 
litique de  l’Autriche  qui,  ne  pouvant  vaincre 
la  généreuse  obstination  des  Hongrois  à main- 
tenir leurs  libertés  constitutionnelles  ainsi 
que  leurs  privilèges,  s’obstine  de  son  coté  à les 
traiter  dans  ses  douanes  en  nation  étrangère. 

RIVALITÉ  de  l'aetrichk.  — L' Autriche  ne 
considère  ce  royaume  que  comme  son  dépôt 
des  matières  brutes,  et  comme  un  débouché 
pour  ses  manufactures.  Non -seulement  les 
Hongrois  sont  forcés  de  prendre  en  Autriche 
plusieurs  objets  qu’ils  pourraient  avoir  ail- 
leurs, en  meilleure  qualité  et  à meilleur  mar- 
ché; mais  ils  se  voient  même  en  apportant  leurs 
denrées  à Vienne  grevés  par  des  droits  plus 
onéreux  que  ceux  que  paient  les  Polonais.  La 
réflexion  la  plus  légère  suffit  pour  compren- 
dre quels  doivent  être  les  funestes  effets  d’uue 
organisation  aussi  vicieuse,  et  d'une  injustice 
aussi  ouverte.  Les  Hongrois,  qui  voient  leurs 
riches  pâturages  couverts  de  troupeaux,  leurs 
caves  remplies  d'excellent  vin,  leurs  greniers 
surchargés  de  blé,  sans  pouvoir  en  vendre 
qu'au  prix  fait  par  les  Viennois,  perdent 
toute  envie  d'améliorer  l'économie  rurale  de 
leur  pays.  Le  noble  se  contente  de  tirer  assez 
de  revenus  de  ses  domaines  pour  pouvoir  sub- 
sister; le  paysan  ne  travaille  que  ce  qu’il  faut 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  ; mais  aussi  les 
patriotes  hongrois  accusent  hautement  la  mai- 
son d'Autriche  d'ingratitude  envers  une  na- 
tion qui  a souvent  été  son  unique  soutien, 
et  dont  l’esprit  d'indépendance  n’est  point  à 
craindre,  si  on  les  traite  avec  équité.  Il  est 
juste  d’observer  que  les  Autrichiens  répon- 
dent à ces  reproches,  en  disant  : *t  Notre  roo- 
» narchie  doit  être  regardée  comme  une  Je- 
a»  dération  de  plusieurs  JE tais,  dont  chacun 
» conserve  et  quelquefois  s'obstine  à conser- 
» ver  ses  privilèges,  ses  droits  et  scs  institu- 
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n tions.  h Le  gouvernement  suprême  ne  peut 
donc  pas,  en  favorisant  la  Hongrie,  déjà  si 
richement  dotée  par  la  nature,  permettre 
que  toutes  les  richesses  et  toutes  les  forces 
vitales  de  l'État  aillent  se  concentrer  dans 
cette  seule  contrée.  Malgré  toutes  les  entra- 
ves, la  Hongrie  exporte  pour  ?o  à a4  millions 
de  florins , et  n’achète  que  pour  les  trois 
quarts  de  cette  valeur.  La  taxation  intérieure, 
dépendant  légalement  de  la  volonté  des  états- 
généraux  , reste  très-au-dessous  de  ce  que  le 
génie  financier  de  l’Autriche  désirerait  en 
faire;  l'impôt  foncier  qui  pèse  uniquement 
sur  les  paysans  ne  dépasse  que  de  peu  5 mil- 
lions de  florins;  le  droit  régalien  sur  le  sel 
s’élève  à 6,  et  le  produit  net  des  douanes  a 4> 
le  total  des  revenus  est  au-dessus  de  ao  mil- 
lions, selon  ceux  qui  ont  essayé  d’en  deviner 
le  secret. 

fobcf.s  ahmées. — La  Hongrie,  qui  entre- 
tient actuellement,  d’apres  M.  Schwartncr, 
40,ooo  hommes  d’infanterie  et  17,000  hus- 
sards, pourrait  au  besoin  lever  100,000  hommes 
de  bonnes  troupes  , auxquelles  la  Transylva- 
nie en  joindrait  ao,ooo.  De  plus,  une  longue 
lisière  de  territoire,  depuis  la  Dalmatic  jus- 
qu'à la  Bukowinc,  est  organisée  comme  une 
espèce  de  camp  perpétuel.  On  appelle  ces 
distincts  les  limites  militaires.  Tous  les  habi- 
tans  y sont  soldats  et  laboureurs  à la  fois;  ils 
possèdent  héréditairement  les  champs  qu’ils 
cultiveut  et  qui  sont  divises  en  terres  de  fa- 
mille qui  11c  peuvent  être  partagées,  et  en 
terres  libres.  Chaque  maison  , ou  réunion  de 
familles  alliées,  forme  une  communauté  dont 
le  plus  ancien  membre,  sous  le  titre  de  gos- 
pciiar , exerce  un  pouvoir  patriarcal.  Les 
biens  d'une  maison,  même  les  troupeaux, 
sont  en  commun  ; les  membres  individuels  ne 
possèdent  que  des  meubles  et  de  l’argent;  si 
une  fille  entre  par  mariage  dans  une  antre 
maison,  elle  ne  reçoit  qu'un  trousseau.  Tout 
le  monde  travaille;  le  nombre  des  personnes 
qui  se  vouent  a l'ctat  ecclésiastique  et  au  com- 
merce, ou  plutôt  au  trafic  en  détail,  est  li- 
mité par  les  lois.  Qui  s'absente  sans  la  per- 
mission des gospodars  est  puni  comme  déser- 
teur. C’est  une  nation  militaire,  pleine  de 
talens,  de  vivacité,  d'cnjoümcnt,  peu  in- 
struite, peu  civilisée  et  subordonnée  à une 
administration  militaire.,  mais  faisant  cepen- 
dant partie  du  royaume  de  Hongrie  ou  de  la 
principauté  de  Transylvanie.  Aussi  avons- 
nous  décrit  les  villes  des  districts  militaires 
avec  celles  des  provinces  dont  ils  sont  des  dé- 
membremens. 

nniciXE  deshoxgrois.— Tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  de  la  nation  hongroise.  Mais  de 


quel  point  de  l’Europe  ou  de  l’Asie  est-elle 
venue  occuper  les  bords  du  Danube?  Quelle 
est  son  origine?  Nous  avouons  que  ce  pro- 
blème , après  bien  des  recherches , nous  pa- 
rait toujours  environné  de  quelque  obscurité. 
La  langue  hongroise  ou  madjiare  semble- 
rait en  offrir  la  décision  authentique,  et  si 
elle  avait  été  un  objet  de  nos  études,  nous 
prendrions  peut-être  un  parti , au  lieu  de  faire 
l’office  de  rapporteur.  La  langue  hongroise 
prouve  incontestablement  que  la  masse  de  la 
nation  a dû  consister  en  tribus  finnoises-ura- 
licnnes,  mais  la  partie  étrangère  aux  idiomes 
finnois  qu'elle  renferme  provient-elle  d’une 
différence  entre  la  souche  primitive  du  mad- 
jiar  ou  d'un  mélange  de  quelques  peuples 
inconnus,  soit  turcs,  soit  mongols,  soit  enfin 
hunniques?  Toutes  ces  opinions  ont  été  ha- 
bilement soutenues1;  des  esprits  systémati- 
ques ont  même  voulu  pousser  plus  en  avant 
dans  le  mystérieux  Orient, et  un  Hongrois  a ré- 
cemment soutenu  que  sa  nation  était  d’origine 
égyptienne’.  Pourquoi  n’en  clicrche-t-on  pas 
la  souche  dans  le  Maghnda , sur  le*  bords  du 
Gange , ou  parmi  les  AS  agi  de  la  Perse  ? Sans 
entrer  dans  des  conjectures  aussi  hasardées, 
nous  allons  essayer  une  combinaison,  à beau- 
coup d'égards  nouvelle,  des  faits  les  plus  pro- 
bables que  l’histoire  et  la  géographie  peuvent 
entrevoir  dans  les  migrations  primitives  des 
Hongrois  ou  Madjiars. 

exposé  historique.  — Des  le  premier  siè- 
cle de  Père  chrétienne,  les  Ouni demeuraient 
au  nord  de  la  mer  Caspienne , et  cent  ans  plus 
tard  nous  voyons  les  Chouni  sur  les  bords  du 
Boryslliène.  Ces  peuples  étaient  probablement 
le*  mêmes  que  les  Huns,  devenus  si  fameux 
dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles  ; les 
noms  et  les  positions  sont  les  mêmes.  Ils 
n’étaient  pas  de  la  race  gothique,  puisque 
nous  les  voyons  en  guerre  générale  avec  les 
blonds  Alains  et  avec  les  Ostrogotlis.  Jornan- 
des,  ('Hérodote  des  Goths,  fait  descendre  les 
Huns  de  l'union  des  démons  des  forêts  avec 
les  sorcières,  chassées  du  milieu  des  peuples 
gothiques  J.  Cette  tradition,  rendue  en  langue 
historique,  veut  dire  que  les  Huns  habitaient 
un  pays  de  forêts  et  se  livraient  à la  magie. 
C’est  le  double  caractère  sous  lequel  les  Fin- 
nois se  montren  t chez  Tacite  et  dans  les  saga  s. 

1 Gyarmaihi , Voy.  ci-dessus.  Satnovics . idem.  Bel. 
de  Veri  orig.  Hunnortrm.  Avar.  et  Hangar.  Leipnek, 
*7^7-  fischer,  Qusrttione*  Petropolît.  1770.  Pour 
l'origine  turque , Desgvignes,  Histoire  des  Huns  ; 
P ray,  Annales  Hunnorum,  dusertatio  quarts. 

» Th  orner , Conjectura;  de  orig.,  prima  sede  et  mi- 
grai. Hungaror.  Pesth,  tSoa. 

1 Aliorumna;  c'est  le  mot  Scandinave  nlrunn. 
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Un  peuple  de  géans  et  de  sorcières,  habitant 
dans  des  forêts  et  des  cavernes,  au  nord  est 
des  pays  gothiques,  et  même  enclavé  parmi 
ces  pays,  tel  est  un  des  faits  les  plus  clairs  de 
l'histoire  semi-mythique  des  Scandinaves.  Les 
Huns  n'étaient  pas  non  plus  slaves,  puisque 
ceux-ci  sont  signalés  comme  s'étant  soulevés 
contre  eux.  A moins  d'en  faire  une  race  à 
part , il  faut  donc  les  considérer  comme  pareils 
des  peuples  Finnois  ou  Tchoudcs , et  peut  être 
comme  la  branche  principale  de  celte  race. 
Le  signalement  que  les  historiens  donnent  de 
leurs  difformités  physiques,  signalement  qui 
convient  plus  aux  Mongols  qu'aux  Tchoudes, 
peut-être  écrit  sous  la  dictée  de  la  peur,  n’est 
bien  applicable  qu’à  une  tribu  mongole  domi- 
nante sur  toute  cette  masse  de  tribus  vassales. 
Avec  cette  hypothèse,  tout  ce  qu’on  sait  sur 
les  migrations  des  Huns  et  des  Hongrois  se 
lie  ensemble;  la  subite  puissance  des  premiers, 
au  lieu  d’être  l’effet  inconcevable  d’uue  inva- 
sion , devient  le  résultat  d’une  agglomération 
des  peuples  anciens  de  la  Russie,  se  levant 
contre  la  race  blonde  d’Odin , qui  les  qualifiait 
de  chiens  ( hund)y  en  abusant  de  leur  nom  gé- 
néral indigène  khun,  peuple.  On  conçoit  com- 
ment il  est  resté  après  la  mort  d'Attila  dans  les 
provinces  de  son  empire  de  très-nombreux 
essaims  de  Huns.  Un  de  ces  débris  était  le 
Hunni-Far,  indiqué  déjà  par  Jornandes,  dans 
la  partie  nord  cst  de  la  Hongrie  *.  C’était  un 
commencement  de  la  nation  hongroise;  les 
Madjiars , appelés  dans  le  huitième  siècle  pour 
combattre  les  Moraviens,  trouvèrent  ici  un 
renfort  de  frères.  Sans  cela,  comment  expli- 
quer leur  grande  population?  Un  autre  reste 
de  Huns  demeurait  au  nord  du  Caucase;  ils 
avaient  le  surnom  da  Sabiri,  mais  un  auteur 
byzantin , qui  décrit  leurs  terribles  invasions 
en  Asie,  les  nomme  Samert,  cc  qui  répond  à 
Suomen,  nom  général  que  les  peuples  finnois 
donnent  aux  contrées  qu’ils  habitent  *.  Peut- 
être  faut-il  aussi  remettre  en  autorité  l’asser- 
tion d’un  auteur  byzantin,  d’après  lequel  les 
Avares  étaient  proprement  des  Ougres,  ou 
Hongrois,  vassaux  des  Avares 1 *  3.  Enfin  les 
Hunugari  ne  sont  que  les  Ougres , ou  Hon- 
grois, vassaux  des  Huns,  et  dont  les  restes, 
habitans  de  la  Iougoric,  entre  les  monts  Ura- 
licns  et  le  fleuve  Obi , furent  subjugués  par  les 

1 Jornandes,  de  Reb.  Get.  Bel.  prodom.  llung. 
1.  Il,  acct.  I. 

* Theophanes , (!orp.  Bytanl.  VI,  p.  no.Comp. , 
p.  119.  Mnlala  Ici  appelle  Ugni.  Ibid.,  t.  XXIV , 
part.  II,  p.  44- 

* Thcophilact.,  Corp.  Bytanl.,  III,  p.  a5g,  lib.  7, 

cap.  8. 
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Russes  de  Novgorod  vers  1 1S0 , et  où  les  AVo- 
gulitzcs  et  et  les  Ostiak.es  conservent  encore 
plus  de  mots  hongrois  qu'aucune  autre  peu- 
plade finnoise. 

Mais  les  Huns,  quoique  de  race  finnoise, 
doivent  avoir  eu  des  relations  avec  les  Turcs 
du  mont  Altaï,  soit  comme  conquérans,  soit 
comme  conquis;  s'ils  faisaient  partie  de  l'em- 
pire des  Turcs,  ou  Tu-Kiou,  ils  ont  du  avoir 
reçu  le  surnom  de  Turcs.  De  là  le  mélange  des 
langues  , de  là  l'usage  des  Dyzantins  de  les  ap- 
peler Turcs;  de  là  les  traditions  Scandinaves 
sur  les  Turcs,  faisant  partie  du  cortège  d’Odin,- 
et  qui  paraissent  identiques  avec  les  Huos  ou 
Hunes,  dont  un  essaim  est  désigné  comme  ayant 
pénétré  dans  la  Scandinavie  La  Turquie, 
ou  Tjrkland  des  historiens  islandais,  était 
située  au  sud  et  au  sud-est  de  Biarmaland,  ou 
la  Pcrmic,  et  des  hautes  montagnes  qui  limi- 
tent le  grand  Svithiod  s.  La  grande  Hongrie 
des  voyageurs  du  moyen  âge,  spécialement 
de  Rubruquis,  répond  aux  contrées  des  monts 
Uralicns  méridionaux  ; mais  à une  époque 
inconnue  , antérieure  à la  puissance  des  Turcs 
d'Altaï,  la  Hongrie  primitive  a pu  s'étendre 
fort  loin  au  nord  et  au  sud-est.  La  lougorie 
de  l'histoire  russe  en  a dû  faire  partie  ; les 
FervirAe  Jornandes  étaient  probablement  des 
Hongrois,  tirant  leur  nom  de JcriJi,  homme  ; 
dans  la  direction  opposée,  la  ville  A'  Égrègia, 
ou  Egrygajra,  qui  tourmente  les  commenta- 
teurs de  Marc- Paul,  porte  un  nom  hongrois 
encore  commun  à des  bourgades  de  la  Hongrie 
actuelle. 

Les  Ougres , Ungres,  ou  Hongrois,  étaient 
donc  à la  fois  une  branche  puissante  de  la 
race  uraliennc  que  nous  appelons  finnoise, 
faute  de  mieux,  et  de  la  confédération  hun- 
nique,  comme  par  exemple,  les  Saxons  sont 
teutons  par  le  sang , et  germuins  ou  allemands 
par  leurs  liaisons  historiques. 

Voyons  maintenant  si  les  traditions  indi- 
gènes des  Hongrois  s'accordent  avec  les  com- 
binaisons que  nous  venons  d'essayer  des  té- 
moignages des  historiens  et  des  géographes. 

TRADITIONS  MADJIARES.  — Au  fond  de  la 
Scythie,  disaient  les  anciens  chants  nationaux 
des  Madjiars,  sont  trois  contrées,  Dent  ou 
DcntUy  Moger  ou  Magar , et  Bostard.  Là, 
tout  le  monde  sc  revêt  d’hermine;  les  rivières 
roulent  des  pierres  fines  ; l’or  et  l’argent  y 
abondent.  Magog  est  le  voisin  oriental  de 

^ Suhm  ( Orig.  de»  peuple»  du  Nord,  II,  60,  7a, 
38 1.  Odin,  87)»  ■ traité  de  celle  matière,  que  nom  ne 
pouvons  ici  qu’indiquer. 

* Svtthiod hin  nnA/a.  ( Nous  reviendrons  dan»  un 
autre  endroit  sur  ce  nom.) 
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Gog.  Magog  était  un  petit  fils  Je  Japhet,  et 
le  premier  roi  de  la  Scythie.  Selon  d'autres, 
les  deux  premiers  monarques , Afagorcl  //«- 
nor' , avaient  cent  huit  descendons  qui  fon- 
dèrent autant  de  tribus.  Attila,  ou  JSthcle , 
descendait  de  Japhet,  et  Ugck  d'Attila.  Le 
fils  d’Ugck  était  Ahnat , c’est-à-dire,  celui 
qui  a e'té  prévu  en  songe;  c’est  sous  lui  que 
les  Hongrois  firent  leur  seconde  émigration 
de  la  Scythie;  la  première  ayant  eu  lieu  sous 
Attila*.  La  surabondance  de  population  était 
le  motif  de  l'émigration  ; il  partit  de  chacune 
des  cent  huit  tribus  2,000  hommes,  ce  qui 
fait  216,000  hommes  divisés  en  sept  armées 
(ou  hordes),  chacune  de  30,85?  hommes, 
sous  la  conduite  de  sept  princes  ou  ducs, 
qu’on  nomme  les  II  clou  Moger,  ou  les  sept 
xnadjiars,  et  dont  la  tradition  conserve  les 
noms  individuels,  savoir,  Almus , Elcud , 
K un  il u , Ound,  Tosu}  Tuba  et  Tuhutumi. 
Les  Hongrois  passèrent  le  Wolga  prés  d'un 
endroit  nomme  Tulbora , et  marchèrent  sur 
Sousdal,  qui  est  peut  être  l’ancienne  capitale 
du  royaume  d'Attila,  nommée  Susat.  De  là  , 
ils  vinrent  s’établir  au  pays  de  Lebedias,  pro- 
bablement autour  de  Lebedian  , ville  du  gou- 
vernement de  Voroncje  ( Woroncsch  ) , et 
c'est  là  qu'ils  reçurent  l'invitation  du  roi 
Arnulphe  d’Allemagne  de  venir  combattre 
Sviatopolk,  roi  de  la  grande  Moravie.  Leduc 
Almus  se  mit  en  marche  à travers  les  États 
des  Slaves  de  Kiovie , battit  l’armcc  que  les 
Russes  lui  opposèrent,  et  arriva  sur  les  confins 
de  la  Hongrie  par  la  principauté  russe  de 
Lodorairic,  ou  Wladimir.  Son  fils  Arpad 
passa  les  Carpathcs  , et  envahit  les  contrées 
sur  la  haute  Thciss,  où  la  forteresse  Ungh- 
Var  fut  construite  en  884-  Selon  d'autres  ver- 
sions, des  Hongrois  étaient  déjà  entrés  en 
Transylvanie  en  862,  et  en  avaient  été  chas- 
ses en  889  par  les  Petchenêgucs  , ou  Patzina- 
ki  les  ; mais  nous  regardons  ces  Hongrois 
comme  des  tribus  indépendantes  d’Arpad. 

REMARQUES  SUR  CES  TRADITIONS.  — Telle 
est  l'histoire  des  migrations  des  Hongrois 
selon  leurs  propres  traditions  , malheureuse- 

*  C'est-à-dire  seigneur*  (or  ou  onr)  des  Madjiars  et 
des  lluns. 

’ Anonymat  IJrbt,  Nol.,  cap.  l,  3,  5,  II,  1$,  16, 
4i  , 4®-  Din*  Schwandtner,  Scriptor.  rer.  Hun- 
j»ar.,  I.  I.  Th  u roc  z , Cltronica  Hung.,  c.  1-7,  p.  9. 
Comp.  Pray.,  Annales  Ilunn.  Avar.  et  Hungar.» 
p.  34s. 

3 II  y ■ ici  quelques  noms  de  tribus  déguisé»,  Knnda 
cl  Ound/'a  sont  des  rivières  connues.  Tuba  est  nn  af- 
fluent considérable  du  Jcnitii.  Mais  Eleud  ne  doit 
pas  nous  rappeler  les  Eleulhcs , ou  Oeioet,  attendu 
que  le  nom  peut+'cipliqucr  pai  la  langue  hongroise. 


ment  dédaignées  et  mutilées  par  les  moines, 
qui  seuls  auraient  pu  nous  les  conserver  in- 
tactes. Nous  devons  avouer  qu'elles  ne  pré- 
sentent rien  de  contraire  à la  saine  critique. 
Les  trois  contrées  de  Dentu , de  Afagerc t de 
Boitard  nous  paraissent  répondre  au  pays  de 
Tenduch,  où  régnait  un  prince  nommé  Ungh - 
Khan , ou  roi  des  Unghs , et  qui  est  peut-ctrc 
le  mêmcqueTurfan,  au  pays  des  Madjiars , ou 
grande  Hongrie,  premier  domicile  connu  des 
Madjiars,  cl  connu  sous  ce  nom  des  Orientaux  ; 
enfin  , au  pays  des  Baschkirs  , ou  Baschkurt , 
connu  de  Kubruquis  sous  le  nom  de  Pasca- 
tir,  diversement  estropié  dans  les  auteurs  4* 
L'extension  que  ccs  explications  donneraient 
aux  possessions  primitives  des  Hongrois  n’a 
rien  d'exagcré  ; les  noms  de  sept  princes , ou 
de  sept  tribus , et  d’autres  indices  semblent 
même  la  corroborer.  Rapprochée  des  témoi- 
gnages de  l’histoire  écrite  , et  combinée  avec 
notre  hypothèse  sur  la  parenté  des  peuples 
liu uniques  et  finniques,  la  migration  des 
Hongrois  à travers  la  Russie , déjà  remplie 
d’essaims  bunno-finniques,  ainsi  que  leur 
établissement  dans  le  H unni- V ar  parmi  les 
restes  des  Huns  et  peut-être  des  Avares,  sc 
conçoivent  sans  difficulté.  Seulement,  l'époque 
et  la  durée  de  la  migration  avant  l'an  800  nous 
paraissent  susceptibles  de  divers  doutes.  Sans 
examiner  si  dans  le  commencement  les  ex- 
ploits des  Huns  sous  Attila  ne  sont  pas  con- 
fondus avec  ceux  des  Madjiars  , nous  dirons 
que  l'etablissement  de  ceux-ci  dans  Lebedias 
nous  parait  avoir  été  plus  durable  que  l’on  ne 
l’a  pensé  jusqu’ici. Les  passages  où  Constantin 
Porphyrogcucte  parle  de  la  position  respec- 
tive des  Afazares,  des  Chazares,  des  Petchc- 
négues , des  Busses,  dans  les  premières  an- 
nées du  dixième  siècle , sont  trés-cmbrouillés  ; 
mais  ( en  conservant  le  texte  sans  aucune  cor- 
rection arbitraire  ) ils  prouvent  pourtant , 
selon  nous,  qu’il  existait  un  état  des  Madjiars 
sur  le  haut  Don  quelque  tems  apres  que  les 
Ou grès , nommés  Turcs  parles  Byzantins, 
avaient  été  s’établir  dans  le  Hunni-Var,  dont 
bientôt  le  nom  se  confondit  avec  le  leur. 
Mais  nous  ne  devons  pas  entrer  ici  dans  les 
discussions  étendues  où  cet  objet  nous  entraî- 
nerait; nous  devons  terminer  ce  tableau  de 
la  Hongrie  par  l’aperçu  des  événemens  qui 
ont  tour  à tour  agrandi  ou  resserré  les  fron- 
tières de  la  Hongrie. 

fixation  des  hongrois.  — Les  irruptions 
des  Hongrois  en  Allemagne  et  en  Italie  cessè- 
rent à la  suite  des  victoires  remportées  sur 

4 Carpin  les  nomme  BmtarAs.  V.  For* ter,  Voyage 
au  Nord,  I,  1 53,  U ml.  Iraijn» 
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eux  par  Henri  Ier  à Mersebourg,  on  q33  , et 
par  Olton  I*r,  près  d'Augsbourg , en  q55.  Ils 
sc  montrèrent  alors  comme  un  peuple  semi- 
barbare,  livre  à des  croyances  superstitieuses, 
à des  operations  magiques  , à l'instar  des 
Finnois  , mangeant  de  la  chair  de  cheval  dans 
leurs  festins  religieux , comme  les  Scandi- 
naves ; mais  on  ignore  les  noms  de  leurs 
divinités.  * 

Af.K  tMMSSFMI  SS  DE  I.A  HO.XGR1F.  — Ce  fut 
en  973  qu'ils  commencèrent  à professer  la  re- 
ligion chrétienne,  à l'exemple  de  leur  prince 
Gheysa.  Son  fils  et  successeur,  baptisé  cn983r 
sous  le  nom  d' E tienne , prit  le  titre  de  roi  en 
1000  , et  fut , après  sa  mort , mis  au  nombre 
des  saints.  Vingt  princes  descendans  de  saint 
Étienne  occupèrent  successivement  le  trône 
de  Hongrie.  Parmi  ceux-ci  Ladislas  le  Saint, 
qui  conquit  la  Croatie,  l'Esclavonic  et  la  Dal- 
matie,  obtint  le  plus  de  considération.  Sous 
Gheysa  II,  de  nombreuses  colonies  alleman- 
des civilisèrent  la  Transylvanie.  Bêla  III  con- 
quit la  Galitzic  , la  Servie  et  le  duché  de 
Chulmen  Datmatie.  En  12a?,  André  II  re- 
connut formellement  le  droit  d'insurrection, 
droit  auquel  la  nation  hongroise  fut  forcée  de 
renoncer  en  1688.  Ce  fut  encore  sous  cette 
dynastie  que  la  Bulgarie  devint  tributaire  ; 
mais  les  irruptions  des  Mongols  en  rendirent 
les  derniers  règnes  très-malheureux.  La  dy- 
nastie hongroise  s'éteignit  en  i3oi.  Douze 
princes  de  différentes  maisons  se  succédèrent 
sur  le  trône.  Nous  remarquons  parmi  ceux-ci 
Louis  Ier,  qui  réuuit  entièrement  au  royaume 
la  Datmatie , souvent  reprise  parles  Véni- 
tiens sur  les  Hongrois;  qui  conquit  la  Lodo- 
mirie  , ou  la  Russie  rouge,  la  Servie  , la  Bul- 
garie , la  Valachic , la  Moldavie  , et  sous 
lequel  la  monarchie  hongroise  embrassa  une 
étendue  aussi  grande  que  l'empire  d’Autriche 
actuel.  Il  fut  de  plus  élu  roi  de  Pologne.  Ses 
successeurs  ne  purent  maintenir  tant  de 
grandeur.  Sigismond , battu  par  les  Turcs  à 
Nicopolis  en  >396,  fut  obligé  de  céder  h la 
Pologne  les  provinces  b l'est  des  Carpalhcs» 
L’histoire  distingue  encore  Mathias  Corvin, 
à qui  les  Bohémiens  cédèrent  la  Silcsie  et 
la  Moravie  ; XJladislas  II,  qui  fixa  le  droit 
coutumier  , partie  importante  de  la  légis- 
lation hongroise  ; et  Louis  II , qui  perdit  la 
bataille  de  Mohacz  contre  les  Turcs,  et  y 
périt  lui-même.  Le  royaume,  envahi  pres- 
que tout  entier  par  les  Turcs,  devint  une 
arcnc  sanglante  où  les  armées  chrétiennes 
et  musulmanes  s'égorgèrent  pendant  un 
siècle.  La  Transylvanie  , séparée  de  la  Hon- 
grie en  1.V2G  à la  mort  de  Louis  H , fut  le 
principal- objet  de  ces  guerres;  mais  bientôt 


la  réforme  ecclésiastique  de  Luther  , adoptée 
par  les  uns  , proscrite  par  les  autres  , enve- 
nima encore  les  discordes  civiles.  Un  parti 
nombreux  voulut  porter  le  woïwodc  de  la 
Transylvanie,  Jean  Zapolya , sur  le  trône  de 
Hongrie  : la  guerre  entre  lui  et  son  rival  , 
Ferdinand  d'Autriche , finit  par  un  arrange- 
ment qui  garantit  à Zapolya  la  possession  de 
la  Transylvanie  et  d'une  grande  partie  de  la 
Hongrie.  Les  Turcs  eurent  toujours  la  poli- 
tique de  soutenir  les  princes  de  Transylvanie 
contre  les  rois  austro-hongrois.  Les  deux  Ba- 
thury,  Bclblcn  Gabor,  Étienne  Botskai , qui 
conquit  toute  la  Haute  Hongrie  ; Gabriel 
Bcthlen  , qui  fut  pendant  quelque  trms  en 
possession  de  toute  la  Hongrie  ; les  deux  Ra- 
kotsky,  parmi  lesquels  le  second  du  nom  fut 
long  tems  la  terreur  des  Autrichiens  et.  des 
Polonais  ; enfin,  Tekeli,  qui  , après  des  efforts 
héroïques,  mourut  fugilifà  Brousse,  en  Na- 
tolic-Nicomcdic  ; tels  furent  les  hommes  cé- 
lèbres qui,  dans  cette  longue  série  de  guerres 
civiles,  déployèrent  toutes  les  grandes  qua- 
lités. mais  souvent  aussi  tous  les  défauts  de 
leur  nation.  La  politique  lente  et  méthodique 
de  l'Autriche  triompha  en  i?i3;  les  droits 
héréditaires  de  la  maison  autrichienne  furent 
désormais  reconnus  sans  contestation.  Les 
essais  de  reconquérir  la  Servie  et  la  Valachic 
n’eurent  qu'un  succès  éphémère  , cl  les  pro- 
vinces polonaises,  quoiquo  revendiquées  et 
reprises  au  nom  de  la  Hongrie , forment  uti 
royaume  séparé. 


Tableau  synoptique  des  divisions  politiques 
et  militaires  de  la  Hongrie . etc. 

I.  Royaume  de  Hougme.  ( Madjiar-Orszag . ) 

il.  Cercle ris-danubieu,  à l'est 
du  Danube. 

a.  tram -danubien  . à 

l’ouest  du  Danube. 
3.  Cercle  cis-tibisram,  en  deçà 
B.  Tlongrie  orientale  J de  la  Theis». 

Mile  supérieure  ).  1 l\.  trans-llbiscain,  au- 

delà  de  ta  Tlieus. 

Comitatus,  en  allem.  Gespannschaft,  en  hong.  Ear- 
megye , en  slav,  Stolica. 

I.  DAKS  LE  CERCLE  CIS-D  AM’BIF :ft . 


Nom  allemand.  Nom  hongrois.  Détails  d*  statistique  ■ 


Gr.d  *Arwc.  \.j4rva*. 

Baatsch.  Bacs. 

Barsch.  Bars  ». 


Villes  li- 

bres roya- 

les. . . . 

s3 

Villes  épis- 

copales . 

3 

Bourgs.  . 

176 

* Oruwila  italien,  en  slavnn.  (Prononce*  iIo/i/m.) 
a Tjelawika  italien,  en  slaeon.  La  rille  anciennement 
libre  et  r or  a le  de  0~Bari,  ou  siens  Bars,  s'appelle  «a  »Uvun 
7 je  lew. 
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Nom  allemand.  Nom  hongrois.  Dit» 


LIVRE  CENT  VI  N G T - T ROISI  ÈME. 


/Villages  et 

/ banicaux. 

3,5«7 

Hont. 

Hont. 

1 Pnrdia.  . 

5o3 

Liptau. 

Lipto. 

1 Maisons..  367, oïl 

Naograd. 

Neutra. 

Nograd. 
N vitra. 

1 Communes 

par 

P est  h . 

Pest. 

j nations 

Presbuig. 

Pototiy. 

\ Slaves.  . 

1 ,84o 

Gran. 

Esztergom 

. 1 Hongrois. 

655 

Th  u rot  z. 

Tu  roc  z. 

f Allemands. 

i36 

Trentsçhin. 

Trencsên. 

I Serviens  . 

74 

Sohl. 

Zolj  atn  *. 

I Rnusnia- 

\ ques.  . . 

a 

» Valaques. 

3 

3.  DANS  LE  CERCLE  T» AN8-DANLBIEN. 


fi. deStu  hlweis- 
srnburg. 
llarania. 

Ki  senburg. 
Komorn. 
Baab. 

ff'ieselburg. 

Schumeg. 

( htdenburg. 
Ssalad. 
Tolna. 
y eszprim. 


V.  Payer  J. 


3.  DANS  LE  CERCLE  CLS-TIBISC.UK. 


/ Villes  li- 
bres roya- 
les. . . . 

[ Villes  épis* 
repaies  . 

^Bourga- 

) Villages  ri 
hameaux. 
Prtrdia.  . 


Abaujoat  - 
Beregh . 
Borschml. 
Germcrr. 
Heoeseh . 
Seharosch. 
JS  tps. 
Torn. 
l/nghoar. 
Zemplin . 


V.  Abauji. 

Beregh. 

Borsod. 

Girmeer. 

Heoes. 

Sans*. 

Sce/tes. 

Torna. 

Vnghvar. 

ZentpUn. 


3,385 
5o5 

f Maisons..  181,745 


iS laves. . . 
(Hongrois, 
f Rousnia- 
ques.  . . 
Allemands. 
Yalaques. 

I Polonais 
'(1  Pudlein). 


1,106 

9‘7 


* Ostrihonuka  tU’hca,  en  slavon. 

* Zsolenska  stolica,  rit  f>Ijvod. 

* Crmitatui  Alla mu,  en  blin,  du  nom  latin  du  chrf-licu  , 
Alba  fie  gin. 

* Zelesna  stelica,  en  «la von. 

5 CcmUalut  Jaarincmis , de  Jaurmum. 


Suite  du  Tableau  synoptique  des 
divisions,  etc. 

4.  DANS  LE  CERCLE  CKANS-TlBlSCAlN . 


/Villes  li- 
bres roya- 
les.  ...  5 

| Villes  épis- 
copales . s 

jBuurg,- 

1 des.  . . ||3 

1 Villages  et 
I hameaux.  1,78s 
fPnrdia.  . 458 


Arad. 

Bekrsch. 

Bihar. 

Tschanad. 

Krasehow. 

Mamtamsch. 
Salndtsch.  1 
Sathmar. 

Terne  sch . 
Toron  thaï. 
Lgotsch. 


Arad. 

Bekes. 

Bihar. 

i’zanttd. 

Krassu. 

Marmaros. 

S zab<  de  z. 

Szathmar. 

Ternes. 

Toron  tnt. 

Vgocs . 


VM  aisons..  3oj,36o 


Commune,. 

/Vainques.  j,o6l 
I Hongrois, 
f Rousnia- 


564 


quel.  . . 
Allemands. 
I Servi eus. . 
'Slavon s.  . 


is.r> 

8.1 

59 


II.  Les  royaumes  incorpores. 

( roal/e,  en  hong.  Horvath  Orszag. 

Kschuome,  en  hong.  Tut  h Orszag . 

Dalmnfie.  » , 

Gui, tue.  j D £Pr**  ,e*  prétentions  de  la  diète 

Lodomiric.  ) »*uog™»«- 

CONITATS  DE  LA  CROATIE. 

/ Villes  li- 
bres roya- 

Îles.  ...  A 

Bourga- 
des. . . 

Villages  . 

Pnrdia.  . 

Maisons. 


Kreutz. 

//  ’arasdin 
A g ram. 


V.  Kir  rte  s. 
y arasd. 
Zagrab. 


8 

l,l36 

33,486 


Communes 

\ Croates.  . | ,148 


Poschega. 
Syrmie. 
y erovits. 


Constats  d’Esclayonie. 

, Villes 
royales  . 
Bourga- 
des. . . 
I Villages  . 
1 Pnvaia . . 
/Maisons  . 


Poczega . 
Szeram. 
y cracze. 


67* 

38 

35,189 


486 

103 

4 


J Slavon*.  . 

J Servions  . 
Hongrois. 
Allemands. 
Rousnia- 
qnes.  . . 1 

III.  Districts  particuliers. 

A.  Districts  civils. 

(Jazygie,  «11.;  Jaszsag  , bong.  ; 
3 bourgs,  H villages. 

Vu  manie  majeure. — Nagj-Kun- 
dti  royaume.  \ ^ sag.  1 bourg,  5 villages. 

I Cumanie.  mineure,— Kis-Kunsag, 
\ 3 bourgs,  5 villages.  . 
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Suite  du  Tableau  synoptique  des 
divisions , etc. 


Soui  la  lieute- 
nance royale. 

Sou*  l'archevê- 
que de  Cran. 


! Villages  privilégiés  des  Hay- 
doucks,  3 bourgs 
Littoral  commercial,  a bourg*  *. 
Villes  de  Zips,  16  bourgs  *. 

( s rdc  j ) \ prmijaiisitSi  ou 
V » > nobles  vassaux 
fcrcbcl  ) dc  ‘'■rchfv^h,i- 


! Siège 
de  i 

S,T 


Sou»  un  comte  | District  de  Turopolia,  33  villages 
provincial.  { et  hameaux  4. 


B.  Limites  militaires. 


i.  Sous  le  commandement  militaire  de  Croatie. 

! Régiment  de  Licame,  a bourgs, 
io5  villages. 

Régiment  d'Ottoschetz,  i ville, 
l bourg,  70  Tillages. 

Régiment  d'Oguhn  , I bourg, 
p5  villages. 

Régiment  dc  Ssluin,  a bourgs, 
3i5  villages. 

(Régiment  de  Kreutz,  i bourg, 
igi  villages. 

Régiment  de  Saint -Georges,  a 
bourgs,  71  villages. 

a. Sous  le  commandement  du  ban  de  Croatie. 


. Immédiatement. 


! Régiment  banal  t*r,  1 bourg,  t4n 
villages. 

Régiment  banal  a»*,  4 bourgs,  1 38 
villages. 

3.  Sous  le  commandement  de  l'Esclavonic. 

I Régiment  de  («radisca , 1 ville, 
1 bourg.  1 3 1 villages. 

Régimeut  dc  Brod,  1 ville.  1 bourg. 

Petcnv. radia.  I , ill", 

3 bourgs,  69  villages. 

District  des  Trhaikistcs,  i3  villag. 
4.  Sous  le  commandement  militaire  du  bannat. 

Régiment  hanalique  allemand,  I 

i Ri-gunent  jhanatique  valaque-iUy- 
‘ rien,  l bourg,  ut  villages. 


Kokel bourg. 

Kuku/lo. 

Szolnok  intérieur. 

Bclsir-Sztilnok . 

moyen. 

Km  sep- Szolnok . 

T borda. 

T horde. 

Districts  (Videke). 

Fogarasch. 

Fogaras. 

Kierar. 

Kirvar. 

II.  Partie  des  Steklers.  (Szekelyek-Resze.  ) * 

Siée  es  ou  Seeke  (juridiction). 

Aranyosch. 

Aranyos. 

Tchik. 

Czik. 

Haromszek. 

Haromszek  ( Sedcs  True- 

d mentis)  7. 

Ma  rus. 

Maros. 

Ijdvarltely. 

Ldvarhely. 

III.  Partie  des 

Saxons.  ( Szaszok-Rcsze . ) 

Silo t.s  ou  Sicile. 

Hcrmanstadt. 

Szehen  (Comitatus  Cibi- 

niensis). 

Mediasch. 

Mcdgyct. 

Reismarkt. 

Szerdabely  (Sedes  Mer- 

curirnst  % ) ". 

Reps. 

K(t-kalom  ( Sedes  Ru  peu- 

sh). 

Mnhlenbach. 

Szazz-Sebes. 

Schassburg . 

Seges-F  ar. 

Gross-Schcnk . 

• Nagy-Sink. 

Bruos. 

Szmz-F aras. 

Leschkirch. 

lii-Egjhaz. 

Districts. 

Bistritx. 

Besztercs  (se nomme  aussi 

Nœsen). 

Kronstadt. 

B ras su. 

• Les  terres  de  sept  j tiges . 

Autre  division  usuelle  du  pays  des  Saxons. 

IV.  Principauté  de  Transylvanie.  lErde/y 
Ortzag.  ) 

I.  Partie  des  Hongrois.  ( Ma gyarok- Reste.) 

Comitats  on  Varmeoye,  en  allemand  et  en  hongrois. 
JFeissenbourg  inférieur.  . Alsæ-Feyer.  V.  (Comi- 
tatus  Albensls  ) *, 

IVeistcnbourg  supérieu  r . Fclsœ-Feyer. 

DoboA.  Doboka. 

Hunyad.  Hunyad. 

K/ansenboiirg.  Ko/os  (Klusscn  valaquc) 

Kraschna.  Kraszna. 


* « Oppida  Ifardonitalia,  « 

* Sou*  ignorons  *i  cette  division  a été  rétablie  après 

•M 

1 a Oppida  Seepusionsi*.  » 

* Son*  ignorons  u le»  privilège*  dc  cc  district  ont  été  ré- 
tabli* après  1814. 

* Voici  la  li*te  complète  (je  l'espère)  de»  nom*  de  la  ville 
de  Wtistenbcurg , onde  karlabourg  : Alla-Jutia,  All-n 
Carolina,  Carolefiolti,  A* roljr- Foyer- Vmr , U tmenbottrg 
(la  tille  batte)  Karhbcurg  (la  cité  fortifiée),  Belgrad 


* / tfermanstadt  9. 

Allland  ( le  vieux  pays.  .....(  “rol.-Schrak. 

I Leschkirch. 

ff'emland  (pays  du  vin).  . . . 

Land  11  or  dem  ffalde  (en  avant 
la  forêt) 

Burzen-Land  (pays  des  tempê- 
tes;  Kronstadt. 

IV.  Limites  militaires. 

Premier  régiment  valaquc.  Dans  le  sud  de  Hunyad 
et  de  Mermanstadt. 


iSchrvss  bourg. 
Mediasch. 

SMulilenbarb. 
Reismarkt. 
Broos. 


t « Part  Siculorum  » en  latin  officiel. 

1 Harem  veut  dire  Irott  ; ce  sitgc  e»t  formé  par  la 
rénmon  dc  trois  antre* 

• Le  bourg  de  Surdabely  e»t  nommé  Mereuruim  dans 
de*  anciens  document!,  qui  remontent,  dit-on,  à I an  non. 

î Le  vieux  paji  paraît  «*tre  le  Fondu  1 Hrgiut  .Saxon i- 
rut,  autrement  le  Ccmitalut  Chibj  iiienjn  des  diplômes 
rojaus. 
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Deuxieme  régiment  vala-  Autour  de  Kronstadt, 
que. 

Premier  rcgimenl  de  Sie-  Dans  le  nord  de  Ciik. 
klers. 

Deuxième  régiment  de  Sie-  Datu  le  Haromssck. 
klers. 

Régiment  dehussards  Sic-  Villages  disséminés, 
klers. 

Royaume  de  Dalmatie. 

(Réclamé par  les  états-généraux  de  Hongrie.) 

ÀRRONDI5SEMENS. 

r Ancien  comté  de  Zara,  ou  Kofar. 

I.  Zara..  . . . t La  Burtn-itza. 

\ Comtés  de  ScLcnico,  de  Knin,  etc. 

ni.  I Z avorte. 

Sp.Uto.  . .)  P'lwopoglit. 

* Le  canton  Poglizta. 

3.  MaÂ.rtAa. 


4-  Magu* 

5.  Cattaro.  . 


Territoire  ragusain. 
Buuclies  du  Caltaro. 


Tableaux  de  population. 
i.  Population  delà  Hongrie. 

Recensement  eu  1830, d'après  Czaplowitz.  8,643,617 
Accroissement  de  cinq  ans.  .......  i5o,ono 


Total  pour  iÇi5.  . . . 8,893,617 

D’après  les  f’aterlandische  Rial  ter, 

en  1816.  8, too.no 

Classes  d 'habitans,  d’après  Mtr-  D’après  P' t atrr- 
herlin.  (en  180a.)  /and.  Riait,  (en 

1811.) 

Noblesse  (mâles).  . 1 G a .495 

Clergé «3.738 

Fonctionnaires.  . . ^,396 ia,oC6 

Fabrieans 8,356  

Bourgeois 5n,66i(?) 88,4*1 

Pavians 58'|,3a6  643.1 15 

Domestiques.  ...  788,411  • . • • . 783,364 

Division  des  haritans  d'après  les  races. 

/ Madjiars  propres.  3, 385, 009  v 

Madjiars.  ] Kumans 73,000  \ 3,500,000 

I Jazjges 41,000  ) 

! Slovaques.  «...  1,903,957 
Rou smaques . • . 358,9 lu 

Szotaques.  . . . 5 3, 000  j 

Polonais.  ....  l.lOol 

Vandales 4°v3<» \4«Ol6,IOO 

Schokzes  1 . . . . i6o,ooo( 

Croates 338,000' 

Servie  ns 1 65,000 

Bulgares 5.3oo 

Allemands Soo.ooo 

P’alaqucs.  . . 55o,ooo 

Crées 5oo 

Macedo-I'alaques  et  Z in  ta- 
res  900 

* bl.ro  el  Yalaque*  rnilnip1»,  »n  EscUronie. 


Suites  des  Tableaux  de  population. 


Arméniens. 


Juifs i5o,ooo 

Zigeunes  (Bohémiens).  . . 3o,ooo 

Peuples  divers 5ou 

( Czaplovics , Vaterland.Blatt.,  1830.  pag.  ^yetsui*.) 

Division  des  habitans  d'après  les  cultes. 

Catholiques 4*y56.°95 

Grecs  du  rit  uni 635, 3oo 

G recs  orientaux ,097 ,800 

Arméniens 1 ,000 

Réformés I,i85.8l6 

Luthériens 831,989 

J»  fs-  i5o  ,000 

( Czaplcn-icz , Vatcrlaod.  Blatt.,  l8ao,  pag.  17.) 

1.  Popt'LATION  DE  LA  TRANSYLVANIE. 

Estimation  de  M.  Benigni  pour  181 1.  . . i,5oi4o6 
Accroissement  aunucl  de  i5,ooo.  ....  ai 0.000 


Total  présumé  pour  i8a5.  . . . 1,711406 
Division  d'après  les  races  (d’après  diverses 
données  comparées). 

Madjiars  et  Szeh/ers.  . . . 460,000 

Saxons 410.000 

f'ataques 800,000 

Zigeunes.  .........  70.000 

Slaves.  7,000 

Arméniens 5,5oo 

Italiens ...  1,800 

Division  d'après  les  cultes.  {Masse/.) 

Catholiques no,  000 

Grecs-unis 160,000 

Grecs  orientaux 916, 5oo  * 

Im  thé  rien  s 168,000 

Réformés.  .........  110,000 

l hitariens  (Sociniens).  . . 

3.  Population  des  limites  militaires. 

Recensement  de  i8i5 940,598 

Accroissement  annuel  de  3,6oo 36, 000 

Total  probable 976,598 

Aptes  au  service  militaire l35.8a4 

Division  par  races,  en  i8i5. 

Slaves - . . . . 718,173 

Vainques. 1*1, 061 

Madjiars 79.363 

Allemands 9,000 

( Hietzinger,  Statistique  des  limites  militaires,  1817.) 
4.  Résumé  général  pour  l'an  i8i5. 


Etendue. 


Population 


Dalmatie. 


présumer. 

1 milles 

carrés. 

En  lieues  carrées. 

4.»69 

’ranir. 

865 

iru/if. 

863 

35o,oOO 

174 

6,171 

1 1,016.000 
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Suite  de  la  Description  de  l'Europe.  — Description  de  la  Russie  (T Europe. — 
Première  section . — Russie  méridionale . 


Les  contrées  du  sud-rst  de  l'Europe  ont 
passé  sous  nos  yeux  ; il  faut  nous  élancer  dans 
ces  immenses  plaines  où  , depuis  les  Carpa- 
tbes  jusqu'à  l'Oural,  sur  une  ligne  de  5oo 
lieues,  aucune  montagne  ne  coupe  l'horizon 
uniforme  , ni  n'oppose  une  * barrière  aux 
vents.  Toute  cette  moitié  de  l’Europe  n’est 
que  la  partie  européenne  de  V empire  russe. 
Généraliser  les  faits  physiques  pour  une  aussi 
grande  étendue  de  pays , ce  serait  revenir 
encore  une  fois  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  dans  notre  introduction  à l'Europe  et  dans 
le  tableau  comparé  des  dix-sept  régions  phy- 
siques dont  la  Russie  européenne  embrasse 
huit.  C’est  la  région  des  plaines  Scythiques 
tout  entière  qui  correspond  à ce  qu'on  ap- 
pelle communément  Russie  méridionale  ; en- 
core sommes  - nous  obligés  de  comprendre 
sous  ce  dernier  nom  une  petite  lisière  qui 
dépend  de  la  région  du  Danube  inférieur. 

LE  dnif.sttr.  — Prenons  pour  guide  les 
fleuves.  Le  Dniester  se  présente  le  premier. 
Sorti  d'un  lac  au  pied  des  Carpathcs,  il  des- 
cend de  la  Gallicie , ou  Pologne  autrichienne , 
roule  avec  impétuosité  ses  eaux  jaunâtres  à 
travers  des  bancs  de  rocher,  et  forme  près  de 
Iampol  une  cascade  que  les  bateaux  ne  peu- 
vent remonter.  Plus  bas  il  prend  une  marche 
tranquille  et  se  termine  dans  un  large  liman , 
ou  lac,  uni  à la  mer.  Ce  lac  d’Ovidouo,  ou 
des  brebis,  a fourni  aux  Russes  une  illusion 
flatteuse  ; ils  se  sont  crus  les  possesseurs  des 
lieux  illustrés  par  l’exil  d’Ovide.  L’ancien 
nom  Tjrras  est  conservé  dans  la  dénomina- 
tion tartarc  et  moldave  Turla.  Au  sud  du 
Dniester,  s’étend  le  nouveau  gouvernement 
russe  de  Bessarabie , formé  de  la  contrée  de 
ce  nom  , plus  la  partie  de  la  Moldavie  à l'est 
du  Pruth. 

Moldavie  ri  sse.  — La  Moldavie  orientale 
présente  dans  sa  partie  nord  une  suite  de 
collines  boisées  couvertes  de  chênes , de  hê- 
tres, de  tilleuls,  entremêlées  de  champs  de 
mais,  d’orge  et  de  millet,  ainsi  que  de  vigno- 
bles et  de  vergers  ; à mesure  que  l’on  descend 
le  long  des  deux  fleuves , les  collines  a’abais- 
tome  ni. 


sent,  les  forêts  diminuent,  mais  la  contrée 
conserve  toujours  sa  physionomie  agréable  ; 
c’est  celle  de  la  Moldavie  ottomane,  à la  des- 
cription de  laquelle  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs. Les  Moldovény’s  composent  la  presque 
totalité  des  habitans  ; cette  nation,  qui  res- 
pire ici  sous  un  sceptre  chrétien  , commence 
à se  civiliser,  à quitter  ses  habitudes  d’ivro- 
gnerie et  de  paresse , à cultiver  son  fertile 
territoire,  que,  sous  la  double  tyrannie  des 
hoapodars  et  des  Musulmans,  clic  abandon- 
nait en  grande  partie  aux  troupeaux.  Les 
corvées  ont  été  extrêmement  réduites.  Le 
culte  grec  oriental  rapproche  les  Moldové- 
ny's  du  peuple  russe;  leur  dialecte  valaque, 
ou  daco-romain  , ne  diffère  guère  de  celui  de 
la  Moldavie  occidentale  Parmi  les  villes 
nous  devons  remarquer  Khotim , ou  , d'après 
l'orthographe  |K>lonaiae,  Choczin  jadis  la 
forteresse  la  plus  septentrionale  de  l’empire 
ottoman , dont  elle  était  censée  un  des  boule- 
vards ; elle  renfermait  près  de  30,000  habi- 
tans , dont  aujourd'hui  il  ne  reste  pas  un 
quart  } la  citadelle  a été  construite  par  des 
ingénieurs  français.  Les  autres  villes,  telles 
que  Kischenau , siège  des  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  du  gouvernement  de  Bessara- 
bie, avec  une  belle  synagogue  et  trois  fon- 
taines en  marbre  , Orhey , près  d’un  lac  orué 
d’une  jolie  ile,  Soroka  , non  loin  d'une  abon- 
dante carrière  de  salpêtre,  sont  encore  moins 
peuplées  et  moins  industrieuses.  Les  habi- 
tans de  la  forêt  de  Kigiesch  , sur  les  an- 
ciennes limites  de  la  Bessarabie  et  de  la  Mol- 
davie, se  nomment  Kodrcnes , ils  parlent 
moldave. 

La  Bessarabie  n'est  dans  le  sens  physique 
que  le  bas  pays  de  la  Moldavie.  Plus  d’ar- 
bres ; à peine  quelques  buissons  le  long  des 
rivières  ; d’immenses  amas  de  roseaux  cou- 
vrant les  lacs  et  les  marais  ; entre  ces  bas- 
fonds  aquatiques,  des  pâturages  verdoyanx , 

* Observations  sur  la  Moldavie  orientale,  f.phèm. 

Gtogr .,  XXXIV,  B.  1 33. 

* Prononces  Khotsin. 

t>4 


Digilized  by  Google 


livre  cent  vingt- quatrième. 


5o6 

où  le  bœuf,  le  buffle  et  le  bison  * errent 
parmi  «les  herbes  plus  élevées  que  leurs  cor- 
nes ; ensuite  des  terrains  labourables,  où  le 
millet  donne  le  centième  grain  , l'orge  le 
soixantième;  près  de  Babahda , les  plus  belles 
pcchcs  de  l’Europe  ; prés  d ’lsmaïl , d’ex- 
celions  abricots  ; dans  l’été  une  chaleur  des- 
séchante , qui  fait  disparaître  les  rivières 
intermédiaires  entre  les  deux  grands  fleuves , 
et  réduit  les  habitans  à boire  l'eau  de  leurs 
fontaines  , jadis  creusées  et  entretenues  par 
les  Tartares  avec  des  soins  religieux  ; dans 
l'automne,  des  pluies  non  interrompues,  qui 
font  naître  un  grand  nombre  de  rivières,  de 
marais  et  d'élangs  : si  nous  ajoutons  à ces 
traits  que  le  cheval  et  le  mouton  y existent 
dans  l’état  sauvage  , et  que  les  cerfs,  les  cha- 
mois , les  loups  et  les  lièvres  y abondent  ; que 
les  limans  , ou  golfes  à l’embouchure  des 
fleuves,  nourrissent  des  sterlets , des  bélou- 
gas, des  carpes  énormes  et  d’autres  poissons  ; 
que  les  tribus  volatiles  et  nomades  des  cigo- 
gnes et  des  grues  semblent  avoir  ici  un  de 
leurs  grands  rendez-vous  ; nous  aurons  tracé 
le  tableau  physique  de  cette  contrée.  Parmi 
les  endroits  remarquables  qu’elle  renferme, 
nous  nommerons  Bender,  en  moldave  Tighin , 
forteresse  importante  sur  le  Dniester,  avec 
10,000  habitons,  quelques  tanneries,  et  un 
trafic  assez  animé;  Kawschani,  ancienne  ville 
commerciale  des  Tartares , dont  les  20,000 
habitons  sont  disparus  depuis  la  conquête 
russe  ; ff'amitza , où  Charles  XII , avec  une 
poignée  de  ses  fidèles , défendit  sa  maison 
royale  contre  des  milliers  de  Turcs;  Ak-kier- 
man  , ville  un  peu  fortifiée  , ayant  quelques 
bons  édifices,  un  port  forme  par  le  liman  du 
Dniester,  10  à i5,ooo  habitans,  qui  font,  en- 
tre autres,  le  commerce  du  sel  * ; Kilia,  ville 
commerçante  à l'embouchure  du  Danube,  et 
que  sa  situation  peut  rendre  un  jour  très- 
florissante  ; enfin  Ismail , forteresse  qui 
comptait  en  1789  prés  de  3o,ooo  habitans, 
presque  tous  massacrés  dans  la  terrible  jour- 
née où  Souwarof  l’ayant  prise  d’assaut , chan- 
gea ses  mosquées  et  son  bazar  en  un  amas  de 
cendres  et  de  ruines. 

Ces  régions  paraissent  avoir  été  quelque- 

*  Büschinp,  Erdbeschrcihung,  II,  795. 

* Ortie  ville  occupe  remplacement  de  l’ancienne 
r^TM  (lePloIrmM  et  d’Animicn  Marcellin;  c’c*»  YAs- 
pron  de  Constantin  Porphyrogénète . ou  « l’endroit 
bâti  en  pierre*  blanche»;  » c'eil  chez  le*  SUvons, 
Biti/ogrod,  che*  le»  Vainques  et  Moldaves,  Tchitate 
ifba;  mais  nous  ne  savons  p«*  sur  quelle  autorité  po- 
sitive l’on  en  fait  une  colonie  romaine  nommée  Alba- 
Juim.  Dan»  le  nom  turc,  la  syllahlc  ak  désigne  ausii 
la  blancheur. 


fois  l’objet  de  l’intelligente  ambition  des  Ro- 
mains. On  attribue  à ce  peuple  une  muraille 
gigantesque , dont  les  restes  s’étendent  depuis 
Kischcnau  jusque  dans  la  Tauride  ; c’est , 
disent  les  habitans  actuels,  un  ouvrage  des 
génies  ; elle  parait  avoir  été  destinée  h dé- 
fendre les  villes  maritimes  et  commerçantes 
contre  les  peuples  nomades. 

PEUPLES  QUI  OST  IUBIT F.  CE  PATS.  — La 
Bessarabie  , habitée  anciennement  par  les 
Scythes , les  Sarmates , les  Gèles  , les  Bastar- 
nés,  devint  après  la  mort  d’Attila  un  des 
refuges  des  Huns  dispersés;  mais  dés  l’an  469 
on  y voit  paraître  des  Hongrois  et  des  Bul- 
gares, probablement  restes  de  la  grande  ar- 
mée hunnique,  et  qui  chassèrent  les  Huns 
proprement  dits  au-delà  du  Danube.  On 
nomme , en  635 , un  Kuwrat , prince  des 
Hongrois  et  des  Bulgares  , qui  secoua  le  joug 
de  la  suzeraineté  des  Awares  , et  qui  soumit 
quelques  tribus  slaves  qui  s’étaient  répan- 
dues entre  le  Dniester  et  le  Dnieper,  et  parmi 
lesquelles  on  nomme  les  Tiverzis  (Twerzi), 
et  les  Lutitsches.  Les  Bulgares  sc  maintinrent 
jusqu’en  882,  époque  où  les  Hongrois-Mad- 
j iars  établirent  ici  une  domination  éphémère, 
dans  laquelle  ils  curent  pour  successeurs  les 
Pctchenêgues  et  les  Contant.  Quoique  l’em- 
pire de  ceux-ci  fût  renversé  et  envahi  par  les 
Mongols  en  1241»  un  essaim  nombreux  de 
Comans  resta  fixé  dans  ces  contrées  sous  des 
princes  de  leur  propre  race;  c'est  de  l’un 
d’eux , nommé  Bessarab , qu’ils  prirent  le 
nom  de  Bcssarabeni , qui  leur  est  donné  pour 
la  première  fois  dans  un  passage  relatif  à 
l’anncc  1259 , par  l'archidiacre  anonyme  de 
Gnc$nc,  qui  écrivit  sa  chronique  en  139.5  J. 
Sous  leur  prince  Oldamur,  en  1282,  ils  étaient 
assez  puissans  pour  méditer  l’invasion  de  la 
Hongrie  ; ils  inquiétèrent  constamment  les 
frontières  de  ce  royaume  , et  par  conséquent 
ils  ont  dù  régner  sur  la  Moldavie.  En  1346, 
leur  prince  Bali-Khan , qui  résidait  à Kara- 
buna  y envoya  des  secours  à l’impératrice  by- 
zantine, Anne  de  Savoie,  contre  Jean  Can- 
taeuzéne.  Les  Comans  - Bcssarabeni  avaient 
alors  presque  tous  adopté  la  religion  chré- 
tienne, et,  quoique  entourés  de  nations  du 
rit  grec  , ils  furent  maintenus  par  une  mission 
de  Franciscains  hongrois  dans  l'union  avec 
l'Eglise  latine  ou  catholique  *.  Peut-être  cette 
dissidence  de  religion  contribua-t-elle  à la 
chute  de  leur  royaume.  Vers  la  fin  du  qua- 

* Sommersberg,  Scriplorc»  remm  Silcsiac..  I,  8a, 
Comp.  II,  73,  9a. 

* C Mardi.  Weltgttcliichle,  XV,  |.ort.  /,.  p.  ,gg. 
p.  Sis. 
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torziemc  siècle , nous  voyons  ia  Valachie  et 
la  Moldavie  effacer  presqu'cntièrcment  le 
nom  de  la  Bessarabie , qui , sous  la  reine 
Hcdwigcde  Hongrie,  n'est  plus  qu'une  simple 
i toïvodie  t vassale  de  la  couronne  hongroise , 
et  dont  le  roi  Uladislas  disposa,  en  i3<)3  , en 
faveur  de  fVlad , prince  de  la  Valachie.  Le 
fief  passa  à son  fils  Mirza  ; mais  en  i4tu  le 
prince  Alexandre  de  Moldavie  &'en  trouva 
possesseur.  La  Pologne  cl  la  Hongrie  se  par- 
tagerait par  un  traité  les  États  de  ce  prince  ; 
mais  ses  fils  se  maintinrent  long-tems  en  Bes- 
sarabie. Dans  les  années  1469  à 1 4 > 4 ■»  célè- 
bre prince  de  Valachie , Dracul , était  maître 
de  celte  province;  mais  il  fut  obligé  de  la 
céder  au  redoutable  conquérant  Mahomet  II. 
Eu  vain  les  Moldaves,  sous  Étienne  le  Grand, 
en  firent-ils  la  conquête  en  >484  ; deux  ans 
plus  tard  le  croissant  victorieux  s'élevait  sur 
les  tours  de  Kilia  et  d'Akerman.  Dépeuplée 
par  tant  de  changcmcns,  la  Bessarabie  reçut 
en  i56o  une  colonie  de  3o,ooo  familles  de 
Tartares  * Nogais , emmenés  des  bords  du 
Wolgaet  du  royaume  d'Astrakhan.  Us  prirent 
le  nom  de  Budziaks,  et,  unissant  les  richesses 
pastorales  à l'industrie  agricole , ils  rendirent 
le  pays  florissant  jusqu'à  l'époque  où  les  con- 
quêtes et  les  manœuvres  politiques  de  la 
Russie  bouleversèrent  la  faible  monarchie  des 
khans  de  la  Crimée.  Quelques  Budziaks  , s’é- 
tant mis  sous  la  protection  de  la  Russie, émi- 
grèrent en  1770  pour  les  bords  du  Kuban  ; le 
reste  s'enfuit  au  sud  du  Danube  en  181a, 
lorsque  le  traité  de  fiukharest  eut  mis  la  Bes- 
sarabie sous  le  sceptre  des  czars.  Il  reste  à 
peine  80,000  habitans  dans  cette  contrée.  On 
assure  qu’en  1706  un  prêtre  hongrois  dcTyr- 
nau  y trouva  encore  des  communes  nom- 
breuses de  Comans  fidèles  au  culte  catholi- 
que *.  Des  colonies  polonaises  et  wurtember- 
geoiscs  ont  été  récemment  établies  le  long  de 
la  rivière  Kogoulnik  ; elles  se  plaignent  de 
1'intcmpcrie  des  saisons. 

Nous  n’avons  pas  voulu  interrompre  ce 
résumé  historique  par  les  discussions  aux- 
quelles l'origine  du  nom  des  Bessarabèncs 
peut  encore  donner  lieu.  De  nombreux  té- 
moignages prouvent  que  les  anciens  Besses  , 
ou  Bicsses  ( peuples  que  nous  avons  signalés 
comme  proto-slaves  ) , demeuraient,  depuis 
le  premier  jusqu’au  quatrième  siècle  , à 
droite  et  à gauche  des  bouches  du  Danube  ; 
ils  étaient  vers  l’an  376  voisins  des  Antes  ou 
Slavons  orientaux  \ Peut-être  étaient-ils  iden- 

1 Bùsclting.  Ilist.  gengr.  Miguin.  III.  |».  56o 
Su/icr , Trjiisitl j>.  Dacit-n,  II.  83. 

» Jurnnmics,  c.  X , C.  \LVI1I.  Stnlter,  Mcmuriic, 
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tiques  avec  les  Biesscs  que  Ptoléméc  place 
dans  la  Sarmatic  sur  la  partie  supérieure  du 
Dnieper;  peut-être  aussi  deux  noms  syno- 
nymes avaient-ils  été  adoptés  par  deux  peu- 
ples de  la  grande  famille  slave.  On  trouve 
dans  le  huitième  siècle  le  nom  des  Biessenes , 
et  celui  de  Bicssenie  vers  les  bouches  du  Da- 
nube. Ces  noms,  qu'on  a voulu  regarder 
comme  appartenant  aux  fameux  Petchenê- 
gues , ne  prouveraient-ils  pas  plutôt  la  con- 
tinuation de  l'existence  des  Besses?  On  ajoute 
que,  vers  la  fin  du  septième  siècle,  un  a Mua 
medy  khakan  des  Artibes , w fit  une  irruption 
sur  les  terres  romaines  , à la  suite  de  laquelle 
«es  Arabes  se  seraient  mêlés  aux  anciens 
Besses.  Nos  lecteurs  sentent  combien  cette 
dernière  conjecture  est  hasardée;  mais  les 
observations  relatives  à l’existence  prolongée 
des  Besses  nous  paraissent  dignes  d’un  exa- 
men ultérieur,  qui  sortirait  de  nos  limites. 

Le  Dnieper , ou  Borysthcnc,  arrose  trois 
gouvernemens  russes,  Iekatcrinoslav,  Khcrsou 
et  1a  Ta u ride , formés  de  la  ci-devant  petite 
Tarlaric.  La  géographie  11c  voit  ici  que  deux 
régions , la  plaine  continentale  , et  la  pres- 
qu’île de  Tauride  ou  de  la  Crimée.  La  pre- 
mière est  limitée  au  nord  par  une  enceinte  de 
collines  granitiques  ou  argileuses,  .semées  de 
blocs  de  granit , enceinte  qui  parait  marquer 
la  dernière  terrasse  du  plateau  central  de 
Russie,  dont  la  pente  vers  la  mer  Noire , de- 
puis les  environs  de  Moscou,  de  Kalouga  et 
de  Toula,  est  évaluée  à i5  ou  1,600  pieds. 
C’est  en  serpentant  entre  des  blocs  de  gra- 
nit , ou  de  feldspath  et  des  bancs  de  vieux 
calcaire,  que  le  Dnieper  forme  ses  cataractes 
et  ses  tourbillons,  parmi  lesquels  il  y en  a 
treize  de  remarquables  ; tous  disparaissent  au 
printems  pendant  les  hautes  eaux , et  on 
peut  alors  avec  quelques  efforts  remonter  le 
fleuve  en  canot.  Le  Dnieper,  qui  sort  d’un 
marais  au  pied  du  plateau  de  Wahlai , reçoit 
à droite  la  Bércsina  et  le  Pripetz,  à gauche 
la  Sosna  , la  Desna , le  Psiol , et  une  foule  de 
moindres  rivières;  il  est  le  courant  central 
d’un  très-grand  et  très-fertile  bassin  ; il  com- 
munique par  des  canaux  avec  les  bassins  du 
Duna  et  du  Niémen  ; mais  scs  chutes  , le  peu 
de  profondeur  de  quelques-uns  de  scs  affluons, 
le  nombre  de  moulins  flottnns  dont  il  est  en- 
combré , les  glaces  qui  le  couvrent  au  nord 
de  Kiew  , du  i«r  novembre  au  i*r  avril,  et 
plus  bas,  depuis  le  milieu  du  mois  de  décem- 
bre jusqu'au  ict  mars  , par-dessus  tout,  le  dé- 
faut d'industrie  cl  de  soins,  diminuent  son  im- 

t.  I.  |>.  161.  11*  furent  baptise*  du  moins  eu  partie 
vers  l'an  3 go. 
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portance  commerciale.  Ses  eaux,  comme  celles 
de  beaucoup  de  ses  aftluens,  passant  par  des 
bancs  de  craie  et  par  des  marécages,  manquent 
de  douceur  et  de  limpidité,  mais  les  esturgeons, 
les  carpes  , les  aloses,  les  brochets  et  d'autres 
poissons  aiment  scs  flots  troubles.  Toutes  les 
îles  du  Dnieper,  que  les  hautes  eaux  ne  cou- 
vrent pas,  fourmillent  de  serpens.  Dans  celle 
de  Kortitzkaia , les  eflbrts  laborieux  d'une  co- 
lonie de  Mcnnonites  ne  peuvent  extirper  les 
champignons  toujours  renaissans.  Ces  lies 
produisent  des  raisins  nommes  biriousta , de 
la  même  grosseur  que  ceux  de  Corinthe  ; sont- 
ils  de  la  même  qualité  ? Les  chats  , devenus 
sauvages,  y poursuivent  le  sorex  moschatus. 
Les  Cosaques-Zaporogues  avaient  établi  leurs 
asiles  militaires  dans  les  îles  qui  s'étendent 
depuis  les  chutes  (porogucs  ) jusqu'au  con- 
fluent du  Bazoulouk,  où  était  leur  tetcha  , 
ou  camp  principal.  Comme  les  anciens  noms 
des  chutes  du  Dnieper , conservés  par  les  By- 
zantins, étaient  tirés  de  la  langue  gothique , 
il  parait  probable  que  les  Ostrogoths  , ces  va- 
leureux aventuriers  sortis  de  la  Scandinavie, 
avaient  aussi  établi  dans  quelques  iles  du  Bo- 
rysthène  le  siège  de  leur  domination  mili- 
taire. 

villes  sur  le  dsieper.  — Aujourd'hui 
nous  voyons  le  long  de  ce  fleuve  Ickalerino- 
slaw  et  Klterson , vides  nouvellement  fon- 
dées , villes  principales  de  deux  grands  gou- 
vernemens , mais  dont  la  dernière  seule  atteint 
une  population  de  10,000  ames.  C'est  le  prin- 
cipal chantier  de  la  flotte  de  la  mer  Noire  ; 
on  peut  y construire  sept  vaisseaux  de  ligne 
à la  fois  ; mais  le  timan  du  Dnieper  n'a  de 
profondeur  que  pour  des  bàtimens  de  5oo 
quintaux  de  charge.  Oczacof,  ou  Otchakof, \ 
forteresse  jadis  importante  pour  la  Turquie, 
n'est  plus  remarquable  que  comme  l'endroit 
où  les  grands  bàtimens  s'arrêtent.  De  même 
que  le  fort  de  Kinburn,  situé  vis-à-vis , Ocza- 
cof a perdu  cc  grand  intérêt  qui  jadis  anima 
l'éloquence  de  Pitt  et  de  Fox  au  sein  du  parle- 
ment britannique.  Les  yeux  de  l'Europe  ne 
se  fixent  aujourd'hui  que  sur  Odessa , bril- 
lante création  des  circonstances , aidées  par 
l'habileté  du  duc  de  Richelieu.  Cette  grande 
ville  commerciale , qui  compte  aujourd'hui 
plus  de  40,000  habitans , exporte  tous  les 
blés , les  bois , les  cires , les  peaux  de  l’U- 
kraine, tant  russe  que  ci-devant  polonaise, 
et  en  général  toutes  les  marchandises  qui  des- 
cendent le  Dniester  et  le  Bug  ; elle  importe 
les  vins  et  les  Iruits  de  la  Méditerranée,  les 
cuirs  et  les  soieries  du  Levant,  et  les  autres 
articles  permis  de  luxe  étranger.  En  1816, 
l’exportation  s'est  élevée  à la  valeur  de 


49,364^704  roubles , dont  14  millions  pour  les 
blés  seuls  *.  La  domination  ottomane  sur  le 
Bosphore  rend  toujours  précaire  la  prospé- 
rité naissante  de  ce  second  Pétersbourg.  Dans 
l'intérieur,  nous  remarquerons  lclisa\K'ctgrad 
( Elisahct  ligrad  ),  dans  une  plaine  riante  sur 
Tlngul,  ville  florissante  avec  ia,ooo  habitans, 
dont  beaucoup  d'origine  servienne  et  la  plu- 
part roskolnicki , ou  attachés  à l'ancien  rit  de 
l'église  gréco-russe.  Sur  le  confluent  du  Bug 
et  de  l'Ingoul,  s’élève  la  nouvelle  ville  de 
Nikolaieff  siège  d’une  amirauté  , peuplée  de 
6,000  habitans,  ornée  de  beaux  édifices,  mais 
mal  pourvue  d'eau  et  de  bois.  Plus  bas,  sur 
le  limun  du  Bug  , près  Ilinskaia , la  terre  cou- 
vre les  ruines  d'Olbia,  célèbre  colonie  des 
Milésicns. 

DESCRIPTION  PHYSIQUE  DE  CE  PAYS.  — Le 
pays  entre  le  Dniester  et  le  Dnieper  forme 
deux  régions  distinctes  : dans  celle  du  nord 
s'étendent  encore  quelques  collines  couvertes 
en  partie  de  superbes  forêts  de  chênes,  de 
tilleuls  et  de  peupliers;  dans  celle  du  sud, 
quoique  offrant  un  terreau  grisâtre  et  favo- 
rable au  blé,  la  plaine  dépourvue  d'arbres, 
et  souvent  desséchée  par  les  vents  brùlans  , 
reste  encore  presqu'iuculte  et  abandonnée 
aux  troupeaux.  Le  sol , au  moment  où  on  le 
défriché,  parait  complètement  imprégné  de 
salpêtre;  mais  dès  que  cette  substance  nui- 
sible à la  végétation  a diminué,  le  froment 
avnaute  , le  millet , les  melons-arbouses  , y 
réussissent  ù merveille.  Le  fruit  farineux  du 
craUcgus  aria  remplace  le  froment  pour  la 
classe  indigente.  Les  peupliers  de  Grèce  or- 
nent les  bords  des  fleuves.  Les  jardins,  fré- 
queus  aux  environs  des  villes , produisent  des 
fruits  de  toute  sorte  et  en  bonne  qualité; 
mais  la  vigne,  quoique  fournissant  sept  es- 
pèces de  raisins , ne  donne  encore  qu’un  vin 
bien  aigre. 

Diverses  espèces  de  rats  et  de  souris , entre 
autres  le  myoxus , le  souslik , ou  mus-citiilus, 
la  marmotte  russe  ( arctomys ),  la  marte-tigre, 
( mustela  sarntalica)  , l’antilope  saiga  , des 
essaims  de  perdrix,  de  cailles , de  bécasses, 
habitent  les  broussailles  des  steppes.  Les  sau- 
terelles dévorent  souvent  la  récolte  lorsque  les 
hirondelles  de  mer  ne  réussissent  pas  à les  dé- 
truire. Le  froid  atteint  dans  des  momens  a 4 
degrés,  tandis  que  la  chaleur  des  étés  dessè- 
che les  rivières  *. 

1 Nouv.  Ephém.  geogr-,  VI,  j>.  }i8. 

a Meyer,  Ofiuaie  otchakotvskt  srmlii.  179$.  Ba- 
ker, Remarques  sur  Ickaturinoslaw.  dans  Ici  Mé- 
moires de  la  Société  économique  de  St.-Pétcrsliottrj:, 
I,  p.  19G.  Voyages  de  Pal/as, 
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PAYS  EXTRE  LE  DXIEPER  ET  LA  MER  D'AZOF. 
— Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  convient 
à la  contrée  située  entre  le  Dnieper  et  la  mer 
d'Azof , seulement  le  pays  des  collines  boisées 
forme  une  lisière  plus  étroite  , les  steppes 
s'étendent  davantage  et  présentent  un  sol 
moins  fertile  aux  colons  disséminés  de  loin  en 
loin.  Les  eaux  saumâtres , les  marécages  et 
les  landes  sablonneuses  se  multiplient  devant 
les  regards  fatigués  *. 

villes.  — Outre  Bacmuth , fameux  mar- 
ché aux  chevaux,  on  ne  voit  des  villes  que 
sur  la  mer  d’Azof.  La  plus  remarquable  est 
Taganrok  , miniature  d'Odessa.  Cette  ville, 
bâtie  sur  un  promontoire  dans  une  position 
salubre,  reçoit  i3  à i,4«o  petits  bâtimens 
dans  son  port  ; clic  exporte  à peu  près  les 
mêmes  objets  qu'Odessa,  plus  les  pelleteries 
de  la  Russie  orientale.  Célèbre  par  un  ca- 
price de  Pierre  le  Grand , qui  voulait  en  faire 
une  de  scs  capitales,  clic  l’est  encore  davan- 
tage par  In  mort  d'Alexandre  I",  qui,  jaloux 
de  visiter  scs  provinces,  y fut  atteint  de  la 
fièvre  de  Crimée. 

Un  district  dépendant  du  gouvernement  de 
Ickaterinoslav,  mais  isolé  au  milieu  des  terres 
des  Cosaques,  renferme  la  florissante  colonie 
arménienne  de  Nachitchcvan , ville  de  i3  à 
i4,ooo  habitans , occupés  de  manufactures  en 
soie , en  coton  et  autres.  Environnée  d’une 
forêt  de  mûriers,  cette  ville  , bâtie  à l'orien- 
tale , se  présente  avec  agrément , mais  les  en- 
virons sont  fiévreux.  Azofy  déjà  en  Asie , voit 
tomber  ses  fortifications  et  sc  multiplier  ses 
jardins  fruitiers. 

coloxie  de  la  roi  velle  rassie.  — Toute 
cette  étendue  de  pays,  avec  la  Tauridc,  a 
été  quelquefois  comprise  sous  le  nom  de  la 
Nouvelle- Russie.  C’est  une  acquisition  de  la 
bravoure  et  de  l’industrie  sur  les  Tartares  et 
sur  la  nature.  Les  colons  russes  y sont  les 
plus  nombreux,  et  la  population  abondante 
de  la  petite  Russie  s'y  répand  surtout  le  long 
du  Dnieper.  Mais  le  gouvernement  impérial 
a appelé  des  colonies  de  toutes  les  nations.  Un 
ramas  de  Serviens  , d'Arnaulesou  Albanais, 
de  Valaques  et  de  Moldaves , peuple  depuis 
1754  le  district  entre  le  Dnieper  et  l'ingul , 
nommé  long-tems  Nouvelle  Servie.  Mais  à 
présent  ces  colons  sont  fondus  en  grande  par- 
tie dans  la  population  russe.  Quelques  Polo- 
nais ont  cherché  un  asile  dans  les  environs 
d’Odessa.  Dans  la  slcppcdcs  Nogais,  les  co- 
lonies sont  elair-semées.  Les  Grecs  se  sont 

' lunker.  Dcsrriplion  «lu  pays  entre  le  Dnieper  et 
le  Don;  dans  Muller t M cmuircs  historiques  de  Rus- 
sie, t.  IX. 
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multipliés  sur  les  bords  de  la  Bcrda,  qui  roule 
des  grenats  parmi  scs  sables.  Plus  au  sud-est, 
les  Duchoborzes , espèce  de  quakers  russes, 
habitent  une  dizaine  de  villages.  Au  milieu  de 
ces  établisscmens  européens,  3o.ooo  Tartares- 
Nogaisj  après  avoir  brûlé  leurs  voitures  no- 
mades, sc  sont  fixés  eu  73  villages*. 

les  ei'RCAxs.  — C’est  une  chose  bien  inté- 
ressante pour  le  voyageur  philosophe , que  de 
voir  quelques-uns  de  ces  colons  modernes  , 
dépourvus  de  bois  de  construcliou , s'emparer 
des  anciens  tertres  funéraires  qui  abondent 
dans  ces  contrées , pour  s’y  loger  en  faisant 
servir  les  voûtes  de  ces  tombeaux  comme 
toits  aux  cavernes  qu’ils  creusent  dessous.  Ces 
t uni  u lus  , nommés  en  tartare  kurgans,  extrê- 
mement fréquens  dans  toute  la  Nouvelle- 
Russie,  appartiennent  aux  divers  peuples  qui 
ont  temporairement  fixé  leur  demeure  dans 
ces  contrées j on  y a trouvé  des  ustensiles 
semblables  à ceux  des  Hongrois  ; d’autres  kur- 
gan’s  sont  formés  de  dalles  de  pierre  à l’instar 
de  tombeaux  Scandinaves.  11  est  malheureux 
que  les  objets  qui  s'y  trouvaient  renfermés 
n’aient  que  depuis  peu  été  examinés  avec 
soin.  D'autres  monumens,  surtout  de  nom- 
breuses inscriptions  enfouies  sous  des  ruines, 
signalent  l’existence  des  colonies  grecques, 
depuis  le  Danube  jusqu'au  Borysthéne.  Ce* 
traces  se  multiplient  encore  davantage  sur 
les  rivages  de  lu  péninsule  taurique,  où  nous 
allons  pénétrer. 

LA  CRIMÉE  OU  LA  TAIRIDE.  — Un  golfe  de 
la  mer  Noire  et  un  autre  de  la  mer  d’Azof, 
en  laissant  entre  eux  un  isthme  très-étroit, 
limitent  la  péninsule  de  la  Crimée,  aujour- 
d'hui de  la  Tauride,  du  côté  septentrional; 
la  mer  d’Azof  en  baigne  la  partie  orientale , 
que  le  détroit  de  Ycnikali,  jadis  le  Bosphore 
Cimmérien  , sépare  de  l’Asie.  Les  côtes  sud 
et  ouest  sont  baignées  par  la  mer  Noire.  La 
partie  située  au  nord  du  fleuve  Salghir  offre 
à l'œil  une  plaine  sans  bornes , très-sablon- 
neuse dans  l'extrémitc  occidentale,  surchar- 
gée de  sel  et  remplie  de  marais  sulans  dans  sa 
partie  nord,  vers  l'isthme  de  Pérécop  ; la- 
bourable et  même  fertile  vers  le  sud.  Le  golfe 
oriental , nommé  le  Siwash  et  la  mer  Putride 
( Gniloi  More  ) , reçoit  les  eaux  de  la  mer 
d’Azof  par  une  étroite  ouverture  lorsque  les 
vents  soufflent  d’est;  mais,  dans  le  cas  con- 
traire, ce  marais  découvre  jusqu'à  la  distance 
de  10  werstes  la  fange  hideuse  qui  recouvre 
son  fond.  Scs  exhalaisons  se  répandent  au-delà 
de  Pérécop.  Les  salines , les  troupeaux  de 
moulons  à large  queue  , le  froment  arnautc , 

* Nouvelles  Annales  des  Voyages,  t.  I,  p.  3^9. 
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sont  les  richesses  de  cette  plaine  , où  l'air, 
empreint  d'exhalaisons  impures  , menace  de 
lièvres  dangereuses  les  nouveaux  colons.  Un 
spectacle  bien  diffèrent  se  présente  dans  le 
midi , où  une  petite  chaîne  de  montagnes 
borde  la  mer  Noire.  Des  bancs  de  calcaire  an- 
cien , avec  peu  de  madréporites,  forment  le 
chaînon  maritime  qui  est  le  plus  élevé';  le 
chaînon  intérieur,  composé  de  calcaire  co- 
quillcr , abaisse  sous  la  plaine  ses  couches  ho- 
rizontales ; le  granit  ne  parait  pas  au  jour.  Le 
plus  haut  sommet  est  situe  dans  le  voisinage 
de  Symfcropol  et  de  Raktchisarai  ; sa  forme 
ressemble  parfaitement  à celle  d'une  tente, 
ce  qui  l'a  fait  nommer  en  russe  T chclyr-Dag ; 
il  faut  trois  grandes  heures  de  marche  pour 
parvenir  à son  sommet,  mais  on  est  ample- 
ment dédommagé  des  fatigues  du  chemin,  par 
la  vue  charmante  et  délicieuse  dont  on  y 
jouit  ; l’on  voit  cette  jolie  presqu'île  dans 
toute  son  étendue  ; quel  beau  coup  d’œil  au- 
trrfois  , lorsque  sous  la  domination  des  Tar- 
tares  elle  était  remplie  de  villes  florissantes  ! 
On  y remarque  très-distinctement  vers  le 
nord  Pérécop  ; vers  l’ouest  et  le  sud  l’œil 
plane  sur  la  mer  Noire  ; on  découvre  dans  le 
lointain  et  vers  l’est  la  mer  d’Azof  *.  C’est  la 
neige  éternelle  dont  sont  remplies  les  cavités 
de  ces  rochers  qui  donne  naissance  au  Sal~ 
ghir , et  qui  alimente  une  infinité  de  ruisseaux 
que  l'on  voit  serpenter  de  tous  les  côtés.  Ces 
cours  d’eau,  avanl  d’arriver  au  pied  de  la 
montagne  , forment  un  très-grand  nombre  de 
petites  cascades.  Cette  eau,  extrêmement 
froide,  est  si  limpide  , que,  malgré  une  pro- 
fondeur de  70  brasses,  on  distinguerait  facile- 
ment dans  le  fond  une  pièce  d’argent  qu’on  y 
aurait  jetée.  Les  cavernes  ne  manquent  pas 
dans  ces  montagnes  calcaires  : celles  de  lio- 
batag  ont  servi  d'asile  aux  anciens  habitons  *. 
De  tout  l’empire  russe , la  partie  la  plus  tem- 
pérée et  la  plus  fertile  est  cette  suite  de  belles 
vallées  demi-circulaires , et  disposées  en  am- 
phithéâtre au  pied  méridional  de  la  Tauridc, 
le  long  des  côtes  de  la  mer  Noire.  » Ces  val- 
lées, qui  jouissent  du  climat  de  l'Anatolie  et 
de  l'Asie-Mineurc,  où  l'hiver  se  fait  à peine 
sentir  , où  les  primevères  et  les  safrans  prin- 
taniers poussent  en  février,  et  quelquefois 
au  mois  de  janvier  ; où  le  chêne  conserve 
quelquefois  pendant  l’hiver  ses  feuilles  vertes; 
ces  vallées  sont,  pour  la  botanique  et  l'éco- 
nomie rurale,  la  partie  la  plus  estimable  de 
la  Tauridc,  et  peut-être  de  tout  l’empire.  Là, 

1 Elévation,  1 ,300  ]>.  selon  fi/Z/iU;  6,600  p.  selon 
SumatnkvJ’. 

» Pallas,  Tahlr.au  physique  de  la  Tauritlr 


le  laurier,  toujours  verdoyant,  s'associe  à 
l'olivier,  au  figuier,  au  micocoulier , au  gre- 
nadier, au  celtis,  restes  peut-être  de  la  cul- 
ture grecque  ; le  frêne  mannifère,  le  térében- 
t hi nier , le  sumac  , le  baguenaudier,  le  ciste 
à feuilles  de  sauge,  l’èmérus  et  le  fraisier  ar- 
bousier de  l’Asic-Mincure,  croissent  partout 
en  plein  vent.  Le  dernier  surtout  occupe  les 
rochers  maritimes  les  plus  escarpés,  et  fait 
pendant  l’hiver  leur  plus  bel  ornement , par 
son  beau  feuillage  toujours  vert  et  l'écorce 
rouge  de  ses  gros  troncs.  Dans  ces  vallées,  le 
noyer  et  tous  les  arbres  fruitiers  sont  les  plus 
communs  de  la  forêt , ou  plutôt  la  forêt  n'est 
qu'un  jardin  fruitier  abandonné  à lui-même. 
On  y voit  les  câpriers  spontanément  dissémi- 
nés sur  les  bords  de  la  mer.  Les  vignes  do- 
mestiques et  sauvages  s'élèvent  à l'envi  sur 
les  plus  hauts  arbres,  retombent,  se  re- 
lèvent encore , et  forment  avec  la  viorne  fleu- 
rie des  guirlandes  et  des  berceaux  , sans  au- 
cun emploi  de  l'art.  La  réunion  des  belles 
horreurs  que  présentent  ici  tant  de  monta- 
gnes élevées  et  tant  de  rochers  immenses 
tombés  en  ruine , avec  les  jardins  et  la  ver- 
dure la  plus  riche  ; les  fontaines  et  les  cascades 
naturelles  qui  ruissellent  de  tous  côtés  ; enfin, 
le  voisinage  de  la  mer  , qui  offre  un  lointain 
sans  bornes,  rendent  ces  vallées  les  plus  pit- 
toresques et  les  plus  charmantes  que  le  génie 
poétique  le  plus  exalte  puisse  imaginer  ou 
peindre.  La  vie  simple  des  bons  montagnards 
tartarcs  qui  habitent  ces  vallées  enchantées, 
leurs  chalets  couverts  de  terre  , à moitié  tail- 
les dans  le  roc , sur  la  pente  des  montagnes  et 
presque  cachés  dans  l’épais  feuillage  des  jar- 
dins environnans  ; les  troupeaux  de  chèvres  et 
de  petites  brebis  répandus  sur  le  flanc  des  ro- 
chers solitaires  des  environs,  et  le  son  de  la  flûte 
du  berger  résonnant  entre  ces  roches,  tout  re- 
trace ici  l'âge  d'or  de  la  nature,  tout  fait  ai- 
mer la  vie  simple,  champèlre  et  solitaire,  et 
l’on  recommence  à chérir  le  séjour  des  mor- 
tels , que  les  horreurs  des  guerres  , le  détes- 
table esprit  de  fourberie  commerçante,  ré- 
pandu dans  les  grandes  villes,  et  le  luxe 
accompagné  des  vices  de  la  grande  société,  ren- 
dent presque  insupportablcau  sage  recueilli.» 

Ainsi  parlait  le  savant  voyageur  Pallas , 
lorsque,  s'éloignant  de  la  cour  de  Péters- 
botirg,  il  vint  finir  ses  jours  en  Crimée. 

PERKECTIOKXEMF.XT  DES  CUI.TUItES.— Dans 
ces  belles  vallées  , les  cultures  les  plus  utiles 
de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Asie-Mineure 
pourraient  être  établies  pour  le  bien  de  la 
Russie,  qui  ne  possède  nulle  part  un  climat 
si  beau.  « Les  fruits  les  plus  parfaits,  dit  en- 
core M.  Pallas , y viennent  sans  peine  et  y 
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existent  déjà  en  partie.  On  peut  y cultiver 
les  oliviers  et  les  figuiers  de  bonnes  races.  La 
sésame , autre  plante  à l'huile,  annuelle,  n’y 
manquera  jamais.  Les  orangers,  les  citron- 
niers, et  surtout  le  cédrat  plus  hardi,  y sup- 
porteront  l’hiver  avec  trés-peu  d’abris  et  de 
soin.  Les  vins  y viendront  de  plus  en  plus 
parfaits,  si  l'on  fait  le  choix  des  ceps  avec  con- 
naissance, si  l’on  multiplie  cette  culture  dans 
les  différens  sites  et  sur  différens  terroirs , 
dont  on  reconnaît  reflet  sur  la  qualité  , et  si 
l’on  s’applique  mieux  à la  confection  du  moût 
et  à la  conservation  des  vins.  Les  apothicaires 
peuvent  y cultiver  un  grand  nombre  d'excel- 
lcns  simples  et  de  plantes  teinturières  qu'on 
tire  des  îles  de  l’Archipel,  de  la  Grèce  , de 
l’Asie-Mineurc  et  de  la  Perse.  Quelques-unes , 
par  exemple,  le  frêne  qui  produit  la  manne,  le 
tournesol  dont  on  tire  la  couleur  bleue,  y sont 
déjà  sauvages.  On  pourrait  y introduire  plu- 
sieurs bois  durs  et  utiles  de  l’étranger,  sur- 
tout des  bois  de  couleur  qu’on  emploie  cil 
marqueterie:  les  cyprès,  le  chêne  qui  donne 
la  noix  de  galle  , et  les  glands  recherchés  par 
les  fabriques  de  maroquin  : le  liège,  le  chêne 
qui  produit  le  kermès.  1.  Toute  cette  brillante 
perspective  que  M.  Pallas  offrait  à sa  souve- 
raine , ne  sc  réalise  qu'avec  bien  de  la  lenteur. 
Les  jardins  botaniques  du  gouvernement,  tant 
à Nikitn  que  dans  d’autres  endroits,  sous  la 
direction  de  l'habile  M.  Stcvcn  , répandent  à 
la  vérité  les  germes  d’une  nouvelle  végéta- 
tion , mais  l'industrie  des  babitans  seconde 
faiblement  ces  soins  éclairés.  Les  jardiniers 
tartares  s'en  tiennent  à leurs  melons , leurs 
arbouses  et  leurs  autres  légumes  accoutumes 
Dans  les  montagnes , on  voit  réussir  les  pom- 
mes, les  poires,  les  cerises;  dans  les  jardins  de 
la  côte  méridionale,  on  cultive  le  pêcher,  le 
figuier,  même  le  grenadier;  mais  l'olivier  reste 
abandonne  à la  nature;  la  seule  plantation  de 
mûriers  se  trouve  près  Staroï-Krim  ; et  les  qua- 
torze espèces  de  raisin  que  possède  la  Tau- 
ride  , sont  plus  employées  comme  dessert  que 
pour  produire  du  vin.  Cependant  le  vin  de 
Sudak  ressemble  au  champagne , et  l'on  en 
récolte  3o,ooo  einier.  Depuis  quelque  feras 
les  grands  seigneurs  russes  achètent  des  terres 
sur  cette  côte,  et  y font  des  essais  de  culture, 
daus  l’espoir  de  boire  bientôt  du  bourgogne 
de  leur  propre  crû , et  de  manger  des  oranges 
de  leurs  propres  bosquets;  mais  le  climat , 
dans  son  ensemble , avec  ses  gelées  printa- 
nières et  scs  chaleurs  dévorantes , offre  des 
difficultés  qu’une  longue  civilisation  peut  seule 
surmonter. 

VILLES  ET  ENDROITS  REM  ARQt  ARLES.— /¥- 
réenp,  en  tari  arc  Or,  n'étant  qu'une  enceinte 


fortifiée  avec  trois  maisons,  donne  un  triste 
avant-goût  des  villes  de  la  Crimée,  et  quoique 
le  faubourg,  situé  à 3 werstes  plus  loin, 
compte  un  millier  d’hubitans , à cause  du  com- 
merce du  sel , ce  u’est  encore  qu'un  pauvre 
endroit.  C’est  en  atteignant  le  Salghir  qu'on 
trouve  des  villes;  là, dans  un  canton  peu  riche 
en  fruits  et  en  bonnes  eaux,  exposé  même  à 
des  fièvres  épidémiques,  nous  voyons  Akmet- 
chet , capitale  actuelle,  à laquelle  les  Russes 
ont  donne  le  nom  de  Sj  mpheropol , nom  in- 
connu sur  les  lieux  mêmes;  on  y compte  ao,ooo 
babitans,  mais  avec  peu  de  commerce  et  peu 
d'industrie  *.  Sur  un  ruisseau  qui  se  jette  dans 
l’Alma,  végète  encore  l'ancienne  capitale, 
Baktchi-Saraï,  ville  intéressante  par  les  restes 
d'industrie  tartare,  surtout  en  coutellerie  eten 
maroquin,  animée  paruu  trafic  actif,  entource 
de  vergers  , ornée  d’un  grand  nombre  de  fon- 
taines et  d'un  vaste  palais  des  anciens  khans , 
mais  qui,  malgréscs  avantages,  tic  compte  que 
7 & 8, ooo  habita  us.  Tchufut-Kali , sur  une  mon- 
tagne inaccessible,  à un  demi-mille  de  la  pré- 
cédente, sert  d’asile  à t.aoo  Juifs-Karaitcs  qui 
y conservent  l’antique  et  respectable  loi  de 
Moïse,  sans  aucune  souillure  du  Tultuud.  Oii 
est  oblige  d’apporter  de  l’eau  dans  ce  nid  d'ai 
g le  *.  Sur  la  côte  occidentale  nous  remar- 
quons Koslow , nommée  un  moment  Eupa- 
toria,  avec  le  port  le  plus  commercial  de  la 
péninsule,  et  avec  12,000  babitans,  parmi 
lesquels  beaucoup  de  brasseurs  de  bouta  ; 
cette  bierre  musulmane  est  connue  sous  le 
même  nom  jusqu'au  Scnnaar.  Vers  la  pointe 
méridionale  est  le  port  de  Aktuiar , ou  Sébas- 
topol, grand  arsenal  maritime  et  station  tem- 
poraire de  la  flotte  russe  , qui  n’y  redoute 
qu’une  espèce  de  vers  destructeurs,  mais  qui 
de  ce  point  avancé  peut  fondre  en  heures 
sur  le  Bosphore.  Tournons  le  cap  Cbcrsonèsc 
et  celui  de  Saint-Georges,  et  nous  décou- 
vrons avec  peine  au  milieu  des  rochers  qui  la 
cachent  l’étroite  entrée  du  port  de  balaklava , 
où  a, ooo  Grecs  vivent  du-  commerce  et  de  b 
pèche  de  maquereaux.  Les  vignobles  de  Laspi, 
établis  par  un  Français,  ont  de  la  réputation. 
Toute  la  côte  rocailleuse  et  escarpée  depuis 
le  cap  Aia  jusqu'au  cap  Aitodoro  forme,  dans 
notre  opinion  , le  front  du  bélier , le  Criou - 
Mctopon  des  anciens  3.  Sous  le  pied  des  mon- 
tagnes nommées  par  les  Byzantins  les  Kli- 
mata  ou  les  Gradins,  nos  voyageurs  s’épui- 
sent à admirer  les  sites  romantiques  de  lour- 

* Jf  ’sevoloiski,  Dictionn.  au  mol  Sj' mpheropol. 

* Clarke,  Cravcb.,  II,  191. 

* f 'oyes  la  carie  du  Pont-Euxin,  par  M.  le  capi- 
taine Gauthier. 
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souf , a ver  un  château  des  gouverneurs  de 
la  Ta i» ride  ; de  JVikita,  d 'Aloutchti,  de  Sou- 
dain, où  il  y a un  petit  port  A l'endroit  où 
finissent  les  montagnes,  nous  trouvons  Cafta, 
l'ancienne  Théodosia , qui  sous  les  Génois 
était  parvenue  à une  telle  prospérité,  qu’on 
l’appelait  \c  petit  Constantinople  ; c’était  le  dé- 
bouché de  toutes  les  marchandises  de  la  Tar- 
tane d’alors , c’est-à-dire  de  la  Russie  orien- 
tale et  méridionale  d'aujourd'hui;  on  porte  le 
nombre  des  maisons  à 4t)<?oo,  mais  les  ruines 
n’indiquent  pas  une  enceinte  proportionnée 
à ce  nombre.  Mahomet  II , maître  «lu  Bos- 
phore, la  conquit  en  i4/5.  Sous  IcsTartares, 
la  ville  fut  encore  florissante  , mais  les  Russes 
ont  vu  fuir  ici,  comme  ailleurs , la  population 
entière;  à peine  Cafla  comptc-t-dlc  4^000  ha- 
bitans.  Son  port  est  vaste,  mais  peu  sur.  La 
soldatesque  russe  a démoli  ou  mutilé  une 
foule  de  monumens  génois  et  tartarcs*.  La 
péninsule  orientale , formée  de  collines  , ren- 
ferme Kertch,  petite  ville,  à la  place  de  l’an- 
cienne Bosporus,  capitale  d’un  petit  royaume, 
et  Verticale , forteresse  qui  domine  le  détroit. 
Les  restes  d’antiquité  abondent  ici;  on  mon- 
tre près  Kcrtch  le  tombeau  de  Mithridate,  et 
à Yenicalé  un  sarcophage  magniflque  et  trans- 
formé en  auge. 

tartarf.s  de  la  Crimée.  — Nous  nous  in- 
terdirons ici  toute  recherche  sur  les  Scythes, 
Tauro-Scythes , Cimtnériens,  et  autres  peu- 
ples anciens  qui  ont  habité  ce  pays,  ainsi  que 
leurs  successeurs,  mais  non  pas  leurs  des- 
cendons, les  Golhs  et  les  Chazares.  C’est  sur 
les  Tartarcs  seuls  que  nous  fixerons  nos  re- 
gards. Les  Tartarcs  de  la  Crimée  ( aujour- 
d’hui émigrés  eu  grande  partie)  sont  un  mé- 
lange de  Turcs,  des  Greco-Scythcs  et  des 
Nogais  de  lu  grande  horde,  qui  avaient  établi 
le  khanat  de  Kaptschak.  Ils  sont  divisés  en 
plusieurs  classes,  mais  il  n’y  a point  de  serfs 
parmi  eux.  Les  nobles  font  cultiver  leurs 
terres  par  des  fermiers  ou  par  des  merccuai- 
rcs,  qu’ils  traitent  fort  bien  ; les  nobles  ont 
seuls  le  droit  «le  posséder  des  terres.  Chaque 
village  est  encore  gouverné  par  son  mursa 
ou  chef  électif,  qui  exerce  la  justice  ordi- 
naire et  la  police  locale.  Les  habitations  des 
Tartarcs  rappellent  la  simplicité  des  pre- 
miers Ages;  des  poutres,  ou  plus  souvent  des 
branches  d’arbres  , placées  d’une  manière 
assez  irrégulière  les  unes  sur  les  autres  , et 
dont  chaque  intervalle  est  rempli  de  mousse  ; 
des  toits  couverts  en  paille  ou  en  bois,  et  sur 

* Murttvitw  - jipoitot.  Voyage  dans  la  Crimée. 
Reuiilj-,  ici.  Castelnau,  de.,  etc. 

■*  Clarke,  TraTcb,  Il.chap.  XVtlt  cl  XIX. 


lesquels  sont  étendues  des  pierres  destinées 
à les  contenir  ; voilà  ce  qui  compose  la  de- 
meure des  paysans.  Celles  des  nobles  sont 
également  des  bâlimens  très  - légers  et  d’un 
seul  étage  ; quelques  colonnes  sveltes  en  bois, 
et  peintes  de  vert,  de  rouge  et  de  jaune, 
voilà  tous  les  ornemens  extérieurs.  Dans 
l’intérieur  l'on  ne  voit  ni  tables,  ni  chaises, 
ni  aucun  meuble  de  bois.  De  larges  coussins 
sont  disposés  autour  des  appartemens  pour 
a’y  asseoir  ou  s’y  appuyer;  mais  ce  qu’il  y a 
de  très-commode,  c’est  un  grand  espace  qu’on 
laisse  derrière  les  lambris  , de  manière  que 
dans  un  petit  appartement,  où  l’on  ne  voit  que 
des  coussins , on  trouve  tont  ce  qui  peut  être 
nécessaire.  Comme  tous  les  voisins  et  tous 
les  sujets  de  la  Russie,  les  Tartarcs  n'aiment 
guère  ni  les  manières  des  Russes,  ni  leur  fa- 
çon de  penser  ; par  conséquent  ils  ne  se  sou- 
cient pas  beaucoup  d’apprendre  la  langue 
russe.  Au  reste,  tous  ceux  qui  ont  vu  ce  pays 
font  le  plus  grand  éloge  de  leurs  qualités 
morales. 

mwi.'rs  et  caractère.  — On  remarque 
parmi  eux  des  traits  sublimes  de  douceur  et 
de  générosité  ; uue  noble  simplicité  vraiment 
patriarcale , et  un  grand  empressement  à 
exercer  l’hospitalité.  Les  particuliers  aisés 
ont  à côté  de  leurs  maisons  un  bâtiment  des- 
tiné à recevoir  les  voyageurs.  Un  voya- 
geur raconte  qu’il  existe  à Baktcbisarai  un 
couvent  de  religieuses  tartarcs;  elles  sont 
revêtues  d’une  robe  de  grosse  flanelle  blan- 
che, avec  un  voile  de  toile  de  même  couleur 
sur  la  tète,  qui  leur  cache  une  grande  partie 
de  la  taille,  et  auquel  on  laisse  deux  petites 
ouvertures  pour  pouvoir  sc  conduire.  Cet 
habillement  ressemble  à celui  que  les  péni- 
tens  blancs  portaient  dans  quelques  villes  de 
France  les  jours  de  grandes  fêtes.  Les  co* 
Ions  grecs  et  allemands,  surtout  wurtember- 
geois,  ne  font  pas  encore  de  grands  progrès 
dans  la  culture  du  vin  et  des  vers  à soie, 
ainsi  que  dans  les  manufactures  qu’on  avait 
cru  relever  avec  leur  secours.  Le  colon  slave 
seul  prospère  ; il  s'acclimate,  il  sc  multiplie  ; 
mais  il  avance  peu  dans  les  arts  de  la  civili- 
sai ion. 

NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LES  COSAQUES.  — 

Avant  de  décrire  le  pays  des  Cosaques , ou 
Kosaks,  du  Don  et  de  la  mer  Noire,  nous 
résumerons  l'histoire  de  ces  peuples  et  de 
leurs  migrations  s;  car  quoique  le  pays  ap- 
partenant aujourd’hui  exclusivement  aux 
Cosaques  comprenne  un  espace  de  plus  de 

3 Muller,  Mémoire  historique  sur  te*  Kosaks.  Le- 
sur , Histoire  des  Cosaques. 
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4^6oo  milles  géographiques  carres,  ou  envi- 
ron de  12, $00  lieues  carrées,  il  offre  si  peu 
d’objets  à la  topographie , que  cet  article  n’est 
pas  susceptible  d'un  intérêt  géographique.  La 
Petite-Russie  est  la  souche  des  Cosaques.  Dés 
leur  origine,  les  Slaves  de  Kiow  formaient 
une  colonie  séparée  de  ceux  de  Nowgorod  : 
leur  état  politique  et  la  différence  de  leur  sort 
les  ont  toujours  divises , et  lorsqu’apres  une 
séparation  de  trois  siècles  ils  ont  été  réunis, 
leur  langage , leurs  moeurs , leur  constitu- 
tion, en  formaient  deux  peuples  très- différent. 
Cette  diversité  existe  encore  maintenant.  Les 
Alalo- Russes , ou  habitans  de  la  Petite-Rus- 
sie, sont  établis  dans  l'Ukraine  , ou  les  gou- 
vernemens  actuels  de  Kiow,  de  Tchernigow, 
de  Nowgorod  Séverski,  de  Kursk , Orel  et 
Tambof.  On  nomme  généralement  Cosaques 
tous  les  paysans  miliciens  de  ce  pays,  quoi- 
que dans  les  derniers  siècles  ce  nom  désignât 
spécialement  une  classe  de  guerriers  associés 
sous  une  constitution  particulière.  Le  nom  de 
Cosaques  passe  pour  être  tartare,  et  signifie 
un  homme  armé.  Sans  doute  il  fut  transmis 
des  Tartaresaux  Russes,  lorsque  ceux-ci  vin- 
rent habiter  les  lieux  que  les  premiers  avaient 
possédés  avant  leur  destruction , et  lorsqu’ils 
embrassèrent  le  même  genre  de  vie.  Constan- 
tin Porphyrogénète  fait  déjà  mention  d'un 

Cys  nommé  Kasachia , entre  la  mer  Noire  et 
mer  Caspienne,  au  pied  du  mont  Caucase. 
Suivant  les  annales  russes,  Mistislaf,  fils  du 
grand  Vladimir,  et  prince  de  Tmoutarakan, 
a combattu,  en  1021,  un  peuple  nomme  Ko * 
taki  : il  parait  que  cette  nation  est  la  même 
dont  parle  l’empereur  grec;  il  est  très- vrai- 
semblable que  c’était  une  nation  tartare.  Elle 
peut  avoir  pris  son  nom  de  sa  manière  de 
combattre,  comme  les  Kirrguises-Kaisak*  font 
pris  de  leurs  armes  légères.  Les  annales  russes 
parlent  souvent  des  Tartares-Cosaqucs , sur- 
tout sous  le  régne  d’Ivan  Ier.  A cette  époque 
on  distingue  des  Cosaq ues-Ordinski  ( de  la 
grande  Orda , ou  horde , la  résidence  prin- 
cipale des  Tartares  sur  le  Volga  ),  et  des 
Cosaques  d’Azof.  On  doit  regarder  ces  deux 
branches  comme  les  derniers  débris  de  la  do- 
mination tartare  en  Russie  : elles  ont  été  en 
partie  détruites  par  les  Russes,  ou  se  sont  dis- 
persées d’ellcs-mémes  et  réunies  à d’autres 
peuples  tartares. 

CO&AQUE»  I>E  I.A  PETITE- RUSSIE. — C'cstà 
l'époque  de  la  conquête  de  Kiow,  par  Gedc- 
min,  grand-duc  de  Lithuanie,  en  i32o,  qu’on 
rapporte  généralement  l’origine  des  Cosa- 
ques de  la  Petite-Russie  : la  crainte  qu'inspi- 
rait ce  conquérant  fit  naftrc,  suivant  toute 
apparence,  cette  république  militaire.  Des 
tour  111. 


essaims  de  fuyards  abandonnèrent  leur  pa- 
trie, se  réunirent  près  de  l'embouchure  du 
Dnieper,  et  commencèrent  bientôt  à former 
un  petit  État.  Partout , le  voisinage  des  Li- 
thuaniens et  des  Tartares  les  força  à se  don- 
ner une  constitution  guerrière.  Leur  nombre 
s'accrut  considérablement , lorsque  Kiow  fut 
uuc  seconde  fois  ravagé  par  les  Tartares,  eu 
i4i5,  et  encore  plus  à l'époque  où  celte 
grande  principauté  fut  entièrement  réunie 
avec  la  Lithuanie  à la  Pologne.  La  nouvelle 
colonie  , qui  avait  pris  le  nom  de  Petite  Rus- 
sie, pour  se  distinguer  du  grand  empire  de 
Russie,  s'étendit  peu  à peu  jusqu’au  Bug  et 
au  Dniester;  elle  s'établit  dans  lout  le  pays 
qui  est  entre  ces  fleuves  et  le  Dnieper.  Les 
Cosaques  construisirent  des  ville»  et  des 
bourgs  qu'ils  habitaient  fbiver  avec  leurs  fa- 
milles, tandis  que  vers  l’été  ceux  qui  étaient 
en  état  de  porter  les  armes  se  dispersaient 
dans  les  steppes  , où , à l'instar  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  dc-Jerusalem  , ils  étaient  con- 
tinuellement en  guerre  avec  les  Turcs  et  les 
Tartares  ; et  comme  ils  servaient  de  boule- 
vard à la  Pologne  contre  ces  deux  redouta- 
bles ennemis,  les  Polonais,  bien  loin  d'arrê- 
ter les  progrès  de  cette  république  naissante  , 
les  favorisèrent.  En  i54o,  le  roi  Sigisiuonrl 
céda  à perpétuité  aux  Cosaques  les  pays  si- 
tués au-dessus  des  cataractes  du  Dnieper. 
Étienne  Oatbory  les  mit  sur  un  pied  mili- 
taire, leur  donna  un  hetroan  , ou  grand-capi- 
taine, et  leur  fit  des  concessions  de  terrains 
considérables.  Ses  successeurs  n’agirent  pas 
avec  la  même  sagesse;  ils  défendirent  aux 
Cosaques  leurs  incursions  contre  les  Turcs, 
sans  penser  qu'ils  affaiblissaient  parla  les 
bases  de  cct  État  militaire  : les  Polonais  s'in- 
troduisirent dans  le  pays  et  s'emparèrent  des 
premiers  emplois  : le  clergé  grec  fut  forcé  de 
renoncer  au  patriarche  de  Constantinople  et 
de  reconnaître  la  suprématie  du  pape.  Après 
une  longue  guerre,  les  Cosaques  secouèrent 
le  joug  et  sc  soumirent  aux  czars  de  Russie. 
Cet  événement  arriva  en  >654,  environ  trois 
siècles  et  demi  après  la  première  séparation 
des  Cosaques  du  grand  corps  de  la  nation 
russe. 

cosaques  des  si.obodes.  — Pendant  les 
guerres  entre  les  Cosaques  et  la  Pologne , des 
troupes  nombreuses  des  premiers  avaient 
abandonné  les  rives  orientales  du  Dnieper, 
pour  se  retirer  sur  la  rive  opposée  dans  le* 
provinces  méridionales  de  la  Russie.  Là , il* 
conservèrent  leur  constitution  militaire,  et 
s’établirent  dans  des  lieux  fertiles,  mais  inha- 
bités. Telle  est  l'origine  des  Cosaques  des  Sln- 
bodes , ou  de  Y Ukraine  russe.  Leur  pays  avait 
65 
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autrefois  appartenu  au  grand-ducbé  dcKiow, 
mais  depuis  la  première  invasion  des  Tar- 
tares,  il  était  reste  inculte  et  dépeuplé. 

COSAQUES  zaporociies.  — La  branche  des 
Zaporogues  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
celle  des  Slobodes  ; c’est  la  plus  remarquable 
de  toutes.  Four  mieux  préserver  les  Cosaques 
de  l’Ukraine  de  l’invasion  desTartares,  on 
avait  réglé  qu’une  partie  des  jeunes  gens  qui 
n'étaient  pas  encore  mariés  occuperaient  les 
frontières  méridionales  dans  l’endroit  où  le 
Dnieper  se  jette  dans  la  mer  Noire.  Ce  pays 
devint  bientôt  un  lieu  de  rassemblement  pour 
la  jeunesse  guerrière,  et  fut  regardé  comme 
une  école  militaire.  Bientôt  la  grande  liberté 
dont  jouissaient  ces  Cosaques  les  attacha  tel- 
lement à ce  pays,  qu’ils  ne  voulurent  pas  le 
quitter,  quoiqu’il  fût  très-exposé  aux  incur- 
sions des  ennemis.  Leur  nombre  s'accrut  peu 
à peu  par  l’arrivée  des  Cosaques  qui  fuyaient 
l’oppression  des  Polonais  et  vinrent  les  re- 
joindre. 

Ce  fut  à peu  près  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle  qu’ils  se  séparèrent  en- 
tièrement des  Cosaques  de  la  Petite-Russie, 
dont  ils  avaient  reconnu  l’hetman  jusqu’a- 
lors. Ils  formèrent  un  Ktat  militaire  parti- 
culier, et  s’élurent  un  chef  qu’ils  nommèrent 
kochevoi-ataman , c’est-à-dire  commandant 
du  camp  ; ils  appelaient  setcha  leur  principal 
domicile,  qui  consistait  en  un  camp  fortifié ; 
et,  quoiqu’ils  changeassent  souvent  de  place, 
ils  resteront  toujours  près  des  cataractes  du 
Dnieper,  d’où  ils  prirent  leur  surnom. 

La  constitution  de  ce  petit  État  militaire 
était  très-extraordinaire.  La  guerre  était  l’u- 
nique but  de  leur  association  ; ils  négligeaient 
l'agriculture  et  le  soin  des  bestiaux,  et  ne 
regardèrent  jamais  la  chasse  ou  la  pèche  que 
comme  un  amusement.  Le  célibat  était  une 
des  lois  fondamentales.  Pour  satisfaire  aux 
désirs  de  la  nature,  ils  enlevaient  les  femmes 
de  leurs  voisins,  mais  elles  devaient  toujours 
être  éloignées  de  la  sclcha.  Afin  que  leur 
nombre  ne  diminuât  pas,  non-seulement  ils 
emmenaient  des  enfans  partout  où  ils  pou- 
vaient en  trouver,  mais  ils  recevaient  encore 
parmi  eux  les  criminels  et  les  vagabonds  de 
• toutes  les  nations.  11  y avait  peu  de  langues 
européennes  qui  ne  fussent  parlées  chez  eux. 

L'alaman  était  élu  annuellement,  et  ren- 
trait dans  l'ctat  de  cosaque  quand  il  quittait 
la  dignité  dont  il  était  revêtu;  tous  les  mem- 
bres de  la  république  avaient  les  mômes  droits 
à l'exercice  des  emplois.  Ils  n’avaient  pas  de 
lois  écrites,  l’usage  leur  en  tenait  lieu  , et  la 
justice  n’en  souffrait  guère  : les  criminels 
étaient  jugés  avec  impartialité,  et  punis  avec 


une  sévérité  peu  commune.  Un  Cosaque  qui 
tuait  un  de  scs  camarades  était  enterré  vif 
avec  celui  qu’il  avait  fait  périr.  Un  voleur 
devait  être  pendant  trois  jours  au  carcan, 
ensuite  il  était  battu,  souvent  jusqu'à  mort. 
Ces  Cosaques  avaient  toutes  les  vertus  et 
tous  les  vices  d'un  peuple  de  brigands.  Us 
étaient  braves  et  barbares,  hospitaliers  et 
avides,  actifs  et  sobres  dans  leurs  expédi- 
tions, paresseux  et  débauchés  chez  eux.  Le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter 
les  armes  montait  quelquefois  à 4o,ooo. 

Ces  Cosaques  ont  souvent  changé  de  domi- 
nation , si  toutefois  l'on  peut  nommer  ainsi 
l'état  de  ce  peuple  indomptable,  relative- 
ment à la  Pologne,  aux  Tartares,  à la  Porte, 
et  enfin  à la  Russie.  Pierre-le-Grand  détruisit 
leur  setcha , quand  ils  prirent  part  au  sou- 
lèvement de  Mazeppa  , lictman  des  Cosaques 
de  l'Ukraine  : ils  se  réunirent  depuis  sous  la 
protection  du  khan  de  Crimée,  et,  en  1737, 
ils  furent  admis  au  nombre  des  vassaux  de  la 
Russie.  Leur  seule  obligation  envers  l'empire 
était  de  paraître  en  campagne  quand  ils  en 
étaient  requis;  alors  ils  étaient  traités  et 
soldés  comme  les  autres  Cosaques.  Dans  l'a- 
vant-dernière  guerre  contre  les  Turcs,  qui 
fut  terminée  en  1774*  *1*  rendirent  cou- 
pables de  plus  d’une  trahison;  ils  décélèrent 
même  le  projet  de  sc  rendre  indépendans. 
Lorsqu’on  établit  des  colonies  dans  les  pays 
reconquis  sur  les  rives  du  Dnieper  (connus 
alors  sous  le  nom  de  N ouvelle-Servie)  9 ils 
soutinrent  que  ces  contrées  étaient  leur  pro- 
priété, ils  inquiétèrent  les  colons,  et,  soit 
par  force,  soit  par  adresse,  ils  asservirent 
près  de  5o,ooo  habitans.  Un  tel  acte  de  ré- 
volte décida  l’impératrice  à anéantir  ce  petit 
Liât,  qui,  dans  des  circonstances  plus  favo- 
rables , serait  peut-être  devenu  une  seconde 
Lacedemoue.  Eu  1775,  un  corps  de  troupes 
russes  les  enveloppa  et  les  désarma;  on  leur 
présenta  un  manifeste  qui  leur  laissait  le 
choix,  ou  d’adopter  un  autre  genre  de  vie, 
ou  de  sortir  de  l’empire.  Une  partie  resta 
et  se  livra  aux  travaux  de  la  campagne  ; l'autre 
se  retira  en  foule  chez  les  Turcs  et  les  Tar- 
tarcs. 

PAIS  DES  COSAQtES  DE  LA  MLR  ROME.  — 
Les  descendans  de  ces  memes  Cosaques-Za- 
porogues  existent  cependant  encore  sous  un 
autre  nom,  et  dans  un  autre  pays.  Par  un 
ukase  du  3o  juin  1793,  Catherine  11  céda  aux 
Zaporogues,  qui  s’étaient  distingués  dans  la 
dernière  guerre  contre  les  Turcs,  la  pres- 
qu’île de  Taman  et  toutes  les  contrées  situées 
entre  le  Ruban  et  la  mer  d’Azof,  jusqu'aux 
fleuves  Fcïa  et  Loba  : l'étendue  tle  ce  lerri- 


f Google 


EUROPE. DESCRIPTION  DE  LA  RUSSIE. 


toirc  est  de  1,017  mille»  géographiques  car- 
rés, ou  2,825  lieues  carrées.  On  leur  donna  le 
nom  de  Cosaques  de  la  mer  Notre  ( Fcherno- 
morskt ),  et  ils  curent  le  droit  de  se  choisir 
un  ataman,  ainsi  que  la  permission  de  re- 
cruter jusqu’à  1 5,ooo  hommes  dans  la  Petite- 
Russie.  Mais  ils  ont  renoncé  volontairement 
à leur  ancienne  manière  de  vivre;  ils  se  sont 
mariés,  et  se  livrent  avec  succès  à l’agricul- 
ture. Ils  fournissent  à la  couronne  six  régi- 
mens  disciplinés,  formant  un  total  d’envi- 
ron 3,ooo  hommes.  C’est  un  poste  avance 
contre  les  peuples  du  Caucase.  Leur  pays, 
situé  en  Asie,  d’après  notre  système  de  cir- 
conscription , confine  avec  la  Circassie  au  sud 
et  avec  les  steppes  d'Astrakan  à l’est.  Le  sol 
est  susceptible  de  toute  sorte  de  culture  ; les 
eaux  et  la  verdure  y abondent.  L’air  est  sain , 
excepté  sur  les  bords  du  liuban  ; c’est  préci- 
sément là  où  les  Tchernomorski  sc  sont  éta- 
blis; c’est  là  qu’ils  ont  bâti  leur  chef-lieu 
Iekalcrinadar , au  milieu  de  riches  pâturages, 
couverts  de  brouillard»  fiévreux.  Dans  la  pé- 
ninsule de  Taman,  que  les  inondations  du 
Kuban  transforment  temporairement  en  ile , 
et  qui  reste  presque  toujours  couverte  d’un 
brouillard  sec,  nous  devons  remarquer  plu- 
sieurs éruptions  fangeuses , improprement 
nommées  volcans  de  boue.  Sur  l’emplace- 
ment de  l'ancienne  Phanagoria , nous  voyons 
la  ville  de  Taman,  à laquelle  les  Russes  ont 
fait  reprendre  le  nom  russe  de  Fmoutaracan , 
qu’elle  portait  au  moyen  âge,  comme  siège 
d’un  petit  royaume. 

cosaqi'ES  du  DOi. — La  seconde  branche 
principale  des  Cosaques  est  celle  du  Don  ; ils 
ne  tirent  pas  leur  origine  des  Russes  de  Now- 
gorod  et  de  Moscou,  comme  le  suppose  M.  Mul- 
ler ; car  leur  idiome  est  celui  des  Petits-Russes. 
Ils  paraissent  avoir  succédé  peu  à peu  aux 
Tartares  chassés  de  ces  contrées.  Les  habita- 
tions et  le  genre  de  vie  de  cette  nouvelle  co- 
lonie lui  ont  fait  donner,  suivant  toute  appa- 
rence, le  nom  tartarc  de  Cosaques,  et  la 
même  organisation  militaire  a fait  ensuite 
appeler  ainsi  ceux  de  la  Petite-Russie.  Vrai- 
semblablement le»  nouveaux  colon»  russes 
trouvèrent  encore  dans  ces  contrées  quelques 
Tartares,  auxquels  ils  s’unirent,  et  qui  adop- 
tèrent la  religion  grecque  et  la  langue  russe. 
Cette  conjecture  est  appuyée  sur  le  prompt 
accroissement  de  cette  république,  et  sur  le 
mélange  qu’on  remarque  autant  dans  la  lan- 
gue que  dans  les  trait»  des  Cosaques  du  Don. 
Peu  de  tems  après  son  origine,  cette  colo- 
nie forma  un  État  considérable.  Une  foule 
de  jeunes  gens,  fuyant  l’esclavage  qui  s’in- 
troduisit alors  en  Russie,  contribuèrent  beau- 
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coup  à augmenter  le  nombre  des  Cosaque» 
du  Don.  Les  Tartares  retournèrent  en  foule 
dans  leur  ancien  domicile.  Enfin  la  politique 
décida  les  Cosaques  à accorder  le  droit  de  cité 
à leurs  prisonniers  de  guerre.  En  1670,  après 
la  campagne  des  Turcs  contre  Astrakan,  il» 
établirent  leur  capitale  à Tcherkask , qui 
n’est  qu'à  60  werstes  de  la  forteresse  d’Azof , 
et  d’où  ils  prirent  le  nom  de  Fcherkatki.  Us 
servirent  alors  véritablement  de  boulevard  à 
la  Russie  : les  souverains  de  cet  empire  firent 
pour  eux  ce  que  les  rois  de  Pologne  avaient 
fait  pour  ceux  de  la  Petite-Russie;  ils  favori- 
sèrent leur  accroissement , leur  assignèrent 
sur  lu  frontière  des  terres  exemptes  de  toute 
imposition,  mais  cherchèrent  à les  maintenir 
dans  une  sorte  de  vasselage  militaire.  L'an 
1579,  on  vit  pour  la  première  fois  des  Co- 
saques du  Don  dans  les  armées  russes.  Depuis 
cette  époque,  ils  ont  été  très- utiles  à la  Russie 
par  leur  bravoure  ; cependant  leur  amour 
pour  l'indépendance,  et  l'espoir  du  pillage, 
les  ont  quelquefois  portés  à sc  révolter. 

Les  Cosaques  du  Don  habitent  maintenant, 
les  plaines  qui  avoisinent  ce  fleuve  entre  les 
gouvernemens  de  Saratof,  d'Astrakan,  de 
Woronesch,ct  de  Ickatcrinoshw  jusqu'à  la 
mer  d’Azof.  Leur  territoire  est  encore  de 
3,Goo  milles  géographiques  carrés  qui  font 

10.000  lieues  carrées.  Il  était  autrefois  beau- 
coup plus  étendu;  mais,  en  1708,  après  leur 
soulèvement,  une  partie  fut  reunie  aux  pro- 
vinces voisines.  Ces  Cosaques  ayant  conservé 
l’organisation  qui  leur  était  propre,  leur 
constitution  militaire  diffère  entièrement  de 
celle  des  autres  gouvernemens.  On  porte  leur 
nombre  à 200,000,  y compris  un  corps  de 

25.000  hommes  de  cavalerie  légère,  toujours 
prêt  à marcher.  Le  pays  des  Cosaques-Do- 
niens  présente  une  plaine  immense  sans  la 
moindre  colline;  il  renferme  quelques  ter- 
rains aussi  fertiles  que  l’Ukraine;  mais  en 
général  le  *ol  est  maigre  ; les  habitans  ne 
cultivent  que  depuis  peu  les  arts  utiles,  et 
l’agriculture  est  négligée  à tel  point,  qu’il 
n’y  a pas  même  de  limites  fixes  entre  les 
villages,  de  vastes  terrains  incultes  les  sé- 
parent; le  premier  venu  peut  s'en  mettre  en 
possession  , les  prairies  seules  ont  été  parta- 
gées. Le  bétail  fournit  à l'indolent  et  fier 
Cosaque  les  premiers  besoins  de  la  vie.  La 
pêche  est , apres  le  bétail  , sa  principale  res- 
source; il  exporte  pour  000,000  roubles  du 
poisson  et  du  caviar.  Il  abandonne  souvent 
les  travaux  rustiques  aux  paysans  russes  et 
autres , qu’il  loue  à bon  marché.  Tous  se» 
soins  sont  réserves  pour  son  cheval  ; les  la- 
bo unes , ou  troupeaux  des  Cosaques  riche», 
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;»c  composent  de  5oo  à 1,000  têtes;  les  seuls 
chevaux  de  selle  sont  abrites  pendant  l'hiver. 
Le  cheval  cosaque  est  d'une  race  petite, 
maigre,  mais  très  rapide  à la  course  et  près- 
qu'infatigable.  A chaque  réunion  un  peu 
nombreuse,  les  courses  de  chevaux  forment 
le  principal  amusement.  Les  femmes  cosaques 
fabriquent  de  la  toile,  du  drap,  des  bas  ; elles 
font  des  pelisses  et  des  manteaux.  Ce  sont  elles 
qui  soignent  les  jardins,  les  vergers,  même 
les  vignobles,  plus  nombreux  ici  que  dans 
aucune  autre  province  russe.  Les  habitations 
des  Cosaques  ont  un  air  de  propreté  et  d'ai- 
sance que  l'on  chercherait  en  vain  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Russie  proprement 
dite.  Une  maison  blanche , pourvue  de  chemi- 
nées et  de  fenêtres,  invite  l’étranger  à y 
entrer  et  à jouir  de  l'hospitalité  qui  s'est  con- 
servée ici  dans  toute  sa  latitude.  Déjà  les 
Cosaques  riches  commencent  à se  meubler 
avec  un  certain  luxe  ; en  même  tems  ils 
cherchent  à se  procurer  de  nouvelles  connais- 
sances, et  envoient  quelquefois  leurs  enfans  à 
Pétersbourg  pour  y être  élevés.  Ils  ont  à 
Tchcrkask  une  école  normale  très* fréquentée. 
L'église  priucipale  de  cette  ville  est  décorée 
d'un  graud  nombre  de  drapeaux  et  d'autres 
trophées  rainasses  dans  toute  l’Europe.  Les 
Cosaques  y déposent  leurs  trésors  '.  Ce  peuple 
jouit  d'une  très  grande  liberté  civile  et  même 
politique;  ils  sont  exempts  des  monopoles  de 
la  couronne.  Ils  fabriquent  et  débitent  la 
quantité  d'eau  de -vie  qu’il  leur  plaît.  Ils  ne 
sont  assujettis  ni  à la  gabelle,  ni  à la  capita- 
tion, ni  aux  recrutemens.  Lorsque  la  cou- 
ronne les  requiert,  ils  sont  obliges  de  mar- 
cher en  masse  ; c'est  pour  eux  plutôt  une 
jouissance  qu’un  devoir.  Jamais  un  Cosaque 
n'est  plus  heureux  que  lorsqu’il  est  sur  son 
cheval  : les  combats  et  le  pillage,  voilà  son 
clément.  Le  gouvernement  russe,  ou  pour 
mieux  dire  le  département  de  la  guerre, 
adresse  scs  ordres  à la  chancellerie  de  Vata- 
man,  ou  hetrnan;  c’est  le  chef  ou  général  de 
cette  nation  de  soldats.  Il  notifie  au  peuple 
les  propositions  du  gouvernement;  on  décide 
à la  pluralité  des  votes  si  et  comment  on  les 
mettra  à execution.  Il  y a des  exemples  où 
la  majorité  s’est  opposée  aux  vues  du  gouver- 
nement. Quelquefois  la  Russie  a cédé,  et  dans 
d'autres  circonstances  elle  traite  de  révolte 
toute  opposition.  Son  but  constant  est  de 
procurer  aux  familles  les  plus  riches  une 
influence  aristocratique  ; de  composer  de  sta- 
rischins  une  espèce  de  noblesse,  et  de  se  l’at- 
tacher par  des  bienfaits  et  des  distinctions 

* Clarke,  Voyage»  en  Russie,  l.  1,  ebaj*  xiil. 


honorifiques.  C’est  ainsi  qu'on  cherche  peu  à 
peu  à réduire  l’esprit  démocratique  de  ce 
peuple  au  niveau  de  celui  des  autres  Russes. 

Les  villages  des  Cosaques  s'appellent  stani- 
tzes ; ils  renferment  depuis  i5o  à 4oo  maisons; 
chaque  stanitze  a son  magistrat  électif,  et 
forme  une  compagnie  militaire.  Très -peu 
d'endroits  méritent  par  leur  grandeur  le  nom 
de  ville,  et  ceux-là  même  ont  plutôt  l'aspect  de 
grands  villages.  Tchcrkask , dont  nous  avons 
déjà  parlé,  est  bâti  dans  un  marais  sur  des 
pieux;  au  printems  on  navigue  de  maison  à 
maison;  il  y a,  selon  Clarke,  i5,ooo  liabitans; 
les  Cosaques  en  aiment  le  séjour  , quoique 
malsain  , et  ne  veulent  pas  s’établir  à A'oeoï- 
Tcherkask  9 capitale  ofliciellcmcnt  désignée. 
Tziemlittnskaia  a des  vignobles  dont  le  pro- 
duit est  comparé  au  bourgogne  rouge  par 
les  patriotes  du  pays.  Les  autres  vins  cosa- 
ques sont  généralement  blancs,  dont  quel- 
ques - uns  mousseux  ; ils  fournissent  aux 
besoins  desbabitans.  Urupinskaia  et  Lugans- 
kaia  ont  des  foires  très-fréquentées  et  très- 
animées. 

le  dox. — Le  pays  des  Cosaques- Donicns 
est  arrosé  par  le  Don  1 et  ses  affluons  ; parmi 
ces  derniers,  le  Donetz  ou  Danaetz  est  le 
plùs  considérable  , et  il  a meme  etc  regardé 
comme  répondant  plus  particuliérement  au 
Tanaïs  des  anciens;  mais  il  est  plus  probable 
qu'une  confusion  du  Wolga  avec  le  Tanaïs  ait 
fondé  l'idée  que  les  anciens  se  formaient  de 
ce  dernier.  Sorti  du  lac  Iwauow,  le  Don  coule 
d’abord  par  un  pays  de  collines  fertiles  jus- 
qu’à Woronesch  ( T oronéje  ) ; de  là  jusqu’au 
confluent  du  Donetz , il  a des  falaises  de  craie 
à gauche,  et  plus  bas,  il  entre  dans  une 
plaine  monotone  ; ni  chutes , ni  rochers 
n’intcrrompcnt  son  cours  ; mais  quoiqu’il  ail 
dans  l'hiver  6 à 7 pieds  de  profondeur , il 
couvre  à peine  en  été  les  bancs  sablonucux  de 
2 pieds  ; il  est  donc  de  peu  d’utiiitc  aux  ba- 
teaux , et  de  même  que  ses  affluons,  il  roule 
des  eaux  à peine  potables  pour  les  indigènes 
mêmes.  On  a essayé  de  le  réunir  au  Wolga 
par  le  Medwcditza , ou  plutôt  par  l’ llawla  ; 
mais  cette  communication  pour  des  bateaux 
serait  gênée  par  le  peu  d'abondance  des  eaux 
du  Don  , et  par  la  différence  du  niveau  qui , 
du  côté  du  Don  , est  de  5o  pieds  plus  haut 
que  celui  du  Wolga  *.  Le  Don  reçoit  de  la 
steppe  Caspienne  ta  Manjrtsch,  dont  les  eaux 

» Duna  en  tartan*.  Tongoul  en  kalmonk.  Don  ou 
daim  rsl  le  nom  général  de  IVati,  ro  usséle,  dialecte 
permit.  Klaproth , Asia  polygl.,  p.  t)(i. 

* Lowilz , cité  par  Georgi , Bochretbung  r t.  1. 
p.  *90. 
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presque  stagnantes  semblent  marquer  l’em- 
placement d’un  aucien  détroit  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  mérd’Azof. 

La  mer  d’Azof . plus  justement  appelée  par 
les  anciens  les  Palus- Méotides,  n’est  qu'un 
lac  marécageux  forme  par  les  eaux  du  Don 
cl  quelques  autres  rivières,  sur  un  bas-fond 
sablonneux  et  en  quelques  endroits  fangeux. 
Ses  eaux  troubles  et  saumâtres,  mais  non 
pas  salées  , nourrissent  beaucoup  de  poissons 
et  ne  renferment  aucun  rocher  ; mais  elles 
sont  basses  à une  grande  distance  du  rivage; 
les  joncs  s’y  étendent  très-loin.  Le  niveau  s’é- 
lève d'un  pied  au  printems.  Nous  connais- 
sons déjà  le  bras  de  ce  lac  surnomme  la  mer 
Putride. 

kALMOi  ks  russes.  — À l’est  du  pays  des 
Cosaques-Doniens , et  en  quelque  sorte  sous 
leur  suzeraineté,  une  horde  des  Kalmouks  , 
de  la  branche  des  Derbets,  occupe  les  step- 
pes qui  séparent  les  eaux  de  la  mer  d’Azof  de 
celles  de  la  mer  Caspienne.  Le  territoire  des 
Kalmouks  sc  termine  à la  Manytsch  et  à la 
Kouzna  ; il  est  arrosé  dans  sa  partie  orientale 
par  la  Sarpa , petite  rivière  tributaire  du 
Wolga,  mais  qui , par  une  bizarrerie  digne  de 
remarque , coule  eu  sens  opposé  à son  tleuvc 
principal.  La  chaiuc  de  collines  qui  sépare  le 
bassin  du  Don  de  celui  du  Wolga  continue  à 
travers  la  steppe.  Le  revers  de  ses  collines  est 
rapide  vers  le  Wolga,  tandis  qu’un  large  pla- 
teau descend  doucement  vers  Je  Don.  Le  ni- 
veau de  la  mer  Caspienne  à Astrakan  étant  re- 
connu inférieurà  celui  delà  mer  d’Azofde  i5o 
pieds,  et  le  cours  de  la  Manytsch  ayant  néces- 
sairement une  peutede  lopiedsau moins  dans 
son  ensemble , les  collines  sur  les  bords  de 
cette  rivière  nous  paraissent  ne  devoir  pré- 
senter qu’une  élévation  de  200  à 3oo  pieds 
au-dessus  de  la  mer  Caspienne,  et  de  5oà  100 
au  dessus  des  Palus-Meotides.  En  sc  servant 
du  lit  assez  profond  de  la  Manytsch  , il  serait 
donc  facile  de  creuser  ici  un  canal  de  commu- 
nication entre  les  deux  mers.  Le  calcaire  co- 
quillier  domine  parmi  les  rochers  de  la  steppe, 
qui  au  reste  ne  présente  qu’un  tapis  de  ver- 
dure, interrompu  vers  l’est  par  des  places 
stériles  ; quelques  chênes , ormes  et  saules,  y 
élèvent  par-ci  par-là  leur  tète  languissante. 
Les  loups,  les  renards,  les  rats  et  souris  de 
diverses  espèces,  les  Jelis  chuns,  ou  chat  sau- 
vage des  marais,  la  marte-tigre,  les  cerfs,  les 
lièvres,  un  grand  nombre  de  variétés  du  ca- 
nard , enfin  l'ara  ignée -scorpion  , dangereux 
même  pour  l’hoinme,  tels  sont  les  animaux 
sauvages  de  la  steppe-  Oii  fait  du  vin  doux 
sur  les  bords  de  la  Kouma.  Ces  Kalmouks 
sont  au  nombre  de  jo,ooo  , et  demeuraient 


5i; 

entre  le  Wolga  et  le  Iaïk  ( ou  Ural  ) ; ils  fai- 
saient partie  de  cette  horde  qui,  en  1770, 
s'enfuit  jusque  dans  la  Tartarie  chinoise, 
pour  sc  soustraire  aux  vexations  de  l’adminis- 
tration russe.  Le  reste  fidèle  fut  engage  à pas- 
ser le  Wolga  ». 

i.e  woi.G.t.  — Nous  voilà  arrivés  sur  les 
rivages  du  Wolga,  et  dans  l’ancien  royaume 
ou  Khanat  d Astrakan  ; nous  ifcn  décrirons 
ici  que  la  partie  basse  , ou  la  steppe  , qui  ré- 
pond à peu  près  au  gouvernement  russe  de 
ce  nom,  quoiqu'elle  s’étende  aussi  dans  la 
partie  orientale  de  celui  de  Saratow.  Le 
Wolga  , qui  s’écoule  ici  dans  la  mer  Cas- 
pienne , est  un  grand  objet  de  géographie.  Né 
comme  un  ruisseau  dans  les  forêts  du  plateau 
de  Waldaï,  prés  Wolchino-Wcrchovie,  il  tra- 
verse ( selon  l'expression  commune  ) les  lacs 
Osclok,  Piana  et  Wolga  , reçoit  les  eaux  du 
lac  Seliger  , et  devient  navigable  près  Rjcv- 
Wolodomirow , où  il  a yo  pieds  de  large.  Il 
coule  ensuite  dans  une  direction  orientale 
vers  Kasnn  où  , grossi  de  la  Kama>  qu’on  peut 
considérer  comme  un  second  Wolga,  il  sc 
tourne  vers  le  sud , et  semble  chercher  la 
mer  d’Azof;  mais  , au  grand  détriment  de  la 
Russie,  il  est  forcé  par  la  chaîne  de  collines 
wolgaïques  de  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne. 
Avant  d'avoir  reçu  la  Kama , il  a Goo  pieds 
de  large,  et  ensuite  jusqu’à  1,200.  Prés  d’As- 
trakan , où  il  embrasse  beaucoup  d’iles , sa 
largeur  dans  les  hautes  eaux  atteint  presque 
5 lieues,  ou  20  werstes.  Scion  Guldenstædt, 
sa  chute  n’est  que  de  G pouces  par  4 werstes, 
et  les  lacs  qui  forment  ses  sources  ne  seraient 
que  3oo  pieds  plus  élevés  que  ses  embouchu- 
res. Celles-ci , au  nombre  dcG5  , sont  formées 
par  huit  bras  principaux.  La  profondeur  de 
son  chenal  de  navigation  varie  de  6 à i5  pieds. 
Ses  eaux  qui  sont  de  qualité  médiocre,  nour- 
rissent une  immense  quantité  de  poissons, 
entre  autres  , des  esturgeons,  des  husons,  des 
sterlets.  Le  vallon  du  Wolga  depuis  Ostaschow 
est  un  bas-fond  continuel  d'un  werstc  à 20  de 
largeur,  bordé  de  collines  de  i5  à 60  pieds  de 
haut  qui  montrent  à découvert  les  couches  d’ar- 
gile, de  marne,  de  gypse,  de  grès,  de  houille, 
dont  les  plateaux  voisins  sc  composent.  Près 
Nischnei-Nowgorod  , le  fleuve  a miné  son  ri- 
vage, et  les  éboulemcns  y entraînent  même 
des  édifices  considérables.  Mais  son  cours  gé- 
néral est  régulier  et  calme.  Il  s’enfle  par  les 
pluies  etla  fonte  des  neiges  avec  tant  de  promp- 
titude , que  scs  eaux,  en  pénétrant  dans  le 

1 Xomadische  Strei  fcreirn . par  U.  Bcrgmann , cl 
l'«nalyie  qui  on  a clé  donnée,  Nouv.  Ann.  des  P'oja- 
$es,  l.  MI,  p.  1Ü3  et  suiv. 
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lit  des  rivières  aflluentes,  les  font  retourner 
en  arrière.  Les  glaces  le  couvrent  dans  toute 
son  étendue,  mois  vers  le  sud,  il  reste  tou- 
jours des  ouvertures  fumantes  par  lesquelles 
le  fleuve  semble  en  quelque  .sorte  respirer  ; 
ces polumna,  en  changeant  de  place,  mettent 
les  voyageurs  en  danger.  Pendant  deux  mois, 
le  Wolga  est  un  chemin  de  voitures  , et  pen- 
dant les  deux  mois  opposés  un  canal  de  naviga- 
tion. Plus  de  5,ooo  barques  , construites  dans 
les  pays  boisés  du  nord  de  la  Russie,  descen- 
dent ce  fleuve  chargées  de  toutes  sortes  de 
productions  ; mais  comme  elles  remontent 
plus  diflicilemcut,  elles  sont  en  très-grande 
partie  vendues  à Astrakan  ; de  là  un  épuise- 
ment «les  forêts  que  le  gouvernement  cher- 
che à arrêter.  Quelques-unes  de  ces  barques, 
nommées  ladia , chargent  jusqu’à  100,000 
pond  de  sel  ( le  poud  a 33  livres  ) ; les  kajrouki , 
«le  35,ooo  poud  de  charge , portent  du  blé  , et 
I es  nosedi  du  bois.  Comme  le  Wolga  entoure 
circulaircmcnt  le  plateau  central  de  la  Rus- 
sie , et  qu'il  reçoit  le  tribut  des  eaux  de  l'Oka, 
rivière  principale  de  cette  région  fertile  j 
comme  dans  sa  partie  supérieure  le  Wolga 
communique  par  le  canal  de  Ff'yschnei- FFfo- 
lotchok  avec  le  lac  Ladoga  et  la  New  a ; comme 
enfin  la  Kama  lui  apporte  toutes  les  eaux  de  la 
Russie  orientale,  ce  grand  fleuve  est  la  princi- 
pale route  commerciale  intérieure  de  l’empire  : 
la  ville  d'Asli  .ikan  est  pour  ainsi  dire  l’Alexan- 
dric  de  ce  Nil  de  la  Scythie  ; mais  ce  débou- 
ché est  place  sur  une  mer  intérieure  sans 
communication  avec  l'Océan , et  bordée  par 
des  nations  peu  civilisées  ou  peu  hospitalières. 
Le  Wolga,  comme  le  Danube,  ne  remplit 
pas  les  grandes  destinées  que  son  cours  impo- 
sant semblait  lui  promettre. 

Le  nom  russe  «le  IF^olga,  dit  M.  Georgi , 
signifie  en  sarmatc  le  grand  ; mais  qu'cst-ce 
que  la  langue  sarmate  ? Si  on  veut  entendre 
par  ce  terme  impropre  le  vieux  slavon , ou 
plutôt  le  proto-slave , parlé  par  les  peuples 
vassaux  des  anciens  Scythes  , nous  trouvons 
cette  étymologie  assez  vraisemblable  ; niais 
les  preuves  manquent  *.  Les  langues  fin- 
noises nous  présentent  une  explication  plus 
facile  ; t/o/gY-signifie  lu  vallée  : qu'est  ce  que 
le  lit  du  Wolga,  sinon  la  grande  vallée  de  la 
Russie  ? Les  Turtarcs  lui  ont  «lonné  le  nom 
d 'Elhele,  ou  Ilel,  qui  veut  dire  le  magnifi- 
que, le  libéral,  ou,  selon  d'autres,  simple- 
ment la  rivière;  les  Kalmouks  conservent  ce 
nom  sous  la  forme  ùfJtchil  gad.  Le  plus  an- 
cien nom  est  celui  de  Rha,  ou  Wias,  qu'on  a 

• FFolAoi,  m)  fi'inimn  Jf'nlkom,  ou  H olhait ?,  se- 
rait un  ancien  synonyme  Je  FF  ehki. 


comparé  avec  1 ’ Araxes  de  l'Arménie  ; mais 
ces  deux  noms  diffèrent  radicalement  dans  U 
langue  arménienne1.  Les  Mordouins,  peu- 
plade finnoise , lui  conservent  le  nom  de 
Rhaou  , qui,  dans  leur  idiome,  parait  avoir 
une  signification  relative  à l’eau  pluviale  \ 
De  toutes  part  s les  éty  mologies  nous  ramènent 
dans  les  ténèbres  d'une  haute  antiquité. 

DESCBIPTIOÜ  PHYSIQUE  D iSTRASA Y . — Le 

pays  d'Astrakan  est  bien  loin  de  devoir  aux 
inondations  du  Wolga  ce  que  la  basse  Égypte 
doit  à celles  du  Nil  ; elles  n*y  apportent  pas 
un  limon  fertile,  ni  des  eaux  fécondantes.  Le 
terrain  qui  n'est  pas  inondé  par  le  Wolga 
consiste  en  landes,  qui,  pour  n'ètre  pas  abso- 
lument stériles,  sont  néanmoins  peu  propres 
à l'agriculture.  L'absence  ordinaire  de  toute 
pluie  est  cause  que  même  sur  les  bords  du 
fleuve  l'on  est  obligé  d'arroser  artificiellement 
chaque  coin  de  terre  qu’on  veut  cultiver.  Ces 
bruyères  sèches  et  brûlantes  se  couvrent  ce- 
pendant au  commencement  du  printems  de 
belles  fleurs,  d'excellentes  herbes,  d'asper- 
ges , de  câpres,  de  raiforts  , de  poireaux , de 
réglisse.  La  tige  de  cette  dernière  plante  s’é- 
lève quelquefois  à une  aune  de  hauteur;  les 
racines  , si  utiles  dans  la  médecine,  devien- 
nent de  la  grosseur  du  bras  d’un  homme  ro- 
buste, cependant  le  jus  n'est  pas  d’une  très- 
bonne  qualité.  Le  kali  gcniculatumt  dont  on 
tire  la  soude,  vient  également  en  abondance  ; 
là  qualité  en  est  aussi  bonne  que  l’on  doit 
l’attendre  dans  un  sol  tellement  imprégné  de 
sel.  Dans  les  lacs  iVEtsen,  de  Bagd  , et  plu- 
sieurs autres,  le  sel  forme  au  fond  un  amas 
de  cristaux.  La  montagne  de  Rogd-Ola  porte 
sur  son  sommet  une  colline  de  sel.  Il  y a 
deux  steppes  ou  landes  semblables  : l’uue  en- 
tre le  Don  , le  Wolga  et  le  Caucase  , appelée 
proprement  step-astraknnskaia  ; l’autre  entre 
le  Wolga  et  l'üral , porte  le  nom  de  step- 
kalmytzkaia , parce  que  les  Kalmouks  autre- 
fois y demeuraient.  Selon  M.  Pallas  , l’une  et 
l’autre  de  ces  immenses  landes  ont  dû  être 
autrefois  couvertes  par  la  mer  Caspienne. 
Dans  la  steppe  orientale , un  long  plateau  sa- 
blonneux , mais  verdoyant , nommé  A urjn 
en  kalmouk , et  Rj  npcski  en  russe  , s'élève 
au-dessus  de  la  plaine  formée  d’un  limon  ar- 
gileux et  salin.  Parmi  les  animaux  qui  erreut 
dans  ccs  landes,  nous  remarquons  \cssatgaks, 
espece  de  chèvres  sauva g«;s  tjui  ont  les  cornes 
transparentes,  et  qui  surpassent  à la  course 

3 Sainfddnrtin,  Mém.  sur  l'Arménie,  I,  p.  38,  3p, 
63;  U,  p.  îa8,  4o3. 

1 Buschmg,  Erdlx’sdireilmnK . I.  770.  Klapi  oth, 
Am.»  pol}glo1ta,  vucmIj. 
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les  meilleur»  chiens  ; les  lièvres-terriers,  les 
outardes  , les  faisans  et  autres  oiseaux,  entre 
autres  les  rims  ou  pendulino  ; enfin  la  taren- 
tule. 

tkrrf.s  basses.  — Considérons  maintenant 
la  partie  fertile  de  ce  gouvernement  : elle  est 
extrêmement  bornée  et  ne  comprend  guère 
mie  les  terrains  bas  qui  sc  trouvent  le  long 
des  fleuves  Wolga , Ural  et  Terek.  Ces  con- 
trées produisent  des  herbes  d'une  grandeur 
démesurée,  des  arbouses,  des  citrouilles  et 
des  concombres,  ceux-ci  jusqu'à  la  longueur 
d’une  demi-aune,  des  racines  et  légumes  de 
toute  espèce , des  pommes , poires , pêches  , 
abricots,  prunes  , cerises  , mûres  et  d’autres 
fruits,  enfin,  du  raisin  rouge  et  blanc.  Tous 
ce»  végétaux  viennent  d’une  grosseur  extraor- 
dinaire, circonstance  que  les  panégyristes  de 
la  Russie  ne  cessent  de  répéter  avec  enthou- 
siasme ; le  pays  d’Astrakan  pourrait,  selon 
eux,  devenir  un  paradis  terrestre.  Nous  au- 
tres, qui  ne  sommes  pas  ehargés  d’attirer  des 
colons  en  Russie,  nous  dirons  la  vérité  sans 
déguisement.  Tous  ces  fruits  et  légumes  pren- 
nentun  immense  développement,  parce  qu'ou 
leur  prodigue  des  arrosemens  artificiels , 
parce  que  le  sol  est  imprégné  de  matières  sa* 
lincs  et  bitumineuses , enfin  parce  que  la  cha- 
leur pendant  deux  mois  est  extrême  : voilà 
les  causes  de  ces  dévcloppemcns  étonnans, 
dont  la  végétation  est  susceptible  dans  ces 
contrées  ; mais  de  ces  mêmes  causes  provient 
aussi  le  goût  désagréable  , aquatique  et  insi- 
pide que  l’on  remarque  dans  les  productions 
d’Astrakan.  Disons  que  l'industrieux  Russe 
saura  bien  un  jour  tirer  parti  du  Delta  Wol- 
gaique,  mais  qu’il  y lutte  encore  faiblement 
contre  de  grands  désavantages  naturels.  La 
chaleur  y est  quelquefois  excessive,  et  l’on 
voit  le  thermomètre  monter  jusqu'à  io3£  de- 
grés de  Fahrenheit,  qui  font  plus  de  3i  de 
Réauraur.  L’air  est  malsain  dans  une  grande 
partie  de  ce  gouvernement , à cause  des  ex- 
halaisons salines  dont  il  est  constamment 
chargé.  Les  vents  du  nord  apportent  quel- 
quefois un  froid  si  vif,  que  le  thermomètre 
descend  au-delà  de  14  degrés  de  Réaumur.  Le 
principal  hras  du  Wolga,  large  de  a,uoo  pieds, 
gèle  en  hiver  jusqu'à  porter  des  traîneaux 
charges  ; la  glace  dure  ordinairement  deux 
mois.  La  ville  d'Astrakan  ayant  trouvé  l’en- 
tretien des  vignobles  trop  onéreux  , a obtenu 
la  permission  de  les  vendre  à des  particuliers  ; 
on  n’en  tire  que  des  raisins  devenus  très-gros 
à force  et  irrigation  ; le  peu  de  vin  qu’on  y 
fait  , n’est  bu  que  du  menu  peuple  dans  la 
ville.  Les  tentatives  pour  la  culture  des  oli- 
viers n'ont  pas  réussi.  Les  abricots  ne  pros- 


pèrent qu’en  prenant  beaucoup  de  soins,  et 
quelquefois  ils  périssent  dans  les  grands 
froids.  C’est  comme  on  voit , le  climat  des 
extrêmes. 

La  ville  d’Astrakan , dont  la  population  de 
4o,ooo  habitans  s'élève  quelquefois  dans  le 
teins  des  pêcheries  à 70,000,  est  construite 
dans  une  des  Iles  formées  par  le  Wolga,  et 
figure  assez  Lien  du  dehors  avec  ses  nom- 
breuses églises  , ses  vergers  et  vignobles,  ses 
grands  faubourgs , sa  citadelle , nommée 
Krem  , ou  Kremlin , comme  celle  de  Ka*an  , 
de  Nischnci-Npvgorod  et  de  Moscou  ; mais  ce 
n’est  pas  une  belle  ville  ; les  maisons  de  bois 
y fourmillent  ; les  rues,  boueuses  et  sans  pavé, 
concourent , avec  la  fange  et  les  poissons 
croupissant  que  les  inondations  du  printems 
laissent  sur  les  rivages,  à y rendre  l’air 
désagréable  et  même  malsain.  Le  commerce 
avec  la  Perse  et  l’Inde  fleurit,  ainsi  que  l’in- 
dustrie, dont  le  principal  objet  est  le  coton 
et  le  maroquin.  Parmi  les  habitans  on  trouve, 
outre  les  Russes,  de»  Arméniens,  des  Tar- 
tares,  des  Indiens  et  des  Persans.  Les  secta- 
teurs de  Brahma  vivent  en  communauté  de 
célibataires,  dans  un  grand  édifice  de  bois, 
sans  fenêtres,  la  propreté  régne  dans  leurs 
réfectoires  communs  , bien  fournis  en  fruits 
et  pâtisseries  j leur  principal  métier  est  l’u- 
sure. LesTartarcs  , livrés  au  petit  commerce, 
sont  toujours  debiteurs  des  Indiens,  au  point 
de  leur  remettre  en  gage  et  en  usufruit  leurs 
propres  femmes  j de  ce  commerce  descendent 
les  Tartarcs  Achrichanski  * . Les  autres  villes 
sur  le  Wolga  , telles  que  Krasnoiar  et  Icno- 
taievsk  , offrent  peu  d’intérêt.  Kisliar,  ville 
de  commerce  avec  des  vignobles,  et  Mosdok, 
toutes  les  deux  sur  le  Terek,  ont  plus  d’im- 
portance. Mais  cette  lisière  de  territoire  est, 
scion  nos  divisions , hors  de  l’£uropc.  *■ 

pays  dks  coSAQllII-ORALlklS.  — Fran- 
chissons la  steppe  qui  sépare  le  Wolga  de 
l’Ural , et  nous  sommes  dans  le  pays  des  Co~ 
saques- U rkliens.  C'est  une  longue  ét  étroite 
bande  de  terrains  sablonneux  et  marécageux 
qui  borde  le  cours  du  fleuve  Ural.  Descendu 
des  montagnes  dont,  par  ordre  de  Catherine  II, 
il  porte  aujourd’hui  le  nom,  ce  fleuve  roule 
ses  eaux  médiocrement  limpides , mais  extrê- 
mement poissonneuses, dans  un  lit  sans  écueil, 
et  assez  profond  pour  des  barques  ; ses  soli- 
taires rivages, couverts  d'une  forêt  de  roseaux, 
ne  retentissent  plus  du  fracas  du  commerce, 
depuis  que  la  ville  tarlare  de  Saraitsrjiik  ( le 
Sarucanco  des  voyageurs)  a été  détruite.  La 
pèche  seule  y assemble  les  Cosaques  à plu- 

• H>ymt  rl|r  par  Genrgi,  Hc*chrcil>.,  Il,  p. 
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sieurs  époques  fixes.  Celle  de  la  pèche  sous 
la  glace  offre  un  (les  spectacles  les  plus  singu- 
liers; un  essaim  de  quelques  milliers  de  pé- 
cheurs y arrive  en  traîneaux,  chacun  muni 
d’une  fourche  , de  plusieurs  perches  et  d'au- 
tres iustrumens  ; ils  se  rangent  dans  une  ligne 
immense  , et  celui  qui  oserait  devancer  les 
autres  verrait  sur  - le-champ  ses  instrumens 
brises  par  les  gardes.  Les  pêcheurs  frémissent 
d’impatience , et  ce  sentiment  parait  être  par* 
tagé  par  leurs  chevaux , dressés  à ces  courses. 
Au  moment  où  « Yhetman  de  la  pêche  » part 
dans  son  traîneau  , tous  s'envolent  avec  la  ra- 
pidité du  vent , choisissent  une  place  sur  le 
fleuve  glacé,  y taillent  une  ouverture,  y en- 
foncent leurs  fourches;  une  forêt  de  perches 
s'élève  sur  le  fleuve  ; les  marchands , accourus 
jusque  de  l'intérieur  de  la  Russie,  achètent 
le  poisson  avant  même  qu'il  soit  tiré  hors  de 
l’eau;  bientôt  les  esturgeons,  leshusons,  les 
sewruga,  palpitent  sur  la  glace,  et  les  courriers 
de  la  u grande  armée  uralicnne  » partent 
comme  un  éclair  avec  les  prémices  de  la  pêche 
pour  les  déposer  aux  pieds  de  la  cour  de  Pé- 
tersbourg.  La  valeur  du  poisson  exporté  pour 
l'intérieur  (y  compris  la  colle  et  le  caviar)  est 
estimée  à a millions  de  roubles  , et  le  droit  de 
sortie  produit  à h fa  chancellerie  de  C armée  • 
un  revenu  de  100,000  roubles,  qui  forme  la 
base  du  trésor  que  cette  administration  accu* 
mule.  Enrichis  par  la  vente  de  leur  pèche , de 
leurs  bestiaux  , de  leurs  laines,  de  leurs  che- 
vaux , les  Cosaques-Uralicns  vivent  dans  la 
plus  grande  aisance  ; leurs  maisons,  du  moins 
celles  de  la  ville  principale,  nommée  (Jralsk  , 
offrent  de  la  propreté  et  de  la  commodité  ; 
les  étrangers  y sont  reçus  avec  la  plus  grande 
hospitalité  ; eux-mêmes  s'habillent  à l’asiati- 
que , en  étoffes  de  coton  et  de  soie;  la  $orokat 
ou  bonnet  de  leurs  femmes  , est  ornée  de 


perles  fines  et  d’un  mouchoir  de  soie  persane. 
Étant  de  la  secte  des  roskolnicki , ils  abhor- 
rent le  tabac  et  conservent  la  barbe. 

DÉTAILS  historiques.  — Ce  peuple  aujour- 
d’hui  paisible , a eu  une  histoire  orageuse. 
Sortis  des  Cosaques  Don iens  , ils  s'établirent 
en  brigands  sur  tout  le  cours  du  bas  Wolga; 
voyageurs,  marchands  , ambassadeurs  , tout 
tombait  sous  leurs  coups.  Iwan  II  envoya 
une  armée  contre  eux.  Ceux  qu'on  put  saisir, 
périrent  dans  d’horribles  tourmens  , suspen- 
dus par  les  cotes  à des  crocs  de  fer.  Chassés 
du  Wolga,  ils  pillèrent  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  et  ayant  pris  Sarailschik,  non- 
sculcment  ils  y massacrèrent  tous  les  vivans, 
mais  ils  tirèrent  les  morts  de  leurs  cercueils 
pour  les  dépouiller  et  les  outrager.  Leur  répu- 
blique indépendante,  fondée  sur  les  bords  de 
1‘ lirai , alors  nommé  Jatkf  se  soumit  à la  pro- 
tection delà  Russie,  en  conservant  ses  liber- 
tés. Mais  la  révolte  sanguinaire  de  Pugatschew 
fut  une  occasion  trop  séduisante  pour  leur  es- 
prit remuant  et  leur  humeur  féroce  ; ils  sc 
mirent  sous  les  ordres  de  cet  homme  cruel , 
et,  vaincus  par  les  troupes  russes  , ils  furent 
privés  de  leurs  assemblées  nationales  ci  de 
leur  artillerie.  Leur  population  s’élève  au- 
jourd'hui à 3o,ooo  individus  des  deux  sexes. 

Ils  ont  fait  dans  le  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-huitième  deux  expé- 
ditions qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la 
géographie:  dans  la  première,  ils  détruisi- 
rent Urganz,  la  fameuse  ville  de  commerce 
prés  le  lac  Aral;  dans  la  seconde,  ils  pri- 
rent et  occupèrent  pendant  une  année  la 
ville  de  Khivah , d’où  ils  ne  furent  chassés 
que  pour  avoir  néglige'  les  moyens  de  surveil* 
lance.  Dans  l'une  et  l’autre  expédition,  ou  vit 
ce  que  peut  une  troupe  peu  nombreuse  guidée 
par  le  courage  et  l’adresse. 


LIVRE  CENT  VINGT-CINQUIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Europe . — Description  de  la  Russie  d'Europe 
orientale . — Coup  d'œil  sur  les  peuples  finno-hunnujues , ou  uraliens • 


Avant  d’entrer  dans  la  description  géogra- 
phique de  l'est  et  du  nord  de  la  Russie  d'Eu- 
rope , jetons  un  coup  d'eril  sur  l’anlique  race 
qui  jadis  parait  avoir  habité  cette  région  tout 
entière,  où  l’on  en  trouve  encore  des  restes 
si  considérables. 


DE  LA  RACE  FIîiAO-BtissiQfE.— Les  Lapons. 
les  Finnois , les  Eslhoniens , les  Permiens  ou 
Biarmicns , les  /f'otiaks , les  IFoguls , les 
(Jstiaks  d'Obi , les  Tchuwaches,  les  7'chc ré- 
miss es  , et  quelques  autres  peuplades  descen- 
dent tous  ensemble  d'une  seule  souche  ; l.m- 
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gage,  mœurs  et  physionomie,  tout  prouve 
suffisamment  leur  parente  : mais  des  traces  de 
différence  qu'on  ne  saurait  non  plus  nier 
prouvent  aussi  que  l'histoire  de  cette  race 
nous  cache  quelques  secrets  qu'il  nous  sera  tou- 
jours impossible  de  deviner,  soit  qu’il  ait  existé 
deux  races  originaires , fondues  ensemble  par 
des  mélanges  réitérés,  soit  qu'une  ou  deux 
grandes  conquêtes  aient  amené  dans  ces  con- 
trées une  race  asiatique;,  dont  la  domination 
aura  modifié  le  caractère  physique  chez  quel- 
ques-uns des  peuples  vassaux.  Les  Finnois 
s’étendaient  du  teins  de  Tacite  et  de  Stra- 
kon  jusqu'au  milieu  de  la  Pologne,  sous  les 
noms  identiques  de  Fenni  et  de  Zoumi;  les 
traces  de  leur  séjour  se  manifestent  encore 
dans  la  langue  lithuanienne.  Les  fFiatitches , 
anciens  habitons  du  gouvernement  d’Orcl, 
étaient  finnois  d'après  Nestor.  Nous  avons 
vu  que  les  puissantes  et  nombreuses  tribus 
des  Hongrois , dont  les  seules  migrations 
historiquement  connues  se  retracent  dans  la 
Russie  centrale  par  Sousdal , la  rivière  Ugru, 
la  ville  de  Lebedian  , parlaient  et  parlent  en- 
core une  langue  affiliée  aux  langues  finnoises. 
Divers  noms  géographiques  prouvent  aussi  la 
grande  extension  des  peuples  finnois  ; le  mot 
ioug,  qui  dénote  une  rivière,  se  retrouve 
jusque  parmi  les  affluens  du  Don  ; nous  avons 
vu  que  le  nom  propre  du  Wolga  est  probable- 
ment finuo-hongrois  , et  nous  ajouterons  que 
les  monts  uraliens  portent  aussi  le  nom  fin- 
nois de  pojras , c'est-à-dire  les  sommets.  Il 
vient  même  d'être  rendu  extrêmement  pro- 
bable que  la  division  particulière  des  régions 
de  l’horizon  , en  usage  parmi  les  Finlandais, 
fait  partie  d'un  système  astronomique  qui  a 
dû  sc  former  entre  le  4omo  et  le  50*"*  parallè- 
les, et  que  par  conséquent  la  première  civili- 
sation des  Finnois  a commencé  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire  ou  de  la  mer  Caspienne  *. 
Mais  quoiqu'il  soit  démontré  que  des  peuples 
de  la  race  finnoise  s'étendaient  sur  toute  la 
Russie  septentrionale,  orientale  et  méridio- 
nale, à une  époque  très-ancienne,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'ils  occupaient  seuls  cet  espace  , ni 
même  qu’ils  y dominaient  ; il  reste  à cet  égard 
plusieurs  questions  difficiles  à résoudre. 

Les  Scythes  étaient-ils  finnois?  Nous  pen- 
sons qu'il  faut  considérer  ce  fameux  peuple 
comme  un  assemblage  de  tribus,  les  unes 
nomades,  les  autres  agricoles,  vivant  en  état 
devasseiage,  sous  la  domioation  d’une  tribu 
dominante.  Tel  a toujours  été  l'état  politique 
des  peuples  asiatiques,  surtout  dans  le  centre 
et  l'occident.  Le  système  des  castes  pourrait 

* Mnemosyne  , journal  de  Finlande. 
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bien  n’étre  qu’un  résultat  postérieur  de  ces 
réunions  de  tribus.  A l'égard  de  Scythes, 
peuple  conquérant,  sorti  de  la  Médie,  d'a- 
près le  témoignage  d’Hérodote , nous  croyons 
que  le  système  des  castes  est  moins  vraisem- 
blable que  celui  des  tribus  agrégées.  C’est 
ainsi  que  les  indications  très-variées  des  an- 
ciens sur  les  Scytbcs  peuvent  le  mieux  se 
concilier.  La  tribu  dominante  en  Europe  sur 
le  Tanats  et  le  Boryslhène  était  la  même  qui 
dominait  en  Asie  aux  rives  de  l'Oxus  et  de 
Maxarte;  de  là  l’identité  du  nom  général  que 
les  anciens  ne  leur  ont  pas  donné  au  hasard  : 
mais  les  nations  soumises  à leur  empire 
étaient  de  plusieurs  races.  En  Europe , cV- 
taient  probablement  des  Finnois  sur  le  Ta- 
nais,  des  Slavons  sur  le  Borysthène  ; de  là  les 
noms  et  les  traits  caractéristiques  apparte- 
nant à ces  deux  langues , qu'on  a cru  recon- 
naître dans  les  mots  cités  par  Aristophane  et 
Pline  comme  scythiqucs  *.  Mais  les  Scythe* 
royaux , les  maîtres  de  l’empire,  ne  parlaient 
ni  slavon  , ni  finnois , ni  gothique,  ni  germa- 
nique : leur  langue  tenait  par  ses  racines  à 
l’ancien  zend , au  persan  et  au  sanscrit. 
Exampaios , qu 'Hérodote  traduit  par  les 
saints  chemins , s’explique  par  le  mot  zend 
eschaë , pur, lumineux,  saint,  et  par  la  racine 
pad  ou  pai , chemin,  racine,  commune  au 
persan  et  au  sanscrit.  A rima,  on,  est  o'ima  en 
zend.  Aiorpata  , ou  « celles  qui  tuent  les 

’ Le  nom  véritable  de*  Scythes  était  SAofntes , qui 
parait  venir  d’un  mot  «end  signifiant  tête,  chef. 

Aristophane,  dan»  le*  Thesmophores , fait  parler 
un  soldat,  de  la  garde  scytbique  soldée,  chargée  de  la 
poliee  d'Athènes.  Ce  Scythe  ne  peut  prononcer  le  ph 
on  f,  il  le  remplace  pir/t;  or,  aurun  mot  véritable- 
ment polonais  ne  commence  par  uu  f.  Il  transforme 
souvent  les  masculins  et  les  féminins  grecs  en  neutres, 
et  il  termine  ces  neutres  en  a , une  des  terminaisons 
commune»  de»  neutres  russes.  Enfin,  il  substitue, 
comme  1rs  peuples  slavons  , le  t an  th  siltlant  des 
Grecs.  Ne  sont-ce  pas  des  indices  très-remarquables 
du  caractère  slave  des  Scythes  vendus  aux  Athéniens? 
Mais  ce  n'étairnl  pas  les  Scythes  royaux,  c'élaieut 
leurs  serfs , leurs  vassaux  , qui  étaient  conduits  en 
Grèce,  soit  comme  esclaves,  soit  comme  mercenaires. 
Le  Scythe  ne  peut  pas  non  plus  prononcer  le  ch  grec  cl 
allemand  dans  charis  .-il  en  fait  un  A.  circonstancequi, 
jointe  à son  incapacité  de  prononcer  le  th  grec  et 
Scandinave,  démontre  au  moins  une  chose,  c'est  qu'il 
n'était  pas  un  Goth.  Dans  les  mots  scythiques  cités 
par  Hérodote,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  eu 
montrer  un  seul  qui  eut  le  caractère  gothique.  Mais 
Sifis.  nom  srythique  du  Tanait  chez  Pline,  paiait 
slavon  de  silén,  le  fort,  le  puissant.  Le»  noms  des 
rois  du  Bosphore  et  des  chef*  d'OIbia  présentent  aussi 
des  racines  et  des  composition»  slavonne*.  Probable- 
ment la  nation  scythc  s'est  fondue  dans  la  masse  des 
peuples  sur  lesquels  elle  dominait. 
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hommes,  » dénomination  scythique  des  Ama- 
zones , vient  d ’aior,  homme,  air,  en  armé- 
nien et  en  zend,  wejor,  dans  quelques  idio- 
mes caucasiens,  et  pata , qu'on  peut  expli- 
quer daus  le  sens  de  tuer  et  dans  celui  de 
maitriser.  Oito-Sjros,  l’Apollon  des  Scythes, 
nous  parait  tirer  son  nom  A'dila,  père,  et 
surja , lumière;  Tamimasades  , leur  Nep- 
tune, est  a le  fils  des  flots.  » Quoique  nos  re- 
cherches, interrompues  par  la  mort  d’un 
savant  qui  nous  ouvrait  tous  les  trésors  de 
sa  bibliothèque,  ne  puissent  être  présentées 
au  monde  savant  dans  leur  forme  actuelle , 
elles  nous  ont  convaincu  du  résultat  que  nous 
indiquons,  et  que  nous  aurons  probablement 
le  plaisir  de  voir  mieux  démontré  par  un  célè- 
bre arménisle. 

Les  Huns  étaient-ils  finnois? Celte  question, 
encore  plus  obscure  que  la  précédente,  n’a 
été  agitée  que  très-récemment  et  est  très-loin 
d'être  résolue.  Nous  croyons  qu’elle  le  sera 
un  jour  de  la  même  manière  que  celle  sur  les 
Scythes  j on  reconnaîtra  dans  le  portrait  d'At- 
tila la  tribu  dominante  des  Mongols  ou  Kal- 
mouks , avec  toute  la  laideur  héréditaire  de 
cette  race  ; mais  dans  la  masse  de  l'armee  et 
la  nation  hunnique  on  verra  les  Chuni  et  les 
Ounni de  la  géographie  grecque,  les  Kuns  des 
Hongrois,  les  Huns  européens,  et  une  race 
en  très  proche  parenté  avec  les  peuples  fin- 
nois. 

Passons  à une  tâche  plus  facile  , celle  d’in- 
diquer la  position  géographique  actuelle  des 
nations  finno-hu  uniques.  Cette  race  est  dis- 
persée depuis  la  Scandinavie  jusqu'au  nord 
de  l’Asie,  et  de  là  jusqu'au  Wolga  et  la  mer 
Caspienne.  Lcschcvcux  roux  ou  jaunes-bruns, 
l'occiput  grand,  les  os  des  pommettes  saillaus, 
les  joues  enfoncées,  la  barbe  rare,  le  teint 
hrun-salc.  semblent  être  les  traits  caractéris- 
tiques de  leur  physionomie  ; mais  les  Wogou- 
les  et  quelques  Lapons  offrent  des  cheveux 
noirs  et  durs  , avec  le  nez  enfoncé.  Les  lieux 
marécageux,  les  forêts,  ont  clé  de  tout  tems 
leur  séjour  favori  ; la  chasse  et  la  pêche,  leur 
occupation  principale.  Les  Russes  semblent 
les  avoir  toujours  compris  sous  le  nom  général 
de  Tchudes , c’est-à-dire  étrangers;  les  Scan- 
dinaves ou  Golhs , sous  celui  de  Firme , qui 
peut  venir  de  Fiende,  ennemi,  ou  de  F en, 
marais.  Quoique  le  nom  de  Fenni  soit  très- 
ancien  , puisqu'il  était  connu  de  Tacite,  il 
n'est  pas  du  tout  connu  parmi  eux.  La  déno- 
mination générale  primitive  des  peuples  fin- 
nois est  inconnue  ; peut-être  n’en  avaient-ils 
point.  Ils  sc  nomment  aujourd'hui  assez  géné- 
ralement Sami,  Souomi , ou  Sotiomi-Lainen , 
c’est-à-dire,  les  gens  du  pays.  Les  premiers 


événemens  de  leur  histoire  sont  enveloppés 
de  la  même  obscurité.  Excepté  les  Huns  et  les 
Madjiars,  ou  Hongrois,  aucune  de  ces  nations, 
quoique  nombreuses , très-anciennes  et  très- 
répandues  , n'a  joué  un  rôle  sur  la  terre  ; au- 
cune n’a  acquis  une  force  durable,  ou  vu 
sortir  de  son  sein  un  conquérant  ; mais  daijs 
tous  les  teins  où  l'on  peut  se  fier  à l’histoire, 
on  voit  qu'elles  ont  été  la  proie  de  leurs  voi- 
sins plus  actifs  et  plus  puissans.  Ces  nations 
n’ont  point  d'annales  particulières,  et  l'on  ne 
trouve  leur  histoire  que  dans  celle  de  leurs 
vainqueurs,  des  Scundinaves-Goths  et  des 
Russes. 

découvertes  PROGRESSIVES.  — Depuis  le 
neuvième  et  le  dixième  siècles , les  monu- 
mens  russes  et  Scandinaves , les  Sagas,  et 
Nestor,  font  mention  des  Finnois  , des  Per- 
miens , des  Lapons,  et  de  quelques  autres 
peuples  qui  n’existent  plus  ou  qu’on  ne  con- 
naît plus  sous  le  même  nom.  Les  nations 
d'origine  finnoise,  établies  sur  le  Wolga  et 
dans  la  Sibérie,  ont  été  découvertes  lors  des 
conquêtes  que  les  Russes  ont  faites  dans  ces 
contrées.  L 'Edda  semble  avoir  eu  ces  peu- 
ples en  vue , lorsqu’elle  parle  des  nains  qui 
habitaient  sous  terre,  qui  exerçaient  la  mé- 
tallurgie, la  magic,  et  dont  L haine  rusée 
chicanait  souvent  les  dieux  d’Asgard.  Il  parait 
que  les  nations  finnoises  avaient  des  idées  re- 
ligieuses et  mythologiques  , plus  grossières 
que  celles  de  l’oditmmc.  Tout  objet  naturel 
devenait  idole  ou  fétiche  pour  leur  crédulité. 
Ioumala  était  le  nom  qu'ils  donnaient  à l’Être 
suprême;  mais,  comme  les  Germains,  ils 
n’avaient  d'autres  lieux  consacrés  que  les  fo- 
rêts et  les  montagnes.  Les  Permiens  seuls 
avaient  un  grand  temple  , ou  du  moins  une 
enceinte  sacrée,  ornée  d’autels.  Les  historiens 
d'Islande  leur  donnent  le  nom  de  Biarmiens, 
et  les  Russes  les  appellent  Permiaki.  Il  parait 
que,  dans  le  moyen  âge,  les  corsaires  Scandi- 
naves ont  nommé  Permie  tout  le  pays  entre 
la  mer  Blanche  et  l’Ural.  Other ; en  partant 
de  l'Halogaland,  province  de  la  Norvège, 
découvrit  les  Permiens  sur  la  Dwina,  dans 
le  neuvième  siècle.  Le  temple  de  Ioumala  est 
l'objet  des  pirateries  des  Scandinaves  et  de 
leurs  descriptions  poétiques , probablement 
très-exagérées.  Suivant  quelques-uns,  ce  tem- 
ple était  très-art istement  construit,  et  d'un 
bois  rare , enrichi  d’or  et  de  pierres  précieu- 
ses, dout  l’éclat  se  réfléchissait  sur  tout  ce  qui 
l'environnait.  La  statue  du  dieu  portait  une 
couronne  d'or  sur  la  tète,  ornée  de  douze 
diamnns;  son  collier  valait  3oo  marcs  d’or,  et 
son  habillement  excédait  la  valeur  de  trois 
vaisseaux  grecs  richement  chargés.  Sur  les 
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genoux  de  cette  statue  était  une  coupe  d’or, 
d'une  telle  grandeur,  que  quatre  hommes  au» 
raient  pu  y étancher  leur  soif;  ce  vase  était 
rempli  des  métaux  les  plus  précieux.  Ces  ri» 
chcsses  extraordinaires  attirèrent  tous  les 
corsaires  du  nord,  et  on  regardait  comme  un 
trait  d’héroïsme  d'enlever  quelque  chose  de 
ee  temple.  Tous  les  ans  on  y faisait  des  expc- 
dilionsde l’Halogaland.  Plusieurs roisdeNor- 
vege  vinrent  piller  la  Permie,  et  s’en  retour- 
nèrent chargés  d’un  riche  butin  ; maison  voit 
aussi  que  des  navigateurs  Scandinaves  ont 
parcouru  ce  pays  pour  y faire  le  commerce , 
et  non  pour  s’y  livrer  à la  piraterie  *.  Voici 
comment  les  Permiens  ont  pu  se  procurer 
tant  d’or , et  ce  qui  a pu  rendre  leur  pays  le 
dépôt  d’un  commerce  étendu.  Les  Persans  et 
les  Indiens  transportaient  leurs  marchandises 
sur  la  mer  Caspienne , et  remontaient  le 
Wolga  et  La  Kama  jusqu'à  Tcherdjrn , qui 
était  une  très-ancienne  ville  de  commerce  sur 
la  Kolva;  les  Permiens  conduisaient  ces  mar- 
chandises jusqu'aux  rives  de  la  Petchora  et  à 
la  mer  Glaciale , où  ils  les  échangeaient  con- 
tre les  pelisses  qu’ils  vendaient  aux  Orien- 
taux. Les  ruines  de  plusieurs  villes  prouvent 
encore  l’état  florissant  et  la  civilisation  de  ce 
peuple.  La  ville  de  Dollar,  ancienne  capitale 
des  Bulgares,  était  visitée  par  des  caravanes 
marchandes  de  Persans,  d’Arménieos  et  d’au- 
tres peuples  asiatiques,  ainsi  que  le  prouvent 
les  monnaies  et  les  inscriptions  funéraires 
arabes  qu’on  y a découvertes  *.  Les  expédi- 
tions des  Norvégiens  dans  la  Permie  cessè- 
rent vers  l’an  1017;  mais  déjà  avant  cette 
époque  (probablement  dans  les  onzième  et 
douzième  siècles  ) la  république  de  Novgorod 
s’était  emparée  de  ce  pays,  et  y avait  envoyé 
des  colonies  russes  pour  maintenir  les  habi- 
tans  dans  sa  dépendance.  En  187 1 , l'évêque 
Étienne  introduisit  la  religion  chrétienne 
dans  la  Permie.  A la  fin  de  ce  siècle  ou  au 
commencement  du  suivant,  il  s'éleva  des  que* 
relies  pour  la  possession  de  ce  pays  entre  la 
ville  de  Novgorod  et  le  grand-duc  Va&sile 
Dmitri  vitch  ; il  fut  décidé  que  les  habitans  de 
Novgorod  renonceraient  à toutes  leurs  pré- 
tentions. Les  Permiens  conservèrent  pendant 
quelque  tems  la  liberté  d’élire  leurs  propres 
magistrats.  En  1 543,  le  tzar  Ivan  leur  donna 
le  premier  un  gouverneur;  les  habitans  du 
pays  les  plus  distingués  lui  étaient  adjoints 

1 Saga  Ho  Saint  - Olaf,  ch.  CXLU  , dant  le  Ht' mis - 
Kringitt  de  Snorron. 

* Hasmussen,  Mémoires  sur  les  relations  commer- 
ciales des  Arabes  avec  la  Scandinavie  a travers  la 
Russie. 


pour  l'administration.  Maintenant  les  descen- 
dans  de  celte  nation  célèbre  , nombreuse  et 
puissante,  ne  forment  qu'une  petite  peuplade 
qui  a perdu  en  grande  partie  son  caractère 
national,  et  même  sa  langue,  par  son  mélange 
avec  le*  Russes.  Les  Siriaines , habitans  du 
gouvernement  de  Wologda,  ne  diffèrent  en 
rien  des  Permiaqucs  , et  sc  donnent  comme 
ceux-ci,  le  nom  de  Komi.  On  doit  comprendre 
dans  la  même  classe  avec  ces  deux  peuplades 
celle  des  fFotiaki,  anciennement  nommés 
fFoti  par  les  Novgorodion9.  Voilà  les  trois 
branches  des  Finnois- Uraiiens. 

SUR  LES  PKIPLADES  DE  LA  IOPCORIE.  — A 
l'est,  ou  plutôt  au  nord-est  des  Finnois-Ura- 
liens,  demeurent  dejà  sur  le*  confins  de  l'Asie 
les  kFogouls  qui,  à cause  de  leur  langue  rem- 
plie de  mots  hongrois  , ont  été  considérés 
comme  les  ancêtres  des  Hongrois.  Ils  sc  dis- 
tinguent par  la  laideur  particulière  de  leur 
physionomie,  et  ne  sont  probablement  qu'une 
peuplade  kalmouquc  , anciennement  subju- 
guée par  les  Hongrois,  et  à laquelle  ceux-ci 
auront  imposé  de  force  leur  langue,  uinsi  que 
les  Hanovriens  ont  fait  à l’égard  des  Wendes 
de  Danncnberg.  Les  Ostiaques  d'Obi  sont 
une  semblable  peuplade,  sans  histoire  con- 
nue , et  qui  n'a  que  son  idiome  pour  réclamer 
un  degré  de  parenté  avec  les  Finnois  en  gé- 
néral et  avec  les  Hongrois  eu  particulier.  Ces 
peuplades  iougoriennes  ou  ougoriennes  out 
sans  doute  fait  partie  de  l’ancien  empire  des 
Madjiars  ou  Hongrois  ; mais  le  noyau  do  cet 
empire  et  le  9iégc  primitif  de  la  nation  hon- 
groise ont  certainement  dû  se  trouver  plus 
au  midi  dans  des  régions  plus  fertiles  et  plus 
habitables. 

La  deuxième  branche  des  peuples  finnois 
est  celle  des  Finnois- B altiques  ou  occiden- 
taux ; elle  a été  successivement  découverte 
par  les  expéditions  des  Suédois  et  des  Danois, 
depuis  le  neuvième  jusqu’au  douzième  siècle. 
Ses  tribus  principales,  les  Quaines , ou  Caya- 
niens,  les  Finis,  lûmes,  ou  Haïmes,  les  f Fes- 
ses , les  K finales , les  Eslhes , les  Lives , pa- 
raissent avoir  été  alors  moins  civilisés  que 
les  Permiens  ; ils  avaient  cependant  un  culte, 
des  chants  nationaux,  peut-être  une  écriture 
runique.  Non-seulement  par  leurs  relations 
avec  les  Suédois,  les  Danois  et  les  Allemands, 
mais  encore  par  leurs  rapports  plus  anciens 
avec  les  Goths , ils  ont  reçu  un  certain  nom- 
bre de  mots  gothiques  , et  peut  - être  même 
quelques  idées  mythologiques  et  quelques 
usages  civils.  De  plus,  ccttc  branche  des  Fin- 
nois, quoique  tourmentée  et  en  grande  par- 
tie subjuguée  par  les  Scandinaves,  a échappé, 
grâces  à sa  position  , au  joug  plus  humiliant , 
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plus  écrasant  des  Tartares-Mongols,  et  à l'in- 
fluence des  conquérans  russes.  Aussi,  maigre' 
toutes  les  traces  d'une  influence  gothique  et 
germanique,  c'est  encore  ici  qu’on  retrouve 
le  plus  de  traits  caractéristiques  de  la  race 
finnoise.  Les  nations  et  tribus  qui  composent 
aujourd’hui  cette  branche  senties  Lives,  reste 
des  anciens  habitans  de  la  Livonie  ; les  Es - 
thés  , dans  l'Esthonic  ; les  Ischcres  , dans 
l’Ingrie  ; les  Finlandais  ou  Finnois  propres, 
dans  le  pays  auquel  ils  donnent  leur  nom  ; 
les  Quaines  ou  Cayaniens,  qui  ne  sont  qu’une 
subdivision  septentrionale  «des  Finlandais , 
répandue  aujourd'hui  jusque  sur  les  rivages 
de  la  Laponie  norwégienne  ; les  Caréliens 
ou  Kjrriales,  dont  le  nom  , selon  nous  , veut 
dire  les  Finnois  soumis  à un  roi  * , et  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  Olunetz,  se  liant  sans  doute 
anciennement  aux  Wotiakes  et  aux  Siriaines. 

si  R les  lapons.  — Au  nord  de  toute  la 
race  ftnnoise-balliquc , le  regard  de  l’obser- 
vateur découvre  dans  l’extrême  nord  de  l'Eu- 
rope une  peuplade  de  pygmées , mêlée  de 
quelques  familles  d’une  taille  élevée,  mais  au 
sein  de  laquelle  la  laideur  caractéristique  des 
Wo goules  prédomine,  et  où  se  conserve  aussi 
un  idiome  plus  rapproché  du  hongrois  que 
la  plupart  des  dialectes  finnois -baltiqucs. 
C’est  un  fait  isole  que  nous  discuterons  dans 
l’endroit  convenable. 

Les  Finnois  du  fFolga  , ou  , si  l’on  veut , 
les  Finnois-Ilulgares , forment  le  troisième 
grand  groupe  de  cette  race.  Ce  sont  les  restes 
des  habitans  primitifs  , c'est-à-dire  des  habi- 
tans les  plus  anciennement  connus  des  régions 
qu'arrose  le  grand  fleuve  de  Russie;  ils  ont 
etc  opprimés  de  bonne  heure  par  les  Huns, 
par  les  lloxolans  (qui  peut-être  étaient  de 
race  gothique),  par  les  Hongrois,  leurs  frères, 
par  les  Cornaus  ou  Koumans , branche  des 
Hongrois,  par  les  Pctchcnégucs  ou  Patzina- 
kites;  les  Bulgares  et  les  Chazarcs  ont  établi 
dans  ccs  lieux  des  empires  mal  connus,  quoi- 
que fameux  et  puissans  ; enfin  , des  essaims 
de  Tartarcs-Mongols  s’y  sont  fixés,  et,  sur 
cet  amas  confus  de  nations , les  czars  russes 
ont  étendu  leur  domination  et  leur  système 
de  colonisation  slave.  Faut-il  s'étonner  si  le 
caractère  physique  et  moral  des  peuples  dans 
une  région  aussi  agitée  a subi  la  loi  éternelle 
de  changcmens  et  de  mélanges  7 Les  Finnois 
du  Wolga  paraissent  surtout  avoir  pris  un  ca- 
ractère tartarc  ; mais  ils  conservent  des  traces 
d’influences  plus  anciennes.  Leurs  branches 

■ Pc  Knralans,  roi.  en  lithuanien  , et  probablement 
aussi  en  ancien  slavou  ; ou  de  Kj  rtos,  litre  grec 
donne  aux  csa rs. 


sont  les  Tchèrcmisses  , qui  sc  nomment  eux- 
mémes  Mari,  et  qui  demeurent  dans  le  gou-  . 
verncmciit  de  Casan  : leur  idiome  est  très- 
mélé  du  tartarc;  les  Tchuvaches , ou,  selon 
d’anciens  voyageurs,  les  Souxasches  qui  ado- 
raient le  dieu  Scandinave  Tbor  ; et  les  Afor- 
douins  qui,  comme  les  précédons,  demeurent 
dans  le  gouvernement  de  Nisihgorod  et  de  Ca- 
snn,  divisés  en  deux  tribus,  avec  des  idiomes 
distincts,  quoique  aujourd'hui  fortement  mê- 
lés, l’une  sc  nommant  les  Mokschad , l’autre 
les  Ersad  (en  russe  Erseniè).  Les  Mesch • 
tcheriaques , mélange  de  Turcs  et  de  Finnois, 
ont  généralement  perdu  le  caractère  finnois; 
les  Teptiaires , autre  mélange  de  Finnois  et 
de  Tartares  ou  de  Turcs  , dans  le  gouverne- 
ment d'Orcnbourg,  peuvent  encore  être  con- 
sidérés comme  une  branche  finnoise;  mais, 
à l’égard  des  Baschkires,  leur  ancienne  iden- 
tité avec  les  Hongrois  n’est  fondée  que  sur  le 
témoiguage  de  Rubruquis,  voyageur  du  qua- 
torzième siècle  ; et  cette  peuplade , quoique 
mélangée  d’origine,  parait  aujourd’hui  entiè- 
rement tartarc. 

Toutes  les  nations  finnoises  actuellement 
existantes  en  Russie  forment  un  total  de  près 
de  3 millions  d’individus,  dont  1,800,000  ap- 
partiennent au  groupe  des  Finnois-Baltiques, 
320,000  aux  Finnois-Uraliens,  et  900,000  aux 
Finnois  du  Wolga. 

description  DL'  pays.  — Après  avoir  jetc 
ce  coup  d’œil  général  sur  les  nations  de  la 
Russie  orientale . occupons-nous  de  la  des- 
cription du  pays.  Les  gouvernemens  forment 
encore  de  si  grandes  masses,  que  nous  pouvons 
presque  les  considérer  comme  des  régions  ou 
sous -régions  physiques.  Le  vaste  gouverne- 
ment A'Orenbourg,  autrefois  d 'Ou/a  ( Uf**), 
égale  et  surpasse  même  en  étendue  la  monar- 
chie prussienne  ; mais  sa  population  qui  n’est 
que  d’un  million  d’individus  , y laisse  encore 
de  grands  espaces  déserts.  Le  ïiiclaiu , rivière 
tributaire  de  la  Kama,  en  arrose  la  partie  in- 
térieure cl  septentrionale  ; elle  roule  ses  eaux 
blanchâtres,  troubles  et  dures,  sur  un  lit  de 
marne  , d’abord  entre  de  hauts  rochers  cal- 
caires, remplis  de  cavernes,  et  plus  loin,  en- 
tre des  collines  calcaires  et  argileuses,  où  les 
inondations  et  les  éboulemens  font  découvrir 
des  os  d’élcphans-mammouth  ; clic  a peu  d’eau 
en  été  , et  ne  sert  pas  à la  navigation.  Parmi 
les  fleuves  de  son  bassin , le  Sim , coulant, 
également  dans  un  pays  calcaire,  s'absorbe 
tout  entier  dans  une  caverne  pendant  l’été; 
mais , au  printems , un  bras  de  cette  rivière 
conserve  tin  cours  patent,  et  reçoit  de  non 
veau  les  eaux  absorbées  par  un  cours  souter- 
rain de  1 werste  cl  demie.  Nous  connaissons 
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déjà  le  fleuve  Ural  (Oural),  qui  baigne  les 
parties  méridionales  et  extérieures  du  gou- 
vernement. Les  chaînes  les  plus  méridionales 
du  grand  massif  des  Monts  - Ut'aliens , que 
nous  avons  décrits  avec  la  Sibérie  *,  couvrent 
la  partie  nord  do  ce  gouvernement  ; elles  four- 
nissent du  minerai  à un  grand  nombre  de 
forges  de  fer  et  d'usines  de  cuivre,  dont  les 
premières  occupaient , il  y a peu  d'années  , 
4no  ouvriers-maîtres,  et  les  autres  4^7 E*1 
s'abaissant  peu  à peu  depuis  le  sommet  appelé 
Pawdinskoi  Kamen  , élevé  de  6400  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  Caspienne,  l'Ural 
baschkirien  forme  à l'ouest  du  fleuve  Ural  un 
long  plateau  à collines  ondulées  , sans  aucun 
sommet  distinct,  et  dont  les  hauteurs,  faible- 
ment couvertes  de  terres  maigres  et  de  quel- 
ques petits  bois  de  bouleaux,  d'aunes,  de 
trembles,  descendent  d'un  côté  vers  le  lit  de 
l’Ural,  de  l'autre  vers  la  grande  vallée  du 
Wolga.  Ce  plateau  n’a  d'autre  nom  qu'Oôs- 
tcheï  Sirt , qui  signifie  montagne  commune , 
en  opposition  aux  districts  de  l’Ural , où  les 
forêts  sont  réservées  pour  le  besoin  des  mines. 
Des  couches  de  grès  tertiaire,  de  calcaire  co- 
quillier,  de  brèches  de  grès,  mêlées  d'argile, 
de  marne,  constituent  la  masse  de  ce  plateau, 
qui,  s’étendant  jusque  dans  le  gouvernement 
d'Astrakhan,  se  termine  dans  les  collines  de 
sable  nommées  Rynpeski,  et  que  nous  con- 
naissons déjà. 

Chaque  bassin  , chaque  massif  mériterait 
une  description  spéciale  dans  une  géographie 
physique  détaillée  ; mais  nous  devons  nous 
borner  aux  traits  les  plus  frappans.  Près  de 
la  rivière  Dioma  , une  série  de  collines  pré- 
sente le  phénomène  de  masses  granitiques 
isolées,  d'un  granit  fin  et  compacte,  s'élevant 
comme  des  cristaux  énormes,  et  que  les  ou- 
vriers de  mines  appellent  ostrowi , les  îles  *. 
Dans  le  bassin  de  V/k , où  domine  le  grès 
avec  le  calcaire  et  l'albâtre,  les  grottes  et  les 
cboulcmens  de  terre  sont  communs.  Mais  le 
bassin  du  Suk  ( qui  s’étend  aussi  dans  le  gou- 
vernement de  Simbirsk)  attire  surtout  notre 
attention.  Une  chaîne  de  collines,  nommée 
Socolo-Gori , ou  Monts-Faucons } accompa- 
gne cette  rivière  jusqu’au  Wolga  ; elle  ne  pré- 
sente en  général  que  les  couches  ordinaires 
des  montagnes  de  transition,  mais  il  en  jaillit 
des  sources  imprégnées  de  soufre.  C’est  à 
peu  de  distance  de  Sergiewsk , le  long  de  la 
petite  rivière  Surgut  et  d’un  ruisseau  affluent, 
nommé  Schumbut , que  Pallas  a vu  plus  de 
douze  grandes  sources  de  soufre  dans  un  es- 

* F oyez  volume  If,  Description  de  l'Asie. 

* Georgi,  I,  p.  *58. 


pacc  de  3o  werstes  Elles  ne  gèlent  jamais,  et 
déposent  une  matière  sulfureuse  si  abondante, 
qu’on  y avait  autrefois  établi  des  exploita- 
tions de  soufre.  A 5 werstes  du  village  Isch- 
tulkina  , dans  un  profond  bassin  qu’entou- 
rent d’arides  rochers  calcaires  , une  source 
abondante  forme  et.  nourrit  le  Lac  de  soufre 
( Scmoie-Ozero ),  dont  les  eaux  limpides  lais- 
sent apercevoir  des  couches  de  soufre  jaune  et 
olivâtre,  tandis  que  l’atmosphère,  à 2 werstes 
de  distance,  est  infectée  d’une  puanteur  insup- 
portable. Un  ruisseau,  sortant  du  lac,  roule 
des  eaux  tellement  troubles  et  blanches,  que 
les  Tar tares  en  ont  peint  l’aspect  en  le  nom- 
mant Uiran-Ly  , c’est-à-dire  lait  caillé  ; les 
Russes  l’appellent  Molosc/utaia  reka , mis-  • 
seau  de  lait.  Non  loin  de  là  , Pallas  a trouvé 
des  couches  de  cendres  et  de  pierres  brûlées. 

Près  Scmenovo  , il  jaillit  une  forte  source 
d’asphalte  liquide;  plus  bas,  vers  Sergiewsk, 
on  a exploité  un  puits  d’asphalte,  et  prés  de 
Kostitchi , les  falaises  du  Wolga  présentent 
une  roche  calcaire  tellement  imprégnée  de 
bitume,  qu’on  en  fabrique  de  la  cire  à cache- 
ter. Les  mêmes  falaises,  à Scrnoi-Gorodok  , 
offrent  des  cristaux  de  soufre,  d’une  transpa- 
rence égale  à celle  de  l’ambre  jaune,  au  mi- 
lieu du  calcaire.  Toute  cette  région  appelle 
les  recherches  des  voyageurs  savans  *. 

ville  d'orehbolrc.  — Parmi  les  villes  de 
ce  gouvernement , Orenbourg  seule  est  d’une 
haute  importance  ; c’est  un  des  grands  points 
de  contact  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Cette 
ville  de  20,000  habitons,  entourée  de  fortifi- 
cations qui  en  font  le  rempart  de  l’empire 
contre  les  Tartarcs  indépendans , est  le  ren- 
dez-vous des  caravanes  russes  qui  se  rendent 
dans  la  Bucharic  on  Boukharies  , et  des  cara- 
vanes bucharienncs  qui  apportent  en  Russie 
les  marchandises  d’Asie.  C’est  une  lutte  d’a 
dresseyeotrc  deux  peuples  bien  ruses;  quel- 
ques Arméniens  y prennent  part;  mais  l’Is- 
raélite n’a  pas  pu  encore  y intervenir.  Les 
Buchariens  traversent  en  caravanes  presque 
toute  l’Asie  d’un  bout  à l’autre;  la  Chine  , la 
Perse,  les  Indes  et  la  Russie  sont  les  termes 
de  leurs  courses.  Ils  apportent  en  Russie  de 
la  poudre  d’or,  des  monnaies  d’or  de  Perse  , 
du  lapis  lazuli,  rarement  pur  et  presque  tou- 
jours marbré,  des  rubis,  des  rubis-balais  et 
autres  pierreries  , tirées  de  l’Inde,  du  coton 
éeni  en  fil  et  travaillé,  de  mauvaises  ctofTes 

3 Patins , Voyage*.  I,  p.  180-  1<^5.  Schober , dans 
le*  Mémoire*  sur  l'histoire  tic  Russie,  par  M-  Muller, 

I.  IV,  p.  45l.  JlytfchAow,  Topographie  Orcnhurps- 
kai«,  Pélershourg,  1763,  traduite  en  allemand,  dans 
le  Magasin  but.  grog,  de  Busching. 
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fie  soie , des  peaux  de  brebis  et  d'agneaux  à 
laine  frisée , des  peaux  de  tigres  et  de  chats 
tigrés.  Les  Buchartens  voyagent  quelquefois 
par  caravanes  de  vingt  à trente  marchands, 
«font  chacun  mène  depuis  cinq  jusqu'à  dix 
chameaux  chargés  de  marchandises  ; mais  ils 
sc  réunissent  habituellement  en  grandes  cara- 
vanes  de  trois  à quatre  cents  chameaux.  Obli- 
gés de  passer  sur  le  territoire  des  Kirguis- 
Cosaques,  ils  paient  à ceux-ci  deux  ducats  par 
chameau  , et  en  reçoivent  en  revanche  une 
escorte  de  cavalerie,  qui  11e  les  préserve  pas 
toujours  d’étre  pilles.  Les  caravanes  de  Kbiwa 
apportent  également  du  coton  écru. 

Les  Kirguis  (que  les  Russes  honorent  un 
peu  gratuitement  du  nom  de  sujets)  amènent 
à Orcnbourg  environ  soixante  mille  moutons 
et  dix  mille  chevaux  , mais  de  peu  de  valeur. 
On  exporte  des  draps  de  différentes  qualités, 
teints  en  rouge  ordinaire  et  en  écarlate  , des 
petits  velours,  des  toiles  blanches  et  des  toiles 
bleues,  toutes  sortes  de  plaques  en  fer-blanc 
pour  la  parure  des  femmes , des  aiguilles  , de 
la  verroterie,  des  grains  de  corail,  et  d'autres 
objets  frivoles  qui  servent  à orner  les  babil- 
lumens  des  Kirguis  et  les  équipemens  de 
leurs  chevaux. 

commerce  d'aigles. — Une  autre  branche 
singulière  de  commerce,  c'c&t  celle  des  aigles. 
Ces  oiseaux  sont  fort  recherchés  par  les  Kir- 
guis, qui  les  dressent  pour  la  chasse  du  loup, 
du  renard  et  de  la  gazelle.  D’après  certaines 
marques  particulières,  et  certains  mouvemens 
de  cet  oiseau  de  proie,  les  Kirguis  jugent  de 
sa  bonté  et  de  scs  dispositions  à être  dresse 
pour  la  chasse.  Ils  ne  sont  pas  tous  suscepti- 
bles d'instruction;  un  Kirguis  donue quelque- 
fois un  bon  cheval  en  échange  de  tel  de  ces 
aigles , tandis  qu'il  ne  donnerait  pas  un 
mouton  pour  tel  autre. 

Le  commerce  sur  toute  la  ligne  d'Orenbourg 
(mais  en  y comprenant  une  partie  de  la  Sibé- 
rie ) s'élève  à trois  millions  de  roubles  d'im- 
portation ; on  n'évalue  pas  à un  tiers  les 
valeurs  exportées.  La  ville  d'Orenbourg  est 
un  lieu  de  déportation  ; mais  la  philanthropie 
du  gouverneur  Reimsdorf  y a organisé  une 
excellente  maison  de  travail,  contenant  quel- 
quefois mille  condamnés.  La  ville  d 'Ou/a,  qui 
compte  (>000  habitaus,  a pendant  quelque 
leuis  été  la  capitale  du  gouvernement,  dont 
elle  occupe  presque  le  centre.  Troizsk , ren- 
iiez - vous  commercial  de  la  horde  moyenne 
des  Kirguis,  Tschclèbinsk , avec  5oo  habitans, 
Kargala,  bourgade  commerciale  des  Tartares 
de  Casati , peuvent  encore  paraître  remar- 
quables. 

les  RAsr.iikins.  — Les  peuples  divers  qui 


habitent  ce  gouvernement  s’élèvent  à un  mil- 
lion d'individus  , dont  une  moitié  est  russe, 
tandis  que  l'autre  suit  le  culte  mahométan  et 
a adopté  les  mœurs  tartares.  Cependant,  au 
milieu  de  Tuniformité  qui  en  résulte , les 
Baschkirs  offrent  quelques  traitsparticuliers. 
Descendais  d'un  mélange  de  Hongrois  et  de 
Tartares,  ils  conservent  à côté  des  cérémonies 
musulmanes  quelques  restes  d'un  culte  natu- 
rel ; ils  offrent  des  prémices  au  soleil , et  sus- 
pendent auprès  de  leurs  ruches  une  tète  de 
cheval.  Leur  fête  de  la  charrue  rappelle  une 
cérémonie  chinoise.  Le  mollah , en  unissant 
un  couple  d'époux , présente  au  mari  une 
flèche,  avec  ces  mots  : « Sois  brave  et  protège 
ta  femme,  1»  Malheureusement  ils  ont  perdu 
leur  idiome , et  parlent  un  mauvais  dialecte 
tartare.  Les  bestiaux,  les  chevaux,  les  abeilles 
font  toutes  leurs  richesses.  Ils  vivent  dans 
l’hiver  de  viandes,  de  galettes  et  de  miel;  la 
grande  outre  de  koumis , ou  lait  de  jument 
fermenté,  principal  ornement  de  leurs  sales 
huttes,  est  pour  eux  une  source  de  joie;  au 
printems  , le  suc  de  bouleau  épure  et  ranime 
leurs  corps;  avec  le  beau  tems  et  la  verdure 
des  pâturages,  euxet  leurs  troupeaux  repren- 
nent de  l’embonpoint;  le  lait  frais  devient 
alors  leur  nourriture,  les  jours  se  passent  en 
jeux  et  en  occupations  pastorales.  Les  ours, 
grands  amateurs  de  miel,  paient  souvent  de 
la  vie  ce  goût  qui  les  entraîne  dans  les  pièges 
ingénieux  dont  le  Baschkir  environne  ses 
innombrables  ruches.  Les  troupes  que  cette 
peuplade  fournit  aux  Russes  s’arment  d’uu 
arc,  d'une  lance,  d'un  casque  et  d'uue  cotte 
de  mailles.  Les  Mechtschèriaikes , venus,  dans 
le  quatorzième  siècle,  des  environs  de  l'em- 
bouchure de  l’Oka,  près  Nischnéi-Novgorod, 
vivent  en  petit  nombre  parmi  les  Baschkirs; 
ils  s'habillent  en  peaux  de  cheval  dont  la 
crinière,  flottant  sur  leur  dos , leur  donue  un 
aspect  tout-à-fait  singulier*.  Les  Teptiaircs 
sont  un  ramas  de  Tartares  , de  Finnois- Wol- 
gaïques  et  de  Baschkirs,  né  lors  de  la  destruc- 
tion du  royaume  tartare  de  Kasan  ; ils  font 
des  corvées  pour  la  couronne,  mais  ne  paient 
aucun  tribut. 

Nous  allons  décrire  les  pays  qu’arrose  le 
Wolga  dans  sa  courbure  la  plus  orientale,  sur 
les  confins  de  la  Russie  uralienne  et  de  la 
Russie  centrale*.  Le  gouvernement  de  Sara- 
Unv  comprend  deux  contrées  distinctes  ; la 
partie  à l'est  du  Wolga  est  un  commencement 
de  la  steppe  saline  et  sablonneuse  du  gou- 

• Ktaprol/i,  A si  a polygloUa,  p.  111. 

* froyez  ci-de»sus  Tableau  de*  région»  pim.,  rég. 
I,  rég  VI  cl  rég.  Vit. 
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vcrnemcnt  d'Astrakhan  que  nous  avons  déjà 
dépeinte;  on  y exploite  le  lac  salé  A'Elton  , 
qui  fournit  annuellement  plus  de  cinq  mil- 
lions de  pouds  de  sel  : la  partie  occidentale 
ressemble  au  reste  de  la  Russie  centrale  ; elle 
produit  du  seigle,  du  tabac,  mais  la  vigne  n'y 
réussit  guère.  De  nombreuses  colonies  d’Al- 
lemands établies  le  long  du  Wolga  ont  changé 
la  face  jadis  déserte  de  ce  pays  ; la  popula- 
tion allemande,  évaluée  à 1 10  ,000  , conserve 
généralement  la  religion  évangélique.  Sara • 
tow,  sur  le  Wolga,  quoique  commerçante  et 
ayant  le  dépôt  du  sel  d’Elton,  ne  compte 
guère  que  7000  habita  ns.  Sarcpta , colonie  des 
frères  moraves , offre  un  aspect  riant  ; tout  y 
est  artisan  ou  boutiquier;  on  y fabrique  du 
velours  de  coton,  des  toiles,  des  bas,  des  bon- 
nets, du  cuira  l’anglaise,  du  tabac  renommé; 
les  peuplades  kalmoukes  s'y  fournissent  de 
tous  les  petits  objets  domestiques.  A Zita,  la 
couronne  a établi  une  manufacture  de  tapis- 
series de  haute  lisse.  La  population  s’accroît 
avec  rapidité 

Le  gouvernement  de  Simbirtk  ressemble 
beaucoup  au  précédent  sous  les  rapports 
géologiques;  seulement  le  climat  devient  plus 
froid  : la  vigne  a disparu,  l'arbouse  ne  mûrit 
pas  toujours;  mais  les  grains,  les  foins,  les 
pommiers  abondent  ; la  température  plus 
égale  favorise  la  santé  de  l'homme  , et  une 
population  plus  compacte  jouit  des  avantages 
d'une  civilisation  plus  avancée.  On  exporte 
des  grains  et  des  fruits.  Les  blés,  réunis  en 
grandes  meules,  sont  d’ordinaire  séchés  sur 
un  feu  lent.  Souvent  les  vergers  semblent 
former  une  forêt  autour  des  villages  *.  Sim- 
birsk  avec  i5,ooo  habilans,  et  Sfiran  avec 
9,000,  sont  les  villes  les  plus  remarquables. 
C’est  à Samara  que  les  Tartares  de  Kasiinof 
vendent  les  peaux  d'agneaux  si  recherchées, 
qu'ils  tirent  des  Kirguis.  Non  loin  de  cette 
ville,  s’élève  un  aucicn  tumulus  ou  colline 
funéraire,  qui , scion  la  tradition,  couvre  les 
cendres  d’un  monarque  tartare  très-puissant, 
niais  dont  le  nom  est  oublié  ; des  serpens 
longs  de  deux  aunes  se  montrent  souvent 
parmi  les  vieux  arbres  qui  en  couronnent  la 
cime;  ces  reptiles  paraissent  avoir  établi  leur 
demeure  dans  Icsccrcueils  royaux.  Les  Russes 
nomment  cette  colline  Zartw- Kurgan.  Le 
grand  coude  que  le  Wolga  fait  à Samara 

* Noie»  sur  la  statistique  du  gouvernement  de  Sa- 
ralow , dans  Hermann,  Journal  de  statistique  , 1,<‘  par- 
ti». I.  p.  7*-a5a. 

* Description  du  gouvernement  de  Simbirsk,  dans 
le  Journal  statistique,  etc.,  de  Musse,  3e  année, 
vol.  Il,  p.  io3. 


signale  , selon  nous  , la  limite  méridionale  du 
climat  uralien  et  le  commencement  du  climat 
caspicn.  C'est  là  que  les  chaleurs  excessives 
cessent,  et  que  la  succession  de  quatre  saisons 
devient  régulière.  Pallas  y vit  les  champs 
couverts  de  fleurs  avant  le  milieu  d’avril  ; la 
coquelourdc  de  Sibérie  les  dominait  toutes; 
la  tuhpc  sauvage  abondait  dans  les  bois  où  le 
joli  lièvre  nain  creuse  ses  terriers. 

Au  confluent  du  Wolga  et  de  la  Kama,  le 
gouvernement  de  Kasan  étend  scs  plaines 
fertiles  en  seigle,  orge,  blé-sarrasin,  millet  et 
chanvre.  Les  forêts  à l'ouest  et  au  sud  du 
Wolga  renferment  encore  beaucoup deebênes, 
dont  le  cœur  n'est  pas  toujours  sain  ; passez 
le  fleuve,  et  vous  vous  trouvez  environné  de 
pins  et  de  bouleaux.  Le  lin  souffre  déjà  de  la 
rigueur  du  climat,  cl  les  vergers  ne  donnent 
que  des  pommes  et  des  cerises  communes; 
vous  êtes  entré  dans  la  Russie  septentrionale, 
mais  ce  n’est  pas  l’excès  des  froids  qui  vous 
en  fait  ressouvenir,  c’est  plutôt  leur  durée, 
ainsi  que  la  fraîcheur  des  printems  et  le 
retour  fréquent  «le  la  gelée  matinale.  Kasan , 
c'est-à-dire  le  chaudron  en  tartare,  Kosan  en 
tchou vache  , et  Oson  en  tchércinisse , sont  les 
noms  d une  ville  des  plus  importantes  de 
l'Empire  russe,  et  qui  en  hiver  renferme 
5o ,000  liabilans.  Son  Kremlin  tartare,  ses 
cinquante  églises,  ses  onze  couvens,  se  pré- 
sentent d'une  manière  imposante  du  haut  des 
collines  sur  lesquelles  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  est  bâtie.  Les  flots  débordés  du 
Wolga  couvrent  au  printems  les  prairies  qui 
la  bordent  de  trois  côtés;  clic  semble  alors 
nager  dans  une  mer.  L’intérieur  offre  des 
maisons  de  bois , des  rues  pavées  en  bois , et 
tous  les  défauts  ordinaires  des  villes  russes; 
mais  il  y règne  beaucoup  d'industrie  ; la  fabri- 
cation «les  cuirs  de  Russie,  de  peaux  de  boue 
maroquinèes  et  de  savon,  enrichit,  ainsi  que 
le  commerce  de  Sibérie,  la  bourgeoisie  russe 
et  tarlnrc.  Un  excellent  esprit  anime  l'uni- 
versité, qui  a fait  entreprendre  plusieurs 
voyages  scient ifîques  dans  l’intérieur  de  la 
Russie  Dans  le  couvent  deSilandovo,  un 
séminaire  forme  des  missionnaires  et  des 
prêtres  parmi  les  enfans  tartares,  tchéré- 
misses,  mordouins  et  autres.  Kasan  , séjour 
animé  et  brillant  pendant  l’hiver,  rivalise  avec 
Moscou  pour  le  luxe  de  la  table  et  l’éclat  des 
fêles1.  Cette  ancienne  capitale  d’un  royaume 
tartare  fut  prise  par  les  Russes  en  t55a.  Les 
antres  villes  du  gouvernement  ont  peu  «l’im- 
portance; Kosmodemiansk  et  Tcheboksarj 

5 F.rtlntann,  Description  «Je  Kasan  dans  ses  Bci- 

trtrge. 
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comptent  chacune  euviron  5ooo  hakitans. 
Scion  Buscking , c’est  encore  sur  le  territoire 
de  cette  province  qu’on  trouve  les  ruines 
étendues  de  Briaikhimova > ancienne  capitale 
de  la  grande  Bulgarie,  et  plus  connue  sous  le 
nom  de  Bolgari.  Les  inscriptions  arabes  et 
arméniennes , les  monnaies  koufiques , et 
d'autres  restes  de  splendeur  ancienne,  ont 
été  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  sa- 
vans  *. 

moeurs  des  PEUPLES.  — Arrêtons-nous  ici 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  peuples  non- 
russes  dont  ces  trois  gouvernemens  forment 
la  principale  demeure.  Les  Tchouvasches , 
qu’un  ancien  et  estimable  écrivain  appelle 
Souiaski ont  les  cheveux  noirs,  la  barbe 
très-mince  et  formant  une  pointe  vers  le  bas 
du  menton,  la  physionomie  tartare  avec  les 
pommettes  plus  saillantes,  les  yeux  enfoncés, 
l'air  stupide3;  enfin,  ils  n'ont  que  peu  de 
mots  finnois  dans  leur  idiome , qui  diffère 
également  du  tartare,  et  renferme  probable- 
ment les  restes  de  l'ancienne  langue  hunni- 
que  Le  trait  historique  le  plus  important 
que  nous  offre  cette  peuplade , c’est  qu’elle 
nomme  sa  divinité'  suprême  'l'or  ou  l'ara , 
nom  ident  ique  avec  celui  du  dieu  du  tonnerre 
chez  les  Scandinaves.  Ajoutons  que  ce  fait 
jusqu'ici  n’est  pas  isolé,  comme  on  a paru  le 
croire;  les  divinités  secondaires  des  Tchou- 
vasches  se  nomment  Borodon,  nom  qui  rap- 
pelle le  Bore  de  l’Edda  ; le  mauvais  principe, 
le  dieu  malfaisant  qu’on  oppose  à l'hor , se 
nomme  Seilan  ; ce  qui  peut  fort  bien  être 
différent  du  Satan  des  Orientaux  , puisque  le 
mot  signi lierait  en  Scandinave  , le  sorcier,  le 
magicien,  et  on  sait  que,  selon  l’Edda , *t  le 
>1  dieu  Tlior,  dans  ses  voyages  vers  l’Orient, 
» tuait  les  magiciens,  n c’est-à-dire,  le  culte 
odinique  rcmp-açait  le  culte  magique  des 
Finnois.  Peut  - être  encore  les  Jvidies , ou 
Dryades  Scandinaves,  ont  quelque  rapport 
avec  le  mot  tchouvaschc  iVoj  , arbre.  Les 
Tchouvasches  adorent  aussi  le  soleil , et  lui 
sacrifiaient  jadis  un  cheval  blanc.  Us  offrent 
des  sacriGees  annuels  sur  les  tombeaux  de 

* LcpcA/iin,  Voyage  , I»*  partie.  Fneftn,  relation 
d'Ibn-Foilau. 

» Brenner,  Epil.  Mosis  Armcni,  p.  107. 

5 Muller,  Mémoire*  pour  l'histoire  russe  . III, 

p.  3oS>364- 

h Klaproth,  Alla  polyglotta,  tnb.  III.  Strahlen- 
frerf,  Europe  sept.,  p.  1Ü6,  tableau  de  l'harmonie 
de*  langues.  Nous  y avons  cherché  soigneusement 
des  traces  Scandinaves;  mais  les  mots  chwel , soleil, 
iwox,  arbre,  as-lata,  tonnerre,  schiva , rivière,  sire, 
froid,  siovras,  dormir,  et  quelques  autres,  ne  nous 
fournissent  que  de  faibles  analogies. 


leurs  parens,  et  y élèvent  des  colonnes  de 
pierre.  Un  fagot  de  quinze  branches  de 
rosiers,  suspendu  dans  leurs  cabanes  ou  kil’s, 
est  vénéré  comme  un  fétiche,  et  nommé  ierik. 
Ils  ont  une  espèce  de  prêtres,  qu'ils  nomment 
iomma  ; ce  qui  rappelle  le  nom  finnois  du 
dieu  suprême,  et  on  surnom  des  chevaux  du 
soleil  dans  l'Edda.  Combien  ces  analogies  font 
regretter  que  le  peuple  chez  qui  on  les  ren- 
contre n’ait  pas  etc  observé  plus  tôt  par  des 
hommes  versés  dans  l’histoire  des  anciens 
cultes  ! Les  usages  civils  des  Tchouvasches 
n’offrent  pas  des  traits  particulièrement 
frappans;  les  filles  sc  vendent  et  deviennent 
esclaves  de  leurs  maris  ; les  propriétaires  de 
champs  tres-étcmlus  appcllenttouslcs  voisins 
à les  aider  à la  moisson,  et  les  régalent  ensuite 
dans  un  grand  repas.  Les  veuves  et  orphe- 
lins reçoivent  gratuitement  cette  assistance 
fraternelle. 

Les  Tchêrémisses,  habilans  des  gouverne- 
mens de  Simbirsk,  de  Ivasau,  de  Wiatka  et 
de  Nishagorod,  ressemblent  pour  les  traits 
physiques  aux  Tchouvasches,  quoique  avec 
des  nuances  plus  agréables;  ils  ont  aussi  con- 
serve plus  de  traces  de  la  langue  finnoise.  Ils 
s’appellent  eux  mêmes  Mari , les  hommes,  et 
donnent  aux  Tchouvasches  le  nom  de  Kurk - 
Mari j les  hommes  du  haut  pays  ; sans  doute  , 
ce  sont,  comme  les  Mordvans  , des  tribus 
indigènes,  et  leurs  dénominations  particu- 
lières tiennent  à des  noms  de  fleuves  et  de 
montagnes.  Ce  sont  les  Tchérémisscs  qui  ont 
invité  les  Russes  à la  conquête  du  royaume 
tartare  de  Kasan.  Us  sont  cependant  en 
grande  partie  restés  fidèles  au  culte  mahomé- 
tan,  et  exercent  encore  leur  privilège  d’épou- 
ser quatre  femmes  à la  fois.  Quelques  cérémo- 
nies païennes  devant  l'idole  ou  le  fétiche  de 
famille  , précèdent  encore  le  mariage,  même 
chez  les  Tchérémisscs  chrétiens.  Ceux  qui 
restent  ouvertement  païens  adorent  la  divi- 
nité finnoise  louma  et  son  épouse  loumo - 
nava ; ils  lui  font  offrande  de  pâtes  frites  à la 
poêle;  le  dieu  des  blés,  dquebarem , est  ho- 
noré particuliérement  dans  une  de  leurs  trois 
grandes  fêtes  5.  Us  immolent  un  cheval  alezan 
dans  la  fête  du  printems  , et  un  cheval  blanc 
sur  la  tombe  des  hommes  considérés  ou  riches. 
Leurs  prêtres  ou  magiciens  s’appellent  mnuk- 
schan;  leurs  places  de  culte,  ou  kérêmet,  ne 
sont  que  des  aires  de  terre  nettoyée,  quel- 
quefois battue,  au  sein  des  forêts,  surtout  au 
milieu  des  pins  blancs.  Resserrés  par  les  co- 
loris russes  dans  des  limites  plus  étroites,  les 

5i Muller,  Mémoires  sur  l’Imtoirc  de  Russie,  III  > 
p.  33»,  345.  38s,  4lo.  Strahlenlterg,  j».  3/| 6. 


Digitized  b y Google 


EUROPE. DESCRIPTION  DE  LA  RUSSIE. 


Tchére'misses  ont  renoncé  à la  vie  <lc  chas- 
seurs et  de  pasteurs  nomades;  devenus  d'ex- 
cellent agriculteurs,  ils  abondent  en  grains 
et  en  bestiaux.  Les  hommes  ont  adopté  le 
costume  des  paysans  russes , mais  ils  se  rasent 
la  tête;  les  femmes  tiennent  encore  à leur 
énorme  bonnet  cylindrique,  décoré  de  pièces 
de  monnaie,  de  verroteries  et  de  franges.  En 
été  , elles  ne  portent  que  des  chemises  très- 
courtes  par-dessus  un  caleçon,  et  les  nom- 
breuses breloques  qui  surchargent  ce  vête- 
ment léger  annoncent  de  loin  leur  approche. 
Les  Tchéréraisses  commencent  leur  année 
dans  le  mois  de  mars1.  Ils  ne  connaissent  au- 
jourd'hui aucune  espèce  d'ccriture  ( si  ce  n’est 
quelques  marques  de  souvenir  taillées  dans 
un  bâton  ) , et  pourtant  ils  assurent  avoir 
jadis  possédé  des  livres  écrits  u que  personne 
)•  ne  comprenait,  et  qui  ont  été  dévorés  par  la 
■ grande  vache.  » 

les  mordoli vs.  — Nous  ne  devons  pas  sé- 
parer de  ces  deux  peuplades  celle  des  Mor~ 
douins  ou  Morduans , quoique  celle-ci  de- 
meure en  plus  grand  nombre  dans  les  gou- 
vernemens  de  Pensa  et  de  Nischneigorod  que 
dans  les  gouvernemens  du  Wolga  oriental. 
Elle  est  d’origine  finnoise , mais  fortement 
mêlée  de  Russes  ; elle  se  compose  de  trois 
tribus,  les  Mokschanis  9 les  Erzanis  ci  les 
Karatai  ; cette  dernière  est  extrêmement 
faible;  les  deux  premières  auraient  , selon 
quelques  voyageurs  , deux  dialectes  assez  dif- 
férent pour  avoir  de  la  peine  à s'entendre; 
mais  les  précieux  tableaux  de  M.  Klaproth 
démentent  complètement  cette  assertion  ; 
toutefois  ce  savant  réserve  le  nom  de  Mor- 
douins  à la  seule  tribu  des  Erzanis.  Ce  nom 
a quelque  rapport  avec  la  province  Ertcm 
des  Petchenégues  , et  le  mot  erdœ , qui  en 
hongrois  signifie  forêt.  La  véritable  différence 
entre  les  deux  tribus  semble  se  réduire  à ceci  ; 
les  Erzaniens  , parmi  lesquels  les  cheveux 
roux  et  jaunes  roux  sont  plus  fréqueus,  con- 
servent aussi  plus  de  traits  sauvages,  et  en 
général  plus  d’originalité  que  les  Mokscha- 
nis,  dont  un  grand  nombre  est  converti  à la 
religion  chrétienne-grecque.  Probablement 
les  Mordouins  sont  le  reste  des  Morde  ns , 
vassaux  des  Goths  sous  Hcrmanarik  , selon 
Jornundes*.  Ils  ont  occupé  une  plus  grande 
étendue  de  pays,  et  la  ville  de  Murora , sur 
l'Oka , était,  selon  Nestor,  la  résidence  de 

• Pallas,  Voyage,  VII,  p.  a8.  Ainsi  Lévesque,  Hist. 
de  Russie,  VII,  366,  est  inexact  en  disant  qu'ils  n’ont 
point  d’année. 

* On  trouve  Martiens  et  Mordensônmis.  Mais  la 

terminaison  sinwiis  n’est  qu'un  mot  slavon  qui  signi- 
fie pays.  * 

rosir,  ni. 
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leurs  princes.  Selon  Pallas,  ils  ne  connais- 
sent ni  idoles  ni  culte  proprement  dit;  le 
schamanisme,  dans  sa  forme  la  plus  simple , 
est  la  religion  de  ce  peuple  de  chasseurs  et  de 
pécheurs;  ils  adorent  un  cire  suprême  invi- 
sible, dont  les  schamuns  ou  magiciens  implo- 
rent la  faveur  ou  désarment  la  colere1.  Mais 
nous  croyons  devoir  plus  de  confiance  à Lc- 
pekhiu,  qui  assure  les  avoir  vus  offrir  au 
soleil  et  à la  lune  nouvelle  des  sacrifices  de 
brebis  et  de  volailles  *.  Parmi  leurs  usages  , 
on  remarque  celui  d’emmener  de  force  la 
nouvelle  mariée  dans  la  chambre  nuptiale  , 
où  scs  conducteurs  la  remettent  à l'époux 
avec  ces  mots  : u Tiens,  loup,  voici  la  brebis. y» 
TAiiTWiF.s  de  k as vv  — Voiciccqui  nous  a 
paru  le  plus  important  à dire  sur  les  Finnois - 
fFolgaïqucs.  Les  moeurs  des  Tartarcs,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement  avec  M.  Kla- 
proth , des  Turks  de  Kasan  se  rapprochent 
infiniment  plus  de  la  civilisation  européenne. 
Industrieux,  riche  , sobre  et  plein  de  vertus 
domestiques,  ce  peuple  vaincu  nous  semble 
presque  supérieur  aux  Russes,  ses  vain- 
queurs. Une  physionomie  noble  et  fiue,  des 
yeux  noirs  et  perçans,  une  longue  barbe, 
leur  donnent  un  air  imposant  , quoiqu'ils 
soient  généralement  d'une  taille  peu  élevée. 
Leur  exactitude  aux  cérémonies  et  aux  absti- 
nences religieuses  n'exclut  pas  lessentimens 
d'une  tolérance  hospitalière  cuvcrs  les  chré- 
tiens. Leurs  femmes  mêmes  ne  craignent  pas 
de  sc  montrer,  et  M.  Erdmann  a pu  retracer 
comme  témoin  oculaire  le  tableau  d'une  noce 
tartare.  Le  costume  des  hommes  réunit  le 
caractère  oriental  aux  modifications  raison- 
nablement motivées  par  le  climat;  dans  celui 
des  femmes,  le  luxe  des  perles  et  des  franges 
se  marie  à des  caprices  de  mode  et  de  coquet- 
terie. Cependant  les  mœurs  sont  austères  î 
la  famille  est  une  monarchie  patriarcale  ; 
l'homme  commande  en  maître , et  la  loi  lui 
permet  la  polygamie  ; toutefois,  par  un  effet 
nature)  de  la  civilisation , peu  de  Tartarcs 
épousent  plusieurs  femmes  à la  fois;  seule- 
ment si  la  première  épouse  a vieilli , une  au- 
tre plus  jeune  partage  !a  couche  du  maître , 
mais  non  pas  les  honneurs  domestiques  de 
la  maîtresse.  Les  Tartares  parlent  très-pure- 
ment leur  langue  natale,  la  turque,  et  savent 
souvent  le  russe  et  le  bucharo-persan.  Les 
écoles  fréquentées,  les  mosquées  bien  tenues, 
une  grande  activité  dans  les  fabriques  et  dans 
les  ateliers  domestiques , tout  place  cette  na- 


3 Pallas , Voyage,  I,  p.  91- 1 >3. 

4 Lcpehhin . Journal  d’un  voyage.  1,  p.  100,  trail. 
allrm. 
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tint)  turque  ù un  haut  rang  parmi  les  peuples 
de  ces  régions. 

Reprenons  notre  voyage,  et.  remontons  de 
Kasan,  le  long  delà  rivière  de  Kama,  vers 
les  monts  Lraliens.  Les  deux  vastes  gouver- 
nemens  de  If'iatka  et  de  Perm  forment  la 
partie  septentrionale  la  plus  élevée,  l.i  plus 
froide,  mais  non  pas  la  plus  stérile  de  notre 
région  uralienne  centrale.  Dans  le  premier 
de  ces  gouveruemens  , une  grande  plaine 
composée  de  terrains  argileux  , s’incline  dou- 
cement depuis  le  nord-est  vers  le  sud  ouest, 
en  n'otl'rant  d’autres  inégalités  que  celles  que 
produisent  les  vallées  des  fleuves  et  leurs 
bords  quelquefois  escarpés.  Vers  Sarapul  et 
lelabuga  quelques  hauteurs  présentent  des 
couches  de  grés  schisteux  avec  du  minerai  de 
cuivre.  Les  wolok's  ou  portages  entre  les 
sources  de  la  Kama  et  de  la  Wiatka  d'un 
côté,  et  celles  de  la  Dwiua  et  de  la  Petchora 
de  l'autre,  n'ofTrcnt  qu’une  plaine;  mais  cette 
plaine,  en  s’élevant  imperceptiblement,  doit 
atteindre  un  niveau  de  620  pieds  au-dessus  des 
bords  du  Wolga  près  Kasan  , ou  de  1,200 
au-dessus  de  l’Océan  : c’est  le  quart  de  l’élé- 
vation générale  de  l’Ural.  Le  seigle  et  l’orge, 
le  lin  cl  le  chanvre  réussissent  parfaitement 
dans  les  districts  méridionaux;  ou  y voit  en- 
core quelques  pommiers;  mais  vers  les  sour- 
ces des  deux  rivières,  toutes  les  cultures  se 
ressentent  des  obstacles  qu’un  climat  rigou- 
reux leur  oppose.  Là  , dans  les  mauvaises  an- 
nées , l'écorce  du  sapin  et  de  l'orme  réduite 
en  pâle  sert  à allonger  la  provision  de  farine. 
On  y mêle  aussi  des  glands.  Une  partie  de  la 
population  de  ce  gouvernement,  qui  s'élève 
à i,3oo,ooo  individus,  émigre  temporaire- 
ment pour  servir  sur  les  bateaux  du  Wolga. 
La  capitale,  H'iaitko  , ville  de  ta, 000  habi- 
tans,  exporte  des  grains  et  d’autres  produits 
Ru  sol  pour  Arkhangcl  par  la  Dwina,  tandis 
que  Sarapul , sur  la  Kama,  envoie  scs  bar- 
ques jusqu’à  Astrakan  , et  commerce  de  l’autre 
côté  avec  les  pays  saraoiédes  sur  la  Petchora. 
Cette  dernière  ville  a été  bâtie  par  les  peuples 
finnois  ou  par  les  Tar tares,  avant  la  con- 
quête russe  ; Wiailko  parait  d’abord  dans  les 
annales,  sous  le  nom  de  Chlinow  (Khlinof) 
qui  est  russe.  A Slobodsk , ville  commer- 
çante de  5ooo  araes , on  fabrique  des  usten- 
siles en  fer  et  en  cuivre.  Cette  province  ren- 
ferme plusieurs  ruines  d'anciennes  villes  fin- 
noises ; celle  dont  les  restes  s c trouvent  près 
de  'Schestakow  a dû  être  grande;  mais  les  rui- 
nes les  plus  fameuses  sont  les  murailles  eu 
briques  dans  le  district  de  lelabuga  , que  le 
peuple  nomme  TschartovaGorodcschte , ou 
ville  du  diable. 


Les  ff  ’otiaikes , tribu  finnoise  peu  mélan- 
gée, habitent  pour  la  plupart  dans  le  gouver- 
nement de  Wiatka.  Faibles  et  laids,  avec  des 
cheveux  roux  ou  jaunes  et  la  barbe  rare,  ces 
Finnois  ressemblent  tant  aux  paysans  de  la 
Finlande,  qu’on  parait  fondé  à les  regarder 
comme  identiques  avec  les  t'oies,  qui  habi- 
taient autrefois  plus  à l’ouest  sous  la  domi- 
nation de  la  république  de  Novgorod.  Leur 
idiome  ressemble  au  permiaike  avec  un  mé- 
lange du  tchéréniisse,  du  wogoule,  et  quel- 
ques mots  gothiques  Ils  se  nomment  eux- 
mêmes  Oudy  ou  Oud-Murt , c'est-à-dire  les 
hommes  hospitaliers1,  et  reçoivent  des  Tar- 
tares  le  nom  d ’Ari,  c'est-à-dire  les  éloigné*. 
Leurs  habitations  commencent  non  loin  du 
Tanyp,  affluent  de  la  Bielaia , dans  le  gou- 
vernement d’Orenbourg,  s’étendent  de  là  vers 
Sarapul,  embrassent  le  Karn-Kossip  ou  le 
pays  entre  la  partie  inférieure  de  la  Kama  et 
de  la  Wiaitka,  remontent  cette  dernière  ri- 
vière jusque  vers  Orlow  , et  se  multiplient 
encore  aux  sources  de  la  Kama  , aux  envi- 
1*005  de  Kai.  La  ville  d'Jrsk,  dans  le  gou- 
vernement de  Kasan , a été  la  résidence  des 
princes  de  la  nation  wotiaike,  qui  était  même 
distinguée  en  noblesse  et  en  peuple;  une  com- 
mune misère  a elfacé  ces  distinctions.  Outre 
l’agriculture,  le  soin  des  abeilles  occupe  cette 
peuplade  paisible;  l'industrie  des  femmes  pro- 
cure à toute  la  famille  les  objets  nécessaires 
en  feutre  , eu  drap  grossier,  en  toile  d’ortie 
et  de  chanvre  ; clics  préparent  aussi  les 
peaux;  les  hommes  font  des  ouvrages  au  tour 
qu’ils  savent  endurcir  par  un  vernis  particu- 
lier. Ils  ont  rarement  plus  de  deux  femmes  ; 
ils  les  achètent;  mais  l’amant  pauvre  enlève 
souvent  une  fillei  la  viole  en  présence  de  té- 
moins , et  l'obtient  alors  à bon  marché.  C’est, 
comme  on  voit,  une  sorte  de  Gretna-Green 
sauvage.  Si  le  ravisseur  est  surpris  avant  la 
consommation , il  reçoit  force  coups  de  bâton, 
et  la  belle  devient  de  nouveau  un  objet  de 
commerce,  tout  comme  à Londres.  Les  noms 
des  divinités  ne  ressemblent  point  à ceux  des 
dieux  des  autres  Finnois;  l'Etre  suprême  est 
appelé  In- Mar  ; ce  qui  nous  parait  signifier 
u l'homme  dans  le  ciel  ’.  » Mouma- Kaltsina , 
mère  de  ce  dieu  , est  le  principe  de  la  fécon- 
dité universelle  , et  son  épouse , Chonnda- 
Mouma , c’est-à-dire  mère  du  soleil , est  la 
souche  des  divinités  inférieures , ainsi  que  des 
astres.  Leurs  fêtes , leurs  sacrifices  , leurs 

1 Par  exemple . ar,  aimée,  suscr,  *«-ur  aînée . 
schonHt,  inlfil. 

> Ji/irprof/i.  Aiia  polyglolla,  p.  18:». 

1 fn.  ien , ciel,  ruer  ou  mnrt,  lionune. 
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prêtres  ou  touna,  leurs  lieux  saints  ou  ké ré- 
met, différent  peu  de  ceux  des  Finnois-woU 
gaïqucs  ; niais  on  cite  des  traits  de  leur 
croyance  qui  rappellent  les  idées  des  Kal- 
mouks  et  des  autres  peuples  soumis  au  la- 
maïsme. Tandis  que,  selon  les  Tchouvaschcs, 
les  damnés  errent  après  la  mort , comme  sque- 
lettes, dans  un  désert  glacial  dépourvu  de 
vivres,  l’imagination  des  Wotiaikes  les  fait 
Cuire  dans  des  chaudrons  pleins  de  goudron'. 
Us  célèbrent  aussi  des  repas  funéraires  an- 
nuels sur  les  tombeaux  de  leurs  parons.  Dans 
leurs  sacrifices,  l'estomac,  le  sang  , les  en- 
trailles sont  bridés  au  profit  des  dieux  infer- 
naux , censés  se  nourrir  de  la  fumée. 

Le  gouvernement  de  Permie  ou  Pcrm  est  à 
moitié  en  Asie  ; la  partie  européenne  em- 
brasse les  pays  que  la  Kama  baigne  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours;  mais  les  plai- 
nes élevées  du  gouvernement  de  Wiatka  y 
continuent  jusque  vers  Tcberdyn,  Soliskamsk 
et  Krasno-Ufimsk.  C’est  sur  cette  ligne  que 
commencent  les  promontoires  des  inouïs  Ura- 
liens,  pour  la  plupart  en  pente  douce  ou  en 
forme  de  collines.  Presque  partout  les  roches 
calcaires  de  seconde  formation  y dominent 
parmi  d'autres  couches  de  grès,  d'argile,  de 
marne.  Les  cavernes,  extrêmement  nom- 
breuses , renferment  des  stalactites  ; celle 
qui  est  près  de  Koungour,  présente  quatre 
grandes  salles.  Les  eboulemens  fréquemment 
causés  par  les  eaux  souterraines  qui  minent 
les  terrains  marneux,  y forment  des  enfou- 
ccmens  servant  quelquefois  de  bassin  à de 
petits  lacs.  La  première  véritable  chaîne,  ou 
plutôt  le  gradin  occidental  du  système  de 
l’Ural,  se  compose  d’un  calcaire  écailleux» 
avec  peu  de  pétrifications.  Entre  cette  chaîne 
et  celle  des  sommets  granitiques  formant  la 
Crète  de  TUral,  se  trouvent  les  montagnes 
métallifères,  composées  de  roches  amphiboli- 
qtics,  des  chistes  argileux  , de  gneiss  ou  gra- 
nit feuilleté.  C’est  là  que  s'étendent  ces  riches 
dépôts  de  minerai  de  fer , qui  occupent  5o,ooo 
maîtres  ouvriers,  et  qui  fournissent  À la 
Russie  plus  de  fer  qu'elle  ne  saurait  en  em- 
ployer. Le  cuivre  est  moins  abondant;  pour- 
tant on  en  retire  par  an  jusqu’à  iiû,ooo 
pomls.  Les  lavages  de  poudre  d’or  ont  sin- 
gulièrement augmenté  dans  ces  dernières 
années,  mais  ils  appartiennent  à la  partie 
asiatique  *.  Le  sel  est  une  richesse  plus  im- 
portante ; on  en  retire  5 ou  6 millions  de 
pouds.  Les  marais  salans  sont  tous  dans  le 

1 G*wgi,  nations  russes,  p.  4^,  p.  5g.  ( lrr  édit. 
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voisinage  des  montagnes  calcaires  et  gypseu- 
ses,  renfermant  de  grandes  couches  de  co- 
quillages et  des  débris  fossiles  d'cléphaiis  *■ 
Plus  de  quinze  mille  ouvriers  et  bateliers 
s'occupent  de  l'exportation  du  sel.  Les  forêts 
du  gouvernemeut  de  Pcrm,  tant  en  Europe 
qu’en  Asie,  couvrent  17  millions  de  drsiai- 
tines , tandis  que  les  champs  labourés  n'en 
occupent  qu’un  peu  plus  d'un  million;  aussi 
la  température  déjà  froide  et  humide  en 
raison  de  la  latitude  , le  devient  encore  da- 
vantage par  l’épaisseur  des  ombrages,  par 
l’abondance  des  sources  , par  les  masses  de 
glaces  cl  de  neiges  éternellement  accumulées 
dans  les  cavernes  ou  dans  les  ravins.  Les 
rivières  près  de  Soliskamsk  se  gèlent  à la  fin 
du  mois  d’octobre  ou  au  commencement  du 
mois  de  novembre;  l'emploi  du  traîneau  et  du 
patin  y dure  six  mois  pleins.  Les  coteaux 
exposés  au  midi,  dans  le  sud  du  gouverne- 
ment, sont  au  contraire  frappés  par  les  vents 
brûlansdes  steppes  caspienues.  La  végétation 
varie  considérablement.  Dans  le  haut  pays, 
les  bouleaux  dominent  dans  les  forêts;  après 
eux , les  pins  cl  les  sapins  ; on  rencontre 
moins  fréquemment  les  mélèscs  et  les  cèdres 
de  Sibérie  ; dans  les  plaines  cl  sur  les  collines , 
on  voit  les  ormes,  les  tilleuls,  les  érables, 
les  sorbiers  et  les  pruniers.  Dans  le  nord  du 
gouvernement,  à peine  les  céréales  réussis- 
sent-elles; et  comme,  outre  le  pain,  il  faut 
do  l'eau-de-vie  de  grain  , on  y introduit  jus- 
qu’à aoo,ooo  wiedro  de  cette  buisson.  En 
descendant  vers  le  sud  , on  voit  quelques 
pommiers,  quelques  cerisiers,  et  mémo,  du 
côté  asiatique  de  TUral,  des  melons  et  des 
arbouses. 

Comme  l’industrie  de  ce  gouvernement  est 
concentrée  dans  les  sawodes  ou  villages  de 
mines,  dans  les  forges,  dans  les  usines,  les 
villes  ne  sont  que  la  demeure  de  la  classe  pro- 
prement commerçante,  cl  ne  renferment  ni 
de  grandes  populations,  ui  rien  de  remarqua- 
ble L Perm  y le  chef-lieu  , n’a  que  6000  habi- 
tans;  Kungtir , avec  quelques  tanneries  et  sa- 
vonneries , en  compte  7000,  et  l’antique  ville 
de  Soliskamsk , centre  du  commerce  de  sel, 
en  possède  5ooo.  La  grande  slobode  ou  bour- 
gade de  Nischnei-Neviansk,  peuplée  de  plus 
de  13,000  roskolnickCs  ou  adhérens  de  l’an- 
cien rit  grec , florissante  par  ses  manufactures 
en  fer-blanc  vernissé,  aurait  dti  être  nommée 

5 Sikila  Pupow,  Mémoire  sur  les  productions  na- 
turelles de  Perm . dans  la  Description  économi- 
que , «le.,  de  >1.  de  biodcrach. 

4 Description  de  la  ville  de  Perm,  dans  Hrntumn, 
Mémoires  de  statistique,  III.  p.  55. 
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dans  notre  description  de  l'Asie , à laquelle 
notre  système  de  limitation  la  réunit. 

Les  deux  anciennes  peuplades  des  Permiai- 
tjues  et  des  Striâmes  ne  forment  au  fond 
qu’une  seule  tribu  ; car  les  traits,  les  mœurs, 
l’idiome  se  confondent;  seulement  les  pre- 
miers habitent  plus  à l'est  sur  la  Kama  et  dans 
l’Ural,  tandis  que  les  seconds  demeurent  plus 
au  nord , et  s’étendent  jusque  sur  les  bords  de 
la  Witchegda  et  du  Mezcn , dans  le  gouver- 
nement de  Wologda,  province  de  Weliki- 
Oustioug,  et  dans  le  gouvernement  d’Ark- 
hangel.  Les  uns  et  les  autres  s’appellent 
Komi  Mure,  « gens  de  la  nation»,  ou  bien 
« gens  des  bords  de  la  Kama  »,  nommée 
Kouma  dans  leur  idiome , qui  ne  diffère  que 
peu  de  celui  des  Wotiaiques.  Les  Pcrmiaiqucs 
se  donnent  quelquefois  le  nom  de  Suda.  Ils 
sont  en  grande  partie  assimilés  aux  Russes,  et 
leur  idiome  est  sur  le  point  de  se  perdre; 
leurs  traditions  historiques  et  mythologiques 
n’existent  guère  que  dans  des  souvenirs  con- 
fus. De  nombreuses  ruines  et  quelques  docu- 
mens  d’archives  prouvent  que  jadis  il  a existé 
un  royaume  de  Permie  ou  Biarmie,  embras- 
sant peut-être  tous  les  pays  sur  la  mer  Blan- 
che, dans  l’Ural  et  le  long  de  l’Obi.  Mais 
cette  monarchie  finnoise,  ce  Tchoudskoï- 
Tzarstwo,  comme  les  érudits  russes  le  nom- 
ment *,  a-t  il  fleuri  dans  les  tems  d’Auguste, 
et  péri  dans  le  quatrième  ou  cinquième  siècle, 
par  les  invasions  des  Huns  ou  par  une  suite 
quelconque  de  ce  qu’on  appelle  la  grande  mi- 
gration des  peuples?  Ou  bien  les  monumens 
d’une  ancienne  splendeur,  d’une  ancienne  in- 
dustrie, se  rapportent-ils  simplement  à ce 
royaume  de  Biarmie,  connu  des  Scandinaves 
dans  le  moyen  âge,  visité  par  les  Persans , les 
Arabes,  et  subjugué  par  les  Russes  en  147a? 
Nous  penchons  pour  la  dernière  opinion , sans 
vouloir  nier  l’existence  antérieure  d’une  mo- 
narchie finnoise,  et  plus  spécialement  hon- 
groise (ou  madjiart)  qui  aura  été  ruinée  par 
l’émigration  de  scs  tribus  les  plus  puissantes 
vers  la  Russie  centrale  et  le  Danube.  L’his- 
toire certaine  commence  avec  l’apôtrc  des 

1 M.  de  Moderne  h . Description  économique  du 
gouvernement  de  Perm. 


Pcrmiaiqucs,  saint  Étienne  de  Perm,  qui, 
en  i375,  inventa  un  alphabet  permien,  s’en 
servit  pour  écrire  plusieurs  livres,  convertit 
un  grand  nombre  de  païens,  et  établit  dans 
le  couvent  Oust- fVymsk  le  premier  siège 
épiscopal  de  Permie.  Il  est  affligeant  d’avoir  à 
ajouter  que  ce  missionnaire  se  fit  appuyer  par 
les  armes  et  par  la  torche  incendiaire;  un 
corps  d’armée  russe  lui  frayait  le  chemin , et 
les  païens  épouvantés  s’enfuyaient  avec  leurs 
familles  et  leurs  idoles  jusque  dans  les  ro- 
chers des  Wogonles  et  jusque  dans  les  marais 
glacés  des  Samoièdes.  Saint  Étienne  mourut 
en  1396,  et  l’année  suivante  le  moine  Épi- 
phanc  écrivit  sa  biographie  , dont  on  possède 
des  extraits  en  russe.  Mais  l’incurie  des  moines 
a laissé  disparaître  les  ouvrages  de  saint 
Étienne,  et  jusqu’aux  dernières  traces  de  son 
alphabet,  qui  ressemblait  probablement  à 
celui  de  Cyrille  a.  M.  de  Moderach,  adminis- 
trateur éclairé,  a trouvé  dans  les  archives  de 
Tcherdyn  d'anciens  documcns  russes,  où  il  a 
reconnu  jusqu’à  quatorze  noms  de  princes  et 
princesses  de  la  Grandc-Pcrmic;  tous  sont 
chrétiens,  et  la  dynastie  mâle,  en  s’éteignant, 
parait  avoir  laissé  la  succession  aux  femmes. 
Tcherdyn  était,  selon  M.  de  Moderach  , iden- 
tique avec  la  ville  ancienne  de  Grand-Pcrme; 
mais,  d’après  d’autres  recherches  qui  nous 
sont  imparfaitement  connues,  l’ancien  Permc 
était  situé  plus  au  nord  et  à l'ouest  sur  le 
confluent  de  la  Witchegda  et  du  Wym. 

Les  forêts  de  la  Permie  recèlent  peut-être 
quelques  monumens  d’un  culte  ancien  com- 
mun aux  peuples  fiuno  uraliens.  On  y a ré- 
cemment reconnu  divers  kcrcmet,  ou  encein- 
tes sacrés.  Des  idoles  en  métal  ont  été  trouvées, 
mais  détruites.  Le  culte  permien  ou  biarmicn 
se  rattachait  probablement  à cette  statue  en 
or  d’une  vieille  femme  dont  parle  Herber- 
slcin  *,  et  qui  était  représentée  tenant  un  en- 
fant dans  scs  bras,  et  environnée  d'instrumens 
auxquels  le  veut  faisait  rendre  des  sons  har- 
monieux. Le  temple  de  la  Solotaia-Paba 
parait  avoir  été  au  nord-est  de  Tcherdyn , sur 
un  affluent  de  la  Sosva. 

1 Kiitpralh,  Asia  polyglotte,  p.  rfifi. 

5 Adrlung,  Vie  J’Herberttein,  p.  385». 
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Suite  (le  la  Description  de  l'Europe.  — Description  de  la  Russie  d'Europe. 
— Troisième  section. — Russie  bore'ale  , ou  pays  autour  de  la  mer  Blanche. 


colp- d'oeil  général.  — En  descendant 
des  monts  lirais  vers  la  mer  Blanche,  noua 
voyons  une  nature  sévère  et  inhospitalière 
prendre  un  empire  si  absolu,  qu’à  peine  l’in- 
dustrie de  l’homme  peut  elle  , au  prix  d'une 
lutte  pénible,  se  procurer  les  moyens  d’une 
existence  peu  agréable  et  quelquefois  précaire. 
Le  principe  vivifiant  de  la  chaleur  diminue  à 
chaque  pas;  les  épis  nourriciers  se  flétrissent; 
la  prairie  marécageuse  ne  nourrit  que  des 
joncs  et  des  mousses  ; dans  la  plaine  stérile  les 
arbres  disparaissent , les  racines  même  de- 
viennent plus  petites;  tout  ressent  le  voisinage 
du  pôle  ; et  c’est  en  vain  que  pendant  des  jours 
d’une  longueur  immense  les  rayons  trop  obli- 
ques du  soleil  frappent  un  sol  pénétré  d’eaux 
glaciales.  Peut-on  penser  ici  à des  divisions 
administratives,  à des  arrangemens  politi- 
ques? La  nature  doit  dominer  nos  descript  ions. 
Les  gouvernemens  de  fVologda,  d 'strkhangel 
et  d 'Olonetz  embrassent  la  sphère  des  régions 
que  nous  allons  décrire  ; mais  nous  nous  gui- 
derons principalement  par  les  mers  et  les 
fleuves.  Les  pays  à l’est  et  au  sud  de  la  mer 
Blanche  forment  ce  que  nous  avons  appelé  la 
région  urnlienne  maritime;  ceux  qui  sont  a 
l'ouest  entrent  pour  la  plupart  dans  notre 
région  de  la  Laponie  *.  Nous  pouvons  com- 
modément classer  et  combiner  sous  ces  deux 
sections  naturelles  les  aperçus  topographiques 
que  nous  tirons  des  statistiques  russes. 

Le  pays  à l’est  de  la  mer  Blanche  est  une 
grande  plaine  qui  s'incline  depuis  les  sources 
des  rivières  Petchora,  Me7.cn,  Witchegda, 
Dwina  et  Onega  vers  cette  mer , sans  autre 
interruption  que  celle  qu’occasionnent  les 
hauteurs  de  terre  peu  considérables  par  les- 
quelles les  cours  des  rivières  sont  déterminés. 
Les  sources  de  la  Petchora  et  de  la  Wit- 
chegda sont  à peu  près  à iaoo  pieds  d’éléva- 
tion ; celle  du  Mezen , à 600,  et  celle  de  l’O- 
nega, à 3oo.  La  partie  méridionale  de  tous 

’ Voyc»  Tableaux  des  régions  physupirs  de  1‘ Eu- 
rope. 


ces  bassins  offre  quelques  collines , la  partie 
septentrionale  ne  présente  qu’une  vaste  éten- 
due de  champs , de  marécages  , parsemés  de 
quelques  rochers.  Mais  à l’est  cette  plaine  est 
terminée  par  une  chaîne  de  l’Ural,  nommée 
spécialement  le  Kamennoi-Poyas , et  qui  nous 
parait  n’ètre  que  la  continuation  de  la  chaîne 
de  calcaire  primitif  de  l’Ural,  qui  se  main- 
tient» découvert,  tandis  que  les  autres  chaînes 
collatérales  de  l’Ural  se  plongent  sous  la  terre. 
Elle  u'attcinf  que  3Goo  pieds  d'élévation,  et 
n’a  que  10  werstes  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur; elle  s'abaisse  et  disparaît  vers  les 
sources  de  l’Otisa. 

m:i  ves. — La  Petchora , le  Mezen  et  la 
Dwina  sont  les  trois  grandes  rivières  des 
pays  à l’est  de  la  mer  Blanche.  La  pre- 
mière, quoique  peu  célèbre  en  Europe,  n’est 
pas  inférieure  à la  Loire  pour  la  lon- 
gueur de  son  cours , mais  elle  coule  à tra- 
vers les  déserts  les  plus  solitaires  de  la  Rus- 
sie meme;  rarement  un  chasseur  se  risque- 
t-il  dans  les  forêts  qui  ombragent  sa  source; 
rarement  une  famille  samoïede  y conduit-elle 
scs  rennes.  Le  Kamcnnoï-Poyas  suit  pendant 
quelque  tems  son  rivage  oriental  ; les  falai- 
ses calcaires  qu'il  forme  sont  hérissées  de  ra- 
vins et  de  cavernes  mais  depuis  sa  réunion 
avec  l'Ousa , il  ne  coule  qu’à  travers  des  tour- 
bières immenses.  Ses  flots  limpides  nourris- 
sent peu  de  poissons  ; probablement  deux 
promontoires  très-saillans  empêchent  les  pois- 
sons de  la  mer  Glaciale  de  remonter  dans  le 
lit  de  ce  fleuve.  Le  Mezen  offre  peu  de  cu- 
riosités. La  Dwina,  c'est-à-dire  la  Double,  se 
forme  par  la  réunion  de  la  Suchona , débou- 
chée du  lac  de  Kouban , et  Yloug , prés  Wé- 
liki-Oust-Ioug;  du  moins  c'est  là  qu’elle 
commence  à porter  son  nom  ; mais  c’est  la  réu- 
nion avec  la  Witchegda,  venant  de  l’est  en 
direction  opposée  à la  Suchoua,  qui  achève 


» Pet sr fuira,  caverne  en  russe.  De  là  le  nom  <ln 
Active,  Il  y 4 un  couvent  PcUchori  dans  le  gouver- 
nement de  Pskotv. 
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d'en  faire  un  grand  fleuve.  Son  lit,  navigable 
et  poissonneux , qui  a jusqu'à  600  pieds  de 
large,  se  divise  prés  de  Kholmogori  en  plu- 
sieurs bras;  les  glaces  le  couvrent  depuis  le 
commencement  de  novembre  jusque  vers  la 
lin  d'avril.  1*' Onega  sort  de  plusieurs  lacs  voi- 
sins, mais  indépendans  du  lac  Onega.  Tous  ces 
noms  de  rivières  sont  russes , et  par  consé- 
quent postérieurs  au  douzième , peut-être 
même  au  treizième  siècle.  Les  noms  de  f^aga, 
affluent  occidental  de  la  Dwiua,  de  l’igel  de 
Sigt  qui  se  rendent  à la  mer  Blanche,  parais- 
sent Scandinaves,  et  celui  de  vinur  ou  vin 
parait  désigner  la  Dwina  \ 

Le  climat  «le  cette  région  est  d’une  rigueur 
uniforme.  Au  sud,  les  forêts  humides,  au 
nord,  une  mer  long-tems  glacée,  partout 
l’exposition  boréale,  concourent  à rendre  le 
froid  très-vif  et  très-durable.  Dans  les  longues 
journées  d'été,  la  chaleur  devient  momenta- 
nément insupportable;  mais  il  suflit  d'un 
coup  de  vent  «lu  nord  pour  produire  un  froid 
si  sensible  que  l’ouvrier  qui,  l'instant  précé- 
dent, e'tait  en  chemise,  se  voit  obligé  d’en- 
dosser la  pélissc.  Les  matinées  de  juin  sont 
rarement  exemptes  de  gelées;  elles  recom- 
mencent en  septembre.  Passé  le  soixante-sep- 
tième parallèle,  on  trouve  toujours  de  la  glace 
à quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface 
du  sol.  Cependant,  les  exemples  les  plus 
fameux  d’une  extrême  intensité  de  froid  nous 
viennent  de  Wologda  et  d’Oustioug  ; il  n’est 
j>as  sûr  qu’elle  augmente  en  allant  au  nord, 
«lu  moins  aucune  observation  ne  le  prouve. 

SOI.  et  productions.  — On  pourroit  divi- 
ser toute  celte  région  en  forêts,  en  tour- 
bières et  en  rochers,  tant  le  pays  cultivé,  et 
même  les  prairies  naturelles  , y occupent  peu 
d'espace.  Les  forêts  «le  la  couronne  forment 
«lans  les  trois  gouvernemens  un  total  de  7a  rail- 
lions de  desiaitines ; les  pins,  les  sapins, 
les  mélcscs  y dominent  ; ces  derniers  four- 
nissent le  bois  dont  les  vaisseaux  de  ligne 
«PArkhangcl  sont  construits.  On  exporte  «les 
«louves,  des  planches , du  goudron.  Le  sol, 
rempli  de  marais,  est  peu  propre  à l'agricul- 
ture ; cependant  on  y sème  un  peu  d’orge,  et 
«piclquefois  on  en  récolte.  Les  pommes-de- 
terre  ne  forment  que  de  petites  racines.  Le 
produit  des  céréales  ne  suffit  pas  à la  consom- 
mation, cl  on  supplée  à la  farine  par  «les 
lichens,  par  les  racines  de  la  calla  palustris , 
et  par  l'écorce  du  sapin.  Prés  Wologda  et 
Olonetz  le  seigle  réussit  encore,  mais  la  gelée 
«l’une  seule  nuit  suffit  pour  le  «létruire.  Les 

• Schtanwff,  Origine  de*  Nortégicn*  , p.  lo5. 
JS* Mm,  Grimim-MAI,  »lr.  >7,  38.  3«p. 


pâturages  sont  abondans.  Rien  n’est  compa- 
rable à la  bonté  et  à la  délicatesse  des  veaux 
d'Arkhangcl , dont  la  chair  tendre  et  succu- 
lente est  recherchée  à Pétersbourg;  mais  en 
général  ils  sont  trop  gras.  Les  chevaux  du 
pays  sont  très-vigoureux , et  les  bêtes  à cornes 
d’une  bonne  taille.  Les  moutons  ne  valent 
rien  à manger,  et  leur  laine  est  mauvaise, 
quoique  les  paysans  en  fassent  de  ce  drap 
grossier  connu  en  Scandinavie  sous  le  nom  de 
w a dm  al. 

gibier.  — On  exporte  de  Wologda  beau- 
coup de  gibier,  de  venaison,  de  coqs  de 
bruyère,  des  bartavelles,  des  gelinottes,  des 
rischikes;  les  rischikes  sont  une  sorte  de 
mousserons,  qui  deviennent  brunâtres  et 
même  noirâtres  lorsqu'ils  sont  salt's;  on  les 
mange  comme  une  friandise  en  guise  de  sa- 
lade lorsqu'ils  sont  petits  : la  bouteille,  ren- 
due sur  les  lieux , revient  à deux  roubles.  On 
a trouvé  des  indices  de  métaux,  mais  peu 
abondans.  Il  y a des  salines  à Sol- ff'jtche- 
gotskaia , à Segora,  mais  surtout  dans  les 
environs  de  Totma , sur  les  rivières  Kouda 
et  Lcsenga  ; on  y comptait , il  y a quelques 
années  , une  vingtaine  de  chaudières.  Les 
bords  de  la  rivière  de  Wym  sont  remplis  de 
couches  de  coquillages  pétrifiés,  et  la  Pet- 
chora  met  souvent  à découvert  des  osseineus 
d'élephans. 

Les  arbustes  qui  portent  des  baies  succu- 
lentes semblent  être  destinés  par  la  nature  à 
soulager  la  misère  des  contrées  dépourvues 
de  tout  autre  arbre  fruitier.  Le  chamoemorus 
norvégien  , en  russe  mot'oschka , est  un  puis- 
sant anti-scorbutique;  cl  d’un  suc  très-ra- 
fralchissant  ; les  airelles  rouges  et  noires,  les 
cerises  sauvages  , les  groseilles  et  autres  fruits 
semblables,  sont  très-communs.  On  cultive 
avec  succès  le  raifort,  le  navet , le  chou  blanc, 
l'ognon  et  l’ail. 

VII.LB  d’arkhangee.  — Le  centre  du  com- 
merce extérieur  de  ces  régions  est  Arkhan- 
gel , en  russe  proprement  Gorod  Archan- 
ge Iskoï,  la  ville  du  couvent  de  l'archange  saint 
Michel.  Cette  ville,  située  sur  les  bords  de  la 
Dwina,  à 90  werstes  de  la  mer  Blanche,  a cinq 
quarts  de  lieue  de  long,  sur  une  demie  de 
large.  Elle  est  entièrement  bâtie  en  bois  , à 
l’exception  de  la  cour  de  comm«îrce.  qui  est 
construite  en  briques  ; ou  y a compté  derniè- 
rement 11  églises  russes,  1 luthérienne,  1 cal- 
viniste, 1900  maisons  et  i5,ooo  habitons.  Les 
Anglais  y établirent  un  commerce  avantageux 
dans  le  seizième  siècle;  on  j>eut  regarder  le 
passage  des  bâtimens  anglais  dans  la  mer 
Blanche,  depuis  t553,  comme  une  décou- 
verte t tant  ces  parages  étaient  inconnus  au- 
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paravant  aux  nations  commercantes.  Les  Hol- 
landais et  les  Hambourgeois  suivirent  les 
traces  des  Anglais.  Enfin  , la  ville  d’Arkhan- 
gel  lut  bâtie  en  1Ô84  ; il  n'y  avait  auparavant 
<jn’un  couvent  dédié  au  saint  archange  : cette 
place  fut  long-tcms  le  seul  port  que  la  Rus- 
sie possédât.  Mais  son  commerce  souffrit  une 
ruine  presque  totale,  lorsque  Pierre  Ier  jugea 
ù propos  de  faire  de  Pétcrsbourg  le  principal 
port  de  l'Empire  : cependant  elle  est  encore 
considérable  , parce  qo’Arkbangcl  est  l'entre- 
pôt des  marchandises  qui  passent  en  Sibérie, 
et  de  Sibérie  en  Europe.  Une  partie  de  la 
Russie  d'Europe  envoie  encore  scs  objets 
d'exportation  à Arkhaugel , par  la  voie  de 
Wologda  et  d’Oustioug-Wéliki.  Les  mar- 
chandises que  les  bûtimens  étrangers  char- 
gent à Arkhaugel  consistent  principalement 
eu  graine  de  lin , huile  de  poisson  , mâts  et 
planches  de  sapin,  goudron,  chandelles  de 
suif  blanc,  cire,  miel,  nattes,  pelleteries, 
linge  de  table  et  autres  toiles , fer  en  barres, 
duvet  d'édredon  et  dents  de  cheval  marin. 
L'exportation  s'est  élevée  jusqu’à  la  valeur 
de  G millions  de  roubles.  Cette  ville  est  le 
siège  d'un  département  de  la  marine  russe. 
Comme  il  n'y  a dans  les  environs  ni  agricul- 
teurs ni  bestiaux  , ou  est  obligé  de  faire  venir 
les  vivres  de  loin.  Le  peuple  sc  nourrit  de 
poissons,  qui  y sont  en  abondance,  surtout  du 
tresca  salé  (merluc),  et  de  pal  lu  s ou  poisson 
séché  à l'air.  La  pèche  de  vaches  marines  à 
Spitzbcrg  et  ù la  Nouvelle-Zemble,  et  celle  de 
harengs  dans  la  mer  Blanche,  occupent  tous  les 
aus  plusieurs  vaisseaux.  Quelquefois  ces  vais- 
seaux hivernent  à Spitzbcrg.  Bacstrom , voya- 
geur hollandais,  a visité  les  Russes  dans  leur 
quartier  d'hiver.  C'était  une  maison  en  bois, 
construite  à la  manière  russe;  ils  ne  parais- 
saient manquer  de  rien  ; ils  se  procuraient  des 
vivres  par  la  chasse  qu'ils  faisaient  aux  ours 
bhmes,  aux  rennes  et  aux  renards  bleus:  en  été 
ils  recherchent  de  l'édredon.  Comme  il  ne  croit 
point  de  bois  dans  ces  îles , les  pécheurs  péri- 
raient de  froid,  si  la  mer  n’en  jetait  sur  les 
côtes  : on  y trouve  même  quelquefois  des  pou- 
tres qui  peuvent  servir  à la  construction  d'une 
maison.  Le  scorbut  n'est  pointdangereux  pour 
les  Russes,  grâces  à l'exercice  que  la  chasse  leur 
procure.  Storch  dit  qu'ils  s'abstiennent  d'eau- 
de-vie  et  ne  boivent  que  du  kwas,  ce  qui  sc 
trouve  contredit  par  le  témoignage  de  Bac - 
strom.  Quelquefois  ils  ont  prés  de  leurs  cu- 
banes  un  bain  de  vapeurs.  Outre  qu’ils  se 
servent  des  plantes  an ti  - scorbutiques  qui 
croissent  en  abondance  sur  les  côtes,  ils  se 
munissent  ordinairement  d'une  certaine  qu  an* 
lité  de  moroschka  , et  fo»t„usage  d’une  bois- 


son de  pommes  de  pin  ou  de  genièvre,  qu'ils 
trouvent  salutaire.  Ils  boivent  aussi  du  sang 
de  renne  chaud,  remede  qu'ils  ont  vraisem- 
blablement adopté  des  Samoièdes. 

Deux  autres  villes  méritent  encore  notre 
attention  ; ce  sont  H'ologda  et  OustiaugJf  é 
liki.  La  première,  peuplée  de  14,000  habi- 
tans,  est  une  des  villes  les  plus  commerçantes 
et  les  plus  industrieuses  de  la  Russie.  On  y 
trouve  des  fabriques  de  soieries  ( rubans  et 
mouchoirs), de  toiles  de  lin  teintes  et  glacées, 
de  cuirs  communs  et  de  roussi,  de  faieucc  et 
de  couleurs  minérales  , de  verreries  et  de 
cristaux,  des  fonderies  de  suif  blanc  et  des 
fabriques  de  chandelles,  des  fours  de  tuiles  ; 
on  fait  encore  dans  cette  ville  du  papier,  de 
la  rire  à cacheter,  de  l'oripeau  , de  l'huile, 
de  la  térébenthine,  de  l'orge  mondé.  Cesl 
l’industrie  de  l'aucicunc  Novgorod  qui  s’est' 
réfugiée  ici.  Le  commerce  est  encore  plus 
important  ; c’est  l'exportation  de  toutes  le» 
denrees  de  la  province  et  des  objets  fabriqués 
que  nous  venons  de  nommer  , les  premières 
surtout  pour  Arkhangel  , les  autres  en  Sibé- 
rie ; c’est  l’entrepôt  de  tous  les  objets  qui  de 
Pétcrsbourg  vont  en  Sibérie  , à VViuitko  et  à 
Perm;  c’est  l’cntrcpot  et  l’expédition  dos  ob- 
jets qui , de  l'intérieur  de  la  Russie  , sont  ex- 
portés pour  le  port  d'Arkbangel , chanvre  « 
lin,  suif,  soies  de  cochon  et  nattes  : tout  cela 
s'embarque  sur  les  rivières  de  Wologda  , de 
Suchona  et  de  Dwina  ; c'est  le  dépôt  des  pci 
leterics  de  Sibérie , des  thés  et  nankins  ap- 
portés de  Kiackta  ; les  négocians  de  Wologda 
font  eux-mêmes  des  excursions  en  Sibérie, 
d’où  ils  rapportent  ces  objets,  ils  ont  des  liai- 
sons directes  avec  la  Chine.  Oustioug - H'éliki, 
ville  de  ia,ooo  kabitans , est  une  colonie  de 
Wologda.  Placée  sur  la  rivière  de  Suchona  et 
sur  la  grande  route  d’Arkbangel  en  Sibérie, 
elle  est  le  dépôt  de  toutes  les  marchandises 
exportées  dans  cette  contrée , soit  d' Ar khan- 
gel  , soit  de  Wologda  et  de  Pétersbourg.  Le 
commerce  cependant  n’est  pas  le  seul  moyen 
de  subsistance  qu'aient  les  habitans;  on  y 
trouve  des  fabriques  d’émail,  d’argent  moulu, 
de  savon,  de  chandelles  , d’ouvrages  de  ser- 
rurerie , et  des  cuirs.  Les  commcrçans  de  ces 
deux  villes  conservent  dans  toute  leur  pureté 
les  anciennes  moeurs  de  famille.  Les  frères, 
les  neveux,  les  cousins,  restent  ensemble 
dans  un  seul  et  vaste  établissement  ; les  uns 
conduisent  les  affaires  de  fabrique,  les  autres 
celles  de  commerce  ; quelques-uns  vont  à Pé- 
tersbourg , d’autres  à Tobolsk , à Irkutsk , 
comme  plénipotentiaires  de  leur  maison  com- 
mune. Sous  le  nom  de  Gosli  ou  botes , ils 
jouissent  de  certains  droits  réciproques  dans 
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les  villes  qu’ils  visiteut.  Les  autres  villes  sont 
de  peu  d'importance,  mais  elles  offrent  quel- 
ques traits  topographiques.  Totma  , avec 
3,ooo  habitans , fait  un  commerce  actif  avec 
la  Sibérie.  NikoLsk  voit  terminer  dans  scs  en- 
virons la  végétation  des  tilleuls  , et  Iarensk 
celle  des  mélèses,  tandis  que  le  dernier  noi- 
setier fleurit  à Olitchew  sous  58  deg.  3o  min. 
Dans  le  couvent  de  Prcluk.  près  Wolopda,  on 
voit  un  chêne  cultivé.  Oustsjsolsk,  ville  avec 
des  foires  très-marchandes,  est  dans  une  con- 
trée où  il  ne  croit  que  du  pinus  cembra  ; par 
conséquent  le  climat  est  celui  des  montagnes 
rapprochées  de  neiges  éternelles  Onega , 
dans  le.  gouvernement  d’Arkhangel , exporte 
du  bois;  Kholmogory , ancienne  capitale  de 
la  contrée  de  la  Dwtna,  nous  parait  être  le 
Holmgard  des  Islandais,  capitale  d’un  état 
des  Varègues  ou  Scandinaves  ; elle  est  bâtie 
sur  une  ile  (holm),  dans  la  rivière.  Mezen  est 
le  chef- lieu  d'un  arrondissement  immense 
dont  une  partie  s'appelait  Udorie  ; mais  la 
lougorie  ne  commençait  qu’à  l’est  des  monts 
Ura liens  , et  la  Lucomorie 1 *  3 n'est  qu’un  nom 
pour  désigner  la  plaine  maritime  de  YObdo- 
rie  ou  de  la  contrée  des  bouches  de  l’Obi. 
Dans  les  régions  désertes,  le  long  de  la  Pet- 
chora,  l’on  a observé  un  grand  nombre  de 
cavernes  dont  l'entrée  naturelle  , arrangée 
pour  recevoir  une  porte,  indique  qu’elles  ont 
servi  d’habitation  ; on  y a meme  trouve'  de 
vieux  chaudrons  et  d’autres  ustensiles,  ainsi 
que  des  ossemens  humains.  C’est  une  tradi- 
tion parmi  les  Samoièdes  que  des  hommes 
d’une  haute  taille  habitaient  ce  pays  avant 
eux,  et  qu’une  grande  peste  les  extermiua  J. 
Tous  ces  indices  coïncident  singulièrement 
avec  le  tableau  que  les  anciens  poèmes  ed- 
daiqucs  nous  ont  trace  de  la  race  des  Ioiesf 
nommés  aussi  Iettes  ou  géans,  et  souvent  liés 
dans  le  même  récit  avec  les  Rites,  les  Thusscs, 
les  Troiles  et  autres  races  informes,  de  taille 
gigantesque  et  de  mœurs  féroces.  Le  Iotun- 
Heim , ou  patrie  des  lotes,  ainsi  que  Schix- 
ning  l’a  démontré,  est  généralement  indiqué 
à l’est  et  au  nord-est  de  la  Scandinavie  ou  du 
pays  des  Ascs.  Tout  lotc  est  censc  demeurer 
dans  une  grande  caverne,  décorée  de  chau- 
drons immenses;  ces  peuples  avaient  des  tra-  • 
«lit  ion  s religieuses  antérieures  au  culte  d’O* 
din , et  un  idiome  peu  différent  des  autres 
dialectes  Scandinaves.  Le  nom  de  Thor  ou 

1 Mémoire*  atatistiquM  sur  Wologda  . dam  le* 
Nouvelles  t'.ph  é me  ride  s gèogr.,  XII,  p.  t5î  et  dan» 
Storch,  Materialen,  I,  p.  3o5. 
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Thorom  donne  au  dieu  suprême  par  les  Sa- 
moièdes  n’est  pas  contraire  à cette  hypothèse, 
car  si  les  lotes  sont  représentés  comme  re- 
belles au  culte  de  Thor,  d’autres  branches 
des  Scandinaves  , vainqueurs  et  successeurs 
des  lotes,  ont  pu  répandre  l’adoration  du  fils 
d’Odin  parmi  ces  peuplades , probablement 
long-tcms  leurs  vassales. 

i.ks  samoièdes.  — Nous  voilà  au  milieu 
du  pays  des  Samoièdes , c’est-à-dire,  des 
hommes  qui  sc  mangent  les  uns  les  autres; 
car  tel  est  le  sens  positif  de  ce  mot  russe, 
appuyé  encore  par  le  sens  qu’il  dire  en  polo- 
nais. Comment  une  dénomination  semblable 
a-t-clle  pu  être  donnée  à une  innocente  peu- 
plade qui  ne  mange  que  de  la  chair  de  ren- 
nes , et  qui  tout  au  plus  pouvait  mériter 
d’être  qualifiée  de  Sjrroiedzi,  mangeurs  de 
viandes  crues,  comme  ils  sont  en  effet  nom- 
més dans  quelques  documens  officiels?  Au- 
cune étymologie  n’ayant  paru  suffisante  pour 
résoudre  cette  question  , nous  avons  pensé 
que  celte  dénomination  provenait  originaire- 
ment des  préjugés  trcs-anciens  que  les  peu- 
ples plus  méridionaux  avaient  conçus  contre 
certaines  tribus,  telles  que  les  Melancfdasm, 
les  Cimmcriens  et  les  Iotest  qui,  les  uns  chez 
les  Grecs,  les  autres  chez  les  Scamlinaves- 
Odiniens , passaient  pour  des  hommes  inhos- 
pitaliers, féroces  et  môme  anthropophages. 
Ces  reproches  injurieux  auront  passé  des  ha- 
bitans primitifs  à tous  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé , et  les  pauvres  Samoièdes  auront  hérité 
du  nom  d’anthropophages,  parce  qu’ils  habi- 
tent une  de  ces  régions  extrêmes  où  la  tradi- 
tion sc  plaisait  à reléguer  les  monstres.  Les 
Samoièdes  sont  aujourd’hui  reconnus  comme 
une  race  particulière,  répandue  en  plusieurs 
tribus,  depuis  les  sources  de  ITenissci  jusqu’à 
la  mer  Glaciale,  et  le  long  de  cette  mer  de- 
puis la  rivière  Anabara  dans  l’est  jusqu'au 
Mezen  dans  l'ouest*.  La  tribu  la  plus  méri- 
dionale que  l’on  connaisse  est  celle  des  Ou - 
rongkhaï  ou  Sojrotes  , demeurant  dans  les 
monts  Saganiens  sous  la  souveraineté  de  la 
Chine;  ce  sont  sans  contredit  les  Qranghey 
de  Rubruquis,  fameux  comme  chasseurs  à 
patin.  La  chaîne  des  tribus  samoièdes  est  in- 
terrompue vers  le  milieu  du  cours  de  lTenis- 
sci.  Ceux  qui  demeurenten  Europes'appellcnt 
eux-mêmes  Ninelz  et  Chatowo , c’est-à-dire 
les  hommes.  Ils  sc  divisent  en  plusieurs  tri- 
bus, dont  la  principale,  celle  de  JVanoita  , 
habile  les  bords  de  la  Petchora , de  l’Ous.i, 
de  la  Korotaicha  et  de  la  Kara.  Le  pays  à l’est 

* V oyez  Ktaproih . Asia  polyglotla  , ou  plus  loin 
notre  Supplément  à J’ Asie. 
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tic  la  Petchora  est  appelé  par  eux  Àrka  Ta  , 
c’est-à-dire  grande  terre  II  règne  beaucoup 
tf  incertitude  sur  le  nombre  et  les  subdivisions 
de  cette  fraction  européenne  de  la  nation  sa- 
moïède-  Voici  ce  que  leurs  chefs  eux  mêmes 
ont  dit  aux  autorités  russes. 

PRODiXTioxs.  — Les  rennes  forment  leur 
principale  richesse  : il  y en  a qui  en  possèdent 
jusqu'à  1000;  les  plus  pauvres  n’en  ont  que 
io;  le  prix  d’une  renne  excellente  varie  de  5 
à 10  roubles;  on  en  trouve  qui  ne  valent 
qu’un  à deux  roubles.  La  chasse  a pour  objet 
les  animaux  des  forets  ou  des  montagnes , tels 
que  les  ours,  les  loups,  les  renards,  les  écu- 
reuils , les  hermines , les  martes  ; les  animaux 
des  marais,  tels  que  les  lièvres,  les  isatis , 
les  rennes  sauvages;  enfin , divers  oiseaux, 
tels  que  les  cygnes  , les  oies  , les  canards,  les 
larus  parasitions , le  heematopus  ostrologus , 
ou  ramasseur  des  huîtres.  La  pèche  s’étend 
sur  les  fleuves  et  sur  la  mer,  mais  celle-ci  est 
extrêmement  bornée;  les  poissons  les  plus  re- 
marquables sont  le  salmo  migratorius  , le 
salmo  nelcuco  , le  cjrprinus  rutilas  , diverses 
sortes  d'aloses  et  des  perches.  Le®  fleuves  ne 
sont  ouverts  que  deux  à trois  mois  ; le  dégel 
a lieu  au  milieu  de  mai; la  Petchora  se  couvre 
de  glaces  au  commencement  d’octobre,  l’Ousa 
au  commencement  de  septembre.  Les  bords 
de  l'Ousa  présentent  néanmoins  des  sapins, 
beaucoup  de  bouleaux  et  d’aunes,  des  brous- 
sailles de  saules  et  des  sorbiers.  Près  Pusto- 
sersk,  il  croît  des  moroschka  ou  chaincemo- 
rus,  des  épines-vinettes  et  de  l’airelle  rouge*. 
De  ces  faits,  attestés  par  un  interrogatoire 
des  Samoièdes,  il  résulte  qu’une  industrie 
éclairée  pourrait  peut-être  rendre  tolérable 
la  vie  de  cette  peuplade  polaire. 

CARACTÈRE  PmSIQlE.  — Les  Samo'iédes 
d’Europe  sont  pour  la  plupart  de  taille 
moyenne; il  y en  a cependant  qui  ont  jusqu’à 
six  pieds.  Ils  ont  les  jambes  courtes  , le  visage 
plat,  des  yeux  petits  et  longs,  le  nez  si  en- 
foncé, que  le  bout  en  est  presque  de  niveau 
avec  la  mâchoire  supérieure.  Ajoutez  à ces 
traits  des  mâchoires  fortes  et  relevées,  la 
bouche  grande , les  lèvres  minces , les  che- 
veux noirs,  rudes,  luisans,  qui  leur  pendent 
comme  des  chandelles  sur  les  épaules,  les 
oreilles  grandes  et  élevées,  le  teint  basané,  et 
ni  barbe  ni  poil  ; voilà  le  portrait  d’un  Sa- 
moiede , quant  au  physique.  Leurs  femmes 
sc  marient  à l’âge  de  dix  ans  : elles  cessent 

• tZimfncnnann.  Annale»,  II,  p.  193. 

* Interrogatoire  de*  Samoicdc*,  dans  les  Mémoires 
mensuels  publiés  par  l'académie  de  Pêtcrsbourg , 
janvier,  février,  mars  1787. 
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d’être  fécondes  à l’âge  de  trente.  La  polyga- 
mie est  permise  ; ordinairement  le  Samotèdc 
*c  contente  de  deux  femmes  : il  les  achète  des 
parons , et  une  fille  coûte  souvent  cent  à cent 
cinquante  rennes.  Les  hommes  ne  sont  pas 
sans  jalousie , ni  les  femmes  sans  pudeur; 
mais  leur  malpropreté  est  extrême;  de  leur 
propre  aveu  ils  ne  sc  baignent  ni  ne  se  lavent 
qu’à  l’extrême  nécessité  et  quand  leur  salclé 
les  menace  d’une  maladie.  On  est  surpris 
d'apprendre  qu’ils  sont  exempts  du  scorbut; 
les  fièvres  chaudes  sont  pour  eux  le  fléau  le 
plus  redoutable.  L’eau-de-vie  offre  au  Sa- 
moïéde  des  charmes  irrésistibles;  plusieurs 
d’entre  eux  meurent  de  combustions  sponta- 
nées , causées  par  cette  boisson  perfide.  Ils 
mangent  la  chair  de  renne  ou  de  poisson 
toute  crue;  le  sang  de  renne  tout  chaud  est 
leur  boisson  favorite.  Comme  la  chasse  et  la 
pèche  forment  leurs  seules  occupations,  ils 
sont  naturellement  bons  coureurs  et  excel- 
lons tireurs  d'arc  ou  de  fusil.  Les  sens  de 
fouie  et  de  la  vue  étant  constamment  exer- 
cés par  ce  genre  de  vie  , ils  les  ont  parfaits. 
Leurs  demeures  sont  des  tentes  de  forme  py- 
ramidale, faites  d’écorces  d’arbres,  et  cou- 
vertes de  peaux  de  rennes;  en  moins  d’une 
demi-heure  les  femmes  abattent  ou  relèvent 
une  hutte  semblable.  Tous  les  travaux  de  l’é- 
conomie domestique  accablent  le  sexe  le  plus 
faible  , auquel  encore  diverses  superstitions 
imposent  des  purification®  extraordinaires. 

Us  croient  à l'existence  de  deux  principes  ; ils 
n’adorent  pas  le  bon  être,  parce  qu’il®  croient 
qu’il  leur  fera  du  bien  sans  qu’on  fen  prie  ; 
ils  n’adorent  pas  non  plus  le  mauvais  esprit, 
parce  qu’il  ne  s'adoucit  guère  par  les  lamen- 
tations des  hommes.  L'immortalité  de  l’ame 
est,  selon  eux,  une  espèce  de  métempsy- 
cose. Malgré  une  croyance  si  simple,  ils 
n'ont  pu  être  exempts  du  joug  des  prêtres;  ils 
ont  leurs  kedesnicks , ou,  selon  d’autres, 
leurs  sadibtis  qui  sont  en  relation  suivie  avec 
le  mauvais  principe  : ils  les  consultent  seule- 
ment lorsque  des  malheurs  leur  rappellent 
l’existence  de  l’esprit  malfaisant.  Ils  n’ont 
point  de  lois  , seulement  quelques  coutumes  : 
comme,  par  exemple,  de  ne  point  contrac- 
ter de  mariages  avec  les  individus  de  la  même 
famille;  ils  paient  sans  résistance  le  tribut 
des  pelleteries  que  les  Russes  leur  ont  imposé, 
et  qui  forme  le  seul  lien  de  soumission  éntre 
eux  et  l’empire. 

Notre  voyage  à l’orient  de  la  mer  Manche 
est  terminé.  Partons  maintenant  dans  une  di-  > 
rection  opposée.  Le  gouvernement  d'Olonelz, 
qui  s’avance  dans  le  sud  jusqu’à  la  latilq^e  «le 
Pélcrsbourg,  sc  prolonge  ait  nord  jusqu'à  la 
G8 
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mer  Blanche,  de  manière  à couper  de  la  masse 
du  gouvernement  d’Arkhangel  le  cercle  de 
Kola  ou  la  Laponie.  Il  fait  partie  de  notre 
Région  des  grands  lac*.  Des  rochers  graniti- 
ques , élevés  de  3oo  à 5oo  pieds , forment  ce 
qu'on  appelle  les  monts  Olonetz.  Ces  petits 
chaînons  ne  sont  que  les  saillies  d'un  plateau 
granitique  qui  parait  occuper  tout  l’espace 
entre  la  mer  Blanche  et  les  golfes  de  la  mer 
Baltique.  On  compte  1998  lacs  dans  ce  gou- 
vernement, et  les  chutes  d'eau  à travers  les- 
quelles leurs  eaux  se  jettent , soit  dans  les  lacs 
Onega  et  Ladoga  , soit  dans  la  mer  Blanche, 
se  trouvent  toutes  dans  le  granit.  Des  masses 
de  trapp  (oserons-nous  dire  trachytc?),  de 
serpentine  et  de  schiste  couvrent  le  granit. 
Dans  une  de  ces  masses  superposées,  un  gneiss 
quartzeux  contient  les  fameuses  veines  d'or 
de  ffoitz  , découvertes  par  un  paysan  et 
maintenant  abandonnées.  L’or  était  pur  et 
d'une  couleur  très-vive.  Le  minerai  de  cui- 
vre, quoique  très- fréquent,  n’abonde  nulle 
part  assez  pour  être  exploité.  Le  fer  est  plus 
productif, et  on  en  tire  plus  de  200,000 pouds. 
Les  carrières  de  marbre  fournissent  au  luxe 
élégant  de  Pëtcrsbourg.  Dans  une  île  du  lac 
de  Puch , on  trouve  une  couche  de  trapp 
schisteux  , dans  un  état  semblable  à la  craie  , 
et  pénétré  de  vitriol.  Le  chêne  et  le  hêtre  11c 
réussissent  pas,  mais  dans  le  cercle  de  Karga- 
pol , les  mcléscs  et  les  sapins  atteignent  en- 
core une  élévation  de  100  pieds. 

Petrosauodsk , chef-lieu  du  gouvernement , 
est  une  ville  de  3ooo  habitans  , avec  des  usi- 
nes impériales  et  une  fonderie  de  canons. 
Kargapol , autre  petite  ville,  fait  un  com- 
merce actif.  Olonetz  est  remarquable  comme 
un  des  premiers  chantiers  où  Pierre  le  Grand 
essaya  de  construire  des  butinions  de  guerre. 
Dans  le  cercle  de  Powenetz , où  il  croit  du 
chanvre  excellent,  on  trouve  beaucoup  de 
roskolnicki  ou  Busses  de  l'ancien  rit;  ils  y 
ont  plusieurs  couvons  de  moines  qui  11e  se 
rasent  jamais.  L'arrondissement  de  Kémi 
( orienta]  ),  qui  borde  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Blanche,  renferme  plusieurs  rivières 
considérables,  dont  les  eaux  jaunies  et  même 
brunies  par  la  décomposition  du  sphagnum 
palustre  et  d'autres  plantes  de  tourbière,  se 
précipitent  en  écume  dorée  par-dessus  les  fa- 
laises de  granit;  mais  les  bois  prennent  ici 
une  apparence  languissante;  l'orge  même  ne 
réussit  guère  dans  ce  sol  glacial,  et  les  Lapons 
avec  leurs  rennes  en  occupent  une  grande 
partie.  Sous  le  même  parallèle  que  l’Ostro- 
bothnie,  cette  province  éprouve  un  climat 
aussi  rigoureux  que  la  Laponie  centrale.  La 
population  du  gouvernement  d'OIonctz  se 


compose  principalement  de  Finnois  de  Caré- 
lie, dont  la  langue,  mêlée  avec  celle  des  Rus- 
ses, a produit  un  idiome  bizarre*. 

Parmi  les  îles  que  renferme  cette  partie  de 
la  mer  Blanche , celle  de  Solowetskoï  ren- 
ferme une  bourgade  avec  un  couvent,  fameux 
par  les  pèlerinages  dont  il  est  le  but,  et  par 
le  siège  de  quatre  ans  qu'il  soutint  contre 
un  corps  de  Strélitz.  L’ile  (qui  appartient  à 
Arkhangel)  fournit  du  talc  de  Moscoviç  en 
larges  tablettes. 

I A LAP03IE  RISSE.  — Le  cercle  de  Kola, 
du  gouvernement  d’Arkhange),  formait  jadis, 
avec  la  partie  septentrionale  du  Kémi  orien- 
tal, la  Laponie  russe;  mais,  par  les  traités 
récens,  deux  grands  districts  , autrefois  sué- 
dois, tout  le  Lapmarck  du  Kémi  occidental  et 
une  grande  partie  de  celui  de  Tornéo,  aont 
devenus  russes;  ainsi,  les  deux  tiers  à peu 
près  des  régions  occupées  par  les  Lapons  dé- 
pendent de  la  couronne  de  Russie  ; et  c'est  ici 
que  nous  devons  tracer  l'eusemble  de  la  pein- 
ture de  ce  pays  et  de  ce  peuple  singulier. 
Loin  de  renfermer  rien  qui  ressemble  à des 
alpes,  à a des  montagnes  d’une  élévation  épou- 
vantable, *»  comme  le  dit  encore  récemment 
un  géographe  allemand  »,  toute  la  Laponie, 
à partir  du  Nordland  ou  Halogaland  norvé- 
gien, est  un  plateau  couronne  seulement  sur 
son  bord  occidental  d’une  chaîne  de  monta- 
gnes , qui  forme  l'extrémité  des  Alpes  Scan- 
dinaves, et  s'abaisse  depuis  Sulitielina,  haut 
de  6000  pieds,  jusqu’aux  montagnes  de  la  Fin- 
mark  norvégienne,  qui  n'ont  que  36oo  pieds 
sur  la  côte  continentale,  et  4000  dans  quel- 
ques îles.  Tout  l'intérieur  est  un  plateau  sil- 
lonné par  des  ravins  et  des  vallées,  ayant 
généralement  de  i5  à 1600  pieds  d’élévation 
dans  les  plaines  les  plus  hautes,  baissant  con- 
stamment vers  l’est  et  vers  le  sud  ; de  ce  pla- 
teau il  ne  se  détache  que  des  rochers  et  des 
collines  d’une  élévation  généralement  très- 
faible,  et  qui,  à l’est  du  dix-huitième  degré 
de  longitude,  n'atteint  généralement  que  5 à 
600  pieds  au-dessus  de  leur  base,  ou  2,000  à 
2,4<>o  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
encore  ces  collines  rocheuses  ne  forment-elles 
pas  une  chaîne  contiguë,  mais  des  groupes 
isolés  ou  de  petits  chaînons.  Le  partage  des 
eaux  entre  la  mer  du  nord  et  le  golfe  Both- 
nique , entre  le  golfe  d'Alton  et  Tornéo,  se 
fait  à 20  lieues  au  sud  de  ces  hauteurs,  au  pied 
du  rocher  Salvas-vado,  dans  un  niveau  de 

* Campcnhauscn  , Essai  statistique  et  géogra- 
phique sur  Olonetz,  1799.  Voyage  autour  des  lacs 
Ladoga  et  Onega,  dans  Siorc/i,  Matcrialen,  I,  p.  ail. 

• Rühs,  la  Suède,  p.  uf. 
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i3oo  pieds  ».  Nous  avons  des  raisons  pour 
croire  que  ce  niveau  central  du  plateau  de  la 
Laponie  fuisse  constamment  vers  l'embou- 
chure de  la  mer  Blanche  , et  que  toute  nppa* 
rence  même  d’une  chaîne  de  collines  dispa- 
rait pour  faire  place  à des  marais  étendus  et  à 
des  plaines  sablonneuses , hérissées,  il  est 
vrai , de  rochers  de  3oo  à 4°°  pieds  en  dispo- 
sitions irrégulières.  Ces  rochers  paraissent 
êlre  de  granit  et  de  gneiss  dans  les  parties  éle- 
vées du  plateau;  elles  se  présentèrent  ainsi  à 
M.  de  Buch  aux  bonis  du  Mtionio;  et,  à l’ex- 
trémité orientale  de  la  Laponie  russe  , les 
Trois  Iles , avec  Vile  aux  Ours , où  Ton  a 
trouvé  des  minerais  d'argent,  sont  également 
de  celte  nature.  En  descendant  vers  le  golfe 
Bolhniquc,  M.  de  Buch  vit  une  succession  de 
roches  calcaires  et  schisteuses.  Le  partage  des 
eaux  entre  le  golfe  Botluiique  et  le  golfe  de 
Kaudula  de  la  mer  Blanche  , présente  une  ré- 
gion calcaire  et  schisteuse  très  déchirée  par 
des  ravins,  mais  de  peu  d'élévation.  Probable- 
ment toute  cette  région  a pour  base  le  granit 
rouge  dècomposakle , nommé  rapakivi  en  fin- 
nois *.  Les  métaux  abondent  dans  la  Laponie 
occidentale  ; des  montagnes  entières , dans  la 
partie  encore  suédoise,  sont  composées  de 
minerais  de  fer,  souvent  très-riches;  il  y a 
aussi  des  indices  de  cuivre  et  d’argent;  mais 
en  avançant  sur  le  plateau  vers  la  mer  Blan- 
che, tous  ces  indices  deviennent  moins  bril- 
lons. Le  fer  limoneux  abonde  toujours  dans 
les  terres  marécageuses;  mais  où  u'abonde- 
t il  pas?  Le  defaut  des  bras,  la  rareté  du  bois, 
la  difficulté  des  transports  paralysent  l'exploi- 
tation des  minéraux  dans  la  partie  intérieure 
et  orientale  «le  ce  pays.  Les  Lapons  s’en  ré- 
jouissent; ils  craindraient  d'étre  forcés  au  tra- 
vail des  mines,  et  ils  regarderaient  comme  un 
truitre  celui  d'entre  eux  qui  communiquerait 
aux  Busses  les  notions  que  peut-être  ils  possè- 
dent sur  le  gîte  des  métaux.  La  Laponie  a 

* Profil  depuis  Alicngaird  jusqu'à  Tornéo , dans 
1rs  /'tryages  en  Laponie  du  Larun  de  Buch. 

* If’ahlenhrrg,  Topographie  de  la  Laponia  de 
Kami.  Tie  Buch,  Voyage,  II,  p.  l38 - >77.  — Nous 
avons  réuni  et  classé  les  noms  divers  qui,  eu  Laponie, 
dénotent  les  montagnes  et  les  eaux.  Jf'ara,  montaguu, 
hauteur  en  général.  [Par,  château,  tour  eu  hongrois.) 
Tuoddar , chaîne  couverte  de  neige.  ( Tuit,  neige,  en 
wogoule.  ) /Caisse , sommet  isolé  ( Cou-Case)»  Jugna, 
ou  Iegna,  glacier.  Titrrro,  montagne  boisée,  ou  qui 
l'a  été.  Moto,  colline  plane.  Korr,  montagne  poiutne. 
Paktê,  rocher.  Vcllo,  plaine.  Tnrsk,  lac  rempli  de 
sphagnum,  et  autres  plantes.  Jarrfvi,  un  lac  ordi- 
naire. Jaure,  un  lac  - étang.  Faute , un  lac  où  passe 
un  fleuve.  Juki , ou  Iok,  une  rivière.  ( long,  hfggt, 
dan»  d’autres  dialectes  (iunois.  ) 
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fourni  de  beaux  et  grands  cristaux  de  roche, 
parmi  lesquels  on  en  a qualifié  quelques  uns 
d’améthystes  et  de  topazes 

mivts  et  LACS.  — Parmi  les  fleuves  de 
la  Laponie , X Allen  ou  Alata,  qui  traverse  do 
cataracte  en  cataracte  la  chaîne  des  monta- 
gnes de  Fintnark,  appartient  à la  Norvège, 
tandis  que  le  Tornéo,  avec  le  Afuonio,  forme 
la  limite  de  la  Suède.  Mais  le  Kctni  de  Bothnie 
coule  tout  entier  sur  le  sol  russe  ; il  forme , 
parmi  d'autres  cataractes  imposantes  et  terri- 
bles, celle  de  Taival-koski , chute  du  ciel , la 
seule  qui  arrête  les  hardis  navigateurs  rive- 
rains. Le  Tana,  fameux  par  l'excellence  de  ses 
saumons,  fait  en  partie  la  limite  entre  la 
Russie  %L  la  Norvège.  Son  cours  parait  cir- 
conscrire à l’est  la  chaîne  maritime  de  Fin- 
mark.  Le  Passe  ( le  saint  ) est  le  débouché  du 
grand  lac  Enara  , semé  d'ilots  rocailleux.  La 
Tuloma  forme  une  grande  chute  avant  de 
baigner  la  ville  russe  de  Kola.  On  connaît 
peu  le  cours  du  Ponoi,  qui  parcourt  toute  la 
pente  orientale  du  cercle  de  Kola.  Le  grand 
lac  Imandra  s'écoule  dans  le  golfe  de  ban- 
da la  , mais  il  est  plus  élevé  de  4 00  pieds. 
Tontes  ces  rivières,  tous  ces  lacs,  relégués 
dans  une  contrée  froide  et  déserte,  étalent  en 
vain  leurs  cascades  écumantes , leurs  rivages 
escarpés  ou  découpés  en  mille  formes  bizarres, 
leurs  îles  couvertes  de  bouleaux  ou  de  pins; 
rarement  un  voyageur  y vient  se  reposer  aux 
rayons  du  soleil  de  minuit  sur  la  blanche  et 
élastique  mousse  qui , semblable  à un  tapis  de 
neige,  s'étend  sur  leurs  borda  silencieux  entre 
les  longues  ombres  des  forêts  et  des  rochers. 
Le  Lapon  riche  y mène  rarement  ses  raille 
rennes,  qui  aiment  mieux  étancher  leur  soif 
aux  ruisseaux  et  aux  sources  des  montagnes  : 
mais  le  pauvre  qui  n’a  point  de  troupeaux  , y 
vient  chercher  sa  nourriture;  le  jour  il  veille 
aux  filets  qui  traversent  les  rivières,  et  qui 
n’arrôtent  pas  toujours  l’agile  saumon  ; la 
nuit  (lorsque  ce  pays  a des  nuits),  il  fait  re- 
luire ses  torches  de  pin  , et  frappe  de  son  tri- 
dent les  poissons  qu’attire  à la  surface  des 
eaux  cette  lueur  trompeuse.  La  superstition 
des  Lapons  attache  des  idées  de  sainteté  aux 
cascades,  aux  rivières,  aux  lacs,  à chaque 
pointe  de  rocher  un  peu  remarquable.  Les 
forces  de  la  nature  paraissent  plus  mystérieu- 
ses dans  les  lieux  où  elles  régnent  seules. 
Mais  , sans  s'arrêtera  ces  idées,  l'industrieux 
et  hardi  Finnois,  sous  le  nom  de  Quœne, 
colon  toujours  avançant,  déjà  bien  supérieur 
en  nombre  aux  Lapons,  essaie  de  dompter  ccs 

i Hernichn , Essai  «l'une  histoire  minérale  de  U Li- 
pome. 


Digitized  by  Google 


livre  cent  vingt-sixième. 


5/fo 

courans  sauvages , fait  descendre  scs  barques 
à travers  la  plupart  des  cascades,  et  rouler  à 
travers  leurs  précipices  les  arbres  enlèves 
aux  forêts  les  plus  reculées.  Le  persévérant 
Suédois  établit  au  pied  des  cataractes,  sur  les 
dernières  pentes  du  haut  pays,  ses  maisons 
simples,  mais  propres,  scs  cultures,  trop  sou- 
vent compromises  par  les  gelées  : au  sortir  du 
pays  des  nomades , des  chasseurs  et  des  pê- 
cheurs, le  voyageur  voit  tout-à  coup  appa- 
raître la  civilisation;  la  fumée  s’élève  des  usi- 
nes , l'enclume  retentit  dans  les  forges,  les 
planches  crient  sous  la  scie  des  moulins,  et  les 
cloches  annoncent  le  culte  des  Chrétiens.  Tel 
est  l’aspect  de  TortUo,  aujourd'hui  soumise  à 
la  Russie.  Mais,  du  côté  de  la  mer  §}anche, 
les  contrastes  sout  peu  marqués  ; le  désert 
atteint  presque  partout  le  rivage,  et  quelques 
hameaux  russes,  avec  leurs  jardins  de  choux 
et  avec  leurs  magasins  de  pelleteries,  animent 
peu  l’embouchure  des  fleuves. 

Le  climat  de  la  Laponie  a obtenu  une  célé- 
brité fâcheuse,  parce  qu’il  est  le  plus  froid  où 
parvenaient  les  voyageurs  de  l’Europe  occi- 
dentale. Aucun  pays  cependant,  à latitude 
égale , n’a  une  température  moins  rigou- 
reuse. Comparez-lc  seulement  au  pays  des 
Samoièdcs  et  à tous  les  rivages  de  la  Sibérie 
qui,  plus  méridionaux  de  deux  ou  trois  de- 
grés, ne  sont  jamais  complètement  dégagés  de 
glace  avant  la  fln  de  juillet,  tandis  que  les 
ports  de  la  Laponie  norvégienne  ou  du  Fin- 
mark  sont  libres  à la  fln  de  mai.  La  mer  ou- 
verte et  toujours  en  mouvement,  qui  procure 
cet  avantage  aux  côtes  nord  de  la  Laponie, 
les  enveloppe,  il  est  vrai,  dans  des  brouil- 
lards humides  ; et  ce  n’est  que  daus  l’intérieur 
des  golfes , à l’abri  des  vents  maritimes , et 
jusqu’à  7 ou  800  pieds  d’élévation,  que  réussit 
la  culture  des  céréales,  et  qu’on  éprouvé  toute 
la  force  de  la  chaleur  accumulée  pendant  un 
jour  perpétuel  de  six  semaines  '.  Ce  climat 
maritime  se  détériore  aussitôt  qu’on  a tourné 
le  cap  Nord,  et  les  ports  de  la  côte  orientale 
delà  Laponie  restent  encombrés  de  glace  jus- 
qu’au milieu  de  juin. 

Mais  c’est  le  plateau  central  qui  doit  sur- 
tout nous  intéresser.  C'est  de  toutes  les  ré- 
gions polaires  , à latitude  égale  , la  mieux  ob- 
servée; c'est  aussi  la  plus  habitable.  Pendant 
soixante-six  jours  qui  sont,  il  est  vrai,  de 
vingt  quatre  heures,  on  voit  le  seigle  et  l’orge 
se  lever,  jaunir,  mûrir  et  tomber  sous  la  faux 
du  moissonneur.  Il  ne  manque  à ce  rapide  été 
ni  des  fleurs  ni  des  chants  d’oiseaux  ; mais  il 

* F oyez* faut  r es  détails  topographiques  A l’article 

iSonu'- f'c . 


manque  la  fraîcheur  de  nos  soirées,  le  repos 
de  nos  nuits  ; et  les  insectes  bourdonnans  qui 
obscurcissent  l’air  deviennent  extrêmement 
incommode*  dans  les  bois  ou  sur  les  bords  des 
marais.  Un  hiver  rigoureux  de  huit  mois  offre 
en  compensation  de  ces  moment  de  chaleur 
quelques  extrêmes  degrés  de  froid,  et  le  mer- 
cure gèle  assez  fréquemment  en  plein  air; 
mais  si  les  Lapons  en  souffrent  dans  leurs 
tentes,  l’iudustrie  des  Quænes  sait  très-bien 
s’en  mettre  à l’abri  daus  leurs  pœrrtes  ou  ca- 
banes à four.  L’bivcr  parait  à peine  aussi  ri- 
goureux à Enontckis  qu'a  Arkhangel.  Ce  qui 
effraie  le  voyageur  sur  le  plateau  central , 
c’est  la  violence  excessive  des  vents  , c’est  le 
désordre  chaotique  produit  par  le  dégel  des 
puissans  fleuves  qui  sillonnent  les  vallées. 
Après  tout,  ne  cherchons  pas  le  paradis  ter- 
restre en  Laponie. 

La  végétation  de  la  Laponie  norvégienne 
et  suédoise  a été  savamment  étudiée  par 
M.  Wahlcnberg  et  M.  de  Buch;  on  n’a  lien 
de  semblable  pour  la  Laponie  russe  ancienne. 
Mais  comme  une  grande  partie  du  territoire 
suédois  est  devenu  russe , nous  devons  ici  réu- 
nir les  observations  des  deux  savaos  que  nous 
venons  de  nommer.  M.  Wahlcnberg  * dis- 
tingue les  zones  suivantes  : 1.  Région  infé- 
rieure des  forêts , où  vient  non-seulement  le 
sapin,  mais  encore  le  trifolium  pratense , la 
contai  la  ria  majalis  , la  njrmphœa  ulba , etc., 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  5oo  pieds 
environ.  2.  Région  supérieure  des  forêts  ou 
des  sapins , où  les  plantes  ci-dessus  nommées 
ne  croissent  plus,  mais  où  le  sapin  prospère; 
de  5oo  à 800  pieds.  3.  Région  des  pins , où  le 
sapin  disparait,  mais  où  le  pin  prospère;  de 
800  à 1200  pieds  J.  4-  Région  subalpine  ou  du 
bouleau,  où  les  arbres  couifèrcs  cessent,  et  où 
le  bouleau  domine  seul  ;dc  1200  à 1800  pieds. 
5.  Région  alpine  ou  du  bouleau  nain  ; depuis 
1800  jusqu’à  25oo  pieds.  G.  Région  alpine  su- 
périeure ou  des  neiges  pe: petue lies  ; environ 
de  2,ôoo  pieds  à 3.3oo  pieds.  Ces  divisions  ne 
s'appliquent  cependant  qu’à  la  pente  méri- 
dionale de  la  Laponie.  C’est  M.  de  Buch  qui 
a fait  connaître  l’échelle  végétative  de  la  La- 
ponie norvégienne  ou  du  Finmark,  pays  le 
plus  septentrional  de  notre  partie  du  monde. 
La  voici  pour  la  latitude  de  70  degrés  : limite 
des  pins  rouges,  730  pieds;  des  bouleaux, 
i483;  des  -vaccinium  myrtillus,  1908;  du 
bouleau  nain,  2.576;  des  sali. r myrsinites , 
2908;  du  salix  lanata,  3 100;  des  neiges  per- 

2 Flora  laponica,  p.  3o-35. 

1 M.  Schow,  Géographie  «Ici  plante*,  p.  4 >4*  I>ro* 
pose  de  réunir  ce*  trou  régions  en  une  seule. 
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pétuellcs , 33oo.  A l'égard  des  pays  à l'est  du 
Tana  et  du  Kémi , nous  sommes  portés  à 
croire  qu'en  général  la  végétation  devient 
plus  faible , plus  rare  ; mais  comme  le  niveau 
du  sol  s'abaisse,  il  n'y  a pas,  à ce  qu'il  parait , 
une  élévation  centrale  assez  considérable 
pour  mettre  un  terme  à la  croissancedes  pins, 
encore  moins  à celledcs  bouleaux.  Wahlcnbcrg 
affirme  expressément  que  dans  la  plaine  maré- 
cageuse près  Iwala-ïocki , dans  la  paroisse 
à'Enara , où  les  eaux  se  partagent  entre  la 
mer  Glaciale  et  la  mer  Bothuique , non-seu- 
lement les  bouleaux  et  les  pins , mais  même 
les  sapins , continuent  à croître  , et  qu'ainsi 
toutes  les  zones  de  ces  arbres , en  se  confon- 
dant, passent  d'une  nier  à l'autre  *. 

Si  la  flore  de  Laponie  offre  un  nombre 
très -borné  d'espèces,  c’est  l'isolement  du 
pays  qui  en  est  la  cause  ; peu  de  végétaux  de 
la  zone  tempérée  de  notre  continent  remon- 
tent à une  latitude  aussi  élevée.  Nous  n’af- 
firmerons pas  même  que  le  petit  nombre  de 
plantes  particulières  à la  Laponie,  telles  que 
le  rubus  arcticus,  le  salix  Laponica , le  ra- 
nuncnlus  lap.  et  hjpcrboreus  , la  diapensia 
lap. , Y andromeda  cœrulea  , le  pcdicularis 
lap.,  Yorchis  hyperborea  et  autres,  ne  pour- 
raient pas,  à la  suite  de  nouvelles  recherches , 
se  retrouver  ailleurs.  Mais  les  espèces  sont 
assez  nombreuses  en  individus  , et  la  végé- 
tation de  la  Laponie  est  très- supérieure  à celle 
de  toutes  les  autres  contrée»  autour  de  la 
mer  Glaciale.  Les  mousses  et  les  licbeus, 
surtout  le  lichen  à renne , couvrent  les  ro- 
chers et  les  plaine»  élevées  au-dessus  de  1,000 
pieds  ; elles  y forment  en  été  un  tapis  si  épais, 
que  le  voyageur  croirait  marcher  sur  une  toi- 
son de  laine.  D'une  teinte  jaunâtre , le  li- 
chen à renne,  passe  en  séchant,  à un  blanc 
de  neige  qui  produirait  une  illusion  complète 
sans  les  buissons  verdoyaus  et  le»  touffes 
d'arbres  qui  en  interrompent  l’uniformité.  Il 
prospère  mieux  auprès  de»  sapins  qu'auprès 
des  bouleaux;  peut-être  faudrait  il  dire  qu'il 
réussit  mieux  à comprimer  la  propagation 
de  ce  dernier  arbre.  Une  plaine  à fond  de 
roche  couverte  de  cette  mousse  est  une  prai- 
rie de  Laponie;  même  les  vaches  s'y  accou- 
tument comme  nourriture  d’hiver  ; on  peut 
aussi  tirer  de  ce  lichen  une  farine  un  peu 
amère , mais  saine  et  nourrissante.  La  saga- 
cité instinctive  de  l'ours  a enseigné  aux  La- 
pons l'usage  de  la  mousse  d’ours  ( muscus 
poljrtrichum  ) , qui,  en  s’étendant  sur  les 
prairies,  y étouffe  toute  autre  végétation, 
mais  qui  fournit  une  couche  aussi  molle , 

’ ff'<i/ilenbcrg,  Topographie  «le  Kcmi-Lupmaik. 
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aussi  propre  que  la  mousse  à renne,  et  plus 
durable.  On  enlève  de  terre  le  tissu  cohérent 
des  racines  avec  la  mousse  même,  et , par 
une  légère  secousse,  on  en  dégage  jusqu'à  la 
moindre  parcelle  de  terre  ; on  en  forme  ainsi 
des  matelas  et  des  couvertures  que  plus  d’un 
voyageur  a préférés  aux  lits  d’auberge  des 
pays  civilisés.  L’industrie  tirerait  parti  de 
substances  colorantes  , surtout  jaunes  et  bru- 
nes, que  contiennent  beaucoup  de  lichens 
très-abondans  eu  Laponie.  En  quittant  les 
tprraius  de  roche,  on  sort  de  l'empire  tyran- 
nique des  cryptogames.  Dans  les  prairies  , les 
laiches  (carex)  dominent  avec  leurs  feuilles 
aigues  et  sèches,  qui,  récoltées  en  été,  ser- 
vent de  doublures  aux  pelisses.  Les  maré- 
cages très-étendus  se  couvrent  surtout  de  ru- 
bus chamœmorus  et  de  vaccinium  myrtillus. 
Peu  de  plante»  aquatiques  naissent  dan»  le» 
eaux  glaciales  des  lacs  et  des  rivières.  Les 
meilleurs  pâturages  pour  les  bétes  à cornes 
sont  couverts  de  plantes  alpiucs.  Les  racines 
de  l'angélique  servent  à la  nourriture,  ainsi 
que  les  tiges  du Jonchus.  L’orge  est,  comme 
de  raison,  le  grain  qui  réussit  le  mieux, 
mais  la  potnme-de-terre  est  d’une  récolte  plus 
sûre  , et  qui , plus  répandue  , pourrait  nour- 
rir toute  la  population.  Les  choux  et  les  raves 
réussissent,  et  nous  devons  aux  paysans  rus- 
ses et  finnois  de  Kola  et  même  de  Pontù  la 
justice  de  vanter  leur  industrie  persévérante 
dans  ces  cultures.  Mais  ce  sont  les  arbustes  à 
baies  qui  forment  l’orgueil  du  règne  végétal 
laponiquc.  Les  fruits  du  rubus  arcticus  flat- 
tent le  plus  immédiatement  le  goût;  mais 
ceux  du  rubus  chamœmorus , qui  couvrent 
peut-être  4oo  à 5oo  lieues  carrées,  surtout 
dans  les  îles,  réunissent  encore  à une  saveur 
agréable  une  vertu  anti-scorbutique;  le  fruit 
du  vaccinium  oxjrcoccus , et  d'autres  espèces 
voisines , se  perfectionne  même  dans  ce  climat , 
d’où  toutes  le»  jouissances  de  ce  genre  sem- 
blaient bannies. 

la  reaxk.  - Parmi  les  animaux,  la  renne 
tient  le  premier  rang  par  son  importance.  Sans 
elle,  toutes  les  peuplades  polaires  vivraient 
dans  la  misère.  C’est  à la  fois  le  cerf,  le  cheval 
et  la  vache  de  ces  contrées.  Son  tempérament 
robuste  qui  la  rend  insensible  au  froid,  son 
industrie  à chercher  en  été  des  herbes  , des 
baies , des  champignons  qu'elle  aime  beau- 
coup, à déterrer  sous  les  neiges  même  profon- 
des sa  mousse  chérie;  l'excellence  de  son  lait, 
si  gras  ou  plutôt  si  glutiiieux  qu'on  est  obligé 
de  le  délayer  dans  de  l'eati  ; sa  chair  succu- 
lente et  fort  supérieure  à celle  du  mouton , sa 
peau  solide  et  douce,  tout  rend  précieuse  la 
possession  de  cet  animal.  Mais  elle  est,  comme 
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tous  les  biens  cîc  ce  monde , et  peut-être  plu* 
encore  que  nos  bêtes  à cornes , une  posses- 
sion très-précaire  et  très-difficile  à soigner. 
Le  troupeau  vagabond  et  récalcitrant  se  dis- 
perse souvent  dans  les  bois,  n’obéit  pas  tou- 
jours aux  chiens  et  aux  bergers  fatigués  de 
le  surveiller , se  laisse  difficilement  traire,  et 
ne  donne  son  lait  qu’en  très-petites  quantités. 
Aussi,  pour  se  nourrir  abondamment , soit  de 
lait,  soit  de  viande,  le  Lapon  a besoin  d’un 
troupeau  très  - nombreux  et  de  pâturages 
très  • étendus  , très-varié*.  Forcément  no- 
made , il  cherche  tantôt  la  fraîcheur  des 
montagnes  , et  tantôt  un  asile  contre  le  vent 
glacial.  La  renne  n'appartient  proprement 
qu'au  plateau  central  de  la  Laponie;  elle 
languit  en  été  sur  les  côtes  du  golfe  Bothni- 
que , et  en  hiver  dans  les  îles  nébuleuses  du 
Finmark.  File  incommode  singulièrement  les 
autres  animaux  ; le  clieval  à son  aspect  prend 
le  mors  aux  dents,  et  la  vache  détourné  en 
frémissant  ses  pas  de  tout  endroit  où  une 
renne  a seulement  imprimé  les  siens  Si  nous 
considérons  que  le  craquement  des  os  de 
la  jambe  par  lequel  un  troupeau  de  rennes 
s'annonce  de  loin,  ne  semble  pouvoir  pro- 
venir que  d’une  forte  électricité  qui  se  mani- 
feste aussi  quelquefois  dans  son  poil,  nous 
sommes  portés  à croire  que  c'est  un  senti- 
ment instinctif  de  l’électricité  de  la  renne 
qui , chez  les  autres  quadrupèdes,  fait  naître 
une  aversion  aussi  prononcée  pour  un  animal 
qui  a des  grâces  dans  ses  mouvemens,  de 
l'élégance  dans  scs  formes.  Peut-être  de- 
vrait-on faire  attention  à cette  idée  pour  ex- 
pliquer les  nombreuses  maladies  particulières 
auxquelles  la  renne  est  assujetie,  et  qui  sou- 
vent détruisent  dans  peu  de  jours  les  richesses 
patriarcales  du  Lapon  le  plus  heureux  et  le 
plus  indépendant.  Alors  ce  roi  pasteur  des- 
cend du  haut  pays  vers  les  bords  de  la  mer  ; 
et , comptant  sur  les  produits  hasardeux  de 
scs  filets,  il  languit  parmi  ces  tribus  de  pê- 
cheurs que  naguère  il  dédaignait.  Le  plus 
grand  danger  auquel  les  pasteurs  de  rennes 
sont  exposés  résulte  des  dégels  universels, 
mais  momentanés,  suivis  d'une  nouvelle  ge- 
lée subite  qui  recouvre  la  neige  d’une  croûte 
trop  forte  pour  que  la  renne  puisse,  en  la 
perçant,  s'ouvrir  l’accès  aux  lichens  néces- 
saires à son  existence.  Ce  sont  là  les  seuls , 
mais  redoutables  momens  de  famine.  La 
renne  vit  d’ordinaire  quinze  ans.  On  abuse 
de  cet  animal  en  l'attelant  à des  traîneaux 
qu’il  emporte,  il  est  vrai,  avec  une  vélocité 

1 Le  lavant  M Buch  confirme  cotte  Opiniou  po- 
pulaire. 


étonnante  pendant  sept  à huit  heures , au  bout 
desquelles  il  tombe  dans  un  épuisement  ex- 
trême. Le  Lapon  donne  à la  reunc  autant  de 
noms  que  l'Arabe  au  cheval  ; le  mâle  te 
nomme  généralement  posto , et  la  femelle 

■v  a ica. 

AUTRES  AMM Al'X.  — Les  colons  finnois  , 
suédois,  norvégiens  et  russes,  ont  introduit 
en  Laponie  quelques  chevaux  , boeufs  et  mou- 
tons; ces  derniers  réussissent.  Les  bœufs  per- 
dent leurs  cornes,  et  les  vaches  deviennent 
blanches.  L’élan  devient  rare  dans  les  forêts 
comme  le  castor  sur  les  rivières  ; mais  l'ours, 
le  glouton , le  loup  et  autres  animaux  carni- 
vores y poursuivent  les  écureuils,  les  martes, 
les  lièvres,  et  ces  singuliers  rats-lcmming 
qui  veulent,  dit-on,  avancer  toujours  en 
ligne  droite  du  sud  au  nord  , sans  egard  aux 
lacs  ni  aux  fleuves  qu’ils  rencontrent,  et  où  ils 
sc  noient  par  milliers  plutôt  que  d’aban- 
donner leur  direction.  Si  cette  tradition  , ac- 
cueillie par  des  naturalistes,  se  trouve  vraie, 
des  philosophes  malins  diront  peut-être  que 
la  métempsycose  a transporté  dans  le  corps 
de  ces  rats  les  âmes  de  quelques  métaphysi- 
ciens ou  les  esprits  de  quelques  géomètres. 

oiseaux.  — Les  forêts , les  broussailles , les 
arbustes  à baies  qui  remplissent  les  solitudes 
de  la  Laponie  , offrent  le  plus  agréable  asile 
aux  oiseaux  à migration  ; tous  les  étés  ils  y 
arrivent  par  bandes.  Les  îles  sc  couvrent  lit- 
toralcment  d’œufs  des  oiseaux  aquatiques; 
l'intérieur  sc  peuple  de  diverses  espèces  du 
genre  des  gallinacécs,  tels  que  le  coq  de 
bruyères  du  Nord,  la  poule  de  neige,  les 
perdrix  blanches  , les  gelinottes  , et  d’autres 
objets  de  l’avidité  des  chasseurs  comme  de 
celle  des  gourmands.  La  Laponie  possède  un 
remplaçant  du  rossignol,  la  motacilLt  suecica, 
à laquelle  ses  accens  mélodieux  ont  fait  don- 
ner en  finnois  le  nom  de  satakiclincn  , «<  celle 
aux  cent  voix.  j»  Se  nourrissant  des  insectes 
de  Laponie , ce  chantre  des  déserts,  orné  d'un 
collier  de  plumes  d’azur  , 11c  saurait  vivre 
long-tems  hors  de  son  pays  natal.  Les  di- 
verses espèces  de  saumons  enrichissent  les  ri- 
vières; mais  du  *4  juillet  au  14  août  des  es- 
saims d'insectes  aussi  incommodes  ici , sur 
des  rivages  à peine  dégelés , que  sous  la  zone 
torride,  poursuivent  le  voyageur  et  la  renne 
de  leur  bruyante  mordacité,  et,  mourant  le 
jour  de  leur  naissance,  semblent  engraisser 
le  sol  de  l'immense  amas  de  leurs  cadavres. 

I.r.s  LAPONS.  — Nous  nous  sommes  arrêtes 
avec  plaisir  au  tableau  physique  d'un  pays 
que  les  Linné,  les  Buch  , les  Wahlcnbcrg  ont 
parcouru  , le  flambeau  des  sciences  à la  main, 
parce  que  ce  tableau  sert  à jeter  du  jour  sur 
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toutes  les  contrées  à Test  de  la  mer  Dlanche , 
observées  seulement  par  des  voyageurs  rus- 
ses. La  même  raison  nous  engage  à étudier 
avec  soin  les  relations  les  plus  authentiques  sur 
les  Lapons , peuple  qui  peut  être  considère* 
comme  le  type  de  tous  les  nomades  polaires. 

Les  Lapons  s'appellent  eux-mêmes  Sabme 
ou  Sanie , nom  auquel  ils  ajoutent  le  mot  lads 
ou  lain , gens,  habiluns.  Ils  ont  d'abord  été 
connus  des  nations  Scandinaves  sous  le  nom 
de  Finn;  mais,  des  le  douzième  siècle  , Saxo 
les  nomme  Lappes , et  les  annales  russes  ne 
les  connaissent  que  sous  le  nom  de  l^epori, 
probablement  lire  de  quelque  mot  aujour- 
d’hui oublie  de  la  langue  finnoise.  Une  petite 
taille , ordinairement  de  quatre  pieds  et  demi, 
un  visage  large  , les  joues  creuses,  un  men- 
ton pointu  , la  barbe  peu  épaisse  et  en  touffes 
éparses  , les  cheveux  raides  et  noirs,  la  peau 
naturellement  jaunâtre , rembrunie  par  la  fu- 
mée ; tel  est  le  signalement  général  des  La- 
pons. La  stature  plus  élevée , la  peau  plus 
bljnche,  les  cheveux  de  diverses  couleurs 
semblent  des  exceptions  ou  des  traces  de 
mélanges.  Endurcis  par  leur  rude  climat,  les 
Lapons  acquièrent  une  extrême  agilité  et  une 
grande  force  passive;  jeunes,  ils  atteignent 
sur  leurs  patins  à neige  les  loups  et  les  re- 
nards à la  course  ; hommes  faits,  l'arc  fléchit 
sous  leurs  bras  nerveux  ; vieux , ils  traversent 
les  fleuves  à la  nage  , et  portent  des  fardeaux 
considérables;  mais  la  longévité  n’est  pas 
constatée  chez  eux  par  des  exemples  certains; 
au  contraire , ils  ne  paraissent  généralement 
atteindre  qu'à  l'âge  de  5o  à 60  ans  ; et , quoi- 
que très-propres  dans  leurs  vetemens  , leurs 
habitations  et  leur  nourriture  , ils  éprouvent 
beaucoup  de  maladies.  Très-passionnés  , ils 
sont  aussi  très-craintifs;  un  regard  les  met  en 
colère  , une  feuille  qui  tombe  les  inquiète. 
Tout  voyageur  étranger  est  un  espion,  chargé 
de  découvrir  l’état  de  leur  fortune  et  de  les 
soumettre  à un  impôt  plus  élevé.  Rejetant  le 
papier-monnaie,  ils  recelaient  autrefois  dans 
le  creux  des  rochers  de  l'or  et  de  l’argent 
monnayé  que  souvent  le  père  oubliait  d'indi- 
quer à ses  fils.  Cette  défiance  a pour  compa- 
gne une  avarice  et  un  égoïsme  extrême  ; le 
commerce  u'est  pour  eux  qu'une  tromperie 
perpétuelle  , et  mémo  le  Russe  astucieux  est 
leur  dupe.  Sans  pitié,  ils  abandonnent  leurs 
compatriotes  malheureux  ; sans  honneur  , ils 
rampent  devant  la  richesse,  bien  ou  mal  ac- 
quise; les  mariages,  conclus  par  calcul  et  in- 
térêt de  famille,  font  rarement  naître  des 
sentimens  propres  à adoucir  les  ennuis  d'une 
vie  solitaire  ; les  parens  et  alliés  ne  s’accor- 
dent entre  eux  qu’une  hospitalité  intéressée  ; 
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et  le  talisman  qui  ouvre  au  voyageur  la  hutte 
ou  la  tente  du  Lapon  , c’est  la  bouteille  d’eau- 
de-vie. 

Ce  fidèle  résumé  des  relations  nombreuses 
afilige-til  les  amis  de  la  nature  sauvage? 
Nous  leur  dirons  que  cette  nation , d'abord 
dégradée  par  un  culte  superstitieux  et  sans 
morale,  l’a  été  encore  par  le  commerce  avec 
des  marins  grossiers  et  d’avides  marchauds- 
Cc  n’est  que  depuis  trente  ans  que  le  paga- 
nisme a disparu,  du  moins  ostensiblement;  et 
encore  aujourd'hui  l'administration  a le  tort 
de  laisser  introduire  une  trop  grande  quan- 
tité d'cau-dcvic  : le  Lapon  pêcheur  y emploie 
la  moitié  de  sou  revenu  , et  même  les  Lapons 
pasteurs,  accourus  devant  la  boutique  du 
marchand  , y boivent  souvent  sans  interrup- 
tion une  journée  entière  jusqu'à  ce  que  tous 
restent  étendus  par  terre  dans  le  sommeil  de 
l’ivresse  , d'où  quelques-uns  passent  au  som- 
meil de  la  mort. 

Vie  DES  PASTEURS  DE  RF.VXLS.  — Nous  VC 
nons  de  distinguer  deux  classes  parmi  les  La- 
pons. Celle  des  pasteurs  de  rennes  offre  dans 
sa  manière  de  vivre  quelques  traits  plus  ai- 
mables et  quelques  scènes  patriarcales.  Le 
soin  de  conduire  et  de  protéger  le  troupeau 
sc  partage  cnLre  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille ; chacun  a scs  chiens  particuliers , qui 
ne  reconnaissent  que  sa  voix.  Les  rennes,  di- 
visées en  classes,  portent  à leurs  oreilles  une 
marque  qui  distingue  celles  qui  sont  destinées 
à fournir  du  lait,  à traîner  des  fardeaux  , à 
nourrir  des  petits  ou  à être  engraissées  pour 
Ja  boucherie.  Un  Lapon  , en  jetant  un  coup- 
d’œil  rapide  sur  son  troupeau , fût-il  de  mille 
tètes , aperçoit  aussitôt  s’il  eu  manque.  Le 
soir,  c’est  un  spectacle  très  animé  que  de  voir 
une  famille  occupée  à ramener  les  rennes  dans 
l’cnceintc  ; les  garçons  ou  les  valets  les  re- 
tiennent par  une  corde  enlacée  autour  des 
bois;  les  jeunes  filles  en  jouant  soutirent  à ces 
animaux  un  lait  glulineux  qui  sort  quelque- 
fois goutte  à goutte  *.  Les  migrations  fre- 
quentes des  Lapons  sont  déterminées  par  la 
promptitude  avec  laquelle  les  rennes  épuisent 
leurs  pâturages;  souvent  dans  l’hiver  un  mois 
suffit  pour  rendre  le  changement  indispensa- 
ble. Le»  pasteurs  vivent  sous  des  lentes , 
formées  par  un  faisceau  pyramidal  de  pieux 
que  recouvre  une  pièce  d’ctoH’c  de  laine  gros- 
sière et  épaisse.  Une  ouverture  dans  le  haut 
laisse  échapper  la  fumée  ; des  chaînes  de  fer, 
descendues  de  cette  ouverture,  tiennent  les 
chaudrons  et  les  pots  suspendus  au-dessus  du 
foyer.  Tout  autour,  des  peaux  de  reuncs, 

1 M.  dt  'Bach. 
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étendues  sur  une  couche  de  branches  de  bou- 
leau , offrent  le  jour  des  sièges  et  la  nuit  des 
lits  à une  vingtaine  d'individus.  C’est  là  que 
les  Lapons,  assis  sur  le  talon  à la  manière 
des  Orientaux , passent  dans  la  béatitude  d'un 
repos  parfait  le  tems  que  ne  demandent  pas 
leurs  occupations  pastorales;  c’est  là  que  dor- 
ment les  pères  et  les  mères  à leur  place  d’hon- 
neur, les  enfans,  les  chiens,  et,  lorsqu’il  y 
en  a , les  valets  et  les  hôtes  etrangers.  La 
tente  ou  kola  ' est  entourée  de  petits  réser- 
voirs suspendus  sur  des  pieux,  et  qui  con- 
tiennent diverses  provisions  ; on  voit  aussi 
des  coffres  posés  autour,  et  qui  étant  placés 
sur  les  replis  de  la  toile  qui  couvre  la  tente, 
servent  à maintenir  celle-ci  contre  les  coups 
de  vent  auxquels  elle  ne  résiste  pas  toujours. 

TRAINEAUX.  MANIÈRE  DE  VOYAGER.  — Le 
traîneau  du  Lapon  ressemble  à une  nacelle , 
de  sorte  que  la  personne  assise  dedans  doit  sa- 
voir maintenir  elle-même  l’équilibre.  Les  ren- 
nes, tirant  avec  le  front  seul,  font  quelquefois 
vingt  de  nos  lieues  avec  un  traîneau  chargé; 
mais  souvent  aussi  elles  s’arrêtent  haletantes, 
ou  quittent  la  direction  pour  chercher  de  la 
mousse  , et , au  bout  de  trois  jours,  le  meil- 
leur de  ces  coursiers  est  hors  de  service.  Une 
famille  laponne  voyage  dans  une  longue  suite 
de  traîneaux,  divises  par  séries  ou  raid ; le 
père , la  mère , chaque  enfant  dirige  la  sienne. 
C'est  ainsi  que  les  marchandises  des  négo- 
cians  sont  transportées  par  les  Lapons  les 
plus  pauvres.  A la  chasse  ou  en  voyageant 
seul  pendant  l’hiver,  le  Lapon  glisse  avec  une 
rapidité  et  une  hardiesse  donnante  sur  ses 
longs  patins  à neige.  En  été,  il  voyage  à pied, 
et  ne  charge  les  rennes  que  de  scs  paquets. 
Grâces  à la  nature  particulière  du  pays , il  se 
sert  aussi  en  été  d’une  frôle  nacelle  qu’il  trans- 
porte sur  des  rouleaux  d’un  lac  à l’autre; 
comme  les  lacs  se  suivent  à peu  de  distance  , 
c’est  In  manière  la  plus  sûre  d’avancer  sur 
certaines  parties  du  plateau.  Le  voyage  dans 
l’intérieur,  au  milieu  de  l’été,  pendant  le  jour 
perpétuel,  présente  d’innombrables  ineonvé- 
niens  : transports  plus  difficiles,  interruption 
causée  par  les  fleuves,  morsiii<->  des  insectes, 
fatigue  oecasioncc  par  la  chaleur;  on  peut  y 
ajouter  le  danger  de  rencontrer  des  incendies 
de  forêts.  Le  grand  Linné  a tracé  le  tableau 
d’un  semblable  incendie,  causé  par  la  foudre. 
11  La  dévastation  s'étendait  à un  espace  de 
plusieurs  mill< 

duc  de  trois  quarts  de  mille  où  tout  était  en- 
tièrement brûlé.  Les  troncs  d'arbres  étaient 

• Gamma  cl  â'-m  a,  sont  des  déuomlnatlous  norvé- 
gienne ol  suédoise. 


encore  en  feu.  Tont-à  coup  le  vent  commence 
à souffler  avec  plus  de  force  ; les  flammes  sc 
raniment,  et  il  s’élève  dans  la  forêt  à demi 
brûlée  un  bruit  semblable  à celui  de  deux 
armées  qui  se  rencontreraient.  Nous  ne  sa- 
vions où  diriger  nos  pas  pour  atteindre  la  li- 
sière de  la  forêt.  Nous  courûmes  avec  la  plus 
grande  célérité  pour  ne  point  être  écrasés  par 
les  arbres  qui  tombaient  à chaque  instant  au- 
tour de  nous  *.  n 

haiiii.lkment.  — Les  Lapons  s'habillent  en 
pelisses  île  renne,  plus  ou  moins  précieuses; 
ils  portent  des  culottes  et  des  bottes  de  peau 
de  rennes,  préparée  de  plusieurs  manières, 
selon  les  saisons.  Les  femmes  mettent  eu  hi- 
ver des  culottes  de  drap.  La  chaleur  de  l’été 
fait  ordinairement  quitter  ccsvètemcnsà  l’un 
et  à l’autre  sexe , pour  se  couvrir  d’une  longue 
blouse  de  toile  oud'étoffe.  L’industrie  des  fem- 
mes remplace  l’art  des  tailleurs;  elles  savent 
mettre  une  sorte  de  luxe  sauvage  dans  leurs 
bonnets  qui  varient  beaucoup  d’un  canton  à 
l’autre;  elles  y ajoutent  toutes  sortes  d’orne- 
meus  en  fil  d’etain  qu'elles  font  elles-mêmes. 
Une  ceinture  décorée  de  plaques  d'étain  ou 
d’argent  fait  partie  du  costume  lapon  ; une 
bourse  qui  y est  suspendue  contient  du  tabac, 
de  l’argent,  un  couteau  , des  aiguilles , des  ci- 
seaux , des  bracelets  de  laiton , des  chaînes 
d’argent  ou  d’étain  ; mais  surtout  des  anneaux 
décorent  l’un  et  l'autre  sexe.  Il  parait  par 
quelques  sagas  que  les  anciens  Finns  fabri- 
quaient eux-mêmes  ces  objets  qu’aujourd’hui 
ils  achètent;  car  les  déesses  même  de  l’Asgard 
Scandinave  devaient  leurs  bijoux  à l’art  ma- 
gique des  nains  qui  demeuraient  en  Fin  mark. 
Outre  ces  traces  d'une  ancienne  industrie 
métallurgique  , les  Lapons  savent  faire  du  fil 
très-fin  avec  les  nerfs  elles  boyaux  des  rennes, 
des  cordes  solides  avec  des  racines,  de  jolies 
en  corne , ainsi  que  des  tabatières  qu’on  re- 
cherche en  Suède.  Leurs  traîneaux  sont  orné* 
de  sculptures  en  bois  qui  mériteraient  l’atten- 
tion des  archéologues. 

Ai.iMKXS. — La  table  du  Lapon  pasteur  n’est 
nullement  à dédaigner.  A la  succulente  soupe 
et  à l'excellent  rôti  que  Ini  fournit  la  renne, 
il  peut  souvent  joindre  un  jambon  d’ours,  un 
boudin  de  renne  et  du  kappaùalme , c’est-à- 
dire  de  la  crème  confite  avec  toute  sorte  de 
baies  délicieuses.  Il  est  singulier  que  le  fro- 
mage de  renne  réunisse  toutes  les  qualités  des 
espèces  les  plus  renommées  , tandis  que  le  lait 
de  renne  ne  fournit  qu'un  beurre  qui  a le  goût 
du  suif.  Depuis  que  le  christianisme  rogne 

* Lk-A-  v/i  Laponica,  ouvrage  posthume  Je  Liu- 
nacus,  publié  par  M.  Smtth. 
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parmi  les  Lapons,  les  femmes,  jadis  censées 
immondes,  ont  été  chargées  de  fonctions  de 
cuisine  qui  étaient  réservées  aux  hommes. 

La  vie  des  Lapons  pêcheurs  diffère  sur  beau- 
coup de  points  de  celle  des  pasteurs.  Ils  sont 
même  tellement  mêlés  de  Finnois-Quœnes , 
qu’on  n'entend  presque  plus  parmi  eux  l’i- 
dioroe  lapon,  et  qu’ils  vont  avant  peu  deve- 
nir une  tribu  distincte  des  véritables  Lapons. 
Ils  demeurent  dans  des  huttes  de  bois  et  dans 
des  cabanes  de  terre  , placées  dans  les  divers 
endroits  où  ils  font  leur  pèche.  Leurs  bateaux, 
formés  de  planches  très-frêles  , sont  liés  avec 
des  cordes  faites  de  racines  ; ils  s’en  servent 
avec  beaucoup  de  hardiesse;  mais,  ni  les  fi- 
lets qu’ils  tendent  à travers  les  fleuves  pour 
arrêter  le  saumon,  ni  les  hameçons  imparfaits 
avec  lesquels  ils  poursuivent  les  merlus  daus 
les  golfes  , n’indiquent  une  grande  industrie. 
Ils  se  voient  souvent  réduits  à manger  dans 
l’hiver  une  pâte  d’ccorce  de  pin , mêlée  de  suif 
de  rennes;  ils  ne  savent  pas  en  faire  du  pain, 
et  ils  répugnent  à employer  la  mousse  à renne. 
Dans  le  Finraark , les  femmes  se  livrent  à la 
fabrication  des  rubans  de  laine.  Mais  les  La- 
pons pécheurs  des  côtes  russes,  tant  de  la  mer 
Glaciale  que  de  la  mer  Blanche,  ont  été  très- 
peu  observés. 

festins,  chants. — Tous  les  Lapons  aiment 
à se  réunir  pour  manger  et  boire  jusqu'à  ce 
que  leurs  provisions  soient  épuisées.  Le  puo- 
iem-vint  ou  eau-de-vie,  apporté  de  Ficns- 
bourg,  circule  abondamment  dans  ces  festins. 
La  loquacité  la  plus  bruyante  s’y  marie  aux 
facéties  les  plus  gaies.  Les  deux  sexes  y eu- 
tonnent  des  joiln  ou  chansons  sur  des  airs 
sauvages  et  peu  mélodieux.  Les  cartes  à jouer 
ne  leur  manquent  pas;  elles  sont  faites  d’é- 
corce d'arbres , et  coloriées  avec  du  sang  de 
renne.  Lors  d’un  mariage,  on  voit  souvent  une 
tribu  entière  se  réunir.  Les  enfans  sont  élevés 
sans  peine;  on  donne  à chacun,  lors  de  sa  nais- 
sance, une  ou  plusieurs  rennes  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre,  outre  sa  part  à la  succes- 
sion- 

MALADIES  F.T  MÉDECINE.— L'étude  des  ma 
ladies  particulières  auxquelles  les  peuples  sau- 
vages sont  exposés,  ainsi  que  «les  remèdes 
qu'ils  emploient,  conduirait  souvent  à des  ré- 
sultats curieux,  h' ou  lient  ou  la  colique  cau- 
sée par  l’eau  échaulîéc  daus  les  lacs,  est  un 
mal  qu’on  ne  s’attendait  pas  à rencontrer  dans 
cette  contrée  polaire.  Ils  ont  une  espèce  de 
moxa  qu'ils  appellent  toute  (feu);  c’est  un 
fungus  qui  croît  sur  les  bouleaux , et  dont  on 
applique  un  petit  morceau  sur  la  partie  ma- 
lade , en  l’y  laissant  brûler  petit  à petit. 

langue  i.apone.  — L’idiome  des  Lapons 
tome  m. 
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est  un  «lialecte  finnois  , mais  tellement  rempli 
de  mots  particuliers,  que  les  deux  nations  ont 
besoin  d'un  interprète.  Même  les  diverses  tri- 
bus de  Lapons  ne  s'entendent  que  très-difficile* 
ment;  aussi  les  grammaires  et  les  vocabulaires 
dus  aux  missionnaires  danois  et  suédois,  ne  s’ac- 
cordent-ils que  sur  l'identité  des  mots  essen- 
tiels et  sur  le  caractère  général  de  la  langue. 
Des  cas  très-nombreux , une  grande  richesse 
de  formes  pour  les  noms  et  les  verbes  dérivés, 
l'usage  d'exprimer  les  pronoms  par  des  af- 
filés , jointes  aux  verbes,  les  conjugaisons  né- 
gatives, voilà  les  traits  communs  du  Finlandais, 
del'Esthonien  et  du  Lapbn.  Dans  celui-ci  les 
expressions  intellectuelles  manquent  encore 
plus  que  dans  les  autres  , de  sorte  que  l’on  a 
cinq  noms  pour  la  neige  , sept  ou  nuit  pour 
une  montagne,  mais  qu'on  n'exprime  la  vertu 
ou  la  conscience  que  par  une  périphrase  *.  Le 
lapon  a ressenti , plus  encore  que  les  autres 
dialectes  finnois  occidentaux,  l’influence  des 
langues  Scandinaves  et  germaniques,  parlées 
par  les  vainqueurs  et  trop  souvent  les  tyrans 
de  la  race  finnoise 3 ; mais  on  y retrouve  aussi 
quelques  vieilles  racines  hongroises  qui  man- 
quent aux  autres  dialectes  finnois  *;  et  ce  trait, 
joint  à quelques  ressemblances  physiques  par- 
ticulières avec  les  Wogoulcs  et  les  autres  peu- 
plades iougoriques , même  avec  les  S,amoïè- 
des,  nous  fait  conjecturer  que  les  Lapons  sont 
un  très-ancien  mélange  d'une  tribu  hunnique 
avec  une  tribu  proprement  finnoise,  ou  bien 
une  brunchc  particulière  de  la  grande  race 
finnohunnique  dont  l’histoire  mythique  des 
Scandinaves  atteste  le  séjour  antique  dans  les 
mêmes  régions  qu'elle  occupe , et  peut-être 

* Leem , Grammaire  laponne.  Cûpenh.  «74®  (pour  le 
dialecte  de  Pursangcr).  Id.  De  Lapombus  Finmarchiie 
eorumque  hnguâ.  1767.  Ganandcr,  Grammaire  la- 
ponne, 17^3  (pour  le  dialecte  de  Rend  ).  Htrgitrtrm , 
Description  de  la  Laponie  suédoise,  p.  CQ-Ôd  (pour  le 
dialecte  de»  montagnes  du  nord  - ouest  ).  Léndidtl  et 
Ochrhng,  Lexicon  laponicum.  Stockholm , 1780. 

* M.  Klaproth  a cherché  des  mots  germanique* 
chea  les  Finnois  ; il  en  a trouvé  une  vingtaine  sur 
deux  cent  vingt;  mais  s’il  avait  cherché  des  mots  Scan- 
dinaves cliea  les  Lapons  en  particulier , il  en  aurait 
trouvé  en  su*  une  autre  vingtaine.  Par  exemple:  Gutu- 
hel,  vieux;  gamme! . Skautia,  barhe  ; xkuti,  isl.  pro- 
minent. tf’alia,  frère  ; falleds,  commun  en  dan.; 

fclhw,  camarade.  (Fefaa,  frère  en  alban.  ) Kox. 
vache  ; ko.  Nuor , jeune  ; noor,  petit  enfant  en  dan. 
Kera-snat,  amour  ; kicr-hghcd,  en  dan.  ; kar-i/at. 
enlat.  liokohem,  brouillard  ; raukur,  ténèbres  en  Is- 
land.  Laire,  argile  ; leer  en  dan.  Lotua,  vallée,  abri  : 
lummig,  abrité,  tiède,  en  suéd-,  etc.,  etc. 

ï Voyes  Saimovicz  et  Klaproth.  Nous  remarque- 
rons surtout  P'agy’t  vallée  , qui  répond  a 7 °1&J‘  cn 
hongrois. 

Gy 


Digitized  by  Google 


LIVRE  CENT  V 1 N G T - S I X I È M E. 


546 

encore  dans  la  lemtic  , la  Dalccarlic  , l’Oster- 
dal  et  le  Wermeland.  Mais  le  trait  le  plus  im- 
portant que  nous  présente  la  langue  laponne, 
c'est  que  ses  mots  essentiels  offrent  moins  de 
ressemblance  avec  les  langues  de  la  haute  Asie 
qu'aucun  autre  dialecte  finnois.  On  dirait  que 
c’est  un  reste  des  idiomes  les  plus  sauvages, 
les  plus  antiques  des  peuplades  primitives  de 
l'Europe  orientale,  et  que  son  origine  se  perd 
dans  ces  tems  obscurs,  mais  intéressans,  où 
notre  continent  était,  comme  l’ont  été  plus 
plus  tard  l'Amérique  et  l’Afrique,  parcouru 
dans  tous  les  sens  par  des  tribus  nomades 
croyance  des  i.apons.  — Les  croyances 
d'une  peuplade  aussi  antique  méritent  toute 
l’attention  éclairée  des  observateurs  de 
l'homme.  Un  fétichisme  général  qui  adore  tous 
les  élémens , combiné  avec  un  panthéisme  par 
lequel  toute  la  nature  est  divinisée , semble 
être  l'essence  des  idées  religieuses  des  Lapons, 
dégagées  de  faux  détails  dont  des  marchands, 
et  même  des  missionnaires  peu  judicieux,  ont 
chargé  leurs  relations.  Une  erreur  comique  at- 
tri  bue  aux  Lapons  l’adoration  d’une  ou  de  plu- 
sieurs idoles  nommées  stor-iunkare  ; c’est  un 
mot  suédois  ou  norvégien  , qui  signifie  jeune 
grand  seigneur,  et  quelquefois  jeune  frelu- 
quet; il  faut  entièrement  l’écarter  de  tout  ré. 
suiné  critique.  I)e  même  il  ne  faut  admettre 
qu’avec  précaution  les  prétendues  similitudes 
qu’on  a voulu  trouver  entre  le  Thor  des  Scan- 
dinaves et  le  7'iermes  des  Lapons  ; elles  tien- 
nent probablement  à des  confusions  ou  à des 
mélanges  modernes.  Voici  ce  qu'on  sait  de 
plus  certain  sur  les  croyances  des  Lapons, 
d’après  une  source  méconnue  par  les  écrivains 
allemands1.  Dans  le  ciel  supérieur  régnaient 
Radien-Athsie , le  père  universel,  et  Radien- 
Kiedde  , son  fils  , qui  gouvernait  en  son  nom. 
Ces  divinités,  qui  planaient  dans  le  ffrerald 
ou  l’espace  éthéréen,  étaient  peu  connues,  ex- 
cepté des  Noaidas , hommes  du  ciel  *.  Parmi 
les  divinités  du  ciel  visible,  Baiwe,  ou  la  déesse 
du  soleil , avait  sous  ses  ordres  trois  génies  in- 
férieurs qui  régissaient  les  jours  de  dimanche, 

• Nous  avons  trouvé  quelques  ressemblantes  entre 
le  lapon  et  le  xigcunc.  par  exemple  : Bar , *ig.,  mon- 
tagne. icko,  glace;  iegna.  Ma;,  je;  mon.  B unis,  hear, 
tempête,  vent  ; wiro.  Kertma,  ver;  kirtno.  Lasch  en 
afghan,  dix  ; toAe  en  lapon  ; luzr-tuh  en  samoiède. 
Mais  quelle  différence  absolue  dans  les  racines  les 
plus  importantes! 

" lessrn,  de  la  religion  païenne  des  Lapons  nor- 
végiens , <•  ta  suite  de  Leem , Description  de  la  Fin- 
ntarkie,  p.  33  (en  danois)  - 

5 W'crald,  l'univers,  est  un  nom  Scandinave,  par- 
ticulièrement suédois.  Krlftt  signifie  deuxième  en 
hongrois,  wogoulc,  oilukc.  Xoaid  parait  samoiède, 
de  non,  rot,  le  ciel. 


de  vendredi  et  de  samedi.  L’air  était  le  séjour 
d'un  grand  nombre  de  divinités  qui  maîtri- 
saient les  éle'mens.  C’est  à ces  divinités  que 
parait  s'appliquer  la  division  en  deux  familles; 
l’une,  qui  descendait  de  Joumala , le  bon 
principe,  selon  quelques-uns  résidant  au  ciel, 
selon  d’autres  dans  l’eau  , répandait  des  bien- 
faits sur  le  genre  humain  ; l'autre,  qui  avait 
pour  souche  Perkal , le  roi  des  enfers , assis- 
tait les  sorciers  et  tous  les  ennemis  de  l’hu- 
manité. On  les  nommait  les  Seites.  Cette  dis- 
tinction éclaircit  une  foule  de  contradictions 
des  auteurs  suédois  mais  ne  lève  pas  toutes 
les  difficultés  provenant  surtout  du  peu  de 
connaissance  que  nous  avons  sur  le  sens  des 
divers  noms  donnés  aux  divinités  dans  les  di- 
vers cantons.  Ifura-Galles  parait  identique 
avec  Tiennes  et  avec  Toraluros;  il  lance  le 
tonnerre,  brise  les  rochers , écrase  les  sor- 
ciers sous  son  double  marteau.  On  lui  attri- 
bue encore  la  suprématie  sur  les  saisons  , les 
fruits  de  la  terre  et  les  produits  de  la  chasse. 
Une  tradition  particulière  et  tics-curieuse  en 
fait  un  mauvais  génie,  créé  par  Perkel,  mais 
élevé  et  sanctifié  par  Joumala  5.  On  le  nomme 
Ayeke t le  vieux;  c’est  son  arc  que  l’on  voit 
briller  de  sept  couleurs  dans  le  ciel.  Biag- 
Almai , maître  des  vents  et  des  tempêtes , et 
Leib-Olmaï , dieu  spécial  de  la  chasse,  errent 
sur  les  montagnes  saintes  sous  figure  ha- 
roaine  6.  Parmi  les  mauvais  dieux,  on  distingue 
les  SaiwOy  esprits  des  cavernes  qui  reçoivent 
ceux  des  morts  que  Radien-Athie  n'appelle 
pas  au  ciel  supérieur;  bientôt  ces  réprouvés 
sont  conduits  devant  Jabme-Akko" , la  mère 
des  morts,  qui  livre  les  plus  coupables  aux 
tournions  affreux  que  leur  inflige  Rota , dieu 
infernal  ; ce  dieu  n’a  que  le  nom  de  commun 
avec  une  des  Valkyries  de  Podinismc. 

culte.  — Tel  est  le  système  mythologique 
des  Lapons,  autaut  que  nous  pouvons  en 
combiner  les  fragmens  épars.  Le  culte  d'un 
peuple  de  pauvres  nomades  ne  saurait  repro- 
duire toutes  les  idées  de  scs  législateurs  reli- 
gieux ; celui  des  Lapons , depuis  qu'on  les 
connaît,  se  partageait  entre  les  bons  et  les 
mauvais  génies,  dont  le  pouvoir  était  censé 
influer  le  plus  immédiatement  sur  le  bicu- 
étre  de  l’homme.  Ticrmcs , protecteur  de  la 
nature  vivante,  recevait  un  culte  d’amour 
près  de  la  hutte  ou  de  la  tente  ; le  grand 
Seite  y chef  des  mauvais  esprits , était  l’objet 

4 Scheffer , Lap.  p.  61,91, 91,  96.  Hagstrom,  Lap- 
land.  195,  196. 

6 Tomer,  Orig.  Fcnn.  p.  33-39. 

6 O/ma,  homme. 

7 AAAo,  nicre,  en  samoiède,  anA, 
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d'un  rullc  de  terreur  dans  les  forêts  les  plus 
solitaires , sur  des  rochers  presque  inacessi- 
bles.  Baiwc , déesse  du  soleil,  avait  sa  table 
sacrée  près  des  habitations;  mais  tandis  que 
Ion  sacrifiait  à Tiennes  des  rennes  mâles  et 
adultes , et  à Seitc  les  mêmes  offrandes  avec 
des  chats  , des  chiens  et  des  poules;  tandis 
que  les  autels  de  ces  divinités  étaient  ornés 
de  bois  de  rennes  à larges  rameaux  , la 
déesse  de  la  lumière  n'agréait  pour  offrande 
que  de  jeunes  rennes  femelles , et  nu  lieu  des 
cornes  , les  os  de  la  victime  étaient  posés  en 
cercle  sur  la  table  sacrée.  Baiwc  n'avait 
point  d'images,  tandis  que  celle  de  Ticrmes 
était  en  bois  et  devait  être  renouvelée  tous 
Ica  ans.  C'était  un  tronc  de  bouleau  sur  le- 
quel on  fixait  un  nœud  de  la  racine  du  même 
arbre  pour  représenter  la  tête  ; un  marteau 
et  une  pierre  à feu  , symboles  de  la  divinité  , 
étaient  attachés  à cette  image  informe.  Celle 
de  Seite  était  une  pierre  à laquelle  on  don- 
nait la  figure  d’un  homme,  d’un  quadrupède , 
d’un  oiseau,  selon  qu  elle  s’y  prêtait  ; on  choi- 
sissait de  préférence  une  pierre  qui  avait  été 
creusée  en  formes  bizarres  par  les  flots  d'une 
cascade.  Au  bas  du  grand  lac  de  Tornéo,  une 
île  nommée  Darra  renferme  cinq  de  ces 
ébauches  grossières;  et,  quoique  d’un  accès 
dangereux , c'était  un  des  lieux  les  plus  fré- 
quemment arrosés  du  sang  des  victimes.  Tous 
les  ans  le  sort  décidait  auquel  de  ces  trois 
dieux  on  offrirait  le  grand  sacrifice;  un  anneau 
magique,  roulant  sur  un  tambour,  devait 
s’arrêter  sur  l’image  d’un  d’eux;  et  si  tous 
les  trois  refusaient  le  sacrifice,  la  terreur  s’em- 
parait de  leurs  adorateurs. 

lieux  saints.  — La  Laponie  était  remplie 
de  lieux  consacrés  par  la  religion,  et  qui 
conservent  encore  en  grande  partie  les  sur- 
noms de  patte , saint,  ou  A'ajreka , vieux  , di- 
vin. Les  lacs  aux  rivages  pittoresques , les 
rochers  qui  se  projettent  sur  une  cascade 
écumante , les  îles  couronnées  de  vieux  sa- 
pins , les  vallons  et  ravins  solitaires,  telles 
étaient  les  places  choisies  par  la  terreur  re- 
ligieuse Dans  les  solitudes  peu  visitées  de 
l’ancienne  Laponie  russe  on  découvre  encore 
plusieurs  de  ces  lieux  saints  avec  de  nom- 
breuses idoles  en  pierre  et  en  bois,  ainsi  que 
des  estrades  de  trois  à cinq  pieds  d’élévation, 
destinées  aux  sacrifices  *.  On  y voit  des  ar- 
bres sacrés  , dans  lesquels  on  a sculpté  des 
figures.  Les  Lapons  passaient  devant  ces 
places  dans  un  profond  silence , et  les  fem- 
mes , comme  réputées  impures,  en  détour- 

' Sc/iejfîer,  Laponia,  p.  lua. 

* Gevrgi,  Nations  russes,  p.  12. 
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naient  les  regards  ou  sc  voilaient  le  visage  y. 
On  offrait  des  sacrifices  aux  âmes  , censées 
devenues,  après  la  mort  du  corps,  des  esprits 
d’un  grand  pouvoir.  Le  traîneau  dans  lequel 
le  corps  avait  été  enlevé  était  renverse  sur  le 
tombeau  , 1a  renne  qui  l’avait  trainé  y était 
immolée  ; les  anciens  tombeaux  paicus  étaient 
formés  de  dalles  de  pierre. 

magie.  — Les  navigateurs  du  seizième  et 
du  dix-huitième  siècle  savaient  encore  ra- 
conter bien  des  merveilles  sur  la  magie  des 
Finns  ou  Finn-Lappes  qui  leur  vendaient  du 
vent  renfermé  dans  une  corde  à trois  noeuds  ; 
si  on  déliait  le  premier,  le  vent  devenait  fa- 
vorable ; avec  le  second  nœud  , la  voile  s’en- 
flait davantage;  mais  si  on  dénouait  le  troi- 
sième , on  s'exposait  à une  tempête.  Les 
Lapons  de  l’intérieur  avaient  leur  tjrtx  ou 
boulettes  légères  et  élastiques,  formées  d’une 
laine  jaunâtre,  et  leur  gan  ou  figures  sem- 
blables à des  mouches;  ils  croyaient  que  les 
sorciers  pouvaient  lancer  ces  instrumens 
magiques  à travers  les  airs  sur  celui  auquel  il 
leur  plaisait  d'infliger  une  maladie  ou  même 
la  mort.  Le  mot  gun  ou  gand , commun  aux 
langues  finnoise,  celtique,  Scandinave  cl  ger- 
manique, a le  sens  général  de  tromperie, 
illusion  , sorcellerie  ; de  là  le  nom  de  gand- 
wik  , c’est-à-dire  golfe  des  Magiciens,  donné 
à la  mer  Blanche  par  les  navigateurs  scaudi- 
naves  à cause  des  nations  finnoises  qui  en 
habitaient  anciennement  tous  les  rivages 
Mais  l'instrument  le  plus  fameux  des  magi- 
ciens lapons  était  le  tambour,  nommé  i/uob- 
das  ou  gobodes,  et  quelquefois  Kannus  (peut- 
être  plus  exactement  ganusch  ) , sur  lequel 
on  faisait  sautiller  aux  coups  d’un  marteau 
Yarpa  (ou  faisceju  d’anneaux)  qui,  en  s’arrê- 
tant sur  une  des  images  dont  le  tambour 
était  décoré,  annonçait  les  événemens  futurs 
et  la  volonté  des  dieux.  Souvent  le  magicien 
tombe  par  terre  comme  mort  ; son  visage  se 
décolore,  sa  respiration  cesse,  son  esprit  est 
censé  voyager  dans  des  contrées  lointaines 

5 Leem,  Dcscript.  do  la  Finmark,  c.  xx. 

4 Gan  ou  gand,  en  ancien  Scandinave],  signifie  ma- 
gie, sorcellerie.  Voyez  Landnama  - Bon,  vocabnl.  au 
mot.  JForm.  Spec.  lcxici  runici,  p.  83.  Gand  - JieiJ, 
équitation  magique,  tbid.  Gand-alfur,  esprits  et  magi- 
ciens qui  passent  l'eau  sur  des  bâtons  enchantés,  ibid, 
Gan-eska,  et  gan  - hid,  boite  pour  garder  les  instru- 
mens de  magie,  ibid.  Ganas,  en  bas  - breton,  trom- 
peur ( ballet  ).  Enganno,  tromperie  en  espagnol. 
Ganncr,  escroc,  trompeur,  en  allemand.  M Roque- 
fort a donc  tort  de  repousser  l'opinion  de  Bullet  ; l'e 
ganellon,  dans  les  romans  de  chevalerie,  qui  trahit 
les  douze  pairs  de  France  à Roneevans,  et  les  livra 
aux  Sarrasins,  n'est  autre  chose  qu'un  magicien - 
t'oyez.  Glossaire  de  la  langue  romane  au  mol  gant ». 
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ou  même  dans  l'autre  monde  ; lorsque , après 
une  longue  absence , l'a  nie  revient  dans  le 
corps , une  histoire  adroitement  composée 
apprend  aux  assistans  quels  lieux  le  sorcier 
a visités  , et  ce  qu’il  vient  d’y  apprendre  ; il 
prescrit  des  remèdes  , commande  des  sacri- 
fices , et  donne  des  conseils  sur  toutes  sortes 
d’affaires.  N’est  ce  pas  évidemment  les  scha- 
mans  de  l'Asie  centrale  avec  leur  tambour  et 
avec  leurs  extases  prophétiques?  Les  sorciers 
de  Laponie  ont  exécuté  de  ces  tours  de  force 
devant  des  Suédois  pleins  d'instruction  et  de 
sang  l'roid,  avec  un  tel  degré  d’habileté,  que 


ces  juges  sévères  ont  avoué  l'impossibilité  de 
tout  expliquer.  Probablement  les  sorciers  sc 
mett  aientpar  Pusage  de  l'eau-de-vie  dans  un 
état  habituel  soit  d’épilepsie,  soit  de  sommeil 
magnétique. 

Aujourd’hui  la  religion  chrétienne  évan- 
gélique, adoptée  par  tous  les  Lapons  norvé- 
giens et  suédois,  a relégué  les  anciennes  su- 
perstitions parmi  les  objets  dont  ce  peuple 
ne  parle  qu’avec  honte;  mais  les  Lapons  de 
l’ancien  territoire  russe  , faiblement  instruits 
des  vérités  divines  parles  prêtres  du  rit  grec, 
en  conservent  encore  quelques  restes. 


LIVRE  CENT  VINGT-SEPTIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  V Europe.  — Description  de  la  Bus  sic  d'Europe . — 
Quatrième  section . — Provinces  autour  de  la  mer  Baltique. 


coup  d'oeil  général,  — A peine  sortons- 
nous  des  solitudes  polaires,  et  déjà  nous 
sommes  aux  portes  de  la  capitale  moderne 
de  l’empire  russe  ; nous  pouvons  y arriver 
par-dessus  des  lacs  glaces  sans  sortir  de  notre 
traîneau,  sans  dételer  nos  rennes,  et  sans 
quitter  notre  pelisse  laponne.  Les  provinces 
russes  autour  de  la  mer  Baltique,  conquises 
sur  les  peuplades  finnoises  à demi  sauvages 
par  des  Goths  et  par  des  Germains,  enlevées 
à ceux-ci  par  la  puissance  colossale  de  la 
Russie,  conservent  encore  leur  ciel  âpre  et 
leur  sol  agreste  : mais  du  sein  de  ces  marais 
s'élèvent  des  palais  et  des  temples  ; derrière 
ces  rochers  mouillent  des  flottes  marchandes 
et  des  escadres  formidables;  au  milieu  de  ces 
frimas  et  de  ces  brouillards  une  cour  superbe 
combine  ses  vastes  desseins  politiques  et  com- 
mande jusque  sur  les  rivages  du  Danube  et 
jusqu'au  centre  de  l'Asie.  Ces  provinces  sont 
devenues  , pour  ainsi  dire,  le  balcon  d’où  la 
Russie  contemple  le  spectacle  des  discordes 
et  des  agitations  européennes.  Hélas!  quand 
les  Charles  et  les  Gustave  subjuguaient  les 
simples  Finnois,  quand  les  Waldemar  dé- 
ployaient le  danebrog  en  Esthonic,  quand 
les  chevaliers  tcutoiiiqucs  plantaient  la  croix 
dans  le  sang  des  Livcs  et  des  Kourcs,  pour 
qui  combattaient-ils?  Le  c/.ar  de  Moscovie 
est  .sorti  de  ses  forets  ignorées,  et  a saisi  le 
fruit  de  tant  de  travaux  héroïques. 


Ces  contrées  sc  subdivisent  naturellement 
par  la  Neva  et  le  golfe  de  Finlande.  Occu- 
pons-nous d'abord  de  la  partie  septentrionale. 
Le  grand-duché  actuel  de  la  Finlande , qui, 
outre  la  province  ci-devant  suédoise  de  ce 
nom , embrasse  le  gouvernement  de  Wiburg 
ou  l’ancienne  Finlande  russe  , forme  presque 
une  division  naturelle;  c’est  le  tiers  nord- 
ouest,  le  tiers  le  plus  fortement  caractérisé  de 
cette  remarquable  région  des  grands  lacs  que 
nous  avons  déjà  signalée  à l’attention  de  nos 
lecteurs  Nous  pouvons  donc , sans  perdre 
de  vue  la  géographie  physique,  nous  tenir  à 
la  description  d’une  masse  historique  et  po- 
litique; nous  avons  encore  l'avantage  d’avoir 
pour  guidesd’cxcelleus  écrivains  de  statistique 
et  d’ethnographie1;  nous  nous  permettrons 
quelques  détails  sur  cette  intéressante  con- 
trée. 

description  physique.  — La  Finlande  oc- 
cupe presque  toute  la  largeur  de  cette  espèce 
d'isthme  formé  par  la  mer  Blanche  et  la  mer 
Baltique,  isthme  qui  lie  la  Scandinavie  à la 
Russie,  mais  que  sa  constitution  physique 
distingue  de  l’un  et  de  l'autre  de  ces  pays. 
Le  système  des  montagnes  Scandinaves  sc 
termine  dans  le  nord  de  la  Norvège,  et  l’on 
ne  voit  dans  la  Finlande  que  des  hauteurs 

• Foyet  ci-dessus,  p.  3/|3  et  368. 

1 lUths,  Finnlantl  uml  *cinc  bcwohiu  r,  etc. 
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peu  considérables  et  sans  aucune  direction 
ni  liaison.  La  seule  de  ccs  hauteurs  qui  con- 
serve l’apparence  d’une  chaîne  se  prolonge 
entre  l'Üstrobothnie  d’un  côté,  le  Savolax, 
la  Tavastie,  et  la  Finlande  proprement  dite 
de  l'autre;  elle  approche  de  la  ville  de  Bior- 
neborg , où  elle  se  termine  aux  bords  du  golfe 
de  Bothnie.  Elle  olfre  principalement  de  l’ar- 
doise et  du  grès  dur.  Mais  ce  n’est  au  fond 
que  l’escarpement  du  plateau  intérieur.  Il  en 
est  probablement  de  même  de  la  chaîne  Man - 
selka  dans  la  partie  orientale;  le  nom  signifie 
partage  de  la  terre , mais  on  n'y  connaît  au- 
cune élévation  qui  ait  seulement  attiré  l’at- 
tention. Le  bord  méridional  du  plateau  cen- 
tral est  encore  moins  élevé;  scs  escarpcmens 
présentent  un  massif  de  granit  au  pied  duquel 
s’étendent  des  bancs  calcaires  qui , au  nord 
du  lac  Ladoga  , contiennent  de  beaux  mar- 
bres. Tout  le  milieu  de  la  Finlande  est  ainsi 
un  plateau , élevé  de  400  à 600  pieds  au-dessus 
de  la  mer,  rempli  de  lacs,  couvert  de  rochers, 
qui  ne  forment  nulle  part  des  chaînes  élevées , 
et  qui  sont  généralement  composés  d’un  granit 
rouge,  nommée  rapa-kiwi  en  fiunois,  qui  se 
décompose  avec  une  rapidité  étonnante.  Un 
naturaliste  suédois , Gadd , a prouve  que  cette 
décomposition  a surtout  lieu  lorsque  le  granit 
contient  une  petite  quantité  de  quartz  avec 
beaucoup  de  feldspath  rouge  et  une  variété 
de  mica  , grasse,  ferrugineuse  et  sulfureuse. 
Cependant,  le  granit  à feldspath  blanc  n'est 
pas  non  plus  exempt  de  cette  décomposition 
spontanée. 

chaudières  des  géaxs.  — Dans  quelques 
rochers  de  la  Finlande , on  remarque  des 
excavations  circulaires,  ou  plutôt  en  forme 
spirale , qu'on  appelle  dans  le  pays  iette- 
grytor , c'est-à-dire  chaudières.  Quelques  na- 
turalistes ont  cru  que  c’était  l'ouvrage  des 
eaux  de  la  mer  actuelle  ; mais  ou  en  trouve 
au  milieu  des  terres  aussi  bien  que  sur  les 
bords  de  la  mer. 

mixer At  \.  — Les  recherches  les  plus  mul- 
tipliées ont  démontré  que  la  Finlande  est 
aussi  dénuée  de  métaux  que  la  Scandinavie 
en  e6t  abondamment  pourvue.  On  croit  même 
qu'il  n'y  a aucun  fdou  métallique  , mais  seu- 
lement des  dépôts  d'alluvioti.  On  en  a trouve 
qui  contiennent  de  la  mine  de  fer  limoneuse, 
du  plomb,  du  soufre  et  de  l’arsenic.  On  a 
commencé  une  exploitation  de  fer  dans  la 
Finlande  proprement  dite,  mais  elle  a cessé. 
Les  Finlandais  tirent  leur  fer  de  la  Suède; 
mais  ils  fabriquent  eux-mêmes  beaucoup  de 
salpêtre,  et  ils  pourraient  en  fabriquer  da- 
vantage. 

fleuves  ET  LACS.  — La  Finlande  est  coupée  ■ 


d'une  infinité  de  lacs  qui  donnent  naissance 
à beaucoup  de  rivières , mais  dont  le  cours 
est  très  borné;  telles  sont  VUlea  et  la  Koumo , 
qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Bothnie;  la 
Kymmene  qui,  à travers  plusieurs  cataractes, 
s’écoule  dans  le  golfe  de  Finlande,  et  le  large 
ffoxa  qui  grossit  le  lac  Ladoga.  Le  lac  le 
plus  central  de  la  Fin  lande  est  celui  de  Payana, 
c'est-à-dire  le  paisible  ; il  a vingt-neuf  lieues 
de  longueur  sur  cinq  de  largeur,  et  la  rivière 
de  Kymmènc  en  tire  son  origine.  Le  lac  de 
Saima,  à l’est,  est  encore  plus  considérable; 
mais  il  est  encombré  d'iles;  avec  scs  baies  et 
ses  communications , il  peut  être  évalué  à 
soixante  lieues  en  longueur,  sur  huit  à neuf 
dans  sa  plus  grande  largeur  ; il  s’écoule  dans 
celui  de  Ladoga,  par  la  rivière  de  Woxa,  après 
avoir  formé  six  cataractes  dont  celle  d'I matra 
est  la  plus  pittoresque. 

CEIXTLRF.  DE  ROCUERS. — Les  CÔtCS  de  lu 
Finlande , surtout  celle  du  midi , sont  bornées 
d'une  ceinture  de  rochers  innombrables  , peu 
élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais 
souvent  pointus  ou  taillés  à pic , et  tantôt 
réunis  en  groupes,  tantôt  rangés  en  chaînes. 
Diverses  variétés  de  granit  et  du  calcaire 
composent  ces  récifs,  dont  à peine  les  plans 
topograpbiqucs  même  peuvent  donner  une 
idée.  Les  petits  canaux  sans  nombre,  les  pas- 
sages daugereux,  les  courans  tumultueux 
et  écuraans,  les  abris  où  régne  un  calme  par- 
fait, les  masses  nues  et  déchirées,  les  touffes 
de  pin  et  de  sapin  qui  couronnent  quelques- 
uns  de  ccs  îlots,  les  arbustes  qui  garnissent 
les  flancs  des  autres,  tout  contribue  à faire 
de  ce  labyrinthe  une  des  merveilles  de  la 
géographie  physique  '. 

CLIMATS  DIVERS  —Le  climat  de  la  Fin- 
lande méridionale  est  d’une  inconstance  ex 
tréme;  en  général,  il  est  rigoureux,  ou  y 
éprouve  des  froids  de  3o  à 3u  degrés,  et  en 
été  la  récolte  est  exposée  à des  sécheresses 
dévorantes  Le  nord  de  l’Ostrobothnic  parti- 
cipe au  climat  de  la  Laponie.  Aux  environs 
d'Ulcaborg,  où  le  sol  est  en  général  sablon- 
neux , le  grain  est  quelquefois  semé  et  mois- 
sonne dans  l'espace  de  six  semaines,  ce  qui 
est  dù  à la  beauté  des  nuits  et  à la  conti- 
nuelle présence  du  soleil.  Dans  rOstrobotlinie, 
les  gelées  durent  sept  mois , clics  commen- 
cent en  octobre  et  continuenl  jusqu’à  la  fin 
d’avril  : il  n'y  a pas,  pour  ainsi  dire,  de 
printems.  L’été  commence  en  juin  et  dure 
trois  mois;  l’automne , lç  reste  de  l’année. 
L’abondance  des  pluies  en  septembre,  et  le 
dégel  en  mai  et  en  juin  , rendent  presque 
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tout  voyage  impossible  daus  ces  temps  de 
l'année. 

imïsagks.  — Le  climat  du  plateau  intérieur 
serait  peut-être  le  plus  tolérable,  si  les  lacs 
et  les  marais  n’y  répandaient  pas  des  brouil- 
lards très-froids  et  quelquefois  malsains,  ils 
sont  rares,  mais  brillaus,  les  momens  où  un 
ciel  sans  nuages  éclaire  l’admirable  mélange 
de  rochers  rougeâtres,  de  pierres  mousseuses, 
de  lacs  bleuâtres,  de  cascades  cristallines  et 
de  prairies  d’un  vert  d'émeraude,  qui  for- 
ment les  paysages  de  la  Finlande  centrale  ; 
trop  souvent  un  jour  mélancolique  enveloppe 
toutes  ces  vues  pittoresques;  la  vivacité  des 
teintes  s'efface , le  lac  s’est  rembruni , les  prai- 
ries ont  pâli,  et  de  tant  de  contrastes  il  ne 
reste  que  le  bruit  de  la  tempête  et  le  silence 
du  désert. 

Le  sol  de  la  Finlande,  composé  en  grande 
partie  de  terre  végétale,  offre  généralement 
plus  d’endroits  fertiles  que  le  sol  rocailleux 
«le  la  Suède.  Le  seigle  des  environs  de  Wasa, 
à 63  degrés  de  latitude,  est  d'une  qualité  su- 
périeure. Le  blé  sarrasin  réussit  surtout  dans 
la  Tavastie  et  le  Savolax.  On  cultive  partout 
l’orge  et  l’avoine.  Les  bonnes  récoltes  don- 
nent le  huitième  grain  du  seigle  et  le  septième 
de  l’orge.  La  Finlande  suédoise,  on  1795, 
exporta  100,000  tonnes  de  grains;  mais, 
année  commune,  l'exportation  ne  s’élève  qu’à 
45,ooo  tonnes.  La  partie  russe  ancienne  a 
besoin  d'acheter  des  grains.  Le  bétail  est  petit 
et  mal  soigné  ; le  suif  et  le  beurre  sont  moins 
bons  qu’en  Suède;  enfin  il  y règne  quelque- 
fois une  épizootie  particulière  qui  est  accom- 
pagnée d’épidémies.  Les  chevaux  de  la  Carélie 
sont  plus  vigoureux  et  plus  robustes  que  ceux 
de  Sucde;  mais  1a  race  mélangée  résiste  mal 
au  climat.  Partout  les  forêts  immenses  recè- 
lent une  grande  quantité  de  gibier,  surtout 
beaucoup  d’oiseaux  ; mais  les  ours  et  les  loups 
y abondent  aussi  : les  rivières  produisent  des 
poissons  délicieux,  surtout  des  saumons.  Dans 
ce  labyrinthe  d’ilots  et  de  rochers  qui  envi- 
ronnent les  côtes  de  la  Finlande,  on  pèche 
de  petits  harengs  et  des  chiens  de  mer.  Ces 
phoques  vivent  aussi  dans  le  lac  Ladoga  et 
dans  celui  de  Saima.  Les  ruisseaux  de  l’Os- 
trobothnie  fournissent  de  trcs-belles  perles. 

Les  forêts,  quoique  dévastées,  fournissent 
encore  en  abondance  du  goudron , de  la  ré- 
sine, de  la  potasse , beaucoup  de  bois  de  con- 
struction, et  surtout  du  bois  de  chauffage;  la 
ville  de  Stockholm  en  tirait  100,000  voies  de 
bois  par  an.  Les  paysans  finlandais  fabriquent 
eux-mémes  une  immense  quantité  d’ustensiles 
en  bois , qui  sc  vendent  dans  tout  le  Nord. 
Chaque  village  a son  gcure  de  fabrication  à 


part.  Le  climat  de  la  Finlande  ne  sc  refuse 
pas  tout-à-fait  à la  culture  des  arbres  frui- 
tiers. On  a vu  les  cerises  et  les  pommes  mûrir 
à Wasa  et  à Jacobstad  en  Ostrobotbnie.  Le» 
pommiers  sauvages  croissent  jusqu'aux  mon- 
tagnes qui  séparent  la  Tavastie  de  l’Ostro- 
bothnie.  Le  chcnc  et  le  noisetier  ne  dépassent 
le  6or  parallèle  que  par  petites  colonies  , et 
dans  des  situations  privilégiées.  Le  frêne 
s'étend  jusqu’au  6a*.  Le  lin  de  Finlande  n'est 
ni  assez  long  ni  assez  pur,  mais  il  égale  en 
force  celui  de  Russie.  Les  ruches  étaient  au- 
trefois en  plus  grand  nombre. 

agriculture. — Cette  province,  bien  plus 
fertile  qu’on  ne  le  supposerait  d’après  sa  po- 
sition astronomique,  pourrait  un  jour  nourrir 
a, 000, 000  d’habitans;  mais  il  y a des  obstacles 
naturels  que  l’industrie  humaine  ne  saurait 
faire  entièrement  disparaître.  Les  gelées  su- 
bites détruisent  souvent  les  blés  naissans; 
une  espece  de  ver,  nommé  dans  le  pays  tu- 
rilta,  dévore  les  moissons  au  moment  où 
elles  vont  récompenser  les  soins  du  labou- 
reur. Les  anciennes  litanies  finlandaises  im- 
ploraient la  miséricorde  divine  contre  ce  ver 
destructeur.  L’humidité  de  Pair  oblige  les 
cultivateurs  à sécher  tous  leurs  grains  dans 
des  fours  semblables  à ceux  qu'on  emploie 
dans  le  reste  de  la  Russie.  Grâces  à cette  opé- 
ration, on  conserve  en  Finlande  les  grains 
jusqu’à  la  quinzième  ou  même  jusqu'à  la  dix- 
huitième  année.  L’humidité  du  sol  rend  cxcu- 
subie  et  peut-être  nécessaire  la  méthode  que 
les  Finlandais  emploient  pour  défricher  leurs 
terres,  quoique  celte  méthode,  poussée  à 
l’excès,  soit  extrêmement  nuisible  à la  con- 
servation des  forêts.  Les  Finlandais  ont  de 
tems  immémorial  semé  dans  les  ccndirs, 
produites  par  l'incendie  de  leurs  forêts.  Ils 
divisent  les  terres  , ainsi  défrichées,  en  trois 
classes;  ils  appellent  houkta  ou  halme  celles 
où  les  bois  sont  coupes  lorsque  la  feuille  est 
grande;  on  y consacre  des  terrains  fort  éten- 
dus, couverts  de  vieux  bois  et  surtout  de  sa- 
pins blancs.  Les  bois  ainsi  coupés  restent 
deux  ans  sur  la  place  avant  d'être  brûlés; 
ensuite  le  terrain  est  ensemencé  de  seigle. 
On  nomme  Kaski  un  terrain  couvert  d’un 
plus  jeune  bois,  et  qui  peut  être  brûlé  au 
bout  d'une  année  : on  l’ensemence  de  menus 
blés  on  de  raves  ; cependant  on  s’en  sert  com- 
munément pour  le  seigle.  Enfin  on  désigne 
sous  le  nom  de  Kieskamaa  la  coupe  que  l’on 
fait  tfu  printems  sur  de  petites  collines  où  le 
bois  a peu  d'élévation.  On  commence  par 
couper  les  branches  et  les  sommités  île  ccs 
arbres;  et  la  même  année,  aussitôt  qu’elles 
sont  sèches,  011  les  réduit  en  cendres;  apres 
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quoi,  on  ensemence  le  terrain  de  seigle,  et 
un  peu  plus  tard  de  blc  sarrasin  et  de  lin. 
En  quelques  endroits  on  met  le  feu  aux  ar- 
bres au  milieu  de  l'été;  un  jour  suffit  pour 
sécher  la  terre,  et  le  même  soir  où  le  feu  s'é- 
teint,  on  jette  la  semence,  afin  que  les  cen- 
dres s'y  attachent  au  moyen  de  la  rosée,  et 
qu'elles  ne  soient  point  enlevées  par  le  vent 
de  la  nuit.  Ces  terres  ainsi  ensemencées  sont 
labourées  avec  une  charrue  en  forme  de 
fourche , qu’ils  appellent  katkisachra,  et  râ- 
telées avec  un  râteau  de  bois;  car  les  char- 
rues ordinaires  et  les  herses  de  fer  ne  sau- 
raient y servir.  Lorsque  ce  travail  réussit,  il 
produit  trente  et  quarante  pour  un.  On  a 
même  «les  exemples  qu'un  champ  ainsi  cul- 
tivé a rapporté  le  centuple. 

Les  Finlandais  ont  encore  une  méthode  de 
culture  pour  les  terrains  marécageux,  qu’ils 
appellent  kytœ.  Ils  commencent  par  mettre 
le  feu  à un  morceau  de  la  terre  pour  l’essayer; 
si  elle  rend  de  la  cendre  rouge,  c’est  un  signe 
que  l’endroit  peut  servir  pendant  long-tcms 
et  avec  avantage;  mais  lorsque  la  cendre  est 
blanche,  la  terre  est  jugée  mauvaise.  Ensuite 
on  éconduit  les  eaux  ; on  coupe  les  arbres  qui 
peuvent  se  trouver  sur  le  terrain;  au  bout  de 
quelques  années,  on  l'environne  d'un  fossé; 
on  arrache  les  racines,  et  on  le  laboure  a plu- 
sieurs reprises.  On  laisse  sécher  la  terre  pen- 
dant quelque  tems;  on  brûle  la  tourbe;  puis 
on  laboure  et  râtelle  la  terre , afin  que  le  vent 
n'cmportc  pas  les  cendres , et  en  même  tems 
on  y sème  du  seigle,  comme  dans  les  terres 
ordinaires. 

Dans  cet  ancien  système  d’agriculture,  on 
ne  saurait  ni  tout  approuver  ni  tout  blâmer. 
Les  marais  couverts  de  broussailles  ne  peu- 
vent être  défrichés  d’une  manière  plus  sure. 
Mais  les  paysans  donnent  trop  d’extension 
aux  défrichcmcus  qu’ils  font  dans  les  forêts; 
ils  abandonnent  des  champs  très -propres  à 
une  culture  régulière,  pour  semer  et  recueillir 
avec  rapidité  dans  les  cendres. 

NAVIGATION.  ROUTES. — Les  rivières  de  la 
Finlande  remplies  de  cataractes  et  de  bas- 
fonds  n offrent  que  peu  d’avantages  à la  navi- 
gation ; d’un  autre  côté  elles  débordent  sou- 
vent et  causent  des  dommages  considérables 
en  inondant  les  champs.  La  Suède  avait  de 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  étendre  à toute 
la  Finlande  son  excellent  système  de  grandes 
routes.  Ainsi  le  défaut  de  communications  et 
de  débouchés  retarde  les  progrès  de  la  culture 
dans  toutes  les  parties  intérieures  de  la  Fin- 
lande. Les  paysans  ont,  à la  vérité,  le  droit 
d’exporter  eux -mêmes  les  produits  de  leur 
sol , et  ils  possèdent  un  grand  nombre  de 


bateaux  de  transport.  Mais  il  faut  encore 
cousidérer  la  courte  durée  de  Télé , le  poids 
et  la  grosseur  des  objets  que  la  Finlande 
exporte;  enfin  les  distances  qui  séparent  les 
habitans  de  l’intérieur,  des  villes  marchandes 
établies  sur  la  côte.  Les  Carélicns  du  nord 
ont  4o  à 5o  lieues  jusqu’à  la  ville  lu  plus  pro- 
chaine. Ces  circonstances  locales  forcent  les 
paysans  finlandais  à fabriquer  eux-mêmes  les 
ustensiles,  les  meubles,  et  en  partie  lesétoffes 
dont  ils  ont  besoin.  Il  y a des  cantons  dont 
les  habitans  ne  se  rendent  à la  ville  que  pour 
s'y  procurer  du  sel  et  de  l'argent  comptant. 
Dans  cette  indépendance  patriarcale,  le  Fin- 
landais , sans  besoins  et  sans  désirs,  voit 
s'écouler  sa  vie  monotone  loin  des  arts,  loin 
du  commerce,  quoiqu’il  soit  aux  portes  d'une 
grande  ville  où  le  luxe  de  l'Europe  se  marie 
à celui  de  l'Asie.  Mais  la  réunion  à l’empire 
russe,  en  ouvrant  à la  Finlande  un  marché 
avantageux,  y réveille  déjà  l'industrie. 

PROVINCES,  villes. — Nous  allons  parcourir 
les  provinces  et  les  villes  remarquables.  Le 
ci-devant  gouvernement  de  fFi bourg  (divisé 
en  six  petits  arrondissemens)  répond  à la 
presque  totalité  de  la  Carélie  ou  Kyriala, 
ancienne  principauté  finnoise.  C'est  un  pays 
rempli  de  sables  et  de  marais,  et  dont  les 
habitans  subsistent  par  la  pêche  du  saumon, 
la  chasse  et  la  coupe  de  bois.  Cependant  ou 
vante  les  perles  du  fleuve  Jananus  et  les 
marbres  de  l’arrondissement  de  Serdobol  ; 
celui  de  Ruskalk  est  gris-cendrc  avec  des 
veines  vertes  et  jaunes.  Sumeria  fournit  un 
beau  granit  rouge,  ff'ibourg  a été  bâti  en 
1293  par  les  Suédois  à la  place  de  Suomc- 
Linna , capitale  des  Caréliens;  c'était  jadis 
un  des  boulevards  de  la  Suède.  Frideriks - 
hamn,  forteresse  plus  moderne,  a également 
perdu  son  importance  militaire,  et  fFilman- 
strand  (en  finnois  Lapperanda) , Piyslot  (en 
finnois  Savolinna)  et  d'autres  points  fortifiés 
n'ont  du  un  peu  de  célébrité  qu'à  leur  posi- 
tion sur  l'ancienne  frontière.  Mais  Rotschen • 
saint , entre  les  deux  embouchures  de  la 
Kymmene , mérite  l’attention.  C’est  un  port 
fortifié  où  reste  toute  la  flotte  des  galères; 
où  vaisseaux  de  ligne  peuvent  mouiller; 
et  parmi  les  édifices  qui  s’y  élèvent,  on  voit 
des  casernes  pour  1^,000  hommes.  Cet  éta- 
blissement, commencé  en  1795  sur  l’extrême 
frontière  d’alors , devait  punir  les  Suédois 
d’avoir  osé  faire  retentir  leur  canon  jusqu’aux 
environs  de  Pétersbourg.  L’utilité  d’une 
flotte  entière  de  canonnières  à cale  plate  ne 
s’étend  qu’à  ces  labyrinthes  de  rochers  qui 
couvrent  en  partie  la  Suède  et  la  Finlande. 
Coupée  en  mille  petils  détroits  et  bassins,  Li 
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mer  présente  ici  des  vagues  écumantes  qui  se 
brisent  contre  les  rochers  avancés , là , une 
surface  calme  où  U voile  inutile  appelle  en 
vain  les  vents  interceptés  par  les  ilôts.  Quelle 
est  donc  la  flotte , composée  de  grands  bâti- 
niens  tirant  beaucoup  d'eau , qui  oserait 
pénétrer  parmi  ces  rochers,  où,  à chaque 
pas,  elle  rencontrerait  un  bas-fond,  où  chaque 
pointe  d'ilot  peut  cacher  une  chaloupe  armée 
d’une  pièce  de  24  011  de  3b,  lançant  son  boulet 
à fleur  d’eau?  11  est  facile  de  s'imaginer 
l'étonnante  variété  que  présente  le  genre  de 
guerre  propre  à ces  parages  : tantôt  c'est 
une  ligne  de  chaloupes  qui  garde  une  posi- 
tion inexpugnable  entre  des  rochers  inacces- 
sibles; tantôt  leur  léger  essaim  sort  inopiné- 
ment d'un  détroit  dont  on  ne  remarquait  pas 
l'existe nce  ; d'autres  fois  les  deux  escadres 
sont  poussées  par  les  cour  an  s l’une  sur  l'autre  ; 
elles  se  mêlent,  sc  confondent,  se  combattent 
chaloupe  à chaloupe;  mille  obstacles,  en 
faisant  échouer  les  plus  belles  manœuvres, 
rendent  le  talent  et  le  courage  individuel 
maitres  du  sort  des  armes.  Ici,  c’est  un  nau- 
frage imprévu  ; là , c'est  une  batterie  de  terre 
masquée  ; ailleurs,  les  vents  et  les  flots  dis- 
persent les  assaillans  ; plus  loin  , un  calme 
parfait  arrête  la  course  des  vainqueurs  ; c’est, 
en  un  mot,  la  guerre  la  plus  variée  et  la  plus 
chanceuse  que  présentent  les  fastes  de  l'his- 
toire moderne. 

Au  nord  du  ci-devant  gouvernement  de 
Wibourg  nous  voyons  l'arrondissement, 
autrefois  la  préfecture,  de  Kuopio  , qui  com- 
prend à l'orient  la  Carélie  septentrionale,  et 
à l'ouest  le  Savolax  ou  Savo-Ma  septentrio- 
nal, pays  de  lacs,  de  forêts,  et  surtout  de 
lamies  sablonneuses,  où  les  ours,  les  loups  , 
les  élans  , et  même  les  reunes  sauvages  sc 
maintien  lient  encore  en  grand  nombre.  Les 
plateaux  élevés  , qui  séparent  les  eaux  de 
cette  province  de  la  Cavanic  conservent  la 
neige  pondant  dix  mois.  Les  pois  ne  réussis- 
sent plus  dans  la  Carélie  septentrionale; 
mais  on  y élève  encore  des  bestiaux;  011 
exporte  du  beurre,  et  les  habitaus  récoltent 
suffisamment  de  l'orge,  du  seigle  et  des 
navets.  On  y fait  de  la  potasse  et  du  goudron. 
La  Carélie  renferme  des  roches  calcaires  et 
de  la  pierre  ollaire;  le  Savolax,  du  minerai 
de  fer  limoneux  plus  abondant  que  dans  le 
leste  de  la  Finlande,  surtout  près  de  la  forge 
deStromsdal.  Les  villes,  entre  autres  Kuopio , 
sont  dans  l'enfance.  On  remarque  le  village 
de  T'aipali,  dans  la  paroisse  de  Tibelite,dont 
les  habit  ans,  avec  le  culte  grec,  ont  adopte 
l'industrie  des  Russes, mais  aussi  leurs  ruses 
commerciales.  Deux  longues  suites  de  lacs 


marquent  ici  deux  bassins;  celui  de  la  Carélie 
septentrionale  contient  du  nord  au  sud  le 
Pielis , le  limpide  Hoyliainen  et  YOro-Peti, 
qui  versent  leurs  eaux  dans  le  Puri-Pesi  ou 
lac  de  Bouillie,  golfe  du  lac  Saimen  ; celui 
de  Savolax  présente  principalement  le  Kalia • 
P est  et  le  Hanka  • Pesi,  qui  s'écoulent  égale- 
ment dans  le  Saimen  : ces  bassins  ne  sont  pas 
séparés  par  des  hauteurs  contiguës , mais  par 
des  langues  de  terre  sablonneuses  et  pier- 
reuses. Souvent,  dans  l’intérieur  des  bassins, 
deux  lacs  sont  séparés  par  des  espèces  de 
digues  naturelles  si  étroites , qu'à  peine  un 
homme  peut  y passer  à cheval. 

Le  Savolax  inférieur  et  une  lisière  orientale 
de  la  Nytande  forment  l'arrondissement  de 
Heinola  ou  de  Kjrmènegard.  Dans  la  première 
partie,  le  sol  est  sablonneux  et  marécageux  : 
en  descendant  le  long  de  la  rivière  de  Kym- 
mène  et  en  s'approchant  du  golfe  de  la  Fin- 
lande, les  terres  fertiles  prennent  plus  d’é- 
tendue. Les  grains  que  l’on  y cultive  sont  les 
mêmes  qui  réussissent  dans  le  reste  de  In 
Finlande.  On  exporte  toutes  les  années  du 
seigle;  on  vend  aussi  du  beurre.  La  culture 
du  lin  et  du  chanvre  fait  des  progrès,  surtout 
la  première.  Lovisa,  avec  sa  citadelle  Svart- 
ho  Un , est  maintenant  sans  importance  mili- 
taire; mais  l’ancienne  et  triste  ville  de  Borgo 
a quelques  manufactures. 

La  préfecture  suédoise  de  Tavastehus  est 
aujourd'hui  rarrondisscmcntde  /felsingjors  ; 
il  renferme  la  plus  grande  partie  de  la  Ay- 
lande  et  de  la  Tavastie.  La  première  de  ces 
provinces  sc  nomme  en  finnois  Llfui-md  , la 
dernière  Haime-md  ; c’est  la  portion  la  plus 
fertile  de  b Finlande.  Le  professeur  Gadd  a 
calculé  que  les  deux  provinces  exportaient , 
dans  une  bonne  année,  l'un  portant  l’autre , 
?7,G35  tonnes  de  blé,  et,  dans  les  mauvaises, 
14,224  tonnes.  La  Nylandc  est,  généralement 
parlant,  un  pays  plat;  cependant  l'intérieur 
s'élève  brusquement  comme  une  terrasse;  le 
lac  Loppise stà  343  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  golfe  de  Finlande.  Il  y a beaucoup  de 
rochers,  mais  en  même  toms  de  bonnes 
terres  labourables  et  de  belles  prairies,  d’ex- 
ccllens  pâturages,  de  belles  forêts , quelques 
bois  de  chênes,  des  lacs  et  des  fleuves  pois- 
sonneux. Ou  a découvert  des  mines  de  fer  et 
de  cuivre;  les  carrières  de  chaux  ne  manquent 
pas  Le  houblon  y vient  en  abondance.  Les 
habit  an  s se  nourrissent  de  l'agriculture,  de 
l’entretien  du  bétail  et  de  la  pèche;  ils  com- 
mercent en  grain*,  plantes,  toiles  et  poisson. 
Leur  paresse  leur  fait  dédaigner  les  bonnes 
méthodes  de  culture;  leur  légèreté  les  rend 
esclaves  du  luxe  et  de  la  mode.  Us  ont  qucl- 
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ques  manufactures.  La  Tavastic , dans  la 
partie  méridionale  surtout  , est  un  paya 
fertile  , uni  et  bien  situé  ; des  fleuves  et  des 
lacs  poissonneux  l’entrecoupent  partout  ; il 
renferme  d’utiles  forêts,  de  bonnes  terres,  de 
grasses  prairies  ; de  manière  qu'eu  égard  à scs 
avantages  naturels,  cette  contrée  est  non- 
seulement  la  meilleure  de  toute  la  Finlande, 
mais  il  n'y  en  avait  même  aucune  dans  tout 
le  royaume  de  Suède  qui  la  surpassât  en 
fertilité.  Très-négligemment  cultivée,  elle  est 
toujours  le  séjour  de  la  payvreté.  Le  lac 
Payane  cause  des  dommages  par  scs  inonda- 
tions ; et  les  chutes  d'eau  du  fleuve  Kymmene 
rendent  inutiles  ce  seul  débouché  de  la  pro- 
vince. Quelquefois  aussi  les  grands  froids 
nuisent  aux  grains.  La  Tavastic  septentrio- 
nale est  plus  montagneuse  et  plus  couverte 
de  forêts;  mais  elle  appartient  en  partie  à la 
préfecture  de  Wasa.  Les  lacs  occidentaux  de 
Ja  Tavastic  réunissent  leurs  eaux  vers  l’en- 
droit nommé  Tammersfors  ; et  s’écoulent  par 
le  Kumo  dans  le  golfe  de  Bothnie.  Dans  l'in- 
térieur, nous  ne  remarquerons  que  Tavas- 
tehus , autrefois  nommé  Kroneberg , en  fiu- 
nois  Hecme-Kaupungi , près  do  la  petite  for- 
teresse4 de  Tavasteborg , qui  servit  dans  la 
dernière  guerre  comme  place  d’armes  et 
dépôt  de  magasins  pour  l’aile  gauche  de  l’ar- 
mée suédoise.  Mais  il  y a plusieurs  endroits 
remarquables  sur  les  bords  du  golfe  de  Fin- 
lande. Hango - Udd , ou  le  promontoire  de 
Hango,  est  la  pointe  méridionale  du  continent 
de  la  Finlande;  les  ilôts  qui  l’environnent 
sont  encore  plus  méridionaux;  le  phare  qui 
signale  l’entrée  du  golfe  de  Finlande  est  sous 
5^  degrés  45  minutes  58  secondes  de  latitude  ; 
il  y a un  port  excellent  avec  une  petite  for- 
teresse , nommée  Gustafs  - r ern , position 
militaire  très- importante  pour  la  Russie, 
très-menaçante  pour  la  Suède.  HeUingJ'ors  , 
ville  de  commerce  très-agréablement  située 
dans  une  péninsule  fertile,  ayant  un  port  sur 
et  profond,  et  une  population  toujours  crois- 
sante de  9 à (0,000  habilans,  jouit  aujour- 
d'hui du  rang  de  capitale  de  tout  le  grand- 
duché,  rang  que  sa  position  lui  assure  pour 
toujours. 

A une  petite  lieue  au  sud  de  la  ville 
d’Hclsingfors  sc  trouve  la  forteresse  de  Svéa- 
borg,  objet  éternel  des  regrets  de  la  Suède, 
et  principal  trophée  des  Russes.  C’est  l'un  des 
chefs-d’œuvre  de  l’architecture  militaire  mo- 
derne. C'est  proprement  un  assemblage  de 
sept  ilôts  fortifiés  qui  dominent  un  magni- 
fiqueport.  Ces  îles  sont:  Lang-tr,  file  Longue, 
la  plus  rapprochée  de  Hclsingfors;  M'ester- 
Svart-œ,  l’ilc  Noire  d’ouest,  large;  Rakhnlm , 
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Ilot  du  Phare  : ces  trois  Iles  renferment  des 
maisons  pour  la  garnison  ; Lilla  - OEster- 
Svart-œ , petite  Ile  Noire  d’est  : elle  contient 
les  magasins  de  rartilllcrie  ; Stora-  OEster- 
Svart-œ , grande  île  Noire  d’est  ; entre  ces 
deux  ilôts  est  le  port  de  la  flottille  des  galè- 
res; M'arg-œ , Ile  «lu  Loup  : elle  renferme 
l'hôtel  du  gouverneur,  les  principaux  maga- 
sins et  deux  bassins  pour  réparer  les  vaisseaux 
de  guerre  elles  galeres  ; enfin  GustaJsSvterd, 
c'est-à-dire  , Epée  de  Gustave  , c’est  la  cita- 
delle. Elle  est  extrêmement  forte;  elle  pos- 
sède un  réservoir  d'eau  douce,  ce  qui  manque 
dans  les  autres  îles  ; elle  est  réunie  à M'arg  ue 
par  un  pont.  Il  y une  huitième  île  appelée 
Skanlzland , ou  île  aux  Redoutes.  Elle  n'est 
pas  entièrement  fortifiée;  elle  est  située  au 
sud  de  Gustti/s-Svœrd , et  c’est,  dit- on  , le 
point  d'où  un  ennemi  pourrait  attaquer  la 
place,  et  même,  selon  quelques  auteurs , la 
bombarder.  Il  est  problable  que  les  Russes 
auront  pensé  à remédier  à cet  inconvénient. 
Les  fortifications  de  Svéaborg  sont  sur  de 
grandes  dimensions.  Il  y a des  parties  où  des 
remparts  , taillés  dans  le  roc  vif,  présentent 
une  seule  masse  de  pierres  de  48  pieds  de 
hauteur  : tout  est  cependant  recouvert  de 
gazon,  pour  amortir  les  coups  de  ricochets  et 
l’eflet  des  éclats  de  bombe.  Les  voyageurs 
anglais,  qui  affectent  de  ne  rien  admirer  sur 
le  continent , n'ont  pu  s’empêcher  d’être 
frappés  de  la  grandeur  romaine  de  ces  ou- 
vrages dus  au  génie  A'  Ehrensvœrd.  Ce  Gi- 
braltar de  la  Finlande  a été  enlevé  presque 
sans  résistance;  quelques  batteries  de  glace, 
élevées  sur  la  mer  glacée,  y lancèrent  des 
bombes  , et  Cronstet  capitula.  Tant  il  est 
vrai,  comme  dit  le  poète  lacédémonicn,  a que 
)*  les  cœurs  des  citoyens  sont  les  seuls  rcm- 
» parts  véritables!» 

i,a  FINLANDE  PROPRE. — La  province  d'Abo , 
ou  la  Finlande  propre  , occupe  le  coin  sud- 
ouest  de  tout  le  grand-duché  ; c’est  la  partie 
la  plus  anciennement  conquise  et  civilisée 
par  les  Suédois;  aussi  réunit-elle  la  culture 
la  plus  soignée  à la  population  la  plus  con- 
centrée. Abo , en  finnois  Tourcou,  sur  les 
bords  de  Y Aura,  qui  sort  du  lac  Pjrha  (le 
saint  ) , a long  - tems  dù  à sa  proximité  de  la 
Suède  l’avantage  d'être  la  capitale  de  la  Fin- 
lande entière;  c'est  encore  la  ville  la  plus 
industrieuse.  Depuis  1G40,  elle  possède  une 
université,  fondée  par  Ja  reine  Christine. 
Avec  peu  de  moyens,  et  reléguée  dans  un 
climat  sauvage,  cette  école  a pourtant  su  sc 
faire  une  réputation  très-honorable;  elle  a 
compté  parmi  ses  élèves  le  chimiste  Gadoliti , 
le  poète  Franzén  et  l'érudit  évêque  Portham  , 
7° 
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qui,  dans  une  série  de  dissertations,  a éclairci 
l'histoire  de  la  Finlande.  La  ville  d'Abo  a 
13,000  babil  ans;  le  bas  peuple  seul  parle  fin- 
nois : la  ville  a des  chantiers,  des  manufac- 
tures de  soie  , de  laine,  de  tabac,  des  raflinc- 
ries  de  sucre  , et  un  commerce  considérable. 
Aboslot,  c'est-à-dire  citadelle  d'Abo,  située 
à un  quart  de  mille  suédois  au  sud  ouest  de 
la  ville,  a été  mise  en  état  de  soutenir  un 
siège  de  quelques  semaines.  Parmi  les  nom- 
breuses iles  de  l'archipel  d'Abo , nous  distin- 
guerons Runsala  , couverte  de  chênes  et  de 
noisetiers  , située  à une  dcmi-licuc  d'Abo. 
Beaucoup  d'iles  de  la  Finlande  sont  remar- 
quables à cause  de  l'extrême  variété  des  beaux 
points  de  vue  qu’elles  présentent;  et,  dans 
ce  genre,  Runsala  peut  être  opposée  à tous 
les  jardins  chinois  et  anglais.  A yslad , ville 
maritime  avec  un  bon  port  , exporte  des 
ustensiles  en  bois,  des  toiles  et  des  grains; 
on  y fabrique  des  toiles , des  étoffes  de  laine  et 
des  bas.  Dans  la  contrée  de  Satacunda , nous 
remarquerons  Raumo , avec  un  bon  port  ; 
on  y fait  des  dentelles  estimées;  et  Diœrne- 
borg,  ou  la  ville  des  Ours,  qui  aurait  plus  de 
commerce  si  la  grande  rivicre  de  Kumo  , ve- 
nant de  la  Tavastie,  pouvait  être  rendue  na- 
vigable. A Sastrnola,  vers  la  limite  septen- 
trionale du  canton  du  Bas  • Satacunda  , on 
remarque  une  pêcherie  de  perles , qui  sont 
ordinairement  isolées,  mais  dont  on  trouve 
quelquefois  deux  et  même  trois  dans  une  co- 
quille. 

îles  aland.  — Devant  Abo,  nous  voyons 
un  petit  archipel  qui  forme  la  saillie  la  plus 
avancée  vers  l’ouest  de  l’empire  russe.  Ce 
sont  les  île s Aland , nommées  en  finnois 
Ahvcnan  Ma , le  pays  des  perches.  Le  détroit 
nommé  Alands-Haf  sépare  cet  archipel  de 
la  Suède.  L’ilc  d Aland  proprement  dite, 
celles  de  Lemlamd , de  Lumparland  à l’est, 
d'Ekcrœ  à l'ouest , de  Kumlingc , de  IVardot 
et  de  Brandœ  , soûl  les  plus  remarquables. 
Tout  le  groupe  contient  11  milles  carrés 
suédois,  et  environ  i3,ooo  habitant.  Les 
montagnes  qui  hérissent  ces  îles  sont  compo- 
sées de  grauit  rouge  à gros  grains.  On  y 
trouve  aussi  de  la  chaux , et  il  y en  a une 
carrière  d'exploitée.  Le  climat  est  assez  doux. 
Une  agriculture  bien  entendue  y fait  naître 
des  grains  en  abondance.  On  y sème  du  seigle 
et  de  l'orge  ; on  récolte  en  général  le  sep- 
tième grain.  Le  produit  annuel,  les  semailles 
déduites,  s'élève  à 32,5oo  tonnes.  Les  forêts 
sont  composées  de  sapins,  de  bouleaux  cl 
d'aunes;  on  en  exporte  à Stockholm  12,000 
cordes  par  an.  La  flore  particulière  de  ces 
Iles  compte  680  espèces , parmi  lesquelles 


180  plantes  cryptogames.  Les  quadrupèdes 
sont  en  petit  nombre  dans  ces  iles  ; il  n’y  a 
plus  ni  ours  ni  clans  ; les  loups  seuls  se  sont 
accrus  d’une  manière  effrayante.  Dans  un 
groupe  d’i lots  , détachés  au  midi  et  formant 
la  paroisse  de  Fuglcc , on  prépare  un  excel- 
lent fromage,  qui  se  vend  sous  le  nom  de 
fromage  d’ Aland.  La  pèche  du  chien  de  mer 
est  tantôt  très-abondante  et  tantôt  de  peu 
de  rapport;  les  insulaires  mangent  la  chair 
de  ces  animaux.  Les  innombrables  rochers 
qui  entourent  les  grandes  des  servent  d'asile 
à des  peuplades  d'oiseaux  de  mer;  leurs  wufs, 
leur  plumage,  leur  chair  même,  sont  des 
objets  recherchés.  Les  poissons  y abondent  ; 
011  sale  6000  tonnes  de  harengs  par  année  ; la 
capitale  de  la  Suède  est  fournie  de  marée  par 
les  A landais. 

Ces  insulaires  demeurent  dans  des  villages 
composés  de  maisons  en  bois,  propreset  agréa- 
bles. Leurs  vétemens  annoncent  une  certaine 
aisance.  Hardis  navigateurs,  ils  font  le  ca- 
botage entre  la  Suède  et  la  Finlande.  Suédois 
parleur  idiome,  ils  le  sont  encore  parleur 
manière  de  vivre  et  par  leurs  vertus  anti- 
ques. Long-trms  avant  la  conquête  suédoise 
de  la  Finlande,  les  tlcsd’Aland  formaient  un 
petit  royaume  Scandinave;  et  cependant  le 
nom  du  village  de  Iomala  trahit  une  popula- 
tion finnoise  antérieure  à toute  histoire. 

l'ostrobothaie. — En  remontant  le  golfe 
Bolhniquc  , nous  voyons  se  dérouler  les  plai- 
nes de  Y Ostrobothnie , nommée  en  finnois 
Pohian-Ma , terre  septentrionale , ou  Kainu- 
flla  , terre  basse.  L'intérieur  ressemble  à la 
partie  septentrionale  du  Savolax  et  de  la 
Tavastie.  Les  loups  et  les  ours  y errent  au 
sein  de  vastes  forêts  ou  parmi  des  lacs  sans 
nombre.  La  partie  occidentale , surtout  vers 
le  golfe  de  Bothnie,  a généralement  le  sol 
uni  et  sablonneux.  Dans  la  partie  méridio- 
nale ou  l'arrondissement  de  Wasa , les  grains 
mûrissent  rapidement;  on  en  exporte  surtout 
du  seigle  qui  est  très  recherché  , ainsi  que  du 
beurre  et  du  fromage.  Un  y trouve  de  la  mine 
de  fer  limoneuse.  Les  forges  de  cette  préfec- 
ture produisent  2287  skeppond  de  fer  en 
barre , année  commune.  Le  goudron  de  Wasa 
est  plus  estimé  que  celui  d'Uléa.  Nous  remar- 
querons parmi  les  rivières  le  grand  Kj'ro* 
Jokit  et  parmi  les  villes  , Chrislinettad , avec 
un  bon  port  et  cinq  places  de  débarquement  ; 
Kaskœ , située  dans  une  île,  avec  un  port 
excellent;  /f-'asa  , avec  3ooo  habitans;  elle 
fut  fondée  par  Charles  IX  : la  place  Guitare , 
entourée  de  bâtimens  symétriques  , plantée 
d'arbres,  offre  une  jolie  promenade;  il  y a 
dans  la  ville  quelques  ctablisscmciis  d’in- 
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dustrie,  entre  autres  des  tanneries;  enfin, 
les  deux  CarUbjry  avec  Jacobstad , cjui  expor- 
tent beaucoup  de  goudron  , et  sont  habitées 
par  une  race  de  hardis  marins. 

La  partie  septentrionale  de  l'Ostrobotlmie 
forme  la  préfecture,  aujourd’hui  arrondisse* 
ment  d’ Ülèaborg.  Le  voisinage  du  cercle 
polaire,  joint  à une  exposition  boréale  et  à 
la  nature  humide  d'un  sol  argileux  , ne  laisse 
à la  partie  septentrionale  de  l'Ostrobotlinic 
qu’un  été  de  peu  de  durée.  Les  mauvaises  an- 
nées sont  fréquentes  , et  les  gelées  d’été  sont 
d’autant  plus  nuisibles , que  les  semailles 
ne  peuvent  sc  faire  que  vers  la  fin  du  mois 
de  mai  et  au  commencement  de  juin.  En 
revanche,  les  terres  défrichées  au  moyen 
du  feu  produisent  des  récoltes  très -abon- 
dantes. Les  forêts,  les  marais,  les  rochers 
couverts  de  mousse,  occupent  la  plus  grande 
partie  du  terrain.  Cependant  le  bétail , quoi- 

uede  petite  race,  donne  plus  de  beurre  et 

c fromage  que  les  habilans  n’en  consom- 
ment. Un  tire  de  ce  pays  une  immense  quau* 
tité  de  goudron;  la  seule  ville  d’Uléaborg  en 
exporte  rj  à 39,000  tonnes  par  an;  et,  pour 
produire  cette  quantité,  il  faut  a millions 
1 (>0,000  sapins;  on  peut  en  conclure  quelle 
doit  être  l’étendue  des  forêts.  Les  cataractes 
de  Pyha-Kosky  et  de  Taivai-Kosky  ’ offre  ut 
de  belles  horreurs.  Les  forêts  sont  remplies 
d'écureuils , que  les  paysans  prennent  au 
moyen  de  chiens  dressés  à ce  genre  de  chasse. 
Un  chien  de  cette  espèce  est  considéré,  dans 
les  partages  de  successions,  comme  l'équiva- 
lent d'uuc  vache  à lait.  Plus  on  monte  au 
nord,  meilleure  est  la  qualité  des  saumons, 
et  plus  les  fruits  des  arbustes  sauvages  ont 
de  saveur  et  d’arome. 

La  ville  d’ Uléaboi'p,  peuplée  de  4i000  âmes, 
est  une  des  plus  riches  de  la  Finlande;  elle  a 
des  fabriques,  des  chantiers;  elle  exporte  du 
goudron  , du  beurre,  du  saumon,  et  ses  navi- 
gateurs vont  jusqu'en  Sardaigne  chercher  du 
sel  par  échange.  Brahestad  conserve  le  nom 
du  comte  Brahc  , à qui  la  Finlande  dut  ses 
premiers  élémens  de  prospérité.  Dans  ces 
villes  , soumises  à l’empire  d’un  hiver  de 
neuf  mois  , régnent  les  mœurs  les  plus  aima- 
bles, les  plus  hospitalières,  et  même  un  goût 
vif  pour  les  plaisirs.  La  population  des  villes 
est  suédoise , mais  celle  des  campagnes  est 
finnoise.  En  remontant  le  fleuve  Ulèa,  un 
voyageur  foulerait  des  terres  peu  connues  ; 
il  verrait  se  déployer  le  beau  bassin  du  lac 
d’UJéa , où  sc  rendent  du  nord-est  et  du  sud- 
est  deux  longues  séries  de  lacs,  unis  par  des 

1 Kutkt  signifie  cjiUraclc  en  fianoi*. 
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rivières  qui  bondissent  de  cascade  en  cascade 
à travers  des  forêts  vierges.  Ces  déserts  ren- 
ferment quelques  métairies  isolées , éloignées 
quelquefois  l’une  de  l'autre  de  14  à i5  lieues 
de  France.  Dans  la  paroisse  de  Paldamo,  qui 
a 80  lieues  de  long , on  voit  les  ruines  du 
château  de  fiysis , taillé  dans  un  rocher  , et 
dont  les  escaliers  gigantesques  figureraient 
bien  dans  un  roman. 

Les  habitans  de  l’Ostrobotlinic  ont  un  ca- 
ractère franc , hospitalier  et  laborieux.  Les 
jeunes  filles , avant  de  sc  marier , sc  font 
elles-mêmes  une  telle  quantité  d’habits  et  de 
linge,  qu'elles  en  ont  assez  pour  toute  leur 
vie.  On  peut  en  conclure  que  les  modes  ne 
changent  guère  dans  ce  pays.  Les  Ostro- 
botlinicns  jouissent  de  la  réputation  d'étre 
les  meilleurs  constructeurs  de  petits  navires 
qu’il  y ait  eu  Suède;  autrefois  ils  voyageaient 
pour  exercer  leur  art.  Il  n’y  a que  les  habi- 
tans des  bords  de  la  mer  qui  parlent  suédois  ; 
les  autres  sont  finnois.  La  préfecture  d'Uléa- 
borg  embrasse  dans  le  sens  administratif  une 
partie  de  la  Laponie.  Ici , par  les  eflorts  des 
colons  finnois  , l’agriculture  s'est  étendue  au- 
delà  du  cercle  polaire , comme  sur  les  côtes 
de  la  Laponie  norvégienne.  Ces  colonies 
font  disparaître  la  population  nomade  des 
Lapons.  D’un  autre  côté,  les  troupeaux  de 
rennes  s'étendent,  dans  l'Ostrobothnic  inté- 
rieure, jusqu'aux  monts  Manselka,  où  ils 
trouvent  encore  celte  espece  de  mousse  né- 
cessaire à leur  subsistance.  Il  arrive  quelque- 
fois aux  paysans  d’Uléaborg  de  manquer  de 
farine,  et  les  plus  pauvres  mangent  souvent 
du  pain  fait  avec  l'écorce  de  sapin,  de  hêtre 
et  de  bouleau. 

LES  FINLANDAIS.  — Le  grand  - duché  de 
Finlande  que  nous  venons  de  décrire  11c 
répond  probablement  pas  au  pays  des  Fenni  , 
de  Tacite,  ou,  pour  mieux  dire,  les  ren- 
scigncmens  qui  étaient  parvenus  à l'histo- 
rien romain  ne  sc  rapportent  pas  à un  pays 
spécial , mais  à un  peuple.  Les  donuées  de 
Strabon  et  de  Ptoléméc  placent  vaguement 
dans  la  Pologne  les  Phinni  et  les  Zoumi 
ou  Suomes.  Quelques  siècles  plus  tard  Jor- 
nandes  connaît  plusieurs  tribus  des  Finni , 
mais  il  est  difficile  de  déterminer  les  lieux 
où  il  les  place  ; ils  paraissent  demeurer 
hors  de  la  Scanzia , dont  les  limites  à l’est 
sont  complètement  incertaines  chez  l’histo- 
rien des  Gotbs.  Probablement,  les  Estes  de 
Jor  nanties  et  d'Othcr  étaient  de  race  fin- 
noise, quoique  demeurant  bien  plus  au  midi 
que  les  Esthoniens  de  nos  jours.  De  ces  don- 
nées on  peut  conclure  qu’une  cause  quelcon- 
que a poussé  les  nations  finnoises  vers  le 
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nord.  Le  savant  Thunmann  a cru  prouver 
qu'un  reste  des  Finnois  demeurait  encore 
vers  raSg  dans  la  Prusse  orientale  *.  Tout 
cela  ne  nous  apprend  cependant  rien  de  cer- 
tain sur  l’époque  où  les  premiers  Finnois  sont 
entrés  dans  la  Finlande.  Dans  les  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles,  trois  nations 
étaient  connues  dans  cette  région,  les  Quaines 
au  nord,  les  Ky  riales , au  sud-est,  et  les 
Y mes  ou  Jemes  au  sud  ouest.  Au  milieu  de 
ces  tribus  sédentaires,  erraient  encore  des 
Lapons  pasteurs,  comme  le  prouvent  divers 
noms  , surtout  dans  la  partie  orientale  a.  Les 
Quaincs  étaient  très-connus  des  historiens 
islandais;  ils  se  nommaient  eux-mêmes  Kainu • 
Lainen  , c'est-à-dire  habitans  du  pays-bas  ; 
les  latinistes  modernes  en  ont  fait  Cajrani. 
Ce  peuple  occupait  l'Ostrobothuie , et  s’é- 
tendait en  Laponie  et  jusqu’à  la  mer  Blanche, 
qui  prit  quelquefois,  d'après  lui  , le  nom  de 
Quén-Sea  ou  Quèn-Vik.  Les  Quaines  avaient 
des  rois  ou  du  moins  des  chefs  de  guerre  ; ils 
combattaient  contre  les  Norvégiens , soit 
lorsque  ceux-ci  s'établissaient  en  Helsingic 
et  Westrobotlmie,  soit  lorsqu’ils  infestaient 
les  côtes  de  la  mer  Blanche.  Il  est  possible 
qu’une  branche  de  la  même  tribu  ait  pénétre' 
dans  le  midi  de  la  Russie  jusqu’à  Kiow,  qu’on 
trouve  nommée  Kœnugard , c’est-à-dire  ville 
des  Kaincs  , chez  quelques  Islandais  ; il  se 
peut  aussi  qu’une  autre  tribu  finnoise  ait 
porté  le  même  nom.  Les  Finnois  étendent 
encore  à toute  l’Ostrobothuie  le  norn  de 
Kainu  ou  Kainu- Mû  J.  Adamus  Dremensis , 
ayant  entendu  de  la  bouche  du  roi  Suénou 
le  nom  QucnLand  ou  Quéna-Land , c’est-à- 
dire  pays  des  Quaines , et  sachant  mal  le  da- 
nois , crut  entendre  Quinnaland , c’est  à-dire 
pays  des  femmes,  des  Amazones,  et  aussitôt 
il  plaça  dans  le  nord  sa  prétendue  Terra 
F e min  arum. 

Les  Ymes  des  Scandinaves  ou  les  ïcmcs  des 
Russes  .s’appelaient  en  finnois  H cima- Lainen  , 
et  occupaient  la  Tavastie  , la  Nylande  et  la 

• Thunmann , Recherches  sur  les  peuples  du  Nord, 
p.  18,  p.  at. 

* Gcnchau,  Histoire  de  lu  Finlande  (1810),  pense 
que  les  Lapons  seuls  étaient  appelés  Finms.  et  qu’ils 
forent  chassés  par  les  Quaincs,  les  Ymes  et  les  Ky 
rialcs.  qu’il  comprend  sous  le  nom  des  Tchoudcs. 
C’est  probablement  d’après  les  recherches  de  Lehr - 
herg,  que  je  n’ai  pu  consulter.  Mais  ces  hypothèses 
sont  poussées  trop  loin. 

3 Torfaus.  Hist.  Norwcg.  t.  1,  p.  160,  d’après  le 
livre  islandais  Y Et#  la  ; Schn-ning,  Géogr.  anc.  de  la 
.Norvège,  p.  38,  3o  (i-n  danois);  Biorner  de  VarcgU, 
p.  il5,  116;  Gatfervr,  Bibl.  histor.  t.  V,  p.  317,339, 
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Finlande  propre.  Peut-être  avaient-ils  des 
établissemcns  dans  le  Norland  suédois. 

Les  Ky  riales  ou  Carélicns,  connus  princi- 
palement pur  les  historiens  russes  , occu- 
paient tous  les  pays  depuis  le  fond  du  golfe 
de  Finlande  jusqu'à  la  mer  Blanche,  en  pas- 
sant au  nord  des  lacs  Ladoga  et  Onéga.  La 
république  commerçante  de  Novgorod  et  la 
belliqueuse  Suède  se  disputèrent  de  11 56  à 
1293  l'influence  prépondérante  sur  ces  peu- 
ples simples  et  même  un  peu  barbares,  qui 
vivaient  moins  d'agriculture  que  de  la  chasse, 
de  la  pêche  et  des  produits  de  leurs  trou- 
peaux. Cependant  les  chefs  de  famille  exer- 
çaient une  autorité  despotique;  les  femmes 
vivaient  dans  un  dur  esclavage-  A peine  les 
Finnois  connaissaient-ils  cette  agriculture  im- 
parfaite qui  s’est  perpétuée  chez  eux  jusqu'à 
nos  jours.  Ils  possédaient  quelques  arts  mé- 
caniques, et  entre  autres  celui  de  travailler 
les  métaux  : ils  avaient  des  noms  pour  l’ar- 
gent, le  fer  et  le  cuivre.  Une  tradition  popu- 
laire leur  attribue  même  la  découverte  des 
plus  anciennes  mines  de  la  Scandinavie. 

croyances,  mythologie. — La  religion  et 
la  mythologie  dcsFinnois  de  Finlande  avaient 
certainement  beaucoup  de  rapports  avec  les 
croyances  des  Lapons  et  des  Biarmicns;  mais 
leurs  traditions  n’ont  été  recueillies  que  lors- 
que déjà  les  missionnaires  catholiques  les 
avaient,  sinon  convertis,  du  moins  baptisés. 
Leur  être  suprême  était  Rawa  , le  vieux , 
né  du  sein  de  la  nature;  sou  nom  rappelle  le 
Radicn  des  Lapons , mais  on  ignore  quels 
étaient  les  rapports  de  ce  dieu  céleste  avec 
Joumala  et  Perkel , le  bon  et  le  mauvais 
principes  , qui  ne  figurent  que  de  nom  dans 
la  mythologie  finnoise.  Deux  fils  de  Rawa  y 
jouent  un  rôle  bien  plus  actif;  c’est  / Vaina - 
moinen  qui  créa  le  feu,  qui  inventa  la  lyre 
finnoise  ,1a  kandela;  c'est  lui  qui  construisit 
le  premier  vaisseau,  et  donna  aux  hommes 
presque  tous  les  arts  de  la  civilisation.  Son 
frère  Ilmarainen  règne  sur  l’air  et  sur  les 
vents;  il  est  l’inventeur  de  la  forge  et  aide 
son  frère  aîné  dans  toutes  scs  luttes  contre  les 
mauvais  génies.  Vedcn-Ema , ou  la  mcrc  des 
eaux , était  aussi  adorée  des  Esthonicns , et 
Sakaniiêlt , la  déesse  de  l’amour,  paraît  avoir 
été  connue  des  Lapons.  Les  Tavasticns,  bran- 
chedes  Y, mis,  adoraient  un  dieu  delà  guerre, 
nommé  Turris , dans  le  nom  duquel  on  a cru 
retrouver  le  dieu  Scandinave  7'hor;  mais  ce 
nom  vient  d’un  mot  finnois,  qui  signifie  com- 
bat. A l’époque  où  ces  croyances  ont  été  in- 
ventées, le  peuple  était  chasseur , et  il  vivait 
plus  au  midi  dans  un  climat  favorable  aux 
abeilles;  c’est  ce  que  prouvent  les  traditions 
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suivantes.  Tapio  protège  les  abeilles , guérit 
les  blessures,  et  veille  sur  les  troupeaux;  il 
guide  aussi  les  chasseurs  dans  les  épaisseurs 
des  forêts,  tandis  que  sa  sœur  ou  son  épouse 
TapiolanEmenda  préside  à la  chasse  aux 
oiseaux.  Mais,  pour  réussir  dans  la  chasse 
aux  bêtes  féroces , il  faut  encore  la  faveur  de 
Hysis , géant  sombre  et  redoutable,  domp- 
teur des  ours  et  des  loups.  On  adorait  encore 
de  petites  divinités  qui  présidaient  à la  chasse 
aux  lièvres  et  aux  écureuils.  Les  Caréliens 
avaient  des  divinités  pour  le  seigle , l’orge  et 
l'avoine;  mais  le  protecteur  général  de  l’a- 
griculture est  Kekki,  dont  le  nom  signifie 
coucou.  Est  ce  une  allusion  au  printems  , 
ou  les  divinités  finnoises  avaient  - elles  la 
figure  d'animaux? 

magie.  — Outre  les  divinités,  la  Finlande 
était  peuplée  de  géans,  d’esprits,  d’êtres  sur- 
naturels qui,  semblables  aux  gnomes,  ani- 
maient tous  les  déserts  , murmuraient  dans 
les  cascades , rugissaient  dans  les  orages , 
et  sous  mille  formes  illusoires  se  jouaient  du 
voyageur  et  du  chasseur.  L’art  magique  était 
en  grand  crédit  ; c'était  un  système  lié  au 
culte  et  aux  mœurs , mais  la  bassesse  des 
sorciers  l’a  dégradé  au  rang  d’un  métier 
abject;  il  en  reste  encore  un  grand  nombre 
de  traditions  ; elles  sont  malheureusement 
défigurées  par  le  mélange  avec  des  supersti- 
tions modernes.  Les  chants  finnois  conservent 
des  images  plus  élevées  et  plus  riantes;  la 
musique  y joue  un  rôle  intéressant  ; on  y voit 
les  sables  du  rivage  se  transformer  en  dia- 
nians , les  meules  de  foin  accourir  d’elles- 
mémes  dans  la  grange,  les  flots  de  la  mer  se 
calmer,  les  arbres  se  mouvoir  en  cadence , 
et  les  ours  s’arrêter  avec  vénération  aux 
accens  de  la  lyre  de  Wainamoincn  qui , saisi 
enfin  lui-même  par  le  pouvoir  de  sa  magie  , 
tombe  dans  une  douce  extase,  et  verse,  au 
lieu  de  larmes,  un  torrent  de  perles  Qui 
s’attendrait  à trouver  en  Finlande  une  image 
plus  poétique  peut-être  que  l’Orphée  et 
l’Ampli  ion  des  Hellènes?  Mais  les  Finnois 
n’auraicnt-ils  pas  habile  jadis  plus  près  de  la 
Grèce,  aux  bords  du  Tanais?  Il  est  cependant 
d’autres  traits  qui  appartiennent  aux  localités 
de  leur  pays  actuel.  Les  cataractes  les  plus 
tumultueuses,  les  lacs  les  plus  paisibles  , et 
quelques  grands  rochers  sont  encore  signalés 
comme  pjrha,  saints,  et  l’enfer  des  Finnois 
était,  comme  celui  des  Islandais,  sur  leur 
propre  sol.  Kippumaiki , le  lieu  où  les  chants 
nationaux  envoient  les  âmes  damnées,  est  une 
colline  aux  bords  «lu  fleuve  Kcuii . où  une 

• Sçhtvicr,  Rimes,  finnoiics. 
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grande  pierre  creusée  au  milieu  paraît  avoir 
été  arrosée  du  sang  de  victimes  peut  - être 
humaines.  Aucun  Finnois  u’osc  y mettre  Le 
pied  *. 

La  langue  finnoise  est  une  des  plus  sonores 
et  des  plus  propres  à la  musique  qu'il  y ait 
au  monde  ; elle  offre  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  hongrois.  Tous  les  mots  sc 
terminent  en  voyelles , et  il  sc  trouve  rare- 
ment deux  consonnes  de  suite.  Cette  langue 
ne  connaît  ni  le  b , ni  le  d , ni  1 c f,  ni  le  g; 
cependant  les  Finnois  emploient  quelques 
mots  étrangers  où  les  trois  dernières  de  ces 
consonnes  sont  conservées.  L’évêque  d’Abo  , 
Michael  Agricola , est  le  premier  étranger 
qui  ait  écrit  en  finnois  ; il  publia  une  tra- 
duction finnoise  delà  sainte  Écriture  en  1 5 58. 

Il  y a trois  dialectes  finlandais  , celui  de 
Savulax  et  de  Carélie,  celui  d’Ustrobotlinic 
et  celui  de  la  Finlande  proprement  dite;  ils 
répondent  aux  trois  tribus  des  Kyrialcs,  des 
Quaincs  et  des  Ymes.  Les  Ksthoniens  et  les 
Finlandais  s’entendent  mutuellement.  La 
question  sur  l'origine  des  runes  finnoises  est 
encore  en  litige.  Qu'ils  les  aient  communi- 
quées aux  Goths  de  Scandinavie  , ou  que  les 
caractères  runiques  de  l’un  et  l’autre  peuple 
aient  une  origine  commune  dans  la  haute 
antiquité,  dans  les  siècles  antérieurs  à Père 
vulgaire  où  naquit  l’odinisme  , toujours 
est*  il  certain  que  les  caractères  finnois, 
wendes,  anglo-saxons  et  Scandinaves  for- 
ment un  système  d’e'criture  hasti/orme  , 
propre  à être  tracé  avec  un  javelot  * sur 
des  rochers. 

Les  Finlandais  d’aujourd'hui  se  distinguent 
par  plusieurs  bonnes  et  mauvaises  qualités. 
Ils  sont  sérieux  , intrépides,  infatigables;  ils 
supportent  toutes  les  privations , toutes  les 
peines;  ils  ont  une  persévérance  qui  dégé- 
nère quelquefois  eu  une  obstination  sauvage. 
Extrêmement  attachés  ù leur  nom  national , 
à leur  langue,  à leurs  usages,  ils  n’apprccicnt 
point  les  bienfaits  de  la  civilisation  que  les 
Suédois  cherchaient  à répandre  parmi  eux  ; 
ils  ont  signalé  leur  ingratitude  envers  Gus- 
tave III,  qui,  sans  leur  trahison , se  serait 
rendu  maître  de  Pétersbourg  ; ils  ont  une 
certaine  sympathie  de  caractère  avec  les 
Russes;  cependant  quelques-uns  préféreraient 
à la  doiniuation  russe  un  gouvernement  in- 
dépendant qui  sût  tirer  parti  des  avantages 
naturels  du  pays.  Ils  en  ont  obtenu  en  quel- 
que sorte  l'image.  Le  grand-duché  est  censé 
une  priucipaulé  distincte  de  la  Russie , 

3 Jill/i  < , p.  i(i. 

3 Jhtn.i,  javelot,  en  vieux  latin. 


Digitized  by  Google 


558 


LIVRE  CE  MT  VI N G T - S EPT IÈME. 


quoique  inséparable.  On  a nommé  à toutes 
les  places  des  Finlandais.  Un  sénat  de  Fin- 
lande veille  sur  l'administration  et  sur  la 
justice,  toutes  les  deux  réglées  par  les  lois 
suédoises,  traduites  en  langue  finnoise.  La 
représentation  nationale  par  quatre  ordres 
d’état,  selon  le  système  suédois,  est  conservée 
de  droit,  puisque  Alexandre  I,r  a présidé  une 
<liétc  de  Finlande. 

La  liberté  du  paysan  est  aussi  grande  que 
dans  les  provinces  les  plus  libres  de  la  Suède; 
les  localités  qui  favorisent  beaucoup  de  dé- 
sordres font  même  quelquefois  dégénérer  la 
liberté  en  licence. 

L'iostruction  publique  était  négligée  jus- 
qu'au Ictus  de  Gustave  111.  Les  lumières  plus 
généralement  répandues  en  Suède  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays  de  l'Europe,  ne  pou- 
vaient pas  pénétrer  parmi  les  Finlandais,  à 
cause  de  la  différence  des  langues.  Mais, 
depuis  vingt  ans , on  a établi  et  on  continue 
d'établir  des  écoles  primaires  finnoises.  On 
importe  beaucoup  de  livres,  surtout  suédois. 
Fartout  où  la  population  est  mêlée  de  Finnois 
et  de  Suédois,  le  culte  divin  est  alternative- 
ment célébré  dans  les  deux  langues.  Un  ar- 
chevêque luthérien  préside  au  clergé,  et  le 
rit  grec  ne  fait  aucun  progrès. 

Dans  leurs  relations  particulières,  les 
Finlandais  montrent  de  l'hospitalité,  de  la 
charité , de  la  franchise  et  de  la  bonhomie  ; 
cependant  les  Itabitans  des  côtes  méridionales 
ont  contracté  les  habitudes  de  la  mauvaise 
foi  et  de  legoisine;  on  reproche  à tous  les 
Finlandais  (d'origine  finnoise ) d’aimer  trop 
la  vengeance , d’ignorer  le  pardon  des  of- 
fenses; et  ce  reproche  est  malheureusement 
confirmé  par  le  grand  nombre  d'assassinats 
qui  se  commettent  dans  les  campagnes  ; mais 
il  est  en  même  tems  affaibli  par  l'observation 
que  ces  crimes  tiennent  à la  haine  nationale 
du  paysan  finnois  contre  le  cultivateur  sué- 
dois. 

C’est  uuc  chose  bien  remarquable  que  celte 
disposition  innée  que  les  Finlandais  montrent 
pour  la  poésie  et  pour  la  musique.  Souvent, 
dans  l'intérieur  de  la  Finlande,  un  village 
misérable,  caché  au  fond  des  bois  et  des  ma- 
rais, voit  naitre  dans  son  sein  un  poète  popu- 


laire dont  les  chants  rustiques , mais  pleins 
de  verve , de  sentiment  et  d’esprit , font 
autant  de  plaisir  à scs  auditeurs  que  nos 
poètes  académiques  nous  causent  d’ennui. 
Ces  chantres  s’accompagnent  d’une  espèce  de 
harpe  nommée  kandela.  La  versification  des 
Finnois  a pour  règle  principale  la  répétition 
de  la  même  lettre  au  commencement  des 
mots  d’un  vers;  c’est  une  bizarrerie  commune 
à beaucoup  de  langues  , entre  autres  à la 
langue  Scandinave  ancienne  et  à celle  des 
Romains 

Les  paysans  finlandais  habitent  dans  des 
cabanes  nommées  pœrii , et  qui  ne  sont  point 
divisées  en  chambres.  Un  grand  poule,  ac- 
colé au  mur , échauffe  cette  demeure  misé- 
rable ; la  fumee  sort  quelquefois  par  une 
ouverture  dans  le  toit;  d’autres  fois  on  la 
laisse  passer,  comme  l’occasion  se  trouve, 
par  la  porte  ou  par  U fenêtre.  En  hiver  , on 
éclaire  la  cabane  par  de  longs  éclats  de  bois 
de  sapin.  Dans  ces  antres  noirs  et  enfumés  , 
on  s'étonne  de  voir  des  babils  et  du  linge 
entretenus  avec  beaucoup  de  propreté.  Les 
bains  de  vapeur  sont  un  des  plaisirs  chéris 
du  peuple  finlandais;  et  c'est  évidemment  des 
Finnois  établis  jadis  dans  la  Russie  centrale 
que  les  Slaves  en  ont  appris  l'usage.  Les 
ctuves  sont  peu  spacieuses;  plusieurs  rangs 
de  bancs  en  pierre  s’y  élèvent  en  forme 
d’escalier.  On  les  cliaufle  jusqu'à  66  ou 
meme  64  degrés  (de  Réuutnur);  ensuite  on 
verse  sans  interruption  dcl'cau  sur  des  pierres 
chauirées  au  rouge  ; en  peu  de  tems  l'étuve 
se  remplit  de  vapeur;  le  baigneur,  qui  des- 
cend de  banc  en  banc,  est  bientôt  couvert 
d'une  abondante  sueur.  Ensuite  tout  son 
corps  est  lave  d'eau  tiède , frotté  et  fouette 
doucement  avec  des  brandies  de  bouleau  en 
feuilles.  Ce  sont  des  femmes  qui  font  ce 
service  auprès  des  hommes.  Avant  de  se 
rhabiller  , le  Finlandais  se  roule  dans  la  neige, 
ou , pendant  l’été,  sur  le  gazon.  Il  se  trouve 
comme  régénéré  par  ces  bains. 

» Par  exemple  : 

iVoeti»  »-l  nimbûm  occjtcjI  nigror.  (F.hnu.v) 

Ducile  ah  urbe  </omum,  mn  carmina,  i/ucitr  />.ijihuini 

(Vue) 
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Au  midi  de  la  Finlande  nous  voyons  une 
des  combinaisons  les  plus  remarquables  dans 
la  géographie  physique  de  l'Europe.  Le  lac 
Onega  , rapproché  de  la  mer  Dlanchc  , verse 
scs  eaux  par  le  Swird ans  le  grand  lac  de  La- 
doga f qui  s’écoule  par  une  sorte  de  bosphorc 
d'eau  douce,  par  la  large  Neva,  dans  le 
long  et  étroit  golfe  de  Finlande.  Si  on  sup- 
pose le  niveau  de  ce  golfe  plus  élevé  seule- 
ment de  Goo  pieds,  il  s’étendrait  sans  interrup- 
tion jusque  dans  le  lac  Onega  , et  peut-être 
même  joindrait -il  la  mer  Planche,  car  on 
ne  connaît  entre  ces  deux  bassins  aucune 
colline  qui  présente  l'apparence  d’une  éléva- 
tion plus  grande.  Le.  fond  du  golfe  de  Fin- 
lande est  une  roche  calcaire , tantôt  com- 
pacte et  tantôt  remplie  de  coquillages,  qui 
forme  aussi  le  fond  de  l’Ingric  et  une  partie 
du  bassin  du  Ladoga  et  de  celui  d'Onega  ; 
mais  des  pointes  de  granit  percent  partout  à 
travers  ces  masses  calcaires  L’eau,  faible- 
ment salée,  n’est  pas  profonde,  surtout  le 
long  des  côtes  méridionales  qui  sont  en  pente 
douce  ; des  phares  nombreux  éclairent  le 
chenal  du  milieu.  L'extrémité  orientale  du 
golfe  forme  la  baie  de  Kronstadt , qui  n’est 
au  fond  que  l’embouchure  de  la  Neva;  car 
ses  eaux , douces  et  potables  jusqu'à  Kron- 
stadt, coulent,  comme  le  fleuve,  vers  l’occi- 
dent en  tems  calme  ; de  grand*  amas  de 
joncs  et  des  bancs  de  sable  la  remplissent  ; 
le  chenal  navigable  finit  par  n'avoir  que  deux 
brasses  d'eau;  les  grands  navires  de  commerce 
ont  besoin  d’allégcs,  et  les  vaisseaux  de  ligne 
ne  sortent  des  chantiers  de  Pétcrsbourg  qu’à 
l'aide  des  instrumens  nommes  chameaux. 
Plusieurs  fois,  un  vent  tempétueux  d'ouest, 
ayant  poussé  la  masse  d’eau  du  golfe  dans 
cette  baie,  a fait  refluer  la  Neva  sur  les  quais 
et  dans  les  rues  de  Pétersbourg  jusqu'à  la 
hauteur  des  premiers  étages  ; on  a vu  des 
navires  jetés  sur  les  quais  de  la  ville  ; les 
caissons  de  sucre  et  les  pipes  de  vin  flottans 
pêle-mêle  avec  des  meubles  et  des  livres  ; les 
flots  soulevés  ont  assailli  les  escaliers  de  mar- 
bre des  palais  impériaux;  le  souverain  et  scs 


aides  • de  - camp  ont  couru  en  bateau  au 
secours  des  malheureuses  familles  qui  se 
noyaient,  et  rien  ne  garantit  du  retour  de 
désastres  semblables.  A ces  circonstances  si 
fâcheuses  pour  la  capitale,  il  faut  ajouter  que 
la  baie  gèle  tous  les  ans.  La  Neva,  qui  a 
de  5oo  à 800  pas  de  large,  roule  des  eaux 
limpides  qui  ne  se  sont  jamais  gelées  avant 
le  29  octobre,  et  ne  dégèlent  pas  avant  le 
mars.  Le  lac  Ladoga  baigne  au  nord  des 
rivages  calcaires , renfermant  des  carrières 
de  beau  marbre  ; ses  autres  bords  sont  bas  et 
sablonneux  ; le  fond  général  du  bassin  est  du 
gravier;  les  eaux  sont  claires  et  poissonneuses. 
Tous  les  ans  il  se  couvre  d'une  croûte  épaisse 
de  glaces  , au  grand  avantage  des  pécheurs. 
Dans  quelques-unes  de  ses  îles,  s'élèvent  des 
monastères  solitaires.  Le  lac  Onega  présente 
les  mêmes  caractères  physiques  , seulement 
ses  rivages  ont  plus  d'inégalités  ; quelques-uns 
de  scs  afllucns  roulent  des  eaux  jaunâtres  à 
travers  des  cascades,  tandis  que  d'autres  ser- 
pentent, dans  un  état  de  stagnation,  au  sein 
des  tourbières. 

i/ixGRiE.  — La  petite  rivière  Ischora  , 
nommée  en  suédois  loger , a donné  son  nom 
à la  province  A' Ingrie  ou  Ingermanland,  qui, 
conquise  par  les  Suédois  en  1617,  fut  rendue 
à la  Russie  en  1721  , et  qui  forme  la  plus 
grande  partie  du  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg. La  partie  occidentale  se  nommait 
jadis  lama,  et  la  tribu  finnoise,  les  Votes  ou 
Votialainen , habitaient  le  long  des  rivages 
occidentaux  du  lac  Ladoga.  Les  Ischores , au- 
tre tribu  finnoise,  peuplent  le  pays  au  sud  de 
la  Neva.  C'est  une  contrée  basse,  couverte 
en  partie  de  bois  et  en  partie  de  marais  , d'un 
sol  ingrat,  froid  et  humide, où,  à l’exception 
des  jardins  maraîchers,  des  maisons  de  plai- 
sance, des  parcs  de  luxe  et  des  établisscmens 
de  fabrique  dépendans  do  la  capitale  , on 
aperçoit  partout  la  stérilité,  la  tristesse  et  la 
misère.  Le  seigle  même  y est  d’une  culture 
difficile  ; hors  des  jardins  de  luxe,  il  mûrit  à 
peine  quelques  cerises,  et  les  ruches  d’abeilles 
sont  un  objet  de  curiosité.  Mais  les  arbu  tej 
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a baie,  le*  oiseaux  sauvages  et  les  poissons  tic 
la  Finlande  et  de  la  Laponie  y abondent.  Le 
climat  a été  observé  par  de  savans  académi- 
ciens ; Tannée  moyenne  offre  162  jours  d'hiver 
ou  de  gelée  constante,  5t)  jours  de  prinlcms  , 
pendant  lesquels  il  gèle  pourtant  le  matin  et 
le  soir,  >44  jours  d’étc,  c'est-à-dire  où  il  n*a 
pas  gelé.  Le  maximum  moyen  du  froid  a été, 
en  17  ans,  de  X40  ^ de  Réaumur;  mais  le  9 fé- 
vrier 1810,  le  thermomètre  était  à 3o°  2’.  La 
chaleur  monte  quelquefois  à 27  dcg.  La  gclce 
commence  ordinairement  vers  le  27  septem- 
bre , et  finit  vers  le  27  avril.  En  1791  , où  le 
plus  grand  froid  n'avait  été  que  de  173  deg.  de 
Dclislc  ( 12  — de  Rcauinur  ),  on  avait  eu  188 
jours  de  gelée  , dont  99  de  gelée  continuelle  ; 
le  froid  avait  surpassé  170  dcg.  durant  5 jours, 
i(îo  pendant  44  jours,  «5o  pendant  i3o  jours  ; 
la  chaleur  avait  monté  au-delà  de  110  deg. 
«le  Delialc,  ou  21  -4S  de  Réaumur,  au-delà  de 
120  deg.  pendant  3i  jours,  au-delà  de  l3o 
deg.  durant  77  jours  , au-delà  de  deg. 
pendant  54  jours  ; enfin  . elle  a etc  entre 
et  i5o  dcg.,  ou  le  point  de  congélation  , pen- 
dant 101  jours.  C’est  là  une  des  belles  années 
de  ce  climat.  Mais,  ordinairement  Tliiver 
dure  huit  mois;  et  meme,  dans  les  trois  ou 
quatre  mois  restans,  il  n’est  pas  sans  exemple 
qu'on  ait  de  la  neige  et  de  la  gelée.  L’illustre 
Euhr  a calculé,  d’après  des  observations  nom- 
breuses, qu’il  n’y  a que  60  jours  de  l’année, 
en  général,  où  Tou  soit  tout-à-fait  exempt  de 
la  ueige  ou  de  la  pluie  à Saint-Pétersbourg. 
l'allas  observe  que  le  poirier  et  le  prunier, 
s'ils  sont  greffés,  ne  résistent  pas  à la  rigueur 
de  l'hiver  , et  que  les  plantes  potagère*  bien- 
nales n'y  prospèrent  pas;  les  brouillards  et 
les  moustiques  viennent  achever  le  tableau 
de  ce  climat,  plus  dur  que  celui  de  Dront- 
heim , dans  la  Norvège  septentrionale  , sous 
63  dcg. 

p#.TER5BOt?nc.  C’est  nu  milieu  de  ces 
marais  glacés  , dans  ces  îles  exposées  à des 
inondations,  sur  ce  port  peu  profond  et  gelé 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  sous  ce  climat 
sévère  et  peu  salubre,  que  Pierre  Ier  a fonde 
la  nouvelle  capitale  de  In  Russie.  Saint-Pé- 
tersbourg n'etait  d'abord  destiné  qu’à  être  un 
port  militaire  et  une  place  d’armes.  Il  y avait 
un  peu  plus  haut  sur  la  Neva,  dès  Tan  i3oo, 
une  petite  forteresse  nommée  Njrenschantz . 
Pierre-le-Grand  s’en  rendit  maître  en  1703  , 
résolu  d'abord  d’en  faire  une  forteresse  con- 
tre la  Suède;  mais  scs  vues  s’étendirent  bien- 
tôt plus  loin  : il  crut  avoir  trouvé  ici  rempla- 
cement le  plus  favorable  pour  la  flotte  qu'il 
desirait  entretenir  dans  la  mer  Baltique  , et 
le  port  le  plus  avantageusement  situe  pour 


attirer  le  commerce  étranger  en  Russie;  enfin, 
il  alla  jusqu'à  transférer  ici  le  siège  du  gou- 
vernement : ou  peut  fixer  l'époque  de  cette 
translation  à l’an  1721.  Il  n’y  avait  pas,  dans 
toute  la  Russie  habitée,  d'emplacement  moins 
convcuable  pour  le  siège  du  gouvernement. 
Quant  au  commerce,  le  czar  aurait  peut-être 
préféré  Riga,  s’il  avait  etc  maître  de  son 
choix  : il  n'espérait  peut-être  pas  d’en  devenir 
maître.  Enfin , le  canal  de  Msta  et  la  Wol* 
chowa  ouvrent  entre  la  Neva  et  Tintérienr 
une  communication  prompte.  Si  ces  considé- 
rations expliquent  la  préférence  que  Pierre I*r 
donna  aux  bords  de  la  Neva  , il  faut  néan- 
moins avouer , malgré  les  enthousiastes  ad- 
mirateurs de  ce  czar  , qu’il  aurait  pu  choisir 
sur  cette  rivière  même  un  terrain  plus  propre 
à supporter  le  poids  des  bâtimens  que  ne  l'est 
ce  marais  sans  fond,  où  il  n fallu,  pour  ainii 
dire,  suspendre  la  nouvelle  ville  sur  des  pi- 
lotis très-coûteux,  et  qui  peuvent  un  jour 
céder  sous  les  brillans  fardeaux  qu’ils  suppor- 
tent. Les  grands  seigneurs  russes  montrèrent 
une  grande  répugnance  à y bâtir  les  palais 
qui  leur  parurent  long-tems  des  lieux  d’exil. 
Enfin,  Pierre  Ier  Ta  voulu,  et  sa  volonté  éner- 
gique a triomphé  de  la  nature  et  de  l'opinion 
nationale.  Pétershonrg  existe,  et,  malgré  les 
désavantages  de  son  site  , c’est  une  des  capi- 
tales les  plus  brillantes  de  l'Europe;  c’est 
certainement  la  plus  singulière,  et  à beaucoup 
d’égards  la  plus  imposante  par  la  masse  de 
scs  édifices,  par  la  grandeur  de  ses  places,  la 
largeur  de  ses  rues  et  des  chemins  aquatiques 
qui  en  séparent  les  parties  hétérogènes.  Nous 
allons  distinguer  quelques  uns  de  ses  quar- 
tiers. L ’i’/e  de  Saint-Pétersbourg , proprement 
dite,  comprend  une  citadelle  hexagone,  abso- 
lument inutile  comme  poste  militaire  , mais 
qui  pourra  peut-être  contenir  une  multitude 
révoltée.  On  y trouve  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre  et  Saint -Paul,  où  Ton  enterre 
les  empereurs  , et  la  maisonnette  en  bois 
qu'habitait  Pierre  Ier  lorsqu'il  jela  les  fonde» 
mens  de  la  ville.  Au  reste,  l*lle  de  Saint-Pé- 
tersbourg , coupée  aujourd’hui  en  plusieurs 
îles,  ne  contient  que  le  quartier  le  plus  mal 
bâti  de  toute  la  ville.  On  y remarque  le  jar- 
din botanique  et  les  bâtimens  du  collège  de 
médecine.  Le  If'asili-Ostrow,  ou  Vile  de  Ba- 
sile, est  la  plus  grande  de  toutes  : elle  est  si- 
tuée vers  l’ouest.  C’est  là  que  Pierre-le-Grand 
voulait  fonder  sa  ville , et  qu’ont  été  con- 
struites les  premières  maisons  ; aujourd'hui 
elle  est  habitée  par  des  négocians  et  des  ma- 
rins. On  y trouve  douze  rues  très-longues  et 
très-larges,  tirées  au  cordeau;  on  les  appelle 
lignes.  Les  points  de  vue  de  ces  rues  sont 
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beaux,  ou  du  moins  étendus.  On  y trouve  la 
Douane  , la  Bourse  , le  Magasin  de  chanvre  , 
le  bâtiment  des  Douze  Collèges  ou  départe- 
mens  ministériels,  l'hôtel  des  Cadets  de  Ma- 
rine, l'Université,  l’Observatoire  ; enfin,  YA- 
cadèmie  des  arts , dont  il  sera  question  plus 
bas.  A l’extrémité  de  l'ile  Wasili-Ostrow  est 
le  port  des  galères.  Le  côté  de  l'amirauté  est 
le  plus  beau  quartier  de  la  ville;  c’est  la  rési- 
dence de  la  cour , de  la  noblesse,  du  corps 
diplomatique.  C’est  une  île  au  sud  des  deux 
précédentes  , entourée  de  la  Neva  et  de  la 
Fontanka , coupée  en  trois  parties  par  la 
Moika  et  le  canal  de  Catherine.  C'est  là  que 
se  trouvent  Y Amirauté,  la  statue  équestre  de 
Pierre  /rT,  le  palais  d"  Hiver,  avec  Y Ermitage, 
le  palais  et  le  jardin  d'Elè , les  superbes 
églises  d'Isaac  et  de  la  Vierge  de  Casan  ; 
celle-ci  est  sur  la  place  attenante  à la  rue  Per- 
spective de  la  Neva,  qui  a 7 werstes  de  long. 
Le  côté  de  Moscou  , celui  de  Wibourg , et 
quelques  quartiers  , ou  plutôt  faubourgs , ne 
doivent  pas  nous  arrêter.  La  surface  totale 
que  couvre  Saint-Pétersbourg  occupe  74  wer- 
stes carrés  ; niais  les  édifices  n’en  occupent 
qu'un  treizième.  On  y compte  1 1 quartiers , 
55  districts  , 6 grands  ponts  et  petits , 
45o  édifices  publics,  9,000  maisons  et  plus  de 

300.000  habitons.  Mais  ici  nous  apercevons 
une  circonstance  tout- à -fait  particulière  à 
cette  capitale;  c’est  l’extrême  disproportion 
du  nombre  des  deux  sexes.  En  181 3, 011  compta 
a85, 5oo  habitans , parmi  lesquels  197,994 
mâles  et  87,506  femmes.  Cette  disproportion 
ne  s'explique  pas  complètement  par  la  pré- 
sence d’une  garnison  de  4«  à 5o,ooo  hommes, 
et  de  36.ooo  étrangers  ; car  il  y a parmi  cette 
dernière  classe  beaucoup  de  domicilies  et  de 
mariés.  On  compte  à Pétcrsbourg  plus  de 

35.000  Allemands  , 2 à 3, 000  Français.  i,5oo 
Suédois  et  1,000  Anglais.  Le  culte  divin  se 
célèbre  en  quinze  langues;  on  évalue  la  po- 
pulation évangelique-lutherienne  à 20,000, 
et  les  catholiques  romains  sont  peut-être  plus 
nombreux. 

81' R L'ARCHITECTURE  DE  PÉTKRSBOI’RG.  — 
Prendrons-nous  parti  entre  ceux  qui  vantent 
la  ville  de  P»erre-le-Grand  comme  une  des 
plus  belles  villes  du  monde,  et  ceux  qui  la  dé- 
crivent comme  un  assemblage  bizarre  de  mo- 
numens  sans  goût  ? Nous  chercherons  à dis- 
tinguer ce  qu’il  y a de  vrai  et  de  faux  dans 
chacune  de  ces  opinions.  Plusieurs  monumens 
de  Pétcrsbourg  ont  été  construits  dans  le  goût 
italien  moderne,  et  de  plus,  sous  l'empire 
des  caprices  personnels  des  souverains  ; de 
ces  deux  causes  il  est  résulte  des  fautes  évi- 
dentes. 
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Le  palais  d' Hiver  est  un  bâtiment  im- 
mense, mais  d’une  architecture  massive  et 
irrégulière,  surchargée  d'ornemens.  Ce  palais 
communique  à Y Ermitage  , séjour  chéri  de 
Catherine,  mais  qui  n’a  d'ermitage  que  le 
nom  ; ce  palais  communique  à ta  comédie,  et 
cette  masse  d'édifices  contigus  sur  les  bords 
d’un  grand  fleuve  est  d’un  grand  effet.  Les 
Tuileries  et  le  Louvre  valent-ils  mieux  ? Qu’y 
a-t-il  de  plus  irrégulier?  Le  palais  de  JÛ ar- 
bre est  d’une  architecture  très-fautive,  et  on 
y rencontre , par  exemple,  des  colonnes  et 
des  pilastres  d’ordres  différons  , quoique  se 
touchant  et  dans  les  mêmes  proportions;  des 
fenêtres,  dans  la  même  salle,  d’une  profon- 
deur inégale,  l’une  de  cinq,  l’autre  de  neuf 
pieds  : le  marbre  , le  bronze , le  cuivre  et  le 
fer  y sont  prodigués  de  toutes  parts  ; l’ameu- 
blement est  aussi  riche  que  recherché.  L’an- 
cien palais  (t Eté  est  en  bois;  la  situation  en 
est  agréable  ; le  nouveau  palais  est  en  brique, 
à la  hollandaise,  d’un  style  assez  élégant.  Le 
jardin  du  même  nom  n’a  rien  de  remarqua- 
ble, qu’une  superbe  colonnade  de  granit  ; les 
statues,  « faites  en  Italie , » et  humblement 
citées  par  les  géographes  allemands,  comme 
des  chefs-d’œuvre,  sont,  au  jugement  de 
M.  Fortia , au-dessous  du  médiocre.  L’hôtel 
de  Y Academie  des  Beaux-Arts  a long-tems 
été  le  seul  édifiée  de  Pétcrsbourg  qui  réunit 
les  suffrages  des  connaisseurs;  mais  aujour- 
d’hui les  deux  églises  ô'Isaac  et  de  Casan  pa- 
raissent égaler  tout  ce  que  l’Europe  moderne 
offre  de  plus  beau  dans  un  genre  d’architecture 
dominé  par  les  besoins  du  culte  chrétien  et 
par  les  usages  de  l’Église  grecque.  Le  premier 
de  ces  temples  , qui  est  tout  de  marbre,  a 
coûté  26  millions  de  roubles  ; dans  le  second, 
qui  est  une  imitation  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
on  admire,  entre  autres,  cinquante-six  co- 
lonnes de  granit.  Nous  devons  encore  men- 
tionner la  statue  équestre  de  Pierrc-le-Grand , 
par  Falconet , placée  à l’entrée  du  pont  sur 
la  Neva,  à côté  de  l’Amirauté;  le  cheval  est 
( comme  cela  arrive  souvent  ) la  plus  belle 
partie  de  l’ouvrage;  le  législateur  russe  est 
représenté  à cheval , comme  s’il  venait  de 
monter  au  galop  au  haut  d’un  rocher;  le  ro- 
cher est  un  immense  bloc  de  granit  qui  a été 
trouvé  dans  un  marais  de  Finlande , à cinq 
lieues  de  Pétersbourg , et  qui  pèse  3 millions 
de  livres  ; on  l'a  taillé  et  poli  ; ce  qui  anéantit 
tout  l’effet  qu’un  piédestal  d’un  genre  si  neuf 
aurait  dû  produire.  D’autres  monumens  , par 
exemple  , la  Bourse , offrent  ce  caractère  rus- 
tique , bizarrement  varié,  qui  règne  dans  les 
risibles  propylées  de  Paris.  Au  total,  le  goût 
classique  trouve  autant  à reprendre  sur  les 
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bords  de  la  Neva  que  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Les  patriotes  russes  et  les  patriotes 
parisiens  n’ont  rien  à se  reprocher  mutuelle- 
ment. Mais  ce  qu’on  ne  saurait  ôter  à la  cité 
de  Pierre-lc-Grand  , c'est  le  pittoresque  mé- 
lange de  tant  de  grands  édifices  rapprochés 
sous  des  points  de  vue  très-variés , c’est  la 
largeur  des  rues  bordées  de  tant  de  façades 
ornées  , c’est  l’imposante  solidité  des  quais  , 
tout  entiers  construits  en  granit;  c’est  lu  pro- 
fusion extérieure  et  intérieure  de  porphyres 
et  de  marbres  précieux;  c’est  surtout  ce  spec- 
tacle animé  d’un  beau  fleuve  et  d’un  com- 
merce maritime. 

COMMERCE.  A Ml' SE  MEK  S PUBLICS. — PétCTS- 
bourg  concentre  les  4 cinquièmes  du  com- 
merce de  la  Russie  ; scs  importations  se  sont 
élevées  dans  ces  dernières  années  de  iao  à 
i3o  millions  de  roubles , et  scs  exportations 
restent  peu  en  arriére.  L’industrie  et  les  arts 
ont  aussi  fait  des  progrès  ; le  luxe  de  la  cour 
soutient  les  fabriques  de  haute-lice,  de  bron- 
zes dorés,  de  porcelaine  et  de  glaces;  la  ville 
renferme  beaucoup  d’ouvriers  habiles  , tant 
russes  qu'étrangers,  en  bijouterie,  orfèvrerie, 
carrosserie,  et  quelques  autres  branches.  Pc- 
tersbourg  entretient  des  liaisons  avec  toute 
l’Europe  littéraire  et  savante  ; c’est  le  siège 
d'uu  grand  nombre  d’établissemens  scienti- 
fiques, entre  autres  d’une  académie  des  scien- 
ces, qui  a jusqu’ici  été  une  colonie  de  l’Alle- 
magne savante.  On  y compte  aussi  plusieurs 
dépôts  précieux  pour  les  sciences,  et  la  plus 
belle  collection  qu’il  y ait  de  livres  chinois, 
japonais  et  mongols.  Les  théâtres,  les  jardins 
publics  et  d’autres  établisscmcns  de  plaisirs 
reproduisent  ici  la  vie  commune  des  capitales 
européennes  ; mais  le  climat  ne  favorise  que 
les  courses  en  traîneau  et  les  véritables  mon- 
tagnes russes  en  glace.  Tous  les  raflinemens 
de  la  civilisation  se  sont  introduits  à Peters- 
bourg;  toutes  les  jouissances  s'y  rencontrent, 
mais  nulle  part  sur  le  continent,  les  dépenses 
même  d’une  vie  modeste  ne  sont  aussi  consi- 
dérables *. 

châteaux  de  plaisarcb.  — Les  environs 
immédiats  se  remplissent  peu  à peu  de  mai- 
sons de  campugne,  ainsi  que  de  jardins  ma- 
raîchers, tenus  surtout  par  les  habiles  paysans 
de  Rostovv,  qui  savent  produire  toutes  sortes 
de  primeurs.  Parmi  les  châteaux  impériaux, 
nous  ne  signalerons  que  Czarskoë-Sdo  , un 
autre  Versailles,  scion  les  Russes,  mais  selon 
les  voyageurs  français,  le  chef-d’œuvre  d'un 

» Descriptions  de  Pctersbourg  par  Georgi,  Store  h 
•l  Ite i mer.  Tableau  «le  Saint-Pétersbourg,  par  Mili- 
ter. Bagatelles,  par  Fabri. 


goût  barbare  ; enfin  , selon  les  vues  gravées, 
une  imitation  de  l'ancien  goût  français;  Pe- 
terhof  avec  de  vastes  jardins,  de  belles  eaux 
et  la  maison  hollandaise  de  Pierre  Ier;  Pau - 
lojsk,  embellie  par  le  goût  de  la  bienfaisante 
mère  d’Alexandre.  Parmi  les  villes  de  l’In- 
grie,  nous  nommerons  Cronstadt,  place  for- 
tifiée dans  l’ile  de  Retu-Sari avec  3o,ooo 
habitans  fixes,  trois  ports  et  une  rade,  où  les 
gros  vaisseaux  , chargés  pour  Pétersbourg , 
s’arrêtent  pour  envoyer  leur  cargaison  par 
des  allèges;  c’est  la  station  d’une  grande  divi- 
sion de  la  flotte  de  la  Baltique;  la  forteresse, 
avec  le  petit  fort  de  Cronslot , est  censée  dé- 
fendre l'entrée  du  golfe  et  les  approches  de  la 
capitale,  qui  eu  est  éloignée  de  47  werstes 
ou  ii  lieues.  Schlusselburg  est  une  petite  for- 
teresse à l'endroit  où  la  Neva  sort  du  lac 
Ladoga.  Elle  sert  de  prison  d’État,  et  Iwan  III 
y a vu  finir  sa  jeunesse  infortunée.  Gaischinat 
ville  de  7000  âmes,  avec  quelques  fabriques, 
s’est  élevée  sur  un  domaiue  impérial. 

La  ville  de  Narra , naturellement  située 
en  Esthonie,  fuit  partie  du  gouvernement  de 
Pétersbourg;  fondée  ou  fortifiée  en  iaa3  par 
Waldemar  II,  roi  de  DancmarcL,  elle  devint 
bientôt  une  ville  anséatique;  aussi  les  Alle- 
mands forment  encore  la  plus  grande  partie 
de  ses  4000  habitans.  On  retrouve  ici  l’ar- 
chitccturc  gothique  des  anciennes  villes  al- 
lemandes, mais  aussi  l’antique  loyauté  des 
mœurs.  Les  bourgeois  furent  emmenés  en 
captivité  par  Pierre  I*r,  en  1704,  mais  ils  re- 
vinrent en  1718  , et  recouvreront  la  plupart 
de  leurs  privilèges.  Un  peu  aù-dessus  de  la 
ville,  la  Narovva  forme  une  chute  d’eau  de 
douze  pieds,  qui,  surtout  dans  ce  pays  plat, 
présente  un  point  de  vue  très-pittoresque  s. 

PROVINCES  ALLEMANDES.  — Nous  entrons 
maintenant  dans  trois  provinces  qui , moins 
encore  par  leur  nature  que  par  leur  histoire, 
par  leur  état  moral  et  politique,  forment  une 
section  très-distincte  de  l’empire  russe;  ce 
sont  les  provinces  communément  nommées 
allemandes } savoir,  Y Esthonie , la  Livonie  et 
la  Courlande.  Dans  le  moyen  âge , ces  pays 
étaient  occupés  par  des  tribus  finnoises,  telles 
que  les  Ehstes,  les  Livcs,  les  Kréwines,  et 
par  des  tribus  wcndo-lcltones,  telles  que  les 
Lettons  proprement  dits,  les  Koures  et  les 
Semgalles.  Cette  différence  de  race  (qui  dans 
les  details  est  sujette  à bien  des  discussions  ) 
entretenait  des  luttes  perpétuelles  entre  ces 
faibles  peuplades.  Nous  entrevoyons  dans  les 

» En  finnois.  Le  nom  rime  est  Koilloi-ihtrow. 

1 Hcrbinius , «le  Catararlis,  p.  a53.  Il  appelle  la  ri- 
vière Becca,  «l’un  mol  suédois. 
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ténèbres  de  l'histoire  les  Ehstea  réunis  dans 
une  espece  de  confédération  , dont  les  assem- 
blées générales  se  tenaient  à Rougala , et  qui 
comprenaient  les  cantons  d 'Unganrtic,  de 
Ai urumgonda,  de  Saccala , A'  Alentaken  ",  de 
tVirrie  * , de  IJarrie , de  Jœrvi J , de  Lappi- 
gunda  et  de  Rotala  ; la  population  de  chaque 
canton  marchait  à la  défense  commune  des 
.frontières  sous  la  conduite  de  son  wana  ou 
ancien  , et  armée  de  massues  , d'épées  et  de 
boucliers  en  bois.  Les  Livcs  paraissaient  avoir 
manqué  d'une  semblable  fédération  ; aussi  les 
Lettons  envahissaient  - ils  leurs  possessions. 
Les  Koures,  maîtres  des  rivages  de  la  Cour- 
lande  et  des  îles  Oesel  et  Dago,  allaient  sou- 
vent ravager  les  côtes  de  la  Scandinavie.  Au 
milieu  de  tant  de  discordes,  les  nations  voi- 
sines trouvèrent  ici  une  carrière  ouverte  à 
des  entreprises  et  à des  aventures. 

SUCCESSION  des  PEUPLES.  — Cinq  nations 
ont  successivement  conquis  et  dominé  ces 
provinces  , en  tout  ou  en  partie;  il  en  reste 
des  colonies  plus  ou  moins  nombreuses,  selon 
le  tems  qu'elles  sont  restées  en  possession 
tranquille.  Mais  Russes,  Polonais,  Danois  et 
Suédois  ensemble , ne  forment  pas  ici  une 
masse  égale  à celle  des  Allemands.  La  classe 
commercante  dans  les  villes  est  originaire  des 
villes  anséatiques  ; la  noblesse  possession  née 
est  presque  en  totalité  originaire  de  l’Alle- 
maguc  septentrionale,  surtout  de  la  West- 
phalie;  elle  se  croit  bien  au-dessus  de  ceux 
des  Russes  qu'elle  a admis  dans  son  sein.  Voilà 
pourquoi  dans  ces  provinces,  tous  les  indivi- 
dus libres,  de  quelque  nation  qu'ils  soient, 
sont  appelés  deulsche , c’cst-à-dirc  Allemands; 
les  paysans,  naguère  les  serfs,  sont  undeut- 
s che  , c'est-à-dire  non  Allemands.  Ces  déno- 
minations singulières  ont  pris  leur  origine 
dans  les  tems  où  l'ordre  Tcutoniquc  régnait 
sur  ces  provinces. 

C'est  aux  Brémois  qu’on  doit  les  premières 
notion»  certaines  sur  la  Livonie.  Ce  fut  en 
1 1 58  qu'un  bâtiment  brémois  allant  à Wisby, 
ville  de  Pile  de  Golliland,  fut  poussé  par  une 
tempête  dans  le  golfe  de  Livonie,  et  vers 
l'embouchure  de  la  Dwina.  Ils  trouvèrent  le 
pays  habité  par  les  Livcs  ; cette  nation  demi- 
sauvage  leur  permit  d’y  faire  le  commerce  ; 
c’est  à la  colonie  que  les  Brémois  y fondèrent 
que  la  ville  de  Riga  doit  son  origine.  En  1 186, 
un  ecclésiastique  de  Holslcin  commença  à y 
prêcher  le  christianisme.  Il  est  cependant  cer- 
tain que  les  Scandinaves  long-tcins  aupara- 

•  C’est-à-dire  pays  bas.  de  Alcn,  ou  Alstr,  en  bas. 

* C’est-à-dire  pays  boisé,  de  It  irr,  Lois. 

•’  C’est-à-dire  pays  des  lac.*,  de  Iurrwi,  lac. 


vant  avaient  visité  ces  contrées  , tantôt  en 
amis,  tantôt  en  ennemis,  c’est-à-dire  en  pi- 
rates. Ils  les  connaissaient  sous  le  nom  d‘Aus- 
tur-Rikc , royaume  d'üricnt , ou  Auslurveg , 
le  chemin  d’Esl,  nom  auquel  ils  joignaient 
celui  de  Grikia  ou  Grecs , à cause  des  Russes 
chrétiens  du  rit  grec,  qui  egalement  avaient 
commencé  de  bonne  heure  à y faire  des  con- 
quêtes et  à y lever  des  tributs.  Les  Suédois 
durent  naturellement  être  les  premiers  dans 
celte  carrière  à cause  de  la  proximité,  mais 
le  document  le  plus  ancien  est  la  lettre  sur 
parchemin  du  roi  Erik  de  Dancmarck , de 
io<)3  , conservée  dans  les  archives  de  la  no- 
blesse d'Esthonie.  En  119G,  Canut  VI,  roi  de 
Dancmarck,  après  avoir  subjugué  les  Wcndcs 
de  la  Poméranie,  fit  une  expédition  pour  sou- 
mettre de  nouveau  rEslhonie.  IJ  parait  epic 
son  grand  général , l'archevêque  Absalon  , 
donna  son  nom  à la  ville  de  Habsal.  Canut  VI 
ne  conquit  que  les  iles  et  une  partie  des  côtes. 
Son  frère  et  successeur,  Waldcmar  11 , sur- 
nommé le  yictorieux , résolut  de  lier  ses 
conquêtes  à celles  qu'il  avait  faites  en  Pomé- 
ranie ; il  prétexta  le  désir  de  convertir  les 
Livonicns  à la  religion  chrétienne  ; le  pape 
lui  envoya  le  célèbre  drapeau  rouge  vl  blanc, 
dit  danebrog,  qui  devint  ensuite  le  palladium 
de  Dancmarck;  en  un  mot , ce  fat  une  véri- 
table croisade.  Une  flotte  de  quatorze  cents 
bàtimcns  transporta  l'armcc  danoise;  les  plus 
grands  bàtimcns  portaient  120  hommes  , et 
les  plus  petits  quatorze.  La  bataille  gagnée 
près  de  VVolm.tr,  en  1220,  mit  toute  la  Livo- 
nie aux  pieds  du  vainqueur.  O11  convertit  les 
Livonicns,  c'est-à-dire  on  les  força  à se  lais- 
ser baptiser.  Les  Prussiens  furent  ensuite 
convertis  de  la  meme  manière.  Waldcmar 
fonda  les  villes  de  IN’arva,  de  Rével  et  autres. 
Mais,  lors  de  la  captivité  triennale,  où  tomba 
ce  conquérant , les  pays  conquis  se  remirent 
en  liberté  ; ceci  arriva  vers  l'an  1227-1230. 
Cependant  les  Danois  conservèrent  encore 
quelques  possessions  dans  ces  contrées  ; l’Es- 
t honte  leur  resta  fidèle  , du  moins  les  villes  ; 
la  partie  qu’ils  abandonnèrent  la  dernière , 
fut  file  d’Ocsel , qui  fut  cédée  à la  Suède  en 
1625. 

CROISADES  de  LA  Baltique.  — Presque  en 
même  tems  que  les  Danois , les  Allemands 
cherchaient  à subjuguer  ces  peuples  sauvages, 
en  les  forçant  d'accepter  la  religion  chré- 
tienne. Déjà  en  1201  sc  forma  Y ordre  des  che • 
valicrs  du  Christ , qui  eut  d'abord  les  mêmes 
statuts  que  celui  des  Templiers,  et  qui  re- 
connaissaient l’évêque  de  Riga  pour  chef. 
Tant  que  dura  la  fortune  de  Waldcmar  , ces 
chevaliers  n'ont  pu  être  regardés  que  comme 
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auxiliaires  des  Danois;  cependant,  déjà  en 
120G,  l'évêque  de  Riga,  Albert,  leur  avait 
donne  le  tiers  de  la  Livonie  (qu'il  ne  possé- 
dait pas  ) , et  en  1210  le  pape  avait  confirmé 
celte  donation  singulière.  Le  premier  grand- 
maître  de  l’ordre  fut  ff'inno  ; il  donna  à ccs 
chevaliers  le  nom  de  frères  du  glaive , ce 
qu’on  rend  communément  par  ensiferi  ou 
porte-glaives  ; ils  s'appelèrent  dans  la  suite 
chevaliers  de  la  Croix.  Comme  dès  io38  ils 
se  réunirent  solennellement  à V ordre  Teu- 
tonique , et  qu’ils  en  adoptèrent  tous  les  sta- 
tuts , les  historiens  confondent  souvent  ces 
deux  associations, qui,  l’uue  et  faut re,  avaient 
transporté  des  bords  du  Jourdain  sur  ceux  de 
la  Baltique  l'esprit  de  la  chevalerie  et  le  sys- 
tème des  croisades.  Ce  fut  alors  qu’une  par- 
tie des  plaines  sablonneuses  de  la  Livonie 
reçut  le  nom  d’Idumœa , par  allusion  aux 
peuples  voisins  de  la  Palestine. 

Ces  chevaliers  soumirent  d’abord  la  Livo- 
nie et  la  Courtaude  entre  l’an  ia3o  et  1240. 
Waldcmar  III,  roi  dcDancmarck,  leur  rendit 
l'Esthonic  eu  1 3'j6.  En  i55i,  le  grand-maître 
Wall  hcr  de  PJctlenberg  acheta  du  grand- 
maître  Tcutoniquc,  en  Prusse,  la  souverai- 
neté; par  ce  contrat,  l'ordre  des  chevaliers 
porte-glaives  devint  indépendant , et  fut  ad- 
mis au  nombre  des  états  de  l’Empire.  Vers 
ce  tems,  la  réformation  de  Luther  commença 
à pénétrer  en  Livonie.  Sans  doute  la  désu- 
nion que  les  nouvelles  opinions  religieuses 
causèrent  a dû  contribuer  à renverser  la  puis- 
sance de  ccs  chevaliers.  Du  moins  le  ezar 
Juan  Wasiliewitch  crut  l’occasion  favorable, 
et  tenta  en  i55o  de  conquérir  ces  contrées. 
Pressés  par  les  Russes,  les  habit  ans  de  Revcl 
et  de  Narva  sc  mirent  sous  la  protection  de 
la  Suède;  le  grand-maître  Gothard- Kettler 
céda  la  Livonie  aux  Polonais , résigna  son  ti- 
tre de  grand-raailre  , et  devint,  en  i56i  , pre- 
mier duc  delà  Courlande,  après  avoir  prêté 
foi  et  hommage  à la  Pologne.  Ainsi  finit  le 
petit  empire  fondé  par  les  chevaliers  portc- 
glaivcs,  après  avoir  civilisé  les  Lettons  et  les 
Esthonicns  , si  l’on  doit  appeler  civilisation 
l'établissement  d’une  caste  privilégiée , et  la 
réduction  de  la  nation  primitive  à l’esclavage 
le  plus  affreux. 

lierres  st  édoises.  - - Cependant  les  plus 
grands  malheurs  de  ces  pays  ne  commencè- 
rent que  de  l’ancantissement  de  l'ordre  des 
chevaliers  porte-glaives.  Leurs  dépouilles  de- 
vinrent une  pomme  de  discorde  entre  la 
Russie  ( alors  Moscovie),  la  Suède  et  la  Polo- 
gne. Après  cent  ans  de  guerres  presque  con- 
tinuelles , le  traité  d’Oliva  , en  1GC0,  rendit 
la  Suède  maitresse  de  l’Esthouic  et  de  la  £à- 


vonîe  ; la  Courlande  resta  soumise  à U suze- 
raineté de  la  Pologne. 

COXQI  ÊTE  RISSE.  — Le  dix-huitième  siècle 
rappela  de  nouveau  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  dans  le  sein  de  ces  provinces  ; clics 
furent  presque  entièrement  dévastées  par  les 
Russes,  qui  en  restèrent  maîtres  , par  la  paix 
de  Neusladt  en  1721.  La  domination  sué- 
doise avait  duré  61  années  ; elle  a laissé  des. 
traces  profondes  dans  l'organisation  du  pays; 
et  quoique  Charles  XI  ait  tyrannisé  la  classe 
aristocratique , on  peut  dire  qu’après  l’in- 
fluence  de  la  religion  évangélique  luthérienne, 
et  après  celle  de  la  littérature  allemande, 
c'est  l’esprit  politique  suédois  qui  a formé  le 
caractère  de  la  noblesse.  La  Russie  , après 
avoir  long-tcms , par  ses  invasions  , été  la 
terreur  de  ces  pays,  les  a gouvernes  avec 
beaucoup  de  douceur  ; les  privilèges  politi- 
ques de  la  noblesse  ont  été  généralement 
respectés , si  ce  n’est  à l’égard  du  recrute- 
ment ; le  commerce  d’exportation,  favorisé 
par  la  situation  , a enrichi  les  villes  ; l'édu- 
cation supérieure  que  reçoit  la  noblesse  de  ces 
provinces  lui  a ouvert  un  accès  facile  à toutes 
les  places  dans  le  ministère  et  le  gouverne- 
ment russes,  auxquels  elle  a fourni  des  diplo- 
mates , des  généraux  et  des  administrateurs. 
Enfin , éclairée  par  d'excellentes  études,  sou- 
tenue par  l’esprit  philanthropique  d’Alexan- 
dre 1er,  la  uoblessc  des  trois  duchés  d’EsÜionie, 
de  Livonie  et  de  Courlande  , a succssivemenl 
pris  les  mesures  législatives  les  plus  sages  et 
les  plus  humaines  pour  amener  la  classe  des 
paysans  serfs  à la  liberté  civile  , à l’état  de 
propriétaires  et  à cette  amelioration  morale 
sans  laquelle  toute  liberté  reste  sans  résultats 
bien  fai  sa  ns  *. 

description  pïiysiqif..  — Ce*  trois  pro 
vinccs  ont  en  général  le  même  sol,  le  même 

* Essai  critique  sur  V Histoire  de  la  Livonie,  de., 
par  L.  C.  D.  B.  ( le  coinle  de  Brajr  ),  Dorpal,  1817. 
Dan»  fcl  excellent  ouvrage,  qui  rend  les  autres  iu|W- 
Ans,  on  trouve  une  juste  appréciation  des  auteur»  qui 
onl  écrit  sur  la  Livonie  et  l'Eathonic  ; par  exemple  : 
Arndt,  Licflands  Chronik,  1753,  contenant  la  traduc- 
tion du  Henri  le  Letton,  u84-t**5;  Duisbotnj’,  His- 
toire de  l'ordre  tcutoniquc , jusqu'en  i3»6  ; Rustow 
et  Kelch,  chroniqueurs  important  ; lliam.  Histoire 
csllionieone,  livouienne  al  lettoniennc,  dual  une  par- 
tie reste  manuscrite;  Gadebnsch , Annales  livonicn- 
nc>;  Fneùe,  Manuel  historique,  1793  ; Nu  pet,  M»s- 
cellanées  du  N6rd,  1781-91  ; Meritel,  le*  anciens 
tems  de  la  Livonie,  1799.  La  découverte  de  beaucoup 
de  MS.  a Konigsberg  et  dan»  la  Livonie  même  a 
changé  la  face  de  l'étude  de  l'bisloiru  de  ces  provin- 
ce». M.  de  B ray  en  a tiré  le  parti  le  plus  hcureu». 
Sciili-uienl  il  est  trop  sceptique  .1  l'égard  de  Sa.ro  el 
de  Hitit/cld,  juilitu.»  par  Su /un. 
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climat , les  mêmes  productions  ; seulement 
l'Esthonic  cl  le  nord  de  la  Livonie  participent 
plus  de  la  nature  aquatique  et  rocailleuse  de 
notre  région  des  grands  lacs,  tandis  que  la 
Courlande  et  le  midi  de  la  Livonie  partagent 
les  caractères  des  plaines  sarmatiques  } plus 
sablonneuses  et  argileuses.  Considérées  dans 
leur  ensemble,  ces  provinces  sont  un  pays 
plat,  formé  de  terrainsque  la  géologie  nomme 
allumions f et  qui  ont  été’  plus  récemment 
abandonnés  par  l'ancien  Océan.  Aucune  élé- 
vation ne  dépasse  le  niveau  de  iaoo  pieds,  qui 
est  celui  de  fVesenberg,  prés  Iclac  de Deven  »; 
celui  de  Munnn-  Meggi  n'est  que  de  1000 
pieds,  et  les  autres  collines  mesurées  n’en  ont 
pas  même  la  moitié  ; le  f/uningberg , en 
Courlande,  en  a 700.  Le  fameux  lilaubcrg , 
qui  domine  une  vue  immense  sur  les  plaines 
de  la  Livonie,  et  qui  était  une  des  montagnes 
saintes  des  Livcs,  n’a  que  3oG  pieds  au-dessus 
de  la  mer.  Cependant  on  trouve  quelques 
parties  pittoresques,  même  des  grottes  et  des 
chutes  d’eau  ; mais  l'aspect  général  est  celui 
d’une  plaine  monotone  ou  d’une  forêt  épaisse. 
Les  roches  calcaires  semblent  former  une 
couche  très-étendue  sous  tout  le  pays;  elles 
sc  montrent  à jour  dans  les  îles  du  golfe  de 
Riga  et  de  celui  de  Finlande , et  elles  rejoi- 
gnent probablement  celles  de  la  Gothlandc 
au  milieu  de  la  Baltique  et  celles  de  la  Fin- 
lande méridionale.  Des  blocs  de  granit  sont 
semés  à travers  les  campagnes.  Le  rivage  de 
la  mer  est  une  bande  de  sable,  mêlée  de 
rochers,  nommée  le  Klint*.  Le  climat,  bien 
, moins  rigoureux  que  celui  de  Petersbourg  et  de 
Novgorod,  n 'admet  guère  de  froids  supérieurs 
à 14  degrés  de  Réaumur;  mais  les  rivières  ne 
dégèlent  pourtant  pas  avant  le  mois  d'avril; 
la  température  du  mois  de  mai  est  encore 
froide;  on  y voit  quelquefois  de  la  neige  , et 
même  des  gclees;  ces  symptômes  de  l’biver 
reparaissent  quelquefois  en  septembre;  il  est 
rare  que  même  dans  le  court  été  il  n'y  ait  des 
vents  froids  et  nébuleux. 

FORÊTS. — Les  pins,  les  sapins,  les  bouleaux 
.dominent  dans  les  forêts  humides;  l’aune 
blanc,  le  frêne,  l’orme,  l’érable  prospèrent 
dans  les  bons  terrains  ; mais  on  voit  rarement 
le  chêne;  et  le  58”  parallèle  parait  limiter  ici 
la  venue  naturelle  de  cet  arbre.  Le  tilleul  ne 
devient  arbre  que  dans  la  Courlande  ; le  hêtre 
y est  rare,  le  sureau  , l'aubépine,  le  noyer  et 
le  châtaignier  n’y  sont  pas  connus;  on  y trouve 
beaucoup  d’espèces  de  saules1.  Le  printcms 

• Encore  semble  * f - il  y avoir  «tu  doute.  Compares 
l'illustra  de  tint}  , 11,  p.  î-j  et  3^1. 

* C'est  un  nom  suédois  et  danois. 

1 De  Jirnj  , Essai  sur  la  Livonie,  II,  p.  ojo- . 


tardif  ne  manque  pas  de  fleurs  éclatantes, 
mais  les  herbes  naturelles  des  prairies  sont 
des  espèces  grossières,  des  carex , des  agrostis  ; 
la  triste  mousse  y domine  beaucoup  trop. 
Los  plantes  qui  couvrent  les  marais  et  les 
eaux  dormaules  ressemblent  à celles  du  Jut- 
l.i  n il  septentrional  et  du  Snioland  eu  Suède. 
Lcsvaccinium,  tant  oxycoccu$  que  myrtiUus, 
abondent  et  fournissent  des  confitures  excel- 
lentes ; les  groseilles,  les  fraises  réussissent 
parfaitement,  mais  les  cerises  manquent  sou- 
vent, et  les  pommes,  quoique  assez,  abondan- 
tes, sont  de  qualité  médiocre  ; il  y en  a de 
transparentes  comme  dans  les  environs  de 
Moscou,  d’où  elles  sont  probablement  venues*. 
Le  seigle  . le  chanvre , le  lin  sont  d’une  très- 
bonne  qualité.  Les  abeilles  sont  rares,  les 
basses-cours  peu  fournies,  et  le  paysau  ne 
connaît  que  peu  le  jardinage. 

Les  forêts  et  les  broussailles  fourmillent  de 
lièvres,  de  renards,  d’ours,  et  surtout  de  loups; 
les  ravages  de  ceux-ci  surpassent  toute  idée. 
L'élan  se  montre  encore  fréquemment  dans 
les  cantons  boisés  et  déserts.  Le  coq  des  bois, 
le  coq  de  bruyères,  la  gelinotte,  la  bécasse, 
attirent  le  chasseur.  La  pèche  du  saumon  est 
la  plus  importante,  et,  après  elle,  celle  d’une 
petite  espèce  de  hareng,  nommé  kullo-strœm- 
ling , et  particulier  à la  Baltique.  Le  grand 
lac  Peipus  , qui  forme  une  des  limites  natu- 
relles du  pays , abonde  eu  brumes  et  en 
4/jfmo-  mancnula.  Ce  lac  , qui  a 3o  lieues  de 
long  sur  i5  de  large,  n'oll’rc  qu’un  aspect 
monotone  ; ses  flots  tranquilles  expirent 
contre  des  rivages  sablonneux.  Le  lue  de 
tt  'erzienv  4 est  le  second  en  grandeur  ; ceux 
de  Fehstcn  et  Marienbourg  ont  des  bords 
très-pittoresques.  Les  rivières  sont  générale- 
ment petites;  l 'Aa,  qui  traverse  presque 
toute  la  Livonie,  porte,  outre  ce  nom  scjo- 
dinave , commun  à d’autres  rivières  , la  déno- 
mination indigène  de  Goy  a ; nous  avons  déjà 
parlé  de  la  Narowa  et  de  sa  cataracte  ; la 
tVindau  en  Courlande  en  fait  une  de  20  pieds, 
nommée  la  Rnmel,  et  où  les  poissons,  lancés 
en  l’air,  retombent  daus  des  corbeilles  dispo- 
sées pour  les  recevoir 6.  Mais  la  Duna,  en 
russe  Dwina  occidentale , en  lettonicn  Dru - 
gowa , est  le  seul  grand  fleuve;  son  cours, 
de  près  de  1000  werstes,  depuis  sa  source 
dans  un  lac  du  gouvernement  dcTwcr,  sur  les 
hauteurs  de  Wolclionski,  jusqu'à  son  embou- 
chure au-dessous  de  Riga,  est  uialheurFuse- 

t M.  de  Braj - croit  que  celle  transparence  c»l  un 
effet  «lu  climat. 

5 Plus  rxactcineot  *lc  //Vrs,  car  ier*v  n'esl  que  le 
mot  estbonien  iarwt , lar. 

6 Georgt,  Description  de  la  Ku»ir. 
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ment  embarrasse  par  des  roches  calcaires, 
«pii  gênent  beaucoup  les  struses  ou  barques- 
radeaux  avec  lesquels  les  paysans  de  la  Russie 
nianche  descendent,  mais  ne  remontent  pas 
le  fleuve.  Cette  circonstance  n'est  pas  la  seule 
qui  diminue  l’utilitc  commerciale  de  cette 
rivière  ; arrivée  dans  le  terrain  sablonneux 
delà  Livonie,  elle  diminue  de  profondeur. 
Scs  eaux,  comme  celles  de  toutes  les  rivières 
«lu  pays,  tirent  «les  herbes  qui  y pourrissent 
une  teinte  brunâtre.  M.  de  Bray  a trouvé 
dans  la  Duna  des  feuilles  du  butamus  umbcl- 
laïus  qui  avaient  souvent  plus  de  22  pieds  de 
longueur,  et  qui , flottant  eu  abondance  au 
gré  du  courant , semblaient  presque  arrêter 
la  navigation. 

DESCRIPTION  TOPOGRAPHIQUE.  EST  H O ME. — 
Passons  maintenant  aux  détails  topographi- 
ques. Le  duclic  d* Esthonie  forme  le  gouver- 
nement de  Rêvai,  dont  la  population  actuelle, 
approximativement  estimée  à 3oo.ooo  indivi- 
dus, se  compose  pour  les  cinq  sixièmes  A' /Si- 
tes, presque  tous  paysans  ; la  fraction  restante 
embrasse  la  noblesse  allemande , quelques 
Russes,  les  bourgeois  allemands  et  quelques 
cultivateurs  suédois. 

Le  sol  n’est  pas  très-fertile;  il  est  dans  la 
plus  grande  partie  ou  léger  et  sablonneux, 
ou  pierreux  et  marécageux,  cependant  ou  y 
récolte  beaucoup  de  seigle  et  d’orge , du 
chanvre  et  du  lin.  On  a récolté  en  1802,  selon 
M.  Storch , 834  ,296  tchetwcrt  de  grains;  *la 
consommation  a été  de  678  ,537  s et  Par  L’on" 
séquent  l’excédant  de  253,993,  excédant  bien 
plus  grand  que  celui  de  la  Livonie;  mais  cette 
année  11c  peut  pas  servir  de  règle  certaine. 
La  situation  de  ce  pays  est  avantageuse  pour 
le  commerce,  surtout  pour  celui  d’importa- 
tion, et  même,  dit -on,  de  contrebande. 
Remarquons  dans  l’ancien  canton  «le  /latrie 
la  ville  fortifiée  de  Rêvai,  fondée  en  1218  par 
les  Danois,  sous  le  règne  «le  Waldemar  le 
Victorieux Elle  figurait  autrefois  parmi  les 
villes  anséatiques.  Son  commerce,  alors  tres- 
considérable,  est  encore  florissant  : elle  reçoit 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  étrangers 
dans  son  port , qui  est  beau,  quoique  d'un 
accès  difficile,  cl  «|ui  contient  une  grande 
division  de  la  flotte  russe.  On  y trouve  en- 
viron i5,ooo  habitans,  une  manufacture  de 
glaces,  une  fonderie  de  cloches  et  de  canons, 
mais  surtout  «le  nombreuses  distilleries  d’eau- 
dc-vle.  La  cathédrale  gothique  commande 
nue  vue  étendue.  Sur  le  bord  «le  la  mer  est 

1 Revêt,  le  récif,  en  danois;  Dani-Lin  ou  2a/- 
/m,  ville  «les  Danois  en  utlionicn  ; KoUwan,  en 
russe;  Vnnnu  Pilss,  château  danois,  eu  letton  un. 


le  jardin  impérial  d’ Ekatavinendal,  avec  une 
maison  de  plaisance.  Baltisch-  Port , origi- 
nairement Rogerwick , présente  à l’œil  un 
vaste  et  superbe  port  demer,  mais  l'ouverture 
est  trop  grande  ; il  y faudrait  une  «ligue 
immense.  I.cs  travaux  de  fortifications,  com- 
mencés sous  Pierre  Ier,  en  1719,  continués 
sous  Elisabeth  et  Catherine  II , ont  été  aban- 
donnés en  17G9;  aujourd’hui  la  Russie  11’a 
plus  besoin  de  cette  station.  Habsal , petite 
ville  avec  un  bon  port,  rappelle  le  nom  du 
fameux  archevêque  «lanois  Absalon,  qui  y 
bâtit  la  cathrédrale  de  l’évêché  d’Oescl,  dont 
le*  ruines  écroulées  vont  bientôt  disparaître. 

i.ivoME.  — Le  gouvernement  de  Riga  coin- 
prend  la  plus  grande  partie  de  l'ancien 
duché  de  Livonie.  Sur  sa  population  actuelle 
de  plus  de  700  ,000  habitans*,  on  estime  les 
Lettons  de  la  (race  wendo- lithuanienne  à 
3oo,ooo , et  les  Estes  «le  la  rare  finnoise  à 
340,000  ; ceux-ci  occupent  le  nord.  Le  sol  est 
plus  varié  sous  les  rapports  écouomiqiics  que 
dans  l'Estlionic;  il  y a plus  de  marais,  mais 
aussi  plus  de  plaines.  La  rucollc,  en  1803, 
s’élevait,  à 1,523, tchetwcrt  de  grains,  cl 
la  consommation  à 1 .233,219.  L’exportation, 
vu  l’étendue  «lu  pays  , est  moindre  que  «lans 
l'Estlionic;  la  population  est  plus  compacte. 
Les  distilleries  d’eau-de-vie,  plus  nombreuses 
et  plus  lucratives,  absorbent  beaucoup  «le 
grains.  On  exporte  encore  du  chanvre  et  du 
lin.  Le  houblon  ne  suffit  pas.  Lesessartemens, 
ruineux  pour  le  pays,  sont  de  deux  sortes  : 
ou  l’on  coupe  les  bois  sur  l’endroit  mèm«*,  on 
les  brûle,  et  ensuite  on  laboure  la  terre;  ou, 
après  avoir  laboure  un  terrain,  on  y amène 
du  bois , qu’on  y met  par  rangées  , qu’on 
couvre  de  tourbe,  et  qu’on  brûle.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas,  ces  terres,  imbibées  de  cendres, 
rapportent  la  première  année  du  froment 
ou  d’excellente  orge;  la  seconde  année,  «lu 
seigle  passablement  bon,  et  la  troisième, 
de  bonne  avoine.  Quelques- unes  servent 
encore  la  quatrième,  ou  même  la  cinquième 
année;  cependant  leur  produit  est  toujours 
de  moindre  qualité;  elles  sont  ensuite  absolu- 
ment inutiles  pour  un  espace  de  quinze  à 
vingt  ans.  Une  autre  circonstance  fatale  à 
l’a  griculture,  c’est  quclcs  prairies  sont  presque 
toutes  couvertes  d’eau  pendant  l'hiver  ; ce  qui 
rend  la  qualité  du  foin  mauvaise. 

tii.i.e  DE  nic\.  — Parmi  les  villes,  nous 
remarquerons  d’abord  Riga,  capitale  de  la 
Livonie,  ville  bien  forlifiéc,  et  située  sur  la 
rive  septentrionale  de  la  Duna,  5 trois  lieues 
cl  demie  «le  son  embouchure.  Sa  population. 

J Zuibluwski,  Jcografia  paiiitwo  rossnki. 
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qui  s'élevait  en  179g  à 37,798  individus,  d’a- 
près M.  de  Karauisiu,  paraîtrait  avoir  dimi- 
nue»!, avec  M.  Storch,  on  ne  lui  donne  pour 
i8i5  que  o4,5i5  liabitans  ; mais  dans  ce  nom- 
bre ne  sont  pas  compris  les  faubourgs  avec 
10  ou  ia,ooo  liabitans  ; ainsi , le  total  actuel 
peut  aller  à 3G, 000  au  moins.  Riga  possède  un 
hôtel  de-ville,  «l’une  belle  architecture,  con- 
struiten  17S0,  des  églises  imposantes,  uii  port 
grand  et  sûr,  quoique  peu  profond  ; mais  les 
rues  sont  étroites.  Il  y a sur  la  Duna  un  beau 
pont  de  bateaux,  auquel  les  Russes  donnent 
le  nom  de  pont  vivant.  Le  port  de  Riga  est 
le  second  «le  la  Russie.  Il  y abonle  annuelle- 
ment «le  «joo  à 1 100  vaisseaux,  et  quelquefois 
davantage.  L'exportation  consiste  principa- 
lement en  seigle , un  peu  d’orge  et  «le  fro- 
ment, chanvre  et  lin,  potasse,  cire  et  miel, 
mâts  , planches  et  autres  sortes  de  bois.  Le 
commerce  se  fait  presque  en  totalité  sur  des 
vaisseaux  etrangers.  11  y a mt'nic  beaucoup 
de  maisons  étrangères  établies  dans  la  ville. 
L’importation  est  aujourd’hui  peu  considé- 
rable ; mais  clic  le  deviendrait  bientôt,  si  l'on 
exécutait  le  projet  de  réunir  par  un  canal  la 
Duna  et  le  Wolga;  ce  «pii  mettrait  Rrga  en 
communication  directe  avec  lu  Russie  cen- 
trale. Cette  ville  a peu  d’industrie  manufac- 
turière: mœurs,  lois,  coutumes,  tout  rappelle 
ici  une  ville  allemande  et  une  république 
anséatique.  La  bourgeoisie  a part  au  produit 
des  douanes;  elle  entretient  une  centaine  de 
soldats,  un  corpsd’artilleric  et  quelques  ingé- 
nieurs ; elle  a son  arsenal  particulier,  et 
jouit  de  quebfues  autres  distinctions  honori- 
fiques. Le  local  de  la  ville  l’expose  à des 
inondations  ; l’eau  de  la  rivière  est  trouble  et 
malsaine  ; les  environs  ne  sont  que  des  sables 
et  des  marais.  Cette  place,  regardée  comme 
un  des  boulevards  de  l’empire  russe,  arrêta 
enfin  en  181  a le  génie  affaibli  de  Napoléon 
et  la  fortune  lassée  des  Français;  mais  les 
ouvrages  ne  sont  ccpendaut  pas  d’une  grande 
force.  Parmi  les  autres  villes,  nous  nomme- 
rons Itcndcn,  en  lettonien  Zehsis,  l'ancien 
siège  «les  grands  maîtres  provinciaux  de  l'or- 
dre Tcutonique  ; IKolrnar,  qui  tire  sou  nom 
de  Waldemar  II,  roi  de  Danemarck. , «jui, 
en  1330,  remporta  prés  de  cette  ville  une 
grande  victoire  sur  les  Livonicns;  Darpt , 
ville  autrefois  anseutique  très-considérable, 
détruite  «le  fond  en  comble  par  les  Russes 
en  1707  , rebâtie  en  bois,  et  incendiée  plu- 
sieurs fois  , par  conséquent  successivement 
embellie  ; clic  contient  aujourd’hui  85oo  ba- 
bitans;  Gustave-Adolphe  y a fondé  et  Paul  I*r 
rétabli  une  université  allemande  pour  les 
trois  provinces  de  Liyonic,  d'Eslhonic  et  «le 
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Courlandc  , véritable  colonie  avance  de  la 
civilisation  allemande  ; Pernau,  c'est-à-dire 
la  ville  de  tilleuls,  avec  un  petit  port,  où  il 
arrive  par  au  une  centaine  de  bàtimcns  : on 
y charge  surtout  du  seigle. 

comi.  wdk.  — Le  gouvernement  de  Cour- 
lande  forme  une  lisière  au  sud  de  la  Duna  et 
du  golfe  de  Riga.  Soit  extrémité  occidentale 
s'avance,  comme  un  promontoire , entre  le 
golfe  de  Livonie  et  la  tuer  Baltique  : c'est 
proprement  cette  partie  qui  s’appelle  Cour- 
taude, c’cst-à-tlire  pays  «les  Coures , ou  Kures. 
La  partie  intérieure  porte  le  nom  de  Semi- 
galle , «lont  !n  première  moitié  est  sans  doute 
le  mot  semnie,  on  sanie,  ou  suomc , qui  veut 
dire  pays  ; quant  aux  deux  syllabes  galle, 
nous  n’rn  avons  aucune  explication  certaine. 

(.MM  \t  pnoM-CTioxs.  — La  Courlandc  est 
le  plus  agréable  et  le  mieux  habité  de  ces 
trois  duchés  ; le  climat  y est  encore  rude  et 
sujet  à des  passages  subits  du  chaud  au  froiii  ; 
on  y a souvent  «les  brouillards.  Le  terroir,  à 
l'exception  des  environs  de  Windau  et  de 
Godding,  est  fort,  gras  et  argileux.  La  culture 
du  lin  est  celle  qui  réussit  le  mieux  ; quant  à 
l’agriculture,  on  rcniar«juc  une  différence 
sensible  entre  cette  province  et  la  Livonie; 
les  paysans  de  Courlande,  depuis  Joug- teins 
moins  malheureux, cultivent  leurs  terres  avec 
plus  d'intelligence.  La  production  en  grains 
en  1803  s'«*st  élevée  à », 444*7^4  tchelwert , 
«lotit  la  consommation  absorba  1,168,930, 
laissant  un  excédant  de  37.*»  ,834-  La  popula- 
tion , qui  dépasse  un  demi-million,  est  consi- 
dérablement plus  compacte  que  dans  la  Li- 
vonie ; elle  se  compose  presque  en  totalité 
de  Kures  ou  Coures  qui  sont  cultivateurs: 
les  bourgeois  et  les  nobI<*s  sont  presque  tous 
allemands.  Deux  tiers  de  la  population  sui- 
vent la  religion  évungélique  ; le  tiers  le  moins 
civilisé  a été  ramené  au  catholicisme  par  les 
intrigues  du  parti  polonais  ; mais  avec  l’abais- 
sement de  la  Pologne,  les  conversions  ont 
cessé.  La  tolérance  russe  a introduit  un  autre 
mal,  l’accroissement  des  Juif»,  «jui  autrefois 
étaient  exclus.  Nous  devons  distinguer  quel- 
que* villes.  Sur  la  rivière  A'da,  qui  ver»  son 
embouchure  s’appelle  llulder- Au , mais  en 
langue  lithuanienne  Lela-  Uppe , la  grande 
eau,  nous  voyons  Mitlau , capitale  du  pays,  et 
autrefois  résidencedu  duc, que  les  Lcttoniens 
appellent  Ielgawa.  Cette  ville , peuplée  de 
13,000  liabitans,  est  d'une  grande  étendue, 
mais  remplie  «le  jardins  et  de  terrains  vides. 
Le  nouveau  château,  tout  près  de  la  ville,  a été 
pendant  quelque  teins  l'asile  de  Louis  XVIII. 
Sur  les  bords  de  la  mer  nous  trouvons  Liban, 
ville  commerçante,  peuplée  de  5ooo  âmes, 
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avec  un  port  peu  profond  : les  maisons  sont 
en  bois  et  d*un  seul  étage;  mais  1 église  luthé- 
rienne est  jolie  ; Iacobstadt , petite  ville  sur 
la  Dwina , est  le  siège  principal  de  ces  fai- 
néans  qui  mènent  des  ours  dausaus  par  toute 
l’Europe;  ils  ont  ici  une  espèce  d'académie. 

éboi  i.kmfxs. — Le  lac  Sauken , situe  dans 
la  paroisse  de  Iacobstadt , a deux  milles  géo- 
graphiques de  long  etplus  d’un  demi  dclarge  ; 
on  prétend  qu’il  doit  son  origine  à un  écrou- 
lement de  terres  qui  aurait  englouti  tous  les 
environs , avec  les  habitations.  Quoiqu'on 
n’ait  pas  conservé  l’époque  de  cette  révolu- 
tion, elle  ne  parait  pas  douteuse;  les  pêcheurs 
trouvent  quelquefois  dans  leurs  lilets  des 
morceaux  de  bois  équarris  qui  ont  dû  appar- 
tenir à des  maisons;  et  d’ailleurs  qu'est -ce 
qu’un  semblable  événement  aurait  d’ètonnant 
dans  un  pays  où  , comme  dans  la  Livonie  et 
la  Lithuanie,  les  marais  se  couvrent  souvent 
d’une  croûte  de  tourbe  qui,  épaissie  et  durcie, 
finit  par  prêter  aux  demeures  de  l’homme  un 
appui  temporaire? 

Avant  de  quitter  la  Courlande,  nous  devons 
remarquer  le  promontoire  de  Dometne »,  qui 
s'avance  entre  le  golfe  de  Livonie  et  la  mer 
Baltique;  il  forme  la  pointe  septentrionale  de 
la  Courlande;  très-dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  vont  à lliga,  il  est  muni  d’un  double 
phare. 

arciiipei.  ESTHOS1KN.  — Au  nord  de  ce 
promontoire  s’étend  un  groupe  d'iles  qui, 
d’après  la  race  la  plus  nombreuse  qui  l’ha- 
bile, mérité  le  nom  d’archipel  esthonien, 
quoiqu’une  partie  appartienne  politiquement 
à la  Livonie.  Ce  groupe,  qui  s'appelle  Sarri- 
Ma  , pays  des  îles  en  esthonien , jouit  d’un 
climat  moins  froid  que  le  continent  ; grâce 
aux  coups  de  vent , un  ciel  serein  n’y  est  pas 
un  phénomène  aussi  rare  que  sur  les  cotes 
voisines;  l’automne  y a plus  d’agrémens,  le 
chêne  prospère  davantage,  et  la  laine  des 
moutons  est  plus  fine.  Huna,  rocher  calcaire, 
couvert  de  terre  végétale,  se  présente  d'abord 
en  partant  du  cap  Domesnes;  il  y habite  une 
petite  tribu  de  Suédois  ou  d’anciens  Scandi- 
naves quelconques,  qui  conservent  un  dia- 
lecte particulier.  Ocsct,  en  esthonien  Kurri- 
Snar,  c’est-à-dire  île  des  grues,  est,  après  la 
Sclandc,  la  plus  grande  ilede  la  mer  Baltique; 
la  roche  calcaire  qui  en  compose  le  fond  est 
en  quelques  endroits  recouverte  de  grés;  de 
belles  forêts  , des  lacs  et  des  ruisseaux  en 
diversifient  la  surface.  Le  peuple  actif,  mais 
un  peu  sauvage,  joint  aux  diverses  cultures 
la  pêche  aux  chien*  marins  et  la  recherche 
des  objets  provenant  de  naufrages  : les  pê- 
cheurs, très-habiles  à nager  et  à plonger,  ne 


respectent  pas  scrupuleusement  le  droit  de 
propriété.  Ai'ensburg,  chef-lieu,  a i^oo  liabi- 
tans.  La  petite  ile  de  Aloort,  presque  homo- 
nyme avec  une  ile  du  Dancmarck , est  dé- 
pourvue d’arbres  Plus  au  nord,  nous  voyons 
file  de  Dag ou  Dag-œ,  nommée  en  esthonien 
Hio-Ma , riche  en  bois,  avec  un  sol  sablon- 
neux à l’ouest,  mais  avec  des  champs  fertiles, 
d’excellentes  prairies  , quelques  vergers  et 
jardins  dans  la  partie  orientale.  Il  y demeure 
quelques  Suédois,  cultivateurs  et  libres  ; mais 
parmi  la  population  esthonienne,  qui  est  la 
plus  nombreuse,  il  règne,  en  dépit  d’une 
longue  servitude,  un  goût  très-vif  pour  les 
arts  et  métiers;  on  y trouve  des  carrossiers  , 
des  horlogers  , des  bijoutiers  habiles  , sans 
parler  des  constructeurs  de  bateaux.  L’ilcde 
fVorms  est  peuplée  de  Suédois  qui  ont  un 
dialecte  particulier*.  La  flore  de  ces  iles 
mériterait  quelque  attention.  La  population 
totale  de  l’archipel  approche  à présent  de 
5o,ooo  individus. 

DABITAKS  DES  TROIS  DUCHES.  — Les  mœurs 
des  nations  qui  habitent  ces  trois  duchés  pré- 
sentent naturellement  les  contrastes  les  plus 
frappans  selon  leur  origine  et  leur  condition. 
La  noblesse  qqi,  à peu  d’exceptions  près,  est 
allemande  et  de  religion  évangélique,  parti- 
cipe à toutes  les  idées  et  à toutes  les  connais- 
sances répandues  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne. Peu  favorisés  par  la  fortune,  les 
jeunes  nobles  cherchent  dans  d’excellentes 
études  la  supériorité  de  mérite  qui  les  dis- 
tingue dans  tous  les  services  publics;  ceux 
qui  restent  dans  leurs  terres  luttent  à force 
d'une  économie  éclairée  contre  les  désavan- 
tages d’un  climat  rigoureux  ; leurs  modestes 
châteaux  , leurs  parcs  élégans  s’embellissent 
d’année  en  année  ; l’hospitalité  la  plus  cor- 
diale anime  encore  ces  demeures  où  jadis 
l’orgie  bruyante  réunissait  les  chevaliers  teu- 
toniques;  aujourd’hui,  au  lieu  de  guerrier* 
ignares  et  licencieux , la  sofciété  s’y  compose 
souvent  d’hommes  très-lettrés  et  très-instruits; 
la  bibliothèque  ne  reste  ni  négligée  ni  oisive 
dans  ces  solitudes,  et  les  nobles  livonien*  sc 
dédommagent  par  l’excrcicc  de*  beaux-art* 
de  la  privation  des  jouissances  du  luxe.  Nous 
n’avons  jamais  entendu  la  langue  allemande 
résonner  avec  pins  de  douceur  ni  avec  plus 
de  pureté  que  dans  la  bouche  des  dames 
livonicnnes.  Ajoutons  à cela  une  taille  svelte, 
une  chevelure  blonde,  des  yeux  bleus,  des 
manières  plus  gracieuses  que  celles  des  An- 

* Gruncrt,  Notices  sur  les  fies  Oesel  el  Dago,  dans 
Je»  Mémoires  de  bt  Société  économique  de  S>nnt-Pé - 
tersbourg. 
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glaises;  joignons-y  encore  des  qualités  plus 
essentielles,  un  caractère  noble  et  tendre 
comme  celui  des  Suédoises  , un  penchant  vers 
l'enthousiasme,  et  cette  véritable  piété  que 
le  christianisme  évangélique  peut  seul  déve- 
lopper dans  toute  sa  pureté  ; enfin  , rappelons- 
nous  que  c'est  à une  dame  livonienne  que 
notre  siècle  a dû  la  grande  et  sublime  idée  de 
la  Sainte- Alliance,  cette  idee  dont  l'applica- 
tion fidèle  et  complète  aurait  réconcilié  les 
rois  et  les  peuples , désarme  les  passions  ré- 
volutionnaires, et  donne  aux  institutions  po- 
litiques une  base  morale.  Il  est  vrai  que  le 
nom  de  madame  de  Krudcner  rappelle  aussi 
le  souvenir  des  extravagances  mystiques  dans 
lesquelles  sc  termina  sa  vie;  mais  au  moins 
de  semblables  erreurs  ont  quelque  chose  de 
noble.  Nous  apprenons  avec  regret  que  les 
Frères  -Moravcs , en  se  répandant  en  Livonie, 
y ont  propagé  moins  de  piété  que  d'hypo- 
crisie '.  Mais,  au  total , les  belles  qualités  de 
la  noblesse  livonienne,  esthonicnnc  et  cour- 
landaise  , doivent  mériter  à cette  classe  une 
place  distinguée  dans  ce  tableau  de  la  civili- 
sation. 

La  bourgeoisie  de  Riga,  de  Reval  et  de  quel- 
ques autres  villes,  ne  se  montre  pas  l'émule 
indigne  de  la  race  des  chevaliers  : si  la  no. 
blesse  livonienne  représente  le  modèle  d'une 
caste  aristocratique,  les  villes,  malgré  tous 
les  genres  de  contrariétés  qu'elles  ont  éprou- 
vées, reproduisent  encore  les  sages  institu- 
tions, les  mœurs  domestiques,  les  habitudes 
laborieuses,  le  patriotisme  municipal  de  ces 
ancicunes  villes  impériales  qui  méritent  l'es- 
time profonde  des  amis  de  la  véritable  liberté. 
L'esprit  d'économie  et  d'industrie  n’y  re- 
pousse pas  la  politesse  des  manières  ni  le  per. 
fectionncment  de  l'éducation  ; nous  y remar- 
quons nombre  d'établisscmens  de  bienfaisance 
et  d’utilité;  nous  sommes  persuadés  qu'un 
observateur,  plus  initié  dans  la  vie  domes- 
tique que  ne  le  sont  les  voyageurs , y retrou- 
verait tout  ce  qu'il  y a de  mieux  à Lubeck,  à 
Brème,  à Strasbourg. 

Il  nous  reste  une  troisième  classe  d'habi- 
tans  ; c'est  la  race  indigènes  des  cultivateurs , 
•oit  du  sang  finnois,  soit  d'origine  lithua- 
nienne; car  les  paysans  suédois,  peu  nom- 
breux , circonscrits  dans  quelques  îles , se 
séparent  de  la  masse,  par  la  liberté  person- 
nelle dont  ils  jouissent , ainsi  que  par  la 
propreté  et  l’aisance  qui  régnent  dans  leurs 
habitations.  Nos  regards  s'attristent  en  s’a- 
baissant  sur  ces  peuples  finnois  et  wendes, 
jadis  moi  très  de  leur  sol  natal,  aujourd'hui 

• Pr  Brajr , III,  p.  117. 
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courbés  sous  le  poids  de  six  siècles  d’une  dure 
servitude,  et  qui  ne  relèvent  que  lentement 
vers  le  ciel,  patrie  de  la  liberté,  leurs  yeux 
si  long-lcms  fixés  sur  leurs  chaînes.  Occu- 
pons nous  d'abord  des  Esthoniens  qui  peu- 
plent, outre  la  province  à laquelle  ils  ont 
donné  leur  nom,  toute  la  moitié  septentrio- 
nale de  la  Livonie,  ainsi  que  les  îles.  Comment 
écrire  leur  nom?  D'après  l’analogie  de  leur 
langue,  il  faudrait  écrire  JSest , et  prononcer 
Ehst.  Si  l’on  écrivait  simplement  Est , l’in- 
digène prononcerait  Esche;  et  en  écrivant 
Ehst , on  lui  ferait  dire  Ekhst.  Dans  les  chan 
ccllcrics  de  la  noblesse,  l’orthographe  offi- 
cielle veut  pour  le  nom  du  pays  Esthland , 
d'où  nous  faisons  Esthonie.  Les  Esthoniens 
eux  mêmes  appellent  leur  patrie  Eesli-Ma  ; 
mais  des  serfs  ont-ils  voix  dans  cette  discus- 
sion? Les  Lettons,  serfs  eux-mêmes,  le  nom- 
ment Iggauna-Semmc.  Au  milieu  de  ces  té- 
nèbres, un  fait  parait  certain;  c’est  que  le 
nom  d’Estiens  ou  d'Estes  s'étendait  autrefois 
plus  au  midi,  et  que  c'est  le  même  que  celui 
des  Æstii  chez  Tacite,  des  Esti  chez  Jor- 
nandes,  et  du  pays  d'Estum  dans  les  voyages 
Scandinaves  , racontés  par  le  roi  Alfred.  Re- 
pousses vers  le  nord,  ces  peuples  finnois  su- 
birent de  bonne  heure  les  incursions  des 
Scandinaves,  qui  y répandirent  le  culte  de 
Thor  ; les  cnvalmsemcns  des  Lettons  , qui  y 
introduisirent  leur  idiome  wendc,  et  enfin 
les  invasions  plus  durables  des  Allemands, 
qui  renversèrent  leurs  arbres  sacrés  , leurs 
autels  de  pierres  et  leurs  idoles  de  bois.  Ob- 
stiné comme  tous  les  Finnois,  l'Esthonien  a 
résisté  \ tant  d'influences  étrangères  avec  un 
rare  succès;  il  conserve  ses  cheveux  roux-- 
jaunes  et  les  autres  traits  caractéristiques  de 
sa  race.  Les  paysannes , peu  sévères  envers 
leurs  compatriotes,  ne  se  laissent  que  bien 
rarement  séduire  par  un  Allemand  ; celles  qui 
cèdent  à la  puissance  de  l'or  sont  bannies  de  la 
société  de  leurs  villages;  mais  le  soldat  russe 
a nui  à la  pureté  des  mœurs  et  du  sang.  La 
haine  d’une  caste  esclave  contre  une  caste 
dominante  n'est  pas  la  seule  barrière  entre 
les  Allemands  et  les  Esthoniens;  une  autre  , 
non  moins  puissante , est  la  langue  qui  ne  dif- 
fère du  finnois  que  comme  un  dialecte  de 
l’autre.  La  langue  osthonienne  embrasse  les 
idiomes  de  Reval  ou  de  la  Harrie,  celui  de 
Dorpat  ou  de  l’Ungannic,  et  celui  de  l'ilc 
d’Oesclou  Kure-Saar.  Elle  possède  des  chant  s 
populaires  , versifiés  à la  manière  finnoise  # 
c’est-à-dire  par  le  mètre  et  V allitération.  Un 
littérateur  plein  de  goût,  l'iogpnieux  Helder, 
en  a recueilli  un  grand  nombre,  où  respirent 
à la  fois  la  naïveté  d'un  peuple  encore  peu  çi« 
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vilise  , et  la  mélancolie  d'un  peuple  réduit  en 
servitude.  Harmonieuse  à force  de  voyelles 
sonores  et  bien  distribuées,  la  langue  eslho- 
nienneest  aujourd'hui  assujétic  à une  proso- 
die plaintive  et  traînante  ; ce  n'est  peut-être 
que  l'accent  de  l'oppression.  Les  Eslhomeus 
furent  toujours  sensibles  aux  charmes  de  la 
musique.  Dans  le  treizième  siècle,  une  de 
leurs  armées  qui  assiégeait  un  château  fort , 
cessa  les  hostilités  aux  sons  d'une  harpe  qu'un 
prêtre  chrétien  fil  entendre  du  haut  des  rem- 
parts'. Beaucoup  d’anciens  nsages  pleins  de 
charmes  se  sont  conserves  dans  les  mariages 
et  les  funérailles.  Mais  dans  les  anciennes 
croyances  comme  dans  les  superstitions  en- 
core conservées,  il  est  bien  difficile  de  distin- 
guer ce  qui  est  indigène  de  ce  qui  peut  y 
avoir  été  introduit.  Le  dieu  Tara-Pyha  a été 
comparé  au  Thor  des  Scandinaves;  mais  les 
Eslhonicns  adoraient  cette  divinité  sous  la 
figure  d'un  oiseau  qui  était  né  dans  un  bois 
sacré  sur  le  mont  Thorapilla  ou  Tara-Pyha , 
dans  l’ancienne  province  de  IP'irrie , et  qui 
s’envolait  quelquefois  pour  se  rendre  au  grand 
sanctuaire  dans  l'ilc  de  Chori  ou  d'Oescl.  Ces 
idées  ne  semblent  pas  appartenir  à la  mytho- 
logie Scandinave.  Les  nations  les  plus  lointai- 
nes, u les  Espagnols  et  Us  Grecs,  >»  dit  Adam 
de  Brème,  venaient  chercher  des  oracles  dans 
cette  ile  de  Chori  > ; pourquoi  les  Scandinaves 
n’y  auraient-ils  pas  porté  leurs  hommages, 
si  la  divinité  du  sanctuaire  eût  été  Thor?  Le 
plus  plausible  argument  pour  l’identité  de 
Tara  et  de  Thor  est  le  nom  du  jeudi  qui  était 
consacré  à l'un  et  à l'autre.  Ioumala  était 
chez  les  Estboniens  le  nom  générique  des  di- 
vinités bienfaisantes  , comme  IVeles  celui  du 
mauvais  principe  et  de  ses  émanations.  Les 
mauvais  esprits  s’appelaient  aussi  Raggana; 
mais  le  trait  dominant  dans  le  culte  des  Es- 
thoniensest  l’adoration  des  fleuves, des  mon- 
tagnes, des  grands  arbres,  des  plantes  et  des 
animaux  J.  Ces  superstitions  ont  survécu  à 
l’introduction  du  christianisme.  Un  ruisseau, 
nommé  tf'ohhanda  , fut  encore  dans  le  siècle 
dernier  l'objet  d'un  culte  idolâtre;  sa  source, 
fraîche  et  limpide  , était  entourée  d'une  haie 
nacrée  ; aucune  main  sacrilège  n’osait  en  trou- 
bler les  eaux  ; la  hache  n’approchait  jamais 
des  bois  qui  l’ombrageaient.  Ce  ruisseau  , 
grossi  de  quelques  autres,  prenait  enfin  le 
nom  de  Pœha-Ioggi , l’eau  sainte;  troubler 
ou  suspendre  son  cours,  c'ctait  appeler  tous 

' Merkel,  dio  E orzeit  Hejlands,  I,  p.  1^- 

» Adam . Bnfm.,  c.  CCXXfII. 

1 Bulle  d'innocent  III,  de  l’en  1199,  clic*  Gruker, 
Orig.  Ltvon.  p.  ao5. 


les  fléaux  sur  le  pays.  Un  seigneur  ayant 
voulu  établir  un  moulin  sur  cette  rivière  sa- 
crée, une  insurrection  éclata  dans  tout  le 
canton , les  paysans  démolirent  l’édifice  pro- 
fane , et  la  force  militaire  eut  de  la  peine  à 
faire  cesser  les  troubles*.  Aujourd'hui,  les 
traditions  catholiques  sont  mêlées  aux  souve- 
nirs obscurs  du  paganisme.  La  fête  de  Saint- 
Jean  est  toujours  célébrée  par  des  danses  et 
des  festins  ; c’est  probablement  autour  des 
ruines  de  quelques  chapelles  de  ce  saint  que 
l'on  a surpris  des  assemblées  nocturnes  de 
paysans  se  livrant  à des  prières,  des  danses 
et  des  sacrifices  ; car  il  est  peu  probable  que 
ces  ruines  fussent  celles  d’un  temple  païen  s. 
On  voit  encore  des  offrandes  déposées  en  se- 
cret et  dans  les  ténèbres  sur  certaines  pierres 
sacrées.  Dans  beaucoup  de  cantons,  le  paysan, 
en  dépit  des  exhortations  de  son  pasteur,  place 
encore  sur  les  tombeaux  des  alimens  et  quel- 
ques brins  d'arbrisseaux  pour  aider  les  morts 
ù faire  dû  feu  *. 

tr\it  moral  curieux.  — Le  célèbre  Her- 
der,  qui  a vécu  dans  ces  pays , et  qui  en  a re- 
cueilli les  chants  populaires,  rapporte  le  trait 
suivant  sur  la  puissance  de  la  superstition  : 
Une  jeune  villageoise  se  vit  transportée  eu 
songe  au  pays  des  morts  (. Jabmcn-Aimo ); 
elle  retrouva  les  âmes  de  ses  parens , et  se  sen- 
tit si  heureuse  dans  leur  société,  qu'elle  dé- 
sira vivement  y rester  toujours.  Une  des  âmes 
lui  conseilla  de  quitter  la  société  des  hommes, 
de  se  retirer  au  fond  d’uuc  forêt  et  d’y  rester 
sans  nourriture  ni  boisson,  en  s'appuyant  con- 
tre un  arbre;  alors  sans  éprouver  les  angoisses 
du  trépas , elle  verrait  son  vœu  rempli  et  vi- 
vrait éternellement  avec  les  morts.  Cette  fille 
continua  son  rêve,  tout  evciilée,  et  eut  en- 
core des  visions  semblables  dans  la  solitude 
où  elle  gardait  son  troupeau;  elle  en  parla, 
elle  annonça  l'intention  de  suivre  le  conseil 
réitéré  que  les  âmes  lui  donnaient.  On  l'en- 
ferma ; elle  s’échappa  , et  après  un  laps  de 
plusieurs  jours,  on  la  retrouva  dans  une  forêt 
épaisse,  appuyée  cont  rc  un  arbre  ; sa  tête  était 
profondément  penchée;  scs  bras  pendaient 
immobiles,  ses  yeux  étaient  fermés , la  pâleur 
de  la  mort  couvrait  son  visage  ; mais  ses  traits 
n'avaient  pas  changé.  On  la  ramena,  on  la 
força  par  des  traitemens  durs  à recevoir  de 
la  nourriture;  elle  reprit  même  l’usage  de  la 
parole , mais  c’était  pour  mieux  tromper  ses 

4M  .de  B ray,  Lettres  , etc-,  daoi  les  Nouv.  An- 
nales des  Eoya/fes,  XVIII,  p.  il5. 

5 Merkel,  Voraelt  LicÛand's,  I,  174. 
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gardiens.  Échappée  de  nouveau,  elle  pénètre 
jusqu'à  deux  lieues  de  la  maisou  paternelle  , 
elle  se  cache  dan»  une  partie  à peine  accessi- 
ble de  la  forêt;  on  la  retrouve  enfin  dans  la 
position  que  le»  âmes  lui  avaient  prescrite, 
mais  elle  était  comme  desséchée  ; on  la  touche, 
elle  éprouve  un  faible  mouvement,  tombe  ex- 
pirante dans  le*  bras  de  son  frère , et  passe 
ainsi  dans  cet  autre  monde  où  l'appelaient  ses 
vœux. 

Parmi  les  lieux  caints  encore  connus,  nous 
devons  remarquer  l'ancienne  citadelle  <\’Oden- 
Ptrh,  c'est-à-dire  « le  sanctuaire  de  l’ours,  » 
la  rivière  d'Embach  ou  Emma-Ioggi , c’est-à- 
dire  k la  mère  des  eaux  n,  et  une  foule  de 
lac»,  de  sources,  de  collines,  de  cavernes, 
toujours  objets  d'une  sorte  de  vénération. 
Entre  autres,  la  montagne  des  OEufs,  près 
Odcn-Pieh  , conserve  encore  la  réputation  de 
prédire  les  changeraens  de  tems  par  les 
brouillards  qui  sortent  d'une  source  située 
sur  sa  pente  orientale. 

Il  reste  des  monumens  curieux  du  tems  du 
paganisme;  mais  appartieunent-ils  aux  Estho- 
niens?  Tels  sont  les  anciens  châteaux  forts, 
ou  plutôt  les  massifs  sur  lesquels  ils  se  réunis- 
saient pour  se  défendre  contre  les  chevaliers 
teutoniques.  Celle  de  Warbola t entre  autres, 
a été  décrite  avec  soin  par  un  savant  livonien; 
elle  consiste  en  un  rempart  énorme , formé 
de  masses  granitiques,  posées  les  unes  sur  les 
autres  sans  aucun  mélange  de  chaux  ni  au- 
cune trace  de  maçonnerie.  L'enceinte , qui  a 
deux  ouvertures  (peut-être  modernes), 
forme  un  ovale  irrégulier  de  800  pas  de 
circonférence  et  de  200  à a5o  de  diamètre. 
Le  rempart  a de  5 à 6 toises  d'épaisseur , et 
de  3 à 5 d élévation  ; il  suit  les  accidcns  du 
terrain  '.  On  trouve  au  milieu  quelques 
traces  d’un  puits.  Ce  poste  fortifié  n'est  pas 
loin  de  la  mer,  d’autres  semblables  se  trouvent 
dans  Pile  d'Ocsel.  O11  n’en  indique  aucune 
du  côté  de  la  frontière  orientale  contre  les 
Russes,  ni  sur  la  frontière  méridionale  contre 
les  Lettons.  Cette  circonstance  topographique 
ne  semble-t-elle  pas  indiquer  l'origine  Scan- 
dinave de  ces  monumens  ? Les  expéditions 
des  Suédois  et  des  Danois  des  tems  héroï- 
ques avaient  probablement  été  précédées  de 
bien  d'autres  invasions  dans  les  siècles  fabu- 
leux. Peut-être  même  les  Goths  , avant  d’en- 
trer en  Scandinavie,  avaient-ils  demeuré  sur 
ces  rivages.  L'impuissance  des  Esthoniens  à 
élever  des  masses  semblables  parait  résulter 
de  ce  qu'on  sait  positivement  des  Lettons  , 

* 'Le  comte  de  Mellin,  dans  Hnpel,  Nurdtsche 
.Mucel/oAeen , cab.  17. 
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leurs  voisins  et  ennemis.  Ces  peuples , dans 
le  douzième  siècle  , n’élevaient  que  des  forti- 
fications de  terre,  et  avaient  si  peu  d’idées 
sur  les  murs  solides,  qu’ils  se  flattaient  d’en- 
trainer  par  des  cordes  un  château  bâti  par 
les  chevaliers-  On  pourrait  aussi  considérer 
ces  monumens  comme  des  forts  établis 
par  les  souverains  de  Polotzk  (le  Pâlies - 
cia  du  moyen  âge  ),  royaume  mixte  des  Slaves 
et  des  Goths  ; mais,  dans  ce  cas,  on  doit  cher- 
cher à prouver  une  sorte  d'enchaînement  de 
ruines  le  long  de  la  Duna.  Dans  toutes  les 
suppositions,  ces  murs  cyclopèens  de  la  Livo- 
nie méritent  de  devenir  l'objet  de  recher- 
ches savantes. 

les  kAXGF.n.  — Un  autre  prétendu  monu- 
ment de  ce  pays  appartient  tout  entier  à la 
géographie  physique.  Nous  voulons  parler 
des  deux  Kangert  « chaussées  immenses, 
» élevées  par  les  Lives  , selon  un  savant  «lu 
« pays,  pour  faire  communiquer  des  cantons 
» fertiles , séparés  par  des  marais  qui  jadis 
» étaient  des  lacs  » M,  de  Bray,  qui  a visité 
avec  soin  le  grand  Ranger  , en  parle  avec 
beaucoup  de  justesse  : « Cette  prétendue 
digue,  dit-il,  a plus  de  trois  lieues  de  lon- 
gueur. Elle  n’est  point  en  ligne  droite.  C'est 
un  amas  considérable  de  sable , de  cailloux  , 
de  roches  calcaires  et  granitiques,  qui  s’élève 
quelquefois  à plus  de  60  pieds  au-dessus  des 
marais  qui  le  bordent  des  deux  côtés.  Cette 
hauteur  varie  fréquemment.  Le  chemin  se 
dirige  toujours  sur  le  sommet  de  cette  sin- 
gulière élévation,  dont  les  flancs  s'élargissent 
successivement , et  dont  la  base  a souvent 
plus  de  i5  pieds  de  large.  Les  deux  côtés  de 
cette  digue  naturelle  sont  couverts  des  pi  nus 
abics  et  sylvcstris  , des  populus  tremula  et 
d'une  prodigieuse  quantité  de  rubus  saxalis. 
11  est  absurde  d’attribuer  une  pareille  créa- 
tion à des  forces  humaines.  Si  les  Lives 
avaient  voulu  établir  une  communication 
entre  les  bords  opposés  de  ces  marais,  un 
chemin  élevé  de  2 pieds  au-dessus  de  leur 
niveau  eut  suffi.  On  en  voit  mille  de  celte 
nature  en  Livonie.  Qu*cùt-il  été  besoin  pour 
cela  d’élever  une  montagne,  et  d'en  prolonger 
h continuation  par  des  détours  inutiles?  Les 
K ange  r ne  sont  doue  pas  l’ouvrage  des  Lives, 
mais  celui  de  la  nature  elle-même  , qui,  par 
un  caprice  assez  bizarre,  a formé  ce  long  et 
étroit  amas  de  sable,  de  terre  et  de  cailloux, 
dont  les  prolongemens  se  remarquent  à une 
distance  hors  des  marais  du  côté  de  Sunzel. 
Rien  n'est  aussi  triste  et  aussi  sauvage  que  la 
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vue  que  l'on  découvre  du  haut  du  grand 
Ranger,  d'où  l'œil  plonge  des  deux  côtés  sur 
des  marais  stériles  et  déserts  qui  s'étendent 
à perte  de  vue,  et  qui,  presque  partout,  sont 
absolument  impénétrables.  Au  surplus , on 
rencontre  en  plusieurs  endroits  de  la  Livonie 
et  de  l’Esthonie  de  ces  jeux  singuliers  d'une 
nature  désordonnée  et  sauvage.  Sur  la  terre 
de  Jendel , appartenante  à M.  le  conseiller 
provincial  de  Loewenstern  , il  existe  un  pa- 
reil Kanger  très-élevé,  resserré  entre  un  lac, 
des  prairies  et  des  bois  marécageux,  et  sur  la 
sommité  duquel  le  propriétaire  a ménage  de 
jolies  promenades  \ » Nous  n'ajouterons 
qu'un  seul  mot  à ces  judicieuses  observations; 
c'est  que,  d'apres  les  renseignemens  qu'un 
Suédois -Finlandais  nous  a communiqués, 
tout  le  plateau  central  de  la  Carélie , du 
Savolax  et  de  la  Tavaatie,  présente  en  plus  de 
vingt  endroits  de  semblables  digues  natu- 
relles entre  les  lacs;  elles  sont  composées  des 
mêmes  roches  ; elles  servent  également  de 
chemins,  quoique  souvent  la  crctc  présente 
a peine  de  l'espace  pour  un  homme  à cheval. 

calendriers.  — Les  habitans  de  l’ile  d'Oc- 
sel  se  font  eux-mêmes  des  calendriers  qui 
servent  à tous  les  usages  domestiques,  et 
dont  les  divisions  et  les  marques  ressemblent 
parfaitement  à ce  qu'on  voit  sur  les  bâtons 
runiques  de  la  Scandinavie 

Les  détails  où  nous  avons  déjà  été  entraînes 
nous  empêchent  d’en  admettre  d'autres  sur 
l’état  physique  et  civil  des  Esthonicns;  qu’il 
nous  suffise  de  dire  que  cette  race  vigoureuse, 
quoique  de  taille  moyenne,  obstinée,  pa- 
tiente , soutenue  par  une  humeur  joviale  , 
mais  jusqu'ici  avilie  par  tous  les  vices  inhé- 
rens  à la  servitude,  avait  pourtant  conservé 
une  fierté  personnelle,  une  aversion  pour  les 
insultes  et  les  châtimens  arbitraires , une 
tendance  aux  révoltes  et  aux  vengeances  qui 
prouvait  un  fonds  de  sentimens  clevés  , sen- 
timens  qui  aujourd’hui  sous  des  lois  protec- 
trices, sous  des  maîtres  humains,  sous  des 
institutions  bienfaisantes  , et  à l'aide  d'une 
instruction  publique  améliorée , sc  dévelop- 
pent au  gré  des  vœux  éclairés  du  gouverne- 
ment. 

Les  Lettons,  ainsi  que  les  restes  des  Koures, 
des  Scmigalles  et  d'autres  tribus  , appartien- 
nent à l'ensemble  de  la  race  vendo-lithua - 
nie  nne , qui,  sous  le  rapport  des  idiomes,  des 
croyances,  des  monumens,  doit  être  soigneu- 
sement distinguée  de  la  race  finno-huuiquc. 
Aussi  nous  renverrons  ce  que  nous  avons  à 

* De  Bray,  Emi  liutoriquc,  t.  I,  p-  77. 

* Hnpd,  Topograph.  fiichrifhtf  o , t.  IV,  p.  588. 


en  dire , à une  autre  section  de  cette  descrip- 
tion ; nous  retracerons  seulement  ici  l'élat 
civil  cl  moral  de  ce  peuple,  qui  occupe  au- 
jourd'hui le  sud  de  lu  Livonie. 

ÉTAT  CIVIL  et  moral.  — «L'esclavage,  dit 
M.  de  Storch  , le  défaul  de  civilisation  et  le 
dénùmcnt  des  choses  les  plus  nécessaires  à la 
vie , sont  gravés  sur  leur  figure  en  traits 
lisibles.  Les  Lettons  sont , en  général , d'une 
très-petite  taille,  les  femmes  surtout  ; il  y 
en  a qu'on  prendrait  pour  des  naines.  Ils 
auraient  de  l’embonpoint  s’ils  étaient  bien 
nourris.  Les  paysans  lettons  ont  rarement 
autant  de  force  que  les  Allemands  , surtout 
pour  lever  et  porter  ; au  reste,  ils  résistent  à 
de  grandes  fatigues,  au  froid,  à la  chaleur,  à 
l'humidité;  ils  prennent  peu  de  repos.  Les 
Lettons  font  usage  de  bains  chauds,  comme 
les  Russes , et  passent  de  la  chaleur  la  plus 
excessive  à l’air  extérieur;  ils  sont  peu  sujets 
aux  rhumatismes,  aux  rcfroidisscoiens  e t aux 
douleurs  de  dents.  En  général , les  Lettons 
ont  peu  de  maladies  dominantes  ; ils  suppor- 
tent également  bien  les  excès  et  la  disette  ; 
leurs  dents  sont  fermes  et  ordinairement 
trêa-hlanchcs  jusqu'à  un  âge  avancé.  L'usage 
immodéré  des  liqueurs  fortes  parait  peu  nui- 
sible à leur  santé.  Les  femmes  accouchent 
très-aisément,  la  plupart  debout,  et  sans  au- 
cun secours,  a 

L'opinion  unanime  sur  l'infériorité  morale 
des  Lettons  , sur  leur  servilité  abjecte  et  sur 
leur  peu  de  capacité  pour  la  civilisation,  a,  se- 
lon M.  de  Bray,  besoin  de  quelques  modifica- 
tions. Un  clergé  plus  attentif  à l'instruction  re 
ligieuse,  un  système  d’écoles  plus  complet,  et 
surtout  l’amélioration  du  sort  civil  du  paysan 
letton,  le  font  aujourd'hui  monter  peu  à peu 
à un  rang  moins  humble  dans  l'échelle  de  la 
civilisation.  Les  Courlandais  actuels  sont 
presque  tous  de  race  lettonne,  et  ils  ne  cèdent 
en  rien  aux  Esthonicns.  Les  superstitions  du 
paysan  letton  sont  très-curieuses  ; elles  repo- 
seront un  moment  notre  attention.  Au  re- 
tour du  priutems , le  Letton  se  garde  bien 
de  s'exposer  à entendre  pour  la  première  fois 
le  chant  du  coucou , lorsqu'il  est  à jeun  ou 
qu'il  n’a  point  d'argent  dans  sa  poche.  Si  cela 
lui  arrivait,  il  se  croirait  menacé  de  la  disette 
ou  du  besoin  pour  le  reste  de  l'année.  C’est 
ce  qu  il  appelle  être  eusorcelé  par  le  coucou. 
11  a donc  grand  soin  , à cette  époque , de 
prendre  de  l'argent  et  de  la  nourriture  de 
trèsbou  matin  avant  de  sortir  de  chez  lui. 
IJ  a les  mêmes  craintes  , et  prend  les  mêmes 
précautions  à l’arrivée  des  premières  huppes. 
Un  lièvre  ou  un  renard  traverse  t-il  la  lobule 
sur  laquelle  le  paysan  lettonicn  chemine,  il  y 
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voit  un  mauvais  augure;  mois  si  c'est  un  loup, 
l’augure  est  favorable.  Le  Letton  a-t-il  pria 
son. fusil  pour  aller  à la  chasse?  si,  en  sortant 
de  sa  maison  , la  première  personne  qu’il 
rencontre  est  une  femme  ou  une  fille,  c’est 
mauvais  signe  , la  chasse  ne  sera  point  heu- 
reuse ; il  rentre  donc  , et  ne  se  met  en  route 
que  lorsqu’étant  sorti  de  nouveau  , c’est  un 
homme  ou  un  garçon  qui  le  premier  s’est 
offert  à sa  vue.  Les  Danois  et  les  Suédois 
ont  eu  cette  même  superstition.  Le  savant 
astronome  Tycho-Brahc  y était  asservi.  Si  un 
Letton  veut  aller  à la  pêche,  il  ne  fait  part  à 
personne  de  son  projet,  cela  lui  porterait 
malheur.  Ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  deux 
qu’un  troisième  peut  rapprendre  sans  incon- 
vénient. S’il  pèche  à la  ligne , et  qu’ayant 
posé  sa  ligne  à terre  , quelqu’un  marche 
dessus,  il  est  convaincu  dés- lors  qu’il  ne 
prendra  plus  rien  avec  cette  ligne -là.  Le 
paysan  ne  soulTrc  point  qu'on  admire  ou 
qu’on  loue  à outrance  ce  qu’il  a chez  lui , 
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particuliérement  ses  troupeaux,  sa  volaille, 
ses  provisions  de  grains  ou  autres.  Il  croit 
que  tout  ce  qu’on  a préconisé  de  cette  maniéré 
doit  dépérir.  C’est  la  même  idée  que  celle  des 
Grecs  sur  Némésis. 

D’autres  traditions  anciennes  intéressent  la 
géographie  physique  et  la  climatologie.  Les 
été»  où  il  y a beaucoup  de  mouches,  on 
compte  sur  une  riche  récolte  de  blé  noir 
(poljrgonum fagopyrum  ) ; et  si  le  prunier  de 
Sainte-Lucie  (prunus  padus)  est  très-chargé 
de  fleurs,  on  s’attend  à un  été  très-pluvieux. 
Quand  les  paysans  veulent  bâtir  une  maison, 
ils  observent  attentivement  quelle  est  l'es- 
pèce de  fourmi  qui  s’y  montre  la  première, 
et  parait  être  domiciliée  dans  le  voisinage. 
Si  c’est  la  grande  fourmi  fauve  ordinaire 
(formica  rufa,  Linn.  ) ou  la  fourmi  noire, 
ils  bâtissent  sans  difficulté  ; mais  si  c’est  la 
petite  fourmi  rouge  formica  rubra , Linn.), 
ils  cherchent  une  autre  place.  Ces  traditions 
mériteraient  un  examen. 
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coup  d'oeil  gékèral. — Le  midi , l'est  et  le 
nord  de  la  Russie  d'Europe  nous  ont  succes- 
sivement présenté  une  grande  variété  descè- 
nes ; villes  superbes  et  déserts  affreux  , palais 
de  marbre  et  cabanes  de  terre,  activité  am- 
bitieuse des  capitales,  calme  silencieux  des 
provinces  à peine  connues;  nous  avons  vu 
les  tribus  les  plus  diverses,  depuis  le  Tarlarc 
assis  sous  les  vignes  de  la  Crimée,  jusqu’au 
Lapon  accroupi  sous  la  neige;  mais  nous  n’a- 
vons vu  les  Russes  que  dans  la  qualité  de  do- 
minateurs, en  quelque  sorte  étrangers  à leur 
propre  empire;  nous  allons  entrer  dans  les 
contrées  vraiment  russes , dans  ces  contrées 
centrales  où  la  véritable  nation  est  réunie; 
dans  ce  noyau  de  l’empire  où  régnent,  aujour- 
d'hui du  moins,  la  langue,  les  mœurs  et  les 
physionomies  russes.  Les  gouverueraons  de 
Novgorod,  de  TXver , de  Plcskow,  de  Polotzk 
ou  fP'itepsk  et  de  Smolcnsk,  groupés  autour 
du  plateau  de  W aidai  ; ceux  d’ Iaroslavl , de 
kPladimir.  de  Kostromn,  et  de  Nischnei- 
Novgovod , situés  le  long  du  Wolga  ; ceux  de 


Moskwa , de  Kalnuga,  de  Toula } d'Orel,  de 
Riœsan  , de  Tambof  et  de  Penza  , qui  com- 
prennent les  sources  de  l'Oka , du  Don  et  du 
Desna  ; enfin  , ceux  de  Kursk  et  de  /f'oro- 
nesch  ( V oronejc),  qui  se  confondent  peu  à peu 
avec  les  plaines  de  l’Ukraine;  voilà  la  masse 
que  nous  décrirons  ici  sous  la  classification 
générale  de  Russie  centrale  : c’est  une  super- 
ficie de  5o,yao  lieues  carrées  et  de  a4  millions 
d’habitans.  Les  quatre  gouvernemensdela  pe- 
tite Russie,  peuplés  d’une  variété  de  races 
particulières,  et  jouissant  d'un  climat  géné- 
ralement plus  doux  , peuvent  plus  commodé- 
ment être  décrits  dans  une  section  à part. 

PLATEAU  ckxtral.  — Réunissons  d’abord 
les  faits  généraux  communs  à toute  la  région 
centrale.  Elle  présente,  soit  du  côté  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  Pologne  russe  , soit  du  côté 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  ùhe 
plaine  élevée  au-dessus  d’autres  plaines;  les 
collines  volgaïqiies  dans  le  gouvernement  de 
Saratof,  les  chutes  du  Dniester,  les  hauteurs 
de  Smolcnsk  et  les  collines  de  Waldui  mai- 
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quent  cette  élévation  dans  les  quatre  direc- 
tions  que  nous  venons  de  nommer  ; mais  on  est 
encore  loin  de  posséder  les  matériaux  nécessai- 
res, pour  tracer  une  circonscription  complète 
et  exacte  du  plateau  , et  même  pour  en  déter- 
miner les  points  colminans.  Les  hauteurs  de 
la  Forêt  Folchonski près  les  sources  du 
Wolga  et  delà  Duna,  entre  Ostaschkof  et 
Toropez  , passent  pour  avoir  ia5o  pieds  d’é- 
lévation absolue  : elles  n’ofTrent  aucun  escar- 
pement extérieur,  et  ne  présentent  à l'œil 
qu’un  plan  doucement  incliné  ; aussi  les  indi- 
gènes désignent-ils  celte  contrée  sous  le  nom 
«le  la  Plaine-Haute1.  Mais  les  rivières  et  les 
lacs,  profondément  encaissés,  ont  des  bords 
escarpés,  formés  de  couches  de  calcaire  co- 
quillier , d'ardoise  et  de  gypse;  les  blocs  et 
pierres  granitiques,  semés  à la  surface,  sem- 
blent à quelques  géologues  les  débris  d’nne 
grande  inondation  ; d’autres  y voient  les  mar- 
ques de  l’ancienne  limite  de  la  mer,  qui  au- 
rait apporté  ces  masses  sur  les  glaces  flottantes 
dans  lesquelles  elles  se  trouvaient  engagées. 
Nous  les  croyons  formées,  comme  toute  autre 
roche , dans  la  place  qu'elles  occupent.  Les 
mêmes  substances  composent  le  haut  pays 
entre  la  Duna  et  le  Dnieper  ; mais  dans  la  di- 
rection d’Orel  le  sol  prend  la  forme  de  colli- 
nes calcaires  : ces  petites  chaînes,  à peine 
marquées,  semblent  continuer  vers  lcssources 
de  l'Occa,  du  Don,  de  la  Sura  , du  Choper,  et 
se  confondre  près  Samarskoi-Lug  avec  la  série 
des  collines  du  Wolga.  Plus  au  midi  on  voit 
de  petits  baucs  de  craie  s’élever  comme  de 
petites  îles,  et  se  terminer  en  promontoires 
escarpés  de  a à 3oo  pieds  «le  hauteur;  cette 
formation  de  craie  domine  jusque  dans  les 
plaines  les  plus  unies  de  l'Ukraine  et  du  gou- 
vernement de  Woroncsch.  Partout  on  voit  les 
couches  de  silex  intercalées  entre  les  roches 
calcaires  coquillièrcs  ; partout,  mais,  princi- 
palement au  midi , on  voit  percer  des  blocs 
«le  granit  ; maison  n’a  pas  suivi  assez  ces  blocs 
pour  aflirmer  qu’ils  font  partie  d’une  chaîne 
basse  granitique  qui,  semblable  à un  gradin, 
marquerait  la  dernière  limite  du  plateau  vers 
le  bassin  de  la  mer  Noire.  Si  nous  voulons 
maintenant  partir  du  plateau  Wolchonski 
pour  les  contrées  septentrionales  , c’est  la 
même  absence  de  bons  matériaux.  A Waldaï 
les  collines  de  calquairc  coquillicr,  semées  de 
blocs  de  granit , n’ont  que  35o  pieds  de  haut  : 

r 

1 F olchonskoi  Bor,  clics  Nestor.  Le*  auteurs 
russes-allemands  y votent  Alaunus  Mons  , de  Pto- 
lrmée. 

1 FtSoAma  P fol  s Art.  On  Je  nomme  aussi  Jf  ’o/gsÀot 
ff^rrschina  , hauteur  du  Wolga. 
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une  si  faible  hauteur  sépare  le  bassin  du  La- 
doga du  bassin  du  Wolga.  Mais  en  portant  nos 
regards  au  nord-est  vers  la  région  où  s’éten- 
dent les  lacs  de  Bielo-Oscro  et  Kubenskoi , 
nous  trouvons  un  plateau  plus  élevé,  et  qui, 
d'après  des  observations  récentes  et  inédites, 
doit  offrir  plusieurs  points  élevés  de  tooo  pieds 
et  au-delà.  Celte  plaine  élevée  continue  jus- 
qu’au pied  de  l’Ural;  et  nous  avons  déjà  vu 
que  la  Kama  et  la  Vialka  y prennent  leurs 
sources.  Ce  dos  de  terre  (uwalti , en  russe  a. 
pl.),  au  nord  de  Iaroslavl , est  généralement 
couvert  de  marais;  il  répond  en  élévation  et 
en  nature  du  sol  aux  plaines  élevées  des  gou- 
vernemens  de  Moscou  et  de  Wladimir  , ainsi 
que  de  Kalouga  et  de  Toula.  La  vallée  du 
Wolga  moyen  qui  sépare  ces  deux  plateaux 
est  dans  cette  partie  de  3 a 4oo  pieds  au-dessus 
de  la  mer  Caspienne.  L’Occa,  principale  ri- 
vière de  ce  plateau  moscovien , n'a  dans  sou 
long  cours  aucune  descente  rapide  , et  même 
dans  le  gouvernement  de  Hiæsan,  où  clic  ser- 
pente entre  des  collines  agréables  et  variées, 
son  cours  tranquille  finit  par  ne  baigner  que 
des  plaines  très- basses.  Mais  à la  droite  de 
celte  rivière,  depuis  Murom , le  terrain  s'e- 
lève  visiblement , et  la  petite  rivière  de  Tels- 
cha  le  prouve  par  sa  grande  rapidité.  Ce 
plateau  particulier,  qui  occupe  le  midi  de 
Nischnei-Novgorod , le  Pcnza  et  l'ouest  de 
Simbirsk  , est  limité  au  nord-est , à l’est  et  au 
sud-est  par  la  grande  courbure  orientale  dit 
Wolga;  ce  qu’on  appelle  improprement  la 
chaîne  wnlgaïtjue , n’est  au  fond  que  l’escar- 
pement de  ce  plateau , formé  de  couches  d’ar- 
doise calcaire,  de  gypse»  d'albatre,  d’argile 
et  de  marne  sablonneuse.  Les  plus  hautes  de 
ce*  collines  n’ont  que  3oo  pieds  au-dessus  du 
Wolga.  Le  mouvement  assez  lent  de  la  Sui%a  et 
le  cours  presque  stagnant  de  la  Zna  (dans 
Tambof),  prouvent  que  la  région  des  sources 
de  ccs  rivières  est  aussi  une  plaine  peu  élevée. 
Voilà  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  plus 
certain  sur  la  circonscription  cl  la  configura- 
tion de  la  Russie  centrale. 

Le  climat  de  ces  plaines  peut  être  considère 
sous  quatre  divisions  principales.  i°  Les  gou- 
vernemens  de  Novgorod,  de  Twer,  de  Ples- 
kow , de  Witepsk  et  de  Smolcnsk,  doi- 
vent à la  plus  grande  élévation  de  leur  sol 
un  climat  bien  plus  rigoureux  que  les  pro- 
vinces livonicnncs  ; les  fleuves  restent  d'or- 
dinaire couverts  de  glace,  depuis  le  ao  no- 
vembre jusque  vers  le  ier  avril.  L’hiver  de 
i8ia,  qui  concourut  à détruire  les  restes  de 
l'armée  française , déjà  désorganisée  par  le 
manque  de  vivres  et  les  combats  meurtriers, 
n'était  point  du  tout  un  phénomène  cxlraor- 
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dinaire.  a°  Les  gouvernemens  d'Iaroslavl , de 
Wladimir,  de  Kostromn  et  de  Nischnei-Nov- 
gorod,  grâce  au  niveau  inférieur  de  leur  sol , 
jouissent  d'une  température  bien  plus  douce, 
quoiqu'on  partie  sous  la  même  latitude  se p- 
tentrionale  que  les  cinq  gouveruemens  du 
plateau  Wolchonskien  ; cependant  cette  dif- 
férence consiste  plus  dans  la  chaleur  plus  forte 
des  étés  que  dans  une  moindre  duree  des  ge- 
lées; les  fleuves  restent  aussi  long-tems  en- 
chaînés par  la  glace  ; les  printems  et  les  au- 
tomnes plus  humides  et  plus  variables  ne  sont 
pas  sans  quelques  inconvénient  surtout  pour  la 
santé;  mais  ils  favorisent  peut-être  la  culture 
des  pommiers,  du  chanvre  et  du  lin  , propres 
à cette  région.  3°  La  grande  masse  centrale 
du  plateau  , comprenant  les  gouvernemens 
de  Moskwa  , de  Toula  , de  Kalouga , d’Orcl 
( partie  nord  ),  de  Riæsan  , de  Tambow  et  de 
Peuza,  semble  jouir  d'un  climat  un  peu  plus 
doux,  mais  aussi  plus  variable  et  plus  humide 
que  les  deux  zones  précédentes.  Les  froids  de 
3o  et  même  de  27  degrés  sont  des  phénomè- 
nes rares  à Moscou  ; les  chaleurs  excessives  le 
sont  de  même  ; des  tems  orageux  interrom- 
pent quelquefois  l'hiver  quinze  jours , ainsi 
qu'.i  Pétershourg  ; mais, en  prenant  les  années 
entières , on  y compte  presque  autant  de  jours 
où  le  thermomètre  descend  au-dessous  de 
zéro  *.  Los  époques  du  dégel  des  rivières  prou- 
vent la  progression  du  froid  vers  l’est,  cir- 
constance qui  empêche  Riæsan,  PcnzactTam- 
bow,  de  jouir  des  avantages  que  leur  latitude 
plus  méridionale  semblait  promettre.  4°  Les 
gouvernemens  d’Orel  (partie  sud),  de  Kursk 
et  de  Woroncsch,  éprouvent  enfin  un  adou- 
cissement sensible  dans  l'apparition  plus  hâ- 
tive du  printems  et  dans  la  température  plus 
constante  de  l’eté;  mais  ces  provinces  mêmes, 
sons  le  5o«  parallèle,  ont  à redouter  une 
courte  invasion  de  l'hiver  de  Moscou;  les  plai- 
nes sans  abri  y ouvrent  un  accès  libre  aux 
vents  glacés  des  monts  Uraliens.  C'est  à Kursk, 
et  plus  encore  à Woronesch,  que  la  végéta- 
tion change  d'aspect  ; les  arbres  conifères  ces- 
sent de  dominer  ; le  feuillage  des  chênes  rem- 
place les  aiguilles  des  pins;  les  herbes  plus 
succulentes  couvrent  les  prairies  émaillées  de 
fleurs,  où  une  race  plus  forte  de  bêtes  à cornes 
annonce  une  nature  plus  vigoureuse. 

végétaux,  arbres.  Gardons-nous  bien  de 
réunir  ici  trop  de  généralités  sur  la  géogra- 
phie physique  ; car  ce  serait  enlever  de  l’in- 
térêt aux  descriptions  spéciales  des  gouverne- 
mens, sans  que  nous  puissions  cependant,  avec 
nos  matériaux  incomplets , composer  un  ta- 

1 En  1790 , 1 Sj  jour* , l aonéc  Murante  177. 
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bleau  général  satisfaisant.  En  comparant  les 
statistiques  particulières,  il  nous  parait  que 
jusqu'au  57*  parallèle  les  pins,  les  sapins, 
et  les  autres  arbres  conifères  dominent  dans 
les  forêts;  jusqu'au  55*  ou  54* , ce  sont  les 
bouleaux  et  les  peupliers-trembles*  à cette  la- 
titude, le  tilleul  forme  des  forêts  considéra- 
bles; les  chênes,  clair-semés  sur  le  plateau 
central , prospèrent  vers  les  5a*  et  5i*  paral- 
lèles ; mais  dans  la  vallée  du  Wolga  ils  sont 
déjà  beaux  et  nombreux  sous  le  55*.  Les  chê- 
nes de  Russie  ressemblent  trop  souvent  à ceux 
du  Canada  par  le  peu  de  solidité  du  noyau. 
Dans  la  région  où  prospère  le  chêne,  les  forêts 
oflTrent  aussi  en  masse  l 'acer  tataricum  ou  éra- 
ble de  Russie  , le  peuplier  blanc  et  le  charme; 
mais  le  hêtre,  connu  en  Livonie,  ne  monte 
pas  jusqu’à  Smolcnsk  , et  ne  dépasse  guère  les 
plaines  de  la  petite  Russie  ; le  châtaignier  et  le 
noyer  ne  viennent  pas  non  plus  sur  le  pla- 
teau central 

L'exploitation  des  bois  pour  la  marine  est 
très- active  dans  les  parties  du  nord-ouest  de 
la  Russie  centrale  ; plus  loin  , les  beaux  sapins 
et  les  raélèses  deviennent  moins  communs. 
Au  sud  de  Moscou  , et  surtout  à Orel,  à Kursk, 
les  forêts  sont  en  général  moins  belles,  et, en 
quelques  endroits,  épuisées.  Outre  l'exploita- 
tion des  bois  de  construction  et  de  chauffage, 
les  paysans  tirent  de  la  térébenthine,  du  gou- 
dron et  du  noir  de  fumée  des  pins  et  des  au- 
tres arbres  résineux.  L’écorce  du  bouleau  four- 
nit du  tan  , et  on  en  fait  aussi  des  boites  ron- 
des , dans  lesquelles  011  conserve  du  caviar , 
du  beurre,  des  fruits.  Les  feuilles  sont  em- 
ployées à teindre  en  jaune;  l’eau  qu’on  tire 
du  bouleau  au  printems  est  ici  une  boisson 
saine,  acidulée,  et  nullement  désagréable. 
Après  le  bouleau,  le  tilleul  est  l’arbre  le  plus 
commun  ; on  l’emploie  plus  utilement  en 
Russie  qu'ailleurs;  l'écorce  sert  à faire  des  cor- 
beilles , des  coffres , à couvrir  des  maisons,  et 
celle  des  jeunes  tilleuls  fournit  des  millions  de 
souliers  tressés  pour  les  paysans;  on  scie  le  bois 
en  planches,  on  en  fait  des  bateaux  , et  ou  le 
brûle  pour  en  tirer  de  la  potasse;  les  fleurs  du 
tilleul  sont  une  excellente  nourriture  pour  les 
abeilles. 

agriculture.  — Le  seigle  d'hiver  occupe 
les  cultivateurs  sur  le  plateau  de  préférence 
aux  autres  céréales.  L'orge  d'étc  et  l’avoine 
sont  les  grains  les  plus  abondans  après  le  sei- 
gle. Le  froment,  non-seulement  redoute  les 
gelées  nocturnes  du  printems  , mois  encore  la 

* Georgi  , Description  île  la  Russie,  partie  bota- 
nique. Les  six  Cartes  physiques  de  l’Europe  sont 
bien  vagues  , et  ne  nous  ont  guère  servi. 
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rouille;  la  seule  variété  nommée  Ledianka 
ou  froment  (le  glace  convient  parfaitement  au 
climat.  Jusqu'aux  limites  du  gouvernement 
de  Moscou,  la  fâcheuse  application  du  système 
des  essartemens  ou  de  kjrttis  à la  manière  fin- 
noise atteste  la  maigreur  du  sol  et  la  rigueur 
du  climat;  plus  au  midi  on  emploie  peu  la 
charrue,  qui  exige  les  vigoureux  cflorts  du 
bœuf,  et  beaucoup  l'araire , qui  n'efDeurc  que 
la  terre,  mais  auquel  un  seul  mauvais  cheval 
suffît.  Cet  usage  , qui  tient  au  manque  de  bcs- 
tiaux,  est  pourtant  en  beaucoup  d'endroits 
justifié  par  la  légèreté  du  sol.  Quand  on  ac- 
cuse les  paysans  de  la  grande  Russie  de  ne 
pas  aimer  l'agriculture,  il  faut  se  rappeler 
que  la  servitude  n’aime  pas  à produire  pour 
des  exportations  dont  les  maîtres  seuls  profi- 
tent. Une  chose  dans  l'agriculture  russe  a etc' 
jugée  digne  de  l'attention  et  même  de  l'imita* 
lion  des  peuples  civilisés  du  Nord,  c'est  la  ma- 
nière dont  on  sèche  et  conserve  les  blés.  Les 
fours  à blé  (en  russe  ovin)  sont  des  cabanes  de 
bois,  formées  de  poutres  jointes  ensemble  ; on 
y pratique  des  ouvertures  qui  peuvent  se  fer- 
mer à volonté,  et  on  place  différentes  traverses 
dans  l'interieur.  On  construit  dans  la  terre, 
immédiatement  à coté  de  la  cabane  un  poêle 
de  maçonnerie,  dont  les  soupiraux  s'ouvrent 
dans  la  cabane  : quand  on  veut  faire  sécher  le 
grain,  on  suspend  des  gerbes  aux  traverses,  et 
on  entretient  un  feu  doux  dans  le  poêle,  afin 
que  la  fumée  entre  dans  la  cabane  ; ce  qui  fait 
suer  les  gerbes  : on  fait  sortir  la  vapeur  par  les 
ouvertures  extérieures,  que  l’on  peut  ouvrir  à 
volonté.  La  construction  de  ces  fours  varie  se- 
lon les  provinces  , mais  l’usage  est  toujours  le 
même  ; il  est  d’une  grande  utilité  ; le  blé  de- 
vient à la  vérité  plus  petit  en  se  séchant;  mais 
cette  opération  le  préserve  des  charançons, 
et  il  se  conserve  mieux  en  magasin.  La  culture 
du  chanvre  est  la  plus  productive  et  la  mieux 
entendue  de  toutes  celles  de  la  Russie  centrale. 
Celle  du  mûrier  blanc  ne  réussit  guère  au-delà 
du  53e  parallèle. 

ARBRES  fruitiers.  — Quoique  le  luxe  des 
capitales  demande  l’importation  des  fruits 
étrangers,  même  des  pommes,  la  Russie  cen- 
trale pourrait  s'en  passer.  C'est  encore  une 
grande  erreur  des  géographes  allemands  de 
déprécier  l’importance  des  vergers  russes  et 
l'industrie  de  leurs  cultivateurs  ; il  est  vrai 
que  l'une  et  l'autre  se  sont  surtout  accrues 
depuis  une  trentaine  d'années.  Entre  les  fruits 
cultives  dans  la  Russie  centrale,  les  pommes 
et  les  cerises  sont  les  plus  communs;  et  ce 
sont  aussi  presque  les  seules  espèces  dont  on 
ait  soigne  la  culture.  Les  différentes  espèces 
de  pommes  que  l’on  voit  daus  la  Russie  cen- 


trale viennent  d’Astrakhan , de  la  Perse  et  de 
la  Kabardic  : on  voit  rarement  les  espèces 
européennes.  On  remarque  surtout  les  pom- 
mes de  Kirevsk , grosses  comme  la  tête  d’un 
enfant,  et  dont  une  seule  pèse  jusqu’à  quatre 
livres;  elles  ont  un  goût  vineux  très-agréable. 
Dans  les  gouvernement  de  Wiadimir  et  de 
Moscou  on  trouve  une  espece  de  pommes 
transparentes  qui  vient  de  la  Chine  selon  les 
uns,  de  la  Crimée  selon  les  autres;  on  les 
nomme  JValivniè  iabloki , c’est-à-dire  pommes 
vcrtèes-plcin  ; quand  on  les  présente  au  jour, 
on  peut  compter  les  pépins.  Les  pommes  de 
Riæsan  et  de  Kalouga  sont  aussi  recherchées. 
La  fabrication  du  cidre  et  le  débit  des  pom- 
mes sont  une  branche  d'industrie  très  intéres- 
sante; dans  les  villes  de  Kalouga  et  de  Sim- 
hir.sk.  il  y a de  grands  marchés  annuels  pour 
l'exportation  dans  les  provinces  méridionales. 
Malgré  cette  abondance  locale , les  gouverne- 
meus  situés  au  nord  reçoivent  par  la  mer  Bal- 
tique une  quantité  de  poires  et  de  pommes 
fraîches  ou  séchées;  en  s 794  ■»  on  cn  importa 
à Saint-Pétersbourg  seulement  pour  plus  de 
122, 000  roubles.  Les  forêts  de  pommiers  sau- 
vages ne  dépassent  guère  le  49*  parallèle;  et 
c'est  par  conséquent,  l'industrie  qui  a produit 
les  immenses  vergers  sur  les  bords  de  l'Occa 
et  du  moyen  Wolga;  mais  comme  on  n’y  cul- 
tive pas  les  especes  européennes,  connues 
dans  la  petite  Russie,  ce  ne  sont  pas  les  grands 
Russes,  dans  leur  propagation  du  sud  ouest 
au  nord-ouest , qui  en  ont  été  les  créateurs; 
ce  sont  des  peuples  finnois,  et  plus  encore  des 
peuples  tartares,  qui  y ont  transplanté  les 
fruits  de  l’Asie.  Aujourd'hui  leurs  descendant 
sont  fondus  dans  la  masse  des  grands  Russes. 
Le  cerisier  et  le  prunier  sauvages  viennent 
spontanément,  mais  isolément , jusqu’au  55* 
parallèle;  le  premier  forme  même  des  bois 
entiers  dans  le  Woronesch.  Dans  quelques 
lieux  de  la  Russie  centrale,  la  culture  de  ce 
fruit  est  un  des  principaux  moyens  de  sub- 
sister qu’aient  les  habitant  ; dans  le  gouverne- 
ment de  Wiadimir  on  voit  des  forêts  entières 
de  cerisiers.  Cependant  on  s’est  peu  occupé 
de  perfectionner  l’espèce , et  on  n'en  tire  que 
deux  sortes  qui  11e  sont  guère  plus  grosses 
que  les  cerises  des  bois.  Quoique  les  choux 
abondent  partout,  et  les  asperges  près  de 
Moscou,  le  jardinage  est  généralement  né- 
gligé dans  la  Russie  centrale.  Par  une  excep- 
tion singulière,  les  jardiniers  de  Rostow,dans 
le  gouvernement  de  Iaroslavl,  sont  peut-être 
les  plus  habiles  de  l’Europe  dans  leur  art;  car, 
dépourvus  de  science,  de  ressources,  luttant 
avec  un  climat  rigoureux,  ils  fournissent 
Pétcrsbourg  et  Moscou  de  toutes  sortes  de 
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primeurs.  C'est  probablement  une  colonie 
étrangère.  Le  vrai  peuple  russe  aime  avant 
tout  les  champignons,  et  la  nature  complai- 
sante lui  en  fournit  en  abondance. 

animaux.  — Le  règne  animal  de  la  Russie 
centrale  n'a  pas  plus  que  la  végétation  un 
caractère  distinct.  Au  nord  la  renne,  au  midi 
le  chameau,  touchent  à l'extrême  lisière  de 
cette  région  , mais  n’y  entrent  pas.  Les  autres 
animaux  des  régions  voisines  lui  sont  com- 
muns. L'ours , le  loup  , le  glouton,  l'écureuil, 
le  lièvre  et  le  chevreuil , nous  paraissent  les 
espèces  dominantes  dans  les  forêts.  Le  daim 
ne  s'y  montre  pas  , ou  du  moins  il  y est  très- 
rare.  L’élan  y trouve  bien  son  climat , mais  il 
fuit  le  chasseur  jusque  dans  les  retraites  les 
plus  inaccessibles.  L’nrusen  a disparu;  le  cerf 
a diminué  en  nombre.  A l’orient  de  l’Occa  et 
<IuWoroncsch,où  Icsplaines  incultes  s'accrois- 
sent, on  voit  le  sol  creusé  parle  sorex  inosc.hu- 
tus,  le  mus  decumnnus,  la  tparmolte  russe,  le 
mus  cricetus,  et  d’autres  animaux  rongeurs. 
Les  animaux  domestiques  ne  sont  pas  d'une 
belle  race.  Le  bœuf  est  plus  maigre  et  plus  os- 
seux que  celui  de  la  petite  Russie-  Le  mouton 
russe  , simple  variété  de  notre  espèce  com- 
mune, porte  une  laine  commune  ; mais  la  peau 
des  agneaux , immolés  quelquefois  avant  de 
naître,  fournit  une  fourrure  délicate.  On 
ignore  l'usage  du  lait  de  brebis.  Nous  avons 
remarqué  la  vélocité  des  coursiers  cosaques  et 
la  robuste  patience  des  chevaux  finnois  ; ces 
qualités  sont  réunies  dans  un  moindre  degré 
dans  le  cheval  russe  proprement  dit.  C’est  la 
race  animale  dominante  et  chérie  dans  la 
Russie  centrale.  Il  est  étonnant  à quel  point 
les  chevaux  russes  se  ressemblent,  malgré  la 
différence  du  climat,  de  la  nourriture,  de  la 
manière  dont  on  les  élève  et  dont  on  en  prend 
soin.  Ils  ont  presque  tous  la  tète  du  belier, 
l’cncolure  longue  et  sèche,  la  poitrine  large; 
le  reste  du  corps  est  assez  bien  proportionne. 
Ils  sont  infatigables  et  durent  long-tems  ; 
mais  souvent  ils  sont  extrêmement  capricieux 
et  timides. 

GOUVERNEMENT  DE  NOVGOROD.  — Nous  al- 
lons parcourir  les  gouvernemens.  Celui  de 
Novgorod  ressemble  beaucoup  à lTngrie, 
tant  par  le  froid  que  par  la  stérilité.  Dans  sa 
vaste  extension  au  nord-est,  il  confond  scs 
déserts  avec  ceux  de  Wologda  et  d’OIonetz. 
A Bielo-Osero  et  àKyrilow,  l’hiver  commence 
quinze  jours  plus  tôt  qu’à  Pétersbourg.  Même 
res  environs  de  Novgorod  ne  sont  ni  fertiles, 
ni  bien  cultives.  Le  seigle,  le  chanvre  et  le 
lin  fournissent  pourtant  un  excédant  ; mais  les 
forêt  s , qui  occupent  un  cinquième  de  ce  vaste 
territoire , sont,  avec  la  pèche,  la  principale 
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ressource  de  près  de  900,000  liabitans,  dont  tin 
neu\  icme  de  Finnois-Ischores.  La  ville  de  Nov- 
gorod, avec  le  surnom  de  fVeliki , la  grande, 
est  un  débris  historique.  Elle  présente  encore 
une  vaste  enceinte  sur  les  deux  bords  de  la 
Wolchowa.  La  partie  située  sur  la  gauche  de 
la  rivière  s’appelle  côté  de  Sophie,  du  nom  de 
l’église  principale,  laquelle,  ainsi  que  le  pa- 
lais de  l'archevêque  et  le  quartier  des  soldats, 
se  trouve  dans  une  espèce  de  citadelle  appelée 
le  Kreml.  On  voit  à côté,  de  vieilles  maisons 
en  petit  nombre.  La  partie  située  sur  la  droite 
de  la  rivière  contient  les  habitations  des  prin- 
cipaux négocians  et  les  boutiques  : on  l’ap- 
pelle côté  du  commerce.  Un  pont  réunit  ces 
deux  parties,  qui  ensemble  renferment  i54o 
maisons,  63  églises ( quelques-unes  hors  l'en- 
ceinte actuelle),  et  environ  10,000  habitans. 
Novgorod  était  dans  les  12*  et  13*  siècles  une 
république  riche  et  puissante;  son  territoire 
s'étendait  jusqu'à  la  mer  Blanche  et  jusqu'au 
fleuve  Obi;  elle  disputait  la  Finlande  aux  Sué- 
dois. Son  origine  remonte  au-delà  des  tems 
historiques;  clic  avait  peut-être  des  liaisons 
avec  les  peuples  du  Nord,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  vulgaire.  Les  historiens  russes 
assurent  qu’elle  existait  long-tcms  avant  l’ar- 
rivée des  Slaves  dans  ces  contrées.  Il  est  cer- 
tain que  dès  le  9'  siècle  elle  fut  la  résidence  de 
princes  qui  dépendaient  des  grands-ducs  de 
la  Russie.  En  988  clic  reçut  son  premier  évê- 
que. En  1 x3^  il  s’y  fit  une  révolution  qui  sup- 
pose une  civilisation  avancée.  On  rendit  la 
couronne  élective,  et  on  introduisit  une 
forme  de  gouvernement  mixte.  E11  1276  les 
villes  anséatiques  y établirent  un  de  leurs 
quatre  grands  comptoirs;  tout  le  commerce 
de  la  Russie  s’y  concentrait.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  la  seule  ville  de  Novgorod  ren- 
fermait alors  4oo,ooo  liabitans;  nous  pensons 
qu’il  faut  entendre  cette  somme  de  la  popu- 
lation de  tout  son  territoire  immédiat.  Le 
i5e  siècle  vit  déjà  la  république  de  Novgorod 
déchoir  de  sa  grandeur;  et  en  i5?8  le  grand- 
duc  Iwan  Wasilieuitsch  la  soumit  entière- 
ment. La  fondation  de  Saint-Pétersbourg  lui 
ôta  le  peu  d’importance  qtihlui  restait.  Elle 
ne  subsiste  aujourd'hui  que  par  le  commerce 
d’expédition  entre  Pctersbourg  et  Moscou. 

Parmi  les  autres  villes  nous  distinguerons 
Staraia  russa,  moins  à cause  de  ses  salines  et 
de  ses  6000  habitans,  que  parce  qu'elle  est 
considérée  (ainsi  que  le  nom  l’indiqué)  comme 
la  plus  ancienne  capitale  des  Russcs-Warè- 
gues.  Le  couvent  Iwerskoï-Monastyr , sur 
une  fie  du  lac  Waldnï  doit  renfermer  une 
bibliothèque  riche  en  livres  rares.  Ustiushna 
est  située  dans  une  contrée  nommée  la  P laine 
;3 
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de  fer  ( Scheleso-polie  ) , à cause  du  fer  limo- 
neux dont  elle  est  imprégnée.  Parmi  les  arts 
et  métiers  qu'on  exerce  à Kyrilow  et  à Bielo- 
Osersk,  la  peinture  des  images  de  saints  est 
encore  très-lucrative. 

GOLVF.RXEIIF.7IT  DE  N.ESK.OW  ET  DE  WI- 
TEPSR.— Les  deux  gouvernemens  de  Pleskow 
ou  de  Pskow  et  de  fViteptk  se  ressemblent 
absolument  sous  les  rapports  physiques;  ce 
sont  les  terrasses  septentrionale  , occidentale 
et  méridionale  du  plateau  de  Wolchonski,  qui 
en  forment  l'intérieur.  Aux  environs  de  Wc- 
liki-Luki  et  d'Opot.scha,  le  terrain  est  élevé 
de  7 à 800  pieds,  parsemé  de  blocs  de  granit, 
et,  pour  ainsi  dire  , criblé  de  petits  lacs,  où 
fourmille  le  salmo  eperlanus.  De  ces  hautes 
plaines  on  descend  vers  la  Duna  , au  sud- 
ouest  , et  vers  le  grand  lac  Pripus  par  des 
pentes  très  douces;  le  sable  et  les  marais 
remplacent  le  sol  argileux  ou  calcaire  coquil- 
licr  des  hauteurs.  La  fougère  et  le  garou 
tapissent  les  marais.  Un  ciel  nébuleux  couvre 
ce  pays  maigre  et  peu  fertile,  qui  pourtant , 
grâce  à sa  faible  population,  exporte  de  gran- 
des quantités  de  grains , surtout  du  seigle.  La 
culture  la  plus  lucrative  est  celle  du  chanvre 
et  du  lin.  A peine  voit  on  un  chêne,  un  pom- 
mier ; mais  le  prunus  padus  abonde  ; les  ru- 
ches d'abeilles  sont  des  troncs  d'arbres  creux  ; 
tout  est  sauvage,  mais  non  pas  sans  quelques 
parties  pittoresques.  L'eau  des  lacs  , extrême- 
ment limpide,  montre  le  fond  à découvert. 
L’écureuil  volant  anime  les  forêts,  qui  four- 
nissent des  mâts  , des  poutres,  des  planches. 
La  IVelikaia- Reka  , c’est-à-dire  la  grande  ri- 
vière, coule  avec  rapidité  vers  le  lac  Pleskow, 
qui  forme  une  partie  de  celui  de  Pcipus , et  le 
Lowat , qui  descend  vers  le  lac  Hmen,  rencon- 
tre plusieurs  rochers.  Peut-être  le  Toropa, 
débouché  de  beaucoup  de  lacs , devrait-il 
donner  son  nom  à la  Duna  ; de  là  peut-être  le 
nom  ancien  de  T'uruntus.  Un  véritable  voya- 
geur comparera  un  jour  ce  plateau  de  Pskow 
et  de  Pololzk  avec  celui  de  l’intérieur  de  la 
Prusse  orientale.  A égale  distance  «le  la  Bal- 
tique . à élévation  égale , ils  doivent  ofTrir  un 
parallèle  curieux  pour  la  géognosic. 

La  population  est  très-mêlée.  A l'ouest  de 
la  Weiikaia  , surtout  dans  l’ancienne  Livonie 
polonaise,  les  paysans  sont  lettons;  la  noblesse 
est  allemande  ou  polonaise.  Dans  la  majeure 
partie  dt*  Pskow,  les  habitons  de  toutes  les 
classes  sont  russes  , distingués  désavantageu- 
sement de  leurs  autres  compatriotes  par  leur 
paresse  et  leur  défaut  de  vivacité  ; il  y a quel- 
ques colonies  de  Finnois-Ingriens , d Estho- 
niens  et  d’Allemands-Livonicns.  Mais,  le  long 
de  la  Duna,  dans  la  plus  grande  partie  de 


Wilepsk,  ainsi  que  de  Mohilcw  , on  trouve, 
outre  la  noblesse , qui  est  polonaise , une  race 
particulière,  nommée  les  Rousniaques  ou  les 
liielo- Pusses  ( Russes-Blancs)  , et  qui  sc  dis- 
tingue tant  par  son  idiome  ancien  que  par 
scs  qualités  physiques.  Ils  ont  pour  la  plupart 
le  cou  très-long  , et  leur  tête  éprouve  un  ba- 
lancement continuel.  Leur  idiome  tient  le 
milieu  entre  le  grand-russe  et  le  polonais, 
mais  il  offre  un  caractère  particulier  de  dou- 
ceur; c*est  aussi  le  dialecte  de  Mohilew , et 
par  conséquent  de  toute  la  ci  devant  Russie- 
Blanche.  O11  doit  y voir  un  très  ancien  dia- 
lecte sla  von,  et  nullement  un  mélange  mo- 
derne ; mais  ce  n'est  que  par  des  recherches 
ultérieures  qu'on  pourrait  déterminer  si  ce 
dialecte  a été  parlé  dans  le  moyen  âge  par  les 
Kriwitzcs  , les  Kriwetans  de  Constantin- 
Porphyrogénète , ou  si  ce  peuple  a été  une 
tribu  étrangère  aux  Slaves  proprement  dits, 
soit  lithuanienne,  soit  finnoise  Les  Rousnia- 
ques forment  la  population  des  campagnes,  et 
se  divisent  en  trois  classes  : i«  les  Zemianins 
(c’est-à  dire  possesseurs  du  pays),  qui  se  nom- 
ment aussi  entre  eux  Szlachnics  (gens  de 
famille)  , et  qui , libres  de  toute  corvée , ne 
paient  à leurs  seigneurs  polonais  qu'une  capi- 
tation de  14  roubles;  2°  les  Gloschokuni- 
schnics.  ou  fermiers  attachés  à la  glèbe  ; 3*  les 
Prigonoï,  qui  sont  tout-à-fait  serfs.  Les  Rous- 
niaques portent  un  bonnet  gris  «le  feutre, 
semblable  à un  pot  renversé,  et  des  pantoufles 
«l'écorce  de  bouleau , au  lieu  de  souliers 

Dans  le  gouvernement  de  Witepsk  nous 
remarquons,  en  allant  du  nord  au  sud,  Duna- 
bourg , endroit  insignifiant,  mais  ancien  chef- 
lieu  de  la  Livonie  polonaise.  Pololzk,  ville 
de  3ooo  habitans,  anciennement  capitale  d'un 
petit  royaume  Scandinave  , et  ensuite,  depuis 
le  10'  siècle  jusqu’au  i3e,  «l’un  grand-duché 
russe,  foudé  par  Isaslav,  fils  de  Wladimir 
le  Grand;  enfin,  IVitepsk , qui  compte  iâ,ooo 
habitans,  et  fait  un  commerce  très-actif  avec 
Riga;  elle  offre  des  constructions  antiques, 
des  rues  étroites,  de  vieilles  murailles  héris- 
sées de  tours,  et  pour  toute  industrie  beau- 
coup de  tanneries;  mais  elle  possède,  comme 
toutes  les  autres  villes  de  la  prorince  , une 
surabondance  d’Israélites,  qui,  grâce  à leur 
habileté  usurière,  tiennent  dans  leur  dépen- 
dance toutes  les  classes,  mais  principalement 
les  légers  et  frivoles  Polonais.  Comme  an- 
cienne province  russe,  le  gouvernement  de 
Pleskow  est  libre  de  ce  fléau , mais  il  a long-” 
tems  souffert  par  les  guerres.  La  ville  du 
même  nom  , située  sur  la  Wclikaia  , est  par- 

* Campcnh*nscn  , cité  par  Hassel. 
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tagéc  en  trois  villes,  environnées  chacune 
d’un  mur  «le  briques.  On  y compte  Go  églises 
bâties  en  pierres,  et  seulement  10,000  liabi- 
tans.  Jusqu'en  1 :»og  cette  viUe  jouissait  d’une 
sorte  d'indépendance:  elle  était,  unie  avec  les 
villes  anséatiques  ; son  commerce  était  floris- 
saut;  plus  restreint  aujourd'hui,  il  consiste 
en  exportations  de  suif,  de  cuirs,  de  gou- 
dron , de  chanvre  et  de  lin  : celui-ci  est  très- 
renom  me  pour  sa  beauté  et  sa  finnesse.  // V- 
liki-Luki  a été  long-tcms  une  des  villes  fron- 
tières de  la  Russie  : on  y fait  des  cuirs  de 
roussi.  La  ville  la  plus  populeuse  et  la  plus 
commerçante  de  la  province  est  Toropetz, 
avec  12,000  babitans,  sur  la  Toropa  ; elle 
exporte  les  produits  du  pays  par  la  Duna.  Le 
couvent  de  Petschora  se  vante  d’une  église 
taillée  dans  un  rocher  de  grès  avec  de  longues 
allées  souterraines.  Izborsk , petite  ville  sur 
un  lac , servait , en  862 , de  résidence  au 
prince  russo-warègue  Truwor. 

GOUVERNEMENT  DE  SMOLENSK.  — En  pas- 
sant la  Duna,  nous  nous  trouvons  sur  un  pla- 
teau non  moins  élevé,  mais  moins  humide  et 
moins  marécageux  , qu’occupe  le  gouverne- 
ment de  Smolensk.  L’hiver  y est  long  et  très- 
rigoureux  , mais  les  vives  chaleurs  de  l’été 
développent  une  végétation  vigoureuse.  Les 
forêts  fournissent  de  beaux  mâts  à Riga,  du 
bois  de  construction  et  de  chaulTagc  à Kiew. 
Le  chanvre,  le  lin  , la  cire,  le  suif,  les  che- 
vaux, les  bœufs,  les  cochons  et  autres  arti- 
cles d'exportation  enrichissent  les  campagnes 
malgré  la  servitude.  L'industrie  de  simples 
villageoises  produit  du  drap,  des  toiles,  et 
surtout  des  tapis  recherchés.  O11  se  sert  ici 
des  bœufs  pour  trainer  les  charrues  plus  for- 
tes que  l’araire  russe.  Les  villages,  quoique 
bâtis  à la  russe,  ont  l’air  plus  riant,  et  quel- 
ques plantations  d’arbres  ombragent  du  moins 
les  cabanes  *.  C'est  la  route  vulgaire  pour 
attaquer  la  Russie,  en  venant  de  Pologne; 
mais  Charles  XII,  en  la  dédaignant , eut  plus 
de  raison  que  de  succès.  Aussi  la  ville  de 
Smolensk , antique  boulevard  de  l’empire 
russe,  a une  réputation  populaire  de  sainteté 
peu  inférieure  à celle  de  Moscou.  Bâtie  en 
amphithéâtre,  cette  ville  sc  présente  avec 
avantage;  ses  murailles  , et  surtout  les  tours 
qui  les  garnissent,  offrent  dans  les  détails  de 
leur  construction,  entre  autres  dans  celle  des 
mâchicoulis , ainsi  que  dans  la  manière  dont 
elles  se  flanquent  et  sc  défilent , un  problème 
très-curieux  aux  historiens  des  sciences  mili- 
taires ».  Smolensk  , avant  sa  destruction  en 

* Rrtnhtch  , Reiit  ,11,  a3o. 

» Blessun  , Notes  sur  K Histoire  de  la  campagne  de 
Russie,  de  M.  de  Chambry. 


1812,  avait  12,000  babitans,  des  manufactures 
en  toiles  et  en  soieries , une  grande  foire  an- 
nuelle, où  l'on  vendait  beaucoup  de  chevaux; 
clic  s’est  promptement  rétablie.  Le  manque 
d’eau  dans  le  Duieper  gcnc  souvent  le  com- 
merce. Dorogoboutch t bâtie  en  grande  par- 
tie en  pierre,  compte  4.000  babitans;  mais 
tf'iaisma } avec  12,000  babitans,  quoique 
daus  des  maisons  de  bois,  fait  un  commerce 
plus  considérable.  Le  pristan,  ou  port  et  en- 
trepôt commercial  de  Gjat , sert  aux  exporta- 
tions de  grains  , de  chanvre  , de  lin , de  cire  et 
de  miel  pour  Saint-Pétersbourg , par  les  af- 
flueus  du  Wolga.  Poretchiè , avec  6000  habi- 
tons, fait  le  commerce  entre  Smolensk  et 
Riga  par  la  rivière  Kaspla  qui  sc  jette  dans  la 
Duna. 

GOUVERNEMENT  DE  TWER. — En  suivant  les 
aflluens  du  'Wolga,  nous  passons  dans  le  gou- 
vernement de  Twer.  Le  Wolga  lui- même 
y nait,  et,  en  sortant  de  son  étang  natal, 
n’étant  encore  qu’un  ruisseau  de  deux  pieds 
de  large,  il  roule  avec  bruit  et  avec  rapidité. 
C’est  vers  l’occident  une  contrée  très-élevée , 
froide  et  peu  fertile,  mais  remplie  de  forêts 
superbes.  La  partie  la  plus  orientale , plus 
basse,  jouit  d'un  elimat  plus  tempéré,  et  les 
canaux  qui  lient  la  navigation  du  Wolga  à, 
celle  de  la  Neva , en  passant  par  celte  pro- 
vince, y répandent  une  grande  activité  com- 
merciale. Twer , avec  des  rues  larges , de 
grandes  places  publiques,  un  obélisque  en 
l'honneur  de  Catherine  II , des  fabriques  de 
cordages,  de  toiles,  et  20,000  habitans,  compte 
parmi  les  villes  importantes  de  l'empire;  on  y 
voit  des  centaines  de  barques  réunies  pour 
passer  du  Wolga  dans  le  canal  de  IVischnei- 
ff'olotschek.  La  ville  de  ce  nom  est  aussi 
très-vivante,  comme  étant  le  passage  de  toutes 
les  barques  qui  montent  ou  qui  descendent. 
Torjuk,  ville  riante,  située  entre  les  deux 
précédentes,  participe  à cette  activité;  elle 
compte  1 5,ooo  habitans,  et  scs  fabriques  de 
maroquin  brodé  ont  un  très-grand  débit.  Vers 
l’ouest,  Ostaschkow  est  le  chef  lieu  d’un  ar- 
rondissement où  les  grands  lacs  et  marais  im- 
prègnent l’air  de  vapeurs  désagréables  , mais 
peu  nuisibles  ; la  construction  des  barques  est 
une  ressource  pour  les  habitans.  Rjew-ff'la- 
dimirow , ville  de  7000  babitans,  est  le  rcu- 
dez-vous  de  bateliers  et  d’autres  gens  vivant 
de  la  navigation.  Les  villes  à l’est  ont  peu 
d’apparence  ; on  vante  cependant  le  fard  rouge 
de  Kaschin , et  les  instrumeus  d’agriculture 
de  Dejetsk.  Les  campagnes  sont  en  grande 
partie  peuplées  de  Finnois  ca reliens. 

GOUVERNEMENT  DE  MOSCOU.  — NoilS  voilà 
arrivés  dans  le  noyau  de  l’empire  russe , dans 
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la  province  centrale,  une  des  mieux  peuplées, 
des  mieux  cultivées,  mais  surtout  des  plus 
industrieuses.  Le  sol  argileux  ou  sablonneux 
n’est  pas  des  plus  fertiles  ; il  est  en  partie  cou- 
vert de  bruyères  et  de  marais.  Les  arron- 
dissemens  du  nord  et  de  l’est  sont  bien  pour- 
vus de  bois  ; les  autres  parties  sont  cultivées 
en  seigle  , en  orge  , en  froment  d’été  ; mais  , 
prise  dans  son  ensemble,  lu  province  a besoin 
de  grains  et  de  bestiaux.  En  i Boa,  ayant  pro- 
duit 3,570,000  tclutwert  de  grains,  elle  fut 
obligée  d’en  acheter  1,130,000.  Les  asperges, 
les  prunes , les  pommes  nalivniè  de  Moscou 
ont  de  la  réputation.  L’industrie  manufactu- 
rière, répandue  depuis  la  capitale  jusque  dans 
les  bourgades  et  les  villages,  embrasse  les 
draps  communs , les  soieries,  les  indiennes, 
les  toiles  communes,  4es  toiles  à voiles,  le 
linge  de  table,  les  chapeaux,  les  cuirs  de 
roussi,  le  maroquin , les  papiers,  l’eau-de-vie, 
la  poterie  commune  , la  porcelaine , les  ou- 
vrages en  quincaillerie,  le  suif,  les  chan- 
delles, et  toutes  autres  sortes  de  produits 
naturels  du  pays.  Outre  les  grandes  fabriques, 
chaque  famille  a sa  petite  industrie  domesti- 
que. La  ville  de  Moscou  exerce  un  immense 
commerce  intérieur,  commerce  plus  solide 
4 peut-être  , et  surtout  plus  national  que  celui 
de  Pétersbourg.  Les  maisons  russes  de  Mos- 
cou exploitent  tout  ce  vaste  empire  jusqu’à 
Kiachta  , cl  leurs  operations  directes  attei- 
gnent en  même  tems  Pékin  et  Londres , Sa- 
marcande et  Hambourg. 

moskwa,  la  ville.  — Contemplons  cette 
fameuse  cité  que  le  patriotisme  osa  immoler 
comme  une  grande  hécatombe  sur  l'autel  de 
l'honneur  national,  mais  qui  déjà  s’est  re- 
levée de  ses  cendres , plus  fraîche  et  sans 
avoir  pourtant  perdu  son  caractère  original. 
Moskwa  ( car  c’est  son  nom  véritable  ) est 
située  assez  agréablement  sur  la  rivière  du 
même  nom , dans  un  terrain  ondulé  , au  pied 
des  hauteurs  appelées  les  Collines  aux  moi- 
neaux. Cette  ancienne  capitale  de  l’empire 
russe  jouit  encore  de  la  préséance  sur  toutes 
les  autres  villes  russes;  les  empereurs  vien- 
nent toujours  s ’y  faire  couronner  : elle  est 
aussi  la  résidence  des  familles  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  riches  de  la  noblesse,  d’une 
section  du  saint  synode  et  du  sénat,  du  grand 
commissariat  de  guerre,  d'une  université  et 
de  plusieurs  sociétés  académiques.  Elle  est , 
après  Constantinople,  la  plus  grande  ville  de 
l’Europe,  puisque  son  enceinte  est  de 5 milles 
allemands  ou  34  werstes  , qui  font  8 lieues  et 
demie.  Mais  cette  étendue  ne  vient  que  de  la 
manière  dont  la  ville  est  bâtie  : des  maisons 
à un  seul  étage,  souvent  de  véritables  caba- 


nes; quelques  palais,  avec  des  jardins  im- 
menses; de  nombreuses  chapelles  et  églises, 
voilà  le  bizarre  mélange  qui  compose  cette 
ville.  Toutes  les  églises  ont  leurs  nombreuses 
coupoles,  les  unes  peintes  en  rouge  ou  en 
vert;  les  autres,  couvertes  de  fer-blanc  ou  de 
cuivre  doré  avec  beaucoup  de  soin  : ces  cou- 
poles, au  nombre  de  plus  de  1300,  sont  sur- 
montées d’une  croix,  avec  un  croissant.  Qu  ’on 
se  figure  le  spectacle  singulier  que  doit  offrir 
cet  amas  de  constructions  si  disparates  , lors- 
que le  soleil  du  matin  darde  scs  rayons  sur 
les  groupes  qu’elles  forment  ! C’est  dans  ce 
moment  qu’il  faut  monter  à la  tour  d'Iwan 
pour  prendre  une  vue  générale  de  ccttc  vi  Ile. 

On  comptait  dans  Moscou  3or  églises  rus- 
ses, 3 luthériennes,  une  réformée,  une  ca- 
tholique romaine,  une  de  grecs-unis,  une 
arménienne,  39  monastères,  1 3,548  bâtimens, 
dont  seulement  1706  en  briques  ou  pierre, 
en  été  s5o,ooo,  et  en  hiver  3oo,ooo  habitans. 
Déjà,  en  1817  , cinquième  année  après  le 
grand  incendie,  on  y voyait  288  églises,  9148 
maisons,  6187  boutiques  en  pierre,  et  la  po- 
pulation en  été  s’élevait  à 170,000  individus. 
Le  petit  nombre  d’années  qui  ont  suivi  cette 
époque  ont  entièrement  reporté  Moscou  à son 
ancienne  population  , et  même  au-delà.  Les 
constructions  en  pierre  ont  en  grande  partie 
remplacé  les  maisons  de  bois  ; les  rues  et  les 
places  publiques  ont  gagné  en  régularité, 
quoique  l’ancien  mélange  subsiste,  et  quoi- 
qu’il ait  fallu  conserver  2600  bâtimens  échap- 
pés à l’incendie. 

LE  KRF.ML,  OU  UEMUM.  — MOSCOU  est  tOU- 
jours  composé  de  quatre  parties  : le  Kreml, 
ou  la  citadelle  ; le  Kitaigorod,  le  Bielogorod 
et  le  Semlanoi-gorod.  11  y a,  en  outre,  plu- 
sieurs slobodes  ou  faubourgs.  Le  Kreml  est 
entouré  de  murailles  hautes  et  épaisses,  gar- 
nies de  créneaux  et  flanquées  de  tours.  Der- 
rière cette  enceinte  sombre , ruinée  en  partie 
par  les  ordres  de  Bonaparte  , on  trouve  l’an- 
cien palais  des  czars , où  résidèrent  les  vail- 
lans  ïwan  , le  généreux  Michel  Romanzow , 
le  sage  Alexis  et  Pierre  le  Grand.  Depuis 
que  celui-ci  a transféré  la  résidence  dans  les 
marais  de  la  Neva  , ce  palais  tombait  en  rui- 
nes; mais  Paul  Ier , qui  peut-être  voulut  y 
reporter  sa  résidence,  le  fit  réparer  et  rendre 
habitable.  Le  Kreml  renferme  trois  cathé- 
drales : l’Assomption , dans  laquelle  on  sacre, 
on  couronne,  on  marie  les  souverains  : l’Ar- 
changc-Micbel  ; c’est  dans  cette  église  que  les 
czars  étaient  enterrés;  Pierre  II  est  le  dernier 
qui  y ait  été  inhumé  : celle  de  la  Vierge,  dout 
Jes  sommets  sont  presque  entièrement  dorés. 
Il  y avait  cl  il  y a encore  beaucoup  de  vases 
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d’or  et  d’argent  dans  toutes  ces  églises.  On 
voyait  dans  la  première,  un  lustre  d'argent, 
donné  par  les  llollaudais,  qui  a 4#  branches, 
et  qui  pèse7opoud»,ou  a3io  livrcsdeFrance; 
un  Moïse  sur  la  montagne , l'un  et  l'autre 
d’or , mais  les  rayons  du  Père-Éternel  n’é- 
taient que  d'argent;  une  profusion  de  perles 
et  de  pierreries  : presque  tous  ces  trésors 
étaient  d’un  goût  suranné.  Le  palais  du  czar 
renfermait  aussi  un  trésor,  rempli  surtout  de 
couronnes,  d’habits  et  d’armures  anciennes, 
de  riches  selles  et  harnais, dans  le  goût  tartare. 
La  même  enceinte  renferme  encore  dix  au- 
tres églises,  remarquables  par  leurs  dorures, 
et  plus  encore  par  leurs  cloches,  dont  une, 
entre  autres,  appelée  Iwan  Vèliki  ou  Jean  le 
Grand , est  d'une  grosseur  éuortnc;  on  la  fon- 
dit en  1G00,  sous  le  règne  de  Godounof.  Le 
même  prince  en  fit  fondre  une  autre,  du 
poids  de  10,000  pouds  ( 33o,ooo  livres  de 
France).  La  tour  où  elle  était  placée  ayant 
été  réduite  en  cendres,  l'impératrice  Anna 
Iwanowna  fit  refondre  cette  meme  cloche, 
en  ajoutant  uooo  pouds  de  plus,  et  lui  donna 
son  nom.  L’incendie  de  1737  ayant  détruit  le 
clocher , 011  n’a  pas  jugé  à propos  de  replacer 
Anna  Iwanowna,  qui  est  restée  enfoncée  dans 
la  terre.  C’est  dans  l’église  des  Douze- Apôtres 
que  l'on  conserve  la  bibliothèque  des  patriar- 
ches, qui  consiste  en  manuscrits  grecs  et  escla- 
vons  , abandonnés  aux  vers  et  à la  poussière. 

le  kitaigorod.  — Le  Kitaigorod , c’est-ù- 
dirc  ville  chinoise , tire  son  nom  de  cc  que 
les  caravanes  chinoises  y venaient  jadis  faire 
le  commerce;  elle  forme  un  croissant  autour 
d'une  moitié  du  Krcml.  Cette  partie  de  la 
ville  souffrit  beaucoup  en  i8rj,  mais  elle  est 
à peu  près  rétablie  : elle  oflre  l’aspect  d’une 
foire  permanente;  les  boutiques  sont  toutes 
sous  des  arcades  qui  décorent  le  frontispice 
des  bâtimens.  Les  bazars  sont  plus  riches  que 
ceux  mêmes  de  Pétersbourg.  On  trouve  en- 
core dans  le  Kitaigorod  l’hôtel  des  Monnaies, 
la  Bourse,  bâtiment  vaste  et  moderne,  et 
la  fameuse  église  de  la  Fétc-dc  - Pokrow , 
d’où  le  patriarche  commençait  son  entrée 
triomphante,  monté  sur  un  âne  , que  le  czar 
lui-même  conduisait.  Cette  église  en  renferme 
vingt  autres  qui  s’y  trouvent  comme  enchâs- 
sées. On  y doit  admirer  l'art  avec  lequel  la 
lumière  a été  ménagée. 

LF  BIELOGOROD  ET  LF.  SEMLAXOI-GOROD.— 
Le  Bielogorod  ou  la  Vilic-lllanche,  appelée 
aussi  Ville-du-Czar,  environne  les  deux  quar- 
tiers précédons,  et  tire  son  nom  des  murs 
qui  l’entourent.  Presque  entièrement  con- 
sumée en  1812,  clic  est  sortie  de  scs  cendres 
plus  belle.  O11  y trouve  la  fonderie  et  far- 
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scnal , les  édifices  de  l’université  et  tics  deux 
gymnases  qui  en  dépendent.  Le  Semlanoi- 
gorod  environne  le  quartier  précédent.  Il  est 
ainsi  appelé  des  remparts  en  terre  qui  l’en- 
touraient. Il  avait  autrefois  34  portes  en  bois 
et  a en  pierre;  ces  dernières  seules  existent. 

On  trouve  ici  io3  églises,  l'hôtel  de  la  police, 
le  tribunal  des  affaires  criminelles,  la  célèbre 
maison  d' En  fa  ns -Trouvés , la  plus  vaste  et  la 
plus  belle  de  son  genre  qui  existe  en  Europe, 
et  qui  est  duc  à la  munificence  patriotique 
des  Demidof.  Les  slobodes , comprises  dans 
l’enceinte  de  la  ville,  renferment  plusieurs 
édifices  ; mais  le  vaste  Palais-Neuf  n’est  pas 
encore  relevé  de  ses  cendres.  Plus  de  cent 
ponts  traversent  la  Moskwa  , la  Neglina  et  la 
Jausa;  mais  l'eau  de  ces  rivières  étant  sou- 
vent trouble , on  apporte  de  dehors  celle 
qu’on  boit.  Catherine  II  avait  commencé  un 
grand  aqueduc.  Moscou  ne  manque  d’aucun 
de  ces  établissemens  que  l'amour  du  plaisir 
multiplie  dans  les  capitales  : les  théâtre»,  les 
concerts,  les  bals,  les  clubs  ou  casino'sy  les 
loges  de  francs-maçons,  les  jardins  publics, 
les  montagnes  russes,  tant  en  bois  qu'en  gla- 
ces, tout  cc  qui  amuse  les  Russes  se  trouve 
ici  réuni;  mais  comme  on  ne  pense  guère  aux 
étrangers , les  auberges  sont  médiocrement 
tenues.  On  vante  au  contraire  les  bains,  qui 
sont  au  nombre  de  plus  de  600.  Telle  est  la 
vraie  capitale  de  la  nation  russe,  la  ville 
sainte  de  Moskwa,  la  « nouvelle  Jérusalem 
terrestre  « de  l’église  gréco-russe  •. 

AUTRES  villes.  — Quelques  villes  et  bour-  a 
gades  de  ce  gouvernement  méritent  d’être 
nommées  ; de  ce  nombre  sont  Dmitrof  \ avec 
de  nombreuses  fabriques  et  3 000  liabitans 
qui  ne  remplissent  pas  sa  graude  enceinte , 
comprenant  des  jardins  et  des  champs  ; 9V er - 
bitz , avec  une  fabrique  de  porcelaine  qui 
occupe  200  ouvriers;  Kolomna  , ville  de  6000 
habitans  , bâtie  sur  une  hauteur  baignée  par 
la  Moskwa  , renommée  par  ses  grandes  fon- 
deries de  suif,  ainsi  que  par  sa  pastilla  ou 
gelée  de  pomme;  Scrpoukof,  jolie  petite  ville, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Nara,  avec  des  ma- 
nufactures de  toiles  h voiles;  Veraia , ville 
de  6000  habitans  , qui  fait  un  commerce 
étendu  ; Moshaish  , sur  la  Moskwa  , ville  dé- 
truite en  1813,  mais  qui  s’est  relevée  plus 
jolie.  Mais  il  y a un  objet  plus  digue  de  notre 
attention  ; c’est  le  monastère  célèbre  nomme 

1 • * , 

* Jteinbeck , .Voyage,  traduit  en  abrégé  dans  le» 
Annales  des  Voyages,  vol.  1,  avec  une  vue  du 
Krrnil.  Richter . Evcpmse  do  Moscou  (en  allcm.  ) 

JV iehelhnnsen.  Tableau  de  Moscou.  Lya/l,  Descrip- 
tion de  Moscou,  1834  (*n  *M*d-  )• 
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Troizkaia- Laura , ou  monastère  de  la  Tri- 
nité , éloigné  de  Moscou  d'environ  60  wers- 
les,  au  nord.  Les  murs  d'enceinte  ont  plus 
d'un  werste  en  pourtour  , 5 toises  de  haut  et 
8 à 9 pieds  d'cpaisscur.  Il  règne  en  haut  deux 
galeries  couvertes  en  briques,  avec  des  ar- 
cades, d'où  l'on  jouit  d'une  vue  superbe.  Les 
Polonais  ont  fait  en  vain  peudant  deux  ans 
le  siège  de  ce  couvent.  Il  renferme  9 églises  , 
de  grands  bâlimens  pour  les  moines,  des 
jardins  , un  palais  que  Pierre  1“  y fit  bâtir, 
et  qui  a été  augmenté  par  Elisabeth.  Hors  de 
son  enceinte , on  compte  5 églises  et  1000  mai- 
sons qui  dépendent  du  couvent.  Ce  monas- 
tère est  regarde  comme  le  premier  de  l’em- 
pire j il  était  autrefois  compose  de  3oo  moi- 
nes, qui  comptaient  sous  leur  dépendance 
106,000  paysans;  d'autres  disent  même 
i3o,ooo.  Il  avait  plus  d'un  million  200,000 
livres  de  revenu.  Aujourd'hui,  apres  ce  qu'on 
appelle  Yexpoliation  du  clergé  russe  , le 
nombre  des  moines  est  réduit  à 100  : on 
leur  a assigné  un  revenu  de  30,000  roubles 
( 80,000  francs  ) , et  100  paysans  pour  le  ser- 
vice de  la  maison.  La  Nouvelle- Jérusalem , 
ou  le  couvent  de  /fi'oskresensko , mérite  éga- 
lement d'être  vu  : il  est  bâti  sur  le  modèle 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à Jérusalem  , et 
non  pas  sur  celui  du  temple  de  Salomon, 
quoi  qu’en  ait  dit  un  voyageur. 

GOU versement  de  WLADIMIR.  — Le  gou- 
vernement de  JVladimir , au  nord-est  île 
Moscou  , présente  à peu  près  le  même  sol , 
le  même  climat,  les  mêmes  productions;  il 
fournit  des  grains  et  du  poisson  à la  capitale. 
Le  jardinage  y fleurit,  et  cependant  le  peu- 
ple vit  en  plusieurs  endroits  de  champignons, 
qu’il  fait  sécher  et  saler  pour  l'hiver.  Les 
rivières  de  Kliasma  et  A'Occa  traversent  cette 
province,  et  la  mettent  en  communication 
avec  leWolga.  I/Occa  charrie  des  paillettes 
d*or  et  d'autres  métaux.  tVladimir  ou  lfrolow 
dimir , ville  autrefois  très-considérable,  qui, 
pendant  quelque  tems  , a eu  scs  grands-ducs 
particuliers,  fondateurs  de  Moscou  même, 
est  maintenant  fort  déchue , malgré  son  ar- 
chevêché et  scs  vingt-cinq  églises.  Les  hahi- 
tans  ne  tirent  que  peu  d'avantage  de  leurs 
manufactures  de  cuir  de  roussi;  ils  cultivent 
beaucoup  de  cerises  et  de  concombres  pour 
Moscou.  A 6 werstes  de  cette  ville  est  un 
ruisseau  appelé  Swungir;  il  charrie  beaucoup 
de  cailloux  et  de  pierres  , parmi  lesquels  on 
rencontre  de  fausses  topazes  et  des  boules 
d’un  jaspe  argenté.  Susdal , résidence  des 
souverains  avant  Wolodomir,  possède  encore 
un  vieux  kreml  ou  château  fort  qui  tombe  en 
ruines.  U y a des  fabriques  de  toiles  et  de 


draps.  On  parle  dans  la  ville  et  les  environs 
un  dialecte  mêlé  de  beaucoup  de  mots  d'une 
langue  inconnue.  Pereslawl , dit  Sa-lcskii , 
c’est-à-dire  au-delà  des  bois,  ville  de  5ooo  lia- 
bilans  , avec  des  fabriques  de  toiles  , de 
soieries  et  de  cuirs,  est  situee  sur  le  lac  Ple- 
schtow,  où  Pierre  le  Grand  entretenait  deux 
frégates  pour  s'exercer  à la  navigation.  Mu- 
rom  t sur  l'Occa,  ancienne  résidence  des  prin- 
ces des  Mordouins , compte  7000  habitai», 
et  possède  des  manufactures  de  cuir  de  roussi 
et  plusieurs  savonneries.  A 25  werstes  de 
Murom  on  trouve  de  riches  mines  de  fer,  et 
à 60  werstes  on  rencontre  de  puissans  filons 
d'albâtre,  qui  s'étendent  jusqu'à  Nischnci- 
Novgorod.  Le  district  de  Duratschevo  com- 
prend 16  grandes  verreries  et  plusieurs  au- 
tres fabriques  *. 

industrie  et  agricelti'RE.  — Ce  gouver- 
nement renferme  des  forges  et  des  usine», 
mais  l'agriculture  n’y  fleurit  guère.  Deux 
vaches  ou  bœufs,  un  ou  deux  petits  chevaux, 
six  à huit  brebis,  voilà  ordinairement  toute 
la  fortune  d'un  paysan  de  la  noblesse  dans 
ce  gouvernement;  les  serfs  de  la  couronne 
ont  quelquefois  le  double.  Les  écuries  sont 
en  si  mauvais  état,  que  souvent , lorsque  la 
vache  ou  la  jument  a mis  bas,  le  paysan  se 
voit  obligé  de  loger  la  mère  avec  le  poulain 
ou  veau  dans  sa  propre  et  unique  chambre. 
L'usage  que  l'on  fait  dans  les  environs  de 
Murom,  et  jusqu'à  Arsamas, de  la  centaurée 
de  Sibérie , est  très-remarquable.  On  choisit 
les  feuilles  les  plus  larges  de  celte  plante,  et 
on  les  fait  sécher  ; dés  qu'on  reçoit  une  bles- 
sure, on  bat  ces  feuilles,  revêtues  d'un  tissu 
cotonneux,  jusqu'à  ce  que  l’intérieur  en  soit 
aplati , alors  on  applique  la  feuille  sur  la 
plaie,  qu'elle  cicatrise  et  guérit  en  peu  de 
tems. 

Le  lac  Poganovo , qui  parait  avoir  été  forme 
par  un  cboulcmcnt,  porte  quelquefois  des  fies 
flottantes,  composées  de  terres  tourbeuses, 
et  qui  ne  s’élèvent  à la  surface  qu’après  des 
tempêtes  *. 

GOt VERSEMENT  DIAROSLAW.  — La  situa- 
tion plus  scptentrioualc  du  gouvernement 
d 'Iaroslaw  y rend  le  climat  plus  rigoureux 
que  dans  la  province  précédente.  Le  sol , qui 
n'est  que  d'une  fertilité  médiocre,  ne  donne 
pas  des  récoltes  abondantes  en  grains;  le  lin 
y réussit  mieux;  cl  l’art  du  jardinage,  poussé 
très-loin,  fournit  à l'exportation.  Les  habitans 
de  la  campagne  s'entretiennent  par  leur  in- 
dustrie domestique,  en  faisant  des  bas  , des 

> Xphémérides géog rmph . «le  Weimar,  xx  , p.  ai5. 

* Lcpckhtn , Voyage  clic  par  Grurgi. 
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bonnets  et  d’autres  objets  en  laine  et  en  lin. 
Beaucoup  d’individus  émigrent  temporaire- 
ment dans  d'autres  provinces,  où  ils  servent 
comme  jardiniers  ou  comme  ouvriers. 

Jarostavl  ou  laroslaw,  sur  le  Wolga,  est 
une  des  villes  les  plus  industrieuses  de  l’em- 
pire ; avant  l’incendie  de  1768,  elle  avait  6100 
maisons  , 84  églises  et  a 1,000  habitans  : au- 
jourd'hui elle  compte  2800  maisons,  63  églises, 
dont  44  de  pierre,  et  *4, 000  habitant.  Les 
manufactures  de  toiles,  de  soieries,  et  de  cuirs 
de  roussi,  sont  très-florissantes.  Le  commerce 
d’Iaroslaw  consiste  en  linge  de  table  , toiles, 
cuirs  de  roussi,  huile  de  chencvis , et  autres 
objets,  qu’on  exporte  pour  Saint-Pétersbourg. 
L’école  des  sciences , fondée  et  richement 
dotée  par  un  des  illustres  Demidof,  jouit  de 
l’égalité  de  rang  avec  les  universités. 

Hoslow , sur  le  lac  du  même  nom  où 
Pierre  le  Grand  préludait  à ses  victoires  na- 
vales, possède  avec  des  fabriques  de  toiles, 
de  vitriol,  de  minium  et  autres,  une  foire 
annuelle  où  il  sc  fait  de  grandes  affaires  , et 
près  de  6000  habitans.  Ce  fut  long-tems  la  ca- 
pitale d’un  grand  duché  particulier.  Uglitsch , 
sur  le  Wolga  , avec  7000  habitans  , des  fabri- 
ques de  cuirs  , de  savon  et  de  papier,  fait  en- 
core un  grand  commerce.  Rybensk  a des  fon- 
deries de  suif,  des  fabriques  de  toiles  et  de 
cuirs.  Borissoglebsk  fait  beaucoup  d’ouvrages 
en  fer,  surtout  des  chaudrons.  fVclikoi-Selo 
ou  « le  grand  village  » produit  des  papiers  de 
tenture. 

gouveraemext  DE  kOSTROM a.  — Cette  in- 
dustrie active  diminue  des  qu’on  entre  dans 
les  belles  forêts  du  gouvernement  de  Kos - 
troma,  où  le  tilleul  prospère  le  long  des  bords 
de  la  WelJuga,  tandis  que  les  pins  et  les  bou- 
leaux ombragent  les  rives  un  peu  plus  sau- 
vages de  l’Unscha.  Le  climat  éprouve  un  re- 
froidissement notable  lorsqu’on  s'avance  vers 
l'est.  La  population,  qui  égalcccllcdc  plus  d’un 
royaume  d'Allemagne,  s'élève  à 1,400,000 
individus  ; elle  exerce  les  mêmes  genres  d’in- 
dustrie domestique  que  dans  l’Iaroslaw,  mais 
l’émigration  est  plus  forte.  Les  femmes  et  les 
enfans  cultivent  les  terres  des  absens.  ÀToj- 
troma , ville  de  9000  habitans  , entourée  de 
remparts  de  terre,  fait  de  bons  cuirs  de  roussi, 
du  savon  et  des  toiles.  On  distingue  encore 
Gulitsch , sur  un  lac  du  même  nom,  avec 
6000  habitans , et  Makaricw -Unifia  , qui  dif- 
fère de  Makariew  sur  le  Wolga. 

GOLVERXEMEXT  DE  PtlSCHXEI-NOVGOROD.— 

Nous  arrivons  dans  une  des  plus  belles  pro- 

* Il  s'appelle  aussi  Nero , mot  qui  en  grec  mo- 
derne ( c’est-à-dire  en  éolo-dorique  ancien  ) signifie 
tau. 


vinccs  de  la  Russie , celle  peut-être  que  la  na- 
ture destine  plus  encore  que  Moscou  à devenir 
le  centre  de  l'empire.  Des  collines  agréable- 
ment variées  , des  saisons  régulières  et  assez 
tempérées,  un  sol  fertile,  quoique  sablon- 
neux , de  belles  forêts  de  chênes  et  de  tilleuls , 
des  récoltes  suffisantes , du  blé , de  bon  bétail, 
du  poisson,  du  gibier,  des  salines,  quelques 
mines  de  fer  et  de  cuivre  , une  industrie 
très-active  et  une  position  heureuse  pour  le 
commerce  intérieur,  voilà  les  avantages  par 
lesquels  se  distingue  le  gouvernement  de 
Nischnci-  Novgorod.  L’Occa , qui  porte  les 
sterlets  les  plus  gros  de  toute  la  Russie,  se 
réunit  ici  au  Wolga.  A la  gauche  du  Wolga, 
une  chaîne  de  collines  littorales  porte  le  nom 
de  Balaklanova-Gora  ; elle  est  boisée  et  cul- 
tivée jusqu’au  sommet , qui  n'a  pas  5oo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  environs 
de  la  rivière  de  Piana  o firent  des  roches  cal- 
caires remplies  de  cavernes  assez  grandes  ; la 
rivière  elle-même  répond  par  scs  mouvemens 
irréguliers  à son  nom  , qui  signifie  ivre  , et  scs 
mouvemens  paraissent  causes  par  la  dispari- 
tion des  eaux  dans  les  cavités  des  roches  cal- 
caires. Le  lac  l'ilenina  est  souvent  absorbé 
dans  un  abîme;  mais  les  objets  qu’on  y jetle 
reparaissent  dans  le  ruisseau  fVad.  Dans  le 
lac  Mandewskoi , les  poissons  disparaissent 
souvent  a l'approche  des  filets,  et  sc  cachent 
probablement  dans  des  cavernes  *. 

Niscii-GOROD,  la  ville.  — Arrêtons  nous  à 
la  position  pittoresque  de  Nisch-Gorod,  plus 
complètement  Nischnei- Novogorod , c'cst-à- 
dire  basse-nouvelle-ville , pour  la  distinguer 
de  l’ancienne  Novogorod  , qui  est  aussi  con- 
nue sous  l’épithete  de  weliki  ou  grande.  Lors- 
que de  cette  dernière  ville  on  va  à Nischnei- 
Novogorod , il  faut  descendre  le  Wolga  : voilà 
l’origine  du  nom.  Cette  ville  renferme  1826 
maisons  et  12,000  habitans.  C’est  un  des  prin- 
cipaux entrepôts  du  commerce  intérieur  : sa 
position  centrale  entre  le  nord  et  le  midi  de 
la  Russie  d’Europe , le  voisinage  des  mines 
de  Permie,  la  navigation  sur  le  Wolga  et 
l’Occa,  attirent  ici  les  négocians.  On  y trouve 
des  corderics,  des  fonderies  de  suif,  des  bras- 
series , et  beaucoup  d'ouvriers  eu  fer  et  en 
cuivre.  Il  y arrive  annuellement  3ooo  bar- 
ques , montées  par  70,000  burlaki  ou  bate- 
liers. La  foire  de  Makariew  a été  transférée 
depuis  quelques  années  à Nisch-Gorod  ; elle  y 
assemble  des  milliers  de  Persans,  de  Tartares, 
de  Bucharicns  et  de  Chinois;  la  valeur  des 
marchandises  qu’on  y apporte  surpasse  100 

» Lepekhin  cl  P alla  s , cites  par  Georgi , Descrip- 
tion de  1a  Russie  , 1 , 37G. 
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millions  de  roubles.  La  seconde  ville  du  gou- 
vernement est  Artamat,  avec  8000  habitans. 
Quoique  sale  et  mal  bâtie,  elle  est  distinguée 
par  l'industrie  et  l’aisance  de  ses  hahitans. 
Elle  n'est  presque  entièrement  habitée  que 
par  des  fabricans  de  savon  , des  teinturiers  en 
bleu,  et  des  cordonniers.  Les  teinturiers  eu 
bleu  sont  les  plus  occupés  de  tous,  parce  que 
la  toile  bleue  ( kraschennina ) est,  de  toutes 
les  étoffes , celle  dont  les  femmes  font  le  plus 
d'usage  en  Russie.  Il  y a ici  une  fabrique  de 
potasse  appartenante  à la  couronne,  comme 
toutes  celles  de  Russie.  Il  y a dans  la  province 
des  districts  entiers  dont  les  forêts  sont  assi- 
gnées pour  fournir  à la  consommation  de  bois 
que  ccttc  fabrique  exige.  On  choisit  pour  cet 
usage  des  bois  durs,  parce  qu'on  suppose  que 
ces  bois  rendent  plus  de  potasse  que  ceux  qui 
sont  tendres.  C’est,  comme  Storch  l’observe 
avec  raison  , une  des  causes  de  la  mine  des 
forêts.  Parmi  les  autres  villes  on  peut  remar- 
quer PoCschinki , ville  très-industrieuse  de 
booo  habitans  , et  Balakna , avec  des  sources 
salées  qui  fournissent  à plus  de  5o  chaudières. 
Mais  nous  devons  distinguer  comme  un  objet 
plus  curieux  encore  , Pautowa,  sur  l'Occa , 
village  de  6000  habitans  , presque  tous  forge- 
rons ; ils  font  en  fer  tout  ce  qu'on  peut  nom- 
mer, ciseaux,  couteaux,  sabres,  fusils  à vent, 
limes,  rabots  ; mais  surtout  des  serrures  ou 
cadenas,  d'une  petite  dimension  et  d'une  fi- 
nesse extrême  ; on  les  exporte  en  Asie,  où  ils 
Revendent  un  rouble  la  pièce.  Pogost , autre 
village,  compte  3ooo  habitans  , tous  adonnés 
à la  fabrication  des  armes.  Près  de  Bamu- 
nowa , on  voit,  dans  une  montagne  d'albâtre 
sélénite,  une  caverne  assez  remarquable. 

La  population  de  ce  gouvernement,  qu’on 
évalue  à i,3  jo.ooo  individus  , comprend  60  à 
70,000  Tchouwasches  et  Mordouins,  peuple 
dont  nous  avons  déjà  trace  le  caractère. 

cotiVEHHKMEiiT  dr  pf.kza.  — Le  gouver- 
nement de  Penza  , arrosé  par  la  Soura  et  la 
Moschka,  renferme  beaucoup  de  terrains  fer- 
tiles, mais  peu  d'objets  remarquables.  Le  sol 
est  généralement  noir  et  gras.  Les  chênes  et 
les  noisetiers  peuplent  les  forêts.  L’agriculture 
est  la  principale  occupation  des  habitans,  qui 
forment  un  total  d’un  million  , sur  lequel  il 
y a 40,000  Mordouins  et  ai, 000  Tartares. 
L’industrie  consiste  surtout  en  tanneries, 
verreries,  fabriques  de  potasse  et  distilleries 
d’eau-de  vie.  Il  y a aussi  des  haras  considéra- 
bles ; une  variété  de  chevaux  à poil  blanc , 
très  G n , porte  pendant  l’hiver  presque  au- 
taut  de  laine  que  les  moutons  *.  Les  femmes 

* Patin» , Voyage* . i 1 p.  t3a- 


mordouines  savent  teindre  les  étoffes  en  cou- 
leurs solides , tirées  de  plantes  indigènes , 
entre  autres  la  garance  sauvage,  le  genet  et 
la  sarrcltc.  A Insara,  on  fait  des  chaudrons 
de  fer;  le  minerai  abonde  encore  dans  d’au- 
tres parties  du  gouvernement.  La  manufac- 
ture de  tapisseries  de  haute-lice  à Issa  ou  Ista 
donne  des  produits  au-dessus  du  commun  *. 
La  ville  de  Penza  se  présente  très-bien  sur  une 
hauteur  baignée  par  la  Soura  ; scs  habitans, 
éminemment  commcrçans , sont  au  nombre 
de  1 1,000. et  leurs  boutiques  bien  garnies  an- 
noncent un  trafic  lucratif.  Dès  qu’on  a passé 
la  Soura  , en  allant  vers  l’est , on  traverse 
d’épaisses  forêts  où  la  brassica  oleracca  croit 
spontanément  sur  les  rives  sablonneuses  du 
fleuve.  Dans  le  nord  du  gouvernement  on 
distingue  Saransk , avec  7000  habitans,  fa- 
bricans de  savon  ou  tanneurs , et  Krasno- 
Slobodsk,  avec  d'immenses  distilleries  d’eau- 
de-vie. 

GOU VERSEMENT  DE  TAMBOF.  — Dans  le 
gouvernement  de  Tambnf,  la  partie  méridio- 
nale a le  sol  gras,  des  bois  de  chêne  et  de 
frêne,  de  bons  pâturages,  taudis  que  vers  le 
nord,  le  sol  plus  maigre  se  couvre  de  pins, 
de  bouleaux  , d'aunes  et  de  tilleuls.  La  pente 
générale  de  ccs  plaines  ouvertes  étant  vers  le 
nord,  la  température  est  plus  froide  que  la 
latitude  ne  le  promettait.  Les  fièvres  assez 
fréquentes  sont  attribuées  à la  consommation 
prématurée  des  melons  d'eau  *.  Les  récoltes 
suffisent,  et  on  exporte  des  bœufs  gras;  mais 
divers  produits  naturels  restent  négligés,  en- 
tre autres  le  kermès  (ou  cochenille  polonaise), 
commun  sur  les  chênes  , et  les  mouches  can- 
tharides , qui  abondent  sur  les  frênes.  Sur 
une  population  de  1 ,400,000  individus,  la  pro- 
vince compte  plus  de  3oo,ooo  odnodvorze t 
ou  cultivateurs  libres , propriétaires  de  leurs 
fermes.  Il  y a ici  des  Petits-Russes , des  Mor- 
douins et  îles  Tartares  ; ccs  derniers  se  distin- 
guent par  leurs  bonnes  mœurs,  leurs  lumières 
et  leur  aisance  relative  4.  L'industrie  manu- 
facturière fournit  des  eaux-de-vie  , des  draps 
communs,  des  toiles  et  divers  objets  en  fer. 
Les  diverses  forges  appartenant  à la  famille 
Bataschef  produisent  120  à i3o,ooo  pond s de 
fer.  Les  ruches  d’abeilles  sont  très  bien  soi- 
gnées dans  le  district  de  Kadom.  On  exporte 
des  farines,  des  bestiaux , des  peaux,  de  la 
cire,  des  barques  pour  la  navigation  des  ri- 

* Nommée  par  erreur  plu*  haut , dan*  le  gouver- 
nement de  Sara  toi',  p.  5*7. 

• Gnldenstedt  , cite  par  Gcorffi. 

4 Description  du  gouvernement  de  Tnmbof , dans 
Bus.tr  , Journal  de  statistique  , t.  VII,  rali.  t. 
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vièrcs.  La  principale  roule  commerciale  est 
la  Mokscha , qui  vient  de  Penza,  et  qui  reçoit 
la  Tina,  venant  de#  steppes  au  sud  de  Tam- 
bof  ; leurs  eaux  réunies  s'écoulent  dans  l'Occa. 
La  ville  de  Tambaf , quoique  peuplée  de 
i5,ooo  hnbitans,  n'est  pas  très-commerçante. 
Au  sud  de  cette  ville  s’étend  une  steppe  ou 
plaine  non  cultivée,  où  fourmillent  les  mar- 
mottes. Koslow  , avec  8000  habitans , a plus 
de  manufactures  et  de  commerce  ; elle  est 
située  sur  le  Woroncsch , affluent  du  Don, 
qui  a un  cours  assez  rapide  , indice  de  l’abais- 
sement du  plateau.  Mais  les  provinces  plus 
méridionales  , telles  que  celle  de  Tambof, 
ont  peu  besoin  de  ses  produits.  Morshantk , 
sur  la  Tzna  , et  Ielatma  sur  l'Occa  sont  les 
deux  principales  places  de  commerce  du  côté 
du  nord. 

GOUVERNEMENT  DE  RIÆ5AN.  — I/unifor- 
mité  des  plaines  centrales  cesse  un  peu  dans 
le  gouvernement  de  Ritvsan  ; pourtant  les 
districts  situés  au  sud  de  la  capitale  offrent 
dans  leur  sol  fertile  en  grains  peu  de  variétés 
pittoresques.  Les  collines  agréables,  les  co- 
teaux ombragés , les  vallées  abritées,  ne  com- 
mencent que  sur  les  bords  de  l'Occa.  Plus  au 
nord  , la  contrée  prend  un  caractère  agreste; 
de  vastes  forêts  entourent  les  lacs  nombreux 
et  en  partie  considérables  du  district  de  / ego - 
riewsk , et  dont  la  rivière  Pra  conduit  les  eaux 
dans  l’Occa.  L'agriculture  , principale  res- 
source, prodoit  plus  de  2 millions  «le  fr/ief- 
xvert  de  céréales  au-delà  de  la  consommation  : 
parmi  les  grains  cultivés,  on  nomme  l’orge 
d’Égypte  ( hordeum  nudum).  C’est  dans  la 
partie  du  milieu  que  fleurit  la  culture  des 
pommes  et  des  cerisiers  ; on  compare  les 
pommes  riœtanki  aux  borstorphes  de  l'Alle- 
magne Le  jardinage  est  soigné,  et  les 
paysans  exportent  pour  Moscou  des  têtes  de 
choux  pesant  de  35  à 4 o livres.  Le  houblon, 
les  cornichons,  la  cire  , entrent  dans  les  ex- 
portations rurales.  Les  paysans  fabriquent 
chez  eux  des  draps,  des  toiles , des  bas  pour 
leur  usage,  et  même  pour  celui  des  pro- 
vinces voisines.  On  prend  dans  l’automne  une 
énorme  quantité  de  cailles  qui  , étant  salées, 
sont  exportées  dans  des  tonneaux.  Que  n'en 
fait-on  des  piités  et  des  terrines  ? Dans  le 
nord  de  la  province,  le  chanvre  et  le  lin  pros- 
pèrent; on  voit  des  villages  entiers  occupés 
à faire  du  fil  et  des  toiles. 

tartarf.s  de  kasimou  — Sur  une  popu- 
lation de  plus  de  1, aoo, 000  individus  , on  ne 
trouve  que  iLo,ooo  paysans  libres , mai»  les 

' Pasinph . «-lin  |c§  rcrivaint  agronome*  fraii- 
rals. 
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paysans  serfs  vivent  dans  une  aisance  rcla- 
tivc.  On  trouve  quelques  Mordouins  et  a à 
3ooo  Tartarcx,  «lont  les  plus  riches,  au  nom- 
bre de  5oo,  demeurent  à Kasimow,  ancienne 
capitale  d’une  principauté  tartarc,  aujour- 
d'hui ville  commerçante  de  10,000  âmes.  Le» 
Tartarc»  occupaient  In  ville  haute,  où  ils  ont 
une  mosquée  ; ils  font  surtout  le  commerce 
de  pelleteries  et  les  affaires  de  celle  peuplade 
laborieuse,  honnête  et  considérée.  On  trouve 
dans  les  environs  des  ruines  et  des  inscrip- 
tions. 

Riæsan,  quoique  capitale  et  ancienne  rési 
dcncc  d’une  dynastie  de  grands-ducs , n'a  rien 
de  distingué;  c'est  une  ville  mal  bâtie,  de 
5 000  habitans  ; mais  aussi  on  n’est  pas  sûr  que 
l'ancien  Riæsan,  détruit  par  les  Tartarcs.ait 
été  situé  au  même  endroit.  La  ville  actuelle  , 
probablement  bâtie  au  i5*  siècle,  portait  d’a- 
bord le  nom  de  Pcreslawl-Rirvsanski.  Selon 
Oléarius , elle  était  à huit  lieues  de  l’ancien 
emplacement  ; mais  on  ne  sait  de  quel  côt«* 
prendre  cette  distance;  peut-être  la  vieille 
cité  s'élevait-elle  au  confluent  de  l'Istra  avec 
l’Occa  *.  Quelques  saga  s islandais  de  la  classe 
romantique  semblent  mentionner  Riæsan  sous 
le  nom  de  Risa-iand  ou  Ryta-land  ; mais  ce 
nom , dans  sa  véritable  acception  ancienne, 
est  un  terme  de  mythologie,  et  signifie  pays 
des  géant. 

GOUVERNEMENT  DE  TOULA.— C’est  dans  une 
plaine  uniforme  que  s'étend  le  gouvernement 
de  TuLt  ou  Toula  ; et  cette  plaine  , pour  faire 
excuser  son  aspect  monotone , nu  pas  même 
le  mérite  d'une  grande  fertilité;  car  lorsque 
nous  aurons  dit  qu’il  y vient  beaucoup  de  sei- 
gle, de  blé-sarrasin , de  millet,  un  peu  de 
froment;  que  le  jardinage  produit  des  pom- 
mes , des  cerises  , des  eboax  , des  pois-goulus, 
des  concombres  ; que  les  forêts  contiennent 
tous  les  arbres  communs  à la  Russie  centrale, 
mais  en  faible  quantité  ; que  les  abeilles  nour- 
ries de  la  fleur  de  tilleul  et  de  blé  sarrasin , 
donnent  de  bon  miel  ; que  les  oiseaux  chan- 
tans  sont  apprivoisés,  instruits  et  exportes  en 
assez  graud  nombre  ; enfin , que  la  chasse  et 
la  pêche  sont  peu  productives,  nous  n’aurous 
rien  omis  de  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  ce  petit  royaume.  Mais  cette  plaine 
monotone  est  cultivée  avec  beaucoup  d’assi- 
duité, et  même  avec  beaucoup  de  soin  par  une 
population  nombreuse  de  serfs  laborieux , do- 
ciles et  obéissant,  tant  qu’ils  sentent  le  joug 
peser  sur  leurs  épaules;  mais  qui  sont  portés 
à une  résistance  violente  , et  même  à des  ré- 
bellions , s’ils  ont  affaire  à des  maîtres  doux 

• O/eanv' , Voyage  en  Moscovie,  j>  açl. 
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et  humains , dont  la  honte  leur  paraît  fai- 
blesse. On  reconnaît  à ces  traits  les  restes 
d'une  race  finnoise  qui  a peuplé  au  moins  la 
partie  méridionale  ; effectivement  depuis  Tula 
jusqu'à  Woronetz,  un  voyageur  instruit  a 
observe  «que  les  paysans  avaient  les  cheveux 
» blonds  et  lisses  comme  ceux  de  la  Finlande; 
» qu'ils  ont  aussi  le  teint  blanc , et  ne  res- 
v semblent  ni  aux  Russes,  ni  aux  Cosaques  , 
» ni  aux  Polonais  «.  » Nous  pensons  que  c'est 
une  branche  des  fViatitches , peuples  finnois, 
dont  le  principal  établissement  était  dans  le 
gouvernement  de  Koursk , mais  s'étendait 
aussi  à travers  celui  d'Orel  jusque  vers  Tula. 
Cette  nation , en  la  supposant  meme  peu  avan- 
cée en  civilisation  , a dû  cependant  compter 
près  d'un  million  d'individus.  L'état  souve- 
rain qu'elle  formait  fut  subjuguépar  les  Russes 
de  Kiow,  qui  forcèrent  les  liabitans  indigènes 
à adopter  la  langue  russe. 

La  vue  de  Tula  de  dehors  est  une  des  plus 
agréables  de  la  Russie;  scs  nombreux  dômes, 
ses  édifices  de  craie,  les  arbres  qui  les  ombra- 
gent , forment  un  ensemble  animé  ; et,  lors- 
qu’on entend  le  bruit  des  manufactures,  on 
scnL  qu'on  va  entrer  dans  une  ville  active  et 
industrielle  ; mais  les  rues  courbes  , mal  pa- 
vées. garnies  de  maisons  en  bois,  diminuent 
celte  impression.  Cependant  c'est  une  des  plus 
belles  villes  de  la  Russie.  Pierre  Irr  y établit 
une  manufacture  d'armes,  qui  emploie  5ooo 
ouvriers.  Les  ouvrages  sont,  en  général, 
d’une  qualité  médiocre.  On  compte  à Tula 
3o.,ooo  liabitans;  il  y a un  théâtre,  et  les  rues 
sont  éclairées  le  soir.  Le  commerce  consiste 
en  partie  dans  l'importation  des  vius  grecs  et 
<les  productions  du  Levant,  dans  le  nord  de 
la  Russie.  On  y fait  des  cuirs  de  roussi,  des 
toiles  , des  lainages,  du  bleu  de  Prusse.  Les 
ouvrages  en  serrurerie  et  quincaillerie  sout 
estimés.  11  existe  dans  le  voisinage  des  mines 
de  fer  : le  minerai  s'y  présente  presqu’à  la 
surface  de  la  terre  , parmi  le  sable  et  la  terre 
végétale.  Il  est  si  riche  qu'il  donne  jusqu’à  70 
pour  ioo.  Dongna  est  la  forge  la  plus  remar- 
quable ; elle  donne  le  meilleur  fer  de  la  Russie. 

Les  autres  endroits  un  peu  remarquables 
sout  Bielew , sur  l'Occa  , ville  de  7000  habi- 
tans,  et  diverses  fabriques;  ses  couteaux  ont 
de  la  réputation  en  Russie;  fVenew , avec 
3^00  habit  ans;  Titawa,  village  avec  i5o  mé- 
tiers de  soierie.  Près  de  Dilow,  il  y a un  lac, 
formé  par  un  éboulcment  *. 

grand  nombre  de  nobles.  — Ce  gouver- 
nement ne  compte  pas  beaucoup  de  paysans 

* Clarke , Voyages  en  Russie,  c.  XI. 

a Diltay,  Description  de.  Tula. 


libres  : mais  il  y a 1800  familles  nobles,  plus 
que  dans  toute  la  Suède;  io5  parmi  elles  por- 
tent le  titre  de  princes , 8 seulement , celui  de 
comtes.  Il  en  est  de  même  dans  le  gouverne- 
ment limitrophe  de  Kalouga,  où  l’on  compte 
61  familles  de  princes,  3G  de  comtes , et  1717 
«le  simples  nobles.  Orel  est  dans  le  même 
cas,  maison  n’en  a pas  de  tableaux.  Cette  sura- 
bondance de  noblesse  provient,  à ce  qu’il  pa- 
rait, des  anciennes  familles  russes  kiovieunes 
qui  s'établirent  ici  lors  de  la  conquête  , ainsi 
que  des  familles  finnoises  distinguées  qui  ne 
furent  pas  réduites  en  servitude. 

GOtVERNEMENT  DE  KALOtCA.  — Dans  le 
gouvernement  de  Kalouga,  le  sol , le  climat, 
les  productions  sont  les  mêmes  que  dans  ce- 
lui de  Tula;  s'il  y a quelque  différence,  c’est 
un  peu  moins  de  fertilité  ; c'est  aussi  la  même 
industrie  : ou  y trouve  des  fabriques  de  toiles 
fines,  de  toiles  à voiles,  de  cuirs,  de  papier, 
de  verrerie,  répandues  jusque  dans  les  petits 
endroits.  Parmi  les  forges,  on  remarque 
llgodka , la  plus  vaste  qu'il  y ait  en  Russie. 
O11  y fond  des  ustensiles  et  des  canons;  mais 
le  fer  est  d'une  qualité  médiocre.  Kalouga , 
ville  de  a5,ooo  habitans,  est  située  sur  l'Occa. 
Elle  a jusqu'à  10  werstes  de  circonférence; 
mais  elle  est  mal  bâtie.  La  manufacture  de 
toiles  à voiles  occupe  1400  ouvriers.  On  y fa- 
brique aussi  de  bonnes  selles  de  cavalerie,  de 
jolis  carreaux  de  poterie,  et  toutes  sortes  de 
vases  en  bois  marqueté.  Le  caviar  de  cette 
ville  est  fort  renommé.  Kozelsk , avec  35oo 
liabitaus  , est  uue  ville  régulière,  ayant  des 
rues  larges  et  droites;  Borowsk,  presque  toute 
en  bois,  est  la  plus  importante  après  Kalouga  ; 
ses  6000  habitans  entretiennent  entre  au- 
tres des  fabriques  de  toiles,  et  cultivent  des 
oignons  renommés.  C’est  à Maloiaroslavctz  et 
à J’arutino  que  la  fougueuse  marche  des  Fran- 
çais commença  d’éprouver  des  obstacles  insur- 
montables. Le  chanvre  et  le  lin  qui  prospèrent 
dans  ce  gouvernement  sont  souvent  étouffes 
par  la  came  line.  Les  forêts  sont  protégées  par 
de  nombreux  conservateurs,  et  par  les  pro- 
cessions du  clergé  qui,  en  répandant  de  l'eau 
bénite,  proclame  que  c’est  une  action  impie 
que  de  détruire  de  jeunes  arbres  J.  Les  plus 
grands  se  trouvent  à l’ouest  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mcchtschof. 

GOtVERNEMENT  d'Orel.  — L’uniformité 
des  plaines  centrales  cesse  un  peu  dans  le  gou- 
vernement d'Orel  ; des  collines  calcaires  y 
forment  des  vallées  profondes.  Le  sol  est  plus 
productif  et  la  culture  n’est  pas  moins  active 
que  dans  les  deux  gouvernemens  préccdens; 

5 Sujew  , voyage  , cité  par  Gtorgi. 
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ainsi  c'est  une  des  provinces  les  plus  fertiles, 
et  elle  produit  de  5 à G millions  de  tchetxvert 
de  grains  au-delà  de  sa  consommation  ; la  fa- 
rine de  froment  ou  seigle  est  le  principal  ar- 
ticle d'exportation.  Tout  le  monde  est  livre* 
aux  soins  de  l’agriculture  et  des  bestiaux; 
l’industrie  manufacturière,  resserrée  par  la 
manière  de  vivre  simple  et  frugale  des  habi- 
ta ns,  ne  fournit  à l’exportation  que  des  ver- 
reries et  des  objets  en  fer  ; les  tanneries  et  les 
fabriques  en  cuir  ne  travaillent  guère  que 
pour  la  consommation.  Les  forêts  sur  les  bords 
de  la  Desoa  contiennent  beaucoup  de  chênes. 
Le  nom  d’Ore/  est  prononcé  Oriol  ou  Ariol , 
et  signifie  un  aigle  ; le  génitif  pluriel  orelowa 
a fourni  l’adjectif  orlowskaia  ; delà  l’étonne- 
ment des  voyageurs  qui  trouvent  à ce  gouver- 
nement une  foule  de  noms.  Orel  est  une 
ville  de  20,000  âmes,  bâtie  à la  russe  sur 
l’Occa , qui  serait  déjà  navigable  ici , sans  un 
moulin, appartenant  au  comte  Golownin,qui 
intercepte  le  cours  d’epu,  inconvénient  com- 
mun en  Russie.  Cette  ville  est  le  dépôt  des 
blés  de  la  Petite-Russie  qui  vont  à Pétcrs- 
bourg.  Ieletz, avec  8000  habitons,  et  Briansk t 
avec  5ooo,  font  le  commerce  de  blés  et  de 
bestiaux.  Siewsk  , avec  5ooo  habitans,  a des 
fabriqties  de  couleurs;  mais  la  ville  la  plus 
importante  est  Bolchow,  qui  compte  1^000 
habitans,  et  dont  les  cuirs  noirs,  ainsique  les 
bas  de  laine,  tricotés  par  les  paysannes,  ont 
quelque  réputation. 

gouvernement  de  kursk.  — Dans  le  gou- 
vernement de  Kursk , Je  changement  du  cli- 
mat et  des  productions  devient  sensible.  L'hi- 
ver n’a  que  quatre  mois;  les  arbouses  et  les 
melons  mûrissent,  mais  non  pas  le  fruit  du 
noyer;  outre  les  pommes  et  les  cerises,  on  a 
des  prunes  en  abondance , mais  seulement  des 
poiriers  sauvages  dont  le  fruit  sert  à la  confi- 
ture. Les  seigles  et  les  fromens  donnent  jus- 
qu'au neuvième  grain  , et  ne  sont  pas  séchés 
dans  les  fours;  au  lieu  de  granges,  on  a des 
silo’s , où  les  blés  se  conservent  de  six  à dix 
ans.  Cependant  la  rouille  détruit  souvent  le 
froment  d’hiver.  Les  prairies,  n’étant  pas  cou- 
vertes d’eau , donnent  des  pâturages  cxcel- 
lens , et  le  bœuf  robuste  traîne  la  pesante 
charrue.  Tout  est  changé.  La  population  plus 
compacte , plus  heureuse , compte  sur  un  mil- 
lion et  demi  d’habitans,  3 20,000  odnodvorzcs; 
ces  paysans  libres  sont  tous  des  Petits-Russes  *. 
Le  plus  grand  inconvénient  de  ce  gouverne- 
ment , comme  du  précédent , c’est  de  ne  pas 
avoir  une  rivière  bien  navigable.  Le  Seim,  ou 

* Lartonow  . Description  du-  pouvernrmcnl  de 
Kursk . en  russe. 
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Sem , parait  grand  sur  la  carte,  ainsi  que  la 
Desna  dans  laquelle  il  tombe  , mais  les  eaux  v 
ne  sont  pas  toujours  assez  profondes , et  les 
nombreux  moulins  y empêchent  la  naviga- 
tion en  beaucoup  d’endroits.  La  mauvaise 
qualité  des  eaux  expose  l'homme  à la  teenia,  et 
les  animaux  à la  /as  cia  hepatica  ». 

La  ville  de  Kursk , dont  les  fortifications 
ont  été  transformées  en  jardins  et  promena- 
des, compte  environ  20,000  habitans,  et  ex- 
porte de  la  cire,  du  suif,  des  bestiaux  pour 
Pétersbourg  et  Moscou;  mais  ellotire  son  bois 
de  chauffage  d'Orcl.  Les  environs  produisent 
les  pommes  d’Aral.  Korenaia  Pustina , er- 
mitage avec  une  image  miraculeuse , a une 
foire  annuelle  où  l’on  fait  pour  5 millions  de 
roubles  d’affaires , surtout  en  chevaux.  A/i- 
chailowka  appartient  au  comte  Sclicremetew, 
qui  en  loue  les  1000  maisons  à 5 ou  6000 
Petits-Russes  libres,  qui  vont  et  viennent, 
faisant  le  commerce  ou  se  livrant  à diverses 
fabriques.  Sur  les  bords  de  la  Swapa , on  voit 
les  ruines  considérables  d’une  ville  environ- 
née de  Kurgans , ou  collines  funéraires.  Pu - 
tiwl,  ville  de  10,000  habitans,  est  la  seconde 
du  gouvernement.  A Glusclskova  est  une 
grande  manufacture  de  draps.  Korotscha , 
compte  aussi  près  de  10,000  habitans,  quoi 
qu’elle  n’ait  que  très- peu  de  commerce.  Les 
petits  nobles  qui  demeurent  dans  les  villes  sc 
nomment  dworanini . Be/gorod,  avec  8000  ha- 
bitons, était  autrefois  un  chef-lieu  de  gouver- 
nement, mais  ce  n’est  pas  la  ville  du  même 
nom  que  bâtit  Wladimir  en  900 , et  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Belgorodka  et  est  voi- 
sine de  Kicw;  celle  dont  il  s’agit  ici  11’a  été 
fondée  que  dans  l’année  1597.  Son  identité 
avec  Sarkel,  la  ville  des  Chazares,  n’est  pas 
non  plus  certaine;  il  a pu  y avoir  beaucoup 
de  •villes  blanches  dans  un  pays  rempli  de  col- 
lines de  craie. 

Dans  l’arrondissement  on  manque  entière- 
ment de  bois  de  chauffage  ; il  est  remplace  par 
la  fiente  de  vache. 

GOUVERNEMENT  DE  WOROlfKSCH . — I)  11C 
nous  reste  plus  à décrire  qu’un  seul  gouver- 
nement de  la  Grande-Russie , celui  de  Woro- 
nesch;cucore  est-il  peuplé  de  Petits  Russes 
dans  toute  sa  moitié  méridionale.  Sur  1 ,400,000 
habitans,  il  y a prés  de5oo,ooo  odnndvorzes, 
et  il  y a en  général  peu  de  noblesse.  Le  cli- 
mat a tout-à-fait  la  douceur,  l’humidité  et 
l’instabilité  de  celui  du  pays  des  Cosaques  Do 
niens.  Des  orages  frequens  rafraîchissent  l'at- 
mosphère dans  l’été.  On  voit  quelquefois  des 
tourbillons  de  sable  qui  enlèvent  tout  ce  qu’ils 

* Sujrw,  «ité  par  Georgi  , p,  699. 
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rencontrent  Le»  blé*  abondent  ; la  vigne  ne 
porte  «les  fruits  mûrs  que  «Uns  les  années  tres- 
chuudrs.  Les  primes,  les  arbouses,  les  ci- 
trouilles prospèrent.  On  cultive  le  saflor,  le 
tabac  et  le  capsicnm  annuum.  L’asperge  sau- 
vage pousse  des  jets  de  la  grosseur  d’un  doigt. 

Il  y a dans  ce  gouvernement  quelques  ter- 
rains extrêmement  fertiles  et  de  belles  forets 
de  chênes,  qu'on  cherche  à mettre  en  meil- 
leur état  pour  le  service  de  la  marine  de  la 
mer  Noire.  Mais  la  médiocre  qualité  des  eaux 
balance  en  quelques  endroits  tous  les  avan- 
tages d’un  sol  si  fertile  ; elles  sont  en  général 
dures  à cause  des  terrains  calcaires  qu’elles 
baignent.  Le  Don  traverse  toute  cette  con- 
trée ; il  reçoit  le  Ik'oronesch , qui , en  hiver, 
pourrait  porter  des  vaisseaux  de  70  canons, 
et  en  été  n’a  pas  assez  d’eau  pour  un  bateau. 

Parmi  les  maladies  dominantes,  on  peut 
compter  la  syphilis  qui  y est  plus  commune 
encore  que  dans  les  autres  provinces  russes  ; 
mais  on  la  guérit  par  un  remède  héroïque,  sa- 
voir, par  du  sublimé  de  mercure  dissous  dans 
de  l’eau-de-vie  double. 

Woronesch,  sur  la  rivière  du  même  nom, 
ville  de  1 3,000  habitans,  possède  une  cinquan- 
taine de  fabriques,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  «le  draps,  de  cuirs,  de  vitriol 
et  de  savon.  En  1697,  Pierre  le  Grand  établit 
dans  cette  ville  le  premier  chantier  de  con- 
struction que  l’on  ait  vu  en  Russie.  Ce  monar- 


que fonda  aussi,  près  Woronesch  , un  jardin 
de  culture  qui  11’cst  presque  plus  qu'un  bois 
abandonné  à la  nature.  La  race  zigeunc  ou 
bohémienne  y est  si  nombreuse  , qu'aux  yeux 
«l’un  voyageur  anglais  elle  a paru  dominer. 
Les  autres  villes  du  gouvernement  sont  peu 
dignes  d'attention;  la  meilleure  est  Ostro - 
goschk , avec  4000  habitans,  parmi  lesquels  des 
colons  allemands.  On  prétend  que  les  pipes  à 
fumer  qu’on  fait  ici  égalent  celles  de  Hol- 
lande. 

Prés  de  l’embouchure  de  la  Sosna , la  rive 
droite  du  Don  est  bordée  de  collines  de  craie 
présentant  des  formes  très-singulières , entre 
autres  celles  de  colonnes  ou  de  piliers  ; on  les 
nomme Divni-Gori,  « montagnes  singulières.* 
Dans  (‘intérieur  de  ces  collines  et  dans  les  in- 
tervalles des  colonnes,  les  anciens  moines  du 
monastère  Dwingorskoi  ont  creusé  des  grot- 
tes et  des  chapelles. 

A 3o  werst«îs  de  Woronesch  et  sur  le  Don, 
se  trouve  une  grande  quantité  d’os  mon- 
strueux dispersés,  tels  que  des  dents,  des  mâ- 
choires , des  côtes , des  vertèbres  , des  os  pu- 
bis, des  os  de  la  hanche,  des  tibia.  Ces  cm  sont 
en  partie  dans  leur  état  naturel , et  en  partie 
décomposés  par  le  tems.  Il  sont  si  nombreux  , 
qu'ils  occupent  à peu  prés  uoe  étendue  de  40 
toises,  et  une  profondeur  de  3 aunes.  Qui 
conque  a vu  des  squelettes  d’éléphans,  recon 
naîtra  sans  peine  les  restes  de  ces  animaux. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Europe . — Sixième  section. — Provinces  tic  la 
Petite-Russie.  — Mœurs  de  la  nation  russe. 


remarquas  historiques.  — Nous  venons 
de  terminer  la  description  topographique  de 
la  Grande  Russie,  travail  uu  peu  aride  à cause 
de  l'uniformité  du  pays  : un  autre  travail, 
qui  n'est  guère  plus  amusant,  doit  nous  occu- 
per; c’est  la  description  de  la  Petite- Russie , 
ou  des  quatre  gouvernemens  de  Kiovic,  de 
Tchemigow,  de  Pultava  et  de  Charkoxv,  aux- 
quels nous  joindrons  ceux  de  Podolie  et  de 
Volhynie,  provinces  ci  - devant  polonaises , 
mais  où  l'immense  majorité  des  habitans  est 
de  lu  race  «les  Petits-Russes  et  de  la  religion 
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grecque  ; circonstance  très-importante  , car 
c'est  elle  qui  a tant  facilité  les  invasions  des 
Russes  sur  le  territoire  de  la  ci-dcvaot  répu- 
blique de  Pologne,  composé  en  grande  partie 
«les  conquêtes  faites  sur  la  nation  russe , et 
spécialement  sur  les  grands-ducs  de  Galitch 
ou  Halicz,  de  Wladimir-Wolynski , de  Po- 
lotzk,ct  surtout  de  Kiovic,  par  Boleslas  le 
Victorieux  et  Casimir  le  Grand,  rois  de  Po- 
logne, et  par  Gcdimin,  grand-duc  de  Lithua- 
nie. Les  paysans,  étant  tous  des  Rousniaquc* 
ou  des  Petits  Russes  d'origine  et  de  langage, 
abandonnèrent  sans*peine  leurs  seigneurs  «|tii 
étaient  polonais,  et  reçurent  suus  trop  de  rc- 
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pugnaucc  tlei  armée*  qui  pariaient  à peu  prés 
leur  iiliome.  L'intolérance  du  clergé  catholi- 
que , en  dépit  des  constitution*  de  la  diète 
polonaise,  opprimait  les  cultes  dissidens  qui 
étaient  ceux  de  la  majorité  dans  les  provinces 
russes.  Ainsi  la  noblesse  resta  seule  pour  dé- 
fendre des  conquêtes  très-anciennes,  il  est 
vrai , mais  qui  notaient  pas  plus  nationali- 
sées que  le  jour  de  la  conquête.  Le  partage 
de  la  Pologne  fut,  de  la  part  de  la  Russie, 
Jbien  moins  un  envahissement  qu’une  reprise 
sur  d'anciens  envahisseurs.  Si  les  manifestes 
russes  en  177a  avaient  développé  avec  éner- 
gie ce  grand  fait  historique,  la  pitié  de  l’Eu- 
rope pour  la  Pologne  se  serait  considérable- 
ment refroidie. 

DESCRIPTION  PHYSIQUE  GÉNÉRALE.  — La 
Fclitc-Russie  et  l'Ukraine  polonaise  forment 
ensemble  une  masse  de  «7,8âo  milles  carrés 
((54a5  lieues  carrées),  avec  une  population 
de  9 à 9,200,000  habitant,  presque  également 
distribués  sur  les  deux  rives  du  Dnieper.  Plus 
basse  que  le  plateau  central  de  la  Russie  et 
que  les  promontoires  des  Karpathcs,  qui  la 
bornent  à l'est  et  à l'ouest,  l’Ukraine  présente 
dans  son  eusemblc  une  grande  plaine  ondu- 
lée, variée  seulement  par  de  faibles  accidcns 
de  terrain.  Le  Dnieper,  qui  en  marque  la  li- 
gne la  plus  basse,  la  partage  en  deux.  Le  ri- 
vage oriental  de  ce  fleuve  est  généralement 
très-bas  et  marécageux.  Les  deux  gouverne- 
mens  de  Tchernigow  et  de  Pultava , et  la 
moitié  occidentale  de  Charkow,  forment  en- 
semble une  plaine  inclinée  , qui  s élève  peu  à 
peu  des  bords  du  Dnieper  jusqu'à  ce  qu’elle 
joigne  le  plateau  central  de  la  Russie  ; la  li- 
gne où  sc  termine  la  pente  et  où  commence 
le  plateau  n’est  pas  encore  bien  fixée  dans  son 
ensemble;  on  sait  seulement  qu’elle  traverse 
les  bassins  au  lieu  de  les  circonscrire.  A l’ex- 
ception de  quelques  bandes  de  sable  ou  de 
craie  dans  le  Tchernigow,  toute  cette  contrée 
est  couverte  d'une  couche  de  sol  noir  et  gras. 
La  moitié  orientale  de  Charkow  forme  une 
extrémité  du  plateau  central,  et  présente  en 
général  l’image  d’une  steppe,  mais  avec  une 
pente  très-légère  vers  le  bassin  du  Don;  le 
sol  argileux  et  sablonneux  participe  moins  de 
la  fertilité  générale.  Sur  la  rive  ci-devant  po- 
lonaise du  Dnieper  , la  configuration  du  sol 
est  bien  plus  variée;  des  collines  de  100  à i5o 
pieds  bordent  en  partie  le  cours  du  fleuve 
dans  le  gouvernement  de  Kiew,  qui,  sans  ces- 
ser d’ëtrc  une  plaine  , présente  partout  de 
petits  points  de  vue  pittoresques.  Les  collines 
venant  des  cataractes  du  Dnieper  traversent 
le  midi  de  la  province,  à partir  de  Czigrin  ; 
elles  partagent  les  eaux  et  les  terrains.  Au 
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midi , la  steppe  commence  à paraître  avec  sa 
nudité  uniforme.  Près  de  Czerkassy  (ancienne 
capitale  des  Cosaques  ),  les  rivicres  Ross  , 
Moszyn  et  Tiasmin  , enferment  entre  leurs 
bras,  unis  par  quelques  lacs,  une  espèce  de 
delta  , long  de  plus  de  q5  lieues  et  large  de  4 
à 5;  les  îles  qui  le  forment  ont  le  sol  très-uni 
et  couvert  d’herbages  superbes  ; c’est  le  point 
le  plus  bas  de  toute  l’Ukraine.  Les  collines 
Ncdoborschelz,  dans  la  Podolic,  ont  5oo  pieds 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Noire;  elles  sont  une  ramification  du  plateau 
de  Diecziad , qui  s’étend  à l’orient  de  Lcm- 
berg,  à travers  la  ci-devant  Russie-Rouge, 
plateau  rempli  de  lacs  et  dont  l’élévation  n’a 
pas  été  mesurée.  D'autres  chaînes  de  collines 
également  liées  aux  monts  Uiecziad  , s'avan- 
cent dans  la  P'olhj’-nie,  mais  n’y  forment  au- 
cune élévation  au-dessus  de  3oo  pieds.  Le 
pays  de  collines,  surtout  en  Podolic,  renferme 
même  de  jolies  cascades  et  des  parties  tout-à- 
fait  romantiques;  mais  l'examen  des  cartes, 
récemment  levées  sur  les  lieux  *,  nous  a con- 
vaincu que  c’est  rencaissement  des  rivières 
dans  des  vallées  très-profondes,  qui , presque 
seul , donne  à ce  pays  une  apparence  d’inéga- 
lité. Ces  trois  gouveruemens  ont  , dans  les 
bas-fonds  comme  sur  les  hauts  terrains  , une 
couche  de  terrain  noir , très-gras , sur  un  sot 
plus  argileux  en  Podolie  , plus  sablonneux  en 
Volhynie;  mais  le  nord  de  cette  dernière 
province  fait  partie  des  marais  immenses  de 
la  ci-devant  Podlésie. 

Les  fleuves  et  rivières  des  deux  Ukraines 
appartiennent  presque  tous  au  système  du 
Dnieper.  A la  gauche , ou  du  côté  russe  , la 
Desna , qui  entraîne  le  Sent  et  traverse  tout 
le  Tchernigow,  le  Sut  a,  le  Ptioi,  le  fVorskla9 
qui  baignent  Pultava , et  la  partie  ouest  de 
Charkow  ; One/,  rivière  , dont  le  cours  lent 
marque  la  frontière  de  Pultava  à la  droite  ou 
du  côté  polonais  , le  Pripatz , débouché  de 
tous  les  marais  de  la  Podlésie,  le  Tetirew  et  le 
Roi*  , s’écoulent  tous  dans  le  grand  fleuve 
central,  dont  malheureusement  les  chutes  in- 
terrompent la  navigation.  Les  rivières  de  la 
Podolic  se  jettent  dans  le  Bug  et  le  Dniester. 

CLIMAT  ET  PRODUCTIONS.  — Les  deux 
Ukraines  jouissent  à peu  presdu  même  climat, 
à l’exception  de  l’est  de  Charkow  et  du  nord 
de  Tchernigow,  qui  ressemblent  au  gouverne- 
ment de  Kursk.  Les  rivières  ne  gèlent  qu’au 
mois  de  décembre,  et  se  débarrassent  de 
leurs  chaînes  à la  fin  de  février  ; cependant 
le  vent  du  nord-est , et  quelquefois  celui  de 

* Allai  de  U Podolic.  pour  accompagner  U 57a- 
tisdi/ne  de  M.  Mitre :yn> ii. 
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l'ouest  amènent  des  froids  rigoureux , d’au- 
tant  plus  désagréables  qu’ils  ne  durent  pas. 
La  chaleur  de  l'été , jointe  à l’absence  des 
pluies,  dessèche  quelquefois  les  rivières,  dont 
les  eaux  devenues  stagnantes  causent  des  ma- 
ladies. Alors  des  essaims  de  sauterelles  se  ré- 
pandent le  long  de  la  vallée  du  Dnieper  et  jus- 
que dans  la  Volhynie.  Toutes  les  céréales 
prospèrent  à merveille  sous  ce  climat  ; récol- 
ter jusqu’au  dixième  grain  n’est  que  chose 
commune.  Les  champs  destinés  aux  blcs  ne 
reçoivent  aucun  engrais.  La  culture  n’em- 
ploie que  la  charrue.  Même  fécondité  pour 
î’herbe  des  prairies  ; le  t relie  et  la  luzerne 
prédominent  ici,  et  les  boeufs  de  l'Ukraine 
n'ont  besoin  que  d'être  nommés.  Les  chevaux 
sont  aussi  plus  grands  et  plus  beaux  qu’en 
Russie  '.  Les  arbres  fruitiers, tels  que  les  pom- 
miers , poiriers  , cerisiers  et  pruniers  , abon- 
dent, et  leurs  produits,  bruts  ou  transformés 
en  confitures  et  en  boissons  spiritueuscs,  font 
une  branche  considérable  d’exportation.  Il 
en  est  de  même  du  tabac,  de  la  cochenille,  de 
la  cire  et  du  tniel.  Les  beaux  chênes  de  l'U. 
kraine  sont  recherchés  pour  la  marine;  mais 
il  n'y  en  a pas  partout,  et  des  parties  de  Pul- 
tava  et  de  Charkow  manquent  de  bois.  Le 
mûrier  réussit  dans  de  petites  plantations; 
mais  la  vigne,  quoique  cultivée  comme  arbre 
fruitier  jusqu’à  Kiew  et  à JVcjin,  ne  produit 
que  des  raisins  trop  acides  pour  être  mangés. 
Toulcs  ces  observations  générales  seront  dé- 
veloppées dans  la  description  des  provinces. 

habitais.  — Sous  l’empire  d’une  nature 
aussi  propice  , l’homme  ne  serait- il  pas  heu- 
reux! Il  l’est  dans  l'Ukraine  russe  sous  beau- 
coup de  rapports.  Les  Malo-Hosses  ou  Petits- 
Russes,  formant  la  masse  du  peuple,  jouissent 
de  la  liberté  personnelle;  ils  sont  ou  odnod- 
t'orzes,  petits  propriétaires,  o wposadki,  fer- 
miers libres.  Gais,  francs,  hospitaliers,  amis 
de  la  musique  et  de  la  danse,  ils  passent  leur 
vie  sans  souci  et  dans  une  aisance  proportion* 
née  à leur  travail.  Les  nobles  sont  ou  polo- 
nais, ou  grands-russes , ou  enfin  indigènes; 
n’ayant  pas  d’esclaves,  ils  ont  dans  un  plus 
haut  degré  les  bonnes  qualités  de  leur  caste, 
avec  un  moiudrc  mélangé  de  vices.  Les  bour- 
geois , parmi  lesquels  ce  qu’il  y a de  plus  actif 
est  grand-russe  ou  etranger , n’ont  point  à 
lutter  avec  le  peuple  d’Abrabam,  dont  la  sa- 
gesse des  lois  ne  favorise  guère  l’établisse- 
ment .Tout  est  différent  dans  l'Ukraine  ci-de* 
vant  polonaise,  Là,  le  paysan  rualo -rosse, 
tout  en  conscrrant  sa  joviale  vivacité,  possède 
peu  d’aisance,  habile  dans  de  sales  demeures, 
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se  couvre  de  guenilles,  enfin  il  est  serf,  sinon 
au  même  degré  que  le  Grand-Russe  du  moins 
assez  pour  le  courber  vers  la  terre.  La  petite 
noblesse,  toute  polonaise,  s'élève  peu  au-des- 
sus du  paysan.  Les  grands  propriétaires  sont 
souvent  des  riches  malaisés.  Toutes  les  classes 
languissent  sous  le  joug  des  Juifs,  qui  pullu- 
lent dans  les  villes  comme  dans  les  campa- 
gnes , et  qui , étant  de  toute  saison  , causent 
plus  de  mal  que  les  sauterelles. 

description  topographique — Commen- 
çons la  description  de  ces  gouvernement  par 
la  ville  qui  est,  sous  le  rapport  géographique, 
comme  sous  le  rapport  moral  et  civil  , le 
point  central  des  Ukraincs.  Jadis  foyer  de  la 
domination  russe,  long-tems  le  Panthéon  des 
divinités  slavonnes  , plus  tard  une  des  cités 
sacrées  de  la  religion  chrétienne  grecque, 
Kiew,  que  les  Grands  - Russes  prononcent 
Kiow,  reste  encore  une  des  villes  les  plus  re- 
marquables de  l’empire.  Située  sur  la  rive 
droite  du  Dnieper,  elle  s’élève  de  colline  en 
colline  , et  embrasse  dans  une  quadruple  en- 
ceinte quatre  parties  distinctes.  Podol , ou 
la  ville  basse,  occupe  les  bords  mêmes  du 
fleuve;  un  palais  impérial  et  quelques  édifices 
publics  ornent  ce  quartier  commerçant,  où  l’on 
remarque  aussi  les  vastes  bâlimens  de  l’univer- 
silé,  desservie  par  des  professeurs-moines  qui 
font  vœu  de  ne  jamais  manger  de  viande,  vœu 
qu'ils  éludent  en  secret*.  Cette  université, 
dont  le  nom  latin  est  un  des  plus  longs  que 
l’on  connaisse  J,  compte  plus  de  i,5oo  élèves. 
La  Pillc-Haute,  ou  le  Pieux- Kiew,  embrasse 
la  cathédrale,  une  des  plus  belles  et  des  plu» 
riches  de  la  Russie,  avec  le  monastère  où  ré- 
side le  métropolitain  de  Kiew,  de  Ilalitsch  et 
de  la  petite  Russie;  la  plupart  des  maisons 
appartiennent  aux  moines.  La  ville  de  tVla- 
dimir  est  une  fondation  de  Catherine  II,  et 
ne  se  peuple  que  lentement.  La  citadelle, 
nommée  Petscher,  et  qui  est  régulièrement 
fortifiée,  domine  tout  le  reste  , excepté  quel- 
ques points  de  l'enceinte  de  la  ville  haute; 
là,  se  trouvent  réunis  les  édifices  de  l'admi- 
nistration, les  casernes  et  le  fameux  monas- 
tère Peticherskoi , avec  scs  catacombes , où 
l’on  conserve  dans  un  état  de  dessiccation 
près  de  cent  cinquante  corps  de  martyrs  et 
même  de  simples  moines  L Ce  couvent  pos- 
sède la  plupart  des  maisons  formant  1a  s/o- 
bode,  qui  s'étend  aux  pieds  de  la  citadelle. 

» Rusching  . |,  liy*. 

1 jdcadrméa  orthodoxe  Kiovo-Mohilœono-Zalta- 
romtkiana. 

4 Jlertnnms  . Rcligioïtr  kiotiensci  cryptât.  Jcnic. 
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La  ville  comptait  en  180a  plus  de  ^o.ooo  ha- 
bitans et  cette  population  a dû  augmenter 
considérablement.  Dans  les  jardins  impé- 
riaux, les  abricots  , les  pèches , quelquefois  les 
raisins  mûrissent;  mais  U boisson  nationale 
qu'on  exporte  sou»  le  nom  de  wjrmorosli  est 
une  espèce  de  verjus,  ou  vin  imparfait,  qui 
a subi  l'opération  de  la  gelée. 

gouvernement  DF.  KHAHkOK.  — Parmi  les 
trois  gouvernemens  à l’est  du  Dnieper,  celui 
de  Charkof  ou  Kharkof  renferme  plusieurs 
villes  populeuses,  telles  que  le  chef-lieu  du 
même  nom  , avec  i5,ooo  habitans;  Achljrrka 
et  Sumi.  chacune  avec  plus  de  ia,ooo;  l'chou- 
goniew  et  B ic  In  polie,  chacune  avec  10,000; 
mais  l'industrie  de  ces  ville»  consiste  princi- 
palement en  distilleries  d’cau-de-vic,  en  tan- 
neries et  autres  métiers  simples;  on  y fait 
aussi  divers  tissus  de  laine.  Le  mûrier  réus- 
sit aux  environs  de  Kharkof;  les  jardins 
A'Isium  donnent  une  espèce  de  petits  raisins 
d’un  goût  acide  et  sans  grains.  La  province 
exporte  a à 3 millions  de  tchetwert  de  toute 
sorte  de  blés  et  de  grains,  sans  la  quantité 
consommée  par  les  distilleries.  Les  haras  et 
les  troupeaux  de  moutons  sont  t rés-soignés 
par  les  cultivateurs;  mai»  une  maladie  endé- 
mique , la  mokilitza,  détruit  des  milliers  de 
bêles  à laine.  Les  pigeons  errent  sans  maître 
dans  toutes  les  campagnes.  On  cultive  beau- 
coup de  légumes  , mais  les  asperges  viennent 
spontanément  dans  les  steppes.  Les  pommes 
sauvages  et  les  poires  fournissent  une  espèce 
de  quas  , les  cerises  , du  witchnewka  , et  les 
griottes,  mêlées  de  prunelles,  du  ternewka, 
boissons  spiritucuses  qui  font  les  délices  des 
indigènes,  et  qui  paraissent  dignes  de  quel- 
que éloge.  C’est  un  malheur  de  cette  province 
de  voir  les  Juifs  s'y  multiplier.  La  ville  de 
Kharkof  possède  une  des  sept  universités  de 
Russie , avec  plusieurs  collections  académi- 
ques 1 . 

GOUVERNEMENT  DE  PU LT AV A.  — Le  sol 
uniformément  plat  du  gouvernement  de  Put- 
tau  a fatigue  le  géographe;  que  pourrait-il 
dire  sur  ces  plaines  couvertes  de  toutes  sortes 
de  récoltes , soit  en  blé  , soit  en  fruits  , et  où 
peut-être  même  le  vin  pourrait  réussir,  mais 
où  à peine  un  bois  interrompt  l'horizon? 
Quand  on  a nommé  le  girka,  espèce  de  fro- 
ment d’été  sans  barbe  , le  miel  blanc  de  til- 
leul, l’oie  bleue  Caspienne  (onat  cycnoïdes) , 
le  canard  de  Perse  ( anas  boshats  ) , parmi 

1 Rassiicher  Mcrkur,  i8o5,  cah.  a , p.  1/48. 

* Topografitchii  Opi sanie  KJiarkowsAni  Name- 
stnischcstwa . traduit  dans  Busse,  Journal  de  la 
Russie. 


les  volailles  de  basse-cour  ; le  pélican  , le  ca- 
nard rouge  , Yardca  virgo,  parmi  les  oiseaux 
sauvages  ; la  châtaigne  d'eau,  qu’on  tire  du 
Dnieper , et  la  cochenille  de  Pologne , qui 
abonde  sur  les  chênes , on  a épuisé  la  liste 
des  productions  du  pays.  La  population  s'éle- 
vant presque  à a millions  ( d’après  le»  esti- 
mations de  M.  Massel),  c’est  le  gouverne- 
ment le  plus  peuplé  de  l’empire  après  ceux 
de  Moscou , de  Kaiouga  et  de  Kursk  ; clic 
est  principalement  malo-rosse  et  agricole. 
Les  villes  ne  sont  pas  importantes.  Celle  de 
Poltaua  ou  Pultawa  compte  10,000  habitans, 
et  renferme  un  beau  monument  eu  l’hon- 
neur de  Pierre  le  Grand  et  de  la  victoire  qui 
commença  la  grandeur  militaire  de  la  Russie. 
Sur  le  champ  de  bataille  même,  un  simple 
monument  marque  le  tombeau  des  Suédois. 
Periaslauly  avec  8,000  habitans  , a été  la  rési- 
dence de  quelques  prince»  russes.  Kremen- 
tchuk  J,  oû  commencent  déjà  les  plaines  sa- 
blonneuses couvertes  A’herniaria  glabra  , 
possède  diverses  fabriques,  entre  autres,  de 
liqueurs  ; il  y a des  colons  allemands  et  des 
roskolnicki.  Mirgorod et  Kobiliaiki  méritent 
encore  une  mention.  Les  villages  rians  et  en- 
tourés de  petits  bois  ne  sullisent  pas  au  loge- 
ment de  la  population  nombreuse,  dont  une 
partie  demeure  dans  des  chariots  et  dans  des 
cabanes  de  terre  4. 

GOUVERNEMENT  DE  TCHERNIGOF.  — Plus 
varié , plus  inégal , plus  entremêlé  de  terrains 
sablonneux  ,1c  gouvernement  de  Tchernigof 
produit  en  general  les  mêmes  céréales,  le» 
mêmes  fruits , les  mêmes  pâturages  que  celui 
de  Pultava  ; les  forêts  plus  aboudantes  , ren- 
ferment un  mélange  d'arbres  conifères  et  à 
feuillage  changeant.  Lés  cerises,  surtout  l’es- 
pèce à grande  tige , nommées  tcherascnut  (de 
kerasous , au  génitif  ),  donnent  des  fruits  re- 
marquables par  leur  douceur.  On  tire  d'une  au- 
tre espece  la  liqueur  nommée  woschnowska. 
Le  miel  et  la  cire  forment  un  article  d’expor- 
tation. Tchernigof  ou  Tchernigow , ancien 
cbef-lieu  d'un  duché,  compte  10,000  habi- 
tans;  mais  Neschin , ou  Aejinf  avec  16,000 
habitans,  avec  des  fabriques  de  soieries,  de 
parfumeries,  de  liqueurs , de  conliLures,  avec 
un  grand  commerce  en  vins  de  Grèce,  sel 
do  Crimée,  soie,  maroquin,  et  d’autres  ob- 
jets venant  de  l'Asie  et  de  l'Archipel,  tient 
le  premier  rang  parmi  les  places  commer- 
ciales de  l’Ukraine.  Les  foires  de  Neschin  at- 

5 Krementchuk  , de  Kremen,  pierre  à fusil.il  y eu 
a des  courbes  immenses  <ia»t  les  collines  crétacées 
qui  bordent  le  Dnieper. 

4 Jleyrn  , cité  par  Georgi, 
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tirent  des  négocians  de  toute  la  Russie  et  de 
la  Pologne.  Gluchow  avec  9,000  habitans,  et 
A ' ovgorod-Seversk  avec  8,000,  n’ont  rien  de 
remarquable.  La  dernière  était  chef-lieu  de 
la  principauté  de  Sévérie. 

gouvernement  de  iliew.  — En  passant  le 
Dnieper,  nous  trouvons  dans  le  gouverne- 
ment de  Kiew  très-peu  de  villes  dignes  d'être 
remarquées,  après  la  capitale  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Untan,  avec  le  magnifique  château 
des  Potocky,ct  Tcherkassjr , ancien  chef-lieu 
des  Cosaques,  n'ont  pas  au-delà  de  3, 000  ha- 
bitans.  Le  gros  de  la  noblesse  habite  des  châ- 
teaux fort  médiocres,  et  les  villages  se  com- 
posent de  maisons  de  branches  et  d'argile, 
quoique  agréablement  peintes  et  blanchies 
avec  soin.  Les  Juifs  , maîtres  des  auberges  et 
des  boutiques  , ont  des  demeures  plus  solide- 
ment construites. 

GOUVERNEMENT  DE  PODOLIB.— La  Podolie, 
considérablement  diminuée  par  la  nouvelle 
circonscription,  est  toujours  la  province  la 
plus  fertile  de  toute  l'Ukraine  ci-devant  polo- 
naise. Il  en  sort  des  troupeaux  nombreux  de 
bœufs  gras  ; et,  comme  toutes  sortes  de  céréa- 
les donnent  des  récoltes  abondantes,  la  pro- 
vince a encore  tous  les  ans  tant  de  blé  à expor- 
ter que  souvent  elle  ne  sait  comment  s’en 
débarrasser.  Aux  environs  d’Ussitza  , les  blés 
rendent  habituellement  quinze  fois.  Les  fo- 
rêts, riches  en  chênes,  cessent  vers  une  ligne 
tirée  de  Raschkow  sur  le  Dnieper  à Uman  *. 
Le  terraitt,  varié  par  les  vallons  où  coulent 
les  rivières , présente  quelques  grottes , quel- 
ques chutes  d’eau  et  des  paysages  romanti- 
ques *.  On  y découvre  des  couches  d'albâtre, 
de  gypse  cl  d'argile  schisteuse.  La  vigne  en 
espalier  orne  les  vergers  et  les  jardins  pota- 
gers. Les  abeilles  et  les  poissons  donnent  un 
produit  considérable.  Le  tabac  de  Podolic  est 
d’excellente  qualité,  et  fournit  uu  commerce 
en  fraude  très-considérable.  Lesgazellcs-saiga, 
Jcs  rats-souslik , les  cigognes  sont  en  grand 
nombre.  K ami  nie  ou  Kamenetz , avec  son 
château  bâti  sur  un  rocher,  figure  encore 
comme  forteresse,  quoiqu’elle  ait  perdu  son 
importance  depuis  que  Choczim  et  Bender 
sont  devenues  des  villes  russes  ; elle  n’a  pas 
6,000  liabitans , mais  elle  conserve  le  siège 
des  autorités.  Afogilew , avec  6,000,  et  Sza- 
rjrgrod,  avec  6,700  se  partagent  le  commerce 
et  l’industrie.  Bar  et  Targowiez  ont  acquis 
une  triste  célébrité  dans  l’histoire  de  Pologne, 
comme  ayant  été  les  sièges  de  deux  confédé- 
rations. Près  du  magnifique  château  de  Tule- 

1 Tableau  de  la  Pologne,  p.  2^3. 

* Voyes  le»  -vues  «Ions  l'alla»  de  Marczynski . 


zyn,  appartenant  à la  famille  Potocky , une 
colonie  de  fubricans  allemands  , surtout  dra- 
piers et  carrossiers , entretient  le  spectacle 
d’une  industrie  étrangère.  Non  loin  de  la 
source  du  Bug  était  Iskorest,  capitale  des 
Drew lient , peuple  slave.  La  population  de 
la  Podolie,  d'après  les  tableaux  déjà  anciens 
de  M.  Marczynski,  comprenait  93,000  nobles, 
1 36,ooo  Juifs,  197,000  chrétiens  du  rit  latin  , 
et  838,ooo  du  rit  grec;  elle  a dû  augmenter 
considérablement  (surtout  si  l’on  veut  accor- 
dera M.  Hassel  ses  1,600,000  habitans);  mais 
les  proportions  relatives  doivent  être  les 
mêmes  *. 

Au  nord  de  la  Podolic  s’étend  la  V olhynie 
ou  Wolhynie,  province  qui  n'est  guère  moins 
fertile,  et  qui , grâce  à son  niveau  peu  élevé, 
jouit  d’un  climat  très-doux,  que  l'on  a com- 
paré à celui  de  la  Souabc  et  de  la  Franconic, 
quoique  la  vigne  n’y  réussisse  pas.  Son  terrain 
crayeux  produit  en  abondance  du  millet , du 
seigle,  et  le  froment  le  plus  pesant , le  plus 
farineux  de  toute  la  Pologne  *.  On  y exploite 
du  fer  limoneux,  des  pierres  meulières,  de 
la  terre  de  faïence  et  du  salpêtre;  il  se  trouve 
près  de  Duhno  uu  peu  d'ambre  jaune.  De» 
forêts  très-considérables  ombragent  les  col- 
lines et  les  marais  qui , s'étendant  dans  le 
nord  , laissent  aux  bœufs  des  pâturages  a bon 
dans.  Le  romarin,  les  asperges  sauvages.  Je 
houblon  y viennent  spontanément  et  de  bonne 
qualité.  On  croit  que  Yurus  se  montre  encore 
dans  les  forêts  solitaires  du  nord-ouest  *.  Les 
villes  de  la  Volhynie  sont  généralement  mal 
bâties;  la  plus  grande  s’appelle  Berdyczew , 
elle  compte  jusqu'à  10,000  habitans  ; mais  ce 
sont  pour  la  plupart  des  Juifs;  leurs  habita- 
tions offrent  l’aspect  le  plus  sale;  quelques 
maisons  de  commerce  allemandes  et  russes  y 
amassent  des  richesses,  quoique  également 
sous  un  extérieur  misérable.  Il  y a aussi  un 
monastère  de  carmélites  bien  fortifié  ; bref, 
on  se  croit  hors  de  l'Europe.  Dubno,  avec 
5 à 6,000  habitans,  est  le  rendez-vous  de  U 
noblesse  polonaise  de  l’Ukraine,  qui  y vient 
conclure  ses  contrats,  c’est-à-dire  toutes  ses 
affaires  de  commerce.  Jitomirz,  chef  lieu  ac- 
tuel , n'a  pas  5.ooo  habitans,  mais  le  gouver- 
nement le  fait  embellir,  ft'odzimicrz,  eu  russe 
W'iodimir,  peuplé  aujourd'hui  de  Juifs,  a 
donné  son  nom  au  « royaume  de  Lodomirie,  1» 
réclamé  en  1772  par  l'Autriche,  mais  qui  ne 

* Marczynski  , SUtysticxoc  , etc.  , etc.  , opinante 
gubcroii  Podolsklej,  t8ao-a3. 

4 Jizacyntki  , Hitl.  naturelle,  p.  Gj,  p.  29^. 

* Aperçu  gi-uéral  de  la  Volhynie  et  de  lTkraiur 
Pétcnbourg,  180^. 
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figure  plus  que  parmi  les  titres  de  l'Empe- 
reur. Ostrog  est  le  chef- lieu  des  terres  assi- 
gnées à la  langue  russe  de  l'ordre  de  Malte; 
c'est  une  des  plus  grandes  masses  de  terres 
substituées  qui  existent  en  Europe,  quoi- 
qu'elle ne  soit  aujourd’hui  qu’un  démembre- 
ment de  l'ancienne  ordination,  partagée  après 
de  longues  disputes  entre  les  Sangusko  et  les 
Radziwill.  Cette  province  est  encore  la  patrie, 
du  moins  adoptive,  des  Lubomirski  et  peut* 
être  des  Czartoriski , deux  des  plus  célébrés 
familles  polonaises.  L'ancienne  conquête  des 
contrées  de  la  Malo-Russic  les  avait  enrichies  ; 
la  nouvelle  conquête  les  a dépouillées  en  par- 
tie. La  noblesse  polonaise  en  Volhynie  est 
estimée  à Go,ooo  individus. 

dk  L%  ratio*  Rt  sse. — Nous  avons  terminé 
la  revue  topographique  de  la  grande  et  de  la 
petite  Russie,  non  pas  sans  crainte  d’avoir 
quelquefois  fatigué  l’attention  de  nos  lecteurs 
par  la  répétition  presque  inévitable  de  détails 
qui  se  ressemblent.  Une  tâche  plus  agréable 
nous  appelle;  nous  devons  tracer  le  tableau 
moral  et  civil  de  la  nation  russe. 

N'imitons  point  les  écrivains  ullcmands  qui 
regardent  la  fusion  entre  les  grands  et  les 
petits  Russes  comme  déjà  consommée;  elle 
est  à peine  commencée.  Les  petits  Russes , 
plus  anciennement  établis  dans  le  même  pays, 
ont  mieux  conservé  la  physionomie  nationale; 
leurs  yeux,  presque  généralement  noirs  ou 
châtains  , leurs  cheveux  bouclés,  leurs  traits 
plus  beaux  , leur  taille  plus  élevée,  leur  lan- 
gue plus  musicale,  les  distinguent  au  pre- 
mier coup  d'oeil.  Le  grand  Russe,  en  se  ré- 
pandant sur  une  immense  étendue  de  contrées 
occupées  par  les  Finnois  et  les  Huns,  s’est  né- 
cessairement fondu  avec  ces  races  . essentiel- 
lement différentes  des  Slaves;  de  là  ces  che- 
veux roux  ou  jaunes-bruns,  ces  physiono- 
mies sauvages  et  tant  soit  peu  hébétées  qui  sc 
rencontrent  parmi  les  paysans  de  la  grande 
Russie.  Le  caractère  moral  diffère  aussi;  le 
grand  Russe,  avide,  intéressé,  astucieux,  n’a 
ni  foi  ni  probité  dans  ses  transactions  avec 
les  étrangers  ; il  est  tout  entier  aux  ruses  de 
son  commerce  ou  de  son  métier  ; et  Pierre  le 
Grand  disait  avec  raison  que  , s’il  défendait 
aux  Israélites  l'entrée  de  son  empire,  c'était 
pour  leur  propre  intérêt,  et  afin  de  les  em- 
pêcher d'être  dupés  par  ses  sujets  : au  con- 
traire, le  petit  Russe,  indolent,  confiant,  gé- 
néreux, ne  pense  guère  au  lendemain;  et, 
jouissant  des  douceurs  de  son  climat,  ne  re- 
tourne au  travail  que  lorsque  la  nécessité  l’y 
oblige  ; il  s'en  rapporte  pour  son  commerce 
aux  talens  des  Juifs  , des  Grecs  et  des  grands 
Russes,  toujours  prêts  à exploiter  sa  bonne 
tome  ut. 


foi.  La  liberté  personnelle  donne  à tous  les 
Malo-Rosscs  une  démarche  franche,  un  re- 
gard assuré,  un  maintien  décent  qui  ne  man- 
que pas  même  tout-à-fait  aux  paysans  de 
l’Ukraine  polonaise  , quoique  si  long-tcms 
opprimés  par  les  Polonais;  c'est  du  sein  des 
Malo-llosses  qu’est  sortie  originairement  la  li- 
bre et  fière  nation  des  Kosaqucs,  quoiqu'on 
partie  modifiée  par  des  mélanges.  Le  Weliko- 
Rosse  semble  au  contraire,  par  le  laps  des 
siècles  et  par  son  mélange  avec  les  Finnois  , 
façonné  au  joug  de  l’esclavage,  auquel  il  op- 
pose cependant  quelquefois  une  indocilité 
obstinée  et  même  sauvage.  Ces  contrastes,  ■ 
toujours  difficiles  à saisir , le  deviennent  en- 
core plus  quand  il  s'agit  d'une  nation  si  nom 
breusc  et  si  mal  observée.  Aussi  nous  récla- 
merons le  secours  des  savans  indigènes  pour 
mieux  les  connaître  un  jour. 

FORCE  ET  IMTIF.XCE  DES  RI  SSES. — Les  pay- 
sans russes  possèdent  en  commun  une  consti- 
tution corporelle  qui  supporte  long- tems 
beaucoup  de  fatigues  ; mais  ils  n'ont  pas  cette 
intensité  de  forces  que  l'on  remarque  chez 
plusieurs  autres  peuples  du  Nord.  Le  dénù- 
ment  des  paysans  , les  marches  longues  et  pé- 
nibles des  armées,  la  rigueur  des  punitions 
corporelles , fournissent  des  exemples  presque 
incroyables  de  ce  qu'un  Russe  peut  suppor- 
ter. Combien  de  fois  le  soldat  russcn'est-il  pas 
forcé  de  traverser  de»  steppes  désertes  où 
l’on  ne  trouve  pas  même  de  l'eau , ou  de  pas- 
ser l'hiver  dans  des  bulles  sous  terre,  sans 
feu,  et  sans  aucune  autre  nourriture  que  du 
biscuit  sec!  Combien  de  fois  ne  voit-on  pas 
un  criminel , après  un  châtiment  dont  la  vue 
seule  fait  frémir,  retourner  en  prison,  sans 
soutien  et  sans  aucun  changement  apparent 
dans  sa  marche  ! Il  est  étonnant  cependant 
que  les  Russes  , qui  possèdent  une  si  grande 
force  passive , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , 
ne  soient  pas  doués  d'une  force  active  extraor- 
dinaire. du  moins  dans  le  Nord.  Pour  ébran- 
ler un  fardeau , ou  le  porter  dans  un  autre 
lieu,  on  emploiera  toujours  en  Russie  beau- 
coup plus  de  bras  qu’aillcurs-  A la  bourse  de 
Saint-Pétersbourg,  par  exemple,  on  voit 
quelquefois  un  matelot  anglais  faire  ce  que 
trois  Russes  n'exécuteraient  qu'avec  peine. 
Quelquefois  c'est  paresse;  mais  plus  souvent 
c’est  absence  réelle  de  vigueur  et  d'agilité.  J’y 
entrevois  une  trace  du  sang  finnois.  Des  ex- 
périences bien  conduites  entre  les  habitait» 
des  diverses  provinces  seraient  très-instruc- 
tives. Les  Russes  sont,  en  général,  plutôt 
petits  que  grands.  Quoique  leurs  proportions 
soient  rarement  belles,  il  est  peu  commun 
d’en  voir  de  contrefaits  ; cc  qui  provient  de 
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l'ampleur  de  leur  habillement  et  de  ce  qu'ils 
font  beaucoup  d'cHcrcicc  ; mais  aussi  en  par- 
tie de  ce  que  les  enfans  disgracies  par  la  na- 
ture ne  peuvent  guère  résister  à l'éducation 
dure  qu’ils  reçoivent. 

TRAITS  PHYSIQUES  COMMUAS.  — Les  traits 
caractéristiques  varient;  mais  peut-être  trou- 
▼e-t-on  partout  les  dents  blanches  , de  petits 
yeux  peu  vifs,  le  front  étroit  : la  forme  du 
nez  est  très-variée;  en  général  il  est  petit  et 
un  peu  retroussé  dans  le  Nord  ; plus  fort  , 
plus  arrondi  dans  la  petite  Russie;  la  barbe 
est  presque  toujours  très-forte;  la  couleur  des 
cheveux  est  de  toutes  les  nuances  , depuis  le 
brun  foncé  jusqu'à  la  couleur  rousse  , mais  il 
est  rare  qu'ils  soient  tout-à-fait  noirs,  raides 
et  lisses  : cette  variété  désagréable  nous  pa- 
rait appartenir  aux  descendais  de  la  race  hun- 
nique,  laponne  et  wogoule.  Nous  engageons 
les  observateurs  indigènes  à vérifier  cette  re- 
marque. Les  Russes  ont  fouie  Gnc  ; les  autres 
sens  sont  plus  ou  moins  émoussés,  suivant  la 
manière  de  vivre  et  la  rigueur  du  climat.  Ils 
ont  souvent  la  vue  faible,  à cause  des  neiges. 
La  marche  et  les  mouvemens  du  corps  ont 
une  vivacité  caractéristique  et  souvent  pas- 
sionnée : les  gens  même  de  la  campagne  ont 
une  certaine  souplesse. 

les  femmes. — La  peau  fine  et  un  teint  frais, 
voilà,  selon  les  Russes,  tout  ce  qui  consti- 
tue la  beauté  d’une  femme.  Dans  le  fait,  les 
femmes  russes  ont  la  peau  d'un  plus  vif  in- 
carnat que  dans  beaucoup  d'autres  pays,  et 
cependant  on  n'emploie  nulle  part  le  fard 
avec  autant  de  profusion  qu’en  Russie,  même 
dans  la  dernière  classe  du  peuple.  Comme  la 
taille  des  femmes  n’est  génoc  ni  par  des  corps, 
ni  par  des  lacets,  elle  excède  les  dimensions 
que  les  Européens  ont  fixées  pour  marquer 
une  belle  proportion.  La  plupart  des  jeunes 
filles  ont  atteint  l'Age  de  puberté  à douze  ou 
treize  ans;  ce  que  l’on  ne  peut  attribuer,  dans 
uii  climat  aussi  froid  , qu’au  fréquent  usage 
des  bains  de  vapeurs  , qui  accélèrent  sans 
doute  le  développement  du  corps,  mais  le  flé- 
trissent aussi  plus  tôt.  Il  est  rare  que  les 
femmes  mariées  conservent  leur  fraîcheur  et 
les  attraits  de  la  jeunesse  après  leurs  pre- 
mières couches.  L'usage  du  bain,  le  fard  et 
félat  d'esclavage  où  les  tiennent  leurs  maris, 
effacent  bientôt  le  peu  de  beauté  passagère 
que  la  nature  leur  a accordée , à une  époque 
où  l'homme  a atteint  à peine  son  entier  déve- 
loppement. 

cérémonies  du  mariace.  — Les  Russes 
avaient  autrefois  pour  le  mariage  des  cérémo- 
nies particulières  et  bizarres,  dont  la  plupart 
sont  maintenant  hors  d’usage.  Lorsque  deux 


familles  étaient  d'accord  sur  une  alliance, 
quoique  les  parties  intéressées  ne  se  fussent 
peut-être  jamais  vues,  la  prétendue  était  pré- 
sentée entièrement  nue  à un  certain  nombre 
de  femmes  qui  faisaient  l'exaiyen  de  sa  per- 
sonne, et  lui  indiquaient  les  défauts  corporels 
qu’elle  devait  faire  en  sorte  de  corriger.  Le 
jour  de  ses  noces  on  la  couronnait  d’une  guir- 
lande d'absinthe;  et,  lorsque  le  prêtre  avait 
forme  le  noeud  nuptial,  un  clerc  jetait  une 
poignée  de  houblon  sur  la  tête  de  la  mariée, 
en  lui  souhaitant  d’être  aussi  féconde  que  cette 
plante.  Voici  un  usage  remarquable  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui.  Lorsqu'une  femme 
est  en  couche,  ceux  qui  viennent  la  voir , en 
s'approchant  d'elle  pour  la  saluer,  glissent 
une  pièce  de  monnaie  sous  son  chevet  : elle 
varie  selon  la  qualité  et  la  fortune  de  l’ accou- 
chée. Les  gens  mariés  sont  seuls  soumis  à cette 
contribution , parce  qu’il  est  censé  qu’ils  en 
profiteront  à leur  tour.  Cet  usage  subsiste 
dans  la  Russie  centrale,  et  même  à Moscou , 
parmi  toutes  les  classes  de  la  société  ; à Pé- 
tersboorg  il  est  aboli. 

funérailles.  — Le  peuple  conserve  sur 
l’état  des  âmes  après  leur  mort  des  idées  aussi 
superstitieuses  que  les  peuples  soumis  au  ca- 
tholicisme en  avaient  il  y a deux  siècles.  Lors- 
qu’un mort  a été  babillé,  on  loue  un  prêtre 
qui  prie  pour  lui , qui  le  purifie  avec  de  l’en- 
cens, et  l’arrose  d’eau  bénite,  pendant  le  tems 
qu’il  reste  encore  sur  terre.  Conduit  au  tom- 
beau avec  des  gestes  extravagans  de  douleur, 
le  prêtre  lui  donne  un  passe  port  pour  le  ciel, 
signé  de  l'évêque  ou  d’un  autre  prêtre  : on 
met  cet  écrit  dans  le  cercueil , et  entre  les 
mains  du  cadavre.  Les  assista»*  retournent  à 
la  maison  du  défunt,  où  ils  noient  leur  cha- 
grin dans  l’ivresse  et  dans  des  fêtes,  qui,  chez 
les  gens  comme  il  faut,  durent  quarante  jours, 
presque  sans  intervalle.  Pendant  ce  teras-là, 
un  prêtre  récite  chaque  jour  des  prières  sur 
le  tombeau  du  défunt  : car,  quoique  les  Russes 
ne  croient  pas  au  purgatoire,  ils  s'imaginent 
pourtant  que  leurs  amis  morts  ont  besoin 
d’être  soulagés  par  des  prières  pour  arriver 
plus  facilement  âu  terme  de  leur  long  voyage. 

fêtes  religieuses. — Les  cérémonies  pom- 
peuses et  les  abstinences  rigoureuses  de  l’É- 
glise grecque  partagent  la  vie  du  peuple  russe, 
et  même  celle  des  classes  supérieures.  Au 
carême  le  plus  triste  succède  tout-à-coup  la 
fête  de  la  Résurrection  , et  les  voyageurs  ne 
sauraient  peindre  en  termesassez  magnifique* 
le  spectacle  à la  fois  majestueux  et  joyeux 
qu'offre  cette  fête.  Le  bruit  des  cloches,  sem- 
blable au  roulement  d’un  tonnerre  lointain, 
l’éclat  des  milliers  de  cierges  , la  richesse 
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éblouissante  des  costumes,  le  joyeux  enthou- 
siasme des  assistant,  tout  contribue  à faire 
de  cette  lète  populaire  une  des  plus  mémo- 
rables do  monde  chrétien.  Christot  vosfo'ess  l 
Christ  est  ressuscite  ! Ce  cri  retentit  dans 
tout  l’empire  russe,  et  partout  il  est  le  signal 
de  la  joie.  Peut-on  froncer  le  sourcil  à ce 
spectacle  religieux,  parce  qu'il  est  accompa- 
gné de  plus  de  bruit,  de  plus  de  parade  et  de 
plus  d'ostentation  que  nos  cultes  sévères  n’en 
semblent  approuver?  L'Église  grecque  s'ac- 
commode au  goût  d’une  nation  sensuelle,  et 
adoucit  les  privations  d'un  climat  rigoureux. 
On  excusera  moins  facilement  le  relâchement 
qui  règne  dans  la  discipline  ecclésiastique. 
Les  popes  accordent  à tout  venant  l’absolu- 
tion ; quelques-uns  participent  même  aux 
vices  grossiers  du  peuple.  Les  Russes,  même 
ceux  d’un  haut  rang  , portent  sur  eux  des 
croix  bénies  , et  d’autres  amulettes  , qu'ils 
appellent  vulgairement  leur  bog , leur  dieu. 
Enfin,  la  superstition  tient  généralement  la 
place  d’une  véritable  piété. 

cérémonies  l'Ail; nx es.  — Dans  la  petite 
Russie  on  conserve  quelques  cérémonies 
païennes , mais  innocentes  et  aimables.  Le 
j4  juin , la  fête  de  Koupo  rassemble  la  jeu- 
nesse autour  d'un  arbre  décoré  de  rubans  et 
d'une  table  couverte  de  gâteaux.  Des  chants 
antiques  rappellent  le  nom  de  celte  divinité 
slavonnc.  La  fête  de  Kuliada  est  célébrée  dans 
le  mois  de  décembre  par  des  chants  dans  la 
rue , mais  qui  ne  s'adressent  qu’aux  maîtres 
et  aux  maîtresses  de  la  maison  \ 

L’habillement  du  paysan  dans  la  petite 
Russie  est  le  même  que  celui  des  Polonais  ; 
c’est  un  kourlka  avec  des  charavavC t ou  pan- 
talons très-larges.  Dans  la  grande  Russie  , 
c’est  pendant  l’hiver  une  peau  de  mouton  qui 
descend  jusqu'au  milieu  de  la  jambe  ; l'été  , 
un  surtout  de  drap,  lié  avec  une  ceinture. 
Leurs  bas,  en  hiver,  sont  une  bande  de  drap 
qui  fait  plusieurs  tours;  leur  chaussure,  un 
soulier  d'écorce,  lié  avec  des  cordes  de  même 
matière;  un  chapeau  rond  l'été;  un  bonnet 
fourré  l'hiver.  Jamais  rien  autour  du  cou; 
ce  qui  parait  inconcevable  dans  un  climat  si 
rigoureux , mais  ce  qui , selon  nous  , esl  ex- 
trêmement salubre.  Enfin , ils  ont  toujours 
leur  hache  et  leur  couteau  à la  ceinture. 

vétemens  des  femmes.  — Les  femmes , 
tour-à-tour  battues  comme  esclaves  et  ado- 
rées comme  souveraines 1 , trouvent  toujours 

1 Notes  MS.  communiquées  par  M.  C'horts. 

' B uiu  hak  choubon  , i l million  Aak  doue  huit . « Je 
le  hais  comme  ma  pelisse , et  je  t'aime  comme  tnim 
cœur.  » 
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moyen  de  varier,  d'embellir  et  d'orner  leur 
costume.  Le  sarafan,  ou  robe  étroite  et  bou- 
tonnée , en  forme  la  principale  pièce , une 
belle  pelisse , présent  du  jour  des  noces , en 
est  l’ornement  obligé.  Mais  c'est  dans  la  coif- 
fure qu'éclateut  l’art  et  le  luxe.  Dans  les 
gouvernemens  des  environs  de  Novgorod  , 
les  femmes  portent  une  bande  en  travers  du 
front,  garnie  de  perles  et  de  grains  de  diffe- 
rentes couleurs,  qui  ressemble  à une  tiare  ou 
k une  couronne  ouverte.  Les  paysannes  des 
gouvernetneus  occidentaux  se  couvrent  au 
contraire  d'un  filet,  à la  manière  des  Espa- 
gnols , mais  toujours  orné  de  tresses , de 
perles  et  de  fausses  pierres.  La  coiffure  fon- 
damentale de  la  nation  slave  pour  le  sexe  nous 
parait  être  un  bonnet  avccjpn  bord,  sembla- 
ble à un  chapeau , mais  de  diverses  formes  ; 
aux  environs  de  Moscou  , de  Kalouga  et  de 
Jaroslaf,  ces  bonnets-chapeaux  sout  rabattus 
par-devant  comme  ceux  des  jockeys  ; les  tresses 
et  les  guirlandes  de  perles  varient  selon  le 
goût  et  la  richesse.  Elles  attachent  par-dessus 
un  voile  de  soie  avec  un  cordon  d’or  ou  d'ar- 
gent, qui  sert  à le  tenir  rejeté  en  arrière, 
à la  manière  des  femmes  tartarcs  *.  Près  de 
l'Occa,  et  surtout  aux  environs  de  Mourom  et 
de  Kasimow,  les  bonnets  ont  la  forme  d'un 
croissant  qui  s'élève  perpendiculairement.  Le 
costume  des  femmes  de  la  petite  Russie,  de 
puis  Voroncje  jusque  dans  la  Kiovic  et  la  Vol- 
hynie, a un  caractère  particulier;  ce  sont  des 
tresses  qui  prenneut  juste  k la  tête , et  qui 
sont  entremêlées  de  rubans  sans  nombre  et 
de  fleurs  naturelles  ; un  collier  et  une  chaîne 
formée  de  monnaie  ornent  le  cou  ; le  jupon 
rouge  est  accompagné  de  bottines  de  la  même 
couleur  *.  Il  y a bien  des  paysannes  eu  Franco 
et  en  Italie  qui  consentiraient  à être  tin  peu 
battues  dans  le  cours  de  la  semaine  pour  pou- 
voir étaler  le  dimanche  un  luxe  aussi  bigarré  ; 
mais  ce  qui  est  particulier  aux  belles  Russes, 
ce  qui  est  fâcheux  pour  leur  goût,  c’est  l'u- 
sage universel  du  fard  : elles  sont  peintes 
comme  des  dames  de  l’ancienne  cour  de  Ver- 
sailles; les  compositions  minérales  dont  elles 
se  servent  ont  été  apportées  de  l’Orient  et  de 
la  Grèce.  Toutefois  les  paysannes  pauvres 
restent  forcément  assujétics  à l'usage  des  sucs 
innocent!,  tirés  des  herbes  des  champs. 

habitations.  — Les  maisons  des  paysans 
russes  sont  toutes  construites  sur  le  même 
modèle  : la  cour  intérieure  forme  un  carre 
long,  entoure  de  hangars  ; le  magasin  de  foin 
esl  ordinairement  au  fond  , ainsi  qu'un  petit 

J Gforgt , nation»  russci. 

4 Chorts,  MS. 
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jardin  potager;  c’cst  aussi  là  qu’ils  mettent 
leurs  bestiaux.  Ces  maisons  sont  toujours  con- 
struites avec  des  arbres  posés  en  travers  l'un 
sur  l’autre,  ayant  de  la  mousse  dans  les  in- 
tervalles; et  jamais  avec  l'écorce,  quoi  qu’en 
dise  M.  Coxe.  La  chambre  du  paysan  est  quel- 
quefois au  rez-de-chaussée,  plus  souvent  au 
premier  étage,  où  l’on  monte  par  un  escalier, 
quelquefois  par  une  échelle.  Un  four  occupe 
presque  un  quart  de  la  chambre;  dessus  est 
une  plate-forme  où  couchent  la  famille  et  les 
étrangers,  le  tout  pèle  mêle,  hommes,  femmes 
et  enfans.  Dans  ces  chambres , longues  et 
larges  de  «5  à 20  pieds  , hautes  de  6 à 7,  il 
règne  constamment  une  chaleur  de  20  à 3o 
degrés. 

AMEi<Ri.KME*Tt — Les  meubles , les  vases, 
les  cuillers  , sont  la  plupart  en  bois  , les  pots 
en  terre;  il  est  difficile  de  nommer  un  peu- 
ple qui  en  ait  de  plus  mauvais  ou  qui  se  con- 
tente de  moins.  Un  lit,  c’est-à-dire  un  mauvais 
grabat  avec  un  matelas  et  une  couverture, 
Yuilà  un  signe  d’aisance,  et  que  l’on  ne  trouve 
que  rarement  chez  les  paysans  de  la  noblesse  ; 
ceux  de  la  couronne  sont  en  général  un  peu 
plus  à leur  aise.  Les  images  des  saints  ornent 
la  dernière  cabane  et  le  palais  le  plus  somp- 
tueux ; tous  les  Russes  les  saluent  à leur  en- 
trée dans  une  chambre  ; ils  leur  adressent 
des  prières  le  suir  et  le  malin,  avec  beaucoup 
de  signes  de  croix  ; plusieurs  se  prosternent 
et  baisent  la  terre. 

Les  alimens  du  peuple  russe,  simples,  mais 
abondans , no  conviennent  guère  à des  esto- 
macs faibles;  le  porc,  le  poisson,  la  soupe  ai- 
gre aux  choux,  les  champignons  et  le  piment 
qui  en  constituent  les  parties  dominantes , 
ont  besoin  de  quelques  verres  d*eau-de-vie 
pour  être  digérés.  11  parait  pourtant  que  des 
viandes  plus  saines . beaucoup  de  lait  et 
d'oeufs,  une  quantité  considérable  de  fruits, 
contribuent  à varier  la  cuisine  russe,  sur  la- 
quelle nos  autorités  ne  sont  pas  toul-ù-fait 
d’accord.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment dans  un  pays  aussi  étendu?  D’après  nos 
amis,  parmi  les  médecins,  l'usage  abondant 
du  f/uas  ou  bierre  légère  acidulée,  sans  hou- 
blon, et  îles  divers  jus  des  baies  anti-scorbu- 
tiques , balancent  tous  les  inconvéniens  de 
l’abus  des  liqueurs  fortes.  Le  braga  ou  bierre 
blanche,  et  le  wjrmorosU  ou  vin  aigrelet, 
fermenté  et  gelé,  ne  produisent  qu'une  ivresse 
momentanée  ; mais  une  variété  de  liqueurs 
sucrées  offre  au  Russe  des  poisons  habituels. 

MALADIES.  — Il  y a peu  de  maladies  domi- 
nantes parmi  le  peuple  russe  : la  diète  et  des 
remèdes  simples  suffisent  ordinairement  pour 
les  en  préserver.  Les  femmes  accouchent 


aisément , surtout  dans  les  bains  : le  nombre 
des  enfans  morts-nés  est  très-peu  considéra- 
ble, relativement  à celui  des  autres  pays.  La 
petite-verolc  et  les  vers  n’enlèvent  pas , à 
beaucoup  près,  en  Russie  autant  d’enfans  que 
dans  la  plus  grande  partie  des  Etats  de  l’Eu- 
rope; mais  la  maladie  vénérienne,  d'autant 
plus  contagieuse  que  sa  malignité  est  augmen- 
tée par  la  rigueur  du  climat,  semble  univer- 
sellement répandue  dans  les  campagnes,  s’il 
fauten  croire  les  voyageurs,  même  indigènes. 
Mais  comment  concilier  cette  assertion  avec 
tant  d’exemples  de  longévité? 

Les  remèdes  populaires  sont  très-extraor- 
dinaires ; les  poireaux  . les  ognons  , surtout 
le  poivre  d'Espagne  , mêlés  avec  de  l’eau-de- 
vie  , passent  pour  la  panacée  universelle  : on 
les  emploie  indistinctement  pour  les  mala- 
dies les  plus  opposées.  L'aconit  et  l’ellébore 
ont  aussi  une  grande  réputation.  Pour  les  co- 
liques et  les  rhumatismes , ils  appliquent  sur 
la  peau  des  ventouses  d’armoise.  A ces  remè- 
des il  faut  joindre  le  verre  d’eau-de-vie  double, 
dans  laquelle  on  délaie  de  la  poudre  à canon, 
ou  , selon  les  circonstances , du  sublimé  de 
mercure.  Le  bain  à vapeur,  dont  nous  avons 
parlé  en  traçant  les  mœurs  des  Finlandais, 
complète  le  système  de  l’hygiène  russe. 

Les  bains  publics  sont  ordinairement  éta- 
blis dans  de  mauvaises  maisons  de  bois,  si- 
tuées, autant  qu’il  est  possible,  près  d’une 
eau  courante.  Quelques  bains  sont  précédés 
d’une  chambre  pour  s’habiller  et  se  désha- 
biller, et  le  plus  souvent  d’une  cour,  où  l’on 
a placé  des  banquettes.  La  chaleur  ordinaire 
des  chambres  de  bain  est  de  32  à 40  degrés  , 
suivant  le  thermomètre  de  Réaumur  : on  peut 
l’augmenter  bien  davantage,  en  versant  de 
l’eau , de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  , sur 
les  pierres  du  poêle.  Quelquefois  sur  le  der- 
nier gradin  la  chaleur  est  de  44  degrés. 
Beaucoup  de  gens,  au  sortir  de  ces  bains,  se 
précipitent  dans  la  rivière  voisine  , sembla- 
bles aux  jeunes  Romains,  qui  se  plongeaient 
dans  un  étang  après  l’exercice  de  la  lutte  : 
d'autres  sc  roulent  dans  la  neige,  par  un 
froid  de  10  degrés  et  au  delà.  Pourquoi  nos 
docteurs,  qui  épuisent  tant  d'inventions  nou- 
velle», n’introduisenl-ils  point  celle-ci  ? Déjà, 
dans  l’antiquité , l’usage  de  ces  bains  était 
très-répandu  ; les  Lacédémoniens  et  les  peu- 
ples sur  le  Duero  en  Espagne  y employaient, 
précisément  comme  les  Russes  et  les  Finnois, 
des  pierres  rougies  1 ; et  peut-être  Médée  ne 
dut  elle-même  sa  mauvaise  réputation  qu’à 

> Strah.  lit,  p.  i54-  L'clsus , I.  Il  , c.  xvn  , 1.  III. 
c.  xxvn. 
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un  essai  téméraire  de  ces  bains,  qu’elle  est 
censée  avoir  inventés  ou  plutôt  rapportés  des 
peuples  sq>tentrionau.\ 

Les  amusemens  du  peuple  russe  sont  réduits 
en  nombre,  depuis  que  le  patriarche  n’est 
plus  conduit  sur  un  âne  par  le  czar  en  personne, 
aux  cris  de  hosianna,  et  depuis  qu’on  ne  voit 
plus  les  ambassadeurs  amenés  par  une  caval- 
cade de  mille  personnes  portant  des  présens 
ou  des  tributs  à l’autocrate,  et  en  recevant  en 
échange  des  pelisses  et  des  caftans  d’honneur. 
Mais  les  dispositions  du  peuple  russe  à la  galté 
bruyante , et  son  goût  pour  tout  ce  qui  est 
parade,  restent  toujours  les  mêmes.  Personne 
en  Europe,  pas  même  le  Français,  ne  chante 
et  ne  danse  autant  que  le  Russe  ; mais  ses 
danses  sont  un  peu  licencieuses.  Les  jeux  de 
gymnastique,  et  entre  autres  l'escarpolette, 
sont  poussés  à une  grande  perfection.  Les 
montagnes  russes , long  tems  admirées  de  loin, 
ont  clé  tout-à-coup  naturalisées  en  Europe  : 
mais  dans  leur  patrie  elles  conservent  une 
supériorité  incomparable;  la  course  , mieux 
assurée  sur  la  glace,  est  aussi  plus  rapide.  Un 
exercice  plus  dangereux,  c'est  de  descendre 
la  montagne  en  patins.  Ce  spectacle  etfraie 
réellement  ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  pati- 
neurs norvégiens;  ceux-ci  ont  beaucoup  plus 
d’adresse,  et  font  des  voyages  très-longs  sur 
des  patins,  sans  le  moindre  accident.  Les 
montagnes  de  glace  à Moscou  sont  très-multi- 
pliées  pendant  le  carnaval;  elles  sont  entou- 
rées de  boutiques,  où  l’on  vend  du  café  et  des 
liqueurs,  où  l'on  joue  des  farces  , où  l’on 
donne  à manger,  et  surtout  à boire,  et  devant 
lesquelles  les  Russes  dansent  en  plein  air,  à 
un  froid  de  ia  à ao  degrés  quelquefois. 

ixdtatrie  domestique.  — Naturellement 
imitateur,  le  paysan  russe  est  encore  forcé 
dans  beaucoup  d’endroits  à tout  faire  par  lui- 
même  : charrues,  voitures,  ustensiles  de  toute 
espèce , souliers  , bottes , bonnets  , étoffés  de 
Laine  et  de  toile,  bas  et  gants,  tout  est  le  pro- 
duit de  l'industrie  domestique  et  particulière 
dans  la  plupart  des  gouveruemens  de  la  Rus- 
sie centrale.  Les  seigneurs  savent  proliter  de 
cette  aptitude  mécanique  du  peuple;  il  disent 
à l'un  : sois  maçon  ; à l’autre,  tu  seras  tailleur; 
à un  troisième,  fais-toi  peintre;  et  tout  va, 
tout  marche  par  le  magique  elFetde  la  volonté 
souveraine,  aidée  du  bâton  et  du  petit  verre 
d’eau-de-vie.  On  peut  se  faire  une  idee  som- 
maire de  cette  confusion  de  tous  les  métiers 
en  parcourant  le  Marché-aux-Maisons  , une 
des  curiosités  que  Moscou  a de  commun  avec 
toutes  les  grandes  villes  de  Russie.  Ce  marché 
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se  tient  dans  une  vaste  place  d'un  des  fau- 
bourgs, et  présente  une  grande  variété  de 
matériaux  propres  à bâtir,  et  même  des  mai- 
sons entières  , dont  toutes  les  parties  sont  en 
bois.  Celui  qui  a besoin  d’une  maison  vient 
sur  les  lieux  , dit  combien  de  chambres  il  lui 
faut,  examine  les  bois  qui  sont  numérotes 
avec  soin,  et  marchande  la  maison  qui  lui 
convient.  Il  fait  son  prix,  à condition  qu’on 
la  lui  porte,  et  qu’on  la  monte  au  lieu  où  il 
veut  qu'elle  soit  placée.  C’est  ainsi  que  l’on 
voit  souvent  une  maison  s’acheter,  sc  trans- 
porter, s’élever,  et  être  habitée  dans  l’espace 
d’une  semaine;  mais  ce  sont  des  especes  de 
cahutes,  qu’on  démolirait  encore  en  moins 
d’heures  qu'il  ne  faut  de  jours  pour  les  éle- 
ver. On  trouve  aussi  à acheter  des  poutres 
sciées  et  taillées  pour  la  construction  des  mai- 
sons de  briques,  ainsi  que  des  poêles,  des 
meubles,  des  chariots,  soit  sur  ce  marché, 
soit  dans  le  voisinage. 

DIFFÉRENTES  CLASSES  DE  PAYSANS.  — Dans 
ce  tableau  général  de  la  manière  de  vivre  du 
peuple  russe,  que  de  nuances  produites  pur 
les  différences  de  l’état  civil!  Deux  grandes 
divisions  légales  partagent  le  gros  de  la  na- 
tion ; les  paysans  libres  et  les  serfs  : mais  les 
lois  y ont  encore  introduit  des  nuances.  Les 
odnoduorzi , ou  possesseurs  d’une  métairie 
héréditaire,  et  qui  achètent  eux-mêmes  des 
serfs,  sous  un  nom  emprunté,  mais  qui  par 
abus  se  sont  vus  exposés  à être  transportés 
arbitrairement  d'une  province  à l’autre;  les 
posadki,  ou  fermiers  libres , mais  sans  pro- 
priété foncière;  les  ajjt'ûnchis t qui  en  partie 
restent  soumis  à des  corvées,  à des  services 
personnels,  à des  redevances,  selon  les  con- 
trats légaux  qui  leur  ont  été  accordés;  voilà 
les  principales  classes  libres;  leur  aisance  est 
variée  comme  leur  industrie  ; nulle  part  ils 
n’éprouvent  la  misère.  On  peut  ranger  à côté 
d’eux  les  serfs  de  la  couronne,  subdivisés  en 
serfs  de  l’empire,  des  domaines,  des  écono- 
mats, des  postes  ; ils  ne  font  point  de  corvées, 
et  paient  l’oôroÀ-,  selon  les  diverses  détermi- 
nations légales  , plus  ou  moins  douces,  mais 
fixes.  Le  sort  des  paysans  attachés  aux  mines 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  paysans 
de  la  couronne.  Tous  ils  jouissent  d’une  exis- 
tence physique  tranquille  et  aisée  ; les  besoins 
intellectuels  leur  sont  peu  connus,  et  lu  cou- 
ronne les  traite  avec  une  indulgence  pater- 
nelle. Mais  ils  peuvent  redouter  à chaque 
instant  d’étre  cédés  à des  particuliers,  soit 
nobles,  soit  fonctionnaires;  et,  quoique  des 
lois  récentes  déterminent  les  règles  d’après 
lesquelles  il  doivent  être  traités,  l'arbitraire 
prévaut  encore  sur  la  loi  ; le  serf  est  expose 
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à des  chAtimcns  personnels , souvent  cruels  ; 
il  ne  travaille  que  pour  les  besoins  du  sei- 
gneur ; scs  filles  sont  livrées  aux  caprices  libi- 
dineux des  maîtres;  et  son  sort,  sous  un  sei- 
gneur avide  et  barbare  , ressemble  à celui  du 
nègre.  Il  est  vrai  que  l’humeur  du  maître  peut 
aussi  rendre  leur  condition  douce  et  même 
heureuse. 

CLASSE  COMMERCIALE.  — Il  est  une  classe 
de  la  nation  russe  dont  nous  dirons  peu  de 
chose , parce  que  nous  n*cn  savons  presque 
rien;  c’est  la  bourgeoisie  vraiment  mosco- 
vite. Peu  de  voyageurs  étrangers  fréquentent 
les  familles  bourgeoises;  il  est  même  plus  fa- 
cile d'être  admis  plus  intimement  dans  les 
cercles  frivoles  de  la  noblesse.  Actifs,  ardens 
au  gain,  sobres  dans  leur  intérieur,  les  bour- 
geois russes  de  toutes  les  classes  conservent 
les  mœurs  domestiques  sévères  qu’ils  ont  ap- 
prises, il  y a bien  des  siècles,  des  Arméniens, 
des  Chinois  et  des  hahitans  des  villes  Anséa- 
tiques  ; même  assiduité  au  travail  ; mêmes 
soins  minutieux  dans  les  comptes  : mais  une 
éducation  resserrée  dans  des  bornes  plus 
étroites;  une  activité  infatigable  pour  les 
affaires  commerciales;  nulle  idée  politique  ni 
morale.  Par  leurs  habitations,  leur  nourriture 
et  leurs  vêtemens  , ils  ressemblaient , il  y a 
peu  d'années , aux  paysans  aisés  , et  la  seule 
différence  était  un  beau  kaftan  à pelisse  et 
l’usage  habituel  du  thé,  surtout  parmi  les 
dames  qui  se  distinguent  parleur  embonpoint 
et  la  blancheur  de  leur  peau.  A l’époque  des 
grandes  fêtes , on  voit  les  femmes  des  négo- 
eians  de  Moscou  se  promener  en  droschki , 
étalant  sur  clics  des  richesses  qui  ont  frappé 
«l'étooncment.  même  un  voyageur  anglais; 
leurs  bonnets  sont  chargés  de  cordons  de 
perles  fines;  elles  portent  les  plus  beaux 
schalls  turcs  et  persans , ainsi  que  des  boucles 
d’oreilles  de  diauians.  Avec  le  seliall,  tombant 
en  plis  légers  jusqu'aux  pieds,  ou  sans  ce 
vêtement  asiatique  , avec  le  fcredjn  en  den- 
telles fines,  le  costume  des  dames  bour- 
geoises de  Moscou  réunit  un  caractère  natio- 
nal à beaucoup  de  grâce  et  de  goût  *.  Il  serait 
bien  à désirer  qu’un  voyageur  de  la  classe 
industrielle,  laissant  de  côté  les  salons  de  la 
noblesse  , voulut  observer  de  près  les  mœurs 
de  la  bourgeoisie  déjà  si  nombreuse.  Les 
voyageurs  anciens  et  modernes  ont  accumulé 
des  traits  satiriques  sur  la  mauvaise  foi  et  les 
fraudes  irisignes  «les  négocians  russes;  nous 
n'osons  les  contredire,  ne  trouvant  aucun 
auteur  qui  prenne  le  parti  de  ces  pauvres 
Moscovites;  mais  nous  demanderons  pour- 

*  Clarke  , Voyage  , I , p.  93. 


tant  s’il  est  possible  qu’une  classe  quelconque 
de  citoyens  puisse  sc  maintenir  florissante  et 
riche  au  milieu  d'une  nation  intelligente  et 
même  rusée,  en  trompant  habituellement 
tout  le  monde.  Nous  demanderons  si  les  gran- 
des entreprises,  les  laborieux  voyages  et  le 
crédit  bien  établi  des  négocians  moscovites 
ne  doivent  pas  faire  reconnaître  la  source 
vra  c et  honorable  de  leur  fortune.  Nous 
demanderons  enfin  si  les  bourgeois,  sous  la 
conduite  de  Kosnia  -AI  inin,  ne  furent  pas, 
aussi  bien  que  les  paysans  sous  Poyarski  et 
les  boy  a rs  sous  Troubetzkoï , les  libérateurs 
de  la  patrie.  Encore  dans  la  dernière  guerre, 
un  généreux  bourgeois,  Engelhardt,  de  Sroo- 
lcnsk,  aima  mieux  se  laisser  fusilier  par  les 
ennemis  que  de  trahir  son  souverain  et  son 
pays. 

clergé.  — C'est  du  milieu  des  paysans  et 
des  bourgeois  que  sortent  les  ecclésiastiques; 
aussi  les  voyageurs  accablent  les  popes  du 
reproche  d'ignorance , d'ivrognerie  et  de  bas- 
sesse. Ces  reproches  sont  en  partie  exagérés, 
en  partie  mal  appliqués.  Les  habitudes  de 
l'Église  grecque  favorisent  sans  doute  l’igno- 
rance et  la  superstition;  mais  les  mœurs  du 
clergé  ont  plusieurs  côtés  estimables. 

MARIAGE  DES  prêtres.  — Le  clergé  russe 
est  un  ordre  tout-à-fait  différent  du  clergé 
dans  les  Etats  catholiques  ; il  est  même  essen- 
tiellement différent  «lu  clergé  protestant.  C’est 
une  position  sociale  toute  particulière  et  très- 
digne  d’attention.  Le  mariage  est  non-seule- 
ment permis  aux  prêtres,  mais  il  leur  est 
ordonné  par  la  discipline  de  l'Église  , comme 
une  condition  sine  qud  non.  L'Église  russe 
prend  dans  le  sens  vrai  et  littéral  le  fameux 
passage  de  saint  Paul , que  l'Eglise  romaine 
interprète  avec  plus  ou  moins  d’art.  Aucun 
prêtre  russe  ne  peut  recevoir  l'ordination  s’il 
ne  vit  actuellement  en  mariage.  Il  ne  peut 
épouser  une  veuve  ni  une  personne  qui  aurait 
commis  quelque  faute  notoire.  Lorsque  sa 
femme  meurt,  il  est  oblige  d’offrir  sa  démis- 
sion; ton  évêque  peut,  dans  des  cas  très-rares, 
l'autoriser  à continuer  scs  fonctions;  mais 
régulièrement  il  doit  les  cesser.  Le  prêtre 
séculier,  ainsi  privé  «le  sa  cure,  entre  ordi- 
nairement dans  un  couvent  en  qualité  de 
hitlro-monaquc  ; c’est  dans  ces  retraites  aus- 
tères qu’on  choisit  les  évêques  et  les  arche- 
vêques. Les  prêtres  , ou  popes , trés  respec- 
tés,  vénérés  même  du  peuple  des  campagnes, 
y exercent  une  influence  d'autant  plus  impor- 
tante qu'eux  seuls  lisent  qu«dquefois  les  jour- 
naux littéraires  et  scientifiques  publiés  en 
Russie;  cl,  par  conséquent,  c’est  par  eux 
seuls  que  des  idées  nouvelles  peuvent  pené- 


Digitized  by  Google 


EUROPE. DESCRIPTION  DE  LA  RUSSIE. 


trcr  dan*  la  masse  de  ce  peuple.  Comme 
pères  de  famille,  les  popes  ont  des  intérêts 
mondains  auxquels  le  clergé  catholique  (d’a- 
près l'esprit  de  son  institution)  doit  rester 
étranger.  Le  pope  élève  un  de  ses  fils  pour 
les  ordres  sacres , un  autre  pour  le  militaire 
ou  pour  la  marine;  quelques-uns  des  meil- 
leurs  officiers  de  marine  sont  des  fils  de  cu- 
rés; il  y eu  a aussi  qui  entrent  dans  le  com- 
merce. De  l’autre  côté,  le  mélange  avec  un 
clergé  moflacal  imprime  même  au  clergé  sé- 
culier un  caractère  plus  sacré  aux  yeux  du 
peuple.  Les  mœurs  patriarcales  de  plus  d’un 
archevêque  sont  citées  comme  un  modèle  de 
simplicité  et  d’austérité.  L'ambition  du  haut 
clergé  russe  le  porte  à acquérir  des  talens  et 
des  lumières;  et  il  trouve  des  imitateurs  dans 
les  rangs  inférieurs.  La  plus  grande  partie  de 
cette  classe  est  déjà  loin  du  tableau  qu’en 
tracent  d’anciens  voyageurs, et  elle  s'améliore 
de  jour  en  jour. 

xobi.essr.  — Parlerai- je  des  mœurs  de  la 
noblesse  russe?  Quelle  traits humilians,  que 
d’anecdotes  scandaleuses  , quelle  masse  de 
jugemens  défavorables  les  voyageurs  anciens 
et  modernes  n’ont-ils  pas  accumulés  contre 
cette  classe!  Tous  répètent  si  exactement  les 
mêmes  horreurs  , qu’un  écrivain  honnête  se 
sent  involontairement  entraîné  à des  doutes, 
surtout  en  remarquant  leurs  contradictions 
frappantes.  L’un  accuse  les  nobles  russes 
w d’être  des  filous  et  des  escrocs  , » l’autre  se 
moque  de  « leur  crédulité  et  de  leur  simpli- 
» cité  ; a celui-ci  voit  dans  leurs  mœurs  de 
« la  férocité  scythique,  » l’autre  y retrouve 
u de  la  bassesse  napolitaine  »;  et  de  tous  les 
contrastes  il  sc  forme  un  tableau  hideux  , 
niais  auquel  il  manque  de  la  vraisemblance. 
Nous  qui  avons  connu  des  Russes  fort  esti- 
mables , nous  avons  essayé  de  les  rendre  eux- 
mêmes  juges  de  leur  nation. 

« La  noblesse  russe,  nous  dit  un  doses 
membres  les  plus  distingués,  a eu  le  malheur 
de  vivre  long-tems  sous  un  joug  despotique, 
et  de  conserver  encore  elle-mèmc  un  pou- 
voir arbitraire  ; mais  nous  n’avons  com- 
mencé à jouir  d’un  étal  legal  que  sous  Alexan- 
dre. Encore,  la  négligence  avec  laquelle  les 
ordres  du  gouveruement  central  sont  exécutés 
par  les  régences  locales,  la  nullité  et  même 
la  vénalité  des  tribunaux  choisis  parmi  les 
nobles  pauvres  et  n'ayant  presque  pas  de 
traitemens  , mille  actes  arbitraires  ignorés 
d’une  autorité  éloignée  et  sans  moyen  de  com- 
munication, une  fatale  complaisance  pour  la 
transgression  des  lois  protectrices  du  peuple , 
voilà  des  vices  de  notre  état  social  qui  pro- 
duisent nécessairement  des  vices  de  mœurs 


dans  une  aussi  énorme  multitude  de  familles 
nobles , vivant  presque  toutes  une  moitié  de 
l’annce  au  milieu  de  leurs  serfs  et  de  leurs 
champs , sans  moyen  de  suivre  régulièrement 
l’éducation  de  leurs  enfans,  ne  possédant  en- 
core qu'un  petit  nombre  d’universités  éparses 
et  faiblemcut  fréquentées,  ne  trouvant  pour 
la  plupart  qu’une  seule  carrière , celle  du 
militaire,  et  ne  cultivant  dans  celle-ci  que 
les  connaissances  nécessaires  au  métier.  Ail- 
leurs, lu  noblesse  peu  nombreuse  a tous  les 
moyens  de  civilisation  à sa  porte  ; chez  nous , 
la  proportion  est  renversée;  un  peuple  entier 
de  nobles  n'a  que  peu  de  moyens  à sa  disposi- 
tion. Ne  serait- il  pas  juste  d'apprécier  plutôt 
les  brillantes  sommités  que  présente  la  no- 
blesse russe,  que  de  s’appesantir  sur  l'eusem- 
ble  des  défauts  qui  résultent  de  circonstances 
impérieuses  ? 

» Les  grandes  écoles  et  les  superbes  hô- 
pitaux des  Dcmidof  et  des  Galitzin,  des  Bcs- 
borodko , rétablissement  pour  les  sourds- 
muets  des  llinski  , le  jardin  botanique  des 
Rasoumowski,  les  entreprises  littéraires  et 
savantes  du  dernier  Romunzof,  les  grandes 
exploitations  des  Strogonof,  la  bienfaisance 
éclairée  des  Schcrcmctcf,  les  sacrifices  pa- 
triotiques des  Dolgorucki,  des  Orlof,  des 
Kurakin,  ont-ils  beaucoup  de  pemlans  en  Eu- 
rope? Des  milliers  de  nobles  de  province  ne 
cherchent  que  l'occasion  de  signaler  leur  pa- 
triotique dévouement.  Partout  il  s’cleve  des 
écoles,  des  musées,  des  sociétés,  des  cercles 
littéraires , mais  ce  sont  des  essais  de  bien- 
faisance et  d’instruction , qui  manquent  en- 
core d'ensemble  cl  de  suite. 

» Ce  que  Catherine  fit  de  mieux  pour  ré- 
pandre la  culture  d’esprit  en  Russie,  ce  fut 
de  tolérer  l’introduction  des  livres  étrangers. 
A peine  Paul  I,r  fut-il  sur  le  trône,  que  l'empire 
russe  s'isola  pour  ainsi  dire  du  monde  pen- 
sant : des  prêtres  et  des  censeurs  furent  pla- 
cés sur  toutes  les  frontières.  Ces  douaniers  de 
la  pensée  firent  leur  métier  avec  la  plus  grande 
rigueur;  les  libraires  (mirent  par  ne  rien 
faire  venir  de  l'étranger;  en  même  tenis, 
toutes  les  lettres  tant  soit  peu  suspectes  fu- 
rent décachetées  à ta  poste  ; on  permit  à très- 
peu  d'étrangers  l’entrce  du  territoire  russe  ; 
les  jeunes  Russes  qui  etudiaieut  en  Allemagne 
furent  rappelés , sous  peine  de  confiscation 
de  leurs  biens  et  d'exil  perpétuel.  Enfin , 
toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  empê- 
cher Je  moindre  rayon  de  lumière  de  péné- 
trer en  Russie.  Un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  d’Alexandre  Ier  fut  l'abolition 
de  toutes  ces  ordonnances  extravagantes.  Ce 
jeune  monarque  mit  beaucoup  de  zele  à fa- 
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me'Uoralion  de  l'instruction  publique  ; cl  tout 
faisait  présager  à la  Russie  un  siècle  des  lu- 
mières. Tout  à coup  des  soupcous,  des  crain- 
tes, des  insinuations  étrangères  ont  suspendu 
cette  marche  du  gouvernement.  Ce  sont  les 
agitations  de  l'Europe  qui  menacent  de  trou- 
bler les  progrès  de  la  civilisation  en  Russie. 
Mais  un  gouvernement  éclairé  lui-méme  ne 
doit-il  pas  reconnaître  que  les  lumières , 
c’est-à-dire  les  conuaissauces  positives,  sont 
le  seul  moyen  d'assurer  le  repos  et  la  pros- 
périté publique  ? 

révolutions  de  COUR.  — n Aux  désavan- 
tages anciens  qu'oflrait  la  position  civile  de 
la  noblesse  russe,  il  fallut  ajouter  pour  les 
familles  attachées  à la  cour  cet  esprit  d'in- 
trigues qui  naît  des  révolutions  fréquentes; 
il  a cessé  avec  un  long  régné  legal;  il  n’avait 
d'ailleurs  jamais  atteiut  qu'une  fraction  re- 
lativement petite  de  la  masse  immense  des 
nobles.  Proportion  gardee,  il  y a moins  d'am- 
bition , moins  de  bassesse , moins  d'avidité , 
plus  d’honneur  et  de  loyauté  parmi  les  nobles 
russes,  que  parmi  aucune  autre  classe  daus 
la  même  situation.  Combien  d'entre  eux  qui 
fuient  et  les  plaisirs  et  les  troubles  de  la 
cour  ! Mais  l'oisiveté  de  la  vie  militaire  dans 
les  garnisons  est  un  germe  universel  de  tous 
les  vices;  peut-être  est-ce  même  le  plus  grand 
fléau  moral  de  notre  patrie.  » 

AMÉLIORATIONS  ACTUELLES.  — Ces  vues 
nous  paraissent  devoir  guider  les  étrangers 
dans  leurs  jugemens  sur  la  noblesse  russe, 
objet  de  tant  de  préventions  injustes.  Elle 
saura  s’en  justifier.  Déjà  tout  ce  qu'on  dit  de 
la  manière  de  vivre  des  Russes,  de  leur  pas- 
sion pour  le  gros  jeu , de  leur  conversation 
frivole  et  aride,  de  leur  habitude  à passer  le 
jour  à dormir,  a cessé  d'être  vrai  à l'égard 
de  tous  ceux  qui  ont  pu  se  procurer  de  plus 
utiles  occupations;  déjà  même  les  nobles  qui 
ne  sortent  pas  de  leur  province  ont  renoncé 
aux  habitudes  brutales  qu'on  reprochait  à 
quelques-uns  d’entre  eux;  on  ne  les  voit  ni 
accabler  leurs  serfs  de  punitions  aujourd'hui 
lues,  ni  se  dégrader  au  ni- 
veau du  peuple  par  une  ivrognerie  dégoû- 
tante. Le  beau  sexe  exerce  de  plus  en  plus 
une  influence  bieufuisante  en  épurant  les 
plaisirs  sociaux.  Sans  doute  la  danse  et  la  toi- 
lette occupent  un  plus  grand  espace  dans  la 
vie  d’une  nation  vive  et  sensuelle  comme  le 
sont  les  Slavons,  que  dans  la  vie  contempla- 
tive d’uu  Allemand.  1. 'hospitalité  sans  bornes 
des  Russes  est  qualifiée  de  barbare  par  l'in- 
gratitude des  voyageurs  : niais,  pour  qui  con- 
naît un  peu  le  climat  et  les  localités , elle 
prouve  plus  qu’une  magnificence  prodigue; 


elle  est  la  preuve  d'habitudes  sociales  et  bien-* 
veillantes. 

LANGUE.  DIALECTES.  — Les  SlavODS  de 
Kiovicct  ceux  de  Novgorod,  répandus  très- 
rapidement  sur  un  immense  espace , n'eurent 
pas  le  tems  de  former  un  grand  nombre  de 
dialectes;  du  moins  nous  n'en  connaissons 
pas  d'autres  avec  précision  que  ceux  qui  ont 
pris  le  nom  de  ces  deux  villes,  et  plus  tard  celui 
de  weliki-rosse  et  de  malo-rosse  ; ils  ne  dif- 
ferent que  par  la  prononciation  et  par  quel- 
ques particularités  grammaticales  peu  im- 
portâmes. Le  dialecte  de  Moscou  s’est  formé 
par  l'adoucissement  de  celui  de  Novgorod, 
et  est  devenu  la  langue  de  la  littérature  russe, 
aujourd'hui  enrichie  d’un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d’cloqucnce , de  poésie  et  de  morale, 
mais  peu  avaucéc  pour  les  sciences  et  la  phi- 
losophie. 

DIVINITÉS  DES  ANCIENS  RUSSES.  - Les 

croyances  anciennes  de  ces  deux  branches  de 
la  nation  russe  se  ressemblaient  beaucoup, 
mais  Kiow  était  le  véritable  Olympe  de  la 
mythologie  slavonne  , dans  laquelle  nous  en- 
trevoyons, comme  dans  celle  des  Finnois, 
des  Lettons , une  personnification  générale 
des  forces  de  la  nature , mais  non  pas-,  comme 
dans  le  profond  système  de  Todinismc  Scan- 
dinave, une  tendance  à peindre  la  lutte  du 
bon  et  du  mauvais  principe.  Simple,  naïve, 
et  tout-ù-fait  matérielle,  la  mythologie  sla- 
vonne  nous  présenté  une  foule  de  divinités 
et  de  génies.  Perun , le  dieu  du  tonnerre  et 
delà  foudre,  le  distributeur  des  saisons  et 
des  récoltes,  le  maître  suprême  des  dieux, 
est  évidemment  le  Perkun  des  anciens  Lithua- 
niens , et  le  Pet'endi  des  Albanais  ou  anciens 
llly  riens;  observation  par  laquelle  nous  entre- 
voyons un  ancien  liend'unité  entre  des  nations 
Irès-éloignées.  Une  grande  distance  sépare  ce 
dieu  suprême  des  autres  divinités.  Morskoi- 
Tsar,  le  roi  de  la  mer,  est  peu  connu , et  on 
ignore  son  véritable  nom.  Znitseh , le  feu  vital 
adoré  à Novgorod,  semble  sortirdu  rang  des 
divinités  communes,  et,  chose  remarquable, 
ce  nom  peut  signifier  le  destructeur,  comme 
celui  de  Schiwa  Les  divinités  les  mieux  dé- 
terminées sont  des  êtres  allégoriques  d’un 
sens  facile  à saisir.  Korscha  , avec  sa  cou- 
ronne de  houblon  , est  le  Bacchus  des  Sla- 
vons. Lada , la  beauté,  enfanta  Lel  ou  Lelo , 
le  désir  , l'amour  , et  Polelia  , l’amour 
mutuel  , dont  le  descendant  est  Dul  ou 
Dziat  , le  génie  protecteur  des  enfans. 
Quel  besoin  de  chercher  dans  une  fable 
aussi  naturelle  des  traces  d’une  philosophie 

• Zniszczc  , anéantir,  en  polcn. 
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transcendante?  Il  y a quelques  doutes  sur 
Lcd,  dieu  de  la  guerre,  et  Koliada  ou  Ao- 
leda,  dieu  de  la  paix,  qui  seraient,  d'après 
une  autre  explication,  les  divinités  de  l'été 
et  de  l'hiver.  Dazcbog  donnait  les  trésors  ca- 
chés sous  terre.  Kupalo , la  déesse  des  fruits , 
était  honorée  par  des  feux  de  joie  , et  Wolot , 
le  conservateur  des  troupeaux,  était  aussi  le 
gardien  des  sermens.  Les  chèvres  et  les  mou- 
tons avaient  leur  protecteur  spécial  dans 
Mokosch.  Le  génie  du  beau  tems  et  du  prin- 
tems,  l'aimable  Pogoda , se  couronne  de 
fleurs  bleues,  et  plane  doucement  dans  sa 
robe  éthérée  sur  ses  ailes  d'axur,  au  milieu 
de  la  végétation  renaissante.  Simzerla,  jeune 
déesse  qui  répandait  devant  elle  un  parfum 
de  lis,  et  qui  portait  une  ceinture  de  roses  , 
était  l’amante  de  Pogoda.  Zcmargla  se  mon- 
trait dans  un  costume  qui  peignait  ses  attri- 
butions ; son  haleine  était  de  glace , ses  habits 
de  verglas,  son  manteau  de  neige,  brodée  de 
petite  gelée,  et  une  couronne  de  grêle  ornait  sa 
tête.  J'chemoibog,  ou  le  dieu  noir,  était  censé 
auteur  de  tous  les  maux  et  de  la  mort  ; on  lui  of- 
frait des  sacrifices,  accompagnés  dechants  lu- 
gubres. Une  foule  de  génies  subalternes  peu- 
plaient l'univers  ; les  Rutalki,  nymphes  à che- 
velure verdâtre,  habitaient  les  fleuves  ; les 
Leschic  ressemblaient  aux  satyres  ; ils  dimi- 
nuaient ou  agrandissaient  leur  stature  à leur 
gré;  les  serpens,  adorés  en  Prusse  et  en  Li- 
thuanie, l’étaient  aussi  en  Russie;  c'étaient  les 
Demovie-Duschi  ou  esprits  familiers  des  mai- 
sons. On  remarque  encore  Kikimora , déesse 
des  songes , les  Kohki,  ou  esprits  de  la  nuit, 
enfin  Polkan , dont  quelques  écrivains  ont 
fait  Volcan , et  qui  était  représenté  comme 
un  centaure  *. 

Ce  simple  exposé  des  divinités  slavonnes 
de  Kiow  s’accorde  parfaitement  avec  le  té- 
moignage de  Procopc,  auteur  du  6®*  siècle, 
u Les  Slaves  et  les  Antes  , dit-il , adorent  un 
» seul  dieu , le  maitre  du  tonnerre  et  le  sou- 
>1  verain  du  monde  entier;  ils  lui  sacrifient 
» des  taureaux  et  toutes  sortes  d'objets;  ils 
v n'ont  aucune  doctrine  sur  le  destin  ; ils  font 
» des  voeux  d'offrandes  dans  le  danger  de 

• Httnka  , Drcwniaia  relihis , ele.  Mitau  , i8t$. 
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i»  mort , et  croient  racheter  par  là  leur  gné- 

* rison.  Les  fleuves  sont  sacrés;  il  s’y  trouve 

* des  nymphes  et  des  esprits  auxquels  on  fait 
w des  offrandes  et  des  sacrifices  accompagnés 
» de  prédictions  •.  » 

Ne  retrouvons-nous  pas  dans  ce  précieux 
passage  tous  les  principaux  traits  de  la  mytho- 
logie slavonne,  telle  que  les  auteurs  natio- 
naux nous  la  représentent  ? A quoi  bon  la 
subtilité  de  quelques  Allemands  qui  préten- 
dent retrouver  dans  un  dieu  nommé  Biclbog , 
ou  le  dieu  blanc,  et  dans Tschernobog  dont 
nous  avons  déjà  parlé  u une  opposition  entre 
» les  esprita  de  la  lumière  et  ceux  des  téné- 
i*  bres,  » et  même  « un  dualisme  venu  de 

* l'Orient?  » L'image  de  Bielbog , couverte 
de  sang  et  de  mouches,  n'indique  qu'une  di- 
vinité subordonnée  dans  le  système  ancien  et 
vraiment  national  des  Slavons  du  Dnieper. 
Il  ne  s*y  trouve  pas  , comme  dans  l'Edda  des 
Scandinaves,  un  dualisme  de  principes,  fon- 
damental et  dominant  ; on  n'y  voit  pas  ce 
grand  drame  d'une  guerre  entre  les  bons  et 
les  mauvais  dieux,  terminé  par  le  triomphe 
de  ceux-ci  ; c’étaient  des  idées  trop  profondes, 
trop  fortes  et  trop  sombres  pour  la  race  sla- 
vonne. Si  cependant  on  veut  reconnaître  clic/, 
les  Slavons  une  teinte  de  dualisme,  il  ne  faut 
y voir  qu’une  doctrine  étrangère,  un  em- 
prunt fuit  aux  Scandinaves,  et  notamment 
aux  Goths  et  aux  Varègues , qui  ont  si  long- 
tems  donné  des  chefs  et  des  maîtres  aux  na- 
tions slavonnes. 

TEMPLE»  ET  LIEUX  SAINTS.  — Les  Slave* 
orientaux  ou  Russes  avaient  peu  de  temples 
ornés  , excepté  à Kiow;  et  même  ce  n'est  que 
sous  Wladimir,  le  dernier  souverain  païen, 
qu’on  voit  le  culte  prendre  de  l'éclat.  Par  un 
effort  d’opposition  au  christianisme , ce  prince 
rassembla  toutes  les  idoles  et  orna  leurs 
temples,  qu’il  devait  bientôt  sacrifiera  ses 
nouvelles  croyances.  Mais  on  sait  que  les  Sla- 
vons avaient  beaucoup  4c  lieux  saints  dans 
l'épaisseur  des  forêts,  où  leurs  sacrificateurs 
et  leurs  augures  se  dérobaient  derrftre  un 
voile  aux  regards  profanes.  Le  Dniéper  et  le 
Bog  étaient  des  fleuves  sacrés  pour  les  Kiovicns 
comme  la  Wolcbova  pour  les  Novgorodicns. 

» Procop,  De  Bello  Gotli.  lili.  III , c.  xtv. 
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Suite  de  la  Description  de  V Europe.  — Description  de  la  Russie  d'Europe . 
— Septième  section . — Provinces  lithuaniennes . 


oniGiXR  des  litikjasiens. — De  tout  l’em- 
pire de  Russie,  il  ne  nous  reste  à décrire  que 
les  provinces  ci-devant  lithuaniennes  ; elles 
forment  une  petite  sphère  à part  ; leurs  habi- 
tans  constituaient,  avec  les  Pruczi  anciens, 
une  branche  des  Wcndes  dont  la  religion  et 
Tidiome  offrent  un  caractère  si  particulier, 
qu'on  les  a long-tems  pris  pour  une  race  dis- 
tincte. Le  savant  Gatterer  y entrevit  les  res- 
tes des  anciens  Sarmates;  nous  avons  adopté 
et  développe  cette  opinion  dans  un  ouvrage 
particulier 1 $ mais  l’étude  de  la  langue  lithua- 
nienne nous  a conduit  à l’abandonner,  ou 
plutôt  à la  modifier  de  la  manière  que  nous 
ferons  voir  dans  la  suite. 

Occupons-nous  ici  de  l'origine  du  grand- 
duché  de  Lithuanie.  Les  traditions  lithua- 
nienne et  russe  semblent  se  contredire,  ou 
plutôt  clics  ne  remontent  l’une  et  l’autre  qu’à 
une  époque  très-postérieure  à celle  de  l’ori- 
gine de  ce  peuple.  Kwialowicz , l’historien 
des  Lithuaniens,  prétend  que  vers  l’an  900 il 
aborda  sur  les  côtes  une  colonie  d’Italiens , 
qui  introduisirent  dans  ce  pays  une  certaine 
civilisation  et  en  môme  teins  cette  foule  de 
mots  latins  qui  se  font  remarquer  dans  le 
langage  lithuanien.  Ce»  illustres  fugitifs  s’ap- 
pelaient Paire  mon  Libo,  Julien  Dorsprungo 
Prosper  et  Ccsar  Colonna , Hector  et  Ursin 
Posa.  De  ces  familles  italiennes  sortirent 
plusieurs  dynasties ^ouveraines  qui  gouver- 
nèrent 1a  Lithuanie  proprement  dite  et  la 
Samogitie.  L’un  d’eux,  Ziwibund , dévasta, 
en  1089,  la  Russie.  Un  siècle  plus  tard,  un 
autre  prince  du  même  nom  battit  les  Polo- 
nais. Enfin,  en  ixjo,  Ringold  mourut  sou- 
verain de  la  Lithuanie,  de  Mazovie,  delà 
Podlésie  , de  la  Czernigovie  et  d'autres  pro- 
vinces russes,  de  la  Samogitie  et  de  la  Cour- 
lande.  Selon  les  chroniques  russes,  les  Li- 
thuaniens étaient  anciennement  restreints 
dans  la  Courlande , la  Samogitie  , et  un  coin 

* Tableau  de  la  Pologne  , 1807. 

* Ce  nom  e*t  évidemment  ou  gothique  ou  germa- 
nique. 


de  terre  assez  étroit  à l'est  de  cette  dernière 
province  ; tout  le  reste  de  ce  qui  a composé 
dans  la  suite  le  grand-duché  appartenait  à la 
Russie.  Nestor,  le  plus  ancien  historien  de  la 
Russie,  met  Littwa  au  nombre  des  provinces 
de  cet  empire , et  Polock  ou  Polotsk  dans 
celui  des  villes  russes  que  le  grand  prince 
Olcg  , en  907,  affranchit  d'un  tribut  qu’elles 
payaient  aux  «empereurs  grecs.»  Dans  les 
dernières  années  du  dixième  siècle  , Polock 
était  la  résidence  du  prince  Rogvold , dont  la 
fille  Rogneda  fut  recherchée  en  mariage  par 
le  grand  prince  de  Russie  Wladimir  le  Grand. 
Cette  princesse  n'ayant  pas  voulu  y consen- 
tir, Wladimir  fit  la  guerre  à son  père,  s’em- 
para de  sa  capitale,  le  tua  lui  et  ses  deux  fils, 
et  se  trouva  maître  de  Rogneda.  II  en  eut 
plusieurs  enfans;  ensuite  il  se  sépara  d'elle, 
mais  auparavant  il  fit  rebâtir  Polock  , où  il 
la  renvoya  avec  son  fils  ainé  Isaslaw  , en  lui 
cédant  et  la  ville  et  les  pays  qui  en  dépen- 
daient, comme  une  principauté  à part,  qui 
avait  Polock  pour  capitale  , et  comprenait 
toute  la  Lithuanie  jusqu'à  la  rivière  de  Nié- 
men ou  Mcmcl , et  une  grande  partie  de  la 
Livonie.  Isaslaw  et  ses  descendait»  la  possédè- 
rent jusqu'à  l'extinction  de  la  race  dans  le 
treizième  siècle,  où  se  forma  le  grand-duché 
de  Lithuanie,  dont  Ringold  prit  le  premier  le 
titre  , en  >a36.  Les  annale»  généalogiques  de 
Russie  ( Rndoslownié)  font  descendre  ce  Uiu- 
gold  de»  anciens  princes  de  Polock  ; mais  ils 
n'en  fournissent  pas  de  preuves.  Les  grands- 
ducs  de  Lithuanie  se  rendirent  dan»  la  suite 
maîtres  de  Polock  et  de  toutes  les  villes 
russes  de  celte  contrée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  faits  obscurs,  les 
deux  traditions  deviennent  d'accord  depuis 
l’époque  où  le  grand-duc  Ringold  étendait 
au  loin  la  puissance  et  la  gloire  des  Lithua- 
niens. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  Pittencs, 
originaire  de  la  Samogitie,  après  diverses 
révolutions,  obtint  le  litre  de  grand-duc,  et 
laissa  le  gouvernement  à son  fils  et  successeur 
Gcdcmin,  qui  bâtit  Wilna  dont  il  fit  sa  lési- 
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dcnce.  Il  vainquit  Stanislas,  grand  prince  de 
Russie , auprès  de  Kiow;  et,  sciant  rendu 
maître  du  cette  capitale,  il  fut,  scion  Nestor, 
nommé  grand  prince  de  Russie.  Jahellon,  son 
petit-fils,  connu  sous  le  nom  de  JageUon , 
offrit  sa  main  à Hedvige,  fille  unique  de  Louis, 
roi  de  Pologne  et  de  Hongrie  , qui  était  déjà 
couronnée  reine,  et  il  s'engagea  en  même 
tems  à embrasser  le  christianisme  avec  tout 
son  peuple,  à réunir  la  Lithuanie  à la  Polo- 
gne, et  à reconquérir  les  provinces  démem- 
brées de  la  couronne.  Des  offres  si  généreuses 
durent  plaire  aux  Polonais;  ils  envoyèrent 
une  ambassade  solennelle  au  grand-duc.  Ja- 
gellon  vint  à Cracovie,  en  i386,  fut  baptisé  et 
nommé  Uladislas,  et,  après  son  mariage  avec 
Hedvige,  il  fut  également  couronné  roi.  L’an- 
née suivante  ce  prince  retourna  en  Lithuanie, 
y abolit  les  anciennes  superstitions,  ût  con- 
vertir plusieurs  milliers  de  ses  sujets  à la 
religion  chrétienne,  fonda  l’évêché  de  Wilna, 
et  régla  la  discipline  ecclésiastique.  En  139a, 
il  fit  grand-duc  de  Lithuanie  son  cousin 
Alexandre,  ou  Vitold,  mais  sans  préjudice  à 
la  réunion  de  cette  province  avec  la  Pologne, 
et  en  s’en  réservant  la  souveraineté.  En  1401, 
cette  réunion  fut  conGrroée  par  un  acte  for- 
mel, dressé  dans  une  diète  provinciale  à 
Wilna.  En  1408,  le  grand-duc  enleva  laSamo- 
gitie  à l'ordre  tculonique.  Dans  une  autre 
dicte  provinciale,  tenue  en  14 »3,  dans  la 
petite  ville  de  Horodlo,  les  Lithuaniens  furent 
déclarés  égaux  aux  Polonais,  à l’égard  des 
charges  et  des  lois;  beaucoup  de  familles 
lithuaniennes  s'allièrent  par  des  mariages  à 
des  familles  polonaises;  enfin  les  armes  des 
deux  nations  furent  réunies.  On  y régla  en- 
core que  les  Lithuaniens  recevraient  leur 
grand-duc  de  la  main  du  roi  de  Pologne,  et 
que  ce  dernier  venant  à mourir  sans  enfans 
ni  deseendans  habiles  à lui  succéder,  les  Po- 
lonais n’éliraient  un  nouveau  roi  que  con- 
jointement avec  les  Lithuaniens.  L’alliance 
conclue  en  14 13  fut  renouvelée  en  >499?  et 
on  y ajouta,  par  forme  d'éclaircissement,  que 
les  Lithuaniens  n’eliraient  point  leur  grand- 
duc  sans  l’agrement  des  Polonais,  ni  les  Po- 
lonais leur  roi,  sans  le  concours  des  Lithua- 
niens. En  i56i,  les  chevaliers  porte-glaives 
se  soumirent,  eux  et  la  partie  qui  leur  restait 
encore  de  la  Livonie , à la  domination  du  roi 
de  Pologne,  comme  grand-duc  de  Lithuanie; 
le  nouveau  duc  de  Courlande  en  devint  éga- 
lement feudataire.  En  iSGq,  les  Polonais  et 
les  Lithuaniens  tinrent  à Lublin  une  diète  , 
où  le  grand-duché  fut  re’uni  au  royaume  de 
Pologne,  de  manière  qu'ils  ne  fusent  plus 
ensemble  qu'un  même  corps,  soumis  à un 


seul  prince  qui  devait  être  élu  conjointement 
par  les  deux  nations,  sous  le  double  titre  de 
roi  de  Pologne  et  de  grand-duc  de  Lithuanie. 
On  y convint  aussi  que  les  deux  peuples  au- 
raient le  même  sénat,  la  même  chambre  pour 
leurs  nonces  ou  députés  ; qu’enGn  les  allian- 
ces, les  troupes  auxiliaires  et  toutes  choses 
seraient  communes  entre  eux.  Dans  les  lois 
de  1673,  1677  et  »685,  il  fut  réglé  que  chaque 
troisième  diète  se  tiendrait  en  Lithuanie,  à 
Grodno  ; on  excepta  cependant  de  cette  règle 
les  diètes  de  convocation , d’élection  et  de 
couronnement.  En  1697,  ^cs  polonaises  et 
lithuaniennes  reçurent  une  force  et  une  au- 
torité égales. 

Ce  n’est  que  par  une  semblable  suite  de 
tentatives,  que  les  grands  princes  de  la  dy- 
nastie jagellonique  achevèrent  l’ouvrage  de 
cette  réunion  entre  deux  nations  également 
Gères,  également  intraitables.  Mais  la  Lithua- 
nie, incorporée  à la  Pologne,  conserva  tou- 
jours un  caractère  etranger  ; la  noblesse  seule 
prit  les  mœurs  et  l'idiome  polonais;  le  gros 
de  la  nation  garda  son  langage  très-distinct, 
surtout  dans  la  Samogitie,  où  de  plus  le 
paysan  resta  libre  de  sa  personne.  De  plus, 
dans  les  woiwodats  de  Witepsk , de  Mohilew, 
de  Mcislaw,  de  Minsk  , de  Novogrodek  et  de 
Briesc , formant  la  Russie  lithuanienne , les 
paysans  conservent  la  langue  rousniaque  et 
la  religion  grecque.  Aussi  les  divers  partages 
de  ta  Pologne  trouvèrent  en  partie  le  peuple 
de  ces  provinces  très-disposé  à se  séparer  d’un 
corps  de  nation  avec  lequel  il  ne  s'était  pas 
encore  identiGé  ; on  le  vit  aussi  refuser  de 
participer  à l'insurrection  de  1812  en  faveur 
de  la  France. 

gouvernes! ers  RUSSES.  — Les  divisions 
officielles  , à l’exception  de  Witepsk  déjà  dé- 
crit, sont  i®  le  gouvernement  de  Mohilew , 
comprenant  le  sud  de  la  Russie- Il lanche  ; 
a®  le  gouvernement  de  Minsk , embrassant 
l'ouest  de  la  Russie-Blanche , le  sud-est  de  la 
Russie- Noire,  et  la  majeure  partie  de  la  Pod- 
lisie,  ou  le  woiwodat  de  Rrzesc ; 3®  le  gouver- 
nement de  Grodno , contenant  le  reste  de  la 
Podlësie  et  de  la  Russie-Noire  avec  le  sud  de 
la  Lithuanie  ou  du  woiwodat  de  Troki  ; 4®  le 
district  de  Bialjrstock  ou  l’ancienne  Podla- 
chie  ; 5®  le  gouvernement  de  fVilna , ou  le 
nord  de  la  Lithuanie  et  la  Samogitie. 

la  samogitie.  — 11  y a si  peu  d’objets  in* 
téressans  dans  ces  gouvernemens,  hormis  les 
peuples,  que  nous  prendrons  pour  base  de 
notre  coup  d’œil  les  anciennes  provinces  et 
les  différences  nationales.  La  Samogitie,  ap- 
pelée Szama.it  par  les  indigènes,  est  une  petite 
contrée  couverte  de  bois.  Le  terrain,  coin- 
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posé  principalement  de  glaise , donne  d'im- 
menses récoltes  de  lin  et  de  chauvre.  Nulle 
part  ces  deux  plantes  ne  prennent  un  plus 
grand  accroissement  Les  abeilles  qui  four- 
millent dans  toutes  les  forêts  y produisent  le 
miel  le  plus  doux  et  la  cire  la  plus  blanche 
que  Ton  connaisse.  Les  e'Ians  et  les  urus  y 
erraient  autrefois  par  troupes;  il  y a encore 
assez  et  trop  d'ours,  de  loups  et  d'autres  ani* 
maux  sauvages.  Les  grandes  couleuvres  qu'on 
trouve  dans  les  forêts  étaient  adorées  par  les 
anciens  Samogitiens  *,  et  l’on  croit  qu'il  reste 
encore  quelques  traces  de  cette  superstition. 

Les  Samogitiens  n'ont  que  de  petits  che- 
vaux, et  leurs  boeufs  ne  sont  pas  non  plus 
d'une  grande  taille;  mais  ces  animaux  sont 
robustes  et  en  grand  nombre.  Les  cultiva- 
teurs s'obstinent  à se  servir  d'une  charrue,  ou 
plutôt  d’un  araire , entièrement  composé  de 
bois;  ils  prétendaient  même  autrefois  qu'une 
charrue  munie  de  fer  porterait  malheur  à 
leurs  terres.  Aussi  ils  manquent  souvent  de 
blés , et  sont  réduits  à manger  des  raves  qui 
deviennent  ici  d'une  grosseur  énorme.  Ils  ne 
commencent  guère  les  semailles  que  trois 
semaines  après  la  Pentecôte.  Mais  les  très- 
fortes  chaleurs  de  l'été  font  mûrir  les  grains 
en  six  à sept  semaines.  Ils  les  moissonnent 
ordinairement  le  malin  et  le  soir,  tant  ils 
trouvent  insupportable  la  chaleur  du  milieu 
du  jour,  au  rapport  de  témoins  oculaires. 

Les  villes  de  Samogitic  méritent  à peine 
d'ètre  nommées.  Les  plus  grandes,  telles  que 
Miedniki  et  Rosiénie,  n'ont  guère  que  mille 
habitans.  Kicjrdani  seule , chef-lieu  d'une 
principauté  des  Radziwill,  eu  compte  5ooo. 
Les  habitations  des  Samogitiens  sont  des 
cabanes  plus  longues  que  larges,  construites 
avec  des  troncs  d’arbres,  unis  ensemble  par 
de  la  mousse,  de  l’écorce  ou  de  la  paille.  Le 
toit  se  termine  en  une  seule  pointe,  qui  par 
une  ouverture  laisse  échapper  la  fumée.  Le 
feu  est  placé  au  milieu  de  cette  demeure 
étroite:  les  hommes  et  les  femmes  en  occupent 
l'une  des  extrémités;  l'autre  est  laissée  aux 
bceufs,  chevaux,  porcs,  chèvres,  brebis 
et  chiens.  Quelquefois  l’aimable  familiarité 
qu’un  long  voisinage  inspire,  enhardit  ces  ani- 
maux à venir  manger  dans  le  pot-à-feu  ré- 
servé aux  habitans  bipèdes  J.  La  même  sim- 
plicité régne  dans  l'habillement,  la  chaussure, 
les  ustensiles  et  les  voilures  de  ce  peuple. 
Leurs  souliers  sont  faits  de  l'écorce  des  arbres  ; 
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leurs  charrettes  sont  sans  le  moindre  clou  de 
fer,  et  comme  ils  n’en  graissent  pas  les  es- 
sieux, on  entend  de  loin  l’arrivée  d'une  char- 
rette, par  l'espèce  de  cri  aigu  qui  résulte  du 
frottement  du  bois. 

11  semble  y avoir  deux  races  d'hommes  en 
Samogitic;  une  de  haute  stature,  qui  descend 
des  Goths  ou  des  Wcndes  qui  ont  occupé  ces 
contrées  à des  époques  très-anciennes;  l'autre, 
petite  et  trapue,  mais  dure  et  robuste  comme 
les  Lettonicns.  Les  jeunes  filles , en  Samogi- 
tie,  ne  se  marient  qu’entre  vingt-quatre  et 
trente  ans,  tandis  que  dans  la  Russie-Blanche 
lithuanienne  elles  sont  nubiles  à dix  ans  et 
même  plus  tôt,  si  nous  voulons  en  croire 
un  voyageur  très-estimable  L Les  Samogi- 
tiennes  et  les  Lithuaniennes  sont  aussi  chas- 
tes, dit-on,  que  les  Russes  le  sont  peu.  Elles 
portaient  jadis  une  petite  clochette , pour 
avertir  les  parens  de  leur  sortie  et  de  l’en- 
droit où  elles  se  trouvaient.  Les  anciennes 
cérémonies  pour  les  mariages,  usitées  en  Sa- 
mogitic , en  Courlande , en  Lithuanie  et  chez 
les  anciens  Prussiens,  offrent  des  traits  de 
ressemblance  avec  les  usages  des  Grecs  et  des 
Romains.  La  future  épouse  est,  en  appa- 
rence, enlevée  par  force  de  la  maison  pater- 
nelle, non  pas  parle  prétendu,  mais  par  deux 
de  ses  amis.  Au  jour  des  noces,  on  conduit 
la  nouvelle  épousée  trois  fois  autour  du  foyer 
de  la  maison  de  lepoux;  on  lui  lave  les  pieds, 
et  de  la  même  eau  on  asperge  les  meubles,  le 
lit  nuptial  et  tous  les  conviés.  Puis,  on  lui 
met  du  miel  sur  les  lèvres,  sans  doute  pour 
l'inviter  à ne  pas  trop  quereller  son  mari;  on 
lui  couvre  les  yeux  d'un  voile  nuptial,  et  on 
la  mène  près  de  chaque  porte  de  la  maison  ; 
elle  y frappe  du  pied  droit, et  au  même  instant 
on  répand  autour  d'elle  du  froment,  du  sei- 
gle, de  l'avoine,  de  l’orge,  des  pois,  des  fèves 
et  des  pavots.  Celui  qui  répand  ces  signes 
d'abondance  dit,  en  s'adressant  à l'épousée  : 
u Si  tu  restes  fidèle  à la  religion,  et  prends 
» soin  de  ton  ménage  , il  ne  te  manquera 
» rien.  «*  Ces  mots  dits,  on  lui  ôte  le  voile,  et 
on  la  fait  asseoir  à la  table  du  festin.  Le  soir, 
les  jeunes  filles  lui  coupent  adroitement  la 
chevelure  pendant  qu'elle  danse,  et  la  con- 
duisent au  lit  nuptial  en  la  battant &. 

Asr.iEK  celte. — Par  leur  longue  résistance 
aux  chevaliers  Teutoniques,  les  Samogitiens 
ont  mérité  de  conserver  la  liberté  person- 
nelle. Ils  n'adoptèrent  le  christianisme  qu'a- 
vec beaucoup  de  répugnance,  et  ils  ont  conti- 
nué, jusque  dans  le  seizième  siècle,  de  mêler 
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aux  rite*  chrétien*  plusieurs  restes  de  leur 
ancien  culte  païen.  Leur  dieu  suprême  se 
nommait  Auxsteia  visa  gist,  nom  purement 
islandais  ou  gothique  ; car  un  Islandais  dirait 
encore  aujourd'hui  Haugsla  visa  geist,  pour 
indiquer  le  suprême  et  très  sage  esprit  ; le 
dieu  du  tonnerre  était  Perknunos , ce  qui 
revient  à peu  prés  au  Péroun  des  peuples  sla- 
vons.  Après  les  moissons,  ils  adoraient  le 
dieu  conservateur  de  leur  contrée,  sous  le 
nom  de  Zemienik ■ Un  feu  sacré  était  entre» 
tenu  sur  le  haut  d'une  colline,  en  l'honneur 
de  Pargni,  le  dieu  des  saisons.  Arbres , fon- 
taines, plantes,  tout  était  censé  divin.  Les 
serpens  sacrés  s'appelaient  Givoite.  Il  y avait 
un  dieu  pour  les  abeilles,  un  autre  pour  les 
oies,  un  troisième  pour  les  bœufs,  et  ainsi  de 
suite  ; celui  des  porcs  se  nommait  Krèmala. 
Les  jeunes  filles  sacrifiaient  à ff'aisgantho , 
dieu  du  lin  et  du  chanvre;  la  prêtresse  devait 
rester  debout,  sur  un  pied,  et  si  elle  était 
obligée  de  s'appuyer  de  l'autre  pied,  on  augu- 
rait mal  de  la  récolte  de  ces  deux  plantes  , 
qui  depuis  un  teins  immémorial  paraissaient 
avoir  fourni  aux  Samogitiens  leurs  vétemens. 
Enfin , il  y avait  une  fête  en  l'honneur  des 
morts.  Ces  bons  et  crédules  peuples  pla- 
çaient dans  une  cabane  élevée  au  milieu  des 
forêts  une  table  chargée  de  mets,  entourée 
de  chaise*  et  fournie  de  couteaux  et  de  ser- 
viettes; il*  invitaient  ensuite  solennellement 
les  morts  à sortir  de  leurs  tombeaux , et  à 
venir  manger  ces  mets  qui  leur  étaient  pré- 
parés 

HOMECRS  RENDIS  AUX  MORT».  — Les  morts 
étaient  encore  honorés  par  diverses  autres 
cérémonies.  Aussitôt  qu'un  homme  expirait, 
les  Samogitiens  babillaient  le  cadavre  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  mieux , le  plaçaient  sur 
une  chaise,  et,  en  buvant  de  la  bière  en  son 
honneur,  lui  chantaient  des  couplets  dont  voici 
la  traduction  : 

« Helas!  pourquoi  cs-tu  mort?  N'avais- tu 
a pas  de  quoi  manger  et  boire?  Helas  ! pour- 
» quoi  es-tu  mort?  N'avais-tu  pas  une  femme 
» aimable?  Hélas?  pouquoi  cs-tu  mort?  N*a- 
j*  vais  * tu  pas  des  bœufs , des  chevaux , etc.  » 

A l’enterrement  ils  accompagnaient  le  corps 
à cheval,  l'épée  nue  à la  main  ; et,  en  donnant 
des  coups  d'épée  en  l'air , ils  défendaient  aux 
mauvais  esprits  d’en  approcher.  En  ledéposant 
dans  la  colline  qui  devait  lui  servir  désor- 
mais de  demeure  , il  lui  donnaient  quelques 
provisions , soit  en  bière , soit  en  pain  ; ils 
jetaient  quelques  pièces  de  monnaie  ; et  si 
c'était  une  femme,  ils  mettaient  à côlc  d’elle 

1 La, ictus  , p.  5q. 


un  peu  de  fil  avec  des  aiguilles.  Pendant  trente 
jours  consécutifs , l'épouse  devait  pleurer  sur 
le  tombeau  de  son  époux,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil.  Les  troisième,  neuvième  et 
quarantième  jours  après  les  funérailles  , les 
autres  parens  du  mort  se  réunissaient  à un 
dîner  triste  et  silencieux,  auquel  l'nmc  du 
mort  était  censée  assister , accompagnée  de 
plusieurs  autres  esprits.  On  leur  offrait  une 
partie  des  comestibles  et  des  boissons  qu'on 
jetait  par  terre.  Dans  ce*  diners  l'usage  des 
couteaux  était  défendu.  Après  le  dernier  de 
ces  diners,  un  prêtre  se  levait,  et,  en  balayant 
gravement  la  maison  , il  disait  : « Vous  avez 
i*  mangé  , vous  avez  bu , ô âmes  ; maintenant 
n fuyez,  maintenant  fuyez.  » 

La  Lithuanie  proprement  dite  est  un  pays 
très -plat , généralement  sablonneux  et  coupé 
de  vastes  marais  ou  tourbières-  On  trouve 
dans  res  tourbières  une  ocre  ferrugineuse  qui 
donne  t jo  pour  100  d’uu  assez  bon  fer.  On  y 
trouve  aussi  des  pyrites  cuivreux  et  beaucoup 
de  pétrifications  en  a galbe  noire  , toutes  res- 
semblantes à des  racines  de  pin.  Dans  les 
terrains  sablonneux  , on  rencontre  partout 
des  granits  rouges  ou  gris , en  gros  et  petits 
blocs,  ainsi  que  des  pouddings  ou  masses  con- 
glomérées de  diverses  espèces  de  roches,  con- 
tenant des  cristaux  de  quartz  blancs,  rouges 
et  d'autres  couleurs  imitant  le»  pierres - 
gemmes.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  débris  d’a- 
nimaux marins,  tels  que  des  madrépores,  et  ce 
corail  si  rare , dit  de  Gothlandc.  Enfin  on  y dé- 
couvre de  très-gros  morceaux  d'ambre  jaune  ». 
Chacune  de  ces  circonstances  suffirait  pour 
exciter  une  juste  curiosité  de  la  part  des  géo- 
graphes naturalistes,  et  pour  faire  vivement 
désirer  une  carte  physique  détaillée  de  toute  la 
plaine  sarmatique. 

Le  climat  de  la  Lithuanie,  essentiellement 
humide,  est  assujetti  à de  fortes  chaleurs  et  à 
des  froids  extrêmes,  mais  peu  durables.  Ce 
fut  une  semblable  invasion  de  l'hiver,  qui  en 
trois  ou  quatre  jours  acheva  de  détruire  les 
restes  de  l'armée  française , échappés  au  fer 
des  Russçf  et  aux  cendres  de  Moscou.  Le  pays 
est  encore  couvert  d'immenses  forêts  , où  les 
ours,  les  loups,  les  sangliers,  les  bièvres,  les 
canards  et  les  gélinoltcs  se  trouvent  par  mil- 
liers. Les  urus  paraissent  non-seulement  dimi- 
nuer en  nombre,  mais  même  dégénérer  en 
grandeur  et  en  force.  Les  arbre»  les  plus  com- 
muns sont  le  pin  résineux,  le  chêne  commun 
et  l’orme.  On  en  tire  une  immense  quantité  de 
potasse  et  de  védassc.  Le  miel  s'y  recueille 

* Gilihert , Lettre  à l’alla* , dan*  le  Noua  acta 
Prfropm/.,  1777,  et  la  préface  à sa  Flore  ft Kttropé. 
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dans  une  abondance  extrême  ; on  en  fait  des 
boissons  agréables  , comme  l'hydromel  blanc 
ou  le  lipiez,  et  l'hydromel  framboise  ou  ma- 
linietz.  Les  pâturages  sont  excelleus,  le  bétail 
de  meilleure  race  qu'en  Russie;  les  brebis  ont  la 
laine  assez  fine.  Il  y a beaucoup  de  terrains  pro- 
pres à la  culture  du  blé;  le  bté-sarrasin  est  celui 
dont  ou  récolte  le  plus.  Telles  sont  les  ri- 
chesses naturelles  de  celte  province  ; mais 
l'activité  des  habitans  ne  répond  guère  à la 
libéralité  de  la  nature.  Les  meilleures  terres 
restent  en  friche  ; le  foin  se  gâte  sur  les  prai- 
ries, et , par  la  négligence  des  gardiens,  des 
forêts  entières  sont  consumées  par  des  in- 
cendies. Les  Juifs  se  sont  attachés  à cette 
province  d'une  manière  impitoyable  ; voilà 
pourquoi  l'argent  y est  à 10  pour  100,  tandis 
que  tous  les  objets  de  consommation  y sont 
à bon  marché  ; ils  y exercent  toutes  les  bran- 
ches du  commerce  ; ils  achètent  même  la  ré- 
colte encore  en  herbe  : mais  avec  toute  leur 
industrie  ils  restent  pauvres  à cause  de  leur 
grand  nombre  ; sur  1,700,000  liabitans  du 
gouvernement  de  Wilna,  il  y en  a près  de 
100,000  ; ils  vivent  sous  leurs  propres  kahals 
ou  tribunaux. 

Un  grand  obstacle  au  commerce  de  la  Li- 
thuanie, c'est  que  le  A iemen,  le  fleuve  le  plus 
considérable  du  pays,  fleuve  profond  , tran- 
quille et  navigable , a son  embouchure  sur  un 
territoire  étranger,  de  sorte  que  les  exporta- 
tions sont  soumises  à des  droits  gênans.  La 
tt'ilia,  seconde  rivière , sc  jette  daus  le  Nié- 
men. 

La  noblesse,  ci  devant  polonaise,  compte 
quelques  grandes  et  puissantes  familles , les 
Radziwill,  les  Sapicha,  les  Oginski,  les  Paç; 
leurs  palais  isolés  sont  scinés  au  milieu  de  ca- 
banes misérables.  Les  paysans  lithuaniens  res- 
semblent pour  leur  mauièretle  vivre  aux  Sa- 
mogi  tiens,  ou  plutôt  c'est  le  même  peuple  sous 
des  noms  différons;  seulement  les  premiers  se 
sont  plus  mêlés  avec  les  peuples  proprement 
slavons.  Voici  cc  qu'en  dit  un  médecin  qui  les 
a observés  : u Les  Lithuaniens  ressemblent 
aux  Polonais  et  aux  Rosses,  mais  ils  sont  in- 
ferieurs en  tout  à ces  deux  nations.^lpprimés 
par  la  misère  et  l'esclavage,  leur  caractère 
physique  même  porte  toutes  les  marques  de 
l’avilissement  dans  lequel  ils  sont  tombés. 
Leur  santé  est  meilleure  que  leur  extérieur  ne 
l’annonce  : on  remarque  moins  de  maladies  en 
Lithuanie  qu'en  Pologne.  Presque  toute  la 
contrée  est  humide  et  marécageuse  ; cepen- 
dant les  fièvres  intermittentes  y sont  rares. 
La  plique  et  les  maladies  vénériennes  y sont 
aussi  moins  communes  que  dans  le  reste  de 
la  Pologne  : parmi  le  bas  peuple , un  dixième 


seulement  est  attaqué  de  la  pliqoc,  et  dans  les 
classes  les  plus  relevées,  1 sur  90  ou  100.  Les 
créaypcles,  la  gale,  les  écrouelles,  les  fluxions 
de  poitrine  et  les  fièvres  inflammatoires  sont 
les  maladies  les  plus  communes  ; cependant 
aucune  ne  l’est  autant  que  les  vers.  L'usage 
de  l’inoculation  est  encore  inconnu  *.  1» 

Les  paysans  de  Lithuanie  se  couvrent  d'une 
grossière  chemise , d'un  caleçon  et  d'un  man- 
teau de  laine  , quelquefois  simplement  d'une 
peau  de  mouton.  Leurs  souliers  sont  faits  d'é- 
corce d'arbres;  leurs  charrettes  sont  entière- 
ment de  bois  d'orme,  sans  un  morceau  de  fer, 
et  même  les  brides  et  les  harnais  de  leurs  che- 
vaux sont  souvent  faits  avec  les  branches  d’ar- 
bres les  plus  flexibles  *. 

Cc  peuple,  courbé  sous  la  misère  et  l’escla- 
vage, a conservé  un  des  monumens  les  plus  cu- 
rieux de  l’histoire.  Je  veux  parler  de  son  an- 
cien idiome. 

La  langue  lithuanienne,  conservée  spéciale- 
ment dans  les  anciens  woiwodats  de  Wilna, 
de  Troki  et  de  Grodno,  dans  la  Samogitic  et 
dans  la  partie  de  la  Prusse  orientale,  depuis 
Meniel  jusqu'à  Gumbinucn  et  à Instcrbourg, 
est  un  monument  historique  fort  curieux.  Nous 
l'avons  les  premiers  fait  connaître  avec  quel- 
ques détails  grammaticaux  ellexicologiqucs*; 
mais  frappé  plutôt  de  ses  différences  que  de 
ses  ressemblances  avec  le  siavon  et  le  wende, 
nous  nous  trompâmes  en  le  considérant  comme 
une  langue  tout-à-fait  distincte  de  l’un  et  de 
l'autre;  nous  nous  trompâmes  encore,  à l’exem- 
ple du  savant  Gerttera,  en  lui  appliquant,  ainsi 
qu'aux  peuples  qui  la  parlent,  le  nom  de  sar- 
mate  : l'étude  continuée  de  celte  langue  nous 
en  a donné  une  idée  mieux  déterminée.  Il  faut 
admettre  la  j ust  esse  de  l'observai  ion  de  Thun- 
niann  qui , daus  l'idiome  lithuanien  actuel , a 
reconnu  beaucoup  de  mots  slavons,  finnois  et 
gothiques.  Cc  fait  toutefois  ne  nous  parait  pas 
suffisant  pour  expliquer  la  formation  d’une 
langue  très  - régulière,  très -complète,  quant 
aux  objets  physiques,  et  très- ingénieuse  dans 
l’expression  des  sentimens  , et  cc  qui  est  en- 
core plus  , d'une  langue  liée  à un  système  de 
religion , de  culte , de  mythologie  spéciale. 
Une  telle  langue  doit  avoir  un  fond  propre  et 
ancien  : cc  fond,  c'est  la  langue  des  anciens 
yenedœ  ou  Wcndcs,  des  Galindi , des  Sudavi 
et  d’autres  peuplades  réunies  plus  tard  sous  le 
nom  de  Pruczi.  Cet  idiome  était  probable- 
ment une  très-ancienne  forme  du  siavon,  rap- 

* Lafontaine.  Dissertation»  chirurgico-médlcale» 
relative»  à la  Pologne,  en  allemand.  Breslau  , 179s. 

a Rzaczyski , p.  ao5.  Coxe , Premier  Voyage  , etc. 

1 Tableau  de  ta  Pologne , 1807,  chap.  XV, 
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proche  à quelques  égards  <lu  gothique  ; nous 
l'appellerons  le  proto  - wende,  pour  le  distin- 
guer du  wende  introduit  sur  les  bords  de  l'Oder 
et  de  l'Elbe  au  dixième  siècle  par  les  peuples 
slaves.  Elle  nous  parait  présenter  les  racines 
slaves  sous  des  formes  plus  simples,  plus  mé- 
lodieuses, debarrassées  des  sons  si  Ilia  ns  et  des 
consonnes  accumulées  du  polonais,  terminées 
par  des  finales  douces  et  sonores,  à la  manière 
du  grec  et  du  latin;  elle  offre  à coté  de  ce  fond 
particulier  une  masse  considérable  de  racines 
que  Ton  peut  regarder  comme  gothiques  ou 
Scandinaves,  puisqu'elles  s'y  rapportent  immé- 
diatement ; mais  qui  peut-être  ne  tiennent 
qu'à  la  souche  commune  de  toutes  les  langues 
dites  indo-germaniques,  et  qui,  dans  l'une  et 
l’autre  hypothèse,  fournissent  des  points  de 
comparaison  très  - instructifs  , surtout  avec 
l'islandais  et  avec  le  rorsogothique  d’Ulphi- 
his  Telle  est  cette  langue  mémorable,  con- 

1 Le  caractère  réciproque  du  slavon  actuel  et  du 
lithuanien  , descendu  du  proto-wende,  se  fera  sentir 
par  quelques  exemples.  B rat , frère  en  pol.  ; brotis , 
en  lith.  Brzeztna , forêt  de  bouleaux  ; ber  si  nas. 
Ziwot , vie)  girenimas.  A '.mire,  serf;  kiemionis . 
Krvl.ro I;  karalus.  l/'/adza  , puissance;  waldia. 
Skladny,  élégant;  suklotinis.  Skromnj -,  modeste; 
rvmus.  Przep/jrnac , je  traverse  en  nageant  ; per- 
plaukiu.  C'est  un  travail  très-pénible  et  très-étendu 
que  de  ramener  les  racines  slavonnes  à leur  identité 
avec  les  racines  proto-wendes  ; mais  il  est  intéressant 
de  découvrir  parce  t*avnil  de  nouvelles  preuves  de 
la  liaison  des  anciennes  langues.  Ainsi  zemha  et 
siémie(  terre),  ne  présentent  qu'un  rapport  éloigné 
avec  djehiami  , en  sanscrit;  le  lithuanien  , ziame  , 
est  presque  ideutique.  Pria  , l’aimé  , eu  sanscrit , ne 
se  Ue  pas  è JH/un  { d'Ulphilas  ) , mais  •’«  priaiel  , en 
lithuanien.  Tava  , en  sanscrit , et  tawas  , en  lithua- 
nien , sont  identiques,  Apu  , eau,  en  sanscrit,  et 
qu'on  retrouve  dans  le  aend  , le  persan  et  le  kurde , 
est  <m /> , en  lithuanien.  Akschi  , l'œil,  est  akt , en 
lithuanien.  Les  rapports  du  mésogothique  et  du  Scan- 
dinave - islandais  - peuvent  être  appréciés  par  ces 
exemples.  Saule,  soleil;  saut , chex  Ulphilas  ; W, 
en  Scandinave,  f'andou , eau;  vand,  en  dan.  Ougnis, 
feu  ; oi-n  , cheminée  , foyer.  Baltes  , blanc  ; Balder  , 
le  dieu  de  la  lumière.  Tarnai , sersiteur;  terna  , une 
domestique,  en  suédois.  Médis,  arbre,  en  lithua- 
nien : meithr,  idem  en  islaudais  , ntendoxv,  prairie  , 
et»  angl.  Skierstuve  , ancienne  fêle  des  lumières. 
Parmi  les  hellénismes  singuliers  , je  citerai  celui-ci  : 
Eymipescsumi s , je  vais  1 pied  ; c'est  littéralement  : 
Einti pesos,  en  grec.  Il  est  une  centaine  de  mots  an- 
ciens qui  ne  ressemblent  à rien  ; tels  que  dangvus , 
ciel  ; arktis  , cheval  , etc.  Les  latinismes  sont  nom- 
breux et  frappant , par  exemple  : senas  , vieux  ; jun- 
gas  , joug  ; giaras  , cher.  La  langue  lithuanienne  est 
un  des  andeaux  les  plus  précieux  de  la  chaîne  des 
langues  indo.germaniques.  Je  publierai  une  nouvelle 
édition  du  chapitre  qui  s'y  rapporte  dans  le  Tableau 
de  la  Pologne. 
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sidérée  sous  le  rapport  de  scs  élémens  mêmes. 
Ses  formes  grammaticales  excitent  encore  une 
curiosité  non  moins  vive  ; elles  reproduisent 
une  image  des  articles  et  des  déclinaisons  de 
la  langue  grecque,  une  partie  des  conjugai- 
sons des  langues  slavonnes,  et  plusieurs  par- 
ticularités du  pronom  russe  ; elle  a la  même 
facilité  à former  des  mots  composés , des  di- 
minutifs et  des  verba  prargnantia.  Sa  mélodie 
la  rend  aussi  propre  que  le  russe  à la  poésie, 
dans  laquelle  elle  imite  facilement  les  mètres 
des  anciens. 

Jetons  un  coupd'oeil  sur  les  villes  de  cettepro- 
vince.  La  capitale  est  H'ilna,  sur  le  confluent 
des  rivières  Wilia  et  Wilenka.  C’est  une  ville 
très-grande,  surtout  en  y comprenant  les  deux 
faubourgs  nommés  Antokolla  et  Roudaischka ; 
la  population  s'élève  à $0,000  habitans,  parmi 
lesquels  5, 000  Juifs.  On  y trouve  une  mosquée, 
une  synagogue,  trois  églises  russes,  une  luthé- 
rienne, une  calviniste  et  trente  deux  catholi- 
ques ; on  voit  par  conséquent  trois  jours  de 
repos  dans  une  semaine.  Toutes  ces  sectes 
vivent  en  paix  entre  elles  ; le  commerce  ab- 
sorbe l'attention  des  habitans.  Il  y a cepen- 
dant un  séminaire  tliéologiqucpo.ur  les  Grecs, 
une  école  de  navigation,  bien  mal  placée,  ce 
nous  semble,  un  observatoire  astronomique,  et 
par-dessus  tout  cela  , une  université  qui  doit 
uojour  tenir  un  rang  distingué  parmi  les  écoles 
du  nord.  Cette  université  fondée  par  l'évèque 
Galérien  Protasowitz  fut  confirmée  par  le 
roi  Étienne  liathori , ainsi  que  par  le  pape 
Grégoire  XIU.  Elle  était  tombée  en  dissolu- 
tion, lorsque,  par  les  soius  de  Stanislas  Ponia- 
towsky,  et  par  ceux  de  la  commission  des 
études,  elle  fut  rétablie  en  1781,  sous  le  nom 
de  Schola  princeps,  ou  École-mère  du  grand- 
duché  de  Lithuanie.  L'empereur  Alexandre 
en  a augmenté  les  fonds,  a fait  voyager  quel- 
ques jeunes  professeurs,  et  a triple  la  biblio- 
thèque. On  doit  encore  remarquer  Kowno , 
ville  de  4000  âmes , située  sur  le  confluent 
de  la  Wilia  et  du  Niemen  ; elle  commerce  en 
hydromel;  Troki,  avec  35oo  âmes,  auprès 
d’un  marais  qui  ne  gèle  jamais  »,  et  Grotino, 
ville  sur  le  Niemen  , qui  avait  en  1790  à peu 
près  4000  habitans,  dont  les  Juifs  composaient 
environ  le  quart;  aujourd’hui  ses  fabriques  en 
soieries,  velours,  draps,  cire  et  voilures,  sont 
ruinées,  scs  palais  sont  abandonnés,  et  Grodno 
offre  l'image  de  la  misère.  Cette  ville  est  de- 
venue célèbre  par  la  dernière  diète  de  la  Po- 
logne; ce  fut  là  que  les  soldats  russes  for- 
cèrent les  députés  polonais  à signer  le  traite 
de  partage  de  1793.  La  ville  de  Iiraclaw , sur 

* Jlzaczinsky  cl  Starorolski , Polonia  , p.  35. 
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les  frontières  de  la  Sémigalle,  a un  ckiteau  qui 
passait  anciennement  pour  une  forteresse.  Le 
mont  appelé  Friedensberg{ montagne  de  paix) 
est  situe  à un  mille  et  demi  de  Kowno  , dans 
une  forêt  et  au  bord  de  la  Wilia  ; il  y a 
sur  son  sommet  un  couvent  de  vingt -quatre 
ermites  de  l'ordre  des  Camaldules.  Ce  magni- 
fique bâtiment,  construit  eu  1674*  psf  Chris- 
tophe Paç,  grand  • chancelier  de  Lithuanie , 
lui  a coûté  environ  800,000  écus  ; le  marbre  y 
est  prodigué;  les  voûtes  et  la  coupole  de  l'é- 
glise sont  ornées  d’excellentes  peintures  à 
fresque  et  de  tableaux  originaux  des  plus 
grands  niait  res.  Ce  couvent  a dans  sa  dépen- 
dance un  district  de  3oo paysans.  Le  fondateur 
y est  enterré  avec  son  épouse.  La  famille  Paç 
(on  prononce  Patz)  est  la  même  que  celle  des 
Pazzi  de  Florence  ; après  avoir  en  vain  lutté 
contre  les  Médicis,  elle  se  réfugia  en  Pologne, 
où  elle  est  parvenue  aux  plus  grandes  digni- 
tés, cta  même  essayé  de  disputer  la  couronne 
au  grand  Sobieski.  Dans  tout  ce  que  les  Paç 
ont  fait  construire , on  reconnaît  le  goût  ita- 
lien 

Dans  la  partie  de  la  Lithuanie  incorporée 
aujourd'hui. à la  nouvelle  Prusse  orientale, 
habite  une  peuplade  de  Tartans  qui  ont 
leur  mosquée  à JViskupii.  La  république  de 
Pologne  leur  avait  donné  en  propriété  deux 
starosties , de  10,000  florins  de  revenu  cha- 
cune, et  leur  avait  confirmé  à perpétuité  le 
libre  exercice  de  leur  culte*. 

La  Russie  lithuanienne  comprenait  une 
partie  des  conquêtes  que  les  grands-ducs  de 
Lithuanie  avaient  faites  sur  les  Russes,  dans 
les  treiziéme  et  quatorzième  siècles.  Les  pala- 
tinats  de  Polock , de  IVitepsk , de  Mcislaw  et 
de  Minsk,  composaient  ce  qu’on  nommait  la 
Russie  B tanche.  Le  palatinat  de  Novogrodek 
s'appelait  Russie-Noire.  L'origine  de  ces  dé- 
nominations n’est  pas  certaine;  quelques  au- 
teurs assurent  que  les  habitans  de  l’une  de  ces 
provinçcs  s’habillent  en  blanc,  tandis  que  ceux 
«le  l'autre  donnent  une  préférence  exclusive  à 
la  couleur  noire.  D'apres  cette  étymologie  , le 
nom  de  Russie  Noire  aurait  dû  s'entendre  de 
toutes  les  provinces  connues  sous  le  nom  de 
Pelite-Kussie  , Ukraine  , Volhynie  et  Russie- 
Rouge  : uous  n’avons  pas  trouvé  des  autori- 
tés suffisantes  pour  prendre  ce  nom  dans  une 
si  grande  extensiou.  Selon  une  autre  explica- 
tion , les  mots  blanc  et  noir  sont  ici  employés 
comme  dans  les  langues  tartarc,  turque  et 
autres,  pour  dénoter  libre  et  vassal ; la 

* Tatdeau  de  la  Pologne  . p.  S07. 

» l'cllavius , p.  3180.  Lois  et  constitution*  de  la 
diète  de  1767. 


Russie-Noire  aurait  été  la  partie  la  plus  an- 
ciennement conquise  par  les  Lithuaniens,  et 
les  provinces  comprises  sous  le  nom  de  Rus- 
sie-Blanche auraieut  conservé  cette  appella- 
tion, même  après  avoir  subi  le  joug.  D’autres 
encore  expliquent  ce  nom  par  des  raisons 
physiques,  telles  que  l'abondance  des  forêts, 
des  neiges  et  autres  circonstances  sembla- 
bles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  vastes  provinces 
offrent  en  général  des  marais,  et  des  forêts 
encore  plus  étendues  que  la  Lithuanie.  Le 
roi  Sigismond  Ier,  dans  sa  marche  sur  Smo- 
lensk  , fut  obligé  de  construire  34o  ponts  ou 
chaussées  de  troncs  d'arbres  pendant  l’espace 
de  a4  lieues3.  L'ctat  de  ces  contrées  n'a  que 
tres-peu  changé;  les  voyageurs  modernes 
évitent  encore  la  route  de  Polock  ; quant  à 
celle  de  Smolcnsk  à Minsk  , voici  le  portrait 
qu'un  auteur  français  en  a tracé  il  y a peu 
d’aunées  : «Les  routes,  dit  ce  voyageur, 
y*  sont  dans  le  plus  mauvais  état  : les  villa- 
» ges,  le  peuple,  tout  offre  ici  le  spectacle  de 
» la  plus  grande  misère  ; toutes  les  habita- 
it lions,  ou  au  moins  la  majeure  partie  sont 
» occupées  par  des  Juifs,  dont  la  malpro- 
1*  prêté  ne  peut  être  comparée  à rien.  Pres- 
>•  que  partout,  hommes,  femmes,  enfans, 
t>  bestiaux,  volailles,  tous  sont  sous  le  même 
11  toit;  nous  avons  été  plusieurs  fois  forcés  de 
n nous  arrêter  et  de  partager  l'unique  appar- 
» tement  de  la  maison,  avec  cette  société 
a nombreuse  et  choisie.  On  trouve  partout 
h de  l'eau-de-vie,  quelquefois  du  vin,  qui 
» n’est  pas  exorbitamment  cher,  mais  rien  à 

* manger  absolument,  si  ce  n’est  dans  les  vil- 
1»  les,  qui  sont  extrêmement  rares;  plusieurs 
*>  sont  décorées  de  ce  nom , qui  passeraient 

* ailleurs  pour  de  misérables  villages  *.  1* 

Les  terres  cultivées  de  la  Russie-Blanche 

produisent  en  abondance  du  seigle,  de  l’orge, 
de  l'avoine,  un  peu  de  froment , beaucoup  de 
pois,  de  pois  chiches  et  de  navets.  Le  chan- 
vre et  le  lin  y viennent  bien.  Les  forêts 
sont  remplies  d’cxccllens  bois  de  construc- 
tion , et  peuplées  d'ours,  d'élans  et  d’au- 
tres animaux.  Le  poisson  fourmille  dans  les 
nombreuses  eaux  stagnantes  ou  courantes. 
Malgré  la  rigueur  du  climat,  les  abeilles  y 
fournissent  beaucoup  de  miel  et  de  cire*. 

L’agriculture  offre  ici  quelques  particula- 
rités dignes  de  remarque.  Le  froment  est  semc 
dans  la  cendre  des  broussailles  que  les  pay- 
sans coupent  tous  les  ans,  depuis  la  fèLe  de 

1 Jlzacsimki , liist,  Nat.,  p.  i5g. 

h Portia  de.  Viles  , t.  V. 

5 Staiwolski  , Fulouia  , p.  ^8. 
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saint  Pierre  et  saint  Paul , jusque  vers  la  fête 
de  l'Assomption.  Quelquefois  ils  couvrent  ces 
arbrisseaux  coupes  avec  de  la  paille.  Le  prin- 
teins  suivant,  après  PAques,  ils  profitent  «lu 
premier  jour  chaud  et  sec  pour  mettre  le  feu 
à ces  tas,  en  ayant  soin  que  cet  incendie  ne 
pénètre  pas  dans  le  sol  même,  et  après  avoir 
une  fois  fait  passer  l'araire  dessus , ils  y sè- 
ment le  froment.  Ils  choisissent  pour  cette 
opération  un  sol  déjà  bon  par  lui-même,  et 
qui , par  celte  sorte  d'engrais,  devient  d’une 
fertilité  extrême  *.  Pour  l'orge,  ils  choisissent 
des  parties  où  les  arbres  forment  des  taillis 
épais;  ils  ne  les  coupent  pas  en  totalité;  ils 
les  dégarnissent  seulement  de  toutes  leurs 
branches,  qu'ils  entassent  et  brûlent  à la  ma- 
nière que  nous  venons  «le  décrire.  Voilà  l’ori- 
gine de  ce9  troncs  d’arbres , en  partie  brûles, 
qu’un  voyageur  anglais  n’a  pu  expliquer1. 
Après  avoir  porté  du  froment  ou  de  l’orge , 
ces  champs  essartés  sont  ensemencés  en  seigle 
d'hiver.  On  laboure  deux  fois  pour  ces  se- 
mailles qui,  d’après  une  vieille  règle, doivent 
être  commencées  après  la  fête  de  l’Assomp- 
tion, le  i5  août,  et  terminées  avant  la  nais- 
sance de  la  Vierge,  le  8 septembre,  sans  quoi 
ils  craindraient  d’avoir  semé  en  vain.  Pour- 
tant, quelques  cultivateurs  plus  hardis  ont 
introduit  une  autre  méthode;  ils  sèment  au 
printems  deux  parties  d’orge  et  une  de  sei- 
gle d’hiver  dans  le  même  champ  ; ils  ne  mois- 
sonnent la  même  année  que  l’orge;  mais  le 
seigle  qui  croit  à l'ombre  de  l’orge,  comme 
un  épais  gazon,  donne  l’année  suivante  le 
spectacle  d'une  forêt  de  tiges  surchargées 
d'épis,  et  dans  laquelle  on  apercevrait  à peine 
un  homme  à cheval  *. 

On  sème  le  seigle  d’été  quelque  teras  après 
Pâques,  l’orge  et  l'avoine  à la  Pentecôte,  les 
pois  chiches  avant  la  fête  de  saint  Pierre,  les 
navets  à la  Saint-Jean.  Toutes  ces  semailles  se 
font  plus  tôt  dans  la  Russie-Noire  que  dans  la 
Russie-Blanche. 

Le  peuple  croupit  dans  une  ignorance  et 
une  misere  qui  le  rapprochent  des  sauvages. 
Un  auteur  moderne  a vu  , il  y a six  ans  , des 
paysans  de  la  Russie-Blanche  arriver  à Riga 
couverts  de  peaux  de  mouton,  et  exténués 
par  la  faim , quoiqu’ils  conduisissent  des  ba- 
teaux chargés  de  blés,  pour  le  compte  «le 
leurs  seigneurs  ; ces  pauvres  esclaves  cou- 
chaient sur  le  rivage,  sous  de  vieux  bateaux , 

• Alex.  Gnagnini . dan»  la  Polonia  d’Elacvir, 
p.  >83. 

1 Coxe  , Premier  Voyage  en  Pologne , tom.  I , 
p.  io3. 

3  G u a g nt  ni  , ibid. , p.  lS(». 
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ou  dans  des  cabanes  construites  de  débris  de 
planches,  liées  ensemble  avec  do  l’écorce; 
après  avoir  vendu  leurs  cargaisons  et  même 
leurs  bateaux  , ils  s’en  retournaient  en  chan- 
tant, aussi  misérables  qu’ils  étaient  venus  , et 
rapportaient  fidèlement  à leurs  seigneurs  ou 
aux  intendans  de  ces  seigneurs  de  grandes 
sommes  «l’argent  comptant , sans  s’en  appro- 
prier lu  moindre  partiel. 

VILLES  DE  LA  RL'SSIE- BLANCHE. — Les  villes 
de  ce  pays  sont  en  petit  nombre;  il  n’y  en  a 
qu’une  seule  assez  considérable , c’est  Mo- 
hilew , chef-lieu  d'un  gouvernement  russe; 
elle  compte  16,000  habitans;  sa  situation  sur 
le  Dnieper  et  ses  fabriques  en  cuir  la  ren- 
dent très-commerçante;  elle  est  remplie  de 
Juifs  ; elle  partage  avec  Witepsk  le  commerce 
de  la  Russie- Blanche.  L’une  de  ces  villes  com- 
merce av«»c  Riga , l’autre  arec  Cherson  et 
Odessa;  leurs  communications  vicnnentd’élre 
rendues  plus  faciles  par  le  canal  de  la  bévè- 
sina , qui  unit  la  rivière  de  ce  nom,  l’un  des 
afiluens  du  Dnieper,  avec  la  Duna,  et  par 
conséquent  la  mer  Baltique  avec  la  mer  Noire. 
Mstislawl , avec  5,ooo  habitans  , et  Du- 
browna  avec  8,ooo  et  une  grande  manufac- 
ture d’etofles,  »e  trouvent  dans  le  même  gou- 
vernement : il  y demeure  un  reste  «les  Fin- 
nois. A Uschatky  près  la  ville  de  Tcherikow  5, 
aux  environs  de  Mstislawl  et  de  Propoisk  , 
une  colonie  de  Moldavicns  ou  de  Vala«]ues , 
rejetée  dans  ces  régions  par  quelqui»*  événo 
mens  inconnus,  parle  encore  un  valaque  mêlé 
de  mots  slavons  et  lithuaniens6. 

La  ville  «le  Minsk  , quoique  chef  lieu  d’un 
gouvernement,  n’a  que  3,000  habitans.  Ici 
nous  voyons  le  village  de  Studianka  , fameux 
par  le  passage  de  la  Bérésina  , où  les  débris 
de  l’armce  française  s'ouvrirent  une  roule 
étroite  à travers  les  forces  ennemies. 

Parmi  les  villes  de  la  Russie- Noire,  la  plus 
remarquable  est  Slonim , avec  5,ooo  habi- 
tans , appartenant  au  gouvernement  de 
Grodno,  et  qui  en  fut  d’abord  le  chef-lieu. 
Sluck  est  le  chef-lieu  d'un  duché  qui  a 5o 
lieues  de  France  de  long  , et  qui , après  avoir 
eu  scs  ducs  presque  souverains , quoique  feu- 
dataircs,  est  venu  à la  maison  de  Radziwill 
qui  le  possède.  Cette  maison  considère  le 
château  et  le  duché  de  Nieswitz  comme  son 
lieu  d’origine.  Le  célèbre  N i colas  Christophe 
Radziwill,  à qui  nous  devons  un  Voyage,  y 

4 2üri'  zti  einem  gemaktde , etc.,  c’cst-à-dire. 
Trait»  isolé»  sur  !■  Russie,  deuxième  partie,  p.  n8, 
en  ail.  1709. 

5 Campe nhausen , Voyage  en  Russie , p.  \o. 

6 Note  communiquée. 
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avait  fait  construire  un  château  superbe , 
avec  de*  fortifications  qui  ont  été'  en  partie 
détruites  par  les  Suéduis  et  les  Russes. 

j, A polksie. — Au  midi  de  la  Russie-Noire, 
s'étend  Tancicnne  province  de  Polètie,  pays 
dont  le  sol  est  en  grande  partie  caché  sous 
l orabrage  des  forêts  et  sous  l’eau  des  étangs , 
des  marais  et  des  rivières.  C’est  une  contrée 
presque  inaccessible  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Les  marais  dont  elle  est 
inondée  ressemblent  à une  mer,  et  c’est  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Polcsie.  Le 
poisson  y abonde.  On  en  exporte  beaucoup 
de  fer.  Le  miel  n’y  est  pas  moins  abondant. 
Si  l’on  joignait  la  rivière  de  Muchawiec 
( Moughavietz  ) , qui  tombe  dans  le  Bug, 
avec  la  Pina,  qui  se  jette  dans  lePripetz, 
par  le  moyen  d'un  canal  qui  ne  serait  pas 
long  , on  pourrait  naviguer  de  la  Vistulc  dans 
le  Dnieper,  et  il  en  résulterait  une  commu- 
nication entre  la  mer  Baltique  et  la  mer 
Noire,  qui  serait  d’un  grand  avantage  pour  le 
pays.  Mais  déjà  le  comte  Oginski  a réuni  ces 
deux  mers  par  un  canal  qui  joint  la  Szczara 
( Cbtchara  ) , rivière  qui  se  jette  dans  le  Nié- 
men, au  Pripetz  qui  tombe  dans  le  Dnieper. 
Ce  canal  sert  en  même  tems  à dessécher  les 
vastes  marais  du  district  de  Pin&k.  Il  com- 
mence à huit  milles  polonais  de  la  ville  de 
Slonim  dans  la  Szczara  , traverse  le  lac  de 
Sviznica , et  se  termine  dans  la  rivière  de 
Iatiolda , qui  tombe  dans  le  Pripetz  à sept 
milles  de  la  ville  de  Pinsk  : ainsi  la  longueur 
est  de  huit  milles , et  tout  cet  espace  se  trouve 
sur  les  terres  de  la  maison  Oginski.  Déjà  en 
1787,  l’auteur  de  cette  grande  entreprise  eut 


le  plaisir  de  voir  passer  un  bateau  chargé  de 
100  tonneaux  de  sel,  allant  de  Chcrson  à 
Kcenigsbcrg*.  Toutefois  ce  canal  s’est  rempli 
de  sable,  et  ne  sert  plus  aujourd’hui  au  com- 
merce , mais  seulement  au  dessèchement  des 
marais. 

VII.LES  de  la  polksie.  — Brzcsc , surnom- 
mée Litewska  ou  de  Lithuanie , pour  la  dis- 
tinguer d’une  ville  de  Pologne  qui  porte  le 
même  nom  , est  moins  connue  par  son  châ- 
teau fortifié,  assis  sur  un  rocher  qui  domine 
le  Bug,  que  par  son  academie  juive,  fré- 
quentée par  les  Israélites  de  toutes  les  con- 
trées d’Europe.  Pinsk , la  meilleure  ville  de 
toute  la  Polésic,  n’a  que  4*ooo  habitans;  elle 
est  située  au  milieu  de  marais  immenses.  Le» 
Juifs  y ont  une  synagogue.  Le  cuir  de  roussi 
qui  s’y  fabrique  passe  pour  le  meilleur  de 
toute  la  Pologne.  Dansées  contrées  désertes, 
on  doit  remarquer  comme  une  curiosité  U 
pharmacie  établie  par  les  anciens  Jésuites, 
dans  leur  ci-devant  college  ; ce  bienfait  leur 
a survécu , tandis  que  les  Grecs-Unis , en- 
traînés par  ruse  et  par  force , à reconnaître 
le  pape  , retournent  aujourd’hui  par  milliers 
à leur  Église  orientale. 

Le  vaste  empire  de  Russie  se  termine  à 
l’ouest  par  la  province  de  Bialy stock,  qui  ré- 
pond en  partie  à l’ancienne  Podlachie,  pays 
fertile  en  blé,  et,  dans  le  moyen  âge,  siège 
du  peuple  des  Iatwinges,  que  l’on  considère, 
peut-être  à tort,  comme  une  brauche  des 
Jazyges.  La  ville  de  Bialystock , ornée  d’un 
élégant  château  cl  de  maisons  jolies,  est  la 
ville  la  plus  moderne  entre  Varsovie  et  Pé- 
tersbourg  ; elle  compte  6,000  habitans. 


LIVRE  CENT  TRENTE-DEUXIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  V Europe.  — Suite  et  fin  de  la  Description  de  la 
Russie . — Coup  cTœil  sur  l'origine , l'agrandissement  et  les  forces  de  l'empire 
de  Russie. 


GRANDEUR  COLOSSALE  DE  LA  RUSSIE. — Le 
philosophe  contemple  avec  indifférence  l’é- 
lévation et  la  chute  des  empires;  mais  qui 
peut  rester  philosophe  au  milieu  de  ces  pas- 
sions politiques,  qui,  à la  vue  d’une  puissance 


colossale  , remplissent  tour  à tour  de  crainte 
et  de  jalousie  les  peuples  et  les  conseils  des 

1 Sirisn,  auteur  polo  n ni*  , cité  dan*  le  Sorti  lifté - 
mire, etc., par  M.  Olivanus , deuxième callicr,  p.  iSJ- 
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rois?  Elle  est  sans  doute  bien  naturelle  cette 
impatience  des  contemporains  qui  s'attache  à 
démêler  les  causes  prochaines,  à ce  qu'ils 
croient,  de  la  dissolution  d'un  empire,  de- 
venu trop  grand  pour  ne  pas  être  un  objet  de 
craintes  universelles.  Mais,  dans  ses  vues 
incomplètes  et  passionnées,  la  politique  con- 
temporaine confond  souvent  l’avenir  lointain 
avec  les  chances  du  lendemain.  La  Russie 
vient  d’éprouver  une  secousse  qui  révèle  le 
côté  fragile  de  tous  ces  énormes  édifices,  le 
danger  des  révolutions  du  palais  et  la  possi~ 
bilite  des  guerres  civiles.  Mais  que  les  na- 
tions libres  et  sages  se  gardent  de  pousser  un 
cri  de  joie  à l’aspect  de  ces  chances!  Qui  sait 
si  la  chute  d’un  empire  colossal  ne  coûterait 
pas  plus  de  calamités  encore  que  n’en  a coûté 
son  élévation?  Qui  peut  prévoir  si  ses  convul- 
sions ne  seraient  pas  plus  à craindre  que  son 
repos  ; si  ce  n’est  pas  à travers  de  nouveaux 
agrandissement  qu’il  atteindra  le  terme  fatal 
des  grandeurs  humaines?  Le  dirai-je?  11  ne 
s'écroulera  peut-être  que  sous  les  ruines  de 
l’Europe. 

Comment  cet  empire  est-il  parvenu  à réu- 
nir sous  son  sceptre  une  moitié  de  l'Europe 
et  le  tiers  de  l’Asie?  Quelle  a etc  la  cause  de 
ces  agrandissemens?  Quelle  en  est  la  na- 
ture? 

ORIGINE  DES  SL  AYONS- RISSES. — Les  agran- 
dissemens  de  la  Russie , quoi  qu'en  aient  dit 
les  historiens  ordinaires  , n'ont  rien  de  subit, 
de  moderne , d'éplicmère  ; c’est  l’ouvrage  des 
siècles  et  de  la  nature;  sa  grandeur  com- 
mence dans  les  ténèbres  qui  enveloppent  les 
origines  de  la  race  slavonne,  cette  race  qui 
sc  multipliait  sur  les  monts  Carpathes  dans 
des  tems  aussi  reculés  que  ceux  qui  virent  les 
Grecs,  encore  sauvages,  s’assembler  aux  sons 
de  la  lyre  d'Orphée.  Cette  immense  popula- 
tion slave,  née  dans  les  forêts  de  la  S.irmatie , 
presqu'â  l'insu  des  Grecs  et  des  Romains, 
parait  enfin,  aux  yeux  de  l'Europe  méridio- 
nale, sous  les  drapeaux  des  Goths,  ses  maîtres, 
sous  l'étendard  des  Huns,  sesconquérans  ; elle 
prend  une  grande  part  à toutes  les  migrations 
des  peuples,  long-tcms  avant  d'être  nommée 
par  l'histoire.  Bientôt,  affranchis  de  ce  dou- 
ble joug , les  Slavons  ou  Slovènes  sc  mon- 
trent sous  leur  propre  nom,  jusqu'alors  ignoré. 
Depuis  l’Elbe  jusqu'au  Borysthèneils  forment 
une  masse  de  peuplades  presque  homogènes; 
quelques-unes  de  ces  branches  sc  multiplient 
sur  leur  sol  natal  ou  sont  comprimées  par  la 
race  germanique  : mais  la  branche  la  plus 
orientale,  celle  des  Antes  ou  des  Russes, 
s'étend  sans  cesse  vers  l'Orient , où  elle  sc 
fortifie  des  restes  des  anciens  Roxolani  ; elle 


envahit  les  forêts  incultes  habitées  par  les 
Finnois  et  d’autre»  restes  des  nations  scythi- 
ques;  elle  fonde  Kiow,  Novgorod  , Susdal , 
Wladimir , Moscou  ; elle  peuple  et  cultive 
toutes  les  fertiles  plaines , jusqu'au  Dan  et 
au  Wolga  : mais  c’était  d’abord  une  impulsion 
étrangère  qui  les  poussait  dans  la  carrière 
des  conquêtes  et  ce  fut  le  génie  audacieux 
des  Varègues  - Scandinaves  qui  révéla  aux 
Slavons-Russcs  la  grandeur  de  leurs  desti- 
nées. 

les  va  règles. — Depuis  on  ne  sait  combien 
de  siècles  , la  Scandinavie  , agitée  par  de 
petites  guerres  intérieures,  ne  cessait  d'en- 
voyer au  dehors  de  petites  colonies  guerrières, 
moins  redoutables  par  le  nombre  que  par  l'au- 
dace et  les  habitudes  guerrières.  C’étaient  les 
aventuriers  les  plus  hardis,  qui , proscrits  ù 
cause  des  crimes  ou  des  exces  auxquels  ils 
s'étaient  livrés  , venaient  chercher  un  asile , 
ou  plutôt  un  nouveau  théâtre  pour  leurs  ex- 
ploits, dans  les  pays  incultes  du  nord  et  de 
l’est  de  la  Russie.  Ils  se  réunissaient  souvent 
sous  la  conduite  de  chefs  dignes  d'un  sembla- 
ble essaim;  c'étaient  les  jeunes  princes,  fil» 
des  souverains  des  petits  royaumes  dans  les- 
quels la  Scandinavie  était  divisée;  une  que- 
relle domestique,  une  poursuite  amoureuse, 
un  duel  malheureux  les  entraînaient  souvent 
dans  un  exil  plus  ou  moins  lointain.  De  tels 
chefs,  de  tels  soldats  ne  s'arrêtaient  devant 
aucun  obstacle,  et  n’en  trouvaient  réellement 
pas  dans  les  tribus  slavonncs,  nombreuses, 
mais  sans  organisation  , sans  pouvoir  centrai, 
disséminées  sur  un  vaste  terirtoire.  Les  Pa- 
règues  ou  guerriers,  établirent  donc  aisément 
des  trône»  militaires  à Holmgard  l’Ancicnne  , 
qui  nous  semble  être  Kolmogori,  sur  la  Dwina; 
à Holmgard  la  Nouvelle,  qui  est  Novgorod  ; 
à Aldeiguborg , sur  le  Ladoga  ; à Izborsk,  à 
Pleskow,  à Pololsk , et  probablement  en  bien 
d'autres  places1.  Réuni»  sous  ces  chefs  belli- 
queux, les  Slaves  orientaux,  et  plus  particuliè- 
rement les  Russes,  apprirent  à connaître  leurs 
forces  et  ù en  régulariser  l’usage.  Armés  de 
bonnes  cuirasses  et  d'épcestranchantes,  ils  sou- 
mettaient sans  peine  les  Slaves  de  l'intérieur, 
couverts  d'un  bouclier  de  bois.  Leurs  flottes 
de  bateaux  , trait  caractéristique  d’un  peuple 
semi-scandinave,  se  précipitèrent  sur  Kiow 
et  Constantinople.  Arrêtes  sur  le  Bosphore 
patr  l’épuisement  de  leurs  armées , ils  s’ou- 
vrent de  nouvelles  routes  sur  le  Wolga  et  sur 
les  grandes  rivières  qui  en  sont  tributaires  ; 
ici,  ce  furent  surtout  les  peuplades  finnoises 
et  hunniques  qui  subirent  la  loi  des  Varé- 

1 y oyez  1a  Scandinavie. 
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gués  , successivement  transformés  en  Russes, 
comme  les  Normands-Scandinaves  l'avaient 
été  en  Normands-Français  : ce  fut  ainsique, 
long-tcms  avant  l'invasion  desTartares-Mon- 
gols , la  nation  russe  forma  déjà  dans  la  Russie 
centrale  un  nombre  de  puissans  royaumes, 
sous  le  titre  modeste  de  grands-duchés  ou  de 
principautés,  outre  les  républiques  de  Nov- 
gorod et  de  Pleskow.  L’invasion  des  hordes 
asiatiques  ressembla  plutôt  à une  occcupation 
militaire  : elle  n'opéra  pas  de  métamorphoses 
nationales;  seulement  elle  effaça  les  traces 
de  la  démocratie  Scandinave , et  fonda  des 
dynasties  despotiques.  Au  sortir  du  vasselage 
tartare,  la  Russie  n’eut  qu'à  se  réunir  de 
nouveau  pour  présenter  promptement  une 
masse  très- considérable , et  c’est  toujours  ce 
vrai  peuple  russe,  depuis  Lemberg,  Haliczet 
Kiovic,  jusqu'à  Wologda  et  Woronesch,  qui 
constitue  le  noyau  de  l'empire.  Les  rapides 
agrandissemens  de  la  Russie  sous  les  deux 
Iwan  ne  sont  pas  tous  dus  à des  conquêtes, 
mais  plutôt  à des  reprises  sur  les  Tartares  : 
elles  étaient  faciles  ; car  ce  n'est  ni  le  sol , ni 
le  nom  du  maitre  , c’est  la  fraternité  de  lan- 
gue, de  mœurs,  d'institutions,  qui  fait  les 
nations  et  les  pairies.  La  dernière  reprise  fut 
exercée  de  nos  jours  sur  les  Polonais  ; car 
l'Ukraine,  la  Podolic,  la  Wolhynie,  étaient 
d'anciennes  contrées  russes;  et  les  Autrichiens 
savent  bien  que  la  Gallicic  orientale  n'est 
qu'un  autre  nom  de  la  Russie-Rouge.  C’e&t 
par  des  reprises  que  l'empire  russe  a le  plus 
gagne  en  population  ; ses  conquêtes  ne  lui 
ont  valu  que  du  terrain. 

NOYAU  de  la  nation  risse.  — Cette  dis- 
tinction entre  le  noyau  de  la  nation  russe  , 
uni  par  la  nature  elle-même,  et  les  conquêtes 
extérieures,  successivement  soumises  à l’em- 
pire, est  la  base  de  tout  raisonnement  politi- 
que sur  la  Russie. 

Dans  le  noyau  de  la  Russie,  unité  et  cen- 
tralité* à un  degré  bien  plus  haut  qu'en  Alle- 
magne, qu’en  France  ; population  assez  com- 
pacte pour  la  nature  du  pays  ; industrie  peu 
avancée,  mais  toute  nationale. 

Dans  les  conquêtes  extérieures , diversité 
d’intérêts,  defaut  de  population,  peu  de  res- 
sources naturelles  , grands  établisssemens 
d'industrie  étrangère,  esprit  de  colonie  ou 
d’états  vassaux. 

Mais  les  conquêtes  extérieures  , toutes  dans 
les  convenances  militaires,  géographiques  et 
commerciales  de  l'empire,  sont  aussi  toutes 
dominées  par  la  masse  centrale. 

Arrêtons-nous  maintenant  pour  fixer  par 
«les  chiffres  la  marche  des  agrandissemens  de 
l'empire  russe  : 


TCMtUNtN  for*  LATIOW 

ÉPOQUES.  «un  nrniMiu- 

c'alLcv  ac.hi.  TW». 


Sous  Iwan  I**,en  146a. 

A sa  mort,  en  i5o5.  . 
( Réunion  de  Nov- 
gorod , Permic 
Tchernigow , Sc- 
vérie,  etc.  ) 

A la  mort  d'Iwan  II, 

en  1 584 

(Conquête  de  Kasan, 
d'Astracan,  de  Si- 
bérie. ) 

A la  mort  «le  Michel  Ier, 

en  i645 

( Conquêtes  en  Sibé- 
rie. Cessions  à la 
Pologne.  ) 

A l'avènement  de 
Pierre  I",  en  1689. 
(Reprise  de  Kiovic, 
etc.) 

A la  mort  «le  Pierre  I,r, 

en  ija5 

( Conquêtes  sur  la 
Baltique,  en  Perse, 
etc.) 

A l’avénement  de  Ca- 
therine II,  en  1763. 
(Conquêtes  en  Asie.) 

A sa  mort,  en  1796.  . 
(Conquêtes  sur  les 
Turcs.  Reprises  et 
conquêtes  en  Po- 
logne. ) 

A la  mort  «l’Alexandre, 

en  i8a5 

(Conq.  en  Pologne, 
Finlande , Molda- 
vie et  Perse.  ) 


18,494  G, 000, 000 

37,137  10,000,000 

125,465  12,000,000 

254,36l  1 2, OOO, (XK) 

263,900  1 5,000,000 

273,816  20,000,000 

3 iq,538  25,000,000 
33 1,810  36fooo,ooo 

367,494  58,ooo,ooo 


force  intérieure.  — Nous  allons  main- 
tenant apprécier  ces  agrandissemens  sous  le 
point  de  vue  historique  et  politique.  Les 
principaux  éiéraens  de  la  force  intérieure  de 
la  Russie  ont  été  réunis  sous  les  deux  Iwan 
et  sous  Alexis  Michaclowitz.  Déjà  , en  i588, 
l'empire  s’étendait  depuis  Smolensk  jusqu'au 
lac  Baikal,et  renfermait  dans  ses  vastes  limi- 
tes , des  contrées  fertiles,  de  grandes  villes 
commerçantes  et  industrieuses,  des  mines  iné- 
puisables, un  peuple  nombreux,  frugal,  dur, 
attache  à son  Dieu  et  à son  czar.  Si  la  religion 
grccquc-orieiitale,  et  une  langue  nationale 
écrite  en  caractères  grecs,  isolaient  les  Russes 
des  peuples  latins  et  germaniques  ; si  une 
lortc  teiulc  de  mœurs  asiatiques , ou  plutôt 
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antiques,  faisait  généralement  placer  les  Mos- 
covites à côté  des  Tartares  et  des  Turcs;  si 
l'usage  presque  constant  des  czars , depuis  le 
onzième  siècle  , «le  ne  chercher  leurs  épouses 
que  parmi  leurs  propres  sujettes,  empêchait 
le  nom  • du  grand-seigneur,  czar  et  auto- 
crate de  Russie , b de  retentir  dans  la  bouche 
des  diplomates  , et  de  figurer  dans  les  mani- 
festes des  cours,  il  ne  faut  pus  en  conclure 
que  les  hommes  d’état  instruits  ignorassent 
les  forces  réelles  de  cet  empire.  Michalon  , 
noble  lithuanien,  écrivit  à Sigismond  II,  vers 
l'an  i55o,  ces  paroles  mémorables  : 

LES  MOSCOVITES  DE  SEIZIÈME  SIÈCLE.  — 
« Les  Moscovites  et  les  Tartares  nous  sur- 
» passent  en  activité,  en  bravoure  , tempé- 
» rance  et  frugalité , dans  toutes  les  vertus 
» qui  assureut  la  stabilité  des  empires....  Les 
b Moscovites,  spéculant  sur  notre  mollesse, 
i*  nous  donnent  leurs  pelleteries  en  échange 

b de  notre  or Les  Jwan  et  les  Basile  ont 

b profité  de  notre  luxe  et  de  notre  mollesse 
b pour  nous  enlever  une  forteresse  après 
> l’autre.  Ces  princes  ne  fondent  pas  leur 
>«  puissance  sur  l'or,  mais  sur  le  fer  : ils  ont 
b introduit  parmi  leur  peuple  l’ordre  sévère 

b qui  régne  chez  les  Tartares Chez  nos 

b voisins,  les  Moscovites  et  les  Tartares,  la 
b juridiction  est  exercée  avec  gravité,  et  non 
b pas  au  milieu  des  festins  et  des  débauches 

b comme  chez  nous Il  n’y  est  pas  permis 

b aux  seigneurs  de  mutiler  et  de  tuer  leurs 
b serfs  ; personne  n’est  condamné  que  par  le 

b magistrat  public Pendant  que  nos  sol- 

» dats  ( polonais)  se  battent  dans  les  caba- 
b rets  , les  Moscovites  , toujours  sous  les  ar- 

b mes,  veillent  sur  leurs  frontières b 

Les  envoyés  de  quelques  cours,  et  en  outre 
le  savant  autrichien  baron  d’Herbcrstcin , 
avaient  également  reconnu  l'importance,  déjà 
très-sensible , de  l’empire  russe.  Les  An- 
glais, ayant  découvert  la  route  d’ Archange! , 
avaient  apprécié  l'utilité  dont  seraient  pour 
eux  des  relations  commerciales  avec  une  im- 
mense contrée  d'où  déjà , par  la  route  de  la 
Baltique,  les  marchands  anscatiqucs  avaient 
tiré  tant  d’avantages.  Le  Danctnarck,  d'après 
les  conseils  des  Polonais  , excitait  le  czar 
contre  la  Suède,  et  il  existe  des  relations  cu- 
ieuses  sur  ces  négociations  déplorables  ; 
mais  les  diplomates  français , italiens  et  espa- 
gnols , n'eurent  pas  encore  de  motifs  pres- 
sais pour  s'occuper  de  la  puissance  mosco- 
vite. Le  géant  croissait  inconnu  , inaperçu 
dans  le  sein  de  ses  forêts  natales. 

efforts  de  pierre  I" . — Pierre  I«r  ne  fit 
qu’organiser  h l'européenne  les  forces  tres- 
respccUblcs  que  scs  ancêtres  lui  avaient  lé- 


guées. La  victoire  de  Pultava,  en  faisant 
échouer  le  plan  de  campagne  très-judicieux 
de  Charles  XII , donna  enfin  aux  armes  de  la 
Russie  une  réputation  européenne.  Mais  de 
toutes  les  conquêtes  de  Pierre  I",  un  petit 
point  seul  accrut  les  forces  réelles  de  l'empire. 
Le  commerce  maritime  établi  à Pctersbourg 
( ville  pour  ainsi  dire  imitée  de  celle  d'iwan- 
gorod  , près  Narva)  fit  entrer  des  capitaux 
étrangers  qui  servirent  à étenilre  l’agricul- 
ture, l’exploitation  des  forêts  et  celle  des 
mines.  L'usage  de  former  des  liaisons  de  ma- 
riage entre  la  dynastie  russe  et  les  maisons 
régnantes  de  l’empire  d’Allemagne, contribua 
beaucoup  à étendre  les  ramifications  de  la 
politique  russe.  L’imitation,  peu  raisonna- 
ble , du  costume  et  des  manières  des  autres 
Européens  , servit  à éblouir  les  yeux  de  «juel- 
ques  observateurs  superficiels.  Les  (progrès 
réels  des  arts  et  des  lumières  étaient  fondés 
sur  la  base  précaire  des  prohibitions  et  des 
secours  donnés  par  le  gouvernement;  mais 
ils  jetaient  de  l'éclat  sur  la  capitale  , seul 
point  visité  par  les  voyageurs. 

Quoique  Pierre  I*r  ait  en  quelque  sorte 
introduit  la  Russie  dans  le  système  européen, 
l’influence  et  la  considération  dont  cet  empire 
a joui  avant  le  règne  de  Catherine  II  ne  le 
plaçaient  pas  au  niveau  des  autres  grandes 
puissances.  La  faiblesse  intérieure  de  son  gou- 
vernement frappait  l’observateur  philosophe. 
Le»  sanglantes  et  continuelles  révolutions 
qui  bouleversaient  la  cour  de  Russie  trahis- 
saient le  secret  de  cette  prétendue  réforme 
du  caractère  national , si  gratuitement  attri- 
buée à Pierre  I*r.  Le  meurtre  d’Alexis , eu 
1718;  les  sanglantes  executions  «le  17241  dont 
Voltaire  a ignoré  un  grand  nombre;  k?  mas- 
sacre de  la  famille  entière  de  Dolgorouli , en 
*730;  les  vingt  mille  exilés  «lu  ministère  de 
Bircn  , sous  Auuc  ; l’assassinat  de  Sinclair , 
courrirr  suédois  , en  1739;  les  mutilations  do 
tant  de  victimes,  et,  entre  autres,  «le  la 
comtesse  Lapoukin  , qui  eut  la  langue  coupée 
sous  Élisabeth  ; l’assassinat  «le  Piern*  III , en 
1763,  et  celui  du  prince  Iwan,  en  1764  : voilà 
une  série  d’horreurs  qui  n’a  rien  d'égal  dans 
l’histoire  du  dix-huitième  siècle;  et  cet  état 
vraiment  révolutionnaire  indiquait  à la  ja  • 
lousic  politique  des  autres  puissances  le  germe 
d’une  dissolution  prochaine.  « La  Russie  , 
b répétaient  les  beaux  esprits,  est  pourrie 
« avant  que  d’être  mure.  »*  Illusion  commotle  ! 
prophétie  consolante  pour  des  hommes  d'état 
à courte  vue  î La  «lynastic  était  toujours  chan- 
celante ; la  nation  restait  dans  sa  force  pri- 
mitive : elle  n'avait  pcr«lu  que  sa  barbe. 

MOI VEMEKS  DE  L'ARISTOCRATIE.— I/inCCr- 
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titudc  de  la  succession  due  à la  blâmable  im- 
prévoyance de  Pierre  l*r,  était  la  cause  prin- 
cipale de  toutes  ces  révolutions  de  cour.  Les 
vieux  Busses  avaient  justement  blâme  cette 
loi  arbitraire  de  Pierre  I*r,  par  laquelle  il 
accordait  à ses  successeurs  le  droit  de  donner 
le  trône  même  à un  etranger;  principe  tout- 
à-fait  contraire  à l'ancien  droit  public  de  l’em- 
pire, qui,  conformement  à l'expérience  de  tous 
les  siècles,  consacrait , mais  ne  réglait  pas  assez 
clairement  la  succession  héréditaire  a.  L’insta- 
bilité du  gouvernement  cl  l'incertitude  de  la 
succession  prenaient  un  caractère  encore  plus 
grave,  lorsqu’on  réfléchissait  à deux  circon- 
stances qui  n’ont  pas  été  assez  remarquées 
par  les  écrivains  politiques  et  les  historiens. 
Le  pouvoir  despotique,  usurpé  par  Pierre  l*r, 
n’est  pas  fondé  dans  les  lois  ni  dans  les  an- 
ciens usages  de  la  Russie.  Jusqu'en  1701,  les 
ukases  commençaient  par  une  formule  qui 
rappelait  les  droits  des  boyards  : Weliki  gos- 
l>odar  ukazaljr  boyari  prigoworelli  ; c’est-à- 
dire  : « Le  grand -seigneur  a ordonné,  et 
le*  boyards  y ont  consenti.  * Les  grandes 
familles  de  la  noblesse  n'ont  jamais  oublié 
leurs  anciennes  prétentions  à cet  égard;  et , 
en  1730,  on  les  vit  prescrire  à l’impératrice 
Anne  une  capitulation  qui  changeait  la  Rus- 
sie en  monarchie  limitée.  Plusieurs  de  ces  fa- 
milles se  croyaient  même  des  prétentions  nu 
trône,  occupé  par  une  branche  indirecte  de 
la  maison  Romanow,  qui  n'était  elle- même 
liée  que  par  les  femmes  à In  maison  de  Rourik. 
On  a vu  , en  1729,  les  Dolgorouki  marcher 
vers  ce  but  ambitieux;  ils  descendent  , ainsi 
que  les  Repnin  , des  anciens  grands-ducs. 
Plusieurs  autres  familles  russes  descendent 
d’autres  maisons  souveraines  : les  Gallitzin  et 
les  Kurakin  sont  censés  avoir  des  grands  ducs 
de  Lithuanie  pour  ancêtres  *. 

Menacée  ainsi  d’un  changement  de  maî- 
tres, d’un  soulèvement  de  l’aristocratie,  d’une 
guerre  intérieure,  la  Russie,  depuis  Pierre  Ier, 
avait  moins  de  forces  réelles  que  sous  Iwan  II. 
Un  grand  homme  sur  le  trône  de  la  Suède,  de 
la  Pologne,  de  la  Turquie,  aurait  pu  rétablir 
1 équilibre  dans  le  nord  et  l’est  de  l’Europe. 

La  gloire  militaire  acquise  par  le  fcld-ma- 
réchai  Munich,  né  sujet  danois,  ne  rejaillit 
pas  long  tems  sur  les  armées  russes,  et  la 
guerre  de  sept  ans  montra  que  ces  mêmes 
masses  d’hommes,  intrépides  sans  doute, 

• Schlazer,  Recherche»  hislori<|uc»  sur  le»  loi» 
fondamentales  Je  l'empire  russe,  page  ai  ( en  alle- 
mand ). 

* Hm'en  , Relati'jnt  sur  U Russie,  l.  I . rliap.  xtli 
(eu  dan.). 


mais  dépourvus  de  ressort  moral , étaient  en- 
core peu  à craindre  lorsqu’elles  étaient  con- 
duites par  des  généraux  indigènes.  La  marine 
se  composait  en  très-grande  partie  d’officiers 
étrangers,  surtout  d’Anglais  et  de  Danois;  ils 
se  trouvaient  alors  sans  matelots  et  presque 
sans  vaisseaux;  car  les  Finlandais  n’étaient 
pas  encore  subjugués,  les  forêts  de  l’Ukraine 
polonaise  n’étaient  pas  conquises,  et  déjà  sous 
Élisabeth,  un  observateur  habile  avait  appris 
u que  les  chênes  de  Kasan  , employés  dans  la 
p construction  de  vaisseaux  russes,  ne  sont 
» pas  de  durée,  p 

ivrniGiEs  de  LA  RUSSIE.  — Toute  l’in- 
fluence réelle  de  la  Russie,  avant  le  long  et 
brillant  règne  de  Catherine  11,  se  réduisait  à 
des  intrigues  eu  Pologne  et  en  Suède  , intri- 
gues qui  minaient  sourdement  ces  vieux  bou- 
levard» de  l’Europe.  Une  seule  exception  à 
cette  règle,  l’intervention  delà  Russie  dans 
la  guerre  de  la  succession  d’Autriche,  prouve 
moins  la  force  et  le  crédit  de  la  cour  de 
Pétersbourg  , que  la  faiblesse  et  la  décadence 
de  celle  de  Versailles.  Ce  ne  fut  pas  même 
l’approche  d’une  armée  russe  de  3G,ooo 
hommes  qui  hâta  la  conclusion  du  traité 
d’Aix-la-Chapelle;  ce  fut  la  vainc,  mais 
adroite  menace  de  M.  de  Bcstuchcf  de  faire 
marcher  encore  une  seconde  armée  qui  n’é- 
tait ni  mobile  ni  complète.  Le  premier  exem- 
ple de  l’heureux  effet  que  peut  produire  un 
pur  simulacre  de  force  a été  depuis  trop  sou- 
vent imité  par  le  cabinet  russe  et  par  bien 
d’autres. 

CONQUÊTES  DE  CATHERINE. — C’est  avec  les 
guerres  de  1770  contre  les  Turcs,  et  le  par- 
tage de  la  Pologne,  en  1773  , que  la  Russie  a 
réellement  commencé  le  rôle  d’une  grande 
puissance,  grâce  à des  conquêtes  utiles,  habi- 
lement exploitées,  mais  que  la  politique  euro- 
péenne aurait  dû  prévoir.  C’est  sous  Cathe- 
rine Il  que  la  flotte  créée  par  Pierre  Ier,  mais 
depuis  presque  oubliée,  a fait  le  tour  de  l’Eu- 
rope, et  est  venue  dominer  dans  l’Archipel  et 
menacer  l’Égypte;  c’est  sous  elle  qu’on  a vu 
pour  la  première  fois  les  généraux  nés  rus- 
ses, tels  que  les  Romaïuow  , les  Panin  , les 
Souwarow,  acquérir  de  la  gloire;  et  quoique, 
parmi  ces  fameux  chefs  , Souwarow  soit  le 
seul  qui  n’ait  pas  tout  dû  à ses  aides-de-camp, 
l’Europe  était  obligée  de  compter  les  Russes 
au  rang  des  grandes  nations  militaires.  A l’é- 
clat des  succès  réels , Catherine  savait  bien 
mieux  que  Pierre  Irr  joindre  les  prestiges 
d’éloges  publics  obtenus  à poids  d’or,  et  les 
prestiges  non  moins  puissuusd'unc  cour  bril- 
lante où  régnaient  le  luxe  et  la  galanterie  : 
elle  sedonuait  ainsi  pour  allié»  et  les  gens  (le 
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lettres  et  les  femmes,  elle  faisait  un  appel  à la 
vanité  et  à la  mollesse,  vices  dominans  chez 
les  nations  civilisées  du  dix-huitième  siècle: 
elle  lit  un  appel  encore  plus  utile  à l'avidité 
d'agrandissement  qui  tourmentait  toutes  les 
cours  depuis  qu'une  fausse  politique  ne  calcu- 
lait plus  la  force  des  états  que  par  le  nombre 
de  leurs  liabilans.  Le  partage  de  la  Pologne 
fut  le  coup  de  maître  de  Catherine  II.  Ce  ne 
fut  pas  uniquement  des  provinces  qu'elle  ac- 
quérait. Dès  que  le  code  du  droit  des  gens 
fut  déchiré,  les  grandes  puissances  pouvaient 
impunément  aflicher  le  système  d’envahisse- 
mens  fondes  sur  les  simples  convenances. 
Aussi  la  Russie  n’a  t elle,  depuis  cette  épo- 
que, conclu  aucun  traite  de  paix  sans  acqué- 
rir au  moins  quelque  portion  de  territoire, 
fût-ce  même  aux  dépens  de  scs  propres  alliés, 
comme  à Tilsilt,  et  sans  jamais  rien  faire  pour 
les  intérêts  de  l’Europe,  abandonnant  même 
avec  prudence  ces  droits  maritimes  qu  a son 
instigation  le  Danemarck  défendait  avec  un 
héroïsme  digue  d*un  meilleur  sort. 

système  politiqi’e. — C’est  beaucoup  que 
la  politique  de  Catherine  ait  acquis  les  ports 
de  la  mer  Noire  et  les  forêts  de  l'Ukraine: 
mais  c'est  tout  que  d'avoir  obtenu  ces  avan- 
tages sous  des  prétextes  aussi  plausibles  ; d’a- 
voir su  dire  aux  dissidens  de  la  Pologne  : 
Nous  venons  vous  protéger;  à l’Autriche: 
Nous  vous  rendons  dans  la  Gallicic  une  se- 
conde Silésie;  et  même  d'avoir  endormi  la 
tête  encore  vigoureuse  du  vieux  lion  de 
Polsdam , par  le  mesquin  appât  d'une  pro- 
vince à sa  convenance;  d’avoir  enfin  soulevé 
contre  la  Turquie,  si  nécessaire  à l’équilibre 
de  l'Europe,  tous  les  souvenirs  philosophi- 
ques et  littéraires,  enrôlant  ainsi  la  philan- 
thropie sous  les  drapeaux  de  l’ambition  ; c’est 
tout  que  de  s’être  ainsi  introduite  dans  les 
conseils  de  l’Europe,  d’y  avoir  établi  le  dédain 
de  l’ancien  droit  public  et  la  doctrine  des 
convenances  géographiques  ; c’est  tout  que 
d’avoir  achevé  la  dissolution  politique  de 
l'Europe  , et  d’avoir  fait  ses  complices  de  ses 
rivaux,  de  ses  surveillans.  C’est  là  qu’est  le 
plus  fort  agrandissement  de  la  Russie  , et  non 
pas  en  Pologne. 

Imbu  de  doctrines  plus  pures  et  de  senti- 
mens  plus  généreux,  Alexandre  le  Pacifique, 
le  Magnanime,  avait  probablement  l’intention 
sincère  d'arrêter  le  mouvement  extérieur  de 
la  Russie,  et,  conformément  aux  vœux  des 
patriotes  les  plus  éclairés  , de  porter  l’énergie 
patriotique  de  sa  grande  nation  sur  des  amé- 
liorations intérieures,  sur  le  perfectionne- 
ment de  tant  de  riches  productions,  de  tant 
de  cultures  diverses,  sur  les  moyens  d’utiliser 


tant  et  de  si  vastes  conquêtes,  de  les  assimiler 
peu  à peu  aux  anciennes  provinces  sous  le 
rapport  de  l'esprit  public,  de  fondre  dans  un 
seul  système  tant  d'intérêts  étrangers  les  uns 
aux  autres.  Qui  l’arracha  à ces  occupations 
de  scs  premières  années  / Ou  ne  le  sait  que 
trop.  Ce  fut  la  France  révolutionnaire,  et 
surtout  la  France  impériale,  plus  envahis- 
sante en  dix  ans  que  la  Russie  ne  l’a  été  en 
dix  siècles.  Une  fois  entraîné  dans  la  carrière, 
Alexandre  a fait  les  deux  conquêtes  les  plus 
importantes  pour  la  Russie,  les  plus  mena- 
çantes pour  l'Europe  : les  côtes  de.  la  Fin- 
lande lui  ont  donné  d'exccllcns  matelots;  le 
royaume  de  Pologne  lui  a formé  un  camp  d'ob- 
servation au  milieu  de  l'Europe.  Le  malheur 
des  conquêtes  c’est  de  ii’étre  jamais  terminées  ; 
une  province  en  demande  une  autre.  Pourcom- 
plétcr  le  système  d'une  marine  sur  la  Balti- 
que, il  faut  la  Suède,  la  Norvège,  Copen- 
haguccl  Hambourg;  pour  donner  une  frontière 
militaire  à la  Pologne,  il  faut  la  ligue  des 
forteresses  silésiennes  et  des  montagnes  de 
Hongrie.  Ce  sont  là  les  limites  qui  doivent 
sembler  naturelles  à un  Iwan  nouveau;  et 
pourquoi  n'en  naîtrait-il  pas  un  sur  le  trône 
des  czars?  Rien  lie  semble  désormais  pouvoir 
résister  à un  empire  qui  embrasse  la  vingt-hui- 
tième partie  de  la  surface  terrestre,  la  neu- 
vième partie  du  continent, etqui  compte  pour 
ses  sujets  la  quinzième  partie  du  genre  humain . 

Nous  avons  vu  que  le  terme  moyen  de  cette 
population  est  concentré  dans  la  zone  du  mi- 
lieu ; elle  augmente  rapidement  dans  son  ex- 
tension orientale  jusque  vers  Irkutsk,  ainsi 
que  dans  les  provinces  méridionales.  Les 
peuples  soumis  diminuent  plutôt  qu’ils  ne 
s'accroissent,  et  c’est  à la  population  russe 
qu'appartient  le  demi-million  que  l'empire 
est  censé  gagner  au  moins  tous  les  ans.  Cet 
accroissement  d'un  pour  cent  par  année  com- 
mune n’a  rien  d’extraordinaire  dans  un  pays 
où  les  terres  en  friche,  susceptibles  de  cul- 
ture, sont  encore  partout  très  étendues,  et 
où  les  forêts,  la  pêche  et  la  chasse  , ainsi  que 
les  arts  et  métiers  communs,  présentent  en- 
core tant  de  moyens  de  subsistance  facile  et 
sûre.  Toutefois , des  recherches  de  statisti- 
que plus  exactes  prouveraient  probablement 
qu’une  partie  de  l’accroissement  local  pro- 
vient des  transmigrations,  si  communes  en- 
tre les  gouvernemens.  La  Russie  renferme  au 
moins  i5o,ooo  lieues  carrées  de  terrain  , sus- 
ceptible d’être  cultivé  à l’égal  de  l’Allemagne 
et  de  nourrir  environ  i5o  millions  d'habitans. 
Peut-on  vouloir  conquérir  quand  on  voit 
naître  des  empires  sous  ses  pieds  et  sans  sor- 
tir de  chez  soi? 
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progrès  de  l'ikdistrie.  — Les  produits 
de  l'industrie  de  tous  les  genres  sont  tres-diffi- 
cilcs  à évaluer,  à cause  de  l'immense  étendue 
de  l'empire.  Il  est  impossible  que  les  tableaux 
de  statistique,  même  tenus  avec  le  plus  de 
soin  , en  représentent  autre  chose  que  des  ré- 
sultats approximatifs.  Les  considérations  ge- 
nerales sur  une  masse  de  provinces,  si  ditlé- 
rentes  de  nature  , manquent  nécessairement 
de  justesse,  à moins  d’étre  réduites  à un  petit 
nombre  de  points.  L'éducation  des  bestiaux 
forme  encore  la  richesse  principale  ; elle  em- 
brasse depuis  le  chameau  des  steppes  méri- 
dionales jusqu’à  la  renne  de  la  zone  arctique. 
Les  nations  nomades  et  celles  qui  en  appro- 
chent élèvent  leurs  chevaux  et  en  partie  leurs 
bœufs  avec  le  plus  grand  soin,  tandis  que  le 
Russe  traite  l'un  ci  l’autre  animal  avec  négli- 
gence. L’cxccllcncc  seule  des  pâturages  dans 
les  provinces  méridionales  fournit  à l'expor- 
tation ces  gros  bœufs  et  ces  jumens  légères 
que  vante  [‘Ukraine.  Ce  sont  les  terres  des 
seigneurs  qui  seules  offrent  quelques  exemples 
d'une  manière  perfectionnée  d'élever  ces  ani- 
maux. L’amélioration  des  laines,  que  nous 
avons  signalée  dans  quelques  provinces  , est 
aussi  l'effet  d'essais  individuels  et  locaux. 
L’empire  produit  néanmoins  bien  au-delà  de 
ce  qu’il  peut  consommer  en  viande,  en  beurre, 
en  cuirs  de  toute  espèce  et  en  laine  com- 
mune', la  préparation  des  iouftes  ou  cuirs  de 
roussi  est  un  art  particulier  à la  Russie,  et  le 
besoin  de  laines  fines  pour  les  fabriques  va 
en  diminuant.  L'agriculture  présente  néces- 
sairement, et  sans  que  l'industrie  puisse  y 
changer  rien  , les  variations  imposées  par  le 
climat  ; nous  les  avons  indiquées  avec  soin. 
Partout  elle  fait  des  progrès,  qui  ne  sont  ar- 
rêtes que  par  la  difficulté  de  trouver  des 
déboui  hé  - • difficulté  qui  frappe  précisément 
les  provinces  les  plus  fertiles.  Les  tableaux 
officiel»  qui  n’ont  été  publiés  que  pour  les  trois 
années  1802,  »8o3  et  1804,  donnent  pour  tout 
l’empire  un  excédant  auniicl  de  43  à (»  4 mil- 
lions de  tchctwert , ou  de  84  à 1 20  millions  de 
boisseaux  en  toute  sorte  de  grains , mais  prin- 
cipalement en  seigle  et  en  froment.  Ce  total 
n'est  que  le  résultat  des  additions  des  excc- 
dans  locaux  , et  ne  détermine  pas  la  somme 
de  l'exportation  totale,  dont  011  estima  la  va- 
leur en  i8o5  à près  de  43  millions  de  roubles. 
Dans  les  tableaux  officiels, il  n’y  a que  les 
gouvernemens  do  Pctersbourg , Moscou  , Ar- 
changel , Wologda  et  la  Permic  ( pays  de 
mines  ) , qui  présentent  constamment  un 
grund  excédant  de  consommation  ».  Les  gou- 
1 Celui  île  Kalouga  est  eu  une  faute  d'impression, 
ou  uuc  erreur  de  l'administration. 


vernemens  de  Sibérie  même  offrent  un  excé- 
dant habituel  de  productions  ; il  en  est  de 
même  des  provinces  semi-asiatiques  d'Orcn- 
bourg  et  d'Astrakhan.  L’abondance  extrême 
commence  à Kasan  et  à Nischnci-Novgorod , 
continue  à travers  Penza,  Tambof,  Orcl, 
Kursk , jusque  dans  le  Katerino&law,  règne 
dans  toute  la  Petite-Russie  et  toute  l’Ukraine 
polonaise,  s’affaiblit  peu  dans  la  Lithuanie, 
et  diminue  peu  à peu  sur  les  côtes  de  la  Balti- 
que. Cette  fertilité  naturelle  n'a-t-elle  pas  dû 
être  remarquée  dès  la  plus  haute  antiquité, 
du  moins  par  quelques  peuplades  plus  indus- 
trielles ? C’est  là  que  naquirent  les  essaims  de 
Slavons  et  de  Finnois  conduits  par  les  rois 
des  Gotlis  contre  l’empire  romain  ; mais  1rs 
stériles  hauteurs  des  Karpathes  et  l'aride 
steppe  des  Scythes  formaient  un  rideau  à 
travers  lequel  ne  pénétrèrent  pas  les  regards 
de  la  géographie  ancienne. 

Les  mines  aussi  ont  été  exploitées  très-an- 
cicnncmcnt,  surtout  celles  de6  monts  Oural; 
mais  clics  n’ont  été  reprises  avec  vigueur  par 
les  Russes  que  dans  les  tems  modernes.  L'or, 
l’argent , le  cuivre  même  abondent  plus  dans 
les  gou  vernemens  asiatiques,  le  long  îles  der- 
nières terrasses  de  ce  qu'on  appelle  encore 
* le  grand  plateau  central  >•  ; le  Pérou  de  la 
Russie  s'étend  de  Perm  jusqu'au-delà  d’Ir- 
kutsk  , et,  loin  de  suivre  1 idée  singulière 
d'un  voyageur  français  qui  conseillait  aux 
Russes  de  se  retirer  en  deçà  du  Jenisseï , la 
politique  russe  pourrait  trouver  des  motifs 
spécieux  pour  comprendre  dans  scs  limites 
tout  le  grand  Altaï  et  le  Belour.  Le  fer,  la 
plus  solide  de  ces  richesses,  abonde  plus,  ou 
du  moins  est  plus  exploité  du  côté  européen, 
depuis  Perm  et  Orenbourg  jusqu'à  Wiutla  et 
Wladimir,  ensuite  depuis  Niscbgorod  jusqu'à 
Toula  et  Tambof.  Les  besoins  des  province» 
les  plus  peuplées  et  la  proximité  des  débou- 
ches multiplient  ces  exploitations.  Le  produit 
total  des  mines  de  cuivre  cstdc  plus  de  200,000 
pouds  ( à 33  livres)  , celui  des  mines  de  fer, 
d'environ  G millions  de  pouds.  La  Russie  pos- 
sède encore  un  trésor  dans  les  nombreux  lacs 
ou  marais  salans  qui  remplissent  les  steppes 
au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  dans  la  Sibé- 
rie. La  production  dans  tout  l'empire  a été,  il 
y a déjà  vingt  ans,  à 26  millions  de  poudsf  et 
elle  s’accroît  indéfiniment  avec  la  population. 

La  chasse  et  la  pèche , extrêmement  pro- 
ductives, contribuent  inégalement  à l’expor- 
tation ; les  pelleteries  et  autres  produits  en- 
trent dans  le  bilan  pour  près  de  3 raillions  ; 
mais,  quoique  consommés  pour  la  plus  grande 
partie  dans  l'intérieur , les  produits  de  la 
pèche,  montant  à la  valeur  de  i5  millions, 
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méritent  le  premier  rang.  La  pêche  du  Wolga 
et  de  la  mer  Caspienne  en  fournit  seule  la  moi- 
tié. Le*  forêts,  vues  eu  général,  sont  inépuisa- 
bles, quoique  plusieurs  provinces  mauquent 
de  bois.  En  1804,  M.  Hermann  comptait, 
en  3i  gouvernemens,  8,195,29s  pins  suscep- 
tibles de  servir  île  mâts,  et  ayant  au  moins  3o 
pouces  de  diamètre  ; il  y avait  de  quoi  four- 
nir toutes  les  flottes  du  monde,  et,  en  outre, 
on  avait  86,869,245  pins  pouvant  fournir 
du  bois  de  construction.  Dans  22  gouverne- 
mens,  011  trouvait  3^  1804  chênes  de  24  pouces 
et  au-dessus,  et  229,570,427  chênes  d'une 
moindre  dimension.  Enfin  , n'oublions  pas 
deux  plantes  essentiellement  utiles  : le  chan- 
vre et  le  lin  fournirent  à l’exportation  , en 
1802,  pour  la  valeur  de  20  millions  de  roubles. 

FABRIQUES  F.T  MANUFACTURES.  — A CCt 
aperçu  des  principales  richesses  naturelles 
de  l’empire  russe,  il  faut  joindre  celui  des 
principales  fabriques.  Nous  connaissons  déjà 
l’industrie  domestique  du  paysan  et  son  ap- 
titude à tout  imiter;  le  gouvernement  en  a 
facilité  l’application  en  rendant  les  arts  et 
métiers  aussi  libres  dans  la  campagne  que 
dans  les  villes  , et  en  n’établissant  aucune 
espèce  de  monopole  pour  les  fabriques.  Il  en 
résulte  une  activité  immense  ,*  mais  , comme 
le  peuple  est  très-avide  d’un  gain  prompt, 
peu  de  manufactures  sont  portées  à un  degrc 
de  perfection  qui  eu  rende  les  produits  sus- 
ceptibles d'être  comparés  à ceux  de  l’étran- 
ger. La  préparation  des  cuirs,  et  spécialement 
du  cuir  de  roussi,  la  bijouterie,  la  carrosserie, 
la  fabrication  des  cordes  et  des  toiles  à voile, 
celle  des  savons  , des  chandelles,  des  huiles, 
sont  néanmoins  parvenues  à une  haute  per- 
fection j et  si , dans  les  autres  branches , la 
Russie  est  moins  avancée,  au  moins  elle  con- 
somme une  si  grande  quantité  de  produits  de 
scs  propres  fabriques,  que  l’importation  des 
objets  etrangers  pèse  peu  dans  la  balance  du 
commerce.  La  plus  considérable  de  toutes,  et 
{ oserons-nous  l'ajouter?)  la  plus  utile,  c’est 
la  distillation  d’eau-de-vie  de  grains;  car  elle 
remplace,  à peu  de  frais  et  par  une  produc- 
tion indigène  les  boissons  «étrangères , dont 
5o  millions  de  paysans  et  d’ouvriers  auraient 
besoin  dans  ce  climat  rigoureux.  La  fabrica- 
tion de  celte  boisson  a commencé  à se  per- 
fectionner au  point  qu’on  en  exporte  II  serait 
impossible  d’estimer  la  quantité  qu’on  en  fa- 
brique ; mais  les  fermiers  du  monopole  paient 
à lu  couronne  16  millions  de  roubles  par  an. 
Les  diverses  espèces  de  bierres,  en  partie  ex- 
cellentes, entre  autres  le  braga  (dont  le  nom 
prouve  l’origine  Scandinave  et  mythologique), 
diminuent  pour  la  Russie  l'introduction  des 
tome  111. 
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vins  étrangers,  qui  monte  tou  joursà  4 millions 
de  roubles.  Parmi  les  branches  de  l'industrie 
qu’on  n’apprécie  pas  assez  et  qu'on  ne  perfec- 
tionne pas,  quelque  facile  que  cela  fût,  nous 
signalerons  la  fabrication  d’armes  et  d’usten- 
siles en  fer;  elle  est  très-ancienne,  et  Toula 
en  a toujours  été  le  siège  ; mais  d’abord  la 
quantité  ne  suflit  pas  pour  la  consommation, 
et  on  introduit  entre  autres  pour  1 million 
de  faux;  ensuite  les  qualités  médiocres  pré- 
dominent parce  qu’on  vise  à une  vente  rapide. 
On  tire  peu  de  parti  du  cuivre.  La  Russie 
fabrique  elle-même  de  la  poudre  et  de  la  ver- 
rerie. Il  parait  inconcevable  que,  maîtresse 
d’un  si  vaste  territoire  , elle  ait  besoin  des 
pierres  fines  de  l'étranger  ; quelle  en  cherche, 
clic  en  trouvera.  Les  toiles  sont  au  nombre 
des  fabrications  les  plus  utiles , quoiqu’elles 
ne  soient  généralement  que  de  qualité  se- 
condaire ; au  moins  la  Russie  en  introduit-elle 
très-  peu  du  dehors.  Les  paysans  font  une 
grande  quantité  d'étoiles  communes  de  laine, 
mais  on  n'en  n pas  moins  besoin  de  draps 
etrangers;  il  en  est  de  même  des  cotonnades 
de  toute  sorte;  cependant  l'industrie  natio- 
nale est  sur  le  point  de  réduire  à un  petit 
nombre  d’objets  l’importation  des  soieries  ; 
la  production  des  soies  indigènes  augmente 
avec  une  rapidité  étonnante  dans  les  provin- 
ces les  plus  méridionales;  et  la  Géorgie  seule, 
convenablement  cultivée  et  peuplée,  pourrait 
fournir  la  Russie  de  soies,  comme  de  vins  et 
de  fruits,  sans  parler  de  la  perspective  qu’ou- 
vre la  Moldavie.  Enfin  , au  lieu  d’énumérer 
minutieusement  des  objets  qui  varient  de 
jour  en  jour , disons  plutôt  que  les  efforts 
ctonnans  de  la  Russie  pour  étendre  et  perfec- 
tionner scs  manufactures  sont  déjà  couronnés 
de  succès  plus  réels  que  ne  le  voudrait  la  ja- 
lousie étrangère.  Sans  doute  un  pays  où  les 
chemins  sont  encore  pavés  en  troncs  d’arbres, 
où.  les  éclats  de  bois  servent  de  chandelles , 
où  le  paysan  manque  en  plusieurs  endroits 
de  bonnes  scies,  de  bonnes  faux , où  l’on  né- 
glige les  blocs  de  granit  pour  bâtir  en  pou- 
tres à peine  équarrics  , semble  présenter  des 
restes  considérables  de  barbarie  et  de  misère  ; 
mais  , tout  examiné  de  près,  c’est  en  partie 
l’indolence  qui  abuse  de  l’énorme  surabon- 
dance des  matières  premières,  et  en  partie  la 
routine  qui  rend  peu  sensibles  les  defauts  des 
iiislrtimcns  et  des  ustensiles,  pour  ainsi  dire 
héréditaires.  Aussi  , toutes  ccs  lacunes  de  la 
civilisation  n’cmpéchent  pas  que  cet  empire 
ne  marche  de  jour  en  jour  vers  le  but  encore 
éloigné  qu’il  s’est  proposé,  de  n’avoir  plus  au- 
cun besoin  réel  qu’il  ne  puisse  satisfaire  par 
scs  propres  ressources.  L'abolition  des  mono- 
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pôles,  à l'exception  du  sel  et  de  l'cau-de-vie;  la 
liberté  de  l’industrie  et  du  commerce,  liberté 
légèrement  modifiée  par  une  longue  grada- 
tion de  diverses  classes  de  négocians  et  de 
fabricans  ; un  système  de  tarifs  et  de  prohi- 
bitions , très-étendu , mais  d’une  exécution 
très-difficile,  tels  sont  les  moyens  que  le  gou- 
vernement a employés  jusqu’à  présent. 

Les  revenus  de  la  couronne  sont  évalués  à 
i io  millions  de  roubles  d’argent , ou  , selon 
d’autres,  à i3o  millions  de  florins  (33o  millions 
de  francs)  ; mais  dans  le  fait  c’est , du  moins 
en  partie  , un  secret  de  l’administration.  La 
somme  qui  parait  modique  pour  subvenir 
aux  dépenses  multipliées  serait  plus  que  suf- 
fisante, vu  la  modicité  du  traitement  des  gens 
à la  solde  du  gouvernement,  sans  le  gaspillage 
et  les  abus  inséparables  d’une  aussi  vaste 
administration.  Les  revenus  sont  produits 
principalement  par  i°  La  capitation , à laquelle 
sont  assujétis  les  bourgeois  ( autres  que  les 
marchands),  tous  les  paysans  russes  et  diffé- 
rentes tribus  ; a®  la  taxe  sur  Le  capital  des 
marchands  : le  marchand  produit  à discrétion 
l’état  de  son  capital,  sans  contrainte  ni  exa- 
men judiciaire;  mais  ses  privilèges  et  immu- 
nités relatifs  au  commerce  , aux  charges  cl  à 
la  considération  personnelle  , dépendent  de 
la  quotité  plus  ou  moins  forte  de  sa  déclara- 
tion ; 3°  les  terres  du  domaine , dont  le  revenu 
est  très-varié  et  très-important  : il  comprend 
Yobrok  des  paysans  de  la  couronne,  la  rente 
des  terres  affermées,  le  produit  des  fabriques 
de  la  couronne  ; 4"  ^es  droits  des  douanes 
maritimes  : ces  droits  dépendent  à la  vérité 
des  circonstances , qui  en  font  varier  le  pro- 
duit; on  les  évalue  actuellement  à i4  mil- 
lions de  roubles  d’argent  ; 5°  les  droits  de 
douanes  par  terre  : moins  forts  que  les  précé- 
dées; G°  le  droit  sur  la  vente  des  piopriétés 
inunobiliaires  : ce  droit,  qui  comprend  non- 
seulement  les  maisons  et  les  terres , mais  en- 
core les  vassaux,  est  fixé  à 5 pour  ceut;  7®  le 
monopole  de  la  vente  en  cabarets  des  liqueurs 
spirituruses  : la  couronne  en  tire , comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  au  moins  i5  à 16 
millions  de  roubles  ; 8"  le  monopole  du  sel  : 
la  couronne  fournit  tout  l’empire,  à raison 
de  35  kopeks  le  poud , quels  que  soient  les 
frais  de  l'exploitation  , et  son  bénéfice  n’est 
que  modique  ; mais  elle  règle  par  ce  moyen 
le  prix  de  cette  denrée  de  première  nécessite; 
cf  le  droit  régulier  des  mines  , qui , selon 
M.  II 11  pci,  rapporte  un  bénéfice  de  1,800,000 
roubles;  10 0 la  monnaie. , qui,  bien  que  limi- 
tée principalement  au  cuivre  , est  profitable 
à la  couronne  ; 1 1 0 le  papier  timbré , la  poste 
aux  lettres , et  autres  moindres  droits;  12*  le 


iassak  ou  le  tribut  en  pelleterie,  paye  par 
les  hordes  nomades. 

Les  dépenses,  aussi  peu  authentiquement 
connues  que  le  sont  les  revenus,  paraissent 
généralement  balancer  la  recette  en  tems 
de  paix;  mais  l’empire  ne  saurait  faire  une 
guerre  considérable  sans  des  sacrifices  ex- 
traordinaires ou  sans  des  emprunts.  Le  mi- 
nistère des  finances  avoue  une  dette  publique 
d’environ  Goo  millions  de  francs,  à la  dimi- 
nution de  laquelle  un  fonds  d’amortissement 
coopère  aussi  régulièrement  que  dans  les 
Etats  les  mieux  administrés.  Il  y a en  outre 
une  masse  de  papier-monnaie  de  5oo  à 600 
millions  que  l’on  amortit  annuellement. 

Les  forces  de  terre  sont  estimées  à un  mil- 
lion d’hommes  armés , y compris  l’armée  po- 
lonaise de  5o,ooo  hommes.  Mais  sur  cette 
masse  de  troupes,  on  n’en  compte  qu’un  peu 
plus  de  700.000  de  parfaitement  régulières,  et 
48,000  de  troupes  d’élite  formant  la  garde  *. 
Si  l’on  considère  l’étendue  des  frontières  du 
côté  de  l’Europe,  les  distances  et  les  points 
susceptibles  d’être  attaques,  enfin  la  popula- 
tion de  l’empire,  on  ne  trouvera  pas  cet  état 
militaire  plus  fort  que  celui  des  autres  monar- 
chies continentales.  Mais  le  projet  de  trans- 
former peu  à peu  la  population  agricole  des 
domaines  de  la  couronne  en  une  milice  per- 
manente, organisée  à la  manière  des  Kosa- 
ques  sous  le  nom  de  colonies  militaires  , don- 
nerait à la  Russie  une  force  armée  pour  ainsi 
dire  illimitée  ; il  est  encore  incertain  , même 
aux  yeux  des  hommes  d’état  indigènes,  si  les 
obstacles  qui  s’opposent  à la  première  forma- 
tion île  ces  établisscmens  pourraient  jamais 
être  vaincus.  Les  dépenses  sont  énormes,  et 
la  population  agricole  ne  parait  pas  avoir  les 
goûts  d’une  tribu  militaire. 

La  marine  russe,  quoique  organisée  sur  un 
pied  respectable,  est  loin  d'avoir  une  impor- 
tance égale  à l'armée  de  terre;  elle  compte 32 
vaisseaux  ct2à3oo  chaloupes  canonnières; 
les  côtes  et  les  récifs  de  la  Finlande  et  de 
l’Esthonie  lui  donnent  de  nombreux  et  d'ha- 
biles matelots,  surtout  pour  la  petite  guerre; 
mais  clic  n'est  destinée  qu’à  dominer  la  tner 
Baltique  et  la  mer  Noire;  plus  loin,  elle  se- 
rait inférieure  aux  marines  plus  exercées  et 
aux  équipages  accoutumés  à la  grande  mer. 

FORME  UE  GOl’VERÜBMEXT.  — Telles  SOIlt 
les  ressources  actuelles  de  ce  grand  empire- 
Une  seule  volonté  souveraine  et  légalement 
illimitée  le  gouverne;  niais  déjà  plusieurs  fois 
les  empereurs  de  la  maison  de  llolstcin  ont 
déclaré  qu’à  l’égard  de  tout  ce  qui  concerne 

1 Pvlitisvhes  Journal , 1H1K,  p.  j5j 
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les  droits  des  particuliers  et  des  corporations, 
ils  voulaient  suivre  des  lois  fixes.  Et  en  efTct , 
les  mesures  arbitraires  , d'ailleurs  extrême- 
ment adoucies,  ne  frappent  plus  que  ces 
grands  , que  ces  courtisans  pour  qui  la  véri- 
table liberté  n'est  pas  le  premier  des  vœux  ni 
le  premier  des  besoins.  Afin  de  ne  pas  changer 
au  hasard  les  lois  ni  l’administration,  il  a été 
institué  un  conseil  de  l'empire , présidé  par 
l'empereur , et  qui  délibère  régulièrement  sur 
toutes  les  affaires  importantes,  autres  que 
celles  de  la  politique  extérieure,  réservées 
au  cabinet  du  souverain.  Le  sénat  dirigeant 
ou  le  suprême  tribunal  juge  souverainement 
toutes  les  causes,  à l'exception  d’un  petit 
nombre  de  cas , où  il  y a recours  à la  clémence 
du  monarque.  Divisé  en  huit  sections  , dont 
trois  résident  à Moscou  et  cinq  à Pétersliourg, 
le  sénat  exercerait  une  autorité  encore  plus 
salutaire , si  les  formalités  étaient  simplifiées, 
et  si , au  lieu  d’une  procedure  prétendue  gra- 
tuite, on  pouvait  mettre  un  terme  à la  cor- 
ruption déjugés  inférieurs.  Le  saint  synode, 
autorité  suprême  de  l’Église  grecque,  sur- 
veille les  droits  de  la  religion  nationale,  mais 
seulement  au  nom  de  l'empereur.  L'Église 
évangélique  luthérienne  a les  mêmes  droits 
dans  la  Finlande,  l'Esthonic,  la  Livonie  et 
la  Courlande.  Tous  le»  autres  cultes  sont  li- 
bres. Le  gouvernement  russe  respecte  avec 
une  politique  éclairée  tous  les  droits  acquis , 
tous  les  privilèges  de  provinces,  de  villes,  de 
classes  ; les  seuls  changcmens  que  les  peuples 
conquis  éprouvent  sont  en  général  favorables 
à la  liberté  personnelle  , industrielle  et  reli- 
gieuse. Mais  le  besoin  des  lois  fondamentales 
et  des  garanties  sociales  s'était  manifesté  à 
l’esprit  élevé  d'Alexandre,  et  sur  les  bords 
de  la  tombe  il  méditait  encore  des  réformes 
qu'une  grande  pensée  pouvait  concevoir,  mais 
qu’une  grande  énergie  seule  pourrait  effec- 
tuer. 

Tablf.au  de  la  population  de  l'empire  russe 
avec  la  Pologne  et  les  États  vassaux,  pour 
le  \”  janvier  i8a3. 

Par  M.  Hassel. 

MILLS*  CARlkS  POPULATION  N 1 BIT  A»  f 
fcOMADKSrmslOlM  DK  (5  ABSOLU.  FAR  MILLS 

FAR  DICItl.  CARR £. 

Empire  de  Russie.  367,474  oa  $9, 363.700  161 

lî°  IO, — JM*  E d.  r 

Lai.  ig<»  40,—  go®  10  Î1 

1 !too»  M'adoptons  point  mus  tou*  le*  rapports  lisnlinu- 
tion*  do  M.  Hassel,  ainsi  qn’nn  le  serra  dan*  les  Variante* 
et  ïvObicrvativn*  i.ntvfucs.  Mau  voulant  pic»rulct  à noslcc- 
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Suite  du  Tableau  de  la  population  de 
l'empire  russe  avec  la  Pologne , etc. 

Divisions. 


A.  Russie  euro- 
péenne  7*, 861  3i  44il* 8,600  606 

B.  Royaume  de  Po- 

logne  a.îQj  j3  3,54i,9oo  1,544 

G.  Russie  asiatique.  368,3394g  ii,663,3oo  4 3 - 

D.  Russie  améri- 
caine  34,000  5o,ooo  9 £ 


RELATIONS  POLITI- 
QUES. 

I.  Possessions  im- 
médiates. . . . 393,701  <j3  57,681,000  196 

( V compris  le  royaume 
«le  Pologne  et  la 


3.  Provinces  vas - P 

sales* 73,79309  1 ,58  a,  000  ai 

3.  Républit/uo  de 

Cracrtvie.  ...  33  3i  96,000  4**1# 

( Sou*  la  protection  de 
la  Russie,  de  l'Autri- 
che et  de  la  Prusse.  ) 

A.  Russie  EURO- 
PÉENNE. . . . 73,861  il  44'lt8,6oo  606 

Savoir  : 

A.  Provinces  Balti- 

que*  9,oi3  m 3,86i,3oo  4*8 

Comprenant  : 

I.  Gouv.  St.-Péters- 

l*ourg.  848  H » 8)4,900  994 

3.  Finlande.  6,4ox  -9  1,378,600  Sl5- 

3.  Etüionic.  3a3  93  3oa,6oo  935  ' 

4.  Livonie . 938  (la  764,000  8o3 

5.  Courlande.  609  13  58t,3oo  1.1 

B.  Grande  Russie.  . 43,3$o  »5  *3, 777,900  538 

Comprenant  : 

6.  Gouv. Moïkwa. . 4/4  1,337,700  1,83'i 

7.  Smolcnsk.  1,008  68  1,336.700  1,3(4 

leurs  une  base  claire  et  complète,  d'où  ils  puissent  partir  pour 
nous  suivre  dans  le»  raisonnemens  que  nous  ferons,  et  que 
nous  les  invitons  3 faire  eut-nn*«np»  sur  la  population  de  la 
Russie,  nous  ne  ponvinn*  mieux  choisir  que  le  Tableau  si 
méthodique  et  «i  minutieusement  calcule  de  la  sUli.liqne 
du  savant  Hassel.  Pour  le  reproduire,  il  fallait  nécessairement 
en  donner  testurllrmcnl  les  résultats,  quoique  ni  les  divi- 
sions arbitraires  en  Russie*  asiatique  et  européenne,  ni 
plusieurs  autres  subdivisions , ne  s'accordent  avec  notre 
Description,  fondre  *ur  des  principe*  physiques. 

1 Voici  le  détail  de  ces  provinces,  qui  aurait  trop  em- 
brouillé le  Tableau  : 

al  Tmirete,Mingrélie,  Guna.  4°7  ’>n.cmo  5|6 

b J Tdicrlnsit 1,535  76  55o,ooo  368 

cl  An  eh  a sj ]38  n 60,000  i5i 

dj  n.tRhesUn 4*4  8*  iR4,ooo  3^3 

i | Schrrwan.  , . 445  i33,«oo  399 

fj  Steppe  de*  KirRoise*  3i,68i  i3  36o,ooo  11 

r1  Tthoukotchio.  . l5,»>5o  35,ooo  3 i/3 

b]  Améiiquc  russe.  a4»ooo  5o,ooo  j 1/  \ 
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Suite  du  Tableau  de  la  population  de 
l'empire  russe  avec  la  Pologne,  etc. 


Suite  du  Tableau  de  la  population  de  l’empire 
russe  avec  la  Pologne  t etc. 


8.  Gouv.  P*kow.  . 

i,o45  41 

865.200  837 

9.  Twer.  . . 

i,i35  40 

1.360,700  I.IIO 

10.  Novgorod. 

*,578  39 

9t5, 5oo  216 

II.  Olonela. . 

3,58;  .0 

3.V>,8oo  100 

13.  Arkangel. 

i6,aa5  5a 

a63,ioo  16 

(Avccla  R ou*. -Zambie.) 

1 3. Gouv.  Wologda. 

6.867 

803,200  117 

l4*  Jaroslaw. 

671  88 

i.o38,ioo  i,545 

i5.  Kostroma. 

1,8(>8 

1 ,455.5oo  8o5 

16.  Wladimir. 

9*0  fl4 

i,334,5oo  1,449 

17.  TS’isbcgo- 

rod.  . . 

8«>  4S 

1,379.900  1.435 

18.  Tambow. 

I,*7I  33 

1,422,100  1,118 

19.  Rilsan.  . 

781  48 

1 ,3o8,6oo  1,647 

20.  Tula.  . . 

558  53 

1,039.800  1,860 

a*.  Kalouga. 

3g5  i5 

1,175,100  3,909 

A.  Orel.  . . 

«49  «J 

1,999,500  1,539 

| 28.  Kursk.  . 

701  fit; 

1,649*000  a,35o 

a4-  Woroncsch. 

1,547  80 

1,445.900  934 

c.  Petite  Russie.  . 

4,il7  ». 

5,674,000  1,371 

Comprenant  : 

a5.  Gouv.  Kiew.  . . 

978  86 

1,472,100  i,5o3 

*6.  Tsrbcrni- 

gow.  . . 

1.189  84 

1, 4>o.ooo  1,184 

27.  Pultawa  . 

85o  -g 

1,877,500  2,207 

28.  Slobodes- 

d'Ukraine. 

1,118  3G 

914,400  817 

D.  Russie  méridio- 

nale 

8,77.  «7 

2,3i6,5oo  a65 

Comprenant  : 

39.  Gouv.  Iekatcri- 

noslaw.  . 

1.4 17  o* 

826,100  583 

3o.  Kersou.  . 

1,906  58 

459,400  38o 

3*.  Tauride  . 

>.«,«  i- 

346,200  211 

3a.  Pays  des  Cosa- 

que»  du  Don.  . . 

.I.611  88 

369,800  109 

33.  Province  de  lies- 

sarabic 

891  aa 

3t5,ioo  353 

E.  Russie  oc  ci  dan- 

taie 

7.5I7  08 

8488,900  1,125 

Comprenant  : 

3 j.  Gouv.  Wilnn. . . 

1.08l  3fl 

1,357400  1,955 

35.  Grodno.  . 

3a6  ... 

868,100  1,619 

36.  Province  de  Bia- 

ly stock 

i58 

224*600  1,4*2 

37.  Gouv.Wilepsk  - 

668  .. 

934,900  1,398 

38.  — M ulule  w . 

918  35 

985.400  1,073 

39.  — — - Minsk..  . 

1.839  3G 

1,160,100  633 

4o.  — — Wolhynie. 

>.■''94  4? 

1,496,300  1,07  a 

4l.  — — Podolie. . 

948  35 

1,462,100  1,54* 

u.  Royaume  i»f  Po- 

tOCNE 

a, agi  >1 

3,541,900  i,5(4 

( l’npfî  Pologne  ) 
C.  Rl'.VSlE  AStATI- 

que a58,33q  48 

ii,683,ooo  4-3'^ 

A.  Royaume  de  Ka- 

s jn I 

1,5*1  79 

5,746,  a5o  498 

l-Gouv.  Kasan. . . 

1,128  90 

i,oa8,i5o  qi5 

2.  Gouv.  Wiatka.  . 

2*2i  I <|8 

3. Perm.  . . 

5.996 

4» Simbirsk. 

i4«»  «4 

5.  — — Pensa. 

777  77 

B.  Royaume  d’ As- 

/ ru  A an 

i3,8a3  «3 

6.  Gouv.  Astrakan. 

3.899  SS 

7. Saralow  * 

4- *97 

8.  — — Orcnhourg. 

5,626  t5 

C.  Provinces  du  Can- 

case 

5.4/8  5i 

9.  Prov.  du  Cau- 

case.  . . 

1,585  08 

lO. Grusic 

(Géorgie). 

83a  4» 

II.  — — Imeretbi , 
Mingrélie,  Curia, 

Awrbastt 

645  48 

12.  Prov.  Tsckcrkcs- 

sie.  . . . 

i,535  -fi 

l3. Daghestan. 

434  Si 

i4- Schirwan. 

445 

D.  La  steppe  des  K ir- 
guises 3i,GHi  i3 


1,993.800 

58a 

1,269,900 

211 

1,119,400 

79» 

t,o35,ooo 

i,33» 

2,598,700 

118 

399.700 

5 7 

1 ,333,5oo 

3io 

i,o43,5oo 

i85 

1 ,673,500 

3o5 

i46,5oo 

9* 

390,000 

373 

270,000 

4«8 

55o,ooo 

368 

184,000 

373 

1 33,ooo 

*99 

36o,ooo 

11 

E.  Paya unn1  de  Si * 
bérie ai  1,847  »* 


i,6o>,ooo  7 


T.  Iles  russes  dans 
l’Océan  oriental 

et  glacial 1,667  90  u,55o  7 

o.  Amérique  russe,  34,000  5o,ooo  3 ^ 

RfcPl’BLIQL'E  dkCra- 

cov,E a3  3i  96,000  4»*!# 

Variantes  et  observations  critiques 
sur  le  Tableau  precedent. 


Empire  I 
de 

Russie . 1 


D’après  >1.  de  Lichtenstein. 

Tabl.  stat.,  1819..  . 4**769.830 
— — — M.trome  (Uelwrsicbl).  45.393. »83 

— M.  Il'ichmann  (Darstcl- 

Jung,  etc.)  1811.  . . . 4a, 365,000 

— M.  Ziablowshi  (Geo- 

K rafla,  etc.)  i8l3.  . . 44,909,888 
— — — M.  ITsewoioiski (Des- 
cription, etc.  ).  . . . 46,000,000 


C’est  M.  Balhi,  de  Venise,  qui  le  premier  a dé- 
montré combien  ce*  vagues  indications  restaient  au- 
dessous  de  la  réalité,  et  romnieot  il  fallait  tenir 
compte  de  l'augmenta  lion  aunuclle  cl  naturelle  de 
la  population.  M.  Balhi  a développe  ces  justes  prin- 
cipe» d abord  dan*  ton  excellent  Compendia  dt  Gio - 
grafta  universale,  et  ensuite  dans  son  savant  Essai 
de  statistique  du  Portugal.  Après  avoir  discuté  les 
Tableaux  des  décès  et  de*  naissances  (sur  lesquels 
M.  Hermann  avait  aussi  appelé  l’attention  dans  les 
Mémoire*  de  l'académie  de  Péicrsbouig),  M.  Balb* 
cherche  i déterminer  le  résultat,  et  trouve  peur 
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1*40  183a  la  somme  totale  de  cinquante-quatre  mil- 
lions d'habitant. 

M.  Hassel  (qui.  tout  en  marrbant  sur  les  traces 
de  M.  Bail».  ne  lui  rend  aucune  justice),  a adopté 
la  méthode  suivante*  Il  prend  pour  base  1rs  derniers 
dénombrement . savoir,  celui  de  1796,  et  en  quelques 
endroits  celui  de  1783  et  celui  de  1816;  puis  il  y 
ajoute  un  et  demi  pour  cent  par  an  pour  l'accroisse- 
ment naturel.  Ce  principe,  quelque  simple  et  certain 
qu'il  semble,  et  quoiqu'il  soit  le  seul  qui  puisse 
avoir  une  application  générale,  présente  pourtant 
des  difficultés. 

l“  D'après  l'observation  de  M.  le  comte  de  Bray, 
les  limites  des  terres  cultivables  seraient  plus  res- 
treintes dans  Itcaticoup  de  gousernemens  qu'on  ne 
le  pense  communément.  Le  gouvernement  russe  même 
ne  croirait  pas  à l'augmentation  aunucllo  que  les 
calculs  de  statistique  supposent. 

Il  y a des  indications  des  auteurs  russes  estimés 
qui  semblent,  appuyer  cette  opinion.  Ziablowski,  par 
exemple,  ne  donne  pour  le  gouvernement  d’Olonctx 
en  i8i3,  qu'une  population  de  *45, *38,  tandis  que, 
d'après  le  recensement  de  1783,  et  d'après  la  pro- 
portion progressive,  cjle  devrait  être  dans  cette  an- 
née de  3ir),o56. 

Voici  un  exemple  plus  antlientiquc  et  tiré  d'un 
goavernement/rrti/r.  Kaxan  avait  763,000  habitans 
d'après  le  recensement  de  1796.  Scion  le  principe 
d'accroissement  proportionnel,  il  devrait  en  comp- 
ter 991,900.  Mais  le  recensement  de  1816  n’a  donné 
que  9)3,179;  différence  en  moins  de  près  de  48,000, 
plus  d’un  cinquième  de  l'accroissement  supposé. 

3°  11  existe  une  migration  constante  des  Grands- 
Russes  du  nord  au  sud,  le  long  du  Wolga  et  de  la 
Kama.  Sans  doute  quelques-uns  des  bateliers  et  des 
ouvriers  reviennent  dans  le  lieu  natal,  mais  beaucoup 
restent.  Ainsi  les  gouvernemens  du  centre  se  peuplent 
probablement  en  partie  aux  dépens  de  ceux  du  nord. 

Une  autre  migration  est  celle  des  Petits-Russes 
pour  les  gouvernemens  asiatiques;  elle  doit  aussi 
produire  une  simple  apparence  d'augmvntation. 

11  faut  aussi  convenir  que  la  Russie  fait  quelques 
pertes  absolues,  par  exemple,  les  Tartares  de  la 
Crimée  , et  récemment  ceux  de  la  Bessarabie.  M.  Ra- 
racsay  évaluait  la  population  delà  provincede  Bessa- 
rabie à 4'33,ooo  habitans  au  moment  de  la  conquête; 
il  n'y  en  a plus  que  3i5,ooo. 

3°  On  doit  considérer  les  évaluations  des  gouver- 
ncincns  de  la  Petitc-Rimic  comme  absolument  in- 
certains dans  les  détails,  attendu  que  leurs  limites 
ont  tellement  varié  , qu’il  n'est  pas  possible  aujour- 
d'hui d’y  appliquer  les  recensement  de  179C;  et  l'on 
ne  possède  de  recensement  pour  1806  que  pour  le 
seul  gouvernement  de  Kicw. 

Il  y a de  semblables  circonstances  pour  un  petit 
nombre  d'autres  gouvernemens. 

4*  Enfin , il  y a des  parties  de  l’empire  russe  où 
l'accroissement  est  supérieur  à la  proportion  géné- 
rale d'un  et  demi  pour  cent.  Per  exemple  t Novgorod 
avait,  d’après  le  recensement  «Je  1783,  un  total  de 
*77,4*7  paysans  mâles.  L’accroissement  pendant 
treize  ans  n’aurait  dû  produire  que  f»4,3l8  individus. 
Cependant  le  recensement  de  1796  donna  un  total 
de  356,ta7  individus,  ce  qui  indique  une  augmen- 
tation de  78.700.  De  meme,  M.  Ziublowski,  qni  n’csl 
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jias  exagéré,  donne  au  gouvernement  de  Minsk,  en 
Russie  lithuanienne  , l,ao5,aoo  habitans  , tandis  que 
M.  Hassel  ne  peut  pousser  son  calcul  que  jusqu'à 
1,160,000.  Les  estimations  du  géographe  russe  pour 
la  Wolhynie  et  la  Podolie  sont  aussi  plus  avantageu- 
ses que  celles  de  Hassel,  vu  leur  date. 

Le  résultat  de  ces  observations  critiques  est  que  la 
population  de  la  Russie  augmente  très-inégalement 
tant  par  année  que  par  gouvernement . que  très-peu 
de  somnirs  locales  peuvent  être  considérées  comme 
certaines  , mais  que  le  total  de  M.  Ilasscl  pour  i8l3 
n'est  cependant  pat  considérablement  exagéré,  qu'on 
pourrait  tout  au  plus  en  déduire  un  ou  deux  millions, 
et  q u 'actuellement  l'empire  de  Russie  atteint  au  moios 
le^toUl  de  5g  millions  d'hahilans. 

Si  la  Russie  était  peuplée  comme  le  royaume  de 
Suède,  situé  dans  un  climat  rigoureux,  elle  reufer- 
merait  millions  d'habitant  ; si  sa  population  était 
aussi  compacte  que  celle  de  l'Allemagne  , elle  aurait 
310  millions  d'hahilans;  et  si  elle  l’était  dans  la 
même  proportion  que  l'empire  chinois  , qui  renferme 
plusieurs  vastes  déserts , elle  en  compterait  43a  mil- 
lion». Or,  rn  admettant  tous  les  obstacles  que  peu- 
vent présenter  le  sol,  le  climat,  les  institutions,  il 
est  probable  qu’elle  atteindra  au  moins  la  Suède,  et 
cela  , dans  moins  d'un  siècle. 


Tableau  de  la  population  de  V Empire  de 
Hussie  classé  par  nations. 


A.  Nations  Slaves. 

I.  Les  Grands  - Russes.  34,000,000  ' 

3.  Les  Petits  - Russes.  . 9,000,000  , 

3,  Les  Lithuaniens.  . . f,3oo,ooo  I 
4-  Les  Polonais.  ....  5,5oo,ooo  \5o, 'j3o,o 

5.  Les  Lettons  et  Kures.  600,000  f 

6.  Les  Bulgares  et  les 

Servieuï So.ooo^ 

B.  Nations  Finnoises  et  Finno-Hunniques. 

Les  Finlandais  ( Y ni  es  , 


Qn.rncs  cl  Karelcs).  . . 

i,38o,ooo 

Les  Ehstcs.  ....... 

480,000 

Les  Lives  et  Krcvines.  . 

3.000 

Les  Lapons.  . . .... 

q.ooo  j 

Les  Syriaincs 

3n,onn| 

Les  Wogoulcs 

1 3,000 

Les  Permiakes 

34,000 

Les  Tchouvatches 

370,000 | 

Les  Tchérémisscs 

iqo.ooo 

Les  Mordouins 

95.000 

Les  W'nliaikcs 

«4»  .000 

Les  Ostiakes  d Obi.  . . . 

107,000 

Les  Tepliaircs 

1 1 4*000 

. Nations  Tartares  ou  Turques . 

Les  Tartares  ou  Turcs  , 

proprement  dits.  . . . 

1 , 304 ,000 

Les  Nogajs  avec  les  Kou- 

iiiykes.  

l54.000 

Les  Truchraènes 

300,0001 

Les  Kirguis 

36o,oool 

Les  Khivintzcs 

î,5oo 

Les  Uoiikhares  fTartarc»). 

1 o,5uo j 

Les  IHcschlchcriakes  et 

1 

Arabes 

37,000 

Les  Baschkirs 

1 40,000 

I.cs  Téléoutes.  ....*• 

l.OOn 

Les  Jakoutcs 

88,000 

3.963.000 


3,197,300 


Digitized  by  Google 


LIVRE  CENT  TRENTE  - DEUXIEME. 


Suite  du  Tableau  de  la  population  de  1 empire 
de  Russie  classé  par  nations. 

D.  Nations  Caucasiennes. 

Le*  Géorgiens 


\ 


tiens,  etc 

56o,ooo 

Le*  Lesghtcn* 

Les  Tchcrkesscs  ( Circas- 

330,000 

sien*  ) 

11)0,000 

Le*  Awcbascs 

00.000 

Les  Osselet 

4 3,000 

Les  Muixhigis 

43,000  / 

E.  Nations  Teu toniques  et  Scandinaves. 


Les  Allemands 

38o,ooo  \ 

Les  Suédois.  

56,ooo  » 

Le*  Danois 

1,300  J 

. Nations  Mongotiques. 

Les  Buriatlcs 

I 30.000  \ 

Le*  Kalmonks  ou  Ocloct. 

75,000  * 

Le*  Kalka* 

18,000  J 

437,200 


ai3,ooo 


G.  Du  •mes  petites  nations  rie  nord-est. 


Le*  Tungouses  , de  1*  race 

uiantchourc 

Le*  Sainotcde* 

Le*  Irilius  do  ricnisscï 


00,000  1 

30,000 


(Klaproth).  . 

Le*  Kaintcliadales,  Kouri- 

le* , Aleoutcs. 

Les  loukaguires. 

....  3,300 

Les  Koriaikes.  . 

8,000 

f Tchouk- 

\ 

1 Ichrs. . . 

So.ooo  J 

Les  | 

Kitaigues.. 

3,ooo  F 

Kski-  ^ 

Tchugal- 

> 70,000 

maux,  j 

I telles.  . , 

. 5,ooo  1 

f Konaiguc*. 

8,000  1 

( Kenaitses.. 

4.000  / 

318,700 


Le*  tribu*  américaines.  . ao, < 

II.  Diverses  nations  asiatiques  ou  semi-asiatiques. 


I.  Diverses  nations  européennes. 

Les  Moldavcncs 

Le*  Valaqucs 

Le*  Grec* 

Les  Anglais,  Français,  etc. 


85. 000  \ 

45.000  F 

31.000  L 

6,000  J 


157,000 


de  Ru 

uie. 

l’étersbourg.  . 

• 9^>oo 

3o5,ooo 

Moskiva.  . . . 

. 10,400 

190,000 

Warschau.  . . 

. 8,8*4 

1 17,000 

Kasan 

. 4 ,3 10 

So.ooo 

Kiew 

. 3,7*8 

40,000 

Astrakhan.  . . 

. 4,000 

36,ooo 

Suite  du  Tableau  des  principales  villes  de 
l'empire  de  Russie. 


Les  Juifs 

460,000* 

Le*  Arméniens 

74,000  J 

Les  Tadjiks  ou  Boukbare* 

persans 

Les  Hindous 

1 ü,ooo  f 
5oo  f 

667,700  : 

Les  Zigeuncs 

10,000 1 

Les  Arabe* 

6,000  1 

Les  Partes.  . 

3,000  / 

Odessa 

4,i5o 

35.000 

Tula 

3,8oo 

SS.OO,, 

Irkutsk 

3,5oo 

3o,ooo 

Kronstadt.  . . . 

9,000 

3o,ooo 

Jaroslaiv 

a./54 

38,000 

Toholsk 

s,3oo 

25,000 

Kalouga.  . , . . 

3,6o8 

35,000 

Kursk 

3,34o 

aS.ooo 

Wilna 

3,ooo 

*5,000 

Twer 

3, 4»o 

a4,ooo 

R'S» 

1.687 

a3,ooo 

OrcI 

3,871 

3 2,000 

Orcnbourg.  . . 

3.866 

30,000 

Akmctsrhct.  . . 

3,000 

30,000 

Kharkow.  . . . 

i,55a 

18.000 

Tifli* 

3,68', 

18,000 

üralsk 

3,ooo 

18,000 

Ncsbin 

3,ooo 

16.1100 

Mobilcw 

3,100 

1 6,000 

Arkhangelsk.  . . 

1 ,(>33 

16,000 

Tomsk 

3.374 

i5,ooo 

Simbirsk 

1,400 

1 5,000 

Reval 

I,5»4 

i5-ooo 

Woroncsb.  . . . 

3,000 

1 5,000 

Torsbok 

1,792 

i5,ooo 

Tambow.  . . . 

1,800 

1 5,000 

Tsclicrkask.  . . 

1,916 

1 5,000 

Akkicrmann.  . . 

3,000 

1 5,000 

Wilepsk.  . . , . 

..9*3 

1 5,ooo 

Wologda.  . . . 

1,664 

14.000 

Bulcbow 

I.SOO 

14.000 

Achtyrka 

I,l37 

13,788 

Nacliilschewan. . 

3,i»7 

13, I08 

Smolensk.  . . . 

1 ,5oo 

12,000 

Pskow 

1,486 

1 3,000 

Usljug  WelikI.  . 

3,300 

1 1,000 

Nishcgorod.  . . 

1 ,8*6 

13,000 

Jelisawctgrad.  . 

1 ,600 

12,000 

YVi.itka 

2,000 

1 3,000 

Kudery 

3,000 

13,000 

Koslow 

9,8 

n,5oa 

Abo 

1,100 

il,3oo 

Mitau 

800 

11,000 

Wiaisma 

3,000 

1 1 ,000 

Pensa.  . . . . . 

1,687 

11,000 

Suniy. 

i,*38 

10.495 

Lui. lin 

1,824 

io,-3oo 

Tarku 

1,080 

10,000 

ToropcU.  . . . 

1 .*06 

10,000 

Novgorod.  . . . 

1.55, 

10,000 

Kasimow.  . . . 

1.800 

10,000 

Korotscba..  . . 

i,5oo 

1 0 ,000 

Puti  1 H 

1,400 

10,000 

Teliernigow..  . 

3,400 

1 0,000 

Pultava 

1,200 

10,000 

K lier  son 

i,5oo 

iu,o0o 

Beader 

i,5oo 

lo.ooo 

BcrJycxew. . . . 

1,400 

10,000 
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Suite  tle  la  Description  île  l'Europe.  — Description  du  royaume  de  Pologne 
avec  la  république  de  Cracovie. 


PARTAGES  DE  I.A  POI.OGSK.  — L’Europe 
avait  pu  effacer  le  nom  de  la  Pologne  sur 
les  cartes  éphémères  de  lu  statistique  , mais 
ce  nom  survivait  toujours  dans  la  véritable 
géographie,  fondée  sur  les  divisions  na- 
turelles et  nationales.  Après  bien  des  trai- 
tés conclus,  et  rompus,  et  rétablis,  les  ar- 
rangemens  du  congrès  de  Vienne  semblent 
enfin  avoir  fixé  , du  moins  pour  quelques 
générations  , un  résultat.  Les  grandes  pro- 
vinces de  l'Ukraine  et  de  la  Lithuanie,  plus 
russes  que  polonaises  par  la  langue  et  la 
religion  , sont  incorporées  à l'empire  de  Rus- 
sie. Les  pays  sur  la  Yistulc  , la  véritable 
Pologne,  nous  offrent  au  midi  le  royaume  de 
Gallicie  ou  la  Pologne  autrichienne , qui 
embrasse  tout  le  haut  pays  du  ci-devant  em- 
pire polonais,  et  qui,  bien  que  soumis  au 
sceptre  autrichien,  jouit  d'une  représentation 
par  ordre  d'états,  et  d'une  administration 
en  grande  partie  nationale;  au  milieu,  le 
nouveau  royaume  de  Pologne , composé  des 
parties  de  la  ci-devant  Grande  et  Petite- Po- 
logne, et  qui,  uni  à l'empire  de  Russie  sous 
un  seul  et  même  souverain,  possède  une  con- 
stitution représentative , une  législation  et 
une  organisation  administrative  indépen- 
dantes; vers  l'ouest,  la  rcpublù/ue  de  Cra- 
covie sous  la  protection  de  l'Autriche , de  la 
Prusse  et  de  la  Russie;  enfin  vers  le  nord-ouest, 
le  grand-duché  de  Pot  en , uni  à la  Prusse, 
mais  ayant  ses  états-  provinciaux  spéciaux. 
La  sagesse  des  souverains  ayant  ainsi  con- 
servé une  sorte  de  lien  entre  ces  quatre 
états , et  spécialement  entre  les  trois  pre- 
miers, nous  en  rapprocherons  ici,  sans  les 
confondre,  les  descriptions. 

Le  nom  de  la  Pologne  ( Polska ) signifie  une 
plaine.  Celte  nation  , comme  tant  d'autres, 
a pris  dans  la  nature  du  pays  qu'elle  habitait 
le  motif  de  la  dénomination  particulière  par 
laquelle  elle  se  distingue  des  autres  branches 
de  la  grande  race  slavonnc.  On  saurait  d'au- 
tant moins  révoquer  en  doute  cette  étymo- 
logie, que  les  noms  des  autres  tribus  sla- 


vonnes  en  présentent  des  exemples  ; ainsi  le 
nom  de  Croates,  ou  proprement  Chrowates, 
signifie  montagnards  ; celui  de  Poménaricns 
ou  Po-Morzi , indique  des  peuples  voisins  de 
la  mer  ; et  nous  pourrions  en  citer  bien  d'au 
très 

PLAINE  SAMfATIQÜE.  — En  effet  , la  plus 
grande  partie  de  la  ci-devant  Pologne  s'étend 
comme  une  plaine  immense  des  bords  de  la 
liait ique  aux  rivages  du  Pont-Euxin  ou  du 
moins  jusqu'aux  petites  chaînes  de  collines 
qui  au  sud  de  la  Wolhynie  traversent  le 
bassin  du  Dnieper,  et  qui  au  sud  de  Lembcrg 
s'unissent  aux  premières  terrasses  des  monts 
Karpathcs.  Ces  terrasses,  quoique  bien  abais- 
sées , se  reproduisent  encore  vers  Zamosc 
dans  la  région  entre  le  Bug  et  le  San,  et  vers 
Kiclce  et  Konskic  dans  la  région  entre  la 
Vistule  et  la  Pilica.  Au  nord  de  cette  limite, 
on  ne  trouve  dans  toute  celte  vaste  contrée 
que  des  collines  et  des  mondrains-  La  Li- 
thuanie , la  Courlaiulc  , la  Russie-Blanche  et 
Noire  , la  Podlésie  et  la  Podlachie  , presque 
toute  la  Grande-Pologne,  la  Pomerellic  et 
même  toute  la  Prusse  sont  couvertes  d’un 
sable  profond  qui  occupe  les  plaines  et  les 
hauteurs  voisines  des  eaux  courantes.  Ce  sa- 
ble est  blanchâtre  dans  l’intérieur,  noir  et 

1 Michow. , Citron,  rrg.  Pot.  c.  II.  Dlitgossi , 
)ih.  I,  p.  ai  et  Cramer,  Polonia,  p.  34;  édit. 
Eliev.  a*. 

[ Nous  tirons  la  Description  de  la  Pologne  princi- 
palement de  notre  propre  ouvrage  intitulé  Tahleatt 
de  la  Pologne , et  publié  en  1807.  Il  est  aujourd'hui 
épuise  et  devenu  rare.  Cité  par  M.  Hassel , à la  tête 
des  sources  que  ce  célèbre  géographe  a consultées 
( ou  voulu  consulter),  il  semble  néanmoins  n’avoir 
pas  été  analysé  du  tout  dans  le  texte  de  la  Géogra- 
phie de  Weimar;  sans  doute  on  aura  cru  en  trouver 
la  substance  dans  Wybirkict  autres  géographes  polo- 
nais modernes  ; mais  ces  auteurs  négligent  la  géogra- 
phie physique.  C'est  par  ces  raisons  «pie  nous  repro- 
duisons toutes  nos  indications  des  anciens  auteurs 
polonais  , ainsi  que  nos  renscigncmciis  personnels 
dus  à des  savant  du  pays.  A peine  les  modernes  nous 
ont-ils  appris  «leux  ou  trois  faits.  ] 
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rougeâtre  sur  les  bords  de  la  mer  Mais  celte 
bande  sablonneuse  est  comme  parsemcc  de 
petits  plateaux  de  terre  glaiseuse  ou  maré- 
cageuse. Un  plateau  de  glaise  se  montre  en 
Samogitic  ’ ; un  autre,  plus  moutagneux  et 
entrecoupe  de  lacs,  forme  la  petite  Lithuanie 
ou  le  coin  sud  est  de  la  Prusse  ducale.  Le 
terrain  «le  l'intérieur  de  la  Courlandc  est 
fort , gras  et  argileux  *.  La  même  nature  de 
terrain  , la  même  succession  de  plaines,  de 
collines  , de  tourbières  et  de  lacs  sans  nom- 
bre, la  même  variation  du  sable  à l'argile  , 
«le  l'argile  à la  glaise,  régnent  aussi  en  Po- 
méranie, en  brandebourg,  en  Basse-Saxe,  et 
dans  une  partie  du  Dancmarck*.  Ces  plaines 
sartnaliqucft  et  germano-ciinbriques  semblent 
posées  sur  un  fondement  de  granit  qui , par 
intervalles,  élève  ses  pointes  vers  la  surface, 
et  dont  les  débris  isolés  se  montrent  partout. 
De  là  ces  blocs  pl us  on  moins  grands  de  granit 
rouge  et  gris  , ces  pouddings  quar|^reux  , ces 
cristaux  jouant  les  pierres  fines,  qu'on  trouve 
semés  dans  ces  plaines,  et  qui  sont  accom- 
pagnes d'ambre  jaune,  plus  ou  moins  abon- 
dant , de  pétrifications,  surtout  agatisées,  de 
madrépores.  On  reconnaît  aussi  une  identité 
complète  entre  la  manière  dont  il  se  forme 
des  enfoncemcns  circulaires  près  de  Birze , 
en  Lithuanie,  et  l'eboulcmcnt  qui  donna 
naissance  au  lac  d'Arend  dans  le  Brande- 
bourg s.  Circonstance  qui,  jointe  à la  forme 
particulière  de  tous  ces  lacs  , indique  une 
origine  semblable  pour  tous.  Les  îles  flot- 
tantes sont  ici  un  phénomène  assez  commun  ; 
les  Polonais  les  appellent  plû/tiet  de  lacs, 
et  ce  sont  en  effet  des  tissus  de  racines  et 
d'herbes  , semblables  à la  plique  des  che- 
veux 6.  Quelques-unes  de  ces  îles  paraissent  et 
disparaissent  périodiquement  avec  une  cer- 
taine régularité. 

PARTAGE  des  eaux.  — Ces  grandes  plaines 
aquatiques,  à l'est  et  nu  sud  de  la  mer  Balti- 
que, atteignent  cl  dépassent  la  ligne  des 
points  qui  marquent  le  partage  des  eaux  entre 
les  diverses  mers.  Ce  partage,  loin  de  pré- 
senter une  crête,  comme  M.  Pli.  Buachc  l’a- 
vait rêvé,  n’ofTrc  au  contraire  dans  sa  plus 
grande  étendue  que  des  marais  et  des  étangs. 

• Guettant , membre  «le  t Académie  «le*  Sciences , 
année  i~6a  , |*.  a3^. 

* Ale  r.  Guagnmi , p.  /|5 , l.  1 , des  script,  rer. 

Palan . de  Pistarius.  i 

1 Busching  , Gvog.  , Ionie  I.  part.  II,  p,  *83.  || 
l'a  tu. 

4 />.  Sretzen  , nié  «tau*  le  magasin  minéralogique 
allemand  , «le  M.  Ilnf,  I , rainer  IV,  p.  \o\. 

5 Merian  , Topograpli.  tlramlclt.  p.  ai. 

6 Jlzaczinski , llist . Nul.,  p.  |fï|. 


Tel  est  l’état  de  la  Podlésic  et  d'une  grande 
partie  de  la  Russie-Noire  ou  Blanche . ou  des 
woiwodats  de  Novogrodeck,  de  Minsk  et  de 
Polock.  Une  tradition  populaire  veut  que  ces 
contrées  marécageuses  aient  anciennement 
formé  une  petite  Méditerranée  à l’est  de  la 
Pologne , au  sud  de  la  Lithuanie  et  au  nord 
de  la  Wolhynie;  on  ajoute  même  qu'un  ancien 
roi  de  Kiovic  en  fit  écouler  les  eaux  . Mais  il 
n’existe  point  de  montagnes?  qui  aient  pu 
servir  de  digue  à une  semblable  mer.  Il  sullit 
de  dire  que  les  grands  fleuves  de  la  Pologne, 
quoiqu'ils  s'écoulent  vers  deux  mers  diverses, 
communiquent  dans  les  grandes  pluies  par 
quelques-unes  de  leurs  rivières  tributaires, 
et  confondent  ensemble  leurs  eaux.  Aussi 

uriques  coups  de  pelle  suffisent  pour  former 

es  canaux  entre  toutes  les  petites  rivières, 
depuis  Wlodawa  en  Pologne  jusqu'au-delà 
de  Sluck  en  Russie.  Mais  comme  il  manque 
des  terres  un  peu  fermes  pour  arrêter  les 
sables , ces  communications  disparabsent 
presque  aussitôt  qu'elles  sont  formées.  C’est 
surtout  le  Priepett,  affluent  du  Dnieper,  qui 
communique  avec  le  Bug  et  le  Niemen,  en 
printems  et  en  automne,  par  les  inondations 
qui  font  alors  un  lac  de  toute  la  Podlésic. 

Les  inégalités  «lu  sol,  qui  séparent  les  t«.*r- 
rains  crayeux  de  la  Wolhynie  des  riches 
plaines  de  la  Podolic,  deviennent  vers  Lcm- 
berg  une  chaîne  de  montagnes,  ou  plutôt  un 
plateau  très  élevé.  Le  Bog,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  décrit,  prend  sa  source  au  midi 
de  ce  plateau  ; le  Dniester  prend  naissance  sur 
le  plateau  même  au  pied  des  monts  Karpa- 
thes.  Ces  rivières,  qui  l’une  et  l'autre  s’écou- 
lent vers  le  Pont-Etixin , sont  profondément 
encaissées  et  bordées  de  rochers  calcaires 
tendres  qui  recèlent  du  gypse  et  servent  de 
support  à une  couche  épaisse  de  terre  noire 
et  grasse  8. 

Sur  les  revers  septentrionaux  de  cette 
même  crête,  naît  le  Bug,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Bog.  Il  roule  des  eaux  noi- 
râtres 9,  et  (suivant  l'opinion  des  Polonais) 
perd  son  nom  en  se  mêlant  avec  la  Narew, 
qui  vient  des  plaines  de  la  Lithuanie  , et  dont 
les  eaux  sont , «lit-on,  mortelles  pour  les  scr- 
pens.  Les  cartes  maintiennent  le  nom  de  Bug 
apres  sa  réunion  à la  Narew,  à Sierock  ; mais 
cette  dernière  rivière  a la  plus  grande  masse 
d'eau.  La  l'istule , descendue  des  montagne** 
de  la  Silésie,  entraîne  et  le  Bug  ou  la  Narew, 

7 Notes  communiquées.  Comp.  Rsacsinski , page 
lfi\. 

* Notes  «le  Zh'Wiski . cher  Gnetiard,  p.  51,8,  3o6. 

•*  Dlugnsfi , Mi,  | . p.  |H.  Cramer,  p. 
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et  la  Pilica,  et  la  plupart  des  autres  rivières 
de  la  grande  et  de  la  petite  Pologne.  Une  de 
celles-ci,  la  Sann , prend  naissance,  à ce  qu'on 
assure,  près  des  racines  d’un  cnorœe  chêne 
qui  ombrage  également  la  source  du  Dnies- 
ter, mais  cette  tradition  ne  peut  s’appliquer 
qu'à  la  rivière  Stry,  qui  peut-être  était  regar- 
dée alors  comme  la  principale  source  du  Dnies- 
ter'. La  fV art  ha,  roulant,  comme  la  Vistule , 
dans  un  lit  large  et  mal  encaissé,  ravage  sou- 
vent les  champs  voisins,  et,  après  avoir  pris 
l'aspect  d'un  grand  fleuve,  Gnit  cependant  par 
porter  à l'Oder  le  tribut  de  ses  eaux. 

Les  fleuves  polonais,  dans  leurs  déborde- 
mens , déposent  quelquefois  un  Jimon  fertile 
qui  engraisse  les  prairies  inondées.  Nous  ne 
faisons  mention  du  Niémen,  qui  limite  le 
royaume  de  Pologne  , que  pour  observer  que 
seul,  parmi  les  fleuves  polonais,  il  roule  pai- 
siblement dam  son  lit  cylindrique;  ses  eaux 
tranquilles  ne  minent  point  leurs  bords  et 
n’entraînent  point  les  forêts  déracinées*. 

ci.imat.  — Pour  se  former  une  idée  du  cli- 
mat de  la  Pologne  proprement  dite , il  faut 
nécessairement  se  rappeler  qu'il  est  placé 
entre  deux  régions  d'un  froid  considérable; 
à l’est  et  au  uord^  le  plateau  central  de  la 
Russie;  au  sud,  les  monts  Karpallics,  où,  à 
cause  de  l'élévation  du  sol,  il  règne  un  hiver 
perpétuel,  ou  du  moins  fort  long.  L’influence 
de  ce  dernier  climat  des  montagnes  se  fait 
sentir  dans  les  contrées  qui  en  sont  les  plus 
rapprochées;  ainsi,  l'on  a eu  à Lcmbcrg  et  à 
Cracovie  des  froids  de  ao  et  de  aa  degrés  de 
Réaumur.  En  i654,  une  gelée  subite  brûla 
tous  les  blés  aux  environs  de  Cracovie,  le  jour 
même  de  la  Pentecôte.  La  grêle  ravage  fré- 
quemment les  contrées  situées  aux  pieds  des 
Karpathes  *. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  reste  de 
la  Pologne  en  masse  , c’est  le  vent  d’est  qui  y 
apporte  les  plus  fortes  gelées  ; il  souffle  de 
dessus  le  plateau  de  la  Russie  et  les  monts 
Uraliens.  Le  vent  du  nord  est  moins  froid  et 
plus  humide  *.  A Varsovie  du  moins,  les  vents 
occidentaux  apportent  un  air  pluvieux , épais 
et  malsain;  ils  y soufflent  les  trois  quarts  de 
l'année.  Les  vents  du  midi,  passant  par  dessus 
les  Karpathes,  ne  peuvent  que  joindre  du 
froid  au  froid. 

L’hiver  polonais  est  donc  effectivement 
aussi  rigoureux  que  celui  de  la  Suède  centrale, 

* DhigoiSi  . p.  17. 

* Idrnt  , p.  91. 

s Rzacsuuky,  p.  38î  , 708,  etc. 

4 Conrad,  Di*»,  ilr  rffipcl.  frifçor.  Dantzick,  1G70. 
Erndtel , Warsavia  physice  illustrât»  , p.  37. 
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malgré  une  différence  de  10  d.  de  latitude. 
Lu  comparaison  des  observations  thermomé- 
triques met  ce  fait  hors  de  doute  5.  Les  plus 
grands  froids  à Varsovie  ont  varié,  pendant 
quatorze  ans,  depuis  f-  8 — jusqu'à  ÿ a5, 
échelle  de  Réaumur  ; nous  avons  trouvé  le 
terme  moyen  de  17  Pendant  dix-sept  ans, 
le  maximum  de  froid  à Upsal  avait  été  de  - 1 1 
ou  la  à Ÿ a3,  et  le  terme  moyen  était  de 
7- 18  ~ de  Réaumur.  Mais  remarquez  que  dans 
la  série  suédoise,  il  n’y  a aucune  année  ex- 
traordinaire comme  dans  la  série  polonaise  ; 
car,  à l'exception  de  l'année  1791,  qui  a 
donné  f 8 toutes  les  autres  donnent  au 
moins  7-  ta. 

époqies  de  la  VÉGÉTATION.  — La  végéta- 
tion indique  peut-être  mieux  que  le  thermo- 
mètre la  température.  A Varsovie,  le  noise- 
tier et  le  daphné  mézeréum  poussent  des 
fleurs  vers  l'equinoxc  du  printems,  c’est-à- 
dire  cinq  semaines  plus  tard  qu’à  Paris.  L'au- 
teur que  nous  suivons  ici  6 indique  encore  le» 
peupliers  blancs  comme  fleurissant  au  mois 
de  mars.  « C’est  dans  le  mois  suivant  que  s’é- 
panouissent les  fleurs  du  genévrier,  du  saule , 
de  l’aune,  du  bouleau,  du  fréue  commun; 
dans  le  mois  de  mai  fleurissent  le  hêtre,  le 
sureau  à grappes,  le  poirier  sauvage  et  la  hcr- 
beris.  Le  mois  de  juin  offre  la  fleuraison  du 
noyer,  du  sureau  commun , de  la  ronce  com- 
mune , de  l'asperge  et  du  chanvre  ; la  datura 
stramonia  fleurit  au  mois  de  juillet.  » 

VARIATIONS  EXTRÊMES.  Au  surplus,  le 

climat  de  la  Pologne  est  trés-capricicux.  On 
a vu  en  l'an  974*  scion  Dlugossi,  toutes  les 
rivières  rester  prises  depuis  la  fin  d’octobre 
jusqu’à  l’equinoxe  du  printems.  On  vit  une 
autre  fois  la  Baltique  gelée,  de  sorte  qu'on 
allait  de  Dantzick.  à Lubeck,  sur  la  glace  7. 
Quelquefois  les  mois  d’hiver  présentent  le 
phénomène  d’une  seconde  végétation,  provo- 
quée par  la  douceur  de  la  température.  En 
i568  on  vit  à Dantzick.  tous  les  rosiers  fleurir 
de  nouveau  vers  la  fin  d’octobre  ; la  même 
chose  eut  lieu  en  i588,  au  mois  de  décembre; 
en  16S9,  la  douceur  de  l'hiver  fit  sortir  les 
abeilles  par  essaims.  Nous  devons  comparer 
avec  ces  données  celles  que  fournit  la  Lithua- 
nie*,  quoique  politiquement  étrangère  à la 
Pologne.  L’historien  de  la  Lithuanie* donne 
des  détails  curieux  sur  les  hivers  de  1 4 >4  d 
de  149a;  on  vit  sous  le  55*  degré  de  latitude 

* Voyage  etc  deux  Français,  t.  V,  p.  4o. 

* Erndtrl , virularium  XVar»avien»e,  ad  calcent 
XVartav.  phys. 

7 Rzacsinxky,  Tract.  VI,  Met.  I,  ait.  VI. 

* Kwialowicz  , IIi»l.  lithua#.  t.  II , p.  6. 
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les  champs  se  couvrir  tic  fleurs  au  mois  de 
janvier;  le*  choux  poussaient  eu  tête  ; les  blés 
levaieut  et  formaient  des  épis  ; les  oiseaux 
faisaient  retentir  partout  leur  gazouillement 
et  construisaient  des  nids.  Le  mois  de  mars 
amena  tout-à-coup  les  froids  les  plus  rigou- 
reux. En  une  seule  nuit  toutes  les  richesses 
de  cet  été  précoce  furent  anéanties  ; et  dans  le 
cours  de  l'année,  la  nature  épuisée  ne  puL 
produire  que  do  tristes  restes. 

météores.  — Les  globes  de  feu  , les  pa ré- 
lies, les  étoiles  tombantes,  l'aurore  boréale 
et  d’autres  phénomènes  phosplioriques  ou 
électriques  paraissent  être  fréquens  en  Po- 
logne. Parmi  les  phénomènes  cités  par  les  au- 
teurs polonais,  il  suflitde  rappeler  ce  globe 
de  feu  qui  parut  se  détacher  du  corps  même 
«le  la  lune  ‘ . Autant  qu’on  peut  en  deviner, 
d'après  un  récit  confus,  le  roi  Uladislas  Ja- 
gclion  parait  avoir  été  enveloppé  une  fois  en 
rase  campagne,  lui  et  toute  sa  suite, dans  un 
nuage  électrique  , comme  l'a  été  de  nos  jours 
M.  de  Saussure 

«roi  11,1  ARns.  — L’air  de  la  Pologne  réunit 
eu  général  l’humidité  et  le  froid  à un  assez 
fort  mélange  d'exhalaisons  impures  qui  s'élè- 
vent du  fond  des  sombres  forêts  et  de  la  sur- 
face des  vastes  marais.  Aussi,  quoique  les 
indigènes  le  trouvent  sain,  il  a toujours  eu 
une  influence  très-funeste  sur  les  etrangers  3. 
L’insalubrité  naturelle  d'un  air  humide  et 
froid  est  beaucoup  diminuée  par  la  violence 
des  vents  qui  parcourent  sans  obstacles  ces 
plaines  immenses  , et  qui  sur  les  bords  de  la 
Baltique  ont  assez  de  force  pour  soulever  «le 
grandes  quantités  de  sable,  eu  former  des 
collines  et  souvent  en  couvrir  des  fermes  en- 
tières *. 

Les  pluies  tombent  tantôt  avec  une  abon- 
«lance,  tantôt  avec  une  violence  extrême1. 

Les  qualités  de  l'uir  et  du  sol  influent  sans 
doute  puissamment  sur  ces  phénomènes  de 
corruption  que  les  Polonais  ont  plusieurs  fois 
remarqués  dans  les  eaux  de  leur  pays , soit 
courantes  soit  stagnantes.  Tantôt  les  eaux  du 
Dniester  ou  de  la  Vistule  ont  pris  une  couleur 
rougeâtre  , tantôt  des  lacs  sc  sont  couverts 
d’une  matière  verdâtre.  Il  y a aussi  dans  les 
monts  Karpathes  des  sources  aux«]uelles  on 
attribue  la  naissance  de  goitres  chez  ceux  qui 
en  boivent. 

• TjrlkoWiki , Pliytica  curiosa  , p.  9. 

* Rcinzer,  Mélcorolog-,  cité  par  RzaczintAy. 

3 SlarvwoJjki  , Polonia  , p.  98. 

4 lizaczinsky,  p.  4*0. 

'*  Dlugoxti , LU».  IV.  p.  411  ; VI,  p.  636;  XIII, 
p.  71.  etc. 


Les  minéraux  se  trouvent  en  très-petite 
quantité  dans  cette  grande  plaine  sablonneuse 
qui  occupe  le  nord  et  le  milieu  de  la  Pologne. 
Comme  dans  toute  la  partie  septentrionale 
de  notre  globe,  la  terre  est  pour  ainsi  dire 
encroûtée  d’un  dépôt  ferrugineux.  Tous  les 
marais,  toutes  les  prairies  contiennent  du  fer 
limoneux  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance. En  plusieurs  endroits,  les  pétrifica- 
tions marines  fourmillent,  et  cette  substance 
énigmatique  , nommée  succin  par  les  savans, 
et  ambre  jaune  par  le  vulgaire,  s’y  trouve 
souvent  en  gros  morceaux  à une  très-grande 
distance  de  la  mer  , comme , par  exemple  , à 
Chelm  6.  Mais,  à l'exception  des  nitrières, 
prés  d’Jnowroclaw,  ces  plaines  ne  semblent 
contenir  aucune  substance  saline,  tandis  que 
tout  le  long  des  monts  Karpathes  il  s'étend 
une  immense  couche  de  sel  fossile , où  il  y en 
a de  quoi  fournir  le  monde  entier,  comme 
nous  le  ferons  voir  en  décrivant  Bochnia  et 
Wieliczka  qui  appartiennent  au  royaume  de 
Gallicie.  Une  seule  région  du  royaume  actuel 
de  Pologne  offre  des  dépôts  considérables  de 
minéraux  ; c’est  celle  qui  sépare  la  Vistule  de 
la  Pilica.  On  doit  à l’infortuné  roi  Stanislas 
Lcczinski  l’exploration  de  ces  collines,  confiée 
à M.  Carosi. 

mines,  — Au  nord-ouest  de  Cracovie  se 
présente  d'abord  Olkutz , ville  aujourd'hui 
misérable,  autrefois  florissante  par  ses  mines. 
Les  couches  se  suivent  dans  l'ordre  que  voici  : 
de  la  ma  rue,  de  la  brèche,  «le  l'ardoise,  do 
plomb  argentifère  avec  un  peu  de  fer  et  de 
calamine;  ensuite,  la  pierre  calcaire.  Les 
actes  publics  prouvent  qu’en  i658  la  dime 
royale  de  ces  mines  s'éleva  à iaa5  marcs  4 on- 
ces d'argent,  et  à i358  quintaux  de  plomb; 
ce  qui  suppose  naturellement  un  produit  total 
plus  de  dix  fois  plus  grand  , puisque  la  dime 
n’était  pas  levée  avec  une  extrême  rigueur. 
En  n’adoptant  que  les  évaluations  les  plus 
modérées  , le  produit  brut  de  la  mine  valait 
476,773  florins  polonais  d’alors,  ou  1,907,100 
florins  d’aujourd'hui.  On  n plusieurs  fois  déli- 
béré sur  les  moyens  de  reprendre  une  exploi- 
tation aussi  avantageuse  ?.  A Ligots,  on  ex- 
ploite une  mine  de  calamine.  Les  marbres 
des  environs  de  Czamowa  sont  pénétrés  de 
plomb.  On  y trouve  un  mélange  assez  cu- 
rieux ; c’est  du  plomb  blanc  spathique,  com- 
biné et  pour  ainsi  dire  fondu  avec  du  sable  •. 
Ce  minerai  donne  cinquante  quatre  pour  cent 
«le  plomb.  Les  mines  les  plus  communes  de 

* Guet  tard,  Acad.  Je*  Science»,  176»  , p,  »6j- 

7 Carosi,  I.  II.  p.  18Ô. 

* Idem,  ibid.,  p,  Stj. 
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celte  contrée  sont  celles  de  fer.  A Drzevica , 
on  lirait  jusqu'à  soixante* dix  quintaux  de 
fer  brut  par  semaine,  d'un  minerai  qui  sc 
trouve  dans  du  grès  sablonneux  *.  En  d’au- 
Ires  endroits  la  mine  de  fer  limoneuse  abonde 
comme  aux  environs  de  Konskic.  A Sucbe- 
niow  , à Jedrow , à Samsenow  il  y a des  hauts- 
fourneaux  et  des  forges.  Le  fer  de  Brin,  près 
Wochoc,  serait  excellent  si.  par  suite  d'une 
mauvaise  préparation , on  n'y  laissait  une  por- 
tion du  cuivre.  On  croit  avoir  trouvé  à Micd- 
ziana  Gora  un  morceau  de  fer  natif  ».  Il  est 
plus  sur  qu'on  a rencontré  dans  ce  même  en- 
droit de  la  pyrite  de  fer,  du  cuivre  azuré,  de 
la  malachite,  du  vitriol  et  du  plomb  argenti- 
fère. Cette  dernière  substance  parait  abonder 
ici.  C'est  évidemment  du  plomb  argentifère 
que  les  anciens  auteurs  ont  voulu  parler  lors- 
qu'ils disent  « que  les  évêques  de  Cracovie  , 
« parmi  leurs  autres  possessions,  aimaient 
ï»  surtout  la  ville  de  Slawkow  , à cause  des  cé- 
» lèbrcs  mines  d'argent  qui  s’y  trouvaient l.  » 
On  nomme  encore  Chranow  et  Novagora 
comme  des  endroits  où  l'on  en  exploitait. 

CARRIÈRES.  — Les  métaux  ne  forment  pas 
la  seule  richesse  de  cette  intéressante  con- 
trée. On  y trouve  des  pierres  meulières  très- 
bonnes  à Mniow.  Il  y a de  beaux  marbres  eu 
plusieurs  endroits.  A Chencjrn  un  filon  per- 
pendiculaire de  pyrite  de  cuivre,  large  de 
trois  aunes,  traverse  une  colline  composée 
de  marbre.  De  ce  filon  de  cuivre  on  a tiré  du 
lazulite,  selon  un  naturaliste  polonais  et  le 
palatin  Bidzinsky  a meme  offert  au  pape  In- 
nocent IX  une  table  de  cette  matière  pré- 
cieuse. A Micdzianka  , il  y a du  cuivre  vert , 
disséminé  par  petits  nids  dans  du  marbre  s. 
Près  d'Oslrowice  et  de  Gorna-Wola , les 
champs  sont,  couverts  d'une  efflorescence  de 
vitriol  et  d'alun.  En  général,  toute  cette  con- 
trée parait  ne  contenir  que  des  roches  com- 
posées de  petits  fragmens  bizarrement  mélan- 
gés, et  renfermant  également  des  miuerais  de 
toute  sorte,  disséminés  par  petites  portions. 
C’est  ce  que  les  auteurs  systématiques  appel- 
lent des  terrains  d 'allusion  et  de  transport. 

AGRiCEi.Tt’RK.  — Le  royaume  actuel  de  la 
Pologne  ne  participe  pas  sans  restriction  à 
l'immense  fertilité  de  l'Ukraine  , et  peut-être 
n'attcint-il  pas  celle  que  la  Lithuanie  doit  à 

* Ca rosi,  t.  Il , p.  25  et  33. 

* Idem  , ihid.  , t.  I , p.  SS. 

» 5 Staro\>olski , Polon.  , p.  so.  Cromer,  Poloo. 

/Klicv.  p.  5s. 

4 Rzaçzinski , auctar.  Histoire  Naturelle,  Polou., 
p.  65. 

5 Carost  , t.  I,  p.  *5,  79  et  suiv. 
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un  sol  plus  mélangé  de  glaise.  Le  Polonais 
voit  néanmoins  toutes  sortes  de  blés  et  de 
grains,  depuis  le  froment  jusqu’au  millet, 
prospérer  dans  ses  plaines  sablonneuses , en- 
tremêlées d’un  terreau  léger.  Le  sol  devient 
plus  fertile  lorsqu’on  remonte  la  Vistulc  au 
sud  de  la  Pilica  vers  Sandomir  yt  Cracovie; 
mais  les  moyens  d’exportation  deviennent 
aussi  plus  dispendieux.  Les  terres  des  parti- 
culiers , étant,  d’une  dimension  trop  grande 
pour  être  cultivées  avec  soin,  sont  souvent  dé- 
pourvues du  nombre  nécessaire  de  cultiva- 
teurs; car  le  paysan  libre  de  sa  personne 
trouve  plus  d’avantage  à se  fixer  sur  les  terres 
de  la  couronne,  où  plus  d'un  tiers  de  la  po- 
pulation est  concentrée  aujourd’hui.  Les  Juifs 
étant  exclus  du  droit  d’acheter  des  biens- 
fonds,  et  tous  les  capitaux  étant  néanmoins 
concentrés  dans  leurs  mains,  le  prix  des  terres 
est  très-bas;  mais  les  propriétaires  ne  trou- 
vent qu’à  un  intérêt  usurairc  les  emprunts 
nécessaires  à l’exploitation  en  grand  6.  D’im- 
menses forêts  couvrent  une  portion  de  la 
Masovie.  Parmi  les  outres  provinces  , il  y en 
a peu  qui  en  manquent.  Les  pins  de  toutes 
les  variétés  occupent  les  plaines  sablonneuses; 
le  sapin  et  le  hêtre  aiment  les  montagnes;  le 
chêne  vient  partout  où  il  trouve  un  sol  fort  7. 
Les  mclèscs,  les  tilleuls,  l'orme  et  le  frêne, 
mêlant  ensemble  leur  ombre  hospitalière, 
donnent  à plusieurs  forêts  de  Pologne  un  as- 
pect agréablement  varié;  le  mélèse  réussit 
particulièrement  aux  environs  de  Rava , de 
Sandomir,  comme  aussi  sur  les  monts  Biccziad 
en  Gallicic  ®.  La  plus  belle  forêt  de  bouleaux 
est  près  de  Warka  en  Masovie,  et  les  plus 
grands  tilleuls  ombragent  Prcnn  sur  le 
Niémen  *. 

Les  abeilles  fourmillent  tellement , que  dans 
plusieurs  forêts  non-seulement  les  troncs  des 
vieux  arbres  en  sont  remplis,  mais  le  sol 
même  est  couvert  de  leurs  ruches,  s'il  faut 
en  croire  les  anciens  auteurs  polonais.  Les 
abeilles  choisissent  de  préférence  les  troncs 
des  sapins,  des  pinus  p'cea,  des  tilleuls  et 
des  chênes  On  nous  parle  aussi  des  cuves 
immenses  où  les  anciens  Polonais  conservaient 
l’hydromel,  leur  boisson  chérie,  et  qui  étaient 
d’une  telle  dimension  que  l'on  vit  des  hommes 
s’y  noyer.  Les  anciens  historiens  Scandinaves 

6 Jacob  , Rapport  sur  U culture  «tu  blé. 

7 Martin  Cramer,  dans  la  collection  de  Pistorms, 
p.  8o. 

# Bzaczinsky,  p.  196,  p.  »o5 , etc.,  etc. 

9 II  a s sel , Géographie  de  Weimar,  XI,  p.  19B. 

*°  Cromtr,  Polonia,  Elacr. , p.  5o.  Michuv.,  S»r- 
mat.  , Uh.  I , c.  il. 
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rapportent  des  traits  précisément  semblables 
sur  l'abondance  de  l’hydromel  chez  les  Da- 
nois. Quelques  écrivains  grecs  attestent  que 
plusieurs  contrées  au  nord  du  Danube  étaient 
inhabitables,  à cause  des  innombrables  es- 
saims d'abeilles  qui  en  chassaient  les  hom- 
mes *. 

poissons.  — La  Pologne  ne  manque  pas  de 
poissons  ; toutes  les  rivières  et  les  lacs  en  sont 
peuplés;  mais  dans  la  haute  Pologne  on  a, 
comme  dans  la  Gallicie , creusé  de  très-grands 
étangs  ou  viviers  *.  Dans  les  lacs  on  pèche  des 
brochets  , des  perches,  des  turbots , des  brè- 
mes, des  tanches,  des  anguilles;  dans  les 
viviers , on  élève  surtout  des  carpes  ; les  ri- 
vières fournissent  des  truites  , des  barbeaux, 
des  lamproies,  des  saumons,  des  esturgeons 
et  beaucoup  d’autres  espèces  dont  nous  ne 
saurions  rendre  les  noms  polonais 1 *  3 4. 

Les  oiseaux  les  plus  communs  sont  l'aigle , 
le  faucon,  le  cygne,  la  grue,  la  perdrix,  la 
caille , l’étourneau  ; les  grives  sont  plus  ra- 
res. On  voit  arriver  et  disparaître  avec  la 
neige  un  petit  oiseau  , nommé  sniêgula  en  po- 
lonais ou  poule  de  neige  ; on  le  recherche 
beaucoup  comme  un  mets  délicieux  ; il  se 
montre  surtout  aux  environs  de  Lowicz  k 

ANIMAUX.  — Parmi  les  quadrupèdes,  la 
Pologne  peut  encore  vanter  ses  bœufs  , quoi- 
que inférieurs  à ceux  de  la  Podolie  et  de  l’U- 
kraine. Les  chevaux  polonais  sont  bien  faits, 
de  moyenne  taille,  vigoureux,  surs  de  pied 
et  légers  à la  course.  Les  brebis  nombreuses 
ne  portent  qu’une  laine  grossière. 

Les  animaux  sauvages  trouvent  encore  un 
vaste  asile  dans  les  forets  de  la  Pologne,  et 
surtout  de  la  Lithuanie.  Les  cerfs  et  les  daims 
sont  devenus  rares  ; les  sangliers  sont  encore 
communs,  ainsi  que  les  renards,  les  loups- 
cerviers  , les  écureuils  , les  lièvres,  les  lapins 
et  les  castors , qui  construisent  leurs  cases 
isolément.  L’animal  le  plus  destructeur  de  la 
Pologne,  c’est  le  loup,  et  apres  lui , le  glou- 
ton. 

éducation  de  l.’OIRS. — Quelques  Polo- 
nais, mais  surtout  des  Lithuaniens,  font  mé- 
tier de  donner  à l’ours  une  sorte  d’éducation; 
ils  le  mènent  prisonnier  de  ville  en  ville,  et, 
à force  de  mauvais  truitemens , obligent  cet 
animal  moins  stupide,  et  surtout  moins  féroce 
qu’on  ne  le  pense  communément,  à faire  des 
sauts  et  «les  simagrées  propres  à amuser  la 
populace.  On  assure  que  l'ours , pris  trôs- 

1 Herud , lih.  V.  c.  X.  Mtian.  , lit».  XVII,  c.  35. 

1 lisacunskj,  |*.  itil.  Staro\>oiski  , |>.  36. 

3 Cramer,  Potnn.,  El t.  , p.  66  et  67. 

4 Idrm,  p.  y',, 


jeune,  et  élevé  en  domesticité*,  se  montre  tres- 
docilc,  et  qu'on  lui  apprend  même  à servir  à 
table,  ou  du  moins  à apporter  les  objets  qu'on 
lui  désigne,  comme  le  font  nos  caniches  ; mais 
avec  l’ûge  son  humeur  sauvage  se  développe, 
et  l’on  ne  garde  pas  long-tcms  cette  singulière 
sorte  de  page. 

sur  l’e.aistence  de  l’urcs.  — £0  décri- 
vant la  Pologne,  les  auteurs  ont  beaucoup 
disputé  sur  l'existence  d'un  anima)  sauvage 
du  même  genre  que  le  taureau , et  nommé 
tantôt  urus  , tantôt  bison  ; les  uns  ont  re- 
gardé ces  noms  comme  synonymes,  les  au- 
tres en  ont  fait  deux  espèces  diverses  ; ensuite 
on  a disputé  pour  savoir  si  l'une  ou  l'autre 
espèce  était  identique  avec  celle  de  nos 
bœufs5.  Les  faits  attestés  par  les  auteurs  po- 
lonais et  par  les  voyageurs  sc  réduisent  à très- 
peu  de  chose  de  certain. 

Il  a existé  ou  il  existe , dans  la  foret  de 
Wyskitca  , en  Masovic,  une  race  de  taureaux 
et  vaches  sauvages,  de  la  même  forme  et  à 
peu  près  de  la  même  taille  que  les  bœufs 
domestiques,  mais  tous  ayant  le  poil  noir  et 
une  raie  blanche  le  long  du  dos.  Ces  taureaux 
sauvages  s'unissent  aux  vaches  domestiques; 
mais,  autant  qu’on  a pu  l’observer,  il  n’est 
résulté  aucun  fruit  de  ces  unions.  Les  autres 
taureaux  chassent  ignominieusement  celui  de 
leurs  compagnons  qui  s'est  ainsi  mésallié.  Ces 
taureaux  portent , en  polonais  , le  nom  de 
tur,  nom  gothique  qui  signifîc  taureau,  mais 
qui  dans  le  polonais  actuel  répond  à urus  ou 
aucrochs.  11  exisle  ou  il  a existé  dans  la 
Prusse  orientale,  en  Lithuanie,  en  Podolie, 
un  animal  extrêmement  sauvage  et  redouta- 
ble , ayant  une  taille  au-dessus  de  celle  de  nos 
taureaux  les  plus  forts,  portant  sur  le  dos 
une  grande  bosse  et  sous  le  cou,  ou,  selon 
d’autres,  autour  du  cou  , une  espèce  de  cri- 
nière longue  et  pendante,  ayant  la  tète  petite 
eu  proportion  «lu  corps,  et  pourtant  armée 
de  cornes  , longues  «le  deux,  ou  , selon  d’au- 
tres , de  quatre  coudées,  et  formant  uoe  sorte 
de  demidune  dans  laquelle  trois  hommes 
très-forts  peuvent  s'asseoir  commodément. 
Cet  animal  rcnvi.*rsc  d'un  seul  coup  les  arbres 
«l’une  certaine  taille.  Les  Polonais  et  les  au- 
tres peuples  esclavons  l’appellent  zubr,  zum 
bro  ou  zambro.  Ce  mot  répond  aujourd'hui  à 
bison,  et  cependant  les  descriptions  semblent 
se  rapporter  à l’animal  que  les  Allemands, 
du  tems  de  César,  appelaient  ur-ochs  ou  aur- 
ochs, c’est-à-dire  bœuf  primitif  ; car  ur,  aur, 

5 Pallm  , Mémoire  tur  Y urus , dans,  le»  .Ye>W 
Comment.  Prba/tot.  Cuvier,  Dictionnaire  de»  Scien- 
ce» naturelles,  au  mol  Rauf,  etc. 
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aar,  signifie,  dans  les  langues  gothiques, 
l’origine,  le  commencement,  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Dans  X'Edda  , le  bison  est 
nommé  witsen , probablement  du  mot  bisse 
ou  wisse , qui  dénote  encore  à présent  les 
accès  de  fureur  auxquels  les  taureaux  domes- 
tiques sont  sujets1.  Faut -il  admettre  une 
double  et  peut  -être  une  triple  coufusion? 
Aurait-on  parlé  du  véritable  urus  sous  le  nom 
de  bison?  aurait  on  appliqué  le  nom  de  l'urus 
à un  troupeau  de  bœufs  ordinaires , devenus 
sauvages?  ou  bien  les  récits  sur  les  gran- 
deurs de  Yurus  seraient-ils  fabuleux? 

Les  Romains  , tels  que  César,  Pline  et  Sé- 
nèque, distinguent  le  bison  de  l’urus  et  sem- 
blent caractériser  le  premier  par  sa  crinière, 
le  second  par  scs  grandes  cornes.  Les  seuls  faits 
positifs  sout  l’existence  de  Vurus  eu  Germa- 
nie du  teins  de  César,  et  en  Dace  du  teins  de 
Trajan , la  grandeur  extrême  de  scs  cornes 
apportées  en  Grèce  comme  marchandise,  dès 
les  tems  les  plus  reculés*,  et  l’antiquité'  du 
nom  slavou  Zumbro  *. 

les  POLONAIS.  — En  général , les  vérita- 
bles Polonais  sont  grands,  forts,  et  ont  beau- 
coup d’embonpoint  : leur  physionomie  est 
ouverte  et  douce  ; leur  taille  est  bien  propor- 
tionnée; ils  ont  seulement  le  cou  plus  gros 
que  ne  Tout  ordinairement  les  autres  nations 
européennes.  Les  cheveux  blonds  ou  châtains 
ne  sont  pas  très-rares , et  prouvent , ainsi  que 
la  langue , le  fréquent  mélange  des  races 
gothique  et  csclavonnc.  Les  hommes  de  tous 
les  états  portent  des  moustaches,  et  se  rasent 
la  tête , de  manière  qu’il  ne  reste  qu’une 
touffe  de  cheveux  sur  le  sommet,  ce  qui  leur 
donne  aux  yeux  des  autres  Européens  un  air 
étranger  et  presque  asiatique.  La  beauté  des 
femmes  les  a rendues  célébrés  dans  le  Nord  * 
elles  surpassent  du  moins  celles  de  Russie , 
pour  la  noblesse  des  formes , et  celles  d’Al- 
lemagne , pour  le  teint.  Elles  ont  la  taille 
svelte,  le  pied  petit  et  joli , et  de  beaux  che- 
veux; elles  ont  des  manières  plus  agréables 
k et  plus  animées  que  les  dames  de  Russie. 

maladies.  — Outre  la  force  et  la  vigueur 
naturelles  aux  Polonais , l’éducation  et  la  ma- 
nière de  vivre  du  peuple  ont  dû  encore  né- 
cessairement les  endurcir  : cependant  celle 

1 VuyeifUns  le»  Script  ores t rrrurn  Polonicarum  , 
«Je  Pisturiut,  les  jiiuujjn  suivuns  : Enumus  Stella  , 
lth.  1 , infine;  Martin  Cromer,  t.  I , j>.  84-  Herber- 
sletn  , t.  I,  |t.  Voy.  aimi  P igénèrc,  fol.  XXIII. 
Les  voyageurs  plus  modernes,  Ici  que  Coxe , par 
exemple  , n'ont  vu  que  des  « urus  dégénérés.  » 

* Hérodote  , VII  , c.  CXXVl. 

* Inscrijiiion  d'une  epigramme  d ' Addaus,  dans  les 
Analecta  Brunch.  II , p.  * D°  *• 
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nation  est  proportionnellement  exposée  à 
bien  plus  de  maladies  que  ses  voisins.  Elles 
sont  occasionees , soit  par  la  qualité  de  l'air, 
que  de  vastes  et  nombreux  marais  rendent 
malsain  ; soit  par  la  disette  d’eau  bonne  à 
boire,  ou  la  manière  de  vivre  malpropre  de 
la  plus  grande  partie  des  hahitans.  C’est  un 
fait  très- étonnant  de  voir  la  Pologne  attaquée 
de  plusieurs  maladies  vives  et  malignes  qu’on 
ne  connait  point  en  Russie,  quoique  cet  em- 
pire soit  situé  plus  au  nord  : on  remarque  en- 
core que  les  maladies  communes  aux  deux 
peuples  sont  plus  contagieuses  et  plus  dange- 
reuses en  Pologne. 

FETITE-VÉROLR.  — Les  maladies  épidémi- 
ques sont  rares  : celle  qui  fait  le  plus  de  ra- 
vages est  la  petite  - verole  ; ce  qu’on  doit 
attribuer  au  mauvais  traitement  et  au  mau- 
vais régime , ainsi  qu'à  la  négligence  générale 
du  peuple.  Les  paysans  polonais  se  préser- 
vent aussi  peu  de  la  contagion  de  la  petite- 
vérole  la  plus  dangereuse,  que  les  Turcs  de  la 
peste  : ceux  qui  sont  en  bonne  santé,  les  ma- 
lades et  les  bestiaux,  vivent  tous  ensemble 
dans  un  espace  fort  étroit  : les  vapeurs  fétides 
qu'ils  exhalent,  la  chaleur  excessive  des  cham- 
bres augmentent  la  malignité  du  mal.  Ou 
ptut  porter  la  mortalité  à six  ou  sept  sur  dix, 
et  souvent  même  ceux  qui  ne  périssent  pas 
sont  défigurés  de  la  manière  la  plus  affreuse. 
Aussi  n’y  a-t-il  aucun  pays  eu  Europe  où  le 
nombre  des  aveugles  soit  aussi  grand  qu’en 
Pologne. 

Les  accouclicraens  laborieux  sont  excessi- 
vement rares:  sur  huit  cents  ou  mille,  à peine 
s'en  trouve-t-il  un  seul  où  l'art  de  l'accou- 
cheur soit  nécessaire. 

La  proportion  des  maladies  vénériennes  est 
de  six  sur  dix  dans  les  villes  considérables. 
« Sur  cent  recrues  qui  furent  visitées,  dit 
» le  I).  Lafontaine , quatre-vingts  en  étaient 
ii  attaquées  C » 11  y a peu  de  pays  en  Europe 
où  l'on  voie  autant  d'hommes  sans  nez  qu'en 
Pologne. 

LA  pliole.  — Toutes  les  maladies  de  la 
Pologne  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  pré- 
sent, sont  connues  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe  ; mais  la  plique  est  un  mal  particu- 
lier à ce  pays,  et  la  singularité  de  cette  ma- 
ladie exige  que  nous  en  fassions  une  mentiou 
plus  détaillée. 

La  plique  est  une  maladie  endémique  en 
Pologne  et  dans  quelques  pays  qui  l’avoisi- 
nent. La  matière  peccante,  en  se  dévelop- 
pant , passe  dans  les  cheveux , et  les  colle 
d'une  manière  si  singulière,  qu'il  est  impos- 

■\  Dissertation*  medicales  sur  la  Pologne. 
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livre  cent  trente-troisième. 


siblc  de  les  démêler  ou  de  les  peigner  : ce- 
pendant souvent  le  mal  ne  s'amasse  pas  seu- 
lement dans  les  cheveux , quelquefois  il  se 
fixe  encore  dans  les  ongles  des  mains  ou  des 
pieds-  Celle  maladie  dangereuse  et  dégoû- 
tante n'épargne  ni  âge  ni  sexe;  elle  attaque 
les  habitans  de  toutes  les  classes , et  même  les 
etrangers  nouvellement  arrivés  en  Pologue  : 
quelquefois  les  enfans  l'apportent  en  naissant; 
les  dernières  classes  du  peuple  y sont  les  plus 
sujettes,  ainsi  que  les  paysans , les  mendiaus 
et  les  Juifs.  Plusieurs  personnes  n'en  sont 
jamais  attaquées;  d’autres  le  sont  à différen- 
tes reprises,  quelquefois  même  à des  époques 
périodiques.  Toutes  les  couleurs  de  cheveux 
y sont  sujettes,  surtout  les  bruns-clairs  : plus 
les  cheveux  sont  souples,  plus  il  est  aise  que 
la  matière  y passe.  La  plique  est  contagieuse 
et  se  communique,  soit  par  les  nourrices , 
soit  par  le  commerce  des  deux  sexes , soit 
enfui  par  les  habillcincus.  Les  animaux  y 
sont  aussi  exposés,  surtout  ceux  qui  ont  de 
longs  poils. 

La  plique  est  occasionne  par  une  matière 
inconnue  jusqu'à  présent  : il  est  aussi  difficile 
de  déterminer  la  nature  de  cette  matière,  que 
celle  du  scorbut , de  la  maladie  vénérienne. 
L'expcrience  nous  apprend  seulement  que 
c’est  une  matière  particulière,  visqueuse  et 
Acre,  qui  a son  siège  dans  la  lymphe,  et  se 
dépose  dans  les  cheveux  ou  les  ongles.  Il  est 
d’autant  plus  difficile  d'assigner  l’origine  de 
cette  matière,  que  ni  l’air,  ni  l'eau,  ni  les 
alimens,  ne  paraissent  contribuer  à sou  dé- 
veloppement : la  propreté  et  le  soin  de  pei- 
gner les  cheveux  n’en  préservent  pas. 

Une  expérience  assez  récente  de  M.  Schul- 
tes a prouve  que  la  substance  d’une  plique 
contient  de  l’acide  urique.  Ce  fait  conduira 
peut-être  à une  solution  de  l'énigme. 

Il  resterait  toujours  à expliquer  le  carac- 
tère endémique  de  celte  peste  polonaise. 
Pourquoi  la  plique  est-elle  presque  exclusi- 
vement le  fléau  des  Polonais , lorsque  le  genre 
de  nourriture  ordinaire  de  celte  nation  sem- 
ble favorable  à la  santé?  Peu  ou  point  de 
viande;  beaucoup  de  légumes  ; une  soupe  aux 
pommes-de-terre  ; voilà  leurs  mets  ordinaires, 
il  est  vrai  qu’ils  boivent  plus  d’cau-dc-vic 
qu'aucune  autre  nation. 

La  matière  de  la  plique  passe  dans  les  che- 
veux lorsqu'elle  est  séparée  du  sang  : c’est 
alors  le  moment  de  la  crise.  Le  malade  souf- 
fre beaucoup  avant  celle  époque  : quelquefois 
aussi  la  plique  se  forme  sans  qu’il  éprouve  la 
moindre  incommodité.  Si  le  médecin  ne  réussit 
pas  à faire  passer  la  malièfrc  ns‘ les' 'cheveux 

ou  dans  les  ODgles , ou  si  lu  nature  n'opère  pas 


pour  parvenir  à ce  but , le  malade  est  dans  le 
plus  grand  danger  : car  si  cette  matière  se 
rejette  sur  les  parties  nobles,  le  cerveau, 
les  poumons  ou  l'estomac  , elle  engendre  des 
maladies  mortelles  ; si  elle  sc  jette  sur  les 
yeux  , elle  occasionne  des  cataractes;  enfin  si 
elle  devient  corrosive,  au  point  d’attaquer  la 
moelle  des  os  , la  maladie  est  incurable,  et  le 
malade  périt  dans  des  douleurs  affreuses. 
Aussitôt  que  lu  crise  arrive,  et  que  la  matière 
se  porte  dans  les  cheveux  et  les  ongles , tous 
les  accidens  cessent,  cl  le  malade  guérit  in- 
sensiblement; si  les  accidens  reviennent, 
c'est  un  signe  certain  qu’une  partie  de  la  ma- 
tière est  encore  restée  dans  le  sang.  Souvent, 
quand  elle  est  trop  épaisse  pour  que  les  che- 
veux puissent  la  contenir,  ils  se  fendent , et 
la  matière  sc  répand  sur  toute  la  tète  ; alors 
le  malade  est  tourmenté  par  la  vermine  d'une 
manière  incroyable.  Quelques  anciens  écri- 
vains ont  dit  que  les  cheveux  s'exténuent  à 
un  tel  point,  que  le  sang  en  découle  ; cette 
assertion  n'a  aucun  fondement.  Quand  la  pli- 
que est  entièrement  formée,  la  nature  chasse 
le  mal,  et  il  croit  de  nouveaux  cheveux  qui 
séparent  la  plique  de  la  tète.  Il  est  rare  que 
ce  mal  sc  passe  en  quelques  jours  , ou  même 
en  plusieurs  semaines;  il  faut  ordinairement 
un  mois  et  jusqu'à  quatre  ; quelquefois 
un  an. 

oniciSE  de  la  pi.iQEE.  — On  ne  peut  fixer 
avec  certitude,  ni  l'époque,  ni  le  pays  où  cette 
maladie  a pris  naissance.  Quelques  auteurs 
pulonais  prétendent  qu'elle  ne  s’est  montrée 
qu'en  i3#7  , après  une  incursion  des  Tarta- 
res;  mais  ils  joignent  à cette  tradition  , peut- 
être  exacte,  des  fables  ridicules.  Si  cette  opi- 
nion était  fondée,  il  faudrait  examiner  pour- 
quoi la  plique  n'a  point  été  portée  en  Russie 
par  les  Tartares,  qui,  peudant  quelques  siè- 
cles, sont  restés  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  cet  empire.  Même  les  Russes  qui 
vivent  sur  la  frontière  de  la  Pologne  y sont 
rarement  sujets,  bien  qu'ils  suivent  le  même 
genre  de  vie,  jouissent  de  la  même  tempéra- 
ture, et  usent  des  mêmes  alimens.  Peut  être 
l’usage  des  bains  de  vapeurs,  général  parmi 
les  Russes,  contribue-t-il  à les  préserver  de 
celte  maladie,  qui,  sans  être  exclusivement 
propre  au  climat  de  la  Sarmatic,  ni  à la  race 
sla  vomie,  parait  pourtant  n’exercer  chez  au-' 
cnn  autre  peuple,  et  dans  aucun  autre  climat, 
un  empire  aussi  général  et  aussi  funeste. 

départ eues  s.  — Le  royaume  de  Pologne 
est  actuellement  divisé  eu  huit  département,  - 
auxquels  l'esprit  natiorial  a conservé  le  titre 
de  wajrwodal , et , autant  qu'ou  a pu,  les  an 
ciens  noms.  En  voici  le  tableau  : 
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Lieues  carrées.  Population  de  l8i(). 


I. 

Cracovie.  . , 

58, 

445,000 

2. 

Sandomir.  . . 

784 

432,000 

3. 

Kalisch.  . . . 

89a 

5 12,000 

4 

Lublin.  . . . 

881 

490,000 

s. 

Plack  (Plotsk) 

8o5 

364, 000 

6. 

Masovie.  . . 

890 

48i  ,000 

7- 

Pndlachie.  . 

633 

28(3,000 

8. 

Augustowo.  . . 

894 

335,ooo 

Varsovie. — Nous  allons  commencer  notre 
tournée  topographique  par  la  capitale.  Var- 
sovie t en  polonais  JVarszawa,  est  aujour- 
d'hui une  ville  de  ! 20,000  habita  ns  et  de  près 
de  9000  maisons,  qui  s'accroît  sans  cesse  et 
s’embellit  dans  la  même  proportion,  mais  en 
conservant  encore  un  noyau  de  rues  étroites, 
d'édifice*  antiques  et  de  maisons  de  bois  cou- 
vertes de  chaume.  Cette  ville  est  très-an- 
cienne , puisque  Josaphat  Rarbaro  en  fait  déjà 
mention.  Mais  elle  n'a  pris  un  rang  éminent 
qu'apres  la  réunion  do  la  Pologne  et  de  la 
Lithuanie;  sa  position  en  fit  alors  le  rendez- 
vous  naturel  de  deux  nations  également  Hères , 
et  dont  aucune  ne  voulut  céder  à l'autre  la 
gloire  de  donner  une  capitale  à la  commune 
patrie.  Ce  fut  le  roi  Sigismond  III  qui  le  pre- 
mier établit  ici  sa  résidence,  et  scs  succcs- 
•eurs  ont  continue  à y demeurer.  Pour  favo- 
riser les  Lithuaniens , on  transféra  ici  la  diète 
en  i5Gti.  L'an  i655,  la  ville  fut  occupée  par 
les  Suédois , qui  y entassèrent  le  riche  butin 
qu'ils  avaient  fait  en  Pologne.  Les  Polonais 
la  reprirent  en  i656.  Alors  Varsovie  ne  com- 
prenait que  la  partie  appelée  encore  aujour- 
d’hui la  Ville  par  excellence.  Il  n’y  a de  beau 
à Varsovie  que  les  faubourgs , parmi  lesquels 
nous  remarquons  la  Nouvelle- Ville , Nowjr- 
Swiat  ( nouveau  monde)  Alex  and  via  et  Kra- 
kow , ainsi  que  Praga,  de  l'autre  côté  de  U 
Vistule.  La  ville  consiste  dans  une  longue 
rue,  étroite  et  sale,  à laquelle  aboutissent  des 
rues  de  travers^.  Mais,  dans  les  faubourgs, 
les  rues  sont  larges  et  propres;  on  y trouve 
beaucoup  de  grands  palais,  construits  sur- 
tout du  tems  des  rois  saxons  ; des  églises  et 
des  monastères  d'une  belle  apparence.  Au 
dire  d’un  voyageur  moderne,  « toute  la  ville 

* est  si  horriblement  pavée,  qu’il  est  impos- 
>»  sibled’y  mener  les  chevaux  au  grand  trot; 

* les  rues  sont  sales,  point  éclairées.  Malgré 
" le  désagrément  du  pavé  dans  la  ville,  et  la 
» boue  ou  la  poussière  des  environs , les  Polo- 
» nais  montent  beaucoup  à cheval  : ils  en 
1»  ont  de  superbes , et  les  mènent  bien  '.  « Il 
est  assez  probable  que  les  nobles  polonais , 

» Fortin  de  Piles,  t.  V , p.  1*. 
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toujours  à cheval  ou  en  grande  voiture,  n’au- 
ront guère  pensé  qu’avec  un  superbe  dédain 
aux  pauvres  piétons  et  aux  modestes  cabrio- 
lets. Ces  choses  se  sont  améliorées  sous  l'ad- 
ministration actuelle.  Le  faubourg  de  Praga 
peut  être  regardé  comme  une  ville , ayant 
eu  en  1782  une  population  de  GG90  habit. ms  ; 
mais  en  1793  , après  la  visite  du  barbare 
Souwarow,  il  n’en  restait  que  3o8j.  La  Vis- 
tule roulait  des  cadavres  jusque  dans  la 
Prusse.  Varsovie  même,  disgraciée  par  les 
puissances  copartageantes,  était  destinée  à 
devenir  une  ville  de  province.  Cette  capitale, 
qui  en  1782  avait  89,4  )0  habitans,  ne  comp- 
tait en  1797  que  66, 072  âmes.  Un  écrivain 
porte,  pour  l’an  1804  , la  population  de  celle 
ville  à 74,900*,  probablement  avec  la  gar- 
nison. Au  milieu  de  ces  tristes  vicissitudes, 
Varsovie  avait  perdu  plusieurs  de  ses  orne- 
mens;  les  collections  de  tableaux  qu’avait  com- 
mencées le  dernier  roi  sont  en  Russie;  sa  bi- 
bliothèque, de  plus  de  45, 000  volumes,  a été 
achetée  par  l’empereur  Alexandre  Ipr,  et  don- 
née au  gymnase  de  Wolhynie.  La  fameuse 
bibliothèque  des  frères  Zaluski , qui  était  de 
200,000  volumes  , sans  compter  les  doubles , 
et  qui  appartenait  à la  république,  a été  trans- 
portée à Saint-Pétersbourg,  mais  d'une  ma- 
nière horrible;  des  Cosaques  furent  chargés 
de  remballer  ; ils  jetèrent  beaucoup  de  volu- 
mes par  les  croisées,  ils  eu  brûlèrent  d’au- 
tres ; le  reste  fut  entasse  pêle-mêle  dans  de 
mauvaises  caisses  et  emmené  sur  des  traî- 
neaux. Lorsqu’une  caisse  venait  à s’entr’ou- 
vrir  de  manière  qu’un  volume  en  sortait,  les 
Cosaques  l'y  repoussaient  avec  la  pointe  de 
leurs  sabres  3.  Mais  sous  le  règne  paternel 
d’Alexandre  I*r,  beaucoup  de  bienfaits  nou 
veaux  ont  consolé  cette  capitale.  Un  na- 
miestnik  ou  vice-roi,  et  l’archevèque-primat  , 
y ont  leur  résidence  fixe.  La  nouvelle  uni- 
versité" est  bien  dotée  et  organisée;  on  lui  a 
rendu  une  partie  des  bibliothèques  détruites. 

Prés  de  la  porte  de  Cracovie  se  trouve  la 
statue  de  bronze  dore  du  roi  Sigismond  III, 
sur  une  colonne  de  marbre  de  la  hauteur  de 
vingt-six  pieds  géométriques,  monument  que 
lui  fit  ériger  Uladislas  IV,  en  1643  et  i644- 
Le  Zameck , ou  château  royal  que  le  roi  Sigis- 
mond III  Ht  bâtir  près  de  là,  est  dans  le  fau- 
bourg de  Cracovie , dans  un  lieu  élevé  : c’est 
un  vaste  édifice , mais  fort  simple;  il  sert  de 
lieu  de  réunion  à la  diète.  11  y a dans  le  châ- 
teau même  un  observatoire  astronomique.  Le 

1 Muller,  Géographie,  t.  II,  p.  373. 

3 Tableau  de  la  Pologne , p.  u8.  Note*  commu- 
niquée* par  «Ict  Polonais. 
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palais  de  Saxe  est  un  véritable  édifice  dont 
le  jardin  est,  avec  celui  du  palais  de  Kra- 
sinski , la  seule  ressource  des  Varsovicns 
pour  la  promenade  ; mais  au  dehors  de  la 
ville  les  allées  d'Ujazdew,  comparables  au  su- 
perbe  Prater  de  Vienne  , les  bains  publics 
dans  les  beaux  jardins  de  Lazicnki , et  beau- 
coup de  charmantes  maisons  de  campagne, 
dédommagent  au  moins  la  classe  aisée.  L'ile 
Kcpa-Saska , remplie  de  jardins,  embellit  aussi 
la  ville  dont  elle  est  une  dépendance.  Les 
voyageurs  doivent  visiter  IV illanow,  appar- 
tenant à la  princesse  Lubomirska  ; il  ést  éloi- 
gné d’un  grand  mille  de  Varsovie;  il  a ap- 
partenu à Sobieski.  Il  se  fait  à Varsovie  un 
commerce  considérable  en  productions  de  la 
Pologne.  Il  y a quelques  fabriques  en  draps, 
toiles,  savon  noir,  tapis,  bas  et  chapeaux. 
La  grande  fabrique  de  tapis  de  Turquie,  éta- 
blie à une  demi-lieue  de  la  ville  , est  dans  un 
état  (lorissaut.  Mais  les  seules  choses  qu'on 
fait  très  bien  à Varsovie,  ce  sont  les  voitures 
et  les  harnais. 

AUTRES  VILLES  DF.  LA  hasovie.  — Les  au- 
tres villes  de  la  Masovic  sont  peu  importantes. 
Czersk , loug-tcms  la  résidence  des  ducs  sou- 
verains de  Masovic,  est  réduit  à moins  de  .{oo 
habita  ns , et  flrzcsc,  capitale  de  la  Cuiavie , 
n'en  a pas  900 , quoiqu'elle  conserve  ses  vieilles 
fortifications.  Les  meilleures  villes,  et  les 
seules  où  il  y a un  peu  d’industrie , sont  Lo- 
giez t avec  33  80  habit  ans,  capitale  d'une  an- 
cienne principauté;  et  Kuttno , avec  2600, 
dont  *400  Juifs.  Près  Sochachzew , les  voya- 
geurs visitent  le  château  de  N ieborow , ap- 
partenant à la  maison  Kadziwill,  où  une  bi- 
bliothèque de  30,000  volumes  , et  la  char- 
mante retraite  nommée  Arcadie , attestent  le 
goût  délicat  des  propriétaires. 

Dans  le  waiwodat  de  Kalisr.h  , la  ville  du 
même  nom  présenté  en  général  des  édifices 
solides,  des  rues  pavées,  des  avenues  plantées 
d'arbres,  ce  qui,  avec  ses  8000  habitaus,  son 
école  militaire,  scs  fabriques  de  draps  et  de 
toile  , en  fait  une  des  villes  Ica  plus  impor- 
tantes du  royaume.  La  Prosua,  qui  en  baigne 
les  murs,  parcourt  une  vallée  riche  en  vues 
pittoresques.  La  contrée  entre  la  Prosna  et 
la  Warta  renferme  plusieurs  petites  villes  de 
fabriques,  parmi  lesquelles  Peisern  ou  Pizdry 
a un  peu  plus  de  3000  habitans.  Petrikau  ou 
Piotrkow  est  le  siège  de  deux  tribunaux  d'ap- 
pel du  royaume.  A IVolborz,  on  visite  le 
château  où  réside  l’cvèque  de  Cuiavc.  Le  cou- 
vent fortifié  de  Czenstochowa  est  fameux  par 
le  siège  qu'il  a soutenu  , et  par  son  image  mi- 
raculeuse de  la  sainte  Vierge,  qui  attire  jus- 
qu'à 4°)o0°  pèlerins.  Il  est  situé  sur  la  Jasno- 


Gara  ou  le  Klarenberg , et  les  villes  ancienne 
et  nouvelle,  bâties  à ses  pieds,  réunissent 
une  population  de  plus  de  3ooo  habitans. 

En  entrant  daus  le  waiwodat  de  Craco- 
vie  , on  voit  le  sol  devenir  montueux.  Le 
plateau  qui  remplit  la  contrée  entre  la  Pilica 
et  la  Vistulc  est  composé  de  grès  sablon- 
neux et  de  roches  calcaires  ; nous  en  avons 
décrit  les  mines.  Les  premières  élévations  se 
font  remarquer  à Bendzin  en  venant  de  la  Si- 
lésie* Ct  à Szydlowice  , en  venant  de  Var- 
sovie1. Les  vallées  tournées  vers  la  Vistulc, 
surtout  celles  qu’arrose  la  Nida,  offrent  une 
contrée  aussi  fertile  que  pittoresque.  Les 
environs  de  Pinczow  ct  de  llusko  , consacrés 
à la  culture  de  l'anis,  sont  un  des  pays  les 
plus  rians1.  Mais  sur  la  route  de  Konskie  à 
Malogosc  , et  même  jusqu'à  Olkusz,  le  voya- 
geur n’aperçoit  que  des  images  de  stérilité  et 
de  misère.  Ce  plateau , par  une  suite  de 
hauteurs  entrecoupées  de  vallées  , offre  au 
premier  abord  l’aspect  de  montagnes  assez 
escarpées  ; mais  quand  on  monte  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  de  la  Sainte  Croix  , 
nommée  aussi  l.j  sa-Gora  eu  polonais  , 011 
s'aperçoit  que  c’est  plutôt  une  longue  éléva- 
tion aplatie  par  le  haut  4.  La  montagne  de  la 
Sainte Croix  , qui,  semblable  à un  promon- 
toire, termine  le  plateau  de  la  Petite-Pologne 
au  nord-ouest  de  la  ville  de  Sandomir,  est 
principalement  composée  de  grès  quartzeux, 
d'un  grain  serré  et  dur.  Visible  à plus  de 
quinze  lieues  de  France,  elle  domine  toute 
la  Haute-Pologne.  De  nombreuses  fontaine* 
jaillissent  de  ces  arides  rochers,  où  un  mo- 
nastère fameux  par  «les  miracles  rassemble 
souvent  la  pieuse  multitude  de  contrées  même 
très-éloignécs.  Une  ceinture  de  nuages  en- 
veloppe souvent  le  milieu  de  cette  hauteur 
isolée  ; on  la  regarde  comme  la  source  de  ces 
pluies  subites  et  immenses  qui  ravagent  les 
pays  adjacens  5. 

La  ville  de  Kielce , chef-lieu  du  waiwodat 
de  Cracovie , avec  5ooo  habitans , le  palais 
du  vicaire-général  ct  une  académie  des  mi- 
nes, est,  avec  Slawkow  et  Zarki , villes  de 
mines  , la  seule  à remarquer  dans  la  pro- 
vince. On  trouve  dans  le  waiwodat  de  San- 
domir la  ville  du  même  nom  qui , malgré  ses 
3700  habitans , son  château  placé  sur  un 
rocher  , ct  scs  riches  champs  de  froment , a 

1 Zo/lner,  Voyage , t.  I , p.  a55. 

* Carosi , Voyage  eu  Pologne,  Allemagne,  etc. 
tome  I , page  6. 

3 Rzaczinsky,  p.  R6.  Starovolski  , p.  38. 

4 Carasi  , t.  I , p.  aay,  etc. 

5 Rzaczinsky,  Trat.  III,  c.  H.  art.  7.  Sarmch  . 
Chorograpliia  , in  rocc  Mans  Crucis  , etc. 
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dû  céder  le  rang  de  chef-lieu  à la  petite 
bourgade  de  Radow , située  plus  au  centre. 
Les  Juifs  A'Opatow  font  un  grand  commerce 
en  vins  de  Hongrie.  Rakow , bourgade  dé- 
chue, était  le  siège  de  la  secte  des  Socinicns  , 
que  l’on  bannit  en  i643,  malgré  les  lois  et  les 
traités  «. 

Passons  la  Vistulc  : les  montagnes  dispa- 
raissent dans  le  warwodat  de  Lublin  qu'ar- 
rose le  ff'ieprz , et  que  le  Bog  sépare  de  la 
Russie.  C'est  une  province  riche  en  blé,  en 
bois  et  en  bétail.  Sans  croire  avec  Chwal- 
fcowski  que  « le  seigle  de  Lublin  se  change  en 
» froment,  » nous  dirons,  avec  le  naturaliste 
polonais,  qu'il  est  remarquable  par  sa  pelli- 
cule mince  et  par  la  quantité  de  farine  qu'il 
contient.  La  ville  de  Lublin  , la  seconde  du 
royaume,  puisqu'elle  compte  plus  de  10,000 
habituns  , présente  divers  objets  remarqua- 
bles, les  restes  du  château  de  Casimir  le 
Grand,  le  palais  de  Sobieski,  quelques  bel- 
les églises  et  la  plus  grande  synagogue  du 
royaume.  Ses  foires  réunissent  des  négocians 
allemands,  russes,  arméniens,  grecs  et  titres. 
ZamntCf  la  seconde  forteresse  de  la  Pologne, 
est  bâtie  à l'italienne  avec  des  arcades  au- 
tour des  maisons;  mais  les  envahissemens 
des  fortifications  ont  diminué  le  nombre  des 
habitations  cL  celui  des  habitans.  Sur  les 
bords  de  la  Vistulc , les  Czartoriski  pos- 
sèdent Pidawjr t que  la  poésie  et  les  beaux- 
arts  ont  à l'envi  immortalisé.  La  noble  archi- 
tecture du  chatcau  et  de  l'cglîsc,  le  temple 
de  la  Sibylle,  imité  d’un  édifice  antique. 
Pile  hollandaise  avec  ses  laiteries,  la  biblio- 
thèque de  Go, 000  volumes,  le  souveuir  des 
beaux  vers  de  Dclillc,  reposent  ici  notre 
pensée  fatiguée  de  détails  vulgaires.  A Kons - 
kowola , à une  lieue  de  Puïawy  , les  monu- 
nricns  funéraires  du  général  Orlovrski  et  du 
poète  Kniaznin  satisferaient  le  goût  le  plus 
difficile.  On  cite  encore  dans  celte  province 
le  magnifique  château  de  Klenitnzow  , ap- 
partenant aux  Zaïnoiski.  Il  est  vrai  que  les 
palais  isolés  au  milieu  de  hameaux  misérables 
ne  présentent  pas  l'image  d'un  bonheur  gé- 
néral ; mais  rendons  néanmoins  un  juste 
hommage  aux  senlimens  et  aux  intentions  de 
ceux  qui  font  un  si  noble  emploi  de  leurs  ri- 
chesses. 

Le  commerce  des  vins  de  Hongrie  et  la 
fabrication  des  diverses  espèces  d'hydromel 
enrichissent  Rubicszow  et  Tomcssew , villes 
frontières. 

Le  fertile  mais  sauvage  waiwodat  de  Pod - 
Inclue  renferme  dans  les  arroiulisscmcns  de 

* Rzaczinsky  » P-  Gp. 
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Diala  et  de  Radzyn  une  masse  de  lacs,  de 
marais  et  de  forets  humides  , qui  séparent  le 
cours  du  Bug  de  celui  du  Wieprz.  Siedlec , le 
chef-lieu  du  waiwodat  , est  vante  pour  son 
excellent  pain  et  son  excellente  eau  de-vie; 
dans  le  fuit , le  premier  égale  ce  qu'il  y a de 
hou  ailleurs , et  la  seconde  est  la  moins  dé- 
testable de  la  Pologne. 

Le  waiwodat  de  Plock  répondant  exacte- 
ment à l'ancien  département  prussien  du 
même  nom,  nous  savons,  par  les  tableaux 
de  statistique  dus  à l'administration  prus- 
sienne, une  foule  de  détails,  entre  autres,  que 
les  terres  cultivées  formaient  127.984  hu/en , 
et  les  forêts,  landes,  marais  et  lacs,  i«a,386. 
Le  seigle  et  l’orge  ne  donnaient  que  trois  fois 
les  semailles.  Dans  la  partie  occidentale  les 
forêts  de  chênes  sont  très- belles.  La  ville  de 
Plock  , peuplée  aujourd'hui  de  7 à 8000  ha- 
bitans, est  agréablement  située  au  milieu  de 
vergers  ; la  Vistulc  coule  au  pied  de  scs 
murs  : ce  large  fleuve  est  animé  tantôt  par 
des  bateaux  marchands  qui  portent  vers 
Dantzick  les  moissons  de  la  Pologne  , tantôt 
par  les  nacelles  des  pécheurs  qui  y poursui- 
vent le  saumon,  la  truite  et  d'autres  poissons 
délicieux*.  H y a maintenant  un  théâtre 
polonais,  un  jardin  public  et  un  journal  of- 
ficiel1. Grâce  à sa  position,  Plock.  doit  de- 
venir une  des  premières  villes  de  commerce 
du  royaume.  Nous  remarquerons  le  long  de 
la  rivière  de  Narcw  et  de  celle  de  Bug,  Mod- 
/>«,  la  principale  forteresse  du  pays;  Ostro- 
lenkaj  auprès  d’une  immense  lande,  couverte 
de  quelques  bois  sauvages , et  nommée  le 
désert  d’Osti'olcnka  ; et  PuUitsk  , qui,  bien 
qu'étant  la  plus  grande  de  ces  villes , n'a 
pourtant  que  3.r>oo  habitans  ; mais  elle  est 
agréablement  située  au  milieu  de  vergers  et 
de  jardins  ; le  Narew  l’entoure  presque,  et  le 
château,  place  sur,  un  rocher  , donne  une 
vue  trés-étcnduc.  Dans  l’arrondissement  de 
Mlava,  la  rivière  d 'Orzik  cache  son  cours 
sous  terre  pendant  l'espace  d’une  demi-lieue. 

Le  huitième  et  dernier  waiwodat , celui 
d' dugustowo  , comprend  en  partie  le  petit 
reste  de  la  Lithuanie  , encore  réuni  au 
royaume,  comme  il  lavait  été  au  grand-duché 
de  Varsovie,  d'apres  les  vues  militaires  et 
administratives  qui  avaient  présidé  aux  di- 
vers partages.  Aujourd'hui  la  province  do 
Bialystok  conviendrait  mieux  au  royaume, 
et  cette  province  équivaut  à la  partie  lithua- 
nienne qui  commence  au  nord  d'Augustowo, 
petite  ville  fondée  par  Sigismond-Auguste , 

* Staroeolski  , p.  61.  Muller,  t.  II , p,  377. 

1 liasse l,  p.  85ï. 
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et  qui  est  à peine  arrivée  à compter  2000 
âmes.  Toute  cette  espèce  de  langue  de  terre 
que  bordent  le  territoire  de  Prusse  du  côté 
d'ouest,  et  le  cours  du  Niémen  du  côté  est  et 
nord,  offre  des  champs  et  des  vallées  fertiles, 
et  même,  le  long  du  Niémen,  des  aspects 
tré*-agréable§.  Suwalki,  avec  3à4<>oohabi- 
tans,  est  aujourd’hui  chef-lieu  du  waiwodat; 
Novemiasto  et  Katwary  sont  les  villes  prin- 
cipales. Le  monastère  de  Sejrnjr  est  un  pèle- 
rinage fréquenté  par  plus  de  10,000  pèlerins. 
Un  autre  monastère,  celui  de  W'igry,  élève 
du  milieu  d'un  lac  du  même  nom  scs  bàtimcns 
imposa  11s , entourés  d’une  muraille  colos- 
sale. 

Tel  est  lc*royaumc  actuel  de  Pologne.  Une 
surface  d’environ  6,34°  lieues  carrées,  avec 
3,700,000  lia bi tans , voilà  ce  qui  reste  des 
conquêtes  de  Boleslas  dans  la  Russie-Rouge 
et  la  Moravie,  des  réunions  de  la  Lithuanie, 
de  b Wolhynie  et  de  la  Kiovic  sous  les  Ja- 
gellons,  des  envahissemens  momentanés  de 
Moscou,  de  Smolensk,  delà  Moldavie,  de 
la  Livonie,  de  la  Prusse.  C’est  ainsi  que  l’am- 
bition des  souverains  envahit  des  provinces 
que  leurs  61s  ou  petits-fils  doivent  perdre 
derechef!  C’est  ainsi  que  les  peuples , tour  à 
tour  conquis  et  conquérans  , élèvent  des  em- 
pires dont  la  chute  doit  les  écraser  eux-raùmes. 
En  vain  les  Polonais  avaient-ils  encore  en 
177a  conservé  de  leurs  possessions  un  espace 
de  38,ooo  lieues  carrées,  et  plus  de  14,000,000 
d’habitans.  La  Pologne  a disparu,  et  San- 
Marino  subsiste  ! Tant  le  destin  se  plaît  à con- 
fondre l’orgueil  des  mortels  ! 

La  constitution  donnée  au  royaume  de  Po- 
lognc  par  l'empereur  Alexandre  établit  une 
représentation  nationale,  divisée  en  deux 
chambres  ; celle  des  nonces  terrestres , d’a- 
pres l’ancien  style,  c’est-à-dire  des  provinces, 
cJus  par  la  noblesse  et  par  les  assemblées  du 
tiers-état  ; et  celle  du  sénat , composée  de  dix 
waiwodes , nommés  à vie  par  le  roi;  dix  cas • 
lettons , nommés  par  le  sénat,  et  dix  évêques. 
Le  pouvoir  du  monarque  est  trés-étendu , et 
cependant  l’existence  nationale  est  assurée  , 
la  liberté  civile  et  religieuse  mieux  maintenue 
que  sous  la  republique,  les  privilèges  des 
villes  respectés,  la  condition  des  paysans  no- 
tablement améliorée,  et  l’exécution  des  lois 
aussi  bien  garantie  qu’elle  peut  l’être  avec 
des  lois  mal  rédigées.  La  Pologne  a gagné  par 
le  changement  ; elle  ne  regrette  que  ses  limi- 
tes un  peu  étroites.  Les  revenus  de  la  cou- 
ronne sout  estimés  à 5o  million»  de  florins  po- 
lonais (3i  millions  de  francs), dont  7 millions 
pour  la  liste  civile.  L'armée  toute  nationale 
est  ûxéc  à 3o,ooo  hommes  d’infanterie  et 


20,000  de  cavalerie  ; mais  elle  n’est  pas  com- 
plètement organisée. 

république  de  cracovie. — Nous  décri- 
rons à la  suite  du  royaume  de  Pologne  la  ré- 
publique de  Cracovie , dont  l’administratiou 
s’étend  sur  un  territoire  de  94  lieues  carrées, 
peuplé  de  100,000  habitans.  Déjà  ancienne- 
ment les  paysans,  vivant  sous  la  protection 
du  clergé,  jouissaient  de  plus  d'aisance  et  de 
quelque  liberté.  Leur  sort  s’est  encore  amé- 
lioré. Tout  annonce  ici  un  meilleur  régime. 
Les  cabanes,  quoique  toujours  formées  de 
branches  d'arbres  et  d'argile,  sont  mieux 
blanchies  au  dehors,  et  moins  sales  en  dedans; 
de  rians  vergers  les  environnent  ; les  chemins 
sont  plantés  en  saules;  des  haies  vives  sépa- 
rent les  champs , où  l’on  voit  mûrir  de  beaux 
blés*.  Tel  est  l'aspect  du  pays  aux  environs 
de  Cracovie.  On  y cultive  surtout  les  pom- 
miers, les  pruniers,  les  cerisiers,  les  noise- 
tiers , les  châtaigniers  , même  les  pêchers  et 
les  amandiers  ».  * 

La  ville  de  Cracovie , ancienne  capitale  de 
la  Pologne  , était  le  lieu  où  les  rois  recevaient 
la  couronne  et  la  sépulture  ; c’était  en  quel- 
que sorte  la  ville  sacrée  de  la  Pologne.  La 
cathédrale  est  remarquable  par  de  nombreux 
monumens,  parmi  lesquels  on  remarque  sur- 
tout celui  de  Sobicski , que  le  roi  Stanislas- 
Auguste  a fait  restaurer  , et  celui  de  l’évêque 
Soltyk,  représente  sur  un  bas-relief  au  mo- 
ment où  les  Russes  remmènent,  prisonnier 
en  Sibérie.  Au  milieu  de  l’église  est  le  tom- 
beau de  saint  Stanislas,  auprès  duquel  deux 
lampes  brûlent  jour  et  nuit,  tandis  que  des 
prêtres  y disent  continuellement  la  messe. 
C'est  ainsi  que  la  piété  cherche  à éterniser 
le  nom  glorieux  d'un  véritable  saint,  qui  osa 
rappeler  aux  devoirs  de  la  royauté  un  mo- 
narque victorieux,  enivré  de  sa  fortune  et 
corrompu  par  les  débauches  qu’imitait  tout 
son  peuple.  Saint  Stanislas  Sczepanowski sera 
toujours  un  des  grands  hommes  de  la  Polo- 
gne, même  en  n'admettant  pas  qu'il  ait  res- 
suscité un  mort.  Malgré  ce  miracle,  Boleslas 
l’Audacicux  résolut  de  tuer  l'évéquc  dans  son 
église  même  ; trois  fois  il  en  donna  l’ordre  à 
scs  satellites;  trois  fois  ils  reculèrent,  n’osant 
ni  toucher  un  personnage  aussi  vénérable, 
ni  profaner  un  lieu  saint;  à la  tin , le  roi  lui- 
même  fit  l’office  de  bourreau  , et  par  un  coup 
du  pommeau  de  son  épée,  il  étendit  saint 
Stanislas  mort  aux  pieds  de  l’autel 3. 

* Carosi  , (.  I , p.  i35.  Zoltncr , l,  I,  p.  *5<i. 
p.  267,  etc. 

* Starofolshi  , Polonia  , p.  >8, 

J Zoltner,  1. 1, p,  3a6.  Diugossi,  1.  III,  p.  391  cl  Jçg. 
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(.ommf.rce.  université. — La  ville,  qui 
compte  2(1,000  habilans,  n'a  qu'un  commerce 
peu  actif;  «et  manufactures  sont  depuis  long- 
teins  tombées.  L'université , jadis  nommée 
« l'école  du  royaume  » , et  que  tout  Polonais  a 
maintenant  le  droit  de  fréquenter,  ne  compte 
qu'un  très-petit  nombre  d'etudians.  Les  li- 
bertés considérables  dont  les  habitans  de 
Cracovie  jouissent  dans  toutes  les  provinces 
de  l’ancienne  Pologne,  doivent  cependant 
rendre  une  partie  de  sa  prospérité  à cette 
petite  république. 

TOMBEAU  DE  LA  REINE  VENDA. — Le  terri- 
toire de  la  république  renferme  deux  endroits 
dignes  d'être  visités.  A Mogila , au-dessous 
de  Cracovie,  on  montre  le  tombeau  de  la 
reine  Venda.  Cette  princesse  belliqueuse, 
devenue  souveraine  de  la  Pologne,  refusa 
les  hommages  de  tous  les  princes  voisin*.  Plus 
amoureux  ou  plus  ambitieux  que  ses  rivaux, 
Ititigucr,  souverain  allemand , vint  à la  tête 
d'une  armée  proposer  à l’amazone  couronnée 
la  guerre  ou  le  mariage.  La  fille  de  Cracus 
marche  intrépidement  à la  rencontre  de  cet 
ennemi  d'une  nouvelle  espece.  Les  armées 
sont  en  présence.  Les  peuples  de  llitiguer 
refusent  de  combattre  pour  des  intérêts  qui 
leur  sont  étrangers.  Navré  de  douleur,  de 
honte  et  de  désespoir , ce  prince  se  tue  de  sa 
propre  main.  Venda  retourne  eu  triomphe  à 
Cracovie  : mais,  soit  que  des  regrets  tardifs 
aient  tourmenté  son  ame,  soit  que  d'autres 
circonstances,  omises  par  l'histoire,  lui  aicut 
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ravi  l'espoir  d’être  heureuse,  elle  résolut  de 
mourir  ; après  avoir  immolé  beaucoup  de  vic- 
times, elle  se  dévoue  elle-même  au  dieu  de 
la  Vistulc,  se  jette  dans  les  flots  de  cette  ri- 
vière, et  termine  ainsi  des  jours  quelle  au- 
rait pu  prolonger  au  sein  du  bonheur  et  de 
la  gloire.  Ce  trait  est,  de  tous  ceux  qu'offrent 
les  fastes  de  la  Pologne,  le  plus  propre  à 
exercer  le  talent  d'un  poète  *. 

bains  de  krzeszowice. — Un  autre  en- 
droit, voisin  de  Cracovie,  ne  rappelle  point 
des  idées  aussi  tragiques.  La  bourgade  de 
Krzetzowice , malgré  la  barbarie  de  son  nom, 
est  le  séjour  des  plaisirs.  Une  princesse  Lubo- 
mirska,  née  Czartoriska , y a fait  construire 
un  vauxhall  et  divers  autres  bàtimena  pour 
la  commodité  de  ceux  qui  y viennent  faire 
usage  des  bains.  Les  environs  offrent  les  plus 
grandes  beautés  pittoresques  : en  bas  , c'est  U 
Kudowa  qui  coule  parmi  des  prés  et  des  ver- 
gers; en  haut,  ce  sont  des  rochers  de  grès 
sablonneux  qui , s'étant  éboulés  de  mille  ma- 
nières , présentent  l'image  fidèle  des  châ- 
teaux gothiques.  Des  sapins  blancs  s'élan- 
cent à côté  de  ces  ruines  ; à leur  pied  le  saule 
se  penche  sur  les  flots  du  torrent.  Mais 
les  pluies,  les  inondations,  les  frimas,  ne 
respectent  pas  assez  ces  asiles  charmai)*  , 
que  la  volonté  d'une  Grâce  a créés  au  milieu 
de  monts  sarmatiques  *.  La  source  principale 
contient  du  gaz  sulfure  hépatique,  de  la  ma 
gnésie,  et  divers  sels  neutres  combines  avec 
l'acide  vilriolique  ou  avec  l'acide  salin  \ 
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SLR  LES  NOMS  DE  CALITZIE  ET  DE  I.ODOMI- 
rie.  — Les  possessions  autrichiennes  dans  la 
ci-devant  Pologne  portent  aujourd'hui  le 
titre  officiel  de  Galitzie  et  de  Lodomirit . Ce 
dernier  nom  n'est  plus  en  usage  hors  des  do- 
cumens  publics,  et  le  premier  a été  francisé 
d'une  manière  assez  maladroite  ; car  pour- 
quoi les  géographes  se  créent-ils  eux-mémes 
une  source  de  confusion  ? Le  nom  véritable- 
ment corrompu  de  Gallicic  ressemble  trop  à 
celui  de  la  province  espagnole  de  Galice. 


Mais  occupons  - nous  d'une  recherche  plus 
essentielle,  celle  de  l’origine  et  de  l'histoire 
de  ces  royaumes.  La  Haute-Pologne  et  la 
Russie-Rouge,  formant  ensemble  le  haut  pays 
de  la  ci-dcvant  Pologne  et  le  revers  septen- 
trional des  monts  Kurpathes,  étaient  au  corn- 

* Dlngosst , (.1,  p.  55 , édit.  Gledllich.  Ibid. 
KatUubkon , I.  II  p.  609.  Sarmeki , p.  I<>5|.  Fiant  % 
Potonicus  , etc. 

* Zallner,  I.  I , p.  a6o. 

3 Lafontaine  , Dmertatiou»  , p,  1G8. 
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mcncement  tic  l'histoire  le  siège  des  Carpi, 
des  lUt'ssi,  des  Sa  I/o  ci,  et  d'autres  peuples 
dont  les  noms  paraissent  être  slavons.  Les 
Carpi  sont  les  plus  célèbres  dans  les  qua- 
trième et  cinquième  siècles;  et  comme  leur 
véritable  nom  parait  avoir  été  Karpathes , 
ou,  dans  la  prononciation  polonaise  Krapatcs 
ou  Chrabates , ce  furent  sans  doute  eux  qui, 
depuis  le  sixième  siècle,  dominèrent  sur  le 
pays  de  la  Grande  Chrobalie , ou,  selon  une 
autre  explication,  la  Chrobalie- B tanche.  Cette 
contrée  montagneuse,  car  c’est  ce  que  le  nom 
signifie,  fut  la  principale  souche  des  peupla- 
des slaves  qui  inondèrent  l'empire  romain. 
Les  Russes  occidentaux , les  Russniakj  des 
auteurs  polonais , pouvaient  bien  être  confon- 
dus sous  le  nom  générique  des  Slaves  ou  Sla- 
vini  f il  est  donc  superflu  de  supposer  qu’ils 
y soient  arrivés  vers  les  quatrième  ou  cin- 
quième siècles,  comme  une  colonie  des  Russes 
orientaux  du  Dniéper-  Leur  existence  comme 
nation  distincte  des  autres  Slaves , et  surtout 
des  Polonais,  est  reconnue  vers  l’an  884» 
époque  des  migratioos  des  Hongrois;  mais  ils 
ont  dii  exister  comme  peuple,  comme  masse 
d'habitans,  quelques  siècles  auparavant.  Les 
Hongrois  , agrégation  de  nations  finnoises 
sortie  des  provinces  qui  forment  à présent  la 
Russie  centrale,  attaquèrent  d'abord  le  grand 
état  russe  de  Kiovie;  mais,  soit  de  gré, 
soit  par  la  force  des  circonstances,  ils  firent 
.un  arrangement  avec  les  Russes,  pour  porter 
daus  d'autres  régions  leurs  armes  et  leurs 
projets  de  conquêtes  ; ils  traversèrent  donc  en 
paix  le<  deux  principautés  russes  de  Gâtiez, 
ou,  selon  l'orthographe  polonaise.  Hâtiez , et 
de  H^lodimir  ou  Lodomer,  y séjournèrent 
plusieurs  semaines,  y reçurent  des  otages, 
de  riches  présens,  et  meme  quelques  ren- 
forts; enfin,  guidés  par  ces  nations  russes, 
les  Hongrois  franchissent  les  monts  Karpa- 
thes par  la  forêt  Houos,  et  s'établissent  dans 
les  comtés  d’Ungh  et  de  Beregh.  Cette  mar- 
che détermine  la  position  des  deux  princi- 
pautés russes.  D'un  autre  coté,  lorsque, 
en  981,  Wlodimir,  grand-duc  de  Kiovie  (et 
suzerain  de  ces  principautés,  fait  la  guerre 
aux  l.echcs  ou  Polonais,  la  ville  principale 
qu’il  leur  enlève  est  Vrzemysl.  Dans  les  con- 
quêtes de  Bolcsla»,  c’est  aussi  par  la  reprise  de 
Przemysl  que  les  Polonais  commencent.  Dans 
les  guerres  continuelles  entre  les  Russes  kio- 
viens,  les  Polonais  et  les  Lithuaniens,  nous 
apprenons  à connaître  une  foule  de  chefs- 
lieux  de  petits  états,  entre  autres,  Iaroslav, 
Lubaczow,  Trcmbwwla  ; et  en  1200,  le  prince 
Léon  fonde  la  ville  de  Lcopolis  ou  Lwow , 
en  allemand  Lcmberg.  L'extension  de  la  na- 


tion russe  occidentale  était  donc  alors  la 
même  à peu  près  du  côté  de  la  Pologne  que 
celle  de  la  Russie- Iiouge.  La  ville  de  Wlodi- 
mir en  Volhynie  parait  avoir  été  la  plus  sep- 
tentrionale, et  touchait  aux  limites  de  la 
Russie-Noire,  vassale  de  la  Lithuanie.  Bans 
tous  les  historiens  polonais  et  hongrois,  la 
Russie  ou  Rulhenie  est  située  au  nord  de  L 
Hongrie,  et  en  est  séparée  par  les  Karpathes. 
Le  nom  de  Galtisia,  Galilza  ou  Gatiéa , était 
déjà  connu  des  géographes  arabes  au  milieu 
du  douzième  siècle , des  Byzantins  et  des 
Islandais.  Ce  nom  spécial  se  confond  peu  à 
peu  avec  celui  de  Russie,  et  c’est  sous  ce  nom 
que  la  Hongrie,  par  les  traités  de  1412  et 
i4‘i3,  en  céda  la  possession  à la  Pologne  *. 

INFLUENCE  HONGROISE.  — L'histoire  de  CC» 
états  n’est  qu’une  longue  et  confuse  série  de 
révolutions  calamiteuses,  où  les  rois  de  Hon- 
grie interviennent  quelquefois  comme  ven- 
geurs et  restaurateurs  de  quelque  prince 
détrôné,  quelquefois  comme  conquérans  en 
leur  propre  nom.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
ces  détails;  nous  observerons  seulement  que, 
lors  de  la  cession,  le  roi  de  Hongrie  ne  re- 
nonça à ses  droits  que  pour  te  prêtent,  expres- 
sion équivoque,  et  qui  laissait  ouverture  aux 
reprises.  Mais  la  Russie-Rouge,  seule  partie 
occupée  par  les  Hongrois,  n’embrassait  nulle- 
ment la  partie  de  la  Haute-Pologne,  aujour- 
d’hui incorporée  dans  la  Gallicie. 

D’après  le  droit  public  hongrois,  cl  d'affres 
le  serinent  qne  les  rois  de  Hongrie  prêtent 
lors  de  leur  couronnement , toute  ancienne 
province  de  U couronne,  aussitôt  qu’elle  est 
recupérée,  doit  être  réunie  de  nouveau  au 
royaume.  Cependant,  Marie-Thérèse,  ayant 
revendiqué  les  royaumes  de  Gallicie  et  de 
Lodomcric  au  nom  de  la  Hongrie,  en  forma 
une  souveraineté  à part.  Les  réclamations  de 
la  diète  restent  encore  sans  effet. 

DESCRIPTION  PHYSIQUE.  — La  Gallicie  est 
dans  sa  partie  méridionale  un  pays  monta- 
gneux, quoique  ses  principales  élévations, 
inférieures  à celles  de  la  Hongrie,  n'attei- 
gnent pas  6000  pieds,  et  restent  généralement 
au-dessous  de  4000.  On  leur  donne  plus  habi- 
tuellement le  nom  de  Czerna-Goi  u que  celui 
de  Karpathes;  mais  la  seule  cime  célèbre  est 
celle  de  Babia-Gora , séparée  des  monts  Taira 
en  Hongrie  par  une  plaine  élevée , et  d’où  la 
vue  domine  sur  une  grande  partie  de  la  Gal- 
licie, de  la  Pologne  et  de  la  Silésie.  La  Babia 
ou  la  Matrone , composée  de  ■ grès  feuilleté 

1 Su  hm  . Mémoire  sur  la  Gallicie  et  la  Loéomerir, 
Hans  les  Mémoires  de  ta  Société  de  Cnpenhacut  , 

xi*  r-  4fri.  • 
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primitif,  n peut  avoir  7 à 800  toises  de  haut, 
puisque  sa  cime  est  au-dessus  de  la  zone  du 
pinus  pumilio'.  Mais  il  y a sur  l'extrême  fron- 
tière quelques  sommets  formes  de  calcaire 
compact  et  de  grauwacke,  qui  ont  plus  d’élé- 
vation. Les  escarpement  de  la  Babia  et  des 
autres  montagnes  au  midi  deCracovic  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  remparts  taillés  à 
pic,  et  dont  les  énormes  quartiers  de  roche 
semblent  prêts  à s’écrouler*.  La  masse?  des 
montagnes  de  la  Gallicic  semble  être  du  grès 
houiller,  traversé  de  couches  considérables 
de  fer  carbonate  et  de  dépôts  de  sd  gemme. 
Plus  bas  commencent  les  collines  générale- 
ment formées  d'argile,  mais  où  sc  montre  aussi 
le  grès  lignite  *.  Dans  la  vallée  du  Dniester, 
depuis  Samher,  et  dans  celle  de  la  Sann,  de- 
puis laroslaw,  les  terrains  d'alluvions  forment 
des  prairies  et  des  tourbières.  De  Cracovie  à 
Lembcrg,  une  longue  lisière  de  sables  mou- 
vans  ne  nourrit  que  des  pins  résineux  rou-' 
gcs*.  Les  environs  de  Lembcrg  jusqu’à  Ko- 
morno  à l'ouest,  et  jusqu'à  la  frontière  du 
royaume  à l'est,  présentent  un  plateau  argi- 
leux , rempli  de  lacs , et  faisant  le  partage  des 
eaux.  La  chaîne  de  collines  qui  couronne  ce 
plateau  porte  le  nom  de  Monts  Biecziad s. 

CMMAT.  — L’exposition  générale  de  la  Gal- 
licie  y fait  dominer  le  veut  de  nord-est,  qui, 
venant  du  plateau  central  de  la  Kussic,  pro- 
duit des  froids  excessifs.  L’humidité  y est 
aussi  très-grande,  et  il  y pleut  bien  plus  que 
dans  aucune  contrée  voisine.  La  mauvaise 
préparation  du  pain , l’abus  de  l'eau-de-vie  et 
la  disette  de  bons  médecins,  sont  les  mêmes 
qu’en  Pologne.  Les  fièvres  inflammatoires  et 
bilieuses  y sont  rares;  mais  les  fièvres  rhu- 
matismales et  nerveuses,  ainsi  que  la  phthisie, 
l’hydropisie,  la  syphilis  et  la  pliquc,  y rap- 
pellent toutes  les  misères  du  peuple  polo- 
nais*. 

productions.  — A cette  esquisse  du  sol  et 
du  climat  de  la  Gallicic,  joignons  un  aperçu 
de  ses  productions.  Les  grains  en  sont  au  pre- 
mier rang.  En  général,  pour  ce  qui  a rapport 
à la  culture  des  grains,  on  peut  diviser  le 
'terroir  de  ce  royaume  en  trois  parties  presque 
égales.  Les  montagnes  et  les  marais  forme- 

1 Lettres  de  M.  Schultes , partie  inédite. 

* Rzaczinsky,  Tract.  III , sect.  1 , art.  a. 

* Carte  géologique  de  Beudant  , comparé  à 
Schultes . 

h Zoltner,  Voyage  , etc. , I , p.  a55. 

5 Rsnczinskj-  ln  fait  commencer  à Gorlicc , et 
Dlugossi  à Solo.  Il  y a cnroro  d'autres  versions  que 
nous  snnimes  hors  d’état  d’apprécier. 

* Schultes,  Lettre  XVII. 
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ront  la  première,  où  il  n’est  presque  pas  pos- 
sible de  faire  passer  la  charrue.  La  seconde 
sera  formée  par  les  plaines  de  sables  volans , 
qui  ne  portent  que  rarement  des  grains  d’hi- 
ver ; enfin  la  troisième  sera  de  la  bonne  terre 
labourable,  qui  rend  cinq  et  six  pour  un. 
On  en  tire  toutes  les  espèces  de  grains  et  de 
légumes  , mais  surtout  du  froment , de  l’a- 
voine et  du  blé  noir 7.  Les  meilleures  terres 
sont  dans  les  cantons  à l’est  de  Lembcrg  et 
dans  quelques  parties  du  cercle  de  Utlzk.  En 
général,  on  compte  dans  les  bonnes  années 
sur  le  quintuple  de  la  semence.  Quant  aux 
parties  sablonneuses  et  montueuses , on  y 
sème  rarement  des  grains  d'hiver;  mais  quand 
cela  arrive,  la  semence  n’est  que  quadruplée, 
quelquefois  triplée  seulement,  même  dans  les 
bonnes  années.  Le  froment  est  exporté  ; l’a- 
voine et  le  blé  sarrasin  servent  à la  consom- 
mation , de  même  que  la  pomme-de-terre , 
répandue  depuis  quelques  années  surtout 
dans  le  cercle d’Iaslo •.  Les  asperges,  les  me- 
lons d’eau  , et  plusieurs  autres  plantes,  y 
croissent  spontanément  et  en  abondance.  Le 
genévrier  est  l’un  des  arbrisseaux  les  plus 
communs  ».  Il  y a eu  , aux  environs  de  Lcrn- 
berg,  des  vignobles  en  petit  nombre;  mais  la 
rigueur  du  climat , quoique  sous  le  parallèle 
de  Paris,  a fait  cesser  cette  culture.  On  re- 
colle ao  à 3o,ooo  quintaux  de  tabac.  A Ma- 
k rotin  il  y a une  plantation  de  rhubarbe  qui 
renferme  plus  de  40,000  plantes.  O11  cultive 
beaucoup  de  lin  et  de  chanvre,  principale- 
ment dans  le  district  de  Przcmisl;  mais  ou 
n’en  fait  guère  que  de  très- grosses  toiles,  qui 
uc  laissent  pas  d’avoir  un  grand  débit. 

bestiaux.  — La  Gallicie  renfermait,  il  y 
a vingt  ans,  plus  d’un  million  de  bêtes  à 
cornes  et  près  de  3oo, 000  chevaux  ; mais  la 
race  de  ceux-ci  était  petite  et  mal  soignée 
Depuis  cette  époqucles haras  ont  éprouve  une 
amelioration  sensible,  clics  Autrichiens  en 
tirent  de  quoi  remonter  une  grande  partie 
de  leur  cavalerie.  Les  bêtes  à laine  sont  në- 
glîgécs. 

viviers.  — On  y trouve  plusieurs  milliers 
de  beaux  et  vastes  étangs,  dont  les  plus  grands 
sont  dans  le  district  de  Lembcrg.  Il  y a de 
ces  étangs  ou  viviers  qui  ont  une  lieue  de  long 
et  de  large,  et  qui  rapportent  la  valeur  de 
60,000  florins  ",  Le  miel  excellent  abonde. 

7 Rzacsinsky,  p.  67  et  68. 

• Hassel , XI , p.  433. 

9 R zaczînsky , p.  196. 

•°  Muller,  Géographie , (•  II,  p.  3<)s. 

" Slarovoltki , p.  36.  Opttlinski,  Pol.  (lefcuja.  11 
y a dam  la  GaliUic  orientale  3,85$  étangs. 
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Le,  mines  de  fer,  mieux  exploitées  sous  le 
gouvernement  autrichien,  ne  sont  pourtant 
pas  encore  d'une  grande  importance  ; elles 
produisent  4°?°oo  quintaux  de  fer  brut;  on 
exporte  aussi  du  cuivre  à Poschoryta  et  du 
plomb  argentifère  à Kerlibaba.  Le  cercle  de 
Stanislawow  ou  l'ancienne  Pokulic  donne 
quelques  marbres  médiocres.  Les  sources  sa* 
lées  ont  donne  à la  ville  de  Halic*  ou  Galicz 
son  nom,  qui  est  devenu  celui  d’un  royaume, 
et  qui  probablement  est  aussi  la  souche  des 
noms  des  anciens  Halizones.  Il  y a vingt-six 
sources  salées  exploitées  en  Gallicie,  mais  les 
célèbres  carrières  de  sel  gemme  de  bochnia 
et  de  fVieliczka  appellent  de  préférence  notre 
attention. 

tkrraix  A SEL. — Tout  le  long  de  la  chaîne 
des  Karpathes,  du  côté  du  nord,  s’élèvent 
des  collines  aplaties,  composées  d’argile  et 
quelquefois  de  plâtre.  Sous  cette  couche  on 
en  trouve  une  autre  qui  consiste  dans  un 
sable  (in,  humide  et  mobile.  Après  ce  sable 
vient  une  marne  sablonneuse;  c’est  sous  cette 
couche,  et  quelquefois  au  milieu  , qu’on  ren- 
contre le  sel  fossile.  Depuis  Cracovie  jusqu’à 
Lembcrg,  la  couche  de  sable  se  montre  à 
jour  dans  la  plaine.  En  montant  au  niveau 
de  i r)o  à 300  pieds  au-dessus  de  la  Vislule, 
les  collines  d’argile  commencent  : partout  où 
l'on  y a fait  des  fouilles  un  peu  profondes, 
on  a rencontré  du  sel  fossile  ou  des  eaux 
salées.  On  y voit  jaillir  des  sources  sulfureuses 
et  bitumineuses.  C’est  dans  ce  terrain  que  se 
trouvent  les  deux  fameuses  salines  de  Bochnia 
et  de  H'ieliczka 

SAI.ISES  DE  BOCnXIA  ET  DE  WlKLICZfcA.  — 
Selon  les  historiens  et  les  géographes  polo- 
nais, les  salines  de  Bochnia  furent  decouvertes 
en  i35i.  Ils  attribuent  cette  découverte  à 
sainte  Cunégondc,  princesse  hongroise,  épouse 
du  duc  Boleslas  V,  mais  avec  des  circonstances 
fabuleuses , d’où  cependant  on  pourrait  con- 

• Voici  quelles  sont  les  meilleures  descriptions  de 
ccs  salines,  line  relation  anonyme  dans  le*  Philoso- 
phie» l transactions  de  Londres;  juillet  1760  , n*  61 , 
art.  3,  traduit  en  allemand  avec  des  notes,  dan*  le 
Hamburgische s magasin,  tome  IV,  eah.  3,  p»gt  *7!». 
Schober,  Description  physique  , etc.  , dans  le  Jlarn- 
burg.  magasin  , t.  IV,  c.  11  , p.  ai5  ; il  avait  été  le 
restaurateur  et  le  directeur  de  ces  salincs-Mémoire  de 
Guet  tard , membre  de  l'Académie  des  sciences  , 1763, 
p.  2o3  cl  suiv.  Observations  , etc.  , par  Hcrmard , 
dans  le  Journal  de  Physique  , 1780  , p.  t5g  et  suiv. 
Description,  etc.  , par  Hansen  , inspecteur  des  sali- 
nes , publiée  par  Zotlncr,  dans  le  Bcrlmisches  ma- 
ta tin  , etc.,  année  Ire,  c-hap.  lit.  page  3/|.  Lettres  de 
M.  Schultes  , dans  les  anciennes  cl  nouvelles  An- 
nales des  Voyages. 


dure  qu'elle  a amené  des  mineurs  hongrois  \ 
Les  exploitations  régulières  et  bien  connues 
ne  remontent  qu’en  1 44a  ï n>a>s  aujourd'hui 
les  salines  de  Bochnia  sont  moins  considéra- 
bles que  celles  de  Wieliczka  3.  Le  produit  de 
l’une  et  de  l’autre  , sous  le  gouvernement 
polonais,  s'élevait,  selon  Moczinsky,  à dix 
millions  de  florins  polonais , dont  les  frais  ab- 
sorbaient les  neuf  dixièmes.  D'après  les  amé- 
liorations faites  sous  le  gouvernement  autri- 
chien, on  assure  que  ccs  salines  rapportent 
net  deux  millions  de  florins  de  Vienne.  La 
mine  de  Bochnia  , selon  M.  Schober,  consiste 
en  un  long  corridor  souterrain  qui  a 730  pieds 
de  largeur  du  nord  au  sud  , et  dont  la  lon- 
gueur de  l’est  à l’ouest  est  de  10,000  pieds  , la 
plus  grande  profondeur  est  de  1000  à 1300 
pieds.  La  mine  commence  d'abord  par  les 
cristaux  , et  le  sel  s'y  trouve  tout  par  filon;  il 
est  un  peu  plus  fin  que  celui  de  Wieliczka, 
surtout  quand  on  creuse  en  profondeur.  On 
le  taille  en  petits  morceaux  pour  être  mis  dans 
des  tonneaux.  On  y trouve  souvent  des  mor- 
ceaux de  bois  brisés  cl  noircis.  Du  reste,  sur 
toute  l'étendue  du  roc,  il  y a si  peu  d’humi- 
dité , que  l'on  n’y  trouve  que  de  la  poussière. 
11  y a de  l'albâtre  dans  cette  mine. 

Les  salines  de  Wieliczka  se  divisent  en  trois 
parties  : le  Saint-Jean,  le  Champ-Vieux  et  le 
Champ- Neuf.  La  ville  est  non-seulement  toute 
minée  , mais  les  mines  s'étendent  encore  de 
chaque  côté  , savoir,  de  l’est  à l’ouest  de  6000 
pieds,  du  sud  au  nord  de  3000  , et  dans  le 
plus  creux  du  vallon  de  800  de  profondeur, 
scion  fiusebing,  mais  selon  Hansen  et  Zollncr, 
de  1,100  lachter  de  5 pieds  du  sud  au  nord, 
de  400  lachter  âc  l’est  à l’ouest,  et  de  133 
lachtcr  de  profondeur.  Il  y a dix  puits , mai* 
celui  qu’on  nomme  H’odna  Gora  ne  sert  qu’à 
faire  sortir  les  eaux  qui  s'infiltrent  des  ter- 
rains supérieurs , car  dans  toute  l'étendue  de 
la  mine  011  n’a  pas  trouvé  une  seule  source 
d'eau.  Dans  le  puits  Leszno , le  roi  Auguste  111 
a fait  construire  un  escalier  tournant  de  qua- 
tre cent  soixante-dix  marches , et  qui  a 
coûté  40,000  florins  de  Pologne  C C’est  par  le 
puits  Danièlowilz  que  les  voyageurs  sont 
descendus  au  moyen  de  cordes.  Arrivés  dans 
la  première  mine,  on  admire  la  grandeur  et 
la  propreté  des  allées  et  des  voûtes.  Dans  plu- 
sieurs de  celles-ci  on  trouve  des  chapelles  et 
des  autels  taillés  dans  le  roc , c’est-à-dire  dans 
le  sel , et  ornés  d’un  crucifix  ou  de  quelque 

* Dlugossi  . lib.  Vil , I».  719*  Sarniki  , ebronogr. 
au  mut  Bochnia . 

1 Carosi , Voyage  , t.  I.p.  182. 

$ Zollncr , Voyage  , t.  1 , p.  281. 
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image  de  saint,  devant  lequel  brûle  conti- 
nuellement une  lampe.  La  chapelle  de  Saint- 
Antoine  a 3o  pieds  de  haut.  Il  y a des 
chambres  aussi  vastes  qu'une  grande  église; 
quelques-unes  servent  de  magasins  pour  les 
tonneaux  pleins  de  sel,  d'autres  pour  le  four- 
rage des  chevaux;  dans  d'autres  on  loge  ces 
animaux  , qu'on  y tient  au  nombre  de  ao  à 3o, 
selon  la  quantité  des  transports  à faire.  Dans 
quelques  endroits  où  il  y a eu  de  l’eau,  le  pave' 
et  les  parois  sont  couverts  de  cristaux  de  sel 
entassés  les  uns  sur  les  autres  par  milliers, 
dont  plusieurs  pèsent  une  demi-livre  et  plus, 
et  qui  forment  un  coup  d'œil  assez  brillant 
quand  on  en  approche  plusieurs  flambeaux, 
mais  moins  éblouissant  que  ne  l'avaient  dit 
quelques  anciens  voyageurs  enthousiastes 
Dans  la  chapelle  de  Sainte-Cunégondc  , on 
voit  la  statue  du  roi  Auguste  111  taillée  en 
sel. 

L’air  est  très  sain,  quoiqu’il  s'y  forme  du 
gaz  nitreux  qui  s’élève  vers  le  toit  des  allées, 
où  il  s'enflamme  quelquefois  par  l’approche 
des  flambeaux.  Il  brûle  lentement  avec  une 
lueur  rougeâtre.  On  le  nomme  ici  salétra  \ 
Le  nombre  des  ouvriers  s’élève  à 700  en  tout. 
Personne  ne  passe  sa  vie  dans  la  mine,  quoi 
qu’en' disent  les  romanciers  et  les  voyageurs. 
Les  accidens  malheureux  y sont  fort  rares. 
On  laisse  , d’espace  en  espace,  de  gros  piliers 
de  sel  pour  soutenir  le  toit  ; cependant  il  y 
eut,  en  un  écroulement  considérable. 

Il  y a beaucoup  d'échafaudages  en  bois.  Le 
feu  prit  dans  les  souterrains  par  négligence 
en  iG44  e*  *{>961  et  s’y  entretint  long  - tems. 
Dans  les  deux  premiers  étages,  le  sel  se  trouve 
par  grosses  masses  informes,  où  l'on  pourrait 
tailler  des  blocs  de  3oo,  400  et  5oo  pieds  cul>es. 
Les  terres  ou  roches  sont  de  trois  sortes.  Il  y 
a une  marne  d'une  couleur  grise  et  foncée , 
humide  au  toucher,  quelquefois  entremêlée 
de  gypse.  C’est  dans  cette  marne  qu'on  trouve 
l'espèce  de  sel  nommé  zièlona , ou  sel  vert  : 
il  prend  cette  couleur  d'un  peu  de  marne  qu'il 
contient.  Parmi  les  variétés  de  ce  sel , 011  dis- 
tingue le  spiui  qui  est  de  couleur  grisâtre; 
c'est  le  sel  commun  : le  lodowaly,  ou  sel 
glacé;  il  est  combiné  avec  de  la  craie  : enfin 
le  jarka  ; c’est,  pour  ainsi  dire,  du  sable 
salin.  La  seconde  espèce  de  terre  est  une 
marne  savonneuse  qui  renferme  beaucoup  de 
coquillages.  Enfin  , la  troisième  nature  de  la 
roche  oirre  un  mélange  de  sel  impur  avec  du 
gypse  et  des  pyrites  : c’est  dans  ce  mélange, 
nommé  zuber,  qu’on  trouve  le  sel-gemme  ou 

* Carosi , (.  I , p.  ijD. 

* Zollncr , t.  I , p.  3o5. 
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les  cristaux  de  sel , qui  sont  ou  des  cubes  ou 
des  prismes  rectangulaires.  Après  ces  nids  de 
sel  , souvent  fort  irréguliers  , on  trouve  une 
couche  de  marne  et  de  chaux  pour  arriver  à 
la  szybakowa  , ou  couche  régulière  de?  sel 
fossile,  le  plus  compact  et  le  plus  pur.  Ces 
couches  alternent  avec  de  l'argile,  de  l'ardoise 
et  du  gypse.  Elles  se  dirigent , avec  un  fort 
abaissement , de  l’occident  à l'orient  ; elles 
s'inclinent  principalement  vers  le  midi , et 
par  conséquent  vers  les  monts  Karpathes. 
Les  couches  de  sel  sont  en  général  fortement 
ondulées  par  eu  huut,  tandis  que  leur  base 
présente  un  niveau  régulier  3. 

VILLE  DK  LF.MRERG.  — A U lieu  de  nous 
traîner  d’arrondissement  en  arrondissement 
pour  décrire  des  villes  souvent  insignifiantes, 
plaçons  nous  tout  de  suite  dans  la  capitale. 
Lenibcrg,  en  polonais  Lwow,  et  Léopol  en 
polonais  latinisant,  capitale  autrefois  de  la 
Russie-Rouge  , aujourd'hui  de  toute  la  Galli- 
cie,  est  une  grande  et  belle  ville,  avec  des 
rues  assez  larges , droites , bien  pavées  et 
proprement  entretenues,  chose  rare  dans  ce 
pays.  Les  édifices  sont  dans  un  style  noble 
qui  étonne  le  voyageur  accoutume  à la  vue 
des  masures  polonaises.  Nous  attribuerons 
volontiers  ce  phénomène  à la  proximité  de 
Constantinople.  Des  Grecs  se  sout  souvent 
réfugiés  à Léopol  dans  le  treizième  siècle  4. 
Il  y avait  autrefois  72  églises,  plus  riches  et 
plus  belles  les  unes  que  les  autres.  Sous  le 
règne  de  Joseph  If,  le  nombre  en  a été  réduiL 
à une  vingtaine  ; ce  qui  doit  suffire  à une  po- 
pulation de  5o,ooo  individus,  parmi  lesquels 
il  y a i3,a3'i  Juifs  : un  autre  tiers  de  la  popu- 
lation consiste  en  Arméniens  et  Grecs.  Toutes 
ces  communions  ont  leur  temple,  et,  comme 
dans  toute  la  Galitzie,  beaucoup  de  liberté 
pour  leur  culte.  Lcmberg  fait  un  commerce 
étendu  et  avantageux  avec  la  Russie,  la  Tur- 
quie et  les  autres  pays  voisins.  La  ville  a un 
rempart,  qu’on  change  maintenant  en  rues 
et  promenades  ; les  faubourgs  sont  très-grands 
et  très-jolis  ; les  environs  offrent  une  foule 
de  vues  riuntes.  L'esprit  des  habitans  répond 
aux  agréables  dehors  de  leur  ville. 

MflElRS  ET  HINlIvRE  DK  VIVRK.  — « Vous 
voyez  vivre  dans  la  meilleure  harmonie,  dit 
un  voyageur  sévère,  l’archevêque  et  le  sur- 
intendant,  l'évêque  grec  et  le  latin,  le  pon- 

3 Zollner.  p.  *93 , 396  , etc. 

4 B/atlimir  ( Wlodomir  ),  récent  de  GaliUa,  était 
très-lié  avec  l'empereur  Manuel.  Andronicu-i  *e  ré- 
fugia clic*  teroMthlahns  (laroalaw),  autre  roi  «1e 
Galitza.  Ci n nn ni.  I.  IV.  C.  Il  , I.  V,  C.  XIV  XVI.  JV/- 
crtns  , t.  1 , p.  68  , 69. 
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tifc  arménien  et  le  grand  rabbin.  La  plus 
grande  tolérance  y régne,  et  même  beaucoup 
de  relâchement  dans  la  discipline;  car  plu- 
sieurs prêtres  catholiques  abandonnent  le 
célibat  pour  les  saints  nœuds  du  mariage, 
ailleurs  incompatibles  avec  les  ordres  sacrés, 
et  personne  ne  leur  reproche  leur  femme, 
leur  ménage  et  leurs  nombreux  enfans. 
L’ombre  de  Joseph  II  semble  protéger  encore 
ce  pays  ; c'est  la  même  liberté  publique,  la 
même  tolérance  religieuse 

PARTIE  POLONAISE  DE  LA  GALLICIE.  — 
Maintenant  nous  partagerons  le  reste  de  la 
Galücic  avec  scs  villes  et  villages,  eu  deux 
divisions  fondées  sur  1 ethnographie  et  l'his- 
toire. La  première  est  la  partie  qui  appar- 
tient à la  Petite  Pologne , et  qui  est  habitée 
par  des  Polonais.  Dans  les  pays  en  plaine, 
voisins  de  la  Vistule,  nous  remarquerons 
Rzezow  et  Tarnow  , villes  de  4 à 5 ooo  liabi- 
tans,  avec  quelques  manufactures,  surtout 
de  linge  de  table  , et  la  dernière  avec  iiu 
commerce  de  la  valeur  de  1,200,000  florins. 
Vis-à-vis  de  Cracovic , nous  trouvons  Pod- 
gorze , ville  nouvelle,  favorisée  par  des  pri- 
vilèges ; aux  pieds  de  la  Babia-Gora  , Andri- 
chow  et  Kentjr , avec  des  fabriques  de  toile 
et  de  linge  ; P in  la  , avec  des  manufactures 
de  drap;  d’autres  villes  industrieuses  : plus 
haut,  dans  les  Karpathes  , Neu-Sandec,  G or- 
lice,  surnommé  le  petit  Dantzick  , à cause  de 
son  activité  manufacturière  et  commerçante; 
Krosno  , ville  de  5ooo  habitans,  étape  prin- 
cipale des  vins  de  Hongrie;  et  dans  les  vallées 
qu'arrose  la  Haute-Sann  , plusieurs  villages 
remarquables  par  l'exploitation  du  fer. 

les  GORALES. — Celte  partie  de  la  Gallicie 
ou  de  la  ci-devant  Haute-Pologne  est  habitée 
par  deux  variétés  clc  Polonais  : les  Mazura- 
kes , dans  la  plaine,  ont  peu  de  traits  dis- 
tinctifs ; mais  les  Gorales  ou  montagnards 
méritent  que  nous  les  décrivions  , d’après  un 
voyageur  moderne*. 

Ils  paraissent  former  une  race  particulière, 
distinguée  des  autres  races  slaves  par  une 
taille  plus  svelte,  une  physionomie  plus 
marquée,  un  nez  plus  allonge,  des  lèvres  plus 
fines.  Leurs  yeux  plus  petits  et.  leurs  os 
zygomatiques  plus  saillans  les  rapprochent 
néanmoins  de  la  race  slave.  Plus  vifs,  plus 
agiles,  plus  robustes  , plus  dociles  et  plus  ru- 
sés que  les  Slaves  de  la  plaine , ils  portent  à 
ceux-ci  une  ancienue  haine.  Plus  riches  et 

•Schultes  , I.rtlrcs  , dans  les  anciennes  Annales. 
Mais  il  n*y  a plus  de  mollahs  , l'Autriche  n'ayant  pas 
conservé  la  possession  des  s illages  tartares. 

* Schultes. 


plus  puissans  que  les  montagnards , les  ha** 
bilans  de  la  plaine  ne  laissaient  passer  au- 
trefois aucune  occasion  de  les  opprimer  ou 
de  leur  intenter  quelque  chicane;  les  monta- 
gnards irrités  ont  plus  d’une  fuis  envahi  la 
plaine,  et  attenté  aux  propriétés  de  leurs 
oppresseurs,  qui  enfin  n’osaient  plus  péné- 
trer dans  les  gorges  des  montagnes,  certains 
de  ne  plus  en  revenir  : mais  depuis  que  la 
maison  d'Autriche  est  en  possession  de  ces 
pays,  ces  désordres  ont  cessé  par  le  supplice 
de  plusieurs  Gorales,  qui  a réprimé  l’audaee 
des  autres.  Ils  se  promènent  encore  dans  ces 
montagnes,  la  hache  à la  main,  malgré  les 
défenses  ; mats  ce  n'est  plus  que  pour  braver 
par  leur  contenance  une  loi  qu’ils  n’osent 
enfreindre  par  tics  actions  , et  tout  voyageur 
peut  maintenant  traverser  le  pays,  ou  y sé- 
journer en  toute  sûreté.  D'ailleurs,  la  hache 
ne  pouvait  guère  être  interdite  tout-à-fait 
aux  Gorales  ; c’cst  une  arme  nationale,  dont 
ils  se  servent  avec  la  plus  grande  dextérité  : 
ils  la  lancent  à plus  de  quarante  pas  , sans 
jamais  manquer  le  but.  Elle  leur  sert  aussi 
d’ornement,  et  ils  ne  la  quittent  jamais,  pas 
même  dans  leurs  jeux  et  dans  leurs  danses. 

Les  Gorales  reviennent  des  plaines,  au 
commencement  de  la  mauvaise  saison  , ap- 
pariant à peine  de  quoi  pourvoir  à leur  sub<- 
sistance.  Le  plus  souvent,  apres  avoir  passé 
l'été  au  milieu  des  déserts,  à soigner  les  bêtes 
à laine  , ils  sont  obligés,  peu  de  tems  après, 
de  s'éloigner  de  leurs  cabanes  pour  aller 
ailleurs  chercher  leur  vie. 

Cependant  quelques-uns  d’entre  ces  mon- 
tagnards possèdent  des  moyens  de  subsis- 
tance plus  certains  et  plus  abondans.  Ce  sont 
les  Gorales  qui  , livrés  aux  métiers  de  tisse- 
rands . de  colporteurs  et  de  merciers,  se  ré- 
pandent çà  et  là  dans  toute  la  monarchie 
autrichienne.  Mais  le  chanvre  et  le  lin  que 
l'on  cultive  dans  ces  montagnes  sont  si  gros, 
si  durs  et  d'une  si  petite  hauteur,  qu’ils  ne 
méritent  pas  d'être  travailles,  quoique  l’in- 
digence îles  habitans  les  force  à s’en  occuper. 
Ils  y joignent  encore  une  industrie  parti- 
culière : ils  fabriquent  des  meubles  grossiers, 
qui  ne  seraient  recherchés  nulle  part  ailleurs 
qu'en  Pologne  ; mais  l’espèce  de  bois  dont  ils 
se  servent  devient  chaque  jour  de  plus  en 
plus  rare.  La  stérilité  du  sol  se  refuse  à pro- 
duire du  froment;  l’orge  et  l’avoine  y crois- 
sent, ainsi  que  le  sarrasin  , dont  cependant 
la  culture  n’est  pas  bien  connue  dans  ccs 
montagnes. 

L'avoine  est  ainsi  à peu  près  la  seule  fro - 
mentacie  qui  leur  donne  du  pain  ; ils  la 
broient  eux-mêmes,  pour  la  plupart  dans  un 
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moulin  à la  main;  et  île  la  farine  grossière 
qu’ils  en  retirent  avec  la  petite  paille  ils  se 
font  une  pâte  sans  levain  et  sans  sel;  ils  lui 
donnent  la  forme  d'un  gâteau  rond,  d'un 
pied  de  diamètre  et  haut  d'un  demi-pouce, 
qu’ils  font  cuire  sous  la  cendre,  et  dont  ils  se 
servent  au  lieu  de  pain.  Cette  espèce  de  gâ- 
teau d’avoine;  qu’ils  appelent  platski , des 
pommes  de- terre  et  des  choux,  du  petit-lait, 
du  beurre  et  du  fromage,  voila  toute  la  nour- 
riture de  ce  peuple  frugal.  Une  santé  inal- 
térable, une  longévité  rare  , sont  toujours  la 
récompense  d'un  vie  simple  et  d'une  frugalité 
sévère.  Ce  pays  compte  beaucoup  de  vieil- 
lards : on  cita  à M.  Schultes  plusieurs  cen- 
tenaires , et  entre  autres  un  homme  de  cent 
douze  ans  , labourant  scs  champs  aussi  bien 
qu’un  jeune  homme  de  vingt  ans.  « A cent 
onze  ans,  il  devint  père  de  nouveau,  et  per- 
sonne ne  révoquait  en  doute  la  fidélité  de 
son  épouse,  qui  est  sa  troisième  femme.  Nous 
n'eûmes  pas  de  peine  à croire  ce  qu'on  ajouta  ; 
c'est  que  ce  patriarche  ne  buvait  que  très-peu 
de  liqueurs  fortes.  » 

L’habillement  de  ces  montagnards  est  aussi 
simple  que  leur  nourriture;  aussi  sont -ils 
leurs  propres  tailleurs,  leurs  tisserands  et 
leurs  cordonniers.  Ils  fabriquent  le  cuir  de 
leurs  chaussures , qu'il  fixent  avec  des  cour- 
roies, à la  manière  des  anciens.  L’été,  ils 
portent  des  caleçons  d’une  forte  toile  de 
chanvre  avec  une  chemine  pareille,  en  dehors 
de  la  culotte,  serrée  seulement  au  milieu  du 
corps  avec  une  large  courroie.  En  hiver, 
«'est  un  drap  blanc  très-grossier  qui  forme 
leurs  caleçons;  ils  y joignent  pour  habit  une 
casaque  très-courte , d’un  drap  brun  , aussi 
grossier  que  l’autre.  Eux-mèmcs  se  fabri- 
quent ces  draps  , et  sc  servent , pour  les  fou- 
ler , de  leurs  mouliu*  à scie.  Ce  drap  est  si 
compact,  que  la  pluie  la  plus  forte  ne  saurait 
le  pénétrer.  Ils  se  passeraient  ainsi  de  l uni- 
vers  entier  , s’ils  n’étaient  pas  obligés  de 
recourir  au  bourg  voisin  pour  leur  coiffure; 
ils  achètent  à Matou  leurs  chapeaux,  qui  sont 
de  forme  ronde. 

PARTIE  RUMIAQIE  DE  LA  GALMCIE.— Nous 
reprenons  notre  tournée  topographique  pour 
parcourir  la  partie  orientale  de  la  Gallicic, 
habitée  par  un  peuple  du  sang  russe.  Les  deux 
premières  villes  qui  réclament  notre  atten- 
tion sont  Przemjrsl  et  faroslav,  jadis  les  siè- 
ges de  princes  ou  grands-ducs  particuliers. 
Toutes  les  deux  sont  situées  sur  la  Saun  , et 
toutes  les  deux  ont  quelques  fabriques  et  6 
à 7,000  habitant  chacune.  Un  château-fort 
sur  un  rocher  domine  Przcmysl.  A laroslav, 
située  sur  une  colline  riante,  on  admire  la 
tome  m. 
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belle  église  de  Pannu-Muria  , c’est-à-dire  de 
la  Sainte-Vierge,  et  le  charmant  site  de  l'an- 
cien collège  des  Jésuites.  Le  commerce  des 
cierges  y est  considérable.  On  y fabrique 
beaucoup  de  toiles.  Les  forêts  voisines  sont 
remplies  de  ruches  d'abeilles  '.  Dans  les  arron- 
dissemeus  les  plus  septentrionaux,  l'agricul- 
ture occupe  toutes  les  mains;  cependant  Betz 
a des  fabriques  de  potasse.  Sur  la  frontière 
nord-est,  la  ville  privilégiée  de  Brotfj -,  peu- 
plée de  16  à rio,ooo  habitant  , dont  un  tiers 
Juifs,  fait  un  grand  commerce  avec  la  Russie; 
c’est  en  quelque  sorte  le  pendant  de  Trieste; 
mais  quoique  les  riches  Israélites  entretien- 
nent une  ccolc  savante  et  une  école  de  com- 
merce, ils  n'embellissent  pas  leurs  maisons. 
Dans  la  partie  méridionale,  nous  distinguons 
une  ville  passablement  bâtie,  Sambor,  qui  a 
6,ooo  babitans,  des  manufactures  et  des  blan- 
chisseries de  toile,  et  Drohobitz , peuplée  de 
plus  de  7,000  habitans  et  très-commerçante, 
grâce  à la  synagogue,  llalicz , l’ancienne  ca- 
pitale de  la  Gallicic,  ne  compte  que  4'<>oo 
habitans  ; ce  sont  pour  la  plupart  des  Juifs 
de  la  secte  des  Karaites,  et  leur  séjour  y re- 
monte au-delà  du  douzième  siècle , car  les 
Byzantins  observent  déjà  que  « les  Chatisii  , 
i»  alliés  de  l'empereur  Manuel,  suivaient  la 
j»  loi  de  Moïse  *.  » Stanislawow , ville  bien 
plus  considérable,  parait  destinée  à être  la 
forteresse  principale  du  pays  , s’il  faut  en 
croire  les  cartes  données.  Dans  la  contrée 
entre  le  Prutli  et  les  montagnes  nommées 
Pokutie *,  on  trouve  la  florissante  ville  de 
Sniatyn , peuplée  de  6 à 7,000  âmes,  et  tres- 
fréquentée  à cause  des  foires  qui  s'y  tien- 
nent. On  y vend  des  bosufs,  des  chevaux  , de 
la  cire  et  du  miel  ; ces  objets  viennent  de 
la  Moldavie4.  Kuttjr  renferme  une  colonie 
d’Arméniens  qui  fabriquent  du  maroquin. 

LES  mssiM  OU  ROUSXIAQUES.  — Les  ha- 
bitans de  toutes  ces  provinces  centrales  et 
orientales  de  la  Gallicie,  quoique  ayant  au- 
jourd’hui en  partie , et  surtout  dans  les  plai- 
nes , adopté  un  langage  mélangé  du  russe  et 
du  polonais,  descendent  de  la  race  à laquelle 
les  Polonais  donnent  le  nom  de  Bussinie  ou 
Rousniaques,  pour  les  distinger  des  Rosziénie 
ou  Moscowali , qui  sont  les  Grands-Russes. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  habitent 
la  Hongrie  s.  Un  voyageur  dit,  au  sujet  de 

• Muller,  II . p-.  483. 

* Cinnamu* , 1.  IV,  c.  Vill. 

I C’esl-à-dire  , Terre  de  pénitence  , d’exil , scion 
Sarnicki . cliorog.  Polon.  Mais  cette  étymologie  est 
contredite  par  U fertilité  du  |«»y*. 

4 Staroi'n/.iki  , p.  l\0  , et  Muller . 

5 Voyea  ci-dessus . p-  4/7*  *• 
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ceux  de  In  Gallicie  ; « Un  air  particulier  dans 
l.i  physionomie  des  habitans  vous  aVertit  que 
vous  êtes  au  milieu  d'une  horde  slave  diffé- 
rente î ce  sont  les  Rousniaques  , gens  moins 
civilisés  encore,  mais  en  revanche  moins  dé- 
praves que  les  Gallicicns  : leur  frugalité  est 
encore  plus  grande  que  la  leur;  ils  paraissent 
aussi  plus  adonnés  au  travail,  quoique  plus 
ignorans  en  agriculture.  Je  n'ai  jamais  vu, 
par  exemple , des  femmes  galiciennes  filer 
leur  quenouille  en  gardant  leurs  troupeaux, 
manne  on  le  voit  chez  les  femmes  rousnia- 
«pics.  Ils  sont  de  la  religion  grecque  ; leurs 
curés  sont  mariés,  et  comme  ils  sont  plus  mal 
payés  que  les  autres  ecclésiastiques,  et  qu'ils 
ont  de  plus  la  charge  d’une  famille  , ils  sont 
dans  l’honorable  nécessité  de  travailler;  ils 
prêchent  donc  d’exemple  , et  ce  n’est  point 
en  vain.  Les  églises  se  distinguent  de  celles 
des  villages  catholiques,  eu  ce  qu'elles  ont 
trois  clochers  de  grandeur  differente  : ces 
lionnes  gens  entendent  par  là  figurer  les  trois 
personnes  divines  de  la  sainte  Trinité;  ils  ne 
croient  pas  apparemment  que  ces  personnes 
soient  égales.  Le  principal  clocher  est  en 
l'honneur  de  Dieu  le  père;  Dieu  le  fils  est 
représenté  par  le  second  clocher,  et  le  troi- 
sième rappelle  le  Saint-Esprit.  Telle  est  l’ex- 
plication qu’ils  donnent  de  cette  singularité.» 

i.f.s  imucoi  les.  — Les  habit  ans  de  la  Po- 
kutic  ont  conservé  plus  que  les  autres  Rotis- 
uiaques  leurs  mœurs  particulières;  mais  les 
IJoucoulcs  ou  Ilouçoules , pâtres  qui  demeu- 
rent dans  les  Karpathcs.  gardent  même  quel- 
ques traces  de  la  vie  sauvage,  et  mériteraient 
d’être  mieux  observés. 

La  Gallicie  était,  comme  toute  la  Pologne, 
dans  un  état  de  barbarie  , suite  des  guerres 
civiles  et  des  invasions  turques  et  cosaques. 
Les  villes  ruinées  annonçaient  partout  les 
ravages  des  combats.  Le  voyageur  s'y  croyait 
loin  de  l'Europe.  Entrait -il  le  soir  dans  un 
village,  un  bourg,  une  ville  même  , il  n'était 
pas  stir  d’y  trouver  de  la  paille  à défaut  d’un 
lit.  Les  privations  qu'il  éprouve  sont  encore 
très- grandes  ; les  habitations  sont  dépourvues 
des  boissons  les  plus  communes;  la  bière  n’est 
qu’un  vinaigre  trouble,  que  surpasse  encore 
en  aigreur  le  vin  qu'on  vous  apporte,  et  dont 
le  verre  vous  coûte  plus  d'un  florin.  En  re- 
vanche, l'eau -de-vie,  ce  poison  de  la  Pologne, 
s'y  trouve  partout.  Les  montagnes  vous  of- 
frent, il  est  vrai,  leur  eau  claire  et  salubre  ; 
mais  elles  manquent  de  pain  , le  premier  ali- 
ment de  la  vic..Une  pâte  crue  , composée  de 
farine  d’avoine  et  de  paille  même,  si  la  faim 
vous  a forcé  «le  l’avaler,  absorbe,  par  une  di- 
gestion laborieuse,  vos  forces  ati  lieu  de  vous 


en  remlrc.  On  fait  souvent  un  détour  pour 
gagner  une  ville;  mais,  à l’auberge,  on  vous 
refuse  tout,  jusqu’à  la  permission  de  faire 
votre  cuisine.  Heureux  si,  à des  prix  exorbi- 
tans,  vous  obtenez,  après  l’avoir  quêté,  l'ar- 
gent à la  main,  un  peu  de  viande  et  quelques 
cpufs! 

COLONIES  allemandes.  — Ces  traces  de 
barbarie  s'effacent  peu  à peu  sous  la  sage  ad- 
ministration autrichienne,  cl  par  l'exemple 
des  colonies  allemandes  qui  déjà  s'élèvent  à 
plus  de  73,000  individus.  Il  est  pourtant  des 
inconvéniens  difficiles  à vaincre.  Les  paysans 
croupissent  dans  une  ignorance  et  une  pa- 
resse sans  pareilles  ; la  servitude  leur  ôte  pour 
ainsi  dire  l'intelligence  et  le  courage.  Les 
propriétaires  des  biens  - fonds  sont  ou  des 
grands  seigneurs  qui  possèdent  des  terrains 
plus  vastes  que  plusieurs  principautés  de  l'Al- 
lemagne , ou  de  petits  nobles , ou  bien  quel- 
ques paysans  libres.  Les  premiers,  pour  la 
plupart  du  lcms,font  administrer  leurs  terres 
par  des  oflicicrs  chaises  de  l’Allemagne  et  de 
la  Bohème.  Ces  régisseurs  les  volent  au  point 
de  se  mettre,  en  peu  d’années,  dans  le  cas  de 
quitter  le  service  de  leurs  maîtres,  et  d'ache- 
ter leurs  terres.  11  n'est  pas  rare  de  voir  ces 
parvenus  coupables  affecter  bientôt  le  ton  et 
le  rang  des  petits  seigneurs.  Quelques  princes 
et  grands  propriétaires,  pour  éviter  ces  fri- 
ponneries, cèdent  leurs  terres  à «les  fermiers, 
«fui  épuisent  le  sol  en  lui  demandant , dans 
l'espace  de  «leux  étés,  ce  qu’il  n'aurait  dû  don- 
ner qu'en  celui  de  dix  ans. 

Les  seigneurs  «le  la  seconde  classe,  fixés 
sur  leurs  terres,  ne  manquent  point  de  zèle  ; 
mais  ils  manquent  de  lumières  sur  l'économie 
rurale.  Des  circonstances  délicates,  et  la  cu- 
pidité naturelle  au  cœur  humain,  ont  engagé 
beaucoup  de  nobles  à sacrifier  l’avenir  au 
moment  présent.  Les  terres  se  trouvent  donc 
ruinées  pour  long-tems,  parce  qu’on  leur  a 
fait  rendre  nies  récoltes  forcées.  La  petite 
noblesse,  quoique  respectable  par  ses  senti- 
mens  et  ses  mœurs  patriarcales  , ne  sc  dis- 
tingue «les  paysans  que  par  les  droits  de  pro- 
priété qu’elle  a sur  leur  personne:  il  y a «lonc 
peu  à espérer  de  cette  caste;  car,  ■ l'homme 
* doit  avoir  l’esprit  cultivé,  si  l’on  veut  qu’il 
» cultive  son  champ.  » Le  clergé,  «fui  devrait 
être  plus  instruit  que  la  noblesse , olfre , à 
cet  égard,  bien  moins  de  r«*ssources.  Les  cu- 
rés s'élèvent  peu  au-dessus  des  paysans  libres. 
Le  domaine  public  donne  d«'  justes  espéran- 
ces d’une  bonne  culture;  mais  long-tems  le 
choix  des  régisseurs  n’a  pas  élc  heureux  : 
c’est  tinc  amélioration  qu'il  faut  attendre  du 
teins  et  de  l'expérience  des  ministres  autri- 
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chiens,  qui  aiment  tout  ce  qui  est  bon  , mais 
qui  craignent  tout  ce  qui  n'est  pas  allemand. 
Un  développement  plus  libre  des  institutions 
nationales  pourrait  seul  achever  la  civilisa- 
tion si  bien  commencée. 

PROGRÈS  DE  I.’IXDISTRIE. — Déjà  l'indus- 
trie a fait  des  progrès  considérables.  La  ma- 
nufacture de  toiles  s'est  répandue  sur  les 
frontières  de  la  Silésie  et  dans  les  montagnes. 
Ce  n'était  au  commencement  que  de  la  grosse 
toile.  Mais  elle  était,  au  reste  , d'une  bonne 
qualité.  On  apprend  maintenant  peu  à peu 
à lui  donner  la  finesse  et  la  beauté  du  coup 
d'œil.  Une  autre  branche  importante  est  la 
fabrication  des  couvertures  de  laine.  Les 
teintureries  de  coton  de  Nawsic  égalent  celles 
du  Levant.  Parmi  les  verreries,  celle  de  Lu* 
baezow  est  considérable.  Dans  les  environs 
de  Wieliczka , on  fait  dans  une  cinquantaine 
de  forges  de  bons  ouvrages  en  fer,  et  cette 
industrie  est  répandue  dans  toute  la  partie 
montagneuse.  Les  tanneries  , les  blanchis- 
series de  cire,  les  fabriques  de  bougie , d'eau- 
de- vie,  de  salpêtre,  de  potasse  cl  autres,  sont 
déjà  dans  un  état  qui  promet  beaucoup.  Une 
grande  route  commerciale  contribue  à animer 
les  exportations  ; c'est  un  bienfait  de  Jo- 
seph il.  Les  nobles  de  Gallicic  ont  la  bonne 
habitude  de  consommer  leur  argent  dans  le 
pays;  bien  peu  d'entre  eux  vont  se  ruinera 
la  cour  ou  dans  l'étranger. 

EXPORTATIONS.— La  Gallicie  avec  la  Iinko- 
wine  exportent,  pour  ao  millions,  sel,  grains, 
bétail,  chevaux,  cuirs  bruts  et  apprêtés  , 
laine,  cire,  miel,  bougies  et  hydromel,  tabac 
eu  feuilles,  lin,  chanvre,  suif,  soies  de  porc, 
surtout  en  Autriche  et  en  Moravie.  Avec  une 
population  de  3, 800,000  habituas,  cc  royaume 
fournit  des  recrues  à 1 1 regimens  d'infanterie, 
et  à 4 regimens  d'uhlans  ou  cavalerie  légère, 
ainsi  qu’à  uu  bataillon  de  chasseurs.  C'est  là 
le  plus  important  sacrifice  du  pays;  car  les 
revenus  ne  s'élèvent  qu'a  10  millions  de  flo- 
rins d'Empire  ( a5  millions  de  francs),  dont 
il  reste  un  excédant  6ur  les  dépensés.  Ce 
royaume  devrait  surpasser  la  plupart  des 
États  en  bonheur,  industrie  et  richesse  ; tout 
* commerce  y est  libre  , l’accise  y est  incon- 
nue, les  contributions  sont  très- modérées , la 
nature  lui  prodigue  ses  dons;  mais  le  manque 
de  débouchés  naturels  depuis  que  la  Prusse 
est  en  possession  de  la  Vistulc,  l'abrutisse- 
ment des  paysans,  et  enfin  la  trop  grande 
prépondérance  tic  ces  fénératcurs  et  brocan- 
teurs juifs,  qui  obstruent  toutes  les  villes; 
voilà  les  maux  qui  compriment  l'essor  de  la 
civilisation. 

Nous  devons  placer  ici  la  Bukowinc,  qui 


est  unie  sous  le  rapport  administratif  à U 
Gallicie,  sous  le  nom  de  cercle  de  Czerno- 
wilz,  mais  qui  a ses  états  provinciaux  à part , 
et  une  population  bien  différemment  compo- 
sée. Le  nom  même,  qui  signifie  y/qy s des  hê- 
tres, indique  une  nuance  de  climat  et  de  cul- 
ture; des  forêts  de  hêtres,  mêlés  de  pins  cL 
de  sapins,  couvrent  les  flancs  pittoresques  des 
Kar pallies;  et  dans  les  vallées  de  la  Moldava, 
du  Sereth  et  du  Pruth,  les  blés,  les  pâturages, 
les  fruits  abondeut  ; on  y voit  la  vigne  en 
treilles.  De  nombreuses  sources  salines  , des 
paillettes  d’or  dans  la  Bislritza,  du  plomb 
argentifère  à Kirlibaba,  du  cuivre  à Poscho- 
ryta,  du  fer  à lakobcny  , forment  les  riches- 
ses minérales  du  pays.  Suczawa,  jadis  rési- 
dence des  despotes  de  Moldavie,  comptait  au 
quinzième  siecle  16,000  maisons;  elle  11 'en 
renferme  aujourd’hui  que  1000.  Czemowitz 
et  Sereth  sont  également  des  villes  médiocres. 
La  population,  évaluée  à uoo,ooo  habitans , se 
compose  principalemcutdcs Moldoveny, sem- 
blables en  tout  aux  autres  Valaqucs,  de  re- 
ligion grecque  , et  soumis  à la  domination  de 
leurs  boyars,  qui  forment  aujourd'hui  l’ordre 
des  seigneurs,  comme  les  masilcs  forment 
celui  des  chevaliers.  Des  colonies  allemande», 
arméniennes,  juives  et  même  magyares,  .se 
sont  établies  dans  cc  beau  pays,  mais  les  Phi- 
lippe ns  ou  Lippnwanjr  sont  la  seule  remar- 
quable. Cc  sont  des  Russes  de  l'ancien  rit , 
mais  ayant  des  cérémonies  et  des  doctrines 
particulières,  en  partie  peu  connues.  Émi- 
grés de  la  Crimée , où  les  Tartares  cl  les  Rus- 
ses les  vexaient  tour  à tour,  ils  vinrent  ici 
demander  uu  asile  à Joseph  11,  et  se  mon- 
trent dignes  de  la  liberté  qui  leur  est  accor- 
dée , par  leur  conduite  tranquille  et  leurs 
mœurs  frugales. 

La  Bukowiuc  était  le  berceau  de  la  na- 
tion moldave.  En  1/196,  une  armée  polo- 
naise de  80,000  hommes  , ayant  assiégé  Suc- 
zawa,  fut  repoussée  et  entièrement  defuile 
par  les  troupes  de  l'hospodar  Étienne  le 
Grand;  plus  de  ao,  000  nobles  polonais  lurent 
faits  prisonniers:  le  vainqueur  les  fil  atteler 
à la  charrue,  et  ils  furent  obligés  de  semer 
des  glands  de  hêtre  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  hêtre  est  appelé  bois  de  sang  par  les  Va- 
laqucs, qui  croient  que  la  croix  divine  du 
Sauveur  en  était  faite.  Les  Turcs  aussi  s'en 
servent  pour  empaler  leurs  victimes.  De  là  le 
nom  de  foret  de  sang,  équivalent  à celui  de 
Bukowinc. Lorsque  les  Autrichiens  eurent  en- 
vahi ou  repris  la  Gallicie,  Joseph  II  sc  fit  faire 
par  un  officier  supérieur  un  rapport  judicieux 
et  profond , d'où  il  résulte  •<  que  la  possession 
» de  la  Bukowinc  est  nécessaire  pour  flau- 
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>»  qucr  convenablement  les  provinces  aulri- 
» chiennes  qui  font  face  à lu  Pologne  et  à la 
>i  Moscovie  ; qu'elle  fournil  une  ligne  de 
i*  communication  militaire  entre  la  Gallicic 
w et  la  Transylvanie , ce  bastion  avancé  de 
>»  l’Empire;  enfin  que,  dans  le  cas  d'une 
r * guerre  avec  le  Turc  ou  le  Moscovite , elle 
>•  assure  aux  Autrichiens  le  terrain  dominant 
» les  positions  des  ennemis  '.  n Ces  raisonne- 
inens  , parfaitement  justes , décidèrent  le 
maintien  de  l'occupation  déjà  exécutée , et 
les  Turcs  , espérant  l'appui  de  l'Autriche  con- 
tre les  Moscovites , y donnèrent  un  consente- 
ment secret.  L’hospodar  Ghiku  osa  protester 
solennellement  contre  ce  démembrement  de 
la  Moldavie  ; niais  le  lendemain  , sa  tête  mise 
devant  scs  pieds  fit  connaître  la  politique  de 
la  Porte. 

Nous  avons  maintenant  de'crit  les  princi- 
pales parties  de  la  ci-devant  Pologne  sous  leurs 
noms  actuels;  il  reste  le  grand  duché  de  Po- 
sen , trop  lié  avec  le  royaume  de  Prusse 
(même  sous  le  rapport  géographique),  pour 
pouvoir  être  commodément  décrit  dans  ce 
lieu.  Nous  croyons  donc  devoir  placer  ici  ce 
qu'il  nous  reste  à dire  sur  la  langue  et  les  an- 
tiquités de  la  nation  polonaise. 

iwi.t  i;  POLONAISE.  — Sœur  de  la  russe , 
de  la  bohème  et  de  la  wonde,  ainsi  que  des 
idiomes  slavons  de  l'Illyric,  la  langue  polo- 
na<sc  se  rattache  plus  intimement  à la  bohème 
dont  elle  conserve  les  consonnes  accumulées 
et  les  sons  silllaus  ; mais  , eu  dépit  de  cet  ex- 
térieur effrayant  pour  les  yeux  de  tout  étran- 
ger, elle  s'adoucit  tellement  par  la  prononcia- 
tion dans  la  bouche  de  la  bonne  société, 
qu’une  conversation  polonaise,  surtout  entre 
des  dames,  ressemble  au  gazouillement  des 
oiseaux.  Une  quantité  incalculable  d’e  muets, 
interposés  entre  les  consonnes,  amollit  même 
«les  mots  , comme  grzmot  ou  brzcsc.  Cepen- 
dant nous  doutons  que  pour  la  musique  clic 
égale  la  majesté  sonore  du  russe.  Riche  en 
formes  grammaticales  , en  inversions  et  en 
figures,  la  langue  polonaise  se  prête  à tous  les 
genres  de  style.  Long-lcms  négligée,  ou  plu- 
tôt opprimée  par  le  latin , elle  a produit  dans 
ces  derniers  tems  des  historiens  mâles  et  no- 
bles , des  orateurs  ardens  et  fiers  , des  poètes 
comiques  et  satiriques  pleins  d'esprit  et  de 
verve.  Les  dialectes  polonais  ne  sont  pas  en- 
core distingués  avec  tout  le  soin  convenable  ; 
on  nous  dit  que  le  mazurake  est  grossier  et 
mêle  de  mots  lithuaniens  ; mais  peut-être  ces 
mots  viennent-ils  de  l’ancien  polonais  : on 
ajoute  que  l'idiome  des  Goralcs  est  très-dur  ; 

* Voye*  Scfitalzcr,  SUnls-atueigcn,  I,  p.  38-Sq. 


mais  se  rapproche-t-il.  pour  les  mots,  du 
bohème  ou  du  croate?  Les  dialectes  des  Cas  - 
subcs  en  Poméranie  cl  celui  de  lu  haute  Silé- 
sie sont  signalés  comme  des  branches  du  po- 
lonais ; niais  nous  savons  peu  de  chose  sur  la 
transition  du  polonais  au  russe  daus  les  par- 
ties orientales  de  la  Gallicic. 

origine  des  polonais.  — La  nation  polo- 
naise eu  masse  descend  des  anciens  Léchés, 
identiques  avec  les  Ljrgiens  de  Tacite  et  les  Li- 
cicaviens  du  moyen  tige.  Mais  il  est  probable 
que  les  Gotlis,  et  spécialement  les  Wcst-Goths 
ou  Visi-Goths  , répandirent  de  bonne  heure 
leurs  colonies  guerrières  et  aventureuses  le 
long  des  bords  de  la  Vistulc,  et  qu’ils  formè- 
rent en  beaucoup  d'endroits  la  caste  domi- 
nante. Non-seulement  le  teint  plus  clair  et 
les  traits  plus  réguliers  de  la  noblesse  polo- 
naise semblent  l'indiquer  ; mais  le  nom  géné- 
ral que  portent  les  nobles  , et  qui  différé  de 
tous  les  termes  usités  dans  les  autres  langues 
slavonnes  *,  en  fournit  presque  une  preuve. 
Les  szlachcic  ou  gentilshommes  étaient,  du 
moins  en  partie  , des  conquérans  étrangers  , 
mais  identifiés  dans  le  cours  des  siècles  avec 
la  noblesse  indigène,  les  zémianin  ou  les  pos- 
sesseurs de  terres. Des  révolutions  continuel- 
les durent  déchirer  long-lems  un  peuple  ainsi 
composé;  il  adii  exister  bien  des  héros  comme 
Krakus  ou  Krake  , parmi  les  essaims  de 
Goths  , avant  que  les  paysans  ou  cultivateurs 
indigènes  ne  choisissent  pour  roi  un  Piaste. 
Toute  cette  histoire,  pour  être  sans  date,  n'en 
est  pas  sans  vérité  : au  contraire  , elle  n’en 
est  que  plus  vraie  ; car  le  soin  de  fixer  des 
dates  appartient  aux  siècles  déjà  empreints 
de  la  civilisation.  Mais  dans  le  chaos  de  ré- 
volutions que  présente  la  Pologne  ancienne, 
nous  voyons  peu  de  ces  mouumens  de  culte 
national  qui  marquent  le  caractère  des 
peuples.  Gncsne,  Cracovic  et  Wiltta  sont 
nommées  comme  villes  sacrées,  mais  sans 
aucun  caractère  distinctif.  Pcroun  même,  le 
grand  dieu  slavon , semble  peu  prééminent 
dans  la  mythologie  polonaise  ; et  l'adoration 
du  Biel-Bog  et  du  C/.erno-Bog  n’est  prouvée 
qu’à  l'égard  des  Sorabcs  et  des  Silésicns. 
L’historien  Dlugossi  nomme  less  comme  dieu 
du  tonnerre  , ce  qui  rappelle  certainement 
des  noms  celtes  et  étrusques.  La  déesse  de  la 
vie  et  de  la  jeunesse  Dziewanna,  le  dieu  de  la 
guerre  Liada , l'aimable  couple  de  Lelo  et 

* Sslachcic,  prononce*  schlagh-tchitch , gentil- 
homme. C’ol  le  shiatic  et  srhiatic  de»  écrivains  alle- 
mands du  lo"  siècle.  C’«l  le  mot  ge-sc/i/rchtrr, 
hommes  de  famille  , de  Nuremberg.  Lindc , Diction- 
mire  polonais,  m voce. 
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EUROPE.  DESCRIPTION  DE  LA  POLOGNE. 


Polclo,  cl  beaucoup  d'autres  divinités  polo- 
naises portent  cependant  des  noms  slavons. 
Aï« , le  dieu  de  l'abîme  et  de  la  mort , qui 
était  adoré  à Niamts  en  Silésie,  et  probable- 
ment aussi  à JXiemts  en  Moldavie,  parait  éga- 
lement se  rattacher  au  système  slavon  orien- 
tal. 11  y a moins  de  traces  du  culte  des 
\V cmhIcs  ou  Slavons  de  la  Baltique  ; leurs 
riches  temples, leurs  nombreuses  idoles,  leurs 
doctrines  elevees  paraissent  inconnues  dans 
l'intérieur  du  continent.  Mais  lorsque  l'his- 
toire, avec  un  soin  capricieux,  nous  conserve, 
au  lieu  des  noms  de  grandes  divinités,  ceux 
de  tous  les  Zemopaci  ou  esprits  de  la  terre, 
depuis  le  dieu  des  cerises  et  des  noisettes, 
jus«|u'à  celui  qui  allumait  et  éteignait  le  feu, 
ne  dédaignons  pas  trop  cette  singulière  no- 
menclature. Nous  croyons  y reconnaître  plu- 
sieurs noms  de  l’ancien  lithuanien , ou  peut- 
être  d'une  langue  slavonne  antérieure  au 
polonais.  Cet  essaim  de  dieux  qui  peuple  les 
maisons  depuis  la  cave  jusqu'au  dortoir,  nous 
parait  la  plus  antique  superstition  du  nord  et 
de  l'est  de  l’Europe.  Faut-il  donc  admettre 
en  Pologne  plusieurs  cultes  anciens  ? Nous 
n'avons  pu  encore  réunir  assez  d'indices  pour 
arriver  à une  conclusion  satisfaisante  à cet 
égard  ; et  même  les  plus  hardis  faiseurs  de 
systèmes  semblent , ici  du  moins,  prendre  Je 
sjge  parti  «le  suspendre  leur  jugement. 

IHS(  I SSI<>\  SUR  I.F.S  S MIMATES. — NOUS  1IC 
terminerons  pas  cet  aperçu  sans  établir  défi- 
nitivement une  vérité  , encore  méconnue 
avec  obstination  par  quelques  écrivains  his- 
toriques. Les  Sarmales  n'étaient  point  les 
ancêtres  des  Polonais;  c'était  une  tribu  con- 
«{ucrunte  qui  pendant  deux  ou  trois  siècles 
envahit  et  posséda  la  Scythic  ou  la  Russie 
méridionale,  avec  une  partie  de  l'Ukraine, 
«le  la  Gallicie,  de  la  Moldavie,  sans  en  chasser 
les  peuples  indigènes  , mais  en  donnant  , 
comme  les  Turcs  , son  nom  aux  pays  conquis 
et  tributaires.  Développons  cette  thèse.  Les 
premiers  Sarmatcs,  ceux  que  l'histoire  con- 
naît, sont  ceux  «ju'Hérodotc  indique  u comme 
» dcscendans d'un  mélange  de  jeunes  Scythes 
**  avec  des  femmes  bclli«|ueiises  connues  sous 
i»  le  nom  d'Amazoncs  ».  » Qu'il  y ait  quelque 
chose  de  fabuleux  ou  non  dans  cette  origine, 
elle  prouve  que  le  père  de  l'histoire  regardait 
les  Sarmales  comme  une  colonie  des  Scythes , 
demeurant  à l'est  du  Tanais , probablement 
entre  le  Caucase  et  le  Bas-Wolga,  parlant  un 
dialecte  scythûpic  corrompu  par  la  langue  de 
leurs  mères,  et  conservant  plusieurs  usages 
singuliers  , entre  autres  celui  de  se  faire  ac- 

* Hé  nul.,  IV,  c.  CX-CXVII. 


cotnpagner  dans  les  combats  par  les  femmes  , 
armées  d'une  hache  à deux  tranebans.  Un 
contemporain  d'Hérodote  , le  docte  Hippo- 
crate, distingue  les  Sarmatcs  comme  une  na- 
tion scythiquc,  différente  des  autres  Scythes, 
en  ce  que  les  femmes  y combattent  avec  l'arc 
et  le  javelot;  mais,  à cette  exception  prés, 
le  portrait  qu’il  nous  trace  «les  Scythes  s'ap- 
plique aussi  aux  Sarmatcs.  Il  nous  les  peint 
comme  ««  une  nation  basanée,  trapue,  chargée 
» de  graisse,  d'une  complexion  lâche  et  hu- 
it midc  , peu  féconde,  taudis  que  leurs  cscla- 
* ves,  plus  maigres,  étaient  d’uiicfcconditc  ex- 
i»  trème  Les  Grecs  paraissent  encore  avoir 
remarqué  leurs  yeux  petits  et  vifs  comme  ceux 
des  lézards,  puisqu'ils  ont  fondé  là  dessus  leur 
prétendue  étymologie  du  nom  des  Sarmatcs, 
qu’ils  transformaient  eu  Saut'omates  ; mais  les 
auteurs  romains,  plus  familiers  avec  ce  peu- 
ple , abandonnent  celte  orthographe  pour 
celle  de  Sarmatcs1.  Comme  plusieurs  branches 
des  Sarmatcs,  telles  que  les  "Thisomatce , laxo- 
matœ  et  autres,  reproduisent  les  mêmes  syl- 
labes terminales,  il  est  presque  certain  que 
ces  syllabes  doivent  avoir  eu  une  significa- 
tion commune,  et  celle  de  Matlai , Modes, 
d'hommes  , se  présente  si  naturellement  «lans 
les  langues  anciennes  de  la  Médic  et  do  la 
Perse , qu'on  ne  peut  guère  hésiter  de  l'ad- 
mettre. Celte  étymologie  s'accorde  avec  le 
témoignagtr  unanime  des  auciens  qui  dési- 
gnent à la  fois  les  Scythes  et  les  Sarmatcs 
comme  un  peuple  medique.  Nous  avons  vu 
plus  haut  t que  les  mots  restans  de  la  langue 
scythiquc  appartiennent  très  probablement  à 
la  langue  zcml  ou  à quchpie  idiome  sembla- 
ble, mais  que  les  nations  assujéties  à l'em- 
pire des  Scythes , ou  , si  l’on  aime  mieux  , les 
nations  exposées  au  pillage  des  Scythes  , et 
qui  s’en  rachetaient  par  des  tributs,  étaient 
des  Slaves  et  des  Finnois  , quoique  ne  portant 
pas  encore  ces  noms  dans  l’Iiistoirc. 

MIGRATIOÜS  UES  S ARMATES  — Maintenant 

une  grande  révolution  éclate.  Milbridate,  cet. 
Annibal  asiatique,  conçoit  le  noble  projet  de 
pénétrer  en  Italie  par  le  nord-est,  projet  qui, 
exécuté  plus  tard  parles  peuples  cimbrcs  et 
gothiques,  changea  la  face  du  monde9.  Il  ex- 
cite les  Sarmatcs  à passer  le  Tanaïs  et  à ren- 
verser la  puissance  des  Scythes  ; ce  mouve- 
ment commença  vers  l’an  8i  avant  Jésus- 

• Hippocrate,  «le  Arribut,  etc. 

1 Dsny.i  le  Periégèle  écrit  déjà  Saartuatte. 

3 Page  f»a.  «le  ce  volume. 

4 Daj  rr,  Conversion?»  rcrum  srythicarutn,  «tau»  le* 
Mémoires  de  Pétersbourg.  Diodor.,  1.  Il,  e.  xun, 
|».  lai»,  édit.  Wcsid. 
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Christ , mais  se  prolongea  naturellement 
pendant  plus  d’un  siècle.  Les  Sarmates  par- 
coururent, ravagèrent  et  soumirent  en  partie 
tous  les  pays  situés  sur  une  ligne  tirée  du 
Tanais  aux  montagnes  de  Transylvanie  , et 
sur  une  autre  ligne  tirée  également  du  Tanais 
vers  l'embouchure  de  la  Vistule.  C'est  cette 
progression  des  Sarmates  que  peint  Pline, 
lorsqu'il  dit  «que  le  nom  des  Scythes  dispa- 
» rail  actuellement  et  fait  place  à ceux  des 
» Germains  et  des  Sarmates.  » Comment  les 
compilateurs  d'histoires  et  de  géographie  ont- 
ils  pu  croire  que  les  Saruutes  , « nation  peu 
î»  féconde,  race  basanée  , * aient  pu  remplir 
eux- mêmes  tout  le  vaste  espace  que  couvre  le 
nom  de  Sarmatia  dans  nos  cartes  de  géogra- 
phie? C’est  comme  si  on  voulait  prendre  les 
noms  de  Russie,  de  Turquie,  de  l'ancienne 
Pologne,  pour  des  circonscriptions  de  peu- 
ples, tandis  qu'ils  ne  désignent  que  des  cir- 
conscriptions de  dominations.  Le  Grec  est-il 
Turc?  Le  Magyar  est-il  Autrichien?  Le  Fin- 
nois est  il  Russe?  Le  Basque  est-il  Français? 
Les  Italiens  étaient-ils  Goths  sousThéodoric? 
Non;  et  de  même  les  peuples  slavons  entre 
l'Oder  et  la  Vistule  , tels  que  les  Bj-gii  dans 
leurs  plaines,  les  Mugilones  sur  leurs  colli- 
nes, les  Naharvales  dans  leurs  marais  , d’au- 
tres peuples  slavons  sur  les  Karpathcs,  tels 
que  les  Carpi , les  Bicssi , les  peuples  xiénèdes 
ou  wendes  dans  la  Prusse  et  la  Lithuanie, 
les  peuples  finnois  de  Tacite  et  de  Plolèmcc 
dans  la  Polcsic  et  la  Russie  Noire,  les  autres 
peuples  finnois  de  la  Russie  centrale,  conser- 
vèrent tous  leur  existence  populaire,  leur  lan- 
gue, leurs  mœurs  , quoique  devenus  momen- 
tanément les  sujets  des  Sarmates. 

DISPARITION  DES  SARMATES.  — L'empire 
des  Sarmates  eut-il  jamais  un  centre,  un  prin- 
cipe d’unité?  Ne  fut-il  qu’un  assemblage  de 
Khanats  indépendans  ou  faiblement  liés? 
Quelles  provinces  devinrent  le  siège  particu- 
lier des  colonies  sarmates  ? Comment  et  quand 
ces  hordes  se  fondirent-elles  dans  l'immense 
et  toujours  croissante  race  des  Slavons,  race 
blanche  , féconde  et  indigène  de  l'Europe  ? 
Quelle  fut  dans  cette  nouvelle  révolution  la 
part  des  Goths  ? Que  sont  devenues  les  émi- 
grations des  Sarmates  accueillies  par  les  Ro- 
mains après  la  destruction  de  leur  puissance? 
Toutes  ces  questions  peuvent  être  discutées 
avec  plus  ou  moins  de  fruit;  mais  il  faut 
avant  tout  reconnaître  le  principe  que  les 
Sarmates  étaient  une  horde  conquérante,  dis- 
tincte des  nations  indigènes. 


LEVE  PORTRAIT  AD  XIV*  SIÈCLE.  — C’est 
comme  telle  que  l'histoire  les  désigne  lors  de 
leur  invasion  dans  la  Pannonie,  vers  l'an  1375. 
« TiCs  Sarmates  vaincus  par  le  général  romain 
» Théodose  furent  contraints  d'aller  demau- 
» der  grâce  à l’empereur  Valentinien.  Leurs 
» envoyés  donc  lui  ayant  été  présentés , cc 
ii  prince , après  avoir  entendu  leur  discours, 
» dans  lequel  ils  imploraient  sa  clémence, 
s»  leur  demanda  avec  une  sorte  de  colère 
)i  pourquoi  ils  n'avaient  pas  choisi  parmi  eux 
v des  gens  d'une  taille  avantageuse.  Les  en- 
n voyés  répondirent  qu’ils  formaient  l’elitc 
n de  la  nation,  u O trop  malheureux  empire 
u romain,  s’écria  Valentinien , si  de  pareils 
î»  avortons  osent  l'attaquer  ! a En  même 
«*  tems  , il  frappa  des  mains  , poussa  un  cri  , 
» et  tomba  mort  de  colère  »* 

Voilà  bien  les  Sarmates  trapus , mous , ba- 
sanés, de  notre  vieil  Hippocrate.  Au  con- 
traire, les  Slavons,  au  témoignage  de  Pro- 
copc,  étaient  grands,  beaux  et  robustes.  Ils 
le  sont  encore.  Une  vauité  très  mal  entendue 
maintient  seule  la  phraséologie  banale,  d après 
laquelle  les  Polonais  se  disent  les  descendons 
des  illustres  Sarmates. 


7'ablcaux  statistiques  de  la  Gallicic. 


Dénombrement  do  i8tK 

Accroissement  de  six  au»  à J pour  cent.  1 1 y, 806 

Popultation  en  i8a5.  . . . 3,873,ij5 

Classe  de  population  en  1817. 

Familles 889,33) 

Sexe  mâle  1,796,385 

Sexe  féminin.  1, 930,3417 

Clergé 4.*  34 

Noblesse. 3 1,006 

Fonctionnaires.  4*43° 

Commerce — . . . . m,5i3 

Paysans  mâles  (trop  peu) 533,4 19 

Nations  en  1817. 

Polonais  (dans  la  partie  occidentale).  . 1,(09,800 

Itusuiakes  (dans  la  partie  orientale).  . 1,689.650 

Valaqucs 191,000 

Juifs 2o5,ooo 

Allemands 72.000 

Pliilippons 8,800 

Arméniens *1.800 

Zigciinet. 2,00a 

Grecs a . . 55o 


1 Strilter,  Memoriar,  II,  p.  29. 
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